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REVUE CRITIQUE 

D’HiST©[RE ET DE LITTÉRATURE 


Jï- 1 — 1“ Jauger — iS7Ü 

i 

Sommaire : A nos ft-cceurs. — e. LirroT JDc la science de I icüc, — Kfun, 
* La Gloss» de 3 a Loi Salique» — j. Humoert, Molière, Shabpdrc et la critique: 
» jlkmande. — 4 . Nmjler, UiciioiiEiiLrif des Artistes, 

* 

A NOS LECTEURS* 

Conformément à notre usage* nous venons .Tujourd’liuï, le premier jour de 
notre cinquième année, remcrr fr^c leur concours persévérant nos collaborateurs 
ut nos abonnés et leur soJmellre quelques réîleïions sur notre ce livre qui est 
aussi la leur. C'est grâce à eux qu'elle a pu se fonder définitivement et que nous 
IVuns démenti les prévisions sinistres dont on ne nous avait pas fart grâce à 
nos débuts. Les personnes les nneus disposées pour notre entreprise nfen augu- 
raient rien de bon t o le croîs, nous écrivait alors un savant membre de l'Institut 
» qui nous portait de l'intérêt, que le temps n’esl pas au* choies sérieuses et 
p équitables, « je n'aperçois pas dans votre direction le charlatan ignare qui 
» pourrait captiver lés sympathies du public, n Mos abonnés appartiennent h un 
autre public que celui dont les goûts étaient ainsi appréciés •, mais, il faut le rccon- 
noitre, ils n’auraient pas été asseü nombreux, surtout au début, pour faire vivre 
b flri'uc, 11 nous n'avions eu la banne fortune de rencontrer un de ces éditeurs, 
devenus de plus en plus rares, qui savent à l'occasion se passer de bénéfices. 
Enfin, tout le monde y mettant du sien, ]'existence de la Reviu est assurée ; avis 
à nos amis et 5 nos ennemis, sî notas en avons, 

Nous devons en avoir. En quatre arts nous avons librement apprécié le$ Œuvres 
de plus de mille auteurs : s’il y a quelque chose d’étolmant, c T estque nous ayons 
pu toucher à tant d’amours-propres sans soulever contre nous un toik général. 
On nous permettra d'attribuer ce résultat à la rigueur avec laquelle nous sommes 
demeurés fidèles ,1 nos principes : nous avons toujours scrupuleusement respecté 
Eu personne des auteurs, nous avons donné i nos critiques la forme ta plus sévère 
ut la plus abstraite, nous nous sommes refusé même, la plupart du temps, ces 
plaisanteries qui tentent le critique et amusent le lecteur, mais qui souvent 
paraisse ni plus malignes que justes et irritent fauteur sans servir au public. 
Il est clair cependant que nous avons contre nous tous les auteurs de mauvais 
livres dominons avons rendu compte sans ménagement: bien peu ont osé 





2 BEVtfË CPJTiqUE 

rdpûïidri! dans ta ftnv t qui sera toujours ouverte aux réclamations sérieuses 
maïs plusieurs ont poussé plu* ou moins publiquement des tris^qui otff M par ^ 
inquiéter même quelques-uns de nos amis sincères. Aussi avons-nous reçu bien 
des fois encore cette année un conseil que sans doute on nous répétera souvent 
encore ; « Ne pourriez-vous, nous dit-on, eue moins sévères pour les mauvais 
„ livres ? Vous froissez les habitudes françaises, vous oubliez souvent les formes^ 

» polies qui distinguent notre critique! vous prenez plaisir au métier de tortu-^» 
•„ reurs, n Dans un article extrêmement bienveillant pour nous, HL prières a 
formulé ainsi cette critique : * Patt^tte tes rédacteurs de b Üm pouuaiem-Os 
js apporter dans leurs jugements un peu moins d’âpreté, l.a finesse française 
a rtbime pas les formes de discussion trop dur*. Il leur serait facile de dire 
jj exactement Ses mêmes choses en termes pk'tSloux* Jls "'y perdraient aucun 
» de leurs arguments, et ils y gagneraient d’avoir raison de leurs adversaires 
» sa™ excher en leur faveur Ja pitié du public «. » Nous croyons que si notre 
aimable censeur, au lieu de nous donner un article de temps l autre, avait ^ 
diriger la Rome, il changerait d’opinion. Nous ne voyons pas qui! soit possible de 
dire « en termes plus doux d catttctn<nt les mêmes choses que nous disons! nous 
pensons qu'en général les termes de blâme que nous employons sont tes seuls 

dont on puisse se servir. Soit cette proposition : « M. X.n’est pas au courant 

jj dés derniers travaux faits sur lesujet qu’il a voulu traiter! » généralement 
sous cette forme même. Sa plus simple et la plus courte, que nous exprimerons 
le fait, après quoi viendront les preuves à L’appui. M, Xsera blessé, cest 
fort probable, et il trouvera que nous employons des formes trop dures, maïs 
quels termes « doux » pourrions-nous choisir pour faire connaître le fait au public ? 
Et te profit que nous obtiendrions par de longues et habiles périphrases vaudrai t- 
il la peine que nous prendrions et la place que nous perdrions? Si le résultat 
devait Être tmttmtnt le même, s’il devait en fin de compte résulter de nos 

phrases, pour le lecteur, que «M.X .n T est pas au courant, etc., » nous ne 

voyons pas quel avantage y trouverait soit le public, soit l'auteur. 

Nous avons déjà répondu, dans la Prifrct de notre seconde année, à cette 
accusation de sévérité. Qu’l! nous soit permis d’ajouter une raison encore. Un 
journal qui ne fait que de h critique est tenu avant tout de la proportionner, 
autant qn*îl lui est possible, à la valeur des ouvrages qu’il examine. Or on ne 
peut atteindre cette proportion qu + en parlant sévèrement des mauvais livres; 
sans cela o& sera ta différence entre un ouvrage qui a des défauts graves, mais 

I. Voy. lé pu mal Lt Tcmpi t du mardi 2! novembre iSfrj, * 
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t 





D'HISTOIRE ET ^I>E LITTÉRATURE, J 

où en trouve du travail et de b conscience, et une àç ces productions mépri¬ 
sables, où on no remarque pas meme Je bonne volonté et dont les auteurs- Fie se 
sont aucunement soudés de bien faire ? Autre chose est de faire un article de 
criicque dans un recueil ordinaire, autre chose est de juger un Livre dans une 
revue où les sévérités qui ont atteint précédemment d'autres ouvrages ne per¬ 
mettent pas une indulgence qui deviendraine injustice, C’esî donc après mûre 
. réflexion que nous le déclarons : nous ne pouvons être moins sévères que nous 
sommes , et nous renoncerions a notrf œuvre si nous ne croyions pas possible 
de la continuer telle que nous bavons faite jusqu'ici. 

D'autres personnes nous ont dit : « si vous pensez, servir b science en France 
a et notamment en province ^r vos articles brefs et souvent durs, vous vous 
fi trompez. Ces articles étonnent et découragent ; Ses travailleurs de province, 
» qui regardent comme des autorités et voient bien au-dessus d T eux des gens 
m que vous traitez de haut en bas, posent à jamais b plume en vous lisant cl 
a renoncent à une entreprise qui leur parait insensée. Encouragés et guidés, ces 
u mêmes hommes auraient pu frire de bons travaux et être utiles % la science, n 
A cela nous répondons : chacun sert Ea science à sa manière, comme il peut et 
comme U vêtit. Un recueil de vulgarisation, destiné à faire connaître dans un 
cercle étendu les méthodes et les principes des sciences historiques* à en enre¬ 
gistrer les découvertes, à en noter la marche, serait une oeuvre excellente et 
certainement fructueuse. Qu'on l’essaie, nous y applaudirons, nous l’aiderons de 
tout notre pouvoir; mais ce n’est pas ce que nous avons voulu faire, Mous 
écrivons pour les travailleurs déjà avancés, au courant des méthodes scientifiques 
et qui savent de quoi on leur parle. A ceux-b nous avons voulu fournir 
l 'appréciation rigoureuse et impartiale du plus grand nombre possible des livres 
qui paraissent en Europe dans te domaine des sciences historiques, cl nous 
croyons leur rendre un vrai service. Qu'on veuille bien comprendre notre but 
et notre point de vue : ce n'est pas pour les auteurs dos livres critiqués que nous 
écrivons, c'est pour les lecteurs; les auteurs sont 3 a matière sur laquelle nous 
travaillons et point du tout le pubb'c auquel nous nous adressons, Si notre Revue 
était absolument leltc que nous Ea concevons, — et nous savons mieux que per- 
sonne qu'ÎEs'en faut de beaucoup* — elle servirait à ceci : tout travailleur, après 
avoir lu un article, saurait exactement : i*ce qu’il y a de nouveau dans le livre 
en question; 2^ si ce nouveau est bon cm mauvais, certain ou douteux, bien ou 
mal présenté; y comme résumé de ces deux points, s’il doit se procurer le livre. 
C’est une tâche, on le voit, modeste, mais éminemment utile, si nous ne nous 
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trompons, que celle que nous remplirions ainsi -, c’est celle que déjà nous essayons 
de remplir. Il n’est pas raisonnable de nous adresser des critiqyes qui aboutis- * 
sent à dire que nous aurions mieux fait de faire autre chose; ce qui est intéres¬ 
sant et utile, c’est de savoir si nous faisons bien ce que nous voulons faire. 

Il reste un point sur lequel certaines personnes, induites apparemment en 
erreur par des gens qui avaient leur? motifs, ont cru devoir blâmer la Roue. On. 
nous a accusés, on nous accuse tous les jours d’étre systématiquement hostiles à 
TUniversité. Si nous donnions place dan? ce recueil à une hostilité systématique 
quelconque, nous serions tout à fait indignes de la tâche que nous nous sommes 
donnée. Mais notre conscience ne nous reproche rien à cet endroit. Nous pouvons 
répéter bien haut, après quatre ans, ce que nous avons dit dans notre programme, 
et ce que nous avons toujours pratiqué :« A nos^eux, le livre seul est l’objet de la 
» critique; l'auteur pour elle n’existe pas. n Ces imputations sont ridicules. Il suffirait 
de parcourir la liste de nos collaborateurs pour y trouver un grand nombre de nom^ 
universitaires et, nous pouvons le dire, des meilleurs; et nous saisissons cette 
occasion pour remercier vivement M. Michel Bréal, qui, dans un journal univer¬ 
sitaire, a bien voulu apprécier notre Ro ue avec une bienveillance dont sa colla¬ 
boration est d’ailleurs la meilleure preuve, et la recommander spécialement aux 
professeurs Il est bien vrai que nous avons critiqué avec franchise des ouvrages 
signés de membres de rUniversité, et nous sommes prêts à le faire encore au 
besoin; mais nous en avons loué d’autres, et ni l’éloge ni le blâme n’ont été 
influencés par la qualité des auteurs. Un seul fait peut paraître autoriser ce reproche: 
nous avons signalé b faiblesse de certaines thèses de doctorat es lettres de b 
Faculté de Paris, et nous avons bissé voir qu’à nos yeux une partie du blâme 
mérité par ces ouvrages retombait sur b Faculté.elle-même, qui n’aurait pas dû 
les accepter comme thèses. C’est là une critique peut-être désagréable à entendre, 
mais parfaitement justifiée, comme le savent très-bien plusieurs des professeurs 
eux-mêmes. Cette critique, nous b répéterons toutes les fois que l’occasion s’en 
présentera, et si nous finissons par contribuer à relever le niveau des thèses de 
doctorat, il nous semble que bien loin de nuire à b Faculté, nous lui aurons 
rendu un véritable service. 

En terminant cette apologie,—où peut-être quelques-uns de nos lecteurs seront 
bien aises de voir réfuter des accusations qui ont pu leur paraître graves,—nous 
annoncerons à nos abonnés un perfectionnement, dans l’organisation du recueil, 
qui leur profitera aussi bien qu’à nos colbborateurs. Le travail matériel de b 
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direction du joiymal, fait jusqu’ici à tour de rôle par chacun de nous, manquait 
souvent d’unité, de régularité et de suite ; et le service de la Revue en souffrait, 
aussi bien que la correspondance. Dorénavant ce travail sera exclusivement 
confié à M. Auguste Bracbet, auquel toutes les communications devront être 
adressées. Nos lecteurs connaissent les efcellents travaux de M. Brachet; en 
- acceptant le rôle de secrétaire de la rédaction, il rend à la Revue critique un 
service signalé, et son cntréé dans nofre comité sera certainement regardée par 
tout le monde comme le meilleur gage de raffermissement et du perfectionne¬ 
ment de notre œuvre. 


i. — N. Lierert. De doctrhfe Taciti. NVirceburgi apud Stuber, 1868. In-8*, 

12a p. — Prix : 2 fr. jo. 

L’auteur a voulu montrer comment Tadte s’était préparé à écrire l’histoire, 
Quelles études préliminaires il avait faites, quelles sources il avait consultées et 
comment il en avait tiré parti. 

M. Liebert est grand admirateur de l’historien dont il s’occupe, il voit en lui 
une personnification du génie romain (Tacitus eujus indoles omnis Ronunam ingé¬ 
nue noturom profitebatur, p. 8); il lui attribue des connaissances étendues et 
profondes dans tous les genres. Cette opinion est visiblement exagérée, mais 
comme l’auteur apporte, dans ses efforts pour la faire prévaloir, de la bonne foi 
et de b méthode, il instruit ceux mêmes qu'il ne range pas à son avis. 

M. L. cherche d’abord à démontrer <1 priori que Tacite possédait une instruc¬ 
tion encyclopédique approfondie. Car, il était, dit-il, élève de Quintilien. Or, dans 
le plan d’éducation tracé par celui-ci, l’enfant apprenait les langues btine et grecque, 
la grammaire, la géométrie et la musique; devenu jeune homme il s’adonne à la * 
rhétorique et, s’il se destine à b carrière du barreau, il doit lire et relire non- 
seulement les orateurs, mais les historiens, les philosophes et les poètes. Tacite 
nous le savons d’autre part, fut un des avocats distingués de son temps : donc 
il avait dû. à l’école de Quintilien, enrichir son esprit de ces connaissances variées 
que le maître jugeait utiles à celui qui embrassait cette profession. 

Et comment M. L. sait-il que Tacite fut élève de Quintilien? Parce que le 
dialogue de Oratoribus offre quant aux idées, et parfois même quant à b forme, 
une grande analogie avec les Institufiones orotoriae. M. L. énumère les idées 
communes aux deux livres. Cette preuve est-elle bien forte ? Il est permis d’en 
douter. Tacite et Quintilien disent que quelques critiques trouvaient Cicéron 
« frocius. » Mais le mot est de Brutus lui-même, comme nous l’apprend Tacite, 
qui a dû le lui emprunter directement aussi bien que Quintilien. De même l’épi¬ 
thète exultans donnée à l’orateur romain par tous deux, est tirée d’un' critique 
contemporain de Cicéron. Ils se moquent l’un et l’autre de b formule esse video- 
fur, mais c?tte moquerie devait être habituelle dans les écoles, et rien ne prouve 
que Tacite l’ait apprise à celle de Quintilien. Au contraire on pourrait, je crois 
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démontrer, que l'auteur du dialogue a pris immédiatement dans Qicéron plusieurs # 
de ses pensées et de ses phrases. Ainsi le dabunt Academici pugnacitatem que 
M. L. rapproche de ce passage de Quintilien : Academiam quidam utilissimam 
(altercationibus) credunt, quod mos , etc. (Quint. XII. 2. 25), ne doit-il pas 1 être 
plutôt de ce passage des Academiça où un philosophe de la secte s’exprime 
ainsi: Ego de omni statu consilioque ritae ccrtare eum aliis pugnaciter veüm (IV. 

20). a * 

11 existe une source plus sûre ouverte h nos informations sur la science de 

Tacite : c'est l’ensemble des txeursas ou digressions éparses dans ses ouvrages. 
Lorsque Rome se trouve en contact pour la première fois avec un peuple, lors¬ 
qu'une institution est modifiée par l’empereur dont Tacite raconte le règne, 
lorsqu’un monument célèbre est cité dans le cou^ du récit, l'auteur fait briève¬ 
ment l'histoire de ce peuple, de cette institution, de ce monument. II. L. a 
compté jusqu’à 9$ excursus dans les œuvres conservées du grand écrivain. U en 
a discuté spécialement quatre et se propose d’étudier plus tard les autres. Là se 
trouvent les preuves J posteriori de la science de Tacite, que M. L. compare 3 
scs devanciers : il rapporte tout ce qui a été dit sur le sujet par les auteurs anté¬ 
rieurs au il* siècle ou contemporains, dégage les vues personnelles de Tacite et 
en discute la valeur. 

I . De Britannia a Hibernia Excursus ad Agr. 10-17 et 24. U résulte du dépouil¬ 
lement de César, Pline, Strabon et Mêla, fait par M. L. lui-mème, que Tacite ne 
dit rien de plus que ces auteurs, et pèche plusieurs fois par omission. Je ne 
conçois donc pas comment Tacite a osé écrire que ses prédécesseurs avaient 
parlé éloquemment de choses qu’ils ignoraient. M. L. devrait le lui reprocher. 

Ici une légère inadvertance de M. L. qui s’exprime ainsi : Ex iis quae proférât 
Britannia, Tacitus Agric. 12 oleam vitemque et cetera calidioribus terris oriri sueta 
soins nominal. En se reportant au passage cité, on voit clairement que Tacite dit 

juste le contraire : Solum, practer oleam vitemque et cetera.patiens frugum, 

c’est-à-dire que la Bretagne produit les végétaux utiles sauf lu vigne, l’olivier et 
les autres plantes des climats chauds. 

II. Cermania. Ce livre peut être considéré suivant une idée ingénieuse de 
l’auteur, comme un excursus qui avait sa place marquée dans les Histoires , à 
propos de la guerre des Suèves, et que Tacite publia à part et avant son grand 
ouvrage, le sujet s’étant étendu avec ses recherches et présentant d’ailleurs un 
intérêt spécial très-marqué. Tout ce qui concerne le climat de la Germanie, sa 
flore, sa faune, l’aspect physique des habitants, se trouve dans les auteurs qui 
ont précédé Tacite et peut en avoir été extrait par lui. Seul, au contraire, il 
nous a fait connaître, d’une part les noms des dieux germains, et de l’autre tout 
ce qui est relatif aux législations civile, criminelle et pénale de ces barbares, à 
la condition des esclaves, aux funérailles, à l’amour des Germains pour le jeu, à 
leur danse armée, etc. On sait avec quelle abondance et aussi quellj exactitude 
fl a développé ce tableau des institutions germaniques : M. L. n’a peut-être pas 
assez insisté sur cette particularité qui révèle chez Tacite une prédilection et une 
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aptitude très-déjeloppées pour les observations politiques, contrôla ni avec son 
indifférence pour les sciences naturelles. 

il va de soi que cette partie du mémoire, où un allemand feuillette et annote 
son Ubrftuî Humus est très-étudiée et très-intéressante, 
lit. Di Ca \phoih Etafft. .ni Htst. HL 7 2. f Tacite seul dit que Servîus Tullius fil 
travailler nu Capitole. Becker et Schwegler lui reprochent d'avoir confondu le 
Capitole avec le temple de Diane sur l’Aventin. U, L, veut laver son écrivain 
favori de ce reproche. L'ncurîus, dit-fll, est plein de particularités intéressantes, 
et qui prouvent des recherches personnelles considérables. G’e&U, par exemple, 
que se trouvent tes mois précieux dedisa ürbe griice auxquels Tacite seul nous a 
appris que Rome se rendit à Forsenna. Ce dernier fait est admis par tous les 
historiens modernes. Pourquoi ne pas croire que Tacite a pulsé à une bonne 
source, a nous inconnue, ce qu'l? dit du Capitole ? 

IV, Di qumttrn t Exairs, ad Ann. XL u. Tacite dit que la questure existait 
sous les rois, et fait brièvement ('histoire de cette magistrature. M. L. rapporte 
Tes passages dû tous les auteurs anciens et de la plupart des auteurs modernes 
qui ont traité la question, et nous met ainsi en état de constater leur complet 
désaccord. M. L. se défend mal contre un découragement qui gagne le lecteur. 
En vain U réduit ta question â savoir dû Tacite a pris les dates et les faits rap¬ 
portés dans ce chapitre des Annales. Celte demande discrète reste sans réponse: 
rien ne prouve en effet, M. L. le démontre^ que ce soit, comme on Pavait pré¬ 
tendu, dans les livres de Vairon. 

L’auteur se propose de continuer cette série de dissertations sur Tacite. Nous 
espérons qu'il y apportera autant de soins et de méthode que dans celles-ci. 

C. de la Berce. 


ï. — Die Glossen in der Lest Salie* und die Sptacfie lier afiîchen Frankoi, Bcj- 

ir.u zur Gedikîstt' tfer deutathen Spmche von H, K.eàm. Mi4£, Nijhmtj iS&j. Jn-S\ 

(Sû p. — Prix : \ fr. \y 

On sait que dans plusieurs manuscrits de la Loi Sallque, c'est-à-dire de 
l’ancien droit des Francs Saliens, on rencontre T au milieu du texte latin, un 
grand nombre de moss qui évidemment ne sont pas latins, el qui sont précédés 
de l’indication Mnïbtrg. ou AT+ifa, Ces mots, connus Sous le nom de glassts md- 
birgi(}ii{s t se présentent dans les manuscrits îgu$ des formes si divergentes et si 
altérées, qu’autrefais on ne savait même à quelle langue les rapporter. La loi où 
ils se trouvent étant celte des Frahcs, le plus naturel et le plus simple était 
évidemment de regarder ces mots comme appartenant â ta langue franque; mais 
bien que plusieurs de ces mois eussent une tournure évidemment germanique, 
la plupart ne se laissaient ramener à aucune des lois phoniques connues. C est 
ce qui suggéru à M. H. Léo l’idée de regarder ces mots comme celtiques : en 
effet le pa^s où la loi a été rédigée avait été habité par des Celtes, cl c’est eux 
qui suivant lui nous auraient bissé dans ces glosses des restes de leur droil et 
de leur langue. Mais son opinion, exprimée dans un ouvrage spécial [dît Muilc rr- 
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gixkf Gbssft !-r, Halle, 1842-4 s), ne ™va guère d'approbation : die souleva 
a-j contraire des contrariions Énergiques; aujourd’hui on peuf dire que te tjfi- * 
tËme de Léo ne compte plus an seul partisan, et lui-même sans doute y a 
renoncé. L'Interprétation scientifique des grosses, au point de vue germanique, 
n’a fait de progrès que depuis l’édition de b Loi Sâlïqae de Merkêl Berlin, 
tSjp), qui a rassemblé les matériaJt critiquas et donné les variantes des divers 
manuscrits. C’est en se servant de ces matériaux que Jacob Griram, dans la *, 
Pîifaa Je celte même édition, a donné une explication générale de ces gloss», 
qui aujourd’hui encore doit être regardée comme le fondement des études à faire 
sur crj point. Peu de temps après .'iSj 1 A, Holixmann essayait une interpréta¬ 
tion qui, tout eti s’appuyant sur les memes principes, arrivait a des résultats 
sensiblement différents, et admettait des termes plus archaïques même que 
celles du gothique. On csl également revenu cette opinion, parce qu'on a 
reconnu qu'à l'époque de la composition de la Loi, dont les plus anciens élé¬ 
ments remontent au v' siècle, la langue des Francs ne devait guère posséder de 
formes appartenant à une période linguistique antérieure ù celle du gothique. * 

La singulière altération que les glosses présentent dans les manuscrits s’expli¬ 
que par ce fait que ces mss. ont été copiés a une époque et dans des pays où la 
tangue des Francs ou n'était plus en usage ou avait beaucoup changé depuis 
l’époque des glosses. Pour ce qui concerne le but de ces glosées, l’opinion la 
plus vraisemblable et b plus plausible est celle qui les regarde comme des 
explications destinées aux juges, ceux-ci Le plus souvent ne possédant de la 
langue latine qu'une connaissance imparfaite : ainsi les tarife do chaque compo¬ 
sition pécuniaire sont accompagnés de glosscs qui fournissaient un point de repère 
aux juges chargés de rendre une sentence. Il arrivait souvent que l’expression 
propre allemande n’avait pas d'équivalent en latin, ou que te terme latin pouvait 
donner lieu à une équivoque : dans Ces Cas on écrivait A côté le mot allemand; 
on en faisait autant pour des formules juridiques consacrées que le latin ne pou¬ 
vait rendre exactement, 

M. Kern, — savant hollandais, qui dans son travail, vu l'intérêt général de 
la question, se sert de La langue allemande et b manie, comme la plupart des 
savants ses compatriotes, avec aisance et clarté, — prend avec raison pourpoint 
de départ les recherches do Grimm. Il signale une difficulté particulière du sujet: 
b place qu’une glosse occupe dans ïc texte ne nous apprend pas à coup sûr où 
il but la rapporter et quels mots du texte elle Interprète; ccs glosses étaient 
originairement écrites au dessus des lignes, et les scribes, qui ne les compre¬ 
naient pas, les ont souvent intercalées dans le texte à une mauvaise place. Au 
reste, H tou* les points de vue, ]'interprétation de ces gtosses offre de grandes 
difficultés, M. K. ne l’a essayée qu’au point de vue linguistique : c’est au même 
qu'il faut se placer pour contrôler ce juger son travail. L’auteur montre qu’il est 
parfaitement familier avec les différentes régions du domaine germanique : sa 
méthode est judicieuse et circonspecte. Nous devons dire que dans tjeaucnup de 
cas son travail aurait gagné à s'appuyer sur l’étude de la signification des glosseS 
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dans leur rapport avec le contexte de la loi; et à ce point de vue nous avons été 
surpris de ne voir ni utilisé ni même cité l’excellent ouvrage de Weitz, dos Allé 
Recht Jer Sdlischcn Franken (1846). Mais d’autre pan rien ne saurait être plus 
satisfaisant pour l’auteur que le fait, que dans plusieurs passages 1 explication 
qu’il donne en ne s’appuyant que sur la philologie est confirmée par le sens de 
l’ensemble : rien ne saurait appuyer plus fortement son opinion que cette coïnci¬ 
dence dont il n’a pas eu conscience. Naturellement, toutes ses explications ne 
sont pas confirmées de la sorte, et en«général il y en a plus d une qui ne pourra 
se maintenir; mais la méthode mérite notre entière adhésion. Il va sans dire 
qu’on peut souvent lui reprocher trop de hardiesse ; mais il faut de la hardiesse 
pour arriver à un résultat quelconque avec des matériaux aussi étrangement 
dégradés. Aussi regardons-nous le travail de M. Kern comme marquant un 
progrès réel et important dan»notre intelligence de la Loi Saliqut et de ses 
glosses. Dans les détails, je l’ai déjà dit, il y aurait plus d’une objection à faire; 
ainsi dans l’explication de b première formule (p. j) maft/ié, d’après notre avis, 
•n’a rien de commun avec meldôn, c’est une métathèse de mathlô , et ce verbe, 
qui est ainsi identique au goth. mjthljân , doit être rapporté non à b première, 
mais à b deuxième conjugaison faible. 

Nous espérons que cet ouvrage ramènera l’attention sur le point qui y est 
traité et fera faire de nouveaux pas à l’interprétation des glosses; les résultats 
qu'on peut en attendre sont également importants pour b connaissance de l an¬ 
cien droit des Francs et pour celle de leur langue, dont le temps nous a envié 
tous les monuments.» Il serait à désirer que M. Kern réunit déjà et groupât 
méthodiquement ceux que lui ont fait obtenir ses recherches de détail; cet utile 
résumé trouverait facilement sa place dans un des recueils allemands consacrés 
à b philologie germanique. 

Bartsch» 


j. — Molière, Shakspeare and die deutsche Krltlk von D' C. Humbert. 

Leipzig, Teubner, 1869. In-8*, p. xx*$ti. — Prix : ta fr. 

Voici un livre curieux et qui serait appelé à faire beaucoup de bruit en Alle¬ 
magne si l’on ne s’y détournait de plus en plus de b critique esthétique pour se 
vouer presque exclusivement à l’histoire et à la philologie. Ce n’est pas nous 
qui nous plaindrons de cette direction des idées; et, pour mesurer tout le mal 
qu’a fait à l’Allemagne l’esthétique si fort à la mode il y a trente ans à peine, on 
n’aurait qu’à lire le volume même que nous annonçons. Ce livre en effet est un 
symptôme significatif de b réaction qui s’est opérée dans les esprits allemands 
contre l’abus des jugements littéraires; et il forme pour ainsi dire la contre-partie 
en même temps que le complément des Shakspturcstwiien de M. Rümelin. On sait 
que M. Rümelin a eu le courage de s’élever contre le culte idolâtre dont le poète 
anglais a été l’objet de b part des Allemands; M. Humbert de son côté a entre¬ 
pris de déhiontrer l’injustice de l’abandon où reste Molière au delà du Rhin. 

Cette admiration et ce mépris remontent également à l’école romantique. 
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Lcssing, Goethe, Schiller avaient admiré Shakespeare, comme.tous les esprits 
ouverts et qui ne sont points prévenus par des systèmes, doivent admirer le plus 
grand des génies poétiques, c’est-à-dire quoique, non parce que . Ils étaient loin 
de voir dans son théâtre le comble de l’an réfléchi, plus loin encore de proposer 
chacune de ses boutades comme l’expression d’une haute pensée philosophique, 
chacune de ces excroissances comme un mérite littéraire. Ces mêmes hommes 
avaient été nourris dans leur jeunesse, comme toute l'Allemagne du XVtn* siècle, 
de poésie française. Corneille, Racine, Molière surtout, avaient été leurs princi¬ 
paux maîtres et ils les voyaient si bien établis dans l'estime générale des Alle¬ 
mands, qu’ils ne songeaient même pas à les vanter, comme ils firent pour 
Shakespeare qu’il s'agissait d’introduire dans leur pays; ils se permettaient même, 
au moins en ce qui regarde certaines pièces <j£ Corneille, des critiques assez 
sévères. Ils ne se doutaient pas qu’un temps \ 4 endrait où l’Allemagne ne ferait 
plus que balbutier la langue de Molière et ne connaîtrait plus les classiques fran¬ 
çais que par oui-dire. Ils songeaient moins encore qu'eux-mêmes contribueraient 
à ce résultat en dotant leur pays d’une poésie originale qui lui permettrait de s<? 
passer des poésies étrangères. Vint l’école romantique, laquelle proclama Shaks- 
peare le plus Infaillible des poètes, après Caldéron, et comme elle ne prisait 
guères que l’imagination — probablement parce qu’elle en était complètement 
dépourvue elle-même, —comme elle faisait métier de dédaigner la froide et stérile 
intdligencetl le vulgairesenscommun qui, à l’en croire,avaient seuls présidé aux œuvres 
classiques des Français, elle n’avait pas assez de dénigrements pour leur poésie. 
Au fond, cette antipathie était fort bien motivée; car ce que ces néophytes 
mystique», ces amis du clair-obscur, ces apôtres delà vie poétique et de la poésie 
vécue, de h fleur bleue et du « christianisme germanique, » détestaient le plus 
au monde, c’était la clarté et le bon sens, lequel est né français, comme tout le monde 
sait. Le grand public qui admire si volontiers sur parole, suivit d’autant plus 
complaisamment les chefs de l’école, que parmi eux se trouvaient des critiques 
fort autorisés, qu’ils surent exploiter les idées de Lessing déjà populaires alors, et 
qu’enfin l’Allemagne commençait déjà à désapprendre le français et partant à 
devenir moins apte à contrôler les jugements tout faits qu’on lui imposait. 

Il était donc presque devenu article de foi en Allemagne qu’il ne pouvait y 
avoir rien de plat ou de médiocre en Shakespeare, ni rien de bon dans la poésie 
française. M. Rümelin s’est élevé courageusement contre le fétichisme du Shaks- 
pearcultus, M. Humbert attaque avec une égale indignation le mépris injuste 
dont on couvre Molière et les Français en général. Car ce plaidoyer en faveur du 
grand comique devient à tout instant un plaidoyer en faveur de la nation fran¬ 
çaise. Qui eût dit, il y a cent ans, qu’on en viendrait là! F.t pourtant cela est 
nécessaire aujourd'hui où la prévention contre l’esprit français a atteint sa dernière 
limite en Allemagne. Toutefois une nouvelle réaction commence à s’opérer: il suffit, 
pour s’en convaincre, de lire les publications récentes de Julian Schmidt, d’Amdt, 
de Baudissin, et surtout le volume présent qui offre un très-grand intérêt et qu’on 
devrait donner en français, sinon en entier, du moins en partie. M. Humbert ne 
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fait peut-être paj assez valoir h seule excuse quhl y ait, a nos y eux, au mépris des 
■ Allemands pour la poésie classique des Francis; e’est qulls ne la connaissent 
pas; car ce n'est pas connaître un poète étranger que de 3'avoir parcouru d'un 
bout à l'autre, pour l'acquit de la conscience plutôt que par intérêt et sans qu'on 
ait su $e l'assimiler. Disons aussi à la décharge des Allemands qu'à côté des 
esprits systématiques et des ignorants, il y a toujours eu parmi eus dos Juges 
* éclairés et non prévenus qui continuaient à professer pour Molière la prêdilec** 
tton de Goethe, de Herder ci de Schiller : H* Humbert lui-mètue cite parmi les 
défenseurs et admirateurs allemands du poète qui ont écrit depuis Schlcgel, près 
de quarante noms bien connus et fort estimés au delà du Rhin. Et pourtant, il a 
raison de dire que, dans son ensemble et à la prendre en bloc, la critique ulle- 
mande est hoslïle au comique pinçais. 

Nous avons ù peine besoin de^ire que nous sommes du côté de M. Humbert 
dans cette lutte ; Cl que nous souhaitons tout succès â sa courageuse levée de bou¬ 
clier, tout un pensant que la traduction de M. de Baudlssin fera plus que tous les 
raisonnements du critique. Encore un coup, Ses Allemands ont désappris le fran¬ 
çais; ils ne sentent plus la cadence du, vers dans le Miiti&thrcpCfTa b fermeté de 
la prose dans VAvare, Lé comte Baurfissin a abandonné heureusement l'absurde 
habitude où fiaient les traducteurs allemands de reproduire les poèttsfans 
lu mesure mfme de l'original — ou dans ce qu'ils avaient la naïveté de croire b 
mesure de l'original — au lieu de leur prêter la forme poétique qui dans la litté¬ 
rature allemande répond le mieux: au caractère et à l'emploi de la forme poétique 
de l’original. Molière, traduit en ïambes de Cinq pieds, au lieu de l'être en 
alexandrins, n bien vite reconquis et continuera à reconquérir Sur Scs théâtres 
allemands sa popularité d’autrefois, 

Bt-ce à dire que le livre de M. Humbert soit inutile f Loin de là. Étant donnés 
l'esprit allemand et les habitudes de cet esprit , cette polémique ne peut que 
faire beaucoup de bien. Elis a d'abord Je grand avantage de se faire lire. Le 
style en est animé, clair et incisif. M. Humbert est de l'école de Usâng et de 
Schopenhauer pour la langue ; ou plutôt il est de l'école du bon sms qui parlira 
toujours de la sorte quand il sera irrité par une métaphysique prétentieuse. Le 
ton provocateur du livre en tut même en grande partie le charme et lui assurera 
certainement des leaeurs; et l’auteur se défend fort bien et avec infiniment 
d'esprit (p. v et xvitj) contre le double reproche de manquer de politesse ei de 
patriotisme. Ce que je lui reprocherais plutôt, ce serait de n'avoir pas exclusive- 
ment adopté, pour confondre ses adversaires, la méthode historique employée 
par M. Rümeliii, et d'avoir encore trop sacrifié 1 Vesthtiiqnt en voulant, par mille 
déductions, prouver ce qui ne se prouve guères, à savoir le droit qu'a Molière de 
nous plaire. El no sc rend pas coupable de ce défaut dans la première partie de 
son livre (p. i àôi) ou il démontre simplement ["originalité et l'indépendance de 
Molière vis-à-vis de ses prédécesseurs et de ses contemporains; ni quand il 
oppose tes critiques anglais, plus enthousiastes du comique français que du 
comique anglais, aux critiques allemands, toujours occupés à rabaisser Molière 


» 
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en faveur de Shakspcare (p. 6 * à 70); mais à partir de là, il se livre à une discussion ^ 
sur le comique et sur Vidée dans l'œuvre d’art (p. 7oà 141) qui est peut-être trop 
étendue. Atr demeurant, c’est tout à fait le point de vue du sens commun, si 
dédaigné par les romantiques et les hégéliens, qu’occupe ici M. Humbert, et c’est 
plaisir de voir comme il fait justice des phrases creuses et prétentieuses de ses 
adversaires. Après l’exposé, l’appfication. M. Humbert analyse et discute sept 
comédies de Shakspcare et prouve contre M. Gervinus l’absence de toute idée • 
générale dans ces pièces. Peut-être va-t*il un peu trop loin dans cette partie de 
son travail : qui veut trop prouver, ne prouve rien. Sans doute M. Humbert a 
mille fois raison, l’art de la caractéristique est sacrifié, dans les comédies de 
Shakspcare, à l’intrigue et à l’amusement du spectateur, sans doute il n’y a pas 
dans ses comédies, comme dans ses tragédies et^dans les comédies de Molière, 
de caractères principaux autour desquels l'amon tout entière se concentre; 
mais le dessin des caractères est-il pour cela complètement absent dans ces 
jeux de l’imagination? L'Hélène de Tout est bien qui finit bien n’est point 
certainement le caractère chaste et timide que veut en faire M. Gervinus? 
mais c’est pourtant une individualité très-vivante et à contours fort arrêtés; il en 
est de même de Béatrice dans le Conte d’hiver, de Viola en Ce que vous voudrez, 
de Rosalindc en Ce qui vous plaira. 

Le chapitre du livre de M. Humbert qui m’a le plus frappé et qui me semble 
contenir le plus d’idées justes, bien exposées et fortement appuyées, est celui où 
il constate contre M. Ulrici (p. 2 $6 à 279) que toute l’idée de Shakspeare, poète 
comique, se trouve dans les événements aventureux, dans la fable de ses pièces. 
C’est à peu de chose près le jugement de M. Guizot sur la comédie shakspea- 
rienne qui, à vrai dire, n’est pas une comédie i caractères comme celle de Molière, 
mais une comédie fantastique dans le genre des Oiseaux d’Aristophane ou des 
Pitocchifortunati de Gozzi. Ainsi envisagées, elles regagnent en poésie, tout ce que 
l’analyse de M. Humbert leur a fait perdre du côté de l’étude des caractères. On 
n’a qu'à lire les grands drames de Shakespeare — Hamlct, Macbeth, Othello, 
Lear, Roméo — pour savoir que, si le poète anglais a des inconséquences dans 
ses caractères comiques, c’est que là il ne s’est pas soucié de faire le caractère 
comique comme le comprenait Molière : 

Opahs ab massa procès un1, et ub\ comut. 

N’a-t-il pas dit lui-même dans l’épilogue d’un Songe d'une nuit d'été que ce sont 
lâ contes d’enfants, féeries, semblables à des songes? Le tort de M. Humbert, 
c’est d’établir dans les genres une hiérarchie que rien ne justifie. Pourquoi fa 
comédie à caractères serait-elle supérieure à la comédie fantastique, pourquoi 
PAriostc serait-il inférieur à Cervantes, et Rembrandt au Corrège? Ce sont là 
affaires de goût, et M. Humbert aurait dû se rappeler jusqu’au bout les mots 
de la Critique de Vécole des Femmes qu’il rite au commencement de son livre : 

« La grande règle de toutes les règles est de plaire.et je ne demande point 

» si les règles d’Aristote me défendent de rire. » Or le Songe d'une nuit d’été et 
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le Prtif Pourri me font rire ou me touchent, me plaisent t en un mot, autant que 
h Festin k Pierre ou le Afatedt irtftfginair*, et point n’est besoin, ce nie semble, 
(rétablir des comparaisons et de mesurer te degré de plaisir qu’on éprouve. 

Un troisième chapitre, dirigé Contre MM, Hotnr,, Laun et Marckvalût (279 
à 44^, contient un long parallèle entre Shakspeare et Molière. L’auteur y étudie 
successivement la valeur idéale, la forme, les sujets des deux comiques et finît 
partout par donner la palme au jwètefrancaâ. C’est avec intention que je dis poiU t 
car M. Humbert s’applique tout particulièrement à revendiquer pour son client 
n on-scul e me ni la pro fondeur, la vérité, ta gaieté, maïs en core Vh mou r et la poésie. 
Tou; ceri est querelle de mots ou je me trompe, Qu’esK* que la poésie ? et 
M . Humbert croit-il avoir défini ce tonne élastique en analysant toutes les œuvres 
poétiques r 11 y a une acception de ce mot, — celle où il est presque identique 
d’imagination et de fantaisie — qui me semble en etîet plus applicable ù I auteur 
de Comme il ivas plaira qu’a cetujde Unafe, U y a un sens du mût Aimcttr — 
ht. Humbert a eu grand tort de ne pas définir ce mot — qu’on ne saurait lui 
donner en partant de Molière et qui revient parfaitement à Shakspeare : c’est le 
fens primitif même de ce moi. le sens étymologique et philosophique à la fois ; 
celui où il veut dire le bon plaisir arbitraire du poète qui, au lieu de se proposer 
un plan, de poursuivre un but, de se conformer à des règles, n'écoute que son 
humeur momentané, rit ou pleure, s'agite ou rêve selon les ordres qu’il reçoit de son 
seul maître* le caprice. Entendez-vous au contraire par poésie , comme vous 
semble* le faire, l’art de créer des êtres fictifs qui vivent, par famùur, Sa gaieté 
spirituelle et originale, oh, alors vous avez mil le fois raison de reconnaître ï Molière 
plus de poésie et plus dViMiourqu’iShakspeare le comique, il est a regretter que 
M. Humbert n’ait pas pris la peine de définir prtekbkmwt ce s deux termes, 
comme il avait fait pour les mots idée et cmz cthes. — Un chapitre charmant est 
celui où M. Humbert peint le caractère de Molière (p- 44 î A 4 So )> û£i il prouve 
victorieusement aux Allemands qu’un grand poète comique comme Molière ne 
saurait être un homme de raison froide, dépourvu de sentiment, d'imagination, 
de délicatesse, et où il nous montre le reflet de b louchante personnalité du 
poète dans ses comédies. 

M. Humbert nous annonce A la fi0 un ouvrage étendu de M. Paul Ltndau sur 
la Vit de Molière et ü nous en donne un avant-goût fort agréable par des citations 
intéressantes (p. 48; à 450), Quelques extraits d'une traduction en prose des 
comédies de Molière terminent le volume (p. 491 à ï to}* 

En somme, et malgré bien des réserves de détail que nous aurions i faire, 
nous pouvons chaudement recommander ce volume qui se distingue par le savoir, 
le style, la logique et le bon sens le plus charmant ; et nous réitérons notre vœu 
de voir un directeur de Revue en choisir quelques chapitres pour les donner au 
public français* K. H. 
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— AHgemeines Künstler-Lexicon. Untcr Mitwirkunc dcr namha.teslKi T-ach- 
griehritn d« in- nnd Auslandw, herausgcgeben vonD’ JuIiuj Meyer. Z*e*te pxn/lich 
nnibcarbcitete Auflage von Naoler's Kunstler Leiicon. Enter Bana. F.rstf Lwjcning. 
Vorbcricht l-Xll. Tcxt : Seitc 1*72 (Signatur 1-9). Leipzig, Verbe von VN dhclm tn- 
gdnunn, 1870. - Prix de U livraison : » fr. 7s; sur papier collé : 2 !r. 25. 


Cette première livraison n’est à proprement parler qu’un spécimen du grand 
ouvrage entrepris en Allemagne par H. Julius Meyer avec la collaboration de nom¬ 
breux historiens et critiques, tant allemands qu’étrangers. Bien peu de français, # 
même de ceux qui consacrent à l’histoir* de l’art des études particulières, con¬ 
naissent et emploient le grand dictionnaire de Nagler. Cette compilation en vingt- 
deux volumes, publiée en i8?$, offre cependant les renseignements les plus 
étendus sur les artistes de tout genre et de tout pays. La rareté de ce dictionnaire 
et sa date déjà ancienne rendaient nécessaire une nouvelle édition. M. Julius 
Meyer a conçu le projet de réaliser cette gran# entreprise en remplaçant l’an- 
den Nagler par un nouveau Dictionnaire général des beaux-ans conçu sur le 
plan le plus vaste. La première livraison vient de paraître après quelques essais 
sous sa forme définitive. On pourra mieux apprécier plus tard, quand u« 
volume entier ou deux auront été publiés, comment le directeur de cette vaste 
entreprise s’est acquitté de b lourde tâche qu’il a acceptée; pour aujourd’hui 
nous nous contenterons de donner quelques renseignements sur le plan général 
du nouveau dictionnaire, d’indiquer les prindpales améliorations apportées à 


l’anden lexique. 

Que Nagler ait composé et rédigé seul les vingt-deux volumes qui forment b 
compilation à laquelle il a attaché son nom, on ne peut le supposer. Cependant 
aucun des colbborateurs de l’ancien dictionnaire n’est nommé ; le directeur de 
l’entreprise, s’il assume toute b responsabilité, revendique pour lui seul toute b 
gloire du travail commun. Ces procédés ne sont plus de mise aujourd’hui, et 
M. J. Meyer en s’assurant b collaboration de presque tous les écrivains spéciaux 
de l’Allemagne et des autres pays de l’Europe a bissé à chacun la garantie et 
l’honneur de son œuvre. Tous les articles sont signés par leur auteur qui assume 
ainsi toute b responsabilité de son travail. En faisant acte de justice M. J. M. a 
trouvé en même temps le meilleur moyen de stimuler l’amour-propre de ses 
colbborateurs. Kaut-il dter des noms ? Sur cette longue liste figurent d'abord 
tous les écrivains de l’Allemagne, qui se sont fait un nom par des travaux sérieux, 
au nombre de quarante-trois; parmi eux, les conservateurs des grandes collec¬ 
tions publiques de Vienne, de Dresde, de Munich, de Francfort, Weimar, puis 
les directeurs des revues d’art les plus estimées au delà du Rhin; enfin les écri¬ 
vains que des recherches importantes et des études spéciales sur quelque grande 
personnalité artistique recommandaient à l’attention de l’éditeur. 

Parmi les collaborateurs étrangers, le soin de ne confier qu’à des auteurs tout 
spécialement préparés les articles de leur compétence est encore plus apparent. 
Les Italiens appartiennent de droit à MM. Crowe et Cavalcaselle; les Hollandais 
ne pouvaient être confiés à de meilleures mains qu’à celles de MM. £chelhema, 


». 
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van der Willigen, van der Kellen « van Wastrheene; nul ne connaît mieux les 
écoles espagnoles que M. P. Lefort; quant aux Flamands ils se séparent en 
autant de branches que la Belgique compte de centres artistiques; si M. James 
Weale revendique l’école brugeoise, nul ne connaît mieux les Anversois que 
M. Théod. van Lérius, MM. Siret, Pinchart et VVauters se divisent le reste de b 
besogne. M. J. M. a des rédacteurs spéciaux pour l'Angleterre, b Suède et b 
Norvège, 1 a Russie, la Pologne, b Suisse II b France. Déjà les collaborateurs 
étrangers atteignent le nombre de trente-quatre ; encore b liste qui est publiée 
n’est-elle pas tout h bit complète. Cette répartition du travail, si elle offre quel¬ 
ques inconvénients, si elle menace l’œuvre collective de certaines disproportions, 
présente cet immense avantage de condenser dans un livre unique les travaux 
isolés que chaque pays a accomplis depuis trente années; elle permet d’espérer 
que le dictionnaire actuel échappera au début habituel de ces sortes de compi¬ 
lations très-complètes et très-saignées dans certaines parties, très-défectueuses 
dans d’autres. 

il est bebeux, et nous n’exprimons ce regret qu’après l’avoir entendu répéter 
<par plusieurs collaborateurs de M. J. M., que ce livre international n’ait pas été 
rédigé dans une bngue plus accessible que l’allemand à beaucoup de ceux qui 
seront appelés à le consulter. Cette circonstance nuira sans doute au succès de 
l’ouvrage, non-seulement en France; mais peut-être aussi en Belgique, en 
Angleterre, en Italie et en Espagne; tandis que s’il eût été imprimé en français, 
bien peu d’Allemands eussent été, sinon gênés, du moins tout à fait empêchés 
de s’en servir. 

Une excellente innovation du nouveau Nagler consiste à bire suivre chaque 
biographie de l’énumération des ouvrages consultés par l’auteur ; il devient ainsi 
facile de remonter à l’origine des bits et d’apprécier b valeur historique de 1a 
notice. On évitera de cette manière de perdre b trace d’artistes à peu près 
inconnus: le dictionnaire de Nagler contient un certain nombre de noms fort 
obscurs et comme U ne cite jamais ses autorités, à moins d’un hasard, on ne 
saurait découvrir par quels auteurs anciens ou par quels documents manuscrits 
ces noms avaient été révélés; et d’un 3utre côté on ne saurait accepter sans 
contrôle 1a brève mention intercalée dans une compibtion de ce genre, ainsi ces 
notices consacrées à des hommes presque inconnus se trouvaient h peu près sans 
utilité. 

L’éditeur annonce l’intention de donner à b suite de b biographie de chaque 
artiste une énumération complète, non-seulement des pièces gravées par lui, 
mais même des estampes faites d’après ses œuvres. Nous croyons cette partie 
du programme à peu près irréalisable. Le dictionnaire nouveau qui comprendra 
aussi bien des orfèvres, des émailleurs, des verriers, que des peintres, des 
sculpteurs et des graveurs, ne pourra jamais suppléer aux répertoires iconogra¬ 
phiques; qu'il donne les renseignements généraux indispensables, que dans 
certains cas particuliers il entre dans des détails plus circonstanciés sur quelques 
œuvres d’un intérêt capital, c’est tout ce qu’on peut lui demander; mais il y a 
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h une question d'interprétation très-délicate qu'au doit laisser résoudre par les 
Érudits spéciaux et qui ne saurait être soumise à une règle invariable, [l peut 
être beaucoup plus important d’énumérer les différents étais, de citer les prbf de 
vente d'une planche exceptionnelle que de donner seulement les titres de dix ou 
vingt autres gravures, Nous insistons sur ce point parce que les éditeurs nous 
semblent, d'après h première livraison, avoir une tendance marquée à accorder 
une trop grande place aux catalogues d'estampes. Il adviendra pour eux dans ce 
cas cc qui arrive en Ce moment à l’autour du Diciionntiire des mûites dt il tcvlt 
française : un homme d'un mérite inférieur prend souvent par b sèche énuméra¬ 
tion d'ûü uvres sans intérêt une importance bien plus considérable qu’un autre 
artiste qui a laissé seulement un petit nombre de chefs-d'œuvre. L.a proportion 
est ainsi rompue, mais cet inconvénient n'est peut-être pas encore le plus grave. 
Le livre surchargé de développements superflu^ dépasse bientôt de beaucoup 
Pétenduc qui lui était assignée. Ûtt annonçait quinze volumes et à la lin du qua¬ 
torzième on arrive à peine à b moitié de l’ouvrage; le lecteur et l’éditeur se 
plaignent chacun de leur côté. On abrège, on écourte, on mutile les dernières 
lettres et on produit ainsi une œuvre diffuse et indigeste au début, incomplète d 
tronquée vers sa lin. C'est un sêrieui danger qui nous parait menacer le nouveau 
dictionnaire des artistes si on n’y prend garde. La première livraison compte 
7a pages, elle va jusqu'à Adam. Le Nagler primitif qui compte 12 volumes avait 
consacré lu pages à cotte partie de la lettre À 5 ainsi te nouveau Nagler serait au 
moins triple de l’ancien à en juger par son début; si les volumes sont plus gros; 
il en faudrait encore au moins deux fois autant que dans l’ancienne édition et 
cependant l'éditeur promet que l'ouvrage complet ne dépassera pas quinze 
volumes. 

Ces réserves faites, il convient tic rendre hommage à b courageuse initiative 
de M. i. Meyer, Son œuvre rendra de grands services aux travailleurs; et i 
l'histoire de l'art. Nous en suivrons avec intérêt Ea publication. 

J,-L CüîFFRëï, 


LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU ÜE LA BEVUE, 

Bouse* ( die Egalent d. RdigiottttJ, t 'Berlin, Mîisthcr und RastelL — Dührikg, 
Kritkcbo Gtschkhk d. Philosophie t Berlin, Heiraann),. — EükAJin, Himdbueh d. Mit- 
telgjîliîchea Sprachî 1 Wieci, B:juD;ülJcr,. • Hitzeü, Gescbichtt d. Vtriter Israël, i" 
partie (Leipzig, Hirtél)- — Kirchmakn, Phi! isophisclie Ribiiothel; (Berlin. HeimaDn), 
— M&mjcl, Musikalisches Cooversjiions-Lexicon iheimarm. — Phato, U Paradsu 
degli Alttrti, 1 cura di WcssELorsacif iBolo-gm, Ronugnuli). — Pekmïhs, ï« Sculp¬ 
teurs italiens (Reiioijjrïlji. — Rtjzts(uiA.Nz |i Heÿd rQundicr u. HurahMj. — Tabulas 
Ordüris Theuioièd, ed, Strehucc 1 Berlin, Weidmann}. —Toller, fttnihciltujgen aus 
AltiranïceîUcbcâ Handschriften (Leiptig, Uireth.—V a* ber Met, Sludû Tbeognidca. 
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Sommaire : J. Cicéron, Dt Fautas, p. p. Madvig. — 6. Czerwenka, Histoire 
de r£glisc Évangélique en Bohème. — 7. Hartmann, Philosophie de l'inconscient; 
Philosophie posiüvc de Schdling.— 8. Gaucuet, Le Plaisir des Uumps.—9. Pitrê, 
Étude sur les chants populaires siciliens. * 


j. — M. Tulli Ciceronis de flnibus bonorum et malorum libri qainque. 

0 . lo. Nicolaus Madviüius recensuit et enarravit. Editio altéra emendata. Haumae, 

1869, Gyldendal. In*8', lxix-868j>. — Prix : jo fr. 

M. Madvig, professeur de phildtogie classique à l'Université de Copenhague, a 
publié de nouveau, avec bon nombre de modifications dans le détail, l’édition 
critique et exégétique du traité de Cicéron de Finibus (1859), qui Pavait placé, 
f Pige de trente-cinq ans, au premier rang des latinistes de l’Europe. Quoiqu’il 
ait soutenu sa réputation par d’imponants travaux sur la grammaire latine, sur 
Cicéron et sur Tite-Live », tel est l’état de b philologie latine parmi nous, que le 
nom et les ouvrages de M. Madvig sont à peine connus en France et qu’il est 
nécessaire de les recommander 2 l’attention,comme s’il s’agissait d’un débutant. 

M . M . est un des premiers philologues qui aient nettement compris que tous 
les manuscrits ne pouvaient être indifféremment employés à la constitution du 
texte qu’ils nous ont transmis. Il a établi que des deux familles entre lesquelles 
ses prédécesseurs avaient déjà distribué les manuscrits du de Finibus , il en était 
une (et précisément la plus nombreuse) qui était absolument sans valeur et sans 
autorité. Elle dérive d’une copie infidèle du manuscrit auquel remontent tous 
ceux qui nous sont parvenus, d’une copie qui a été interpolée et corrigée arbi¬ 
trairement, au temps de Charlemagne, si je comprends bien la désignation un 
peu vague de M. M. (p. xxvj) « circa prima et radia rcnascentium litteraram 
» initia. » M. M. montre que les seuls manuscrits de ce traité qui aient de l’au¬ 
torité sont le manuscrit du Vatican (1 5 1 $) et deux manuscrits l'un du Vatican 
(152$), l’autre d’Erbngcn (j8), qui reproduisent (ces deux derniers indé¬ 
pendamment du premier) le manuscrit archétype, sans les interpobtions et les 
corrections arbitraires qui se rencontrent dans tous les autres. U y avait encore 
au xvi* siècle et au commencement du xvu* quelques bons manuscrits, aujourd’hui 
perdus ou cachés, dont nous ne connaissons les leçons que par d’anciens éditeurs. 
Je puis attester, pour l’avoir vérifié, que tous nos manuscrits de b Bibliothèque 
impériale (63)1 xu* s., 6)75 xiv*s., 11122, 14761, 16589 tous trois du xv*s.; 


t. Lateinische Sprachlehre far Schulen (1" éd. 1841, 4* 1869). — Bemcrkungen ûber 
verschiedene Puncic des Systems der btanischen Sprachlehre, 1844. — Opuscula Aca¬ 
démie*, I, 1854. II, 1842. — Emeodatiooei Livianae, 1860. — T. Livü ab urbe con- 
dita libri, 1861-1864. 
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le ms. 6591 écrit en 1441 manque aujourd'hui) appartiennent A la classe des 
mauvais manuscrits du de Fin. Je donnerai pourtant ici quelques détails sur le # 
manuscrit 6^1, que M. M. juge l’un des moins mauvais parmi les mauvais et 
dont il a eu une collation qu’il soupçonne à très-juste titre de n’étre pas 
exacte. 

Le caractère de l’écriture et les capitales coloriées en vert datent incontesta¬ 
blement ce manuscrit du xit* siècle, et non du xm% comme le marque le cata- 
logue imprimé, qui rajeunit souvent l’âg^des manuscrits. En beaucoup d'endroits 
le texte a été corrigé d’une main très-semblable à celle du copiste. F.n marge du 
texte ainsi corrigé, une autre main qui est évidemment du xir siècle, a écrit 
quelques remarques adrairatives sur letexte», et en 82 endroits des variantes 
précédées d’une l barrée signifiant id. Ces variantes proviennent évidemment 
d’un manuscrit de la bonne famille, qui n’avgll pas Pinterpolation (II, 18, 59) 
et qui avait même une leçon que nous n’avons conservée que par Nonius (V, 
t 42). On trouve encore des corrections d’une autre encre et d’une autre main 
très-postérieure, probablement du xiv* siècle. Je communique ici toutes 1 ^ 
variantes de l’annotateur du xn*s., suivies d'un supplément complémentaire et 
rectificatif à la collation du texte du manuscrit que donne M. M., seulement pour 
le V* livre. Je n’ai pas tenu compte des variantes d’orthographe : elle est celle 
du moycn-Age. Seulement, en un certain nombre de passages que j’ai tous 
relevés, l’accusatif en es est écrit u. Le copiste n’a jamais écrit ii, iis, iisdem, 
mais toujours hi, his , hisdem *. 

65,9 argumentum (vel * augmentatum) |j 77, 1 tu (tun id est tu ne) |j 18}, j 
odriiicium (chorinthium) |) 2to, 6 mirriferas (roiraforas seu raoriferas) [| 221,8 
menti (venientem datamque hanc r.) que (et acrem et vigentem e. ce.) hanc 
rem || 2* 1,9 an verum (non) JJ 2*8, 1 nummum (numerum nullum) |) 12 agetur 
(adictur) || 24*, 8 sed (sed impunité tamen. fecisseenim quis coarguere possit?) 

.possit || 249, 8 constringendam (constringcnda) || to sciscitarentur (cita- 

rentur) |i 2fi, 5 aut (aut superiore illo beatior) superior illo beatiorve foret || 
262, 8 maius (magnis quicquid) quicquam (J 271, 6 vos (nos)|| 274, 7 victu 


1. Par exemple } en marge de * ista animi tranquillités ea ipsa est beata vita (V, 8, 

■ 23) * on lit : • Gtoriosa beale vite notio, qoe certe nichil almd est quant lacau tt ndttt 

■ çaj.Tf Juins est domines, id «t a seculi aettbos alicnum se facere. » 

2. Je cite par la page et la ligne de l'édition de M. M. Le texte est celui du manuscrit. 
La leçon de M. M. est suivie dim crochet. Les mots ou portions de mots en italiques, 
suivi» de (corr.) sont récrits par le correcteur du XII* siècle .et de manière J effacer com¬ 
plètement la première main); non suivis de cette indication, ils sont barrés dans le ma¬ 
nuscrit par un trait rouge. Je n’ai indiqué la seconde main (corr.) que dans quelques 
passages , où U chose me paraissait avoir de l'intérêt ; de même pour les corrections du 
Al V* siècle (corr. XIV i. Les signes de ponctuation sont ceux du manuscrit. Je mets plu¬ 
sieurs points, quand il n’est pas besoin de reproduire le texte tout entier. L’abréviation 
om. signifie vmtsit. 

). J'ai supprimé cette conjonction dans tout ce qui suit. L'annotation marginale est 
placée entre parenthèses immédiatement après le mot marqué du signe de renf 01 par l’anno¬ 
tateur. 
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(fructu) alligatus |l 280, 14 insulas (infulas) [1 307, 14 irapctratoric (iraperatorie) 

|| j 18, $ redeanous (videamus) || 7 tropha (tropb 3 corum; eorura |, $20, $ et 
prôna (prima queque aiebat sepiusquac) queque ul aiebat sepius relinquit causa 
(/’$ ajoutée à ce mot Je seconde nuiin ) || 323, J a te] litc (.laie) Il }}6, * cligercm 
(exigèrent) || 336, 9 egregius (aequius) fl 3 37 * 2 Ievh« (lenius;-|| 34 2 * 6 e * ea 
(ex ea ve nalam) venenatam j| 346, 3 politise j>olîtiore clegantiaj ekCgantia |, 
348, $ prolatis (prolalionis) | 3$o, 3 ope rci (re ipse) se i| 4 helluo belluaris /a 
seconde l pointée) ||;$i, 3 notam (nalam) || 355, 1 residcamus (residamus) || 7 
sicut (non sepe) scis || 372, 2 secuntur (sequilur deinccps) deinceps || 382, 7 ut 
(corr.) (non) || 388, 2 consectari (consectaria) fl 397, î autem (aut) || 403, 2 
risus (rursus) j| 405, 9 iudicia (indicia) || 4» 3. 6 animo (omnino) 8419, 1 in- 
corporearum (in corpore harura) [| 424, 2 item (ha) j 428, 3 in nobis 
(bonis) || 439, 1 iam (nam) [i 4^9, 2 . 3 »n vita On tara vel vitara) || 486» ' 3 
com pescenda(capessenda) || 49i l 8argumcnti(arguracnta) |] 9conclusi(condusa) 

|| 494, 11 quomodo] quo (quod) || Jio, 1 quem] quis (quid) || 314, 2 plane 
^jlene) || 525, 3 advccta (adiuncta vel adiecta) |J 53}, 1 frangere (fingere) || 
535, 3 is] eis (is) |! 548. 9 a <™ ( a P la ) Il SW> 7 « (minimam an quid mo.) 
minimum quidem || $34, 14 viciosius (melius) || $7 6 s P^ m (speciem) i|-$81, 

6 ad (at quo. u. b. a. a ad probandum) quod utuntur homincs acuti argumento 
approbandum || 580, 13 differre (distare) || 609, 4 tamen (michij 1, 6io, 1 
cupiam (cuipiam) |j 611, 2 ex sede que (quaro orbatam desiderarc i ipsa tjuum 
ipsa || 615, 3 ad que (atque) fl 647, 2 captat (ceptat) | 654, 3 necesse est quod 
(quidem) || 657, 14 quemque (quemquam) || 6$8, 2 quidem (quod) ( 664, 5 
possit (possint) || 674, 1 iam (ctiam) Q 4 que (quam) || cxplicanda (explicandam) 

|| 676, î atque] et (ut) || 678, 1 doctum (ductum) (| 682, 4 vespas (nepas) |j 
690, 1 moveamur (moveatur) || 695, .$ nos] non ' v nunc) || tenemus ^canemus; || 
706, 3 cognitioque (ve) 8714, io ambos (ambo ergo sibi unam neeem inpre- 

cantur. quotiens hoc agitur quandove sine admir. m. ?) . maxirais || 7^8, 2 

spe gloria (spe glorbe) [| 745, 2 respondet? j/espondes ?) |] 776, 3 ne (msn 

606, 12 ilia ipsa 8 14 non] nunc || 607, 4 dicta || 609, 3 preteriebaraus ]| 610, 
8 cogitemus] cogitem cum || 612, 8 peririi jj sepuîchrum j| 614» 3 poteris || abire 
sic H 61 3, 8 te autem || 616, 1 Stascam] stans eam J| 2 compluris || mensis fl 61 8, 

7 oratora (sic) 0 9 exercitatio est] cxcrcitatione 0 624, 6 lisias || 630, 9 
perfcctam B 632, 4 vins || 634, 4 oratio || 635, i etiamsi] aut si U 3 etiamsi e.im 
non consequare non dolendi j| 642, 3 ipsa est j] 643, 5 dicimus |, 644, 8 simul et 
|| 647, 2 sentit apta || 653, 6 re ab se 11 quid J] 13 odit || 654, 1 aliquod || 
6 $6, 7 usus est || fac || 657, l raalis || 659, 3 limidos anguis || 663, 2 que om. || 
66$, $ ad naturam om. || 668, $ congruentis || 669, 2 omnis || 670, 7 ut] et || 
10 discenda || 671, 1 esse] ea 0 677, 1 tuendas (/'s est pointée ) B 678, 5 mitio] 
inrio |j 682, 3 aneticulas 11 683, 7 glorificari fl 684, 3 habent in se 684, 9 forti- 
tudinem (mm que) |I 686, 3 deo] de eo fl 687, 6 ante (corr. XIV) |J 688, 10 
genus sequamur || 691, 1 ut unie si om. || 10 parus |j 11 mchil non est il 692, 4 
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multos dignes |[ 10 lue (fb «f pointe) H 693, io et (corr.) sliquid !| 6 94, 14 
quidam (qtiedam corr, XIV) |j ] 3 qui (vd qub XIV) J 635, 4 b™ }\ 1 1 smt || « 

1 î attenîüs II dÿé, 1 quidem om. [| 6 peragratas esse fy«£ /« jipw qui miùpMf 

™'3 font tùnipo ht) Ü 697, Ê quid C corr ) II É 9 8 ^ 1 tabula (fabulas awr. XIV) 

]l did fduci corr. XIV) J 699, 1 inviurDcnfa (corr.) j, 4 slpientum [| 6 requi¬ 
rent» i; 700, Û dtoloircum || 701, J ei tfrft. |[ j anfidio Ü7&2» 6 eibm oW - il 11 
luntius m< |J 1 J arbitrantur ]| 703, 3 ne] ncc ]| 6 sormh '| emfumionis Il 7 , 

j,um | 704, 4 «rti'nVcubs [corr.) |j 7 1 P rivati <l uid II * aul 1/1 II î0 
cum j tameü ü 706, G fcorr.) 708, 10 confirmaibném || 709, j quod ves- 
trum !' 71 (* fi si rtc |] 7 J «- s i»Umt (corr.) 0 9 (crml \Whî munitorum |J 714, 
t in legtndo (corr-) |j 7$*, ? quod bis eiorïtur 1) 711. 6 tum] tamen || 72^ 4 
ittsuot 7 7 in quant || bonurti cm. | quisque ]| 7*7. î continertJrtur \\jfy, t asserEt 
[| perseœ] per sc !| 3 anînm anima j omnis^lït [ htÆ II ® « rii b* Il ] ï eîS * 
o*. 734, 4 prima dumuxal | J consuctudinem J] 7 3 J r 1 e3 7 î 8 * « a]ia 1 4 
qub] quam || Estas eam prtm. nudri) j 74 t, 2 nî&i quod,..,. passe p^rclpî (r-i/j j- 
posidi poil 4 possii H 742, 2 ennuis |[ î qoomodo] quo [j 6 repugneï | 7 quouiod^ 
quo 11 744, 4 es <™. [| 747* J djçunt quidem fjw /f ligne de îunspesUion) || 749 

2 contra hoc | 750, 8 augur fuisse! j| 7$ J, 2 condnnant (& prcmiire n est pointée) 
7j 4t j pro divi eumt *| 7ï ï , l reiex«îsj| 7jû, J quia igitur || 3 miserum 

(uns' cit pointé) || 757, 1 «culeo (corr,) jj 7^, î ^quc res 1! 3 qui etiam in 
1 non cri£ i 13 est oral b |] 761, t Acrionem f| 762, û mhamîam , 76}, j 
débitant 763, 8 nobiscum [J inierpretem ||7Ê®, ! 4 C cûrf -) I 771; 4 ™ 
hoc j, 6 agjefiaius 774* 1 in ntari |f 77S- 2 oronte II ï al J ac 11 6 sapientum 
*| 9 meü'untur (corr,) i| 7 esi enim j hoc )| quo 5} auh (corr,) |f 777. i wci je- 
rtnJw »'- r dJ (corr,) 1 781, 1 quîdem om. | j est om, j| 

y,. M. a «constitué le teiie de Tarchétypedu de FimbüS au mojct: des manus¬ 
crits delà meilleure famille* et ï! a considéré tout ce qui 0 'était pas dans ce teste 
soit comme une faute, soit comme une conjecture plus ou moins digne d'étre 
p ri SL CÎ1 considération. Mais cet archétype lui-mime était loin il'être exempt de 
fautes, et ït faux bien avoir recours aux procédés de la critique pour donner un 
Iexk correct et intelligible. Vcïcïcomment M. M„ expose lui-même ses principes; 
qui ne sont bailleurs que ceux de la science philologique (p. xlvij) ;« In coniec- 
tura necessitatem specto et evidentem mendi demonstrationem, quae conÉtcilur 
n aüt e cüdicum banorum scrîptura autel onîione aux exsententiaaut ei horum 
j> concursn, eaque omnla sic exigo, non ut, quid perse rectum rit quaeram, sed 
ji q U [d a Cicérone etïam minus recte et ele ganter scribi potucrit, et quid eixm 

n testimono argumentaque scripsisse osteodanî. lu cum distinctum est, 

» quid eonstet non esse corruptum aul saTlexn nulla rit tdonca causa cur corrup- 
fl mm putelur, quid non constel esse corruptum, qutd corruptum esse constet, 

» sequitor emendatioitii investigatio, ut id rcperintur, quod omnibus codîcum 
jj indlctss m senteutae et orationi îtasimul satEsfarîai, utttihii aliud iis respondere 
„ apparent, tu quo ut est leliclîas quaedam et sagas nnimi motus iniis cderiier 
d ex cO gitan dis, qu^e scriptorisanïmo otterre sese potuerinî, cum eodem temporis 
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ü momento «t ahera parte occurat, e qua vera forma baec, quae'fracta ûunc 
u restct, nata sït, Ua prudenlis est scEre, quousque progreds possit, Nam alla vi- 
n débit prorsus a se sanarî passe, alia ita, ut sentetitia et univers* «rations for- 
'j ma demonstretur, alla relin que nda esse, » 

Cette méthode sévère, M. M. b pratique avec une rigueur qui ne se relâche 
jamais. H est bien peu de fautes du texte qui échappent à l’une des attentions les 
plus vigilantes dont jamais philologue ait été armé, et il est difficile de manier Ea 
critique avec plus de circonspection et rfc sagacité. Aussi n’a-t-il pas laissé grand 
chose à faire après lui; et ceux qui font contredit se sont le plus souvent 
trompés. Cependant, au risque de tomber dans le même inconvénient, je soulè¬ 
verai quelques difficultés au sujet de certains passages du V r livre que j’ai parti¬ 
culièrement étudié»—V, 1, 2. u Cum auÉfem venîsscmus in Acad cm lie non sine 
p eau su nobilitata spatia, solitude? crat ea, quam volueramus. Tara Piso : nam- 
ii rane nobls hoc, înquii, datum dicam an, etc» w Il me semble que les idées se 
suivraient plus naturellement, si l'on considérait <■< solUudo,*,,, volueramus « 

Ærame une sorte de parenthèse, et « lum Piso_inquit..,,. » comme la suite 

de « cum,,,,. venissemuS. * Cet emploi du plus-que-parfait du subjonctif désigne 
une succession dans les faits qui ne se trouve pas ici dans U phrase» ponctuée 
comme elle l’a été jusqu Ici. — V, 7, îg ■ Ne vitationcm quidem dotons Epsam 
a per se quisquam in rebus expetendis putavit, uEsi etiam evîtare poiset. » 
M. M. fait remarquer fort à propos que iit&n signifie ehtrcktrà éviter etfrittre, 
éviter, iNe faudrait-il pas lire ici - evitari, puisque c'est une maxime générale f 
— V, tè, 44 a tubet igitur nos PythEus ApoUo noscere nosmet ipsos' cognitio 
a autem haec unj nMlfi* ut vim corparis Mimique norimus sequamurque eam 
b vEom, quae [rebu*] iis perfruatur. a 11 me semble que le sens interdit de 
construire « se-quamur >■ avec « ui » comme ['exige le texte. Le moyen de nous 
connaître nous-mêmes. c T cst de connaître notre corps et notre üme, mais non de 
suivre un genre de vie qui nous permette de jouir des biens du corps et de l'ame. 
Il faut nous connaître nous-mêmes, poursuivre ce genre de vio. El me semble qui! 
faudrait lire : h .norimus, ai requaraur eam vitam etc* a Le premier ai serait 
explicatif, et le second exprimerait k but, comme dans V, 31 h 9} : <t qüis est 
u cnim, qui fwc cadere in sapkntem dîcere audeal, al, si Sert posait, virmlem 

n b perpetuum abidat, ut dolore omni überetur? » — V, ai, 60 « .Nostrum 

sv est . ad eu prîticipb, quae aecepimus, conséquent» «quircre, quoaJ 

v srt id, quod valu mus, effectuai j quod qui Je m pluris $it haud paulo magisque 
n ipsum propler Se expelertdum quam aut scnsusaul corporis ea, quae dixlmus, 
a quitus tantum praestat mentis excellons perlectio, ut vix cogitari possil, qui J 
a intersit. « Je ne vois rien qui motive l’emploi du subjonctif cr pluris sit => de 
préférence à l’indicatif 1? pluris est, a qui me semble mieux convenir, puisque 
cctie proposition n'est évidemment pas au style indirect. 

Ce nkst pas sans défiance que je hasarde cette dernière observation, Car M. M. 
a un tact grammatical des plus délicats, sensible aux moindres aspérités, lit sa 
finesse est exempte de toute subtilité. Son commentaire et sa grammaire latine 
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(cjti'on devrait bien traduire cl notre langue), témoignent de t'étendue de ses ^ 
connaissances et de la justesse de ses vues en grammaire. 15 ne donne samaiss 
dans ces distinctions chimériques et arbitraires, dont certains latinistes modernes, 

H and en particulier », sont si prodigues. On peut signaler comme des modèles 
de discussion grammaticale les exqrsus de l’édition du Âi FlmbuS Où M. 11. tftttt 
à* * l'anacoluthe, au il prouvé que dissidiam n'est pas latin et qu il faut toujours 
écrire disûdïum, que du temps de Cicéron ntc r’est jamais employé avec la valeur * 

d c . ijuidtm, ni quisqut avec celle 6e qiiicmque, et que m e...„ quidim n'est 

pas latin. Je trouve â compléter ce qu'il dît (p* aoS) du subjonctif employé 
comme dans le vers de Virgile (8 t <40 ' At tu diclls, Albane, numéros m « Mais 
„ Aïbaïn, tu rfmuf rester fidèle à ta parole, s M. M. dit : « lussïvus est modus; 

ïiaque în negando didOir ne, ut ad AU* H, J, J [nul m pupûuims), in Verr. 

» lll, I 5 S (nc tmîsio). » On lit dans Plaute ■yTwmmrrmr, i. : t 96} : <■ CaîL 
a ^on ego ikli argentum redderemï “ Mtg. Non redites, || neque.de ilio 
n qu [equant neque emeres neque vendras. » Ailleurs (p. 7 H) ^ M - discutent 
la question de savoir si l'on doit écrire « prodive » ou « prodivi cunit oraflo 
a (V, 2Ù t 84) * dit : v utro.*.., modo scripserimus, non ablaiivus erit, coins 
n fleura ab hoc usu abhorrer (aliter enim dicitur mtz îti f ut /wf, rJ de viae 
„ tenare), sed. quod etram e comparativo pmlnim perspEcEtur, adverbium 
w ctusdem format «qqejktfe, irMinr (quod «de quidam comparant, sed frustra 
1 i Q de efficiunt proclm Ciceronem scripsbse), hoc est, quod, quemadmoduni 
j, neutnim genus adicctivorum, milia propria lenninaTionii nota insigniaiur, sed 
. fevem et comtnunemi litterae vocalis sonum pronuntiandi gratis asciscat (qui 
» idem în abaitdi, parti, pwpt, wpt, céleris, est, quae è brève hibent), *adem 
pronuntiandi ambiguiïase in i vocalem transeuntem, qua antiquiores te pro 
a tec dicebant et scribebant (Quintil. I, 4, 8, 1 , 7 , (Ea^mvocalîantîqiJis- 
rI si,ni Ait quant et dk quarti dicebant, cxlrila propria dedîtiationls rota), n 11 
me semble difficile d’admettre que IV final de facile t difficile, etc., suit une sorte 
de voyelle euphonique ei qu'il ait la même origine que celui de satpe, te, etc. 
N^csl-it pas plus naturel de considérer ces adjectifs comme des accusatifs adver- 
bîaux analogues à primum, seotoim, vtmm qui paraissent bien avoir le caractère 
d’accusatifs? Alors Pt de prodivi et de buvi ne serait-il pas analogue 4 l'o de 
nteewio, te* qui sont des ablatifs, plutôt qu'aride km? Enfin je trouve 
une assertion qui me semble avoir besoin d’ètre démontrée : c quictimque....- 
» i vocaletn în fine verbî Latini plane esprimebal.ttf cessât! 0 predutebat. n 


l [] me semble que M, M. n h ral pas trop sévère pour dateur du Ktwflpuri Jta Je 
rartimia tituéî, quand il dit rp. ilvnj, i} : * Quoniant meatio facta est vcieris sermons 

* libère W et natariUter nec subliSiore, quant qu^c in nostro artc movcutu, non 
1 tacebo in hoc tic Handiym quidccn, émus crudiliunciïv et indttïtfiiin hoti rcunus 

* liudo quam cccrri raâhi satiïJjerre, tamaae rase causam, cur non paaqs locts contra 

* eins s»tE3iîias ta TurseUino praitas œihi dieendum fuerii. Acctdunt et nimis miau' 
. titiiri conctsae partie utarum slgnificationK et quaedare parunt pnibabiÜttr uâgftatae 
. tt m ta re et lod Krîptûrum euntra jeutntiae cajwerentianj non laroeïpOüüctmnHJa 
1 ddfflsu ptrtipirius. r 
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M, M. n'est pas mains attentif à l'exactitude logique dans les définitions, les 
divisions et l'argumentation, qu’à la régnlirité du langage, l( relève toutes les 
inexactitudes, les obscurités et même les non-sens qui ont échappé à Cicéron 
dans la composition hâtive de cet ouvrage, auquel ses travaux antérieurs et b 
situation douloureuse où il écrivait, ne le préparaient pas. M. M. prend soin lui- 
même de rappeler ces circonstances aliénantes, et il dit fort bien (p. kv) : 
« Nos veto Cieeroncrr, admire mur in orationibus; in libres de philosopha acci- 
u ptaimtâ talcm, qualis esse potuii, haljpamnsque débitant graliam, quod et latine 
» philosophkm docuil et tantam mnteriam ad graecorum phiiosophiam cognos- 
« cenJam nabis servaviL h Car si M. M, ne peut être accusé devoir une admi¬ 
ration superstitieuse pour son auteur, il n’esl pas moins éloigné de lin justice 
révoltante (disons ce que nous avons sur te cour) avec laquelle un savant émi¬ 
nent, mais passionné, a traité durand homme. 

Une sérieuse difficulté qu'offre l'interprétation des ouvrages philosophiques de 
Cicéron, c'est qu'sis sont traduits librement de philosophes grecs contemporains 
Jans une langue qui ne se prêtait pas 1 rendre avec précision les termes tech¬ 
niques des auteurs originaux, M, M. n*a pas moins bien réussi h se tirer de cette 
difficulté que des autres, lai aussi il est malaisé de ne pas être de sou avis. 
Cependant il est quelques points sur lesquels j r ai de* observations à présenter, 
Cicéron dit (V, 4, 9) des. travaux des péripatétiriens sur la science de b nature; 
u Cum de rerum înitiis omnique mundo locuti essent, ut multi non modo pro- 
» babil! argumentatione, sed et iam necessaria mathematicorum nùiune ton cl u- 
» deren!, maximam maieriam ex rébus per se investigatix ad rerum occultant m 
» cogniûcnem attulerunt, Persecutus est Amioteles animallum omnium ortus, 
■* victus. figuras, Tbeophrastus autetn stirpïum naturas omniümque fere rerum, 
» quae e terra gîgnerdniur, causas alque rationes; qua ex cogniiione farilior 
y facta est investigntio rerum occuUissimarum. ■> M. M* a très-bien compris (en 
remarquant justement que ^expression est loin d’être claire) qu'immédiatement 
après « conduderent, » Cicéron passe des traités sur b physique générale et 
l'astronomie, comme les pftïjrfdf anscuU^liones , de gttitrûlionc tt corrupUont, dù 
carte, aux ouvrages d'histoire naturelle; mais il n’explique pas ce que Cicéron 
entend par r es. pccnkknWr. Celle expression, îcl comme ailleurs {V, 19, fi* 
2i, j8;, me parait désigner* principalement par opposition aux phénomènes 
(ta ïa;»juva) célestes* les causes cachées des faiis physiologiques discutés par 
Aristote dans le de p jrrrktu et le de gcturaticnc, par les pérîpatéticicns dans les 
proldimeî; par exemple, pourquoi les mulets sont inféconds, pourquoi les petits 
enfants ont les yeux bleus, pourquoi les insectes diptères ont l’aiguillon à la 
partie antérieure du corps et les létraptéres, à b partie postérieure. Pans ce 
même passage de Cicéron, je ne pense pas que tt necmàm ni dû dtritur, quae 
» necessîtatem sffert asserctiendi. ui apud PliiEunem (Soptu 56 j Djraéfw rayua, ] > 
Cette expression me parait répondre plus précisément à àstrô*«îtMÏ ffyViirpTiMft, et 
signifier destfaïsortnements composés de propositions néussaira, au point de vue 
de ce que les logiciens appellent la modalité. Enfin je persiste â ne pas admettre 


! 
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^opinion <Je M. M. sur la question tant controverse du serts de l'espion 
oE Srt, pD »t ifcm dans Aristote, M. M* t dans Je remarquable QWius VU, où il 
éiablct si bien que Cicéron pas Su ni pu lire les ouvrages d'Arisrate que 

nous avons conservé*», dît (p. S45) s * QH S a P ud É P sum >*** «f*~ 

„ morantur, i non lîbri sont, sed communes hominum non radium extra schoiam 
„ serments nctiouesque. » U a pariwtemeni raison de penser que cette exprès* 
sion ne désigne pas des livres, mais des raisonnements, des considérations; mais 
il me semble encore aujourd’hui 1 que signifie éak&iqua, se rapporte 

aux disputes en usage dans les écoles dea philosophes, et non aux conversations 
des gens du monde, qui auraient eu quelque peine à suivre des raisonnements 
auSS j abstrait* que ceux qu'Arisiote qualifie de iïw?i*™oî dans Phys, unît, IV 4 io. 
Ws c’est U un détail dont M- M. n’a écrit que seras forme de digression et qui 
ne tenait pas a son sujet, qtfit a traité de maniée à ne laisser, à aucun point de 
vue, grand chose à désirer. 

Sî j’ai Longuement insisté sur 1 m qualités qui recommandent ouvrage de 
M. Madvîg, et n'est pas pour lui adresser de vains compliments, demi b mpé^ 
rioriié de Sou mérité n’a pas besoin et auxquels la hauteur de son caractère 
parait assez indifférente î qui le dallerait pour être payé de retour, Calcule rail 
fort mat. Il me parait désirable, dans intérêt des études philologiques ci des 
lettres anciennes en France, qu’on connaisse et qu’on pratique des travaux où 
un critique éminent ne craint p-s (dÛî sa solidité paraître un peu pesante, d’ex¬ 
pliquer dans le dernier détail comment le texte qu'il traite doit être compris, en 
q'joi il est altéré, fit comment il faut le restituer, Rien n’est plus propre h former 
à !a philologie. Et nous en avons grand besoin. 




6 — Ge^hicht^ der évitagellBcbuü Klrche la Bœbnien. Nach den Çycl l«i 
'tearbeilet ton Bemhard Ca»WEHXA. üd. I. BtdefeU ond Leipzig, VeUugen si. Kb* 
îîpS. iSéo, tn-S', ïiïhïo p. - Pris : û tr. jo- 


L’auteur de cette Hisloïn de V Eglise iwng&qu fit Boklm est un ecclésiastique 
protestant Je La Stvrie, qui s'est fait connaître dé[l par une bonne monographie 
sur les comtes de kbevenhiiler, dont la famille a joué un r&Se marquant dans 
l’histoire autrichienne, au xvi* et au xvn siècle. Le présent ouvrage fait partie 
d’une suite de volumes, devant être publiés successivement par M. Czenvenka, 
et qui embrasseront l'histoire complète du protestantisme dans les pays soumis 
à U domination des Habsbourg*. Ce premier volume fait bien augurer de toute 
j a série. L'auteur y retrace les origines de L'Église chrétienne en Bohême et son 
développement jusqu'à h mort du roi George Podîebraii en 1471- Ji suit en 
général les meilleures sources, et s'est aidé surtout des nombreuses cl savantes 


, Cicéron n’avait pas mime pratiqué la Tomm d'Aristote, quorqu il m dcotîe S air 
de les connaître dans U préface de sn Tvpia, Voir mes Ei*dti isr Amtot^ p. ^75,. 
j. EtuJv W AÙJtffj p. 3«9‘«)* 
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publications de M. François Palacky, le doyen des historiens tchèques». On 
pourrait peut-être reprocher à l’auteur le titre même de son ouvrage, qui ne 
semble annoncer qu’une histoire de l'Église protestante de Bohême, tandis que 
toute cette première partie se rapporte â l’époque antérieure â la Réforme. 
L’introduction du christianisme dans le royaume, et ses premiers progrès sont 
sommairement retracés au chapitre I *. lit second chapitre est consacré à un 
résumé concis, — trop concis peut-être pour être fort utile — de l’état général 
de l’Église au moyen-âge. L’intérêt jju présent volume se concentre tout entier 
sur les chapitres 1 II-VI qui renferment l’histoire religieuse de la Bohême de 1 $45 
à 1415. Nous y trouvons avec de grands détails, l’histoire de la fondation de 
l’Université de Prague (t 348), le tableau de l’activité qu’y déployèrent les pré¬ 
décesseurs de Hus, Conrad de Waldhausen, Matthias de Janow, etc., enfin 
l’histoire de Jean Hus lui-mêtffç et celle de son ami Jérôme de Prague. Les cha¬ 
pitres Vll-XV, nous racontent les mouvements qui éclatèrent en Bohême après 
les décisions du concile de Constance, b guerre des hussites sous Ziska et Pro- 
cope, la mort du roi Wenccslas, l’avènement de son frère Sigismond, les négo¬ 
ciations des révoltés avec le concile de Bâle ouvert en 1431, b signature des 
Compactais de Bâle en 1433, les dissensions intestines de b Bohême, 1 a lutte 
sanglante entre les Taborites et les Utraquistes, enfin le règne glorieux de George 
Podiebrad de 1457 à 1471- M. C. a su nous dépeindre avec un talent impartial 
b lutte de Hus contre les puissances temporelles et spirituelles de son temps, 
sans faire de lui un protestant (dans le sens confessionnel du mot) comme beau¬ 
coup de ses collègues. Il a appuyé, autant que devait le faire un historien véri¬ 
dique, sur les tendances fortement nationales du réformateur issu de l’Université 
de Prague. C’est un point de vue trop souvent négligé par les écrivains alle¬ 
mands, qui considèrent plus volontiers Jean Hus comme antagoniste universel 
de b hiérarchie romaine, tandis qu'il fut certainement avant tout le champion des 
tendances politiques et des antipathies religieuses de b Bohème. C’est ce que 
prouve, p. ex. sa conduite lors de 1a lutte qui éclata en 1409 entre les différentes 
nations de l’Université de Prague et qui se termina par 1 a retraite des profes¬ 
seurs et des étudiants allemands, lesquels allèrent en Saxe fonder l’Université de 
Leipzig. 

Ce que nous apprécions beaucoup dans le livre de M. C. c’est la mesure dans 


1. Monuments Conctliorum generalium seculi XV. Constitua) Basilcense. Scriptorum 

tom. I. ed. F. Palacky et Ed. Birk. Vindob. 1837. — Fontes rerum austriacarura, Ab- 
theti. II. Urkunden zur Gesch. Boehmens im Zeiutter Georgs von Podiebrad. herausg. v. 
F. Palacky. Wien, t86o.--Les Documenta Mag. Johannis Hus vilam, doctrinajn, cau¬ 
sant tllustrantia , du mime auteur, dont nous rendrons compte prochainement, n avaient 
pas encore paru au moment oit M. C. publiait son livre. Il a dû se servir des Seriptorcs rirum 
rtussituamm, sur lesquels il partage complètement le jugement sévère de M. Palacky dans 
son ouvrage : Die Cnchichtt des Hauitenthums uni Prof. Constantin Ha fier (voy. Revue 
critique, 1868, II, p. aSi). ... 

2. M. C. y parle avec un peu trop de confiance peut-être de (activité de Cyrille en 
Bohême; dans cet amas de légendes on ne saurait marcher d’un pas trop prudent. La 
légende du tableau miraculeux qui produit la conversion des Bulgares est d engme bien 
récente et sans valeur. Voy. Léger, Cyrille et Méthode, p. 87. 
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les jugements et le uct historique dont il fait preuve partout où son récit l’oblige 
à toucher à l’un des points du malencontreux conflit qui épuise et paralyse 
aujourd’hui la Bohême, en y metunt aux prises sans cesse et sur toutes les ques¬ 
tions les deux races qui se partagent le pays. Nous avons été heureux de 
retrouver dans la préface d'un livre écrit en allemand par un auteur d’origine 
slave, comme son nom l’indique, nés propres opinions sur h nécessité d’unir 
enfin dans une même et sérieuse liberté les deux nationalités hostiles dont le 
perpétuel conflit ne saurait aboutir qu’à ^écrasement de l’une par l’autre, et, 
par suite, de quelque côté que penche la victoire, à la honte de la civilisation 
moderne. L’ouvrage même de M. C. montre fort bien qu’on peut nourrir les 
sympathies les plus sérieuses pour les malheurs de la nation bohème dans le passé, 
sans appeler pour cela de ses vœux le retour d’un passé, impossible à reconstituer. 

Quelques mots, avant de finir, sur des pointée détail. Dans rémunération 
des sources (p. xij) M. C. cite VHistoire d'Allemagne de Wirth. Je ne vois pas 
trop, comment cet abrégé si sommaire et si peu scientifique a pu servir à un 
travail aussi sérieux que le sien. D’autre part, puisqu'il citait les ouvrages de f 
seconde main, comme Neander et Ulmann, il aurait pu mentionner également 
les estimables travaux de notre compatriote M. E. de Bonnechose sur les Lettres 
de Jean Huss et Les Réformateurs ayant la Réforme. La partie de ce second 
ouvrage, relative à Hus, a même été traduite en allemand, il y a quelques 
années 1 . — A la p. 14, il ne faudrait pas dire, sans preuves, que c’est a un 
» pocte de cour romanesque » qui inventa, immédiatement après la mort du 
vicaire Jean de Pomuck, l’histoire de b confession de la reine Sophie; il semble 
établi au contraire que c’est au xvi* siècle seulement que les jésuites introdui¬ 
sirent en Bohême cette légende sur saint Jean de Nepomuk, précisément pour 
faire oublier Jean Hus>. — P. J 4- M. C. dit que l’origine de la Nobla Leyczcn 
remonte au xu* siècle. C’est plus que douteux. — Sur l'organisation de lTni- 
versité de Paris, dont M. Czerwenka parle, p. 7 ** 7 S 1 ü aurail P u consulter 
encore avec fruit l’ouvrage de notre savant collaborateur, M. Ch. Thurot : De 
r organisation de l'enseignement dans l'Université de Paru au moytn-ige. Paris, 1850. 
— En somme, bon livre, dont nous attendons la suite avec un vif intérêt. 

Rod. Reuss. 


7 — Philosophie des Unbewusten. Versuch einer Weltanschauung von E. vos 
Hartmann D phil. Berlin, 1869, Duncker. ln- 8 *, 678 p. 

Schclllngs positive Philosophie als Einheit voa Hr:d und Schopenhaucr von E. 
von Hartmann. Berlin, Locwensteia, 1869. ln-S*. — Prix : 2 fr. 

M. E. de Hartmann se donne lui-même (Philosophische Monatshefte hcrausg. 
von Bergmann, II, 4*7-469) pour un disciple conséquent de Schopenhauer : 


1. E. de Bonnechose, Joh. Huss and das Costnitzer Coocil. Leipzig, Lcyck’s Haus- 


bibliothek. 

2. O. Abel, Du Ltgtnit rom hethgtn Jofutr.n ton 
lung. Berlin. t8j*. 


Nepomuk, eine geschichlliche Abhand- 
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Sa philosophie de Vïnwniâm résulte, suivant Ld, nécessairement du système de 
Schopenftauer dégagé de ses contradictions. 

M. de H, réunit sans la dénomination difficilement traduisible en français 
«■ dos Unbesvusîe i> « l'inconscient * toutes les opérations d’intelligence cl de 
volonté qui s'accomplissent sans que le sujet où elles s'accomplissent en ait 
conscience. Il étudie ces faits d’inctraidrok d'abord dans le physique des êtres 
vivants, ensuite dans leur moral. 

Voici ceux qu^ relève dans leur physique ; l n une volonté inconsciente dont 
le siège est dans la moelle épinière se reconnaît dans Les mouvements communi¬ 
qués mis viscères par le grand sympathique i ^ tout mouvement volontaire 
suppose une idée inconsciente de la posrtîûn de l'extrémité du nerf qui sert à 
produire ce mouvement, toute autre explication de Lkcritra de b volonté sur les 
muscles est insuffisante; J*feflfott des animaux n'est pas le résultat de te 
réflexion, il n’est pas lu suite de leur organisation, ni le résultat d'un mécanisme 
cérébral, ni l’effet d’une cause étrangère à l'animal. Le but ro vue duquel les 
* animaux agissent Instinctivement est pensé ci voulu sans qu'ils en aient conscience. 
L’auteur compare les faits d’instinct aux faits de seconde vue, qu’il ne «jette pas 
comme Indignes de créance (p. 7O1 4 P lDUte volonté est tendance à passer d’un 
état présent à un autre état, Par conséquent toute volonté est accompagnée 
nécessairement de l'idée du l'état présent et du celle de L'état 1 venir. Quand la 
volonté est inconsciente, ces deux idées sont aussi inconscientes; p 11 les physio- 
togÊstes appellent mouvement réflexes les mouvements qui se produisent quand 
l'excitation d'un nerf est transmise i un centre nerveux qui la transmet X un 
nerT moteur, lequel produit une contraction musculaire* Le rire produit par le 
chatouillement, par exempte, est le résultat d’une action réflexe* M. de H. 
attribue ces mouvements à une intelligence et à une volonté inconscientes ridant 
dans les centres nerveux; 6 * il attribue la reproduction d’organes entiers qui 
s'observe ch ex certains animaux à l'idée inconsciente de ia nécessite de^ ces 
organes pour Pentrelien delà vie; chaque partie de i animal a l idée inconsciente 
du type de l’cspêce, conformément auquel elle reproduit l’organe enlevé, coi™ 
le colimaçon répare sa coquille. L’auteur explique ainsi toute régénération des 
tissus* Ainsi, par exemple, les fractures ne guérissent pas dans les grossesses, 
parce que toute la force de la volonté inconsciente est concentrée sur la forma¬ 
tion de l’enfant; il n'en reste pas assez pour régénérer VÛ\ T l r d« d’un cîfct 
déterminé peut exciter la volonté inconsciente à le produire, exemple : les 
de femmes grosses; 8 * l’organisation ne peut être formée et développée que par 
l'action inconsciente de l’àme* Tout être organisé est son ram i lui-même. 

Au moral H. de H. signale l’fjiawurâd - r dans les instincts naturels comme 
la crainte de b mort, la pudeur, le goût de la toilette chez les petites filles, etc,; 
r dans l’amour; ; dans le plaisir et la douleur; ce que ces sentiments omirent 
d’obscur et d'inexplicable vient de ce qu'on n'a pas conscience des idées qui les 
accompagnent ; 4" dans h manière complètement- inconnue dont J a volonté se 
comporte 3 l’égard des dillérenies classa de motifs qui peuvent h déterminer et 
qui constitue et qu’on appelle le Miïutitt; tes causes qui décident la vo ont 


l3 REVUE CRITIQUE 

échappent â la conscience; s a dans ta sensibilité au beau et dans la production 
des œuvras d'an; dedans La naissance du langage qui est 3 e produit d'un instinct * 
collectif irréfléchi ; f dans les opérations de la pensée qui conçoit au moment 
où il faut l’idée qu’il faut concevoir, dans ce que nous appelons l’intuition ; 

S" dans la perception sensible, particuliérement dans la manière dont nous 
acquérons l’idée d'espace; £> È dans le*mysticisme, dont l'essence est que l’esprit 
est rempli par la conscience d’un sentiment, d’une pensée, d’uit désir qui sort * 
involontairement de ta portion de notre être où il s’est formé sans qu’on en ait 
conscience; iff"dans le développement historique des sociétés. 

Après avoir établi par l'induction l’existence et l’action d’un principe dlrttei- 
lîgence ei de volonté inconscientes, M. de H. en raisonne métaphysiquement* 
L’irreoniaurf ft’esi pas sujet A la maladie ni à la fatigue; il est indépendant des 
formes de la sensation, doni h conscience dépend dans toutes les opérations 
qu'elle perçoit, et par conséquent nous ne pouvons nous faire aucune idée de Ea 
forme sous laquelle l'inconscient a ses idées; il ne doute ni n’hésite jamais; il 
n’a besoin ni de se souvenir ni de comparer; la volonté et b pensée Vor- * 
siellung) sont indissolublement unies en lui; il est indépendant du fonctionne¬ 
ment cérébral, auquel te conscience ou le sentiment des idées et des vol Etions en 
tant quidées et voûtions est assujetti* La conscience ainsi définie est la stupéfac¬ 
tion de la volonté inconsciente en présence d’une idée qui lui est imposée par la 
matière organisée sans qu’elle l’ait voulue ni produite. 

M* de H. ne reconnaît pas de différence radicale entre Ea matière et l’esprit. 

Il n’y a pas, de matière : il n'y a que des centres de forces d’attraction et de 
répulsion, L’attraction est une tendance (strefcen) qui a un but* La tendance 
existe avant de s’être exercée; elle n’existe plus quand elle s’est exercée. Par 
conséquent le mouvement qui résulte de b tendance n’est pas cri réalité dans h 
tendance avant qu’elle se soit exercée ; et d’autre part on ne peut pas dire qu’il 
n'y sort contenu en menue foçm t puisqu’alors la tendance ne serait pas tendance, 
ne devant pas plus s’exercer dans un sens que dans un autre. Concluons que te 
mouvement est dans la tendance A l’état d'idée, et b tendance qui constitue te 
force est une volonté inconsciente qui a pour idée inconsciente l’objet de la (en- 
dance (p. 422-423). C’est une illusion que de croire que !e mondé extérieur es 
que notre cher moi soient quelque chose de réel* Le monde extérieur n’est qu’une 
somme de velEtions du principe inconscient et notre moi n'est qu’une autre 
somme de voûtions du même principe. Quand l'action des premières croise celle 
des secondes, Se monde est sensible pour moi; quand l’action des secondes croise 
celle des premières, je me suis sensible 5 moi-même. Ce que nous appelons 
réalité $e produit quand une votutïon entrant en opposition avec une autre elles 
se résistent réciproquement. Celte action des voûtions les unes sur les autres 
* n'est intelligible que si elles appartiennent à un seul et même être. Que le prin¬ 
cipe inconscient change la combinaison de voûtions qui me constitue, et je 
change ; qu’il fasse cesser leur action, et je cesse d’être. Je ne suis quitte appa¬ 
rence comme l'arc-en-ric! dans la nuée; comme lut je suis le produit d’un ttm- 
v cours de circonstances ; je change A chaque seconde, parce que ces circonstances 
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changent 5 chaque seconde; et je m'évanouirai, quand le concours de drcon- 
stanees dont je suis le produit se dissoudra, Ma substance n’est pas mon moi. 

Un autre arc-en-ciel peut se produire l fa même place* parfaitement semblable 
au précédent; mais il ne lui sera pas identique, parce que la continuité dans le 
temps fait défaut; de même un autre moi parfaitement semblable au mien peut 
en prendre la place, mais ce ne sera plus mon moi; seul le soleil qui se réfracte 
, dans b nuée brille éternellement, seul aussi subsiste éternellement le principe 
inconscient qui se réfracte dans mon «rveau (p, 46 2), 

M. de H. applique ensuite sa métaphysique 1 Sa solution de différentes ques¬ 
tions comme la génération, le darwinisme et l’optimisme. IE ne voit dans le bon¬ 
heur qu'un rêve irréalisable. Sa conclusion pratique c'est que les hommes 
doivent être tellement pénétrés de la vanité qu’il y a A vouloir et à exister, qulls 
doivent n’aspirer qu T â anéantirait: ut volonté et leur existence (p, bqo). Jl est 
persuadé que l'humanité finira par en venir fa* 

Dans une brochure publiée après ti h philosophie de l'inconscient r> M. H, 
représente su métaphysique comme le développement systématique d'idées 
énoncées par Schelling, lesquelles unissent les deux extrêmes en philosophie 
représentés par Hegel et Schopenhauer. La philosophie a pour tiche dé 
retrouver dans tous les éires que nous connaissons expérimentalement la volonté 
et fa pensée comme éléments uniques- de leur existence. Cette philosophie doit 
partir des données de l'expérience pour arriver induetirement à VinçortscUAt et 
se rencontrer ainsi sur le même terrain avec les sciences naturelles et historiques. 

M, de H. fait entendre qu’il y a une place à prendre dans la philosophie alle¬ 
mande. Kant n’est que le commencement de fa révolution philosophique qui a 
commencé en Aile magne avec la révolution française ; il n’en peut être ta fin. 

Les hégéliens ne sont plus que les restes d’une école puissante, des disciples 
d’un maître à qui ils ont juré fidélité, dont les rangs s’éclaircissent de plus en 
plus sans faire de nouvelles recrues* Scbopcnhauer rencontre plus de sympathie 
pour les accessoires spirituels qui agrémentent son système que pour le fond 
même de ses idées* Herbart a une école qui a de l'importance parce qu’elle fait 
droit aux légitimes réclamations des sciences d'expérience et s'associe plus ou 
moins avec elles* Mais tout ce qui n’esi pas de l’école de Herbart reconnaît d’un 
commun accord que Herbart n’est pas une étoile philosophique de première 
grandeur* Aucune des autres petites écoles de philosophie n’est en état de dominer 
la situation. 

M. de Hartmann sera-t-il plus heureux que ses devanciers f Nous n'en savons 
rien* Nous craignons qu’il ne sc fasse illusion en prenant pour épigraphe de sa 
philosophie de l’inconscient w résultats métaphysiques obtenus par la méthode 
a inductive des sciences naturelles w « Spéculative Etesultale nach tnduciiv- 
'■ wissenschaitlieher Méthode, n L'un des grands maîtres de la science moderne* 
Lavoisier, exprime ainsi les conditions auxquelles est soumise la recherche de la 
vérité dans* les science? (Tmtè èUnuatùrt ât chimie, discours préliminaire) : 

« L'imagination..,.*, qui tend à nous porter continuellement au defa du vrai; 

» l'amour-propre et la confiance en nous-mêmes qu'il suit si bien nous inspirer, * 


» 
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* nous sollicitent à tirer des conséquences qui ne dérivent pas immédiatement 
» des (bits; en sorte que nous sommes en quelque façon intéressés à nous séduire 
n nous-mêmes. Il (l'est donc pas étonnant que dans les sciences physiques en 
n général, on ait souvent supposé au lieu de conclure; que Jes suppositions 
n transmises d’ige en âge soient devenues de plus en plus imposantes par le 
n poids des autorités qu'elles ont acquises et qu'elles aient enfin été adoptées et 
h regardées comme des vérités fondamentales,, même par de très-bons esprits. 
i> Le seul moyen de prévenir ces écart .^consistent h supprimer ou au moins b 
« simplifier autant qu'il est possible le raisonnement, qui est do nous et qui seul 
n peut nous égarer; \ le mettre continuellement à l'épreuve de l'expérience; h 
n ne conserver que les faits qui ne sont que des données de la nature, et qui 
u ne peuvent nous tromper; i ne chercher la vérité que dans l'enchaînement 
a naturel des expériences et des observation!* de b même manière que les 
a mathématiciens parviennent ù la solution d’un problème par le simple arrange- 
a ment des données, et en réduisant le raisonnement ù des opérations sî simples, 
a à des jugements si courts, qu'ils ne perd uni jamais de vue l'évidence qui Ieui« 
a sert de guide, « 

M du H. ne s'est pas imposé la loi « de ne déduire aucune conséquence qui 
jj ne dérive immédiatement des expériences et des observations », « de ne jamais 
ji suppléer au silence des faits (Lavoisier, iM.}, a Les faits eux-mêmes ou il 
prend son point de départ sont très-ntt! connus. La structure du système 
nerveux est encore fort obscure; on ignore comment les nerfs se terminent dans 
le cerveau et la moélle épinière. Leur fonctionnement est absolument ignoré. 
Des ténèbres épaisses couvrent la psychologie* L’ïnssïnct des animaux, la for¬ 
mation du langage, les causes par lesquelles les coutumes et les institutions des 
peuples naissent et changent, tout cela est très-imparfaitement connu; et on ne 
peut guéres espérer d'expliquer des faits encore aussi mal étudiés. Ensuite quelle 
idée peu î- on se (aire d'une volonté et d'une pensée inconscientes ? Nous ne 
pouvons nous représenter 3 a volonté et la pensée que par analogie avec notre 
volonté et nôtre pensée, dont nous avons conscience; car nous n'en connaissons 
pas d'autres. Et précisément ccite analogie nous manque quand il s'agit de 
l'wîfiûiOSSwL Gomment raisonner sur ce dont nous ne pouvons même nous faire 
une idée r C'est du reste à quoi nous sommes réduits en métaphysique. Les pro¬ 
blèmes de h métaphysique ont celle analogie avec celui de la quadrature du 
cercle qu'un ne peut démontrer qu'ils sont insolubles, et que les tentatives faites 
pour les résoudre échouent inévitablement. Ils en différent en ce qu'intéressant 
au plus haut point notre destinée et b manière de l'envisager,c'est-à-dire notre 
bonheur, on ne peut s'empêcher d'y penser et même d’adopter une solution. 
Ainsi placés entre notre impuissance et notre intérêt pressant à résoudre cm 
questions, nous imaginons ce que nous ne pouvons démontrer. Chaque généra¬ 
tion recommence avec des variantes appropriées a ses goûts ci â son esprit ce 
noble roman, de la métaphysique. La rédaction de M, de Hartmann n’est pas 
plus invraisemblable que les autres. Elle n'est pas gaie; mais elle est ingénieuse 
et elle est claire, Schopenhauer et son école ont ce grand avantage, que l T on 
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comprend toujours ce qu'ils ont voulu dire; ci c'est au reste un mérite qui tend 
à devenir bien, plus commun en Allemagne, qu'il ne l'était il y a une trentaine 
d'années. Y. 


H. — PJnisïr des champs avec la- vénerie, valerîe et pescUerle T poè-uc 

«i quatre parties , par Claude Gauoiet, aiArtnicr des rois Charles LX, Henry fU et 

Henry ÎŸ. Edition revue et annotée par Prosper BukNCH£MMW. Parii, lib, A, Franck, 

18% itHi, sjcsij'}7& p. — Prix : ^ tr, (Collection eUeviriameJ. ' 

» 

Le poème de Claude Gaüchet est peu Connu, même des personnes les plus 
versées dans la poésie du xvi siècle. Il en a été fait Jeux Éditions, l'une c-n 
« S® 5 ï l’autre en i6o}, « ces éditions, qui offrent des différences considérables, 
sont toutes detiï extrêmement rares. Ce poème mérite cependant d'être lu, et 
nous pouvons affirmer qu’il dosera un grand plaisir à tous ceux qui le liront. 
Guillaume Colletai, qui a donné place à Gauchct dans ses poêles français, était 
de cet avis ; a Certes, dit-rl, A propos du Plaisir des Champs, depuis que je 
4> feuillette les livres, t'ose dire que je n'en ai point rencontré de plus dîvertis- 
» sant que celui—cï f soit que je sois d'humeur à aimer naturellement les choses 
* qu'il y traite, soit qu’cite* y soient dignement traitées, u En effet, te livre de 
Gauchet est un trésor pour tes chasseurs et autres amateurs de plaisirs cham¬ 
pêtres, mats même pour ceux qui n p y entendent rien il ne laisse pas d'être amu¬ 
sant. L'auteur peint les choses avec tant de naturel, de verve et de précision 
qu'on croit y assister. Le style n'est pas soigné ni même toujours correct, les 
phrases se le rainent comme elles peuvent et les rimes ne brillent pas par leur 
richesse, mais, ce qui vaut mieux, Gauchet trouve presque toujours le mot 
proprt, et ses récits ou ses peintures panent fa marque in conte stable d'une 
impression franche et vive. C'était un bon compagnon, un vrai Français, fort 
dégagé de toute préoccupation idéale, er, tout aumdnier qu'il était, aimant fort 
les plaisirs honnêtes et même un peu les autres. Il ne s'en cache pas d'ailleurs, 
et son poème n'est qu'une joyeuse ripaille menée i travers champs et forêts, 
avec un entrain qui ne se las® pas; certains détails parurent pourtant un peu 
vifs. vingt ans après., au. bon Gauchet, qui tes retrancha de sa seconde édition. 
Pour les descriptions techniques, surtout de ce qui concerne la chasse, mais 
aussi des diverses occupations campagnardes, ce poème n'a peut-être pas son 
pardi ; on y apprend beaucoup de choses intéressantes sur les mœurs et las 
coutumes d'autrefois, ei on les y apprend de la façon la plus agréable, — 
M. fltanchemain nous a donc rendu un vrai service en mettant Gauchet à h 
portée de tous : son travail propre a consisté à donner en note toutes les variantes 
du ta r édition, de façon que son livre réunit complètement te texte des deux 
éditions du Plaisir des champs. Les noies mises au bas des pages sont pour 3 a 
plupart de Gauchet lui’même; quelques-unes, peu importantes, de l’éditeur; les 
deux séries ne sont pas toujours assez sévèrement distinguées. En tête du texte 
M. Bl. a irrçrimê la Vie de Coltetet (à joindre à la liste donnée par nous de Celles 
de ces Vus qui sont publiées), — L'impression est élégante, mais les fautes ne 
sont pas rares. 
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— Sni cnnti popolarj $iciliaai. sütdia triiieo di Giuseppe Pitre. Paîtra»,, 

lipogralia del Giornale di Sitilu, iSéSh tn-i ido p. — Pris : i fr, 80 . 

Nous recommandons vivement à tous les amateurs de poésie populaire la 
lecture de ce charmant petit volume, Lbuteor étudie les chansons Je son pays 
à tous les points de vue et les compare à l'occasion avec ceux du reste de l'Italie. 

]| fait preuve dans Dette étude de qualités très-distinguées d'observation et de 
finesse. Il dégagé sans partialité les renseignements que lu poésie populaire des 
Siciliens fournil sur leur caractère r et sflbs ce rapport son livre sera véritable¬ 
ment utile aux personnes qui voudront connaître celte race intéressante et sin¬ 
gulière» nous signalerons particulièrement lê chap. IV : Prisons fl prisonniers, il 
existe dans la poésie populaire de la Sicile toute une branche à part contenant 
des chansons consacrées À ce thème : on y voit^ merveille tout ce qu’il y a dans 
ce peuple de vîoient et d'indiscipliné, et en mène temps de profond, de tendre 
et de gracieux. Ce qui y frappe Le plus* c'est Vinçon sauve : on y trouve peu de 
traces de remords et de projets de résipiscence; Lu prison semble un accident, 
un malheur comme un attire, qu'on subit avec résignation sans en rechercher If 
cause. Quelques-unes des plus curieuses parmi ces chansons sont toutes récentes ; 
on y parle de Turin et des Piémontaîs dans des termes qui ne permettent pas 
d’attendre dans un avenir prochain la complète assimilation de la Sicile i IItalie, 

u De Turin est venue cette loi nouvelle, que pour un couteau on jy treize ans. 

a (p, 42; on va, c'est-à-dir t fts prison; [3 prison est telle ment familière à ce 
i> peuple qu"[[ a ainsi des expressions proverbiales où elle est sous-entendue.s»— 
L’ancienne prison de Palerme sbppebii b Viaaia^ on L’a changée pour une 
autre qui alors se nomme la Vicarh ijucvj, et qui est bien plus détestée. L’auteur 
raconte qu'une vieille femme, déplorant le malheur de son mari mis en prison» 
lui disait, en parlant de l'ancienne V&arôt : « C'était là une prison; on y était 
d> comme chez nous; je le voyais tous les jours, cette bonne âme de TüridJu 
a (Jimin. de Sa/rytcrv), et non-seulement il m’était permis de le voir et de lut 
* parler, mais encore de le baiser et de l’embrasser; je dînais souvent ci je 
i. restais avec lui. Main tenant ils S’ont mis là-bas dans cette Vkaria nuoru, et 
b depuis que sont venus ces Piémontaîs ils oni défendu même de chanter a 
(p T 41). Aussi le Sicilien qui s’attend à aller en prison chante en regardant la 
nouvelle prison : > Qui la voîi par dehors en. devient amoureux, il ne sait pas en 
» dedans quels tourments il y a; là ily a des chambres et des chambrettes 
!.> {ijmmûTeddi e {jimwîLîrtma), des fenêtres qui ouvrent dedans et dehors..,.. 
» Portez-moi tout vif à la sépulture, ne m'enferme* pas à b Vicaria twova! b 
— Le chap. Il, iu Fsmmt et fAmeur» les chap. V et IX sur Ses Superstitions fl Ses 
Usjges, d’après ks chansons populaires, sont pleins des renseignements les plus 
intéressants et des châtions les mieux choisies, — Ajoutons que l’élude de 
M, Piirl est par bien des points tout à fait originale» ci qu’à côte des recueils 
de Vigo et Salomone-Marino » il a souvent mû à contribution des collections 
inédites qu'il a faites lui-méme ou qui lui om été communiquées* * 


Xog^mde-Rotriïu, imprimerie de A, Gouverneur. 
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10. — CiJAKt.kiSciLi.r.btL. Démonstration de ruithwtidté mosaïque du Lévatique et des 

Nombres 1 üxtrasi des tomes XVII et X VU! des Annaia Jtphilwofhii ckiiutaat). Parts* 

Maisonneuve, tSé$. In-S*, [JJ fi» 

Cet opuscule termine une série d'études destinées à prouver l’unité et Paulhen- 
ticilé mosaïque de tout le Pentatcuquc. Nous avouons ne pas connaître les autres 
^orties du travail* mais si nous sommes en droit de les juger d’après le fragment 
que nous avons sous les yeux, il est bien peu probable que M« Schœbel ait 
converti un séu! des adversaires qu'il attaque — parfois tin peu rudement. 
Montrer que l'ordre le plus parfait régne dans le Lëviisque et les Nombres, qu'il 
n’y a pas la moindre contradiction, que par conséquent les « rationalistes aile- 
» mands » ont tort d'en refuser h composition a Moise, telles sont les principales 
thèses que soutient notre auteur, avec plus de courage que d’esprit Critique. Nous 
ne perdrons point noire temps à rétorquer ses arguments * â lui prouver qu'il 
fait fausse route et n’a même pas compris la vraie manière dont se posent actuel¬ 
lement les diverses questions relatives au Pentateuque, Au risque de paraître à 
ses yeux plus « superficiel » encore que la ^ critique rationaliste » d’outrc-Rhïn* 
nous lut dirons franchement qu’il s’agit maintenant de tout autre chose. La 
critique, — je parle de la critique libre de tout préjugé, b seule qui soit autorisée 
à prendre le litre de scientifique., — la critique n’en rat plus à se demander si 
Moïse est bien, l’auteur de l’un ou l’autre des livres que lui attribue h tradition; 
à cet égard le procès est vidé» les juges compétents ont prononcé en dernier 
ressort et d’une manière définitive. Cela ne signifie pas que le problème suit 
complètement élucidé; au contraire, plus d'une difficulté demeure encore à 
résoudre : distinguer les fragments de provenance diverse qui entrent dans la 
composition de ces livres* découvrir leur nature, leur tendance, et, Si faire se 
peut, leur date; rechercher si le Peniateuque a reçu sa forme présente quelques 
années avant ou après la captivité de Babylone* etc. ; telles sont les questions 
débattues de nos jours, et sur lesquelles la lumière n'est point encore faite. 

M. S. # qui voulait défendre l’opinion traditionnelle* aurait dû constater 
d’abord* réfuter ensuite cette manière, erronée selon lui, de conduire te débat. 
Au lieu de cela, qu’a-tri] fait ? J’ouvre ici une parenthèse. Après avoir lu quelques 
pages de s<gt opuscule, je me suis sérieusement demandé si je rt’avais point aïTaire 
à un travail datant d’une trentaine d’années environ, auquel on aurait seulement 
ajouté un nouveau ttire (ce que les Allemands appellent une TïwMnfgutc) ; La 
ix J 
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mention faite par l’écrivain du nom de M. Renou, m’a prouvé que j'étais dans 
Ferre ur, mais celte erreur était excusable. Jugez pi mût; je ferme ici ma paren¬ 
thèse. 

Comment peut-îl se faire qu'un auteur qui sait l'allemand, qui dte du moins 
au bas de chaque page des ouvrages allemands, soit assez peu au courant de h 
littérature du sufet qu'il traite pourvue connaître qu'un tout petit nombre de 
travaux, tous publics avant 1840 et quelques-uns dans les premières années du 
siècle? Vater, Hartmann,, Granberg, von Fîohlen, de Wctte (dont M. $. ne 
mentionne que le premier ouvrage, Britrjtgc zur Einkimng m dus A r T., t6d6), 
Bcnholdt, etc-, furent sans aucun doute des savants d'un grand mérite, qui 
donnèrent au mouvement critique une vigoureuse impulsion. Mais ils sont loin 
de représenter l’état actuel de la science biblique ; tous sont morts, même de 
Wetie que M. S- apostrophe comme m eneais£tnt régulièrement des appointe- 
» monts qui lui paraissent bien gagnés » :j>. 73) ; les questions se posent aujour¬ 
d'hui tout autrement que de leur temps ; on ne les cite plus que rarement. 
Comment donc M. S., voulant combattre l’intlucnce délétère de la scion tÿ 
germanique, en est-il venu à choisir scs adversaires uniquement parmi les morts? 
C'est là un mystère que je ne me charge pas d'expliquer. 

Les noms de Koabd, Hupfeld, Bleck, Ewald, etc., dont les travaux ne sont 
pourtant pas les plus récents, brillent par leur absence dans l’opuscule de M, S., 
qui ne connaît pas même l'existence d’une traduction française de l'excellente 
Histoire erinquc de F Ancien Testenu-nt, par M. Kuenen (Paris, M. Lévy, 1S67, 
1* vol,). Au lieu d’étudier ces ouvrages, et de réfuter les objections portées 
contre l’opinion qu'il veut maintenir, l'auteur préfère combattre Vater, Üerrholdi, 
etc-, cequrrFéSl plus d'aucune utilité, même pour la cause qu'il déFend, Libre 
à lui de choisir la méthode qui lui parait La meilleure; mais, quand nous le voyons 
avancer pesamment, prendre chapitre après chapitre pour y chercher une liaison 
absente, se Lancer dans des considérations historiques qui n'expliquent rien, 
nous sommes parfaitement en droit de dire qu'une démonstration aussi peu pro¬ 
bante doit servir d’exemple, même aux apologistes, pour montrer comment il ne 
faut plus aborder les questions de critique biblique, 

A, Carrière. 


11. — Stant und Kirehe im framkisthcn Reîcfae bis sut Knrl dru Grossen, 
von D' Joseph Fvun, ». 0. Professer der Gtschlchté an der üaiv. Tûhingcn. Wien, 
W* Braumûlfer, iSCkj. Ib 4 ‘, viij-^yS p, — Pris ; 13 fr r jj. 

Le livre de M. tehr n’est pas de ceux qui font avancer la science; on trouve, 
en le lisant^ bien, des assenions, réfutées depuis longtemps par les écrivains les 
plus autorisés sur b matière, mais répétées ici parce qu'elles cadraient mieux 
avec les opinions dogmatiques de l'auteur. Le but du professeur de Tublngue a 
été de montrer qu'un dehors do l'Église, les barbares n'auraient eu ni venus ni 
puissance, et que c’est grâce à l’Église seulement que lus rois mérqyingiens ont 
eu peu à peu conscience du but élevé qu'ils ont poursuivi depuis^ c'est-à-dire 
» la réaiîîUtion de Fetat chrétien (p. rj). » il s'agit donc de prouver que les 


* 
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royaumes francs des Mérovingiens ont réellement été des états modèles, et coite 
tic lie difficile, M. F. l'aborde sans sourciller, Seulement fl en néglige bien vite 
une partie et ait lieu de nous parier* selon les promc-sséS de son titre et Je si 
préface, de l'Etat et de l'Église, il consacre presque exclusivement ses éludes à 
l'Église mérovingienne, dont il s'efforce de faire ressortir les tendances civilisa¬ 
trices. EL néglige ainsi Ja partie la plus curieuse de sa démonstration, à savoir* de 
nous fournir la preuve que l'État mérovingien s'êiaii modelé dans la pratique sur 
les préceptes de l’Église, Mais même dans ce cadre plus restreint de l'activité 
de l’Eglise sous fa première race , on peut remarquer bien des lacunes et les 
démonstrations passablement embrouillées de l'auteur exigent bien des efforts de 
qui veut les suivre jusqu'au bout. Nous allons signaler rapidement quelques points 
qui serviront à juger fa méthode de M. F. et son peu d'esprit critique, H part du 
principe que les peuples germaniques n’ont reçu la capacité de vivre (sind 
ïebtnjfjthig grtr ordznj qu'à partir du moment où le christianisme les a reçus dans 
son sein (p. j, 49, 29*, etc,). Cette idée a déjà été combattue par nous dans fa 
Sertir, Sans méconnaître aucunement la grande influence du christianisme, nous 
croyons cependant que c'est l’élément germanique qui a vivifié l'idée chrétienne 
et a formé ainsi une société nouvelle. Le christianisme seul* sans L'infusion d'un 
sang nouveau* n’ourait jamais régénéré le monde romain ; voyez plutôt ce qu’il 
a fait de l’empire de Byzance 1 C'est donc précisément te contraire de l'assertion 
de M* F. qui nous semble vrai 1 . Ces barbares, non encore régénérés par le 
baptême, furent cependant reçus* selon Vt, F., par les sujets de Home « comme 
» des anges sauveurs et libérateurs, » C'est au moins exagérer un fait tout local 
çt qu'on ne saurait généraliser ainsi. Naturellement c'est Clovis qui est le héros 
de notre auteur, Clovis qui convertît les Francs au christianisme par suite d'une 
tf méditation subite * â laquelle il se livre au milieu de Ta grande bataille contre 
les Mamans, C'est lut qui ccncoii le projet n de réaliser L'idéal de l'Etat chrétien, n 
que ses successeurs poursuivent avec tant d’ardeur* il faut avouer que M. F* ne 
place point son idéal bien haut s’il peut employer de pareils mets à propos des 
chefs barbares et corrompus, connus dans î 1 histoire SOus te nom collectif de la 
dynastie mérovingienne. Il est vrai que M. F. se montre très-accommodant Sur 
la piété de Clovis et que ses raisonnements rappellent un peu les naives paroles 
de Grégoire de Tours sur te même sujet ** Des explications de ce genre per¬ 
mettent la facile réhabilitation de toutes les horreurs qui souillent l’histoire des 
chefs mérovingiens; ces crimes, on les explique facilement quand on tient 
compte de la barbarie de l’époque, mais les historiens d’une certaine école 
. devraient renoncer une bonne fois à les cacher sous le voile de leurs pieuses 


1 . En lisant Salvien et d'autre* «rivais chrétiens de celle époque, on et efl droit 
trés-'Souvefli de se demander en quoi les chrétiens de 11 Gaule et utl Italie St distinguaient 
à leur avantage des païens environnants* ^ 

;. Ainsi pfljr démontrer que Clovis n'a point été crud dans ta garrre conln: leu v.tsj- 
gûlhs, M, F,* après avoir avoué que * des masses d'iiéréitquei furent égorgés ^ p ajoute : 

* mais les cûuvéqts et les églises lurent rapedés* p D’ailleurs, ks trente-deux êvéques du 

synode d'Orléans ont déclare Clovis bon catholique t Cela suffit (p. 9). 
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arguties, La vérité vraie sur l'union de l'Église et de l'Étal à cette époque, est 
que les gouvernants barbares de la France d'alors, tout en restant payens par 
les mmurs, atii adopté surtout le catholicisme pour mieux asseoir leur puissance 
en Gaule, et que les évêques catholiques de leurcûié ont surtout flatté les princes 
francs pour s’en servir à leur tour comme d'instruments utiles contre les Ariens 
wisigoths et burgomtes, Cela n'a dftnc été qu’une transaction politique, souvent 
négociée d'una façon peu digne et peu chrétienne et [es mots d'idéal et d’Ebrt a 
chrétien n’ont rien â faire ici. Quant â prouver que les cartons des conciles ont, 
dans la pratique, servi de base à la législation mérovingienne (p. 49}, je crois 
que M. F. aurait bien de la peine à le faire On voit bien qu'il n'a point étudié 
la législation des peuples germaniques, ni ses développements historiques, ainsi 
qu’il en fait lui-même l'aveu (p. 38). D’ailleurs, même pour ce qui regarde la 
législation ecclésiastique, it nous semble que fauteur n’a point connu tous les 
documents relatifs à cette époque’. 

Pour étudier de plus prés b manière curieuse dont M. F . comprend les devoirs 
de rhistorien, on n’a qu'à relire chez lui l’histoire de 5 . Léger et d’EbroJi^ 

L'évêque d’Autun est naturellement « un parfait chrétien à ses yeux, et l'au¬ 
teur, qui croit à tous les miracles de tous les saints (p, 450), enrichit même sa 
légende de quelques traits nouveaux. Ainsi, à la p. loi, il lui fait couper la 
langue et les lèvres et néanmoins à bp. 102, il lui fait prononcer plusieurs 
discours très-éloquents. Ebrom est naturellement un monstre sanguinaire; 
Cependant M, F, découvre en sa faveur une circonstance atténuante; il allait 
régulièrement à l'église! (p. 109), Un général la dévotion rachète chez lui bien 
des peccadilles; tes païens au contraire sont fort malmenés. Un chef danois, qui 
d'après M. F. lui-même, avait reçu d'une façon tris-hospitalière ie missionnaire 
Willihrord, devient « plus féroce qu’une béte fauve, et plus dur que la pierre b 
s plus dure a (p, 179), uniquement parce qu’il refuse de se convertir, 

Nous citerons aussi comme modèles d'une discussion J edfc du sujet, ce que 
M. F. dit de la primauté du saint-siégû, à propos de S. Remy et de l'interpré¬ 
tation du fameux passage de S. T rénée, relatif à ce sujet (g, 295), mnsi que son 
argumentation sur l'appui prêté par le clergé aux superstitions populaires. Il se 
livre sur cc point à une polémique virulente contre Rettberg, qui avait accusé 
une partie du clergé franc de favoriser les pratiques païennes des habitants des 
campagnes. Les textes mêmes qu'invoque M. F, (S. Augustin, canons du synode 
de Vannes en 4% etc) prouvent contre [ui. Sa méthode critique est "jugée 
d ailleurs pnr l aveu naïf qu'il bisse échapper dans sa colère : n Nous ne voulons 
y J,lire ressort:," que ce que l'on a bit contre les superstitions populaires et nous 
n biisons de cété tout ce que Grégoire de Tours raconte de la superstition de 
b certaines personnes [du clergé] » (p. 449). c’est un procédé de discussion 
* tort commode en vérité, mais il n’est point, je le crains, à portée des historiens 
scrupuleux. 


1. Ainsi il ne Lite nulle part les «uotis des deux synode de Bardc^uï *t de S.-Lmco 
tenus lûlk i, huilerie 11, dont M, Maaisen j récemment découvert et oublié le 
texte, es 1867, p 


* 
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Rien ne montre mieux que M. F. obéit dans ses études h ses penchants cléri¬ 
caux; et non au* exigences de b science, que tes nombreux passages de son 
(ivre* relatifs à la condition sociale et politique des Israélites sous tes rois francs. 
On dirait que M. F. poursuit a leur égard une vengeance personnelle* tant il les 
accable d'accusa lions absurdes Selon lui* b «fud sisal ion de l'État >5 (DfeFierçV 
dang da StaaUsy c'est-à-dire! je suppose, (Oppression de !'élément chrétien par 
l'élément juif — nb été empêché h cette époque* que grâce aux « três-uiilcs 
n mesures » prises par F Eglise et l’État, contre les Israélites, qui existaient alors 
« en nombre effrayant » (p. 9, s | ? etc.). Ce$ utiles mesures (défense de sortir 
certains jours; défense de se livrer à l'agriculture* etc, ') ont été motivées par 
la conduite scandaleuse des Juifs à l’égard des chrétiens et par leurs impies 
blasphèmes. « Grégoire de Tours, il est vrai, ne nous raconte rien de pareil sur 
» Je compte des Juifs, mais l J el?iottîerio de leur conduite à des époques posié- 
n ricurcs, semble justifier notre avis* {p, iï). Après avoir détaillé ce qu'on 
faisait contre les Juifs pour les punir « de la folie de leurs pires i> (p. $07), 
U. F. nous déclare que l'Église catholique a toujours protégé les Juifs et qu'elle 
ne S'est résignée à les punir que b où ils devenaient trop aggressifs à son égard. 
Sait-on par quels faits M, F, appuie cette assertion si peu vraisemblable, qui 
nous montre de malheureux opprimés s’attaquant de gaîté de cœur à l'institution 
la plus puissante de l'époque ? Et nous raconte gravement que des Juifs ont craché 
sur un crurifii en Syrie. Quand? M. F. ne le dit pas. mais il cite comme source 
b chronique de Sigebert de Gembloraü Une pareille preuve d'ineptie à b fois 
critique et logique, suffit, ce me semble, pour rendre inutile toute autre citation J . 

Le style de M* F, n'est pas toujours indigne de sa critique- le lecteur ne 
doit-il pas sourire involontairement en voyant les guerriers de Charles Martel 
a semblables à b glace étemelle du p&le.,.,.. moissonner les Arabes de leurs 
n épées ? » (p. 202). Quelques erreurs plus importantes de date, etc. sont indi¬ 
quées en note. 

Rod, ReUSS* 


1, Nous WQHqaaadops 10r ce sufeî en générât, ta lecture de l'ouvrage de M. Stobbe, 
Où Jüdtn jji OeutithiiwJ vjtkfdiJ du fditüijlîm. Brunswick, i-Stié, 

î. Voici, du reste, quelques erreurs relevées à U [taure: F, Adam de Brîmen'tSt 
pat mort en 1072, mais vers 1076 (Poïïhasi, Bibliûtivd, p. 100.1 r — P. jjj. Le Conçût 
de Syndique n'j pas eu lieu en 34$, mais en, U J (voy. tor « puini noire discussion. 
Revue, iSty, II, p„ u). M. F* serait bien çnWrissé si oa lui daninditt de noiiiaer da 
évéques dlmjnJi 1 m jehors des Gatltaj assistant i ce eoncsfe. — P. 306, S- Fiat dans 
sa première êpitre i Timothée, V, 19, ne dit pas du tout qu H on ne doit point recevoir de 
déposition contre un prêtre, mais il engage celui qui veut porter plainte Cfiiire un ancien 
de 3’Église, de se munir d'un ou de deu* témoins. — P.. 4H1. M. F* exagère i dessein 
le rfrfe de Bontface, parce qu'il fui le champion de l'absolutisme papal; il y avait des 
chrétiens en Germanie longtemps a vaut lui, de., etc. 
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sj. — Cnrtulalfi'f5 ris régit sa cathédral e de Grenoble, dits Cartulnires 

de Sa S ut-R u gué», publiés par M. kEes Markwi (CcUatwA de doeumtni; ir.èJils sur 

f'kistùiit de Ftamu, pubErès par 1» soins du Ministre de E'Lmtrueriaci publique, r*série: 

Histoire politique^ Paris, iropr. imper., 1S69, in y, xq $$S p., lac.-sim. — Prix : 

12 fr. 

Les Cartularres de la cathédral s Grenoble, connut sous le nom de Saint- 

Hugues 1 * * 4 et objet de la présente publication, sont au nombre de irais : 

Le premier ou Cartubire A, conservé à la Bïblîùih. jrapér. (lal. | 3E79), est 
un petit in-4" de 89 feuillets, écrit en minuscule carrée, très-lisible, et contenant 
Ï4 actes, dont te plus ancien est de Pan 7*9, le plus récent de nop; dans plu¬ 
sieurs te nam du scribe est en caractères grecs, avec transcription lutine au- 
dessus. L’attribution de ce recueil à l’éwêque de Grenoble saint Hugues (iû8o- 
113 2) est de Ij dernière évidence, â considère* les caractères palécgraphsques 
du ms, (voir le bc-sïm. placé en tète du teste* b date des pièces qui! renferme, 
leur objet surtout, qui est toujours d'établir l'ancienneté du droit des évêques de 
Grenoble sur Parcbidîaconé de Satmorenc (comme le révèlent clairement les 
rubriques), enfin le catalogue des évêques de Grenoble (n° 26) dos à saint 
Huguesi on peut mémo affirmer quels date de sa transcription n‘cst guère 
postérieure à la bulle du t 3 avril 1109, qui termina les différends de ce prélat 
avec l'archevêque de Vienne sur le sujet en question 1 . L’existence de ce cartu- 
laire au* archives de l'évêché de Grenoble est constatée en 14143 et 14994 ; 
"elles durent en être dépouillées pendant les guerres de religion (1562). Il était 
en lûéo entre tes mains de ['historien dauphinois Nie, Charier, qui disait le tenir 
d’Ant. de Marville r professeur en droit de rUnivenîté de Valeace. Passé dans 
la biblîoih* du président de Harlay, il entra successivement dans celles de son 
fils (1712), do Chnuvelm (1717), des bénédictins de Saint-Germairt-des-Prés 
Ü7îi) Cl 4? k Kation (1792), 

Le deuxième ou Cartul. B , en dépôt ainsi que le j* aux archives de Tévéché 
de Grenoble s, est de format En-S 0 ; îl comprenait au xv* siècle (date du numé- 
rouge) CHU feui]., dont les U premiers manquaient déji au xvn" s.\ l'écriture 
en ressemble beaucoup à celle du Cartul. A, sans être aussi soignée et présenter 


1, pue edise possède un autre Cariulairc, désigné comme ceu^ri parle nom de l'au- 
i=ur de n rédaction, Aimon 1" deChissÉ, é*-W h Grenoble de ( tS 3 à 1 a été 

récemment j nh«ct dune Aoff« t, survie d'un chois de 26 pièces Inédites pritei 

parmi In plus ititéressirl« de ce volumineux recueil paléoaraphiqDeT 

z C est donc a tort que M. Guirard a écrit sur le f, de cardé; 1 Codes euralus Ut 
■ videtur, area ann. uts. 1 1 

j. ma atnlji. sur U Cartel, JT Avnon de Chuti, n" 45 , é 2 , éï 6± n &t. 

4. Rtftriùruim mn. tasirummrum. Smum, (urim d aiiorm doaimmm» tmsto* 
Mluan^m m mtows ttan F dv&#wmlk tanimniur ridipé sur l’ordre de 1 évêque 
Laurent Altaund par lofficiîil Francis Dupuis (ms, 44ï de Févklié, f 1 lie cxîi). ^ 

11 f ' 3 }*' 1 J M ûrl fp ’ ^ 1“' * lh a PR r ™«ii 4 h bibliothèque particulière de 
P revêche d= Grenoble 1 t revendiquées par ÏÊlat contre une dkîaondu oMsefl fiénÉral 
de 1814, oes archives n attendent qu'un local Suffisant A Ej préfecture de i’Lsère ddutt 

f[WrTr l dîî5àiSv ïü “‘T’ 11 ! 1 itn J ' un * cc “ plus facile,"car c'est J fa 

nS'r? I ‘'«*1? 5 “ noîLâ devons d'avoir pu confrOnLcr tout A Eolstr la 

putnicition de M. M. avec Jes origiium. 
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aucun enjolivement 1 . U contient 129 chartes, comprises entre les années toi J 
et iizQ environ; dans ce nombre figurent 4 pièces transcrites postérieurement 
(tt* j [„ 84, to6 a et 1 29); en outre 4 qri été cancellées. Rien ne contredit rat— 
tributïon traditionnelle de ce recueil à l'évêque suint Hugues ; l'écriture dénote 
certainement le premier tiers du xir siècle, la charte avec notes chronologiques 
la plus récente est de t i N et aucune de celle» qui en sont dépourvues ne dépasse 
^épiscopat de Hugues 1 ", enfin" les pièces se rapportent en majeure partie à la 
reconstitution du patrimoine de son église, objet de ses efforts;, par contre, son 
successeur Hugues Jj u jz-i 148;- renvoie i plusieurs reprises (Cartel. C, 
n-' 131 et 13 j) à des chartes contenues în caitiétriû ftutrti Hugonis, qui se trou¬ 
vent justement dans le Cartul, B fj\*' 48, ; ; et 45). Encore aux archives de 
Févêché en 1499 (jltiveni m cité), ce recueil disparut comme le au xvr siècle 
et se retrouva comme lui au avivons la btbiioih. de Chorier, qui affirmait Favoir 
reçu en don de F;ibbé de La ûran, vicaire généra! de L'évÊque Scarrom. Devenu 
la propriété du président de Harlay, il hit restitué par «hi-d, en 170S, à 
l^cvéque de Mommartirt pour les archives de son évêché, qu'il ne quitta plus. 

Le troisième ou Candi, C est un pet, in-fol.* qui se compose dans sa partie 
primitive de 64 IL* renfermant 3 24 documents qui vont de (094 i 1129 t nous 
j comprenons 5 pièces (n' :h 18,44 bis, i2 *i 13 ? et 134) insérées postérieure¬ 
ment; récriture est une minuscule régulière, avec titra, et initiales en rouge. A 
ce recueil se rattachent : a. en tête un cahier de 4 rï. rongés par larges places, 
contenant il actes (de l'an S79 à env. u40) transcrits sous FépisCopat de 
Hugues II; f>. entre les ff, 23 et j 1 une fouille renfermant un terrier du xtiç s. 
(et non XIV); c. enlre ks tf. 63 et 63 . deux bandes écrites en 1140 env.; d, à 
la fin un cahier de 6 ff. irî-4 0 offrant f pièces copiées sous Hugues U, La date 
de ces divers appendices n'est ni importante ni difficile i établir; maïs que! est 
L'auteur du Cartul, C ? v Peut-être, dit M, M.. commencé dans les dernières 
u années dç FépttCOpat de saint Hugues...., le recueil a été continué et achevé 
!> sous Hugues II et ses successeurs immédiats. Vouloir pousser plus loin l’eupti- 
w cation et démêler dans ces feuillets de même famille la part exacte qui revient 
a à chacun de ceux qui les orit couverts d'écriture me parait une entreprise chômé- 
» rique, toute pleine d'arbitraire et, qui plus est, sang véritable profit w (p. xîvjj). 
Pour!ont, de l'examen minutieux du carlulake primitif il résulte pour nous : ' 
3 a que tous les actes avec titres et initiâtes en rouge sont de la même main et 
qu'aucun d’eux n’est certainement postérieur i saint Hugues, ; fi que les j pièces 
mentionnées plus haut sont d'une écriture sensiblement postérieure. L'attribution 
du Cartul. C i Hugues 1 ", sans être certaine, ne peut être formellement niée; 
comme il renferme une eh. de 1 e 29, il remonte au plus tût à 11 ;o ou 1 t î ri Il 
était comme les autres aux archives de L'évêché en [499; Comme eux il entra 


t, Ln EÉtc se trouve une fitüa ms. sur ce CartuUire par l'abbé François de Camps 
ft 375] 'i, abfé de Sifjfl/ ici non de Ugxy, comme a lu l'editenr). 

j. M, M, indjqm les n” jo, 8i t n&ï, ce qui est conJormc au nomërùti|;e du ms. Civ 
gtnal, mais non à edui qu'il a fixé dans son édition. 




4° REVUE ORÎTHJgft 

Gjns Sa biblioth. de Cborier, à qui le cardinal Le Camus le racheta pour sü louis 
d’or le 13 décemb. i 676. 

Sans vouloir indiquer là tous les travaux historiques pour lesquels les trois 
recueils que nous venons de décrire ont été mis à profit, indication qui eût été à 
sa place dans la préface de 1 éditeur, il importe de dire quelques mots des phases 
qu a suites 1 édition actuellement laminée. Le premier qui ait eu la pensée de 
publier intégralement les ùrtulaires de Saîm-Hugaes est Jules Ollivier (de 
Valence), qui leur consacra une Notice dps le iJuMfl de la Société de l’histoire 
de France de [83* (t. Il, p. 234), puis une autre 'déc, i&jS) plus développée 
dans scs Mèkngu M^rapki^ues ti bibüogr. <jU, p. ij t). a sa mort sort ma* 
nuscrit fut remis à M. Guérard, pour être publié à la suite du Cartulaire de St- 
Victor de Marseille. M. le chanoine Auvergne, secrétaire général de i’évècM 
de Grenoble, fut chargé en iSu de la partie géographique et fournit en iSjj 
de nombreux matériaux préparatoires 1 l'édition. A la mort de M. Guérard (i8j 4} 
ce travail fut confié à M. Marion. La longue incubation qu’a subie cette publica¬ 
tion serait faite pour justifier une certaine sévérité dans J appréciation. 

En Omettant la division des pièces adoptée par M. M., les trois cartulaires 
renferment 307 chartes ou actes de toute nature* dans ce nombre ô se trouvent 
reproduites dans chacun des recueils et 83 dans deux d’entre eux : reste un total 
de xi 3 . 

Deux systèmes se présentaient d l’égard du classement de ces documents ; 
cdm qua sinvi M M* et dont M. Gudrard avait donné l’exemple dans le Cariai, 
ds Notre-Diinic de Pùm> consistant à disposer les recueils suivant leur ancienneté, 
i reproduire le t*' intégralement, puis le 2* sauf la doubles, enfin te y sauf le$ 
doubles ci les triples; Vautre chronologique, heureusement appliqué en ce 
moment à la publication des Cartuhures de Clunj, qui range les pièces suivant 
leur dak certaine ou approximative et prend pour base le meilleur teste, en 
donnant les variantes des autres. Dans l'espèce, ce système seul était rationnel 
et il est fàcheus que l’éditeur nuit pas été amené à l’adopter L Si le motif qui a 
déterminé l’insertion de telle ou telle pièce est facile à saisir, il est impossible de 
reconnaître un ordre quelconque dans leur classement et l’éditeur n’a pas tenté 
de le préciser : des pièces de nature identique (bulles, catalogues, potiiUés, 
lerners, etc.) se trouvent éparses dans les trois recueils. La seule difficulté eût 
résidé dans J absence de notes chronologiques pour un certain nombre d’actes 1 
outre qu’ils se rapportent au seul épiscopat de saint Hugues, on eût rW 
ensemble, avec pratst pour les travailleurs, Ses terriers, la catalogues et les 
pouil.és, qui fussent devenus la source de comparaisons fructueuses._Au reste, a 


j Ütor et m f^ T { ür fe & Srint-Hugua, ^ MJfo Jt h fl, • 

l« Dtumm hütw.inilitt Je Chanpol^F^Hc (S^Tf ^ 

& JL ° u “ c0 P !e ' fl uJ çlJitent «* dehor» SL ÏÏrtolalr* 

de ?pubSn nombres qa en ne pouvait wfger 4 prendre ttttr-d pour bjsi 
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prendre la disposition qui a été adoptée, noua ne voyons pas pourquoi l'éditeur 
a joint au Cart, C les annexes e et d, formant un CartuL D, mus le litre de 
Charjne suppiementariae, de l'annexe a à laquelle il adjoint deux pouilléî, Tun du xiv* 
S. et l'autre du xv% qui forment à eux seuls l 50 pages : le CartuL C devait com¬ 
prendre ses annexes. Ces anomalies justifient à elles seules la préférence que nous 
eussions donnée à Tordre chronologique. * 

• Les observations que suggère Tesamen de ce volume dans ses détails 
peuvent se ranger sous divers chefs, suivant qu'elles se rapportent au texte, à la 
chronologie, à la bibliographie et aux notes des chartes,. 

Texte, Les remarques qu'a pu nous fournir cette partie (la plus importante 
assurément) de la publication de M. M. sont en petit nombre et témoignent ainsi 
des soins consciencieux et persévérants qu'il a apportés à donner un texte tràs- 
eorreci et reproduisant toujourltfidèlement les originaux, — H nous a semblé 
que les signes de ponctuation étaient beaucoup trop multipliés, par ex. : B. I : 
<t Anno M 5 C fl Vlïï fl Tncam, Do min., Bam, Longob., mfans, filius Barn. Long., 
«. veteris, venEt ante présent, d/ Hugonis, episc, Gratlan.* in diumun suam, 
» Gralianapolim, et bud.... »; les 3 % 4 % 3 ’ et ÿ virgules sont de trop. — 
Gnftàpàiï* doit être lu Cmtio- et non Graé*mpvtis — Les fautes de lecture pro¬ 
prement dîtes sont assez rares, cependant A, I, 6', au lieu de cfutbros, qui n'a 
aucun sens et que l'auteur s'est bien gardé d'introduire dans son index rcrurn T il 
y a CHABiiosxs : c'est un individu qui autorise l'évêque à prendre dans sa forêt 
des poutres, des <r charbons, j» etc. 1 ; B. VIII, titre i, mfm = inter; B. LXX, 
8, htm =* prtdiclm; B. CVI 3 , 14, i?t Area ntta = in viîh Anes, comme l’in¬ 
diquent les traits de transposition; 1 j, lire de tariïs trencaüs; B. CXIII, t? f dlii 
= ai a; B. CXXII T 14, A ma fur C S fi signifie tânùnma Sætik i Rajti; C, I, 
P éditeur met h tort et à travers dans ce pouillé E ou Æ comme Inhale d'eedah 
presque toujours cédillée; a, Voirredo =Vbfuredn (Vourey); p. 184, 3 1, Cenovnsn 
— Genermo; 185, 2, vaiU Botta — Vdk (Valbonnsis), 16, Chakna 
C/jdim ; C. II, le texte porte tantôt dnas tantôt daté sincdùt; C. XIX, 5 2, Johantiis, 
bovarii = Joharwts Bovarii; C. XXXIX, 3, Jotth = Jorrtr; C* XL EX, 1 U inutile 
de suppléer Chrisû; C. XCVt fB. XIV, j), Hmmi= Ymerïtj C, CX(B. LVJIf, 
16), Sarob = Savoria ; C. CXXHL îj, h formule hm yicaima prima febmrü 
est insolite dans ces chartes, aussi le ms. porte-t-il Ima ricesima, prima fin a; C. 
CXXXUI, I , et Août* — et de tant.—L'éditeur a en outre commis diverses omissions 
qui, bien que volontaires, ne nous semblent pas justifiées; de ce que certaines chartes 
du CartuL B sont plus ou moins cancellées, H ne s’ensuit pas qu'elles soient indif¬ 
férentes h l'histoire : l'éditeur devait d'aîlleurs, pour être conséquent, les admettre 

t. La lettre {majuscule) désignera le carlQlaire, le 1" chiffre f romain; la charte et le 2 
farabe) la ligne, 

3 , Lé mol u'en manque pas moins à Du Cange, qui n'a pas même trutrbo. > _ 

j, M. M. était doutant moins admis à proposer la natitution S«dcfio^Jp* teejene 
que cet Airvstfu ègufe cbnr chartes, d’ordinaire sans qnalifbiiioû ; il se désigne deux 
lots par I» initiales r. S, fi. éB. j et 133 ), trois fois comme canometu Sf/tett fiqp (B. aa, 
3 a ci jû), ünefoa connue riaieui S, fi, (B. et une autre comme thntm fpiîcùjFi 
(B. 83). 


* 


* 
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ou les rejeter toutes, H eût été utile de donner, en note au moins, les variantes 
du texte de B, IV (f xv] v*). La ch, B. VIII bis(f' xx v 6 ) a été complète¬ 
ment omise et nous n'en voyons pas le motif (cf. p. vijj), ce qui nous engage à 
en donner le texte en note 1 ; tics mots et des phrases bâton nés,, même ancien¬ 
nement, devaient être reproduits, ne fut-ce qu’en note, p. ex. B, XXXV, 13 
(f»xlij v 3 ) opira et marie opéra. Est^e ipso feudo ante ta Imam Rovori pra duo- 
tas mansts, rf mtd, f [6 Asw.iis, et irnmsus de Ramata, et ckusus qui fuit de 
senioribus de Vaflcbonés, a Xtï, 17 BoncM, sicut dixit Jarento lîlius Jaremonls, 
et Mtd.; dans G le f j 3:0 tout entier et diverses additions aux ff. iS y*, 19 r 1 et 
v^ p 20 r° et 29 r 5 ont été omis, sans doute à cause de leur date (1111* s„); la ch. 
CXXXlt fournît u |ig, de plus en partie lisibles. D'autres parties ont été systé¬ 
matiquement gratées et l’application d’un réactif pourrait seule les faire revivre; 
ces petites révélations ne serment pas toujours ^hns intérêt, ainsi nous avons lu 
(B. XVI, 42, et XVII, I $) Joh. de Podfo t qui multum diligcbat comitem, rf. Sans 
désirer l'indication absolument complète des variantes, nous aurions souhaité 
toutes celles qui affectent les nomade tasse latinité, de personnes et de lieux ^ 
nous ne noterons que les omissions qui se rapportent aux titres des chartes: G. XXV 
(B. XLV) Wfclmit c, XXVI (B. eut) Savoir C, XXXIII (B. CXV) vaàmünio, 

C. XXXVIII (B. CXX) ÇhambüïmOt C. LXXXVII (B. IX) ttmm; après C. CV 
se trouve de nouveau C. LXXXI.ce qu'il fallait indiquer en donnant les variâmes; 

D. IJI donne pour titre 3 A + XXIV : jYoriciiî dt VilL tiovn* Nous n'en finirionï 
pas avec ces minuties qui, en prouvant la conscience de notre caimen, relèvent 
dans Tensemble le mérite de l'éditeur L 

ChrçnQbgit. Sans noua préoccuper des bulles des papes et autres documents 
étrangers, nous nous restreindrons â la chronologie des chartes dauphinoises. 
Les deux diplômes de Louis l'Aveugle (A. XXXI et XXVII)sont connus (Basa MER, 
'448 et (449); la ch. A. X « régnante rege Lmivitf agusti 0 date bien de 
son empire; quant à ta ch. A, XXIV, de 912, elle ne peut être postérieure au 
j 4 févr. : le 1 ^ on eût mis « anna XIL » Les trois chartes Où figure Conrad te 
Pacifique (A, Xl, XVI et XXV) n'établissent rien sur U date de son avènement. 


1. ■ Affj «r(j dt ttïré R$ïAmba\ia> f^o Guîgo conversai eroi terrain que al jmu cou» 

* uasiBiiui epiîtopi ab RciararBaTdo et frlio ejus nomine ftainetso jd opuseptLrapLHi^Qniî 

» et succèsoribuï ejus, hi Momrdus jovencdlus donivit tasenam episcopo e?t laudavit 
" m «*q“ ]W dkti cpiscopï et juccessorihus suis, et t&cham de terra Rosseti 

» sinti 1 1 ter oonav» episcopo, et icrram si passet i cquir e r e epistçpus laudavitei Morardus, 
a ü ^ l|e eL i^tum siiorum Mofirtus laudavit npiscopo, et Eaudavit Iwrar 

b tlloruia-hoiti iuu ni qui sont participa terre Cuite predtete, et terrain Frantoius Cassa 
» Pull uni laudavit predicto epjscopo. Et B«tardus dédit eptjeupo ci laudavit terrant nre- 
» dictain, et Morardui Semoratum Eiudit episcopo et succesion (jïi* suis et donationciîi de 
» terra predien Raurnb.ildi et de [erra Rosseli ai polesl îIjhi epivwpus hibrre et terrain 

* G “ 1,e rt mlanturo Sttorum a terram Francoms Cassat Pullum, Propter tanc donatlü- 

* nem doua vit Guigo cgniwu Morardo prdietû VL solides. Scripta ista &rta X tal 

: iMCDhris, wmo iullainio ceniesnqç VU* tn^muknls Dominice, indictionr XV r S. 
» Cuigenij Miiverîi. S. Guiltlni Letardi. S. Asmtuidi. S. Guilelm: Martini, Amjiusscripiit 

» iudc ortam. > * r 

.. 3 - ta r et le v* dr 1 ? h', eût été utilement itirdiquè 5a r ks mrces, comme dans d'autres 
GartnlÊres de la même collection, 

A 
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Parmi celles qui sont datées du règne de Rodolphe le Fainéant, il en est trois 
(A. VIII, IX et XXI) qui en font remonter le commencement avec certitude à 
994, mais comme elles sont des premiers mois de l’année on ne saurait en con¬ 
clure qu'il ait été pris de b mort de son père (19 oct. 993); k ch* A. XIII laisse 
la même incertitude sur b manière dont on compta les années qui suivirent sa 
mort : on s’en servait en même temps qum de l’empire de Conrad le Salique 
(A. XV). La ch. A. XIV constate l’interrègne qui suivit en Bourgogne b mort 
de l’emp. Henri III. — De quelle date, faisait-on partir en Dauphiné l’ère chré¬ 
tienne? D’après M. M. « la chancellerie épiscopale de Grenoble, au moins sous 
»les pontificats de Hugues l w , de Hugues II et de leurs prédécesseurs, a le plus 
» souvent suivi le système Pisan; souvent aussi, mais peut-être plus rarement, elle 
s a suivi le système Florentin ou bien elle a pris le commencement de l’année A 
» Noël » (p. liv). Notons d’abori^que toutes les chartes de ces Cartul., sans ex¬ 
ception, qui portent un millésime le prennent à l’Incarnation: on ne saurait citer 
aucun exemple de l’année prise à la Nativité. Des exemples fournis par l’éditeur 
^n faveur du système Pisan un seul est concluant (A. III) •; une preuve d’un 
autre genre pourrait être tirée des années du pontificat de saint Hugues* qui, 
ordonné à Rome en 1080 J et dont la 1" année est fixée à cette date (B. LXXXV), 
devait être en 1108 dans sa 29* année, en 1109 dans sa 30*, etc., mais cette 
supputation est contredite par b ch. B. VIII, b seule où l’indiction s’adjoigne 
à son pontificat. Le système Florentin a pour lui B. III, XX, XXXII et CIX (où 
l’ère d’Espagne est jointe à l’ère chrétienne), outre l’usage suivi dans d autres 
cartulaîres dauphinois. Quant à l’indiction, M. M. assure qu’ « en Dauphiné » 
elle « était comptée à partir du i" sept, (ifr) » : il n’y eut pas de règle inva¬ 
riable à cet égard, et si on peut invoquer en bveur de ce sentiment B. IX, il a 
contre lui B. XXXII4. 

Bibliographie. Sous ce nom nous entendons l’indication des sources mss. et 
imprimées de chaque pièce. Pour les premières l’éditeur s’est borné à renvoyer 
aux doubles ou aux triples des cartubires eux-mêmes; les originaux n existant 


1. A. XX (pas plus que A. XIII) ne prouve rien, en raison de la discordance des 


notes. 

2. Les données fournies 


1-fév.- 
II 


s à cet égard se résument ainsi : an. I: 1080; XXVIII : 1" fi 
il juin 1108 (ou plutôt }o mars iio8*i* fév. 1109); XXIX : 4 juin 1109; XXX : 
mai-2 nov. 1110; XXXI : ai avril-16 mai 1111. , 

3. Sans doute au synode tenu par le pape le 7 mars (Jaffé, R. P. R. t p. 4 H)• ccs * 

E ar erreur que M. M. dit que l'évêque ne revint i Grenoble qu’en ioï>i (p. xxxj) : voir 
t. LXXXV et Cart. d'Odx, n• CXC. 


4. Notons quelques erreurs de détail : A. XII, dit VU * est féquivalent de ftria I U» : 
ch. est ainsi confinée entre le 2 mars 1018 elle jo mars 1029; A. XVII est du ai nov. 



rectifications de dates qu’amène le synchronisme des personnages qui figurent dans diverses 
ch. sans notes chronologiques. 
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plus cl le Cartul. d’Aimon de Chissé ayant pris dans le recueil A de saint Hugues 
les pièces qui lui sont communes avec celui-ci, il n’y a rien à désirer à cet 
égard : seulement cette mention, au lieu d’être en note, devait figurer avant 
l’indication des ouvrages qui ont déjà publié diverses pièces de ces recueils. A 
peu de chose près, les renseignements fournis par l’éditeur reproduisent ceux 
qu’avait donnés J. Ollivier dans sa Notice, et les compléments que nous avons 
recueillis sur ce point sont assez nombreux; pour éviter au lecteur une sèche 
nomenclature et abréger un compte-rçndu dont les proportions tendent à 
dépasser la mesure, nous nous bornerons à signaler les pièces indiquées comme 
inédites qui ne l’étaient plus: A. V ( Revue du Lyonnais, j* série, t. IV, p. 36 j), 

A. VIII (op. rit., p. 317), A. IX (1. c. f p. }i8*), A. XII ( Docum.inid.relat.au 
Dauph., 6* liv., p. 29), A. XIII (op. rit., p. 30); B. XLV (Mabillon, Ann. 
Ben., t. V, p. 646; Valbonnajs, Misa., p. 1 Hist., t. I, p. 133), B. XLVI 
(Boissieu, Us. dis fiefs, p. 488; Cartul. de Domina, p. 45a), B. XLVII (Valron., 
Mim., p. 358; Cart. de Dom., p. 379), B. XCV (Boissieu, op. rit., p. 447), 

B. CXIII ([Brizard], Génial, de Beaumont, t. Il, p. 6); C. XV (Valbon.* 
Mim., p. 135 ; Hist., t. I, p. 130); D. I {Mim. et Doc. Soc. d’hist. de Genève, 
t. IX, p. 45 J—6; Cal. Christ, nova, t. XVI, inst. c. 143)*. 

Notes. L’éditeur a jugé à propos de mettre au bas des pages de courtes anno¬ 
tations en latin, relatives particulièrement aux principaux personnages qui figurent 
dans les chartes; ces notules, qui se répètent volontiers à peu de distance, 
n’apprennent absolument rien de nouveau et l’auteur eût pu parfaitement s’en 
dispenser ou réserver ces renseignements pour l’index final. Ces annotations ont 
même souvent le défaut de n’êtrc pas au courant de 1 a science. Prenons pour 
ex. les archevêques de Vienne (p. 62) : outre que l'auteur omet le jour de leur 
élection (quelquefois) et de leur mort (ordinairement connu), Rainfroi mourut en 
avril 907 (non 912) et fut dès cette année remplacé par Alexandre; le successeur 
de ce prélat, Sobon, figure en deux diplômes de 927. L’existence de S. Thibaud 
n'est constatée que de 970 à 1000 env.; quant à son successeur, Burchard, que 
M. M. qualifie de saint (p. 30, 321 et 76) sans égard aux catalogues et au défaut 
de suite des démarches faites au xvu # siècle pour obtenir sa canonisation, il 
parait dès ion et mourut le 20 août 1030; donner à Léger pour dates extrêmes 
1037 et 1044, c'est ignorer l’existence du Cartulaire de SainUBarnard de Romans 
publié par M. Giraud, où il est irrévocablement prouvé que ce prélat fut élu à 
la fin de 1030 et mourut le 12 juin 1070 (1" part., t. Il, p. 74); Armand n’est pas 


1. Et aaparavant dans S. de Boissieu, Us. dis fiefs, p. 493. 

2. D y aurait diverses erreurs à relever, p. ex. A. XIX part. XXII pour part. II; B. 
XVI n’a été publié ni dans 1 ’Htst. de Dauph. de Chorier, ni par Valbonnais, ni par J. Olli¬ 
vier, mais il l’a été dans le Cartul. de Domina, p. 387; D. II est dans Charvct, p. 6t7 
et non 239. 

3. Ces deux notes sont d’ailleurs sans objet ; l’auteur s'y eflorce vainement de concilier 
l’existence de Burchard archevêque de Vienne en 1042 avec l’épiscopal deJLéger : dans 
ces ch. A. XIX et XX du comte de Savoie Humbert, il s’agit de Burchard 111 , arche¬ 
vêque de Lyon, alors dépouillé de son siège et relégué à son abbaye de Saint Maurice en 
Valais, oh d mourut le 10 juin 1046 (? De Giagins). 
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si inconnu que le dit l’auteur: c’est lui qui fut excommunié par Grégoire VII en 
févr. 1076 (Jaffé, p. 420), et non Warmond, qui lui succéda; la vacance qui 
suivit la mort de celui-ci, fut remplie par l’évêque de Valence Gontard, qui prend 
officiellement le titre d'archevêque de Vienne; Cui de Bourgogne, qui clôt la 
liste, fut élu en 1088 (non 1083). Une ou deux remarques encore : la ch. A. XX 
mentionne en 1042 un Aimo episcopus, « fo&tan », dit en note M. M., c Aimo 
» vel Emmo archiepiscopus Tarentasiensis (p. 32) » : le Cartul. de Romans lui 
aurait épargné cette conjecture erronée^car il mentionne (ch. 33) un Aimo SeJu - 
neruis episcopus atque Octodurensis, que M. de Vignet a supposé fils du comte 
Humbert (Afém. de l'Acad. de Savoie, t. III, p. 278), hypothèse confirmée en 
18j6 par M. Giraud à l’aide du cartul. A de Saint-Hugues encore inédit (I. c., 
p. 70) comme note à Gaido Gebennensis [ episcopus J (A. I) l’auteur écrit : 
« Guido I de Gebenna (cire. I070* *rirc. 1120) »; faisons observer : i° que Fré¬ 
déric occupa le siège de Genève jusqu’en 1073; 2° qu’il eut pour successeur 
Borzadus; 3 0 que le Gui en question, qui vint après eux, était de Faucigny et 
ion de Genève ». Pour finir remarquons que des doutes ont été élevés sur l’au¬ 
thenticité du diplôme de Charlemagne confirmatif du testament du patrice Abbon 
(Sickel, Acta Karel., K. 249*; qui range en outre parmi les spuria la confirma¬ 
tion de Louis le Débon., p. 425, 2•). 

Nous avons dit que l’auteur a inséré, parmi les Chartae supplementariae, deux 
pouillés, l’un du xiv*, l’autre du xv* siècle. Le premier est publié d’après le ms. 
lat. 10031 de la Bibl. imp. (anc. Sup. lat. 982), qui comprend les pouillés des 
évêchés suffragants de Lyon, Vienne, Besançon (en partie) et Tarantaise; ceux 
de Vienne, Valence, Die et Grenoble formaient déjà la 7* livr. des Documents 
inéd . rclat. au Dauphiné publiés par l’Académ. dclphinale (Grenoble, 1868, in-8*, 
ix-70 p.). Bornons-nous à quelques rectifications : p. 272, 1 . j, Ville Narigii = 
Vallis Navigii; 7, Suta — Sicca; 275, 20, Chapareillmc = Chaparail. ; 24, 
Ceneyo = Crueyo ; 27, Balmarum — Valm. ; 276, 27, Chatelay = Chacel.; 29, 
Tbeythia = Theychia ; 277, 8, Escomblainf — Escomblavif ; ap. 11 ajouter: Capel- 
lanus Sancti Xpistofori de Scalis, xxv 1 .; 13, retrancher et; 18, Cartusia = Cartu- 
seria. — Le 2* est l’œuvre de François Dupuis (official de Valence, puis official 
et vicaire général de Grenoble, enfin général des Chartreux), qui le dédia à 
l’évêque Laurent Allemand par lettre du i* janv. 1497. Le prétendu original, 
dont l’éditeur s’est servi pour sa publication, n’est malheureusement qu’une copie, 
superbe et correcte il est vrai; le véritable existe aux archives de l’évêché de 

t. Cet Aimon, évêque de Sion, figure encore dans la ch. 212 du Cartul. Jt St-AnJrc- 
U-Bat ; il parait en 1037 et mourut le 13 juillet 1054 (Mim. it Doc. Soc. Suisse rom., 
t. XVIII. p. 496). 

2. L’OJo episcopus des ch. A. VIII et IX était bien évêque de Bellev, comme hauteur 
l’a reconnu dans son errata. Il est étonnant que ces actes, non plus qu une ch. d’échange 
entre ce prélat et Thibaud areberêque de Vienne (mss. arm. de Baluze, t LXXV, S. 334 
et 335 = Rev. du Lyon., 3* sér., L IV, p. 75) n’aient pas été connus du contmuatcur 
du Gal/Ls Christ, qui lui consacre cette ligne (l. XV, c 609): « Odonis quooue veteres 

• soli codd. meminere > : il était évêque en 995 (?), 1000 et 1003; ou Herdul.us uoit le 
précéder, ou la ch. de 985 indiquée par D. Pitra ( Arch. des mis., IV, 103) se rapporte 
a Hericius, nom plus rapproché d’Henricus que d’Herdulfus. 
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Grenoble et nous l'avons sous les yeux. C'est un in-4* de papier, relié en par¬ 
chemin, qui renferme a. des statuts synodaux datés du 26 mars 149$, b. de 
nouveaux statuts du i J mai 1495, c. le pouillé en question et d. un traité des 
visites pastorales : le tout écrit de la main de Franç. Dupuis, comme on peut 
s’en assurer en en comparant l’écriture avec celle de notes signées de lui au 
plat intérieur de VInventaire des archiver épiscopales qu’il rédigea en 1499. Nous 
n’entreprendrons pas de donner ici la collation de ce précieux document, qui 
occupe à lui seul 152 pag. du volume de M. M. : nous préférons insister avec 
lui sur sa valeur incomparable; comme il le dit fort bien (p. Ixxvj), « les érudits, 
» A quelque branche de la science qu’ils appartiennent, les géographes comme 
» les historiens, les statisticiens comme les économistes, trouveront un égal 
» profit à le consulter*. » % 

Nous voici arrivé aux tables de l'ouvrage : P index rerum (p. 42 3), sans expli¬ 
cation de la signification des mots *; 2* index generatis nominnm de tous les docu¬ 
ments publiés, D. XIII (le pouillé de 1497) seul excepté (p. 43$); ? index genc- 
rahs magni polleti (p. 487); 4 0 index géographique (p. 516). Dans i* et 2“ !« 
renvois ont lieu par un chiffre indiquant la charte et une lettre signalant l’un des 
cartulaires : il eut été assez rationnel de suivre l’ordre inverse ; mais le système 
n’en eût pas moins é& déplorable, car il est de principe qu’on ne doit renvoyer 
aux chartes que lorsqu’elles sont généralement plus courtes que les pages : le 
contraire ayant lieu ici, les recherches deviennent interminables, p. ex. dans A. 
XXII et les pouillés (C. I, D. Xll et XIII). Il n’y avait aucune raison de former 
une table à part du pouillé de 1497, puisque l’index général renfermait des 
documents identiques. Bien que surchargé de renvois, l’index 2 0 ne fournit pas 
tous les renseignements qu’on peut être amené à lui demander, ainsi on ne trou¬ 
vera pas au mot Vienna quels archevêques de ce siège les cartulaires mentionnent. 
L’index géographique, dû à M. le chanoine Auvergne, doit laisser bien peu à 
désirer», et ce n’est pas sans doute i lui qu’on doit la note suivante (p. 545) : 
« Saint-André-le-Bas, abbaye de l’ordre de Saint-Benoit, fondée en 1164... » : 
la charte de fondation est de l’an $42 I 


1. On trouve relaté dans le préambule historique de ce Pouillé fp. 299) un incident de 
la légende de Rolland approprie à Grenoble (cf. P. Meyer, dans Bifl. Je l'Êc. des ckirt., 
6* s., t. 111, p. 306), au sujet duquel nous avons retrouvé ce qui suit aux archives de 
l’Isère (rcg. Liber eopurum cnit. Grjtionop. (B. J07], f* xxxj> : De miracalo RohhnJi 
comitis quod apud Gracionopohm Dan per tara facae dignaias est, ciru annum Domirû ottin- 
gtntuimun. • Sed - valde aignum est inter cetera ut ad Domini nostri Jhesu Xpisti decus 
» revocetur ad mernoriam miracolom quod pro • suivi d’un malheureux etc. 

2. Voici le relevé de ceux qui manquent A Du Cange : Adstipulatio, Alpum, Archi- 
diacoma; Bateorium (au lieu de Battonum), Boxa, Buxia; Carta mancipation», Cartal- 
lum, Casirica, Cavalcata, Cep», Cespis, Chabtseolus, Cintrij, Civaa, Correa, Corroa, 
Cyverium ; Eimina, Emiruladge (et non Lemtna Ladge), Eunucus. ExpeaaU; Fischalmus, 
Foiicu; Guadimomum ; Investitio; Mangliena, Marescaldus, Molton, Monnerius; Opilo- 
nicus; Paskerium, Polletus, Praepositalis ; Reciptens (agnus), Retroguarda; Sardator, 
Seüionus, Sincanus ; Treilla, Troicnc; Ungli ; Verbigarius, Vilania; Zin (mJhubria de). 

3. Au lieu d'étre rangé suivant l'ordre des mots latins, il devait être rédigé i l’instar 
du dictionnaire géographique qui couronne si dignement les Cartuhtres de Sarignj d 
d’Auuj. 




ü f HlSTOtftË ET DE IhITTÈ ftATU R E r 47 

Ne rien dire de l'introduction serait injuste; l'auteur Ta ainsi divisée : L Des¬ 
cription et histoire des cartulaîres, II. situation de Pévèché de Grenoble à évé¬ 
nement de saint Hugues» HL résumé de son épiscopat, IV. ses droits à b rédac¬ 
tion des trois cartulaîres, V. remarques diverses tirées du texte des cartulaîres 
f style et formules, protocoles et conclusions, sceau*, souscriptions, dates; con^ 
ditions des personnes, dignités et titres honSriüques, professions diverses; divi¬ 
sions territoriales, conditions des terres, liefs et bénéfices; redevances et droits 
exigibles; mesures et monnaies), VJ. pouidés, Elle dent bien ce qu’elle promet. 
Un certain bruit s'est fait autour du préambule de la th. B. XVI, dans lequel 
saint Hugues expose comment les Sarrasins fiircnt chassés du diocèse de Grenoble 
et quels furent les commencements de la souveraineté des comtes G digues eu 
Dauphiné, M. K. n*a pu se dispenser d'étudier b question, qui ne tendait à rien 
de moins qu'à enlever toute aui^nticité aux trois cartulaîres; sa conclusion est 
que h la charte XVI avec son préambule historique e$t inattaquable en tant que 
» document paléographîquo et moralement vraie; elle reproduit fidèle ment, 
H sinon ta vérité absolue des faits dans leurs détails, du moins la tradition popu- 
» la Ere dont l'évêque de Grenoble s’est fait l'écho Çp. xxvuj) » : ce [ugement ne 
pourra guère être modifié, ü moins d'exhumation de documents inconnus. Sans 
prétendre au mérite des savants prolégomènes dont M. Guérard a fait précéder 
les cartubires publiés sous sa direction et qui, du reste, contiennent beaucoup de 
faits généraux qu’il n'est pas opportun de répéter à propos de chaque nouveau, 
canuhire, les remarques du ^ VI résument avec méthode les renseignement® 
multiples que les trois cartubires fournissent sur les institutions et les moeurs du 
moyen-âge* 

Sans être, absolument parlant, d'une très-grande importance pour l'histoire, 
cette publication sera un précieux auxiliaire pour tous ceux qui veulent étudier 
les xj* et xu* siècles d’après des sources authentiques correctement éditées. Elle 
fait un incontestable honneur à l’érudition française, SI. Marion a le droit d'être 
fier d'y avoir attaché son nom, et le soin avec lequel nous avons examiné son 
travail nous donne celui de l’en féliciter. 

U. C. 


t*. _ Waltbcr von der Vogoïwelde, herausgegcten uod ericLtrt von W. Wtt* 
uKHxs. Bttchbïndlung d« V»'ajscohauses, 1869. lci-8% vln*joa p, —Prix: G te. 
tGerrninistischc Hand&ihliotheSc, hgg. vos Julius XàCBEfi, Bd, I). 

Les divergences qui se produisent entre les savants, quand elles conduisent à 
autre chose qu'à de stériles polémiques, tournent souvent à l'avantage du public. 
Les germaniste d’Allemagne sont depuis longtemps divisés en plusieurs groupes, 
qui ont poussé parfois l’hostilité plus loin qu’il n'aurait fallu, mais qui ont aussi 
exprimé leur antagonisme par une heureuse concurrence, La Biblwifàifüt dont 
M. Hacher a pris la direction est un fruit de celte tendance : elle est à la Znt- 
ichiiji für iictfsche Phiîotagk ce que la collection des Claisiqm oUmasJs, dont 
nous avons rendu compte, est S la GwifliflM. On ne peut refuser à E feiticr» ie 
regretté directeur de la Gtnnànid et le fondateur de la collection des ddîfitjurjj 
Se mérite d'une initiative que ses adversaires suivent après 1 avoir combattue; 1 
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mais en revanche il est naturel que l'exécution de b Bibliothèque soit supérieure 
à celle au moins des premiers volumes des Classiques, puisque les éditeurs groupés 
autour de II. Zacher peuvent profiter de toutes les façons, soit pour s en appro¬ 
prier les bons côtés, soit pour éviter les côtés faibles des travaux des collabora¬ 
teurs de Pfeiffer et Bartsch. U comparaison du Walther de la Vogelweide de 
M Wilmanns avec celui de Pfeiffei*(voy. Rev. crit., |866, t. 1 , p. 44 ), tourne 
en effet à l’avantage du dernier venu. Les deux entreprises, et spécialement les 
deux éditions du grand Minncsinger, ont le même but : rendre b lecture du 
texte moyen-haut-allemand possible même aux personnes qui ne font pas de 
l'ancienne littérature allemande leur étude spécule. Les deux éditeurs s’y prennent 
de même façon, ou pour mieux dire M. Wilmanns a adopté le pbn de Pfeiffer, 
chez l’un comme chez l’autre chaque pièce est précédée d’une courte notice et 
accompagnée de notes explicatives. Mais b panière dont ce commentaire est 
conçu diffère sensiblement dans les deux éditions : Pfeiffer suppose des lecteurs 
absolument étrangers à l’ancien allêmand, et il leur donne des explications élé¬ 
mentaires très-complètes, mais, il faut le reconnaître, souvent trop complètes^ 
prolixes et qui rappellent les notes de certains éditeurs d’auteurs latins au 
xvii* siècle; en outre il ne dépasse guère l’explication matérielle des mots et du 
sens. M. W. procède autrement : il s’adresse à des lecteurs qui sont déjà en 
possession des éléments de b grammaire du moyen-haut-allemand et il nous 
semble en effet que c’est à des lecteurs de ce genre qu’une édition de textes, 
même populaire, doit surtout s’adresser. Il évite ainsi ces explications souvent 
oiseuses et ces répétitions perpétuelles qui n’ont pas bissé à Pfeiffer de place 
pour un commentaire plus approfondi. Il cherche en revanche à pénétrer plus 
avant dans l’intention du poète, dans les finesses de b pensée et de l’expression, 
et à donner à ses lecteurs une connaissance exacte et vivante de b langue et de 
b poésie de Walther, par des rapprochements perpétuels entre le passage expliqué 
et d’autres tirés soit de Walther lui-même soit de ses contemporains. U notice 
introductive de chaque pièce n’est le plus souvent chez Pfeiffer qu’un argument ; 
M. W. b consacre à une explication, généralement fort intéressante, des senti¬ 
ments sous l’empire desquels le poète a composé b pièce, de l’époque où il l’a 
écrite et de b forme poétique qu’il a adoptée. — VIntroduction, sur b vie, b 
langue, b poésie et b critique de Walther offrent les mêmes qualités, b même 
méthode strictement historique, b même abondance de renseignements précieux. 

_Les deux éditions se complètent l’une par l’autre; grâce à elles, un Français 

qui ne sait que l’allemand moderne peut arriver à lire et à comprendre parfaite¬ 
ment le plus grand poète lyrique allemand du moyen-àge, qui est en même 
temps, on peut le dire sans hésiter et d’une façon absolue, un très-grand poète. 
A celui qui voudrait le faire nous conseillerons de lire d’abord avec soin le texte 
dans l’édition de Pfeiffer pour être bien sûr de ce que le poète a dit, et de le lire 
une seconde fois dans celle de M. Wilmanns pour comprendre ce qu’il a voulu 
dire, pourquoi il l’a pensé et comment il l’a exprimé. • 

Errata._ N° i, page 9, ligne 2 : « Weitz », lisez « Waitt ». 

# Nogent-le-Rotrou,* imprimerie de A. Gouverneur. 
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t^. —Cdlpo e la niltoIogiacompaf*itta T sa^gio crùieodi Dwîûko Cümparetti. 
JPbsa, lipogrjt&a Nistri, 1SÉ7. In-8\ 90 p. 

Honiies*Sira mey0 b isnd die vcoj'tïeEiende Mythologie von Hdprich Dietnch Mül- 
lig. Gœttiîigefi, Vandcnbnick rl RuprceliL 1EÔ8, ln-S', J4 p. 

Nous avons réuni ces deux opuscules parce qu’on y trouve, sinon îe même 
esprit , du moins une tendance analogue* ainsi que l’indiquent déjà les titres. 
E.’un eî l'autre veulent nous mettre en garde contre k$ abus de Eu méthode 
comparative en mythologie; l’un et l'autre prennent un exemple sur lequel ils 
cherchent, i faire h preuve de ces abus. Seulement , tandis que M. H. Dietnch 
Muller s'attaque au fondateur do la mythologie comparée, à M. Adalbert Kuhn, 
te critique italien choisit son exemple moins haut ; c’est sur un écrit tord posé 
par l’auteur du présent article qu’il fait sa démonstration. 

Quoique nous soyons de la sorte directement mis en cause, nous n’éprouvons 
aucun embarras pour remplir l’office de rapporteur, li y a sept ans que nous 
avons composé notre essai sur le mythe d’Œdipe P et nous nous sentons assez 
loin de ce travail pour en parler aussi librement que s‘i! était l'œuvre d’un autre* 
C’est plutôt dans l'intention de nous expliquer sur une question de principe que 
pour défendre notre ouvrage, dont nous connaissons bien, les côtés faibles, que 
nous prenons la parole. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que nous sommes 
rempli d'estime pour la science et pour le mérite de M. Comparttti. Si l’auteur 
s'est montré à notre égard, Comme i! le dit (p, 4 j) f miwio f rhjtwra* nous ne 
songeons pas à nous en plaindre, et nous ne pouvons que lui être reconnaissant 
de l'attention qu’il a accordée à notre travail. 

Des deux écrits cités en tête de cet article* nous examinerons d’abord celui 
qui est le plus ancien en date et qui va le moins loin dans se> i-ondusions, c'est- 
à-dire celui de M. Comparent. L’auteur n’est point un ennemi de la mythologie 
comparée , mais il trouve qu’en ces derniers temps le champ de cette science a 
été élargi outre mesure. Oti a voulu appliquer à des récits relativement modernes 
et d'un caractère purement moral une explication naturaliste; on a cherché dans 
les Vêdas la clef de certaines histoires qui n’om rien de commun avec les mythes 
védiques. L ; histoire d'Œdipe est de ce nombre. Selon le savant professeur de 


1, finat prtkrtibfiiqm iEC*j* — Le livre de M- QHB&artUi fit de 1RÛ7, D« occupa- 
lions plus pressantes nous ont rmpèche jusqu’il présent u'en rendre compie. 
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Pi se, c'est uti conte moral destiné à montrer que l'homme ne peut pas échapper 
à la fatalité et qu'un premier malheur en entraîne à sa suite une foule d’autres. 
Le destin condamne Œdipe à tuer sort père et à épouser sa mère; il commet ce 
double crime en dépit de lotîtes les précautions prises pour 7 échapper. Tel est 
le fond du récit. Quand on le réduit à ses éléments, un trouve, selon M. Cûm- 
paretti, qu'il sc compose de trots acres, ou plutôt de trois formules bien connues : 
jdes parents exposent leur enfant pour éviter un destin qui cependant s'accom¬ 
plit; 2* une reine ou une fille de roi est proposée en récompense à celui qui 
tuera un monstre; T une énigme est donnée à deviner, avec peine de mon pour 
celui qui |t*y réussira point. Ces trois formules, qui reviennent perpétuellement 
dans nos contes, et qui. d'après le raisonnement de* l’auteur, étaient déjà des 
lieux communs an temps où fut inventée l’histoire d’Œdipe, ont, en se combi- 
nant, faittous les frais de cette histoire, * 

Ost dans la seconde partie de son travail que nous trouvons celte interpréta¬ 
tion de M, Comparent La première partie est consacrée à b réfutation de ! ex¬ 
plication naturaliste que nous avions proposée. Rapprochant le Sphinx des 
monstres de même sorte qui figurent dans la mythologie grecque, ainsi que dans 
3 k plus vieux mythes de Sous les peuples aryens, nous avions comparé la lutte 
d'Œdipe contre le Sphinx au combat d’Indra contre Vritra, de Persée contre la 
Méduse, d'Hercule contre Cacus. D’un autre côté, nous assimilions Œdipe aux 
dieux ci aux héros qui figurent dans tes combats de ce genre et nous voyions en 
lui un ancien dieu béotien, une personnification du soleil- Il allait de soi que dans 
le principe la victoire remportée par Œdipe avait été due à la force physique et à 
des armes matérielles. L'énigme ne t'était introduite dans son histoire qu'à une 
époque plus récente, et pour des raisons que nous avons indiquées ri 

M, Comparent conteste dès l'abord cette première partie de notre travail. 
Suivant lui, la débile du Sphinx ne fait point partie essentielle de l'histoire 
d'Œdipe, C’est un simple épisode, un événement très-accessoire qui pourrait 
aussi bien manquer dans la vie de notre héros, et être remplacé par n’importe 
quelle autre prouesse. Le Sphinx n’est b que pour expliquer comment Œdipe a 
obtenu te trône de Thèbex et b main de Jocaste. C’est une pure formule. Peut- 
être, ajoute If. C. # L’idéo du Sphinx est-elle antérieure à l’histoire d'Œdipe; 
alors le monstre aura été inséré dans un récit avec lequel il n'avait primitive¬ 
ment rien de commun. Ce qui confirme M. C. dans cette conjecture., c'est 
qu’Homère. qui parle d’Œdipe, ne mentionne point sa victoire sur le Sphinx, et 
qu’Hésiode nomme une fois Œdipe sans parler du Sphinx, et une autre fois le 
Sphinx sans parler d'Œdipe. 

Arrètons-fîous ici un instant pour placer une observation, La méthode qui 
consiste à dégager d'un récit fabuleux un certain nombre de phrases prover¬ 
biales sur lesquelles dans un ige postérieur on a construit la narration mytfialo- 


r Si nous n’avow pas dit «preisêmeni qu'Œdipe, J l’ongine, était nrf.it àth ma»ne 
ou de l'épée* cela ressortait du moins de toute li suite de notre «position, et nui» n'iu- 
nops pis pensé qu'un lecteur aussi daîrrojraal que RL CoBpuelti 5 y put tromper. 
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giqûc, n'eil pas exempte de danger, et 51 M* Comparelti 3'était attaché à montrer 
la [31 Étude que cette méthode laisse aux mythologues, il aurait pu faire un travail 
non moins utile qu'inattaquable. On comprend aisément que l'interprète soit 
tenté d'élaguer, comme primitivement étranger au mythe * tout ce qui est con¬ 
traire à son explication. Mats pour être autorisé a signaler ce côté faible de la 
méthode comparât]vé., il aurait fallu que M. C. évitât d'abord le même défaut 
en ses propres explications, Nous le voyons ici élaguer de la vie d’Œdipe un 
épisode dont il est embarrassé, C'est la défaite du Sphinx qui atteste principale¬ 
ment le caractère surnaturel du personnage. Il est clair que si l T on supprime le 
Sphinx, une grande partie du merveilleux disparaît de l'histoire d'Œdipe. Il ne 
s’agit que d’appliquer le même procédé au reste dé la mythologie, et l’on rdaura 
point de peine à transformer l’hisioîre de Fersée, de Thésée, d’Héraclès en récits 
moraux et en aventures purement humaines, 

Examinons maintenant de plus près cette conjecture de M. Comparent, qu’au 
temps d'Homère et d'Hésiode la défaite du Sphinx ne faisait pas encore punie 
de l'histoire d'Œdipe. Les vers d'Homère se trouvent dans la Nekyia (Od. XJ, 
*170), et comme ils reviennent plusieurs fois dans l'argumentation de notre 
adversaire, nous allons en donner la traduction : a Je vis aussi b mère d’Œdipe, 
u h belle Epicaste. qui, par ignorance, commit un grand forfait. Elle s’unit à 
« son fils ; celui-cij ayant tué son père, épousa sa mère. Rientûi les dieux révé- 
» lèrent ces crimes aux hommes. Lui , souffrant cruellement, il régnait sur la 
1 belle Thèbes et commandait les Cadméens, par la funeste volonté des dieux i 
» elle, elle descendit dans les demeures solidement fermées d’Hadês, ayant 
» attaché une longue corde à la poutre élevée, emportée par sa douleur. Mais 
n elle laissa derrière elle à Œdipe beaucoup de maux, qu'exercèrent tes Furies 
* de sa mère, u 

Oh, dans ce court récit, qui se rapporte à Epicaste bien plus qu'à Œdrpe, et 
qui nous jette aussitôt tn mtdias rcr, puisqu'il commence par rappeler l'inceste, y 
avait-il besoin de nommer le Sphinx i L T argument est si faible que M. C. éprouve 
le besoin de lé corroborer A laide d'Hésiode, Mais là encore lé meilleur moyen 
de répondre* ce sera de citer les textes. 

C’est dans le célèbre épisode sur les différents âges du monde (Travaux et jours, 
vers ]6i) T que le poète vient à nommer Œdipe. Il parie des héros d’autrefois, 
que la mort a pris, les uns combattant à Troie pour Hélène à la belle chevelure, 
les autres à Thèbes 

pAÿVïlilw*; îtÇLurf ïy£K ’ OtéltltrSsa. 

Je demande pourquoi Hésiode aurait dû mentionner ici le Sphinx. D’un autre 
côté, dans la Théogonie (vers ?i6), faisant la généalogie des monstres de la 
mythologie grecque* il nomme d'abord Typhon> ûrthros. Cerbère. Echidna, 
l’hydre de Leme, b Chimère, après quoi il aboulé ; 

f, Æ r â£s 'K*, 1 i/Wj-rf tct_! $Mp. 

Quoique le nom d’Œdipe ne %e trouve point ici (et dans une généalogie de celte 
sorte, il est parfaitement inutile), la mention des Cad méens prouve asses. que dès 
l'époque d'Hésiode l'histoire du Sphinx était liée a celte de Ttlèbcs. 
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Lals.Mns donc de cité te Témoignage d’Homère et d'Hésiode, qui, d'après le 
dernier passage cité* serait plutôt contraire à SL Compareiîi, et examinons en 
elle-même sa conjecture que le Sphinx était primitivement étranger â l'histoire 
de notre héros. Si ce monstre existait dans l'imagination populaire, et si i 
l'origine il notait point tué par Œdipe r je demanderai qui donc Se tuait : car ces 
sortes d'êtres fantastiques n'existent^que pour tomber squs les coups d’unadxer- 
saire, Ce ne sont assurément pas les renseignements qui nous font défaut pour 
h mythologie des Grecs : il n J en est point qui soit mieux connue. Mythograpbes, 
historiens, poètes, schûliastes, voyageurs, monuments figurés-, nous avons des 
témoignages en abondance : ou sait que les variantes ne sont point rares et que 
des noms différents sont souvent donnés aux héros d’une même aventure. Pour¬ 
quoi ici n'jvons-noiis que le seul Œdipe r et de quel droit substituerait-on un 
autre nom» qui ne se trouve nulle part, â celui jfui nous est unanimement attesté ? 

M. C. cite l’exempte des contes italiens et albanais où nous voyons figurer 
ürço ci Drakos, quoiqu'ils soient sans aucun doute antérieurs à ces Contes. 
Mass pour attribuer un râle analogue au Sphin.t. il faudrait que nous le vissions 
passer d'une légende dans Tautre, comme font Dratos et Orco, lesquels sont 
devenus des êtres typiques bons 1 paraître eti toute occasion. Mais hors de l'his¬ 
toire d’Œdipe, ndus tte rencontrons nulle part le Sphinx. L’analogie nW donc 
pas exacte es le Sphinx est aussi inséparable d'Œdipe qu'Œdipe l'est du Sphinx. 
C’est ce qu'a reconnu un critique non prévenu, Schrceidewm, dans un écrit 
auquel M. Comparent a fait de larges emprunts {Dîi $ûgt tout Œdipu s t p, ]6$}‘ 
Réduisant le mythe à ses traits primitifs, H comprend la victoire sur le Sphinx 
parmi les faits primordiaux et essentiels de b légende. 

Nous passons maintenant â la suite de l'argumentai ion de M. C. Si l'oïl enlève, 
dit-il, de la vie d'Œdipe l'épisode du Sphinx, il reste un personnage purement 
humain : on ne trouvera aucune de ces, aventures merveille usés qui signaient or¬ 
dinairement [a vie des dieux et des demi-dieux. Nous croyons, au contraire, 
qu'Œdîpe, de même qu'il se montre le pareil de SeElérophon ou de Thésée par 
$a victoire sur un monstre, se fait aussi connaître pour le semblable de ces héros 
par d’autres événements de son histoire. 

Prenons d’abord sa naissance. El est exposé en venant au monde , comme 
Féridoun ou Rotnulus. Une tradition citée par le scholiaste d J Euripide (Phoe- 
nissae, i& et a$) et par Hvgîn (fab, 66), le montre flottant sur l'eau dans une 
Caisse comme Persée, Pans ce fait d’un enfant exposé, M. C, voit un acte par¬ 
faitement humain et tout à fait conforme aux mœurs d'un temps où te pouvoir 
paternel était illimité. Il est certain que si de tels actes ne s étaient point présentés 
dans la vie réelle, ils n’auraient pu servir d'expression métaphorique aux phéno¬ 
mènes célestes. Mais quand on reconnaît une expression met a pho ri que de ce 
genre dans l'histoire de la naissance d’Apollon ou de Persée, il faut avoir de 
solides raisons pour prendre i la lettre le mime fait dans l'histoire d’Œdipe, El 
est incontestable que les épisodes (reniant exposé sont fréquents dajps les contes 
de fée : mais y avait-il déjà des contes do fée à l'époque où remonte l'histoire 
d 1 Œdipe, c'est ce que M. C. aurait dû démontrer par d'autres exemples. 
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Comme ta naissance d’Œdipe, sa mort est entourée de circonstances merveil¬ 
leuses. On se le représentait continuant son existence au fond d’un souterrain K 
NSalgré l’autorité d'Homére, on plaçait son tombeau en ditiérentes contrées de la 
Grèce, et c'était toujours en des lieux consacrés aux divinités les ptus redoutées 
et les plus saintes. Si Sophocle réclame cetjionneur pour Cola ne. ce n’est point 
uniquement, comme le suppose M C,, parce qu’Athvnes était en rivalité avec 
Thèbes : te poète dit expressément qu'il suppute sur des traditions locales 3 . 
L'idée que la possession du tombeau d’Œdipe assurait la puissance au pays qui 
garderait ses Cendres, nous rappelle le trésor des Nibelungen et les légendes 
analogues des mythologies germanique et Scandinave, et l’on ne voit pas com¬ 
me nt une telle croyance aurait pu s’attacher au héros purement moral dont nous 
parle M. C. 0 

Enfin la vie d'Œdipe présente Encore un autre exploit surnaturel, qui nous est 
atteste par un ancien poète béotien, la célèbre Connue : c’est la victoire sur le 
renard de Tcumesse, Les circonstances de la lutte ne sont pas venues Jusqu’à 
ttûus : nous savons seulement par d'autres récits qu'il était impossible de prendre 
ce renard A la course, qu’il ravageait la Béotie et qu’on mit à sa poursuite le 
chien de Ecphnlos, lequel ne manquait jamais sa proie. Il s’engagea entre les deux 
animaux une course et une poursuite sans fm, jusqu’à ce que 2eu$ tes eût changés 
t r un et l'autre en rochers- C'est ce renard merveilleux que, selon une très-ancienne 
tradition, Œdipe aurait vaincu. M. Comparatif x demande à quel moment de b 
vie du héros il convient de placer cet exploit, si c’est avant ou après te mariage 
avec Jocaste. Quelle que soit ta dérision du savant professeur en cette question 
de chronologie, nous sommes heureux de voir qu T il n’cnlève pas ce haut fait de 
la vîe d'Œdipe, et comme nous ne pouvons y voir une simple formule dessinée à 
aider la narration, puisqu’il ne sert à rien dans le récit, nous supposons qu’il 
faisait partie des anciennes traditions relatives au dieu béotien. 

La légende d’Œdipe n’est donc pas aussi dépourvue de merveilleux que M. C. 
je pense. Ajoutons que ta place qu’il occupe au toramencernent Je t'histoire de 
Thèbts est une présomption de ptus pour son caractère divin. En Grèce comme 
en Italie, comme en Germanie et en Perse, et sont d’anciens dieux que nous 
voyons figurer à ia tète des dynasties royales. Il n’est guère vraisemblable que 
l'antique ville de Thèbes fasse exception et qu'elle ait placé à son berceau ta 
création d’un âge relativement moderne, le personnage d’un conte moral. 

Nous arrivons maintenant aux autres figures de celte légende. Gn sait peu de 
chose sur Lalos. Cependant les jeux funéraires célébrés en son honneur, b 
multiplicité des lieux où, Ton montrait son tombeau, lieux pour la plupart dévoués 
aux divinités infernales’, sont des indices qui ne doivent pu,-, être négligés, et 
nous ne savons pas jusqu’à quel point M. C, a raison de dire qu’il est un woffro 

l. Otlriïd Müfler. Gtttk, Jïr triait, LitttJSsir ¥ [] i ; 6 . 

'V, ^2, Cl. Otfned Muller IbkL — Preller Gr, MÿtbtL JE„ p ,240, — 

L*. rr. Hermann Dt umi Ce hais H nhgianiim camŒdips fjbuLit tùfttüitftu. — Sehnei- 
deiim, DU Sagi sem Œdi^ta, p. j 91. 

1 - Sehneiiiewin, p, ,69, 17$, tSi. ApcUod. III, 1 j r 7. 
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came uadgli ûiiri. Le rapprochement du grec «où, d + ou A 4 i« est dérivé,, avec te 
sanscrit dira « ennemi, esclave, » ne nous parait pas aussi impossible qu'à 
M. Comparetli, à M, Cunius et à M. port Le changement de â en > ne peut 
être nié aussi longtemps qu T ott n’aura pas écarté tfÿYq (peur 
(pour TOw«û() et ï&rw; (pour Eiix&jÿ*, A ees exemptes, déjà cités par M. Max 
Muller, nous ajouterons t< vda » et yéam (même sens). Au sujet du chan¬ 
gement d’un j en dî gamma, nous renvoyons à Kuhn, dans son journal, II, p. lùy* 
Quant à ta signification i*v; u esdave, n elle est établie par k mot d'Hécatfe 
que nous avons mentionné. 

Jocaste ou Epfcaste n'est pas la seule femme d'Œdipe : en. effet, on connaît le 
nom de deux autres, F.urygank et Asty méduse. Nous avons comparé ccs femmes 
aux nuées d’abord captives (ÆïfijpjJrtjj), puis délivrées par le héros et devenues 
scs épouses (â* vjpaàrijr). M. C, objecte que rie JT ne prouve que les autres femmes 
aient été les femmes de Labs. En effet, aucun mythologue no te rapporte. 
Remarquons cependant qu’outre Jocaste, Lama avait une femme nommée Eury- 
clcia, fille d'Ecptias; or, une des femmes d'Œdipe s'appelle Euryganie, filld 
d’HyperphasL Ces ressemblances de noms avaient déjà fmppé Sehœidtwbi, 
Selon M. Comparctti, c'est pour diminuer, au moins dans ses conséquences, 
l'horreur causée par 1 Inceste qu'on aurait inventé les autres, femmes d'Œdipe. 
Une telle raison nous a étonné : si tout le récit,, comme k suppose M. C., est 
destiné i produire une impression morale, un changement de cette nature (et le$ 
autres femmes d'Œdipe sont déjà mentionnées dans l'Œdîpodk) va contre l'in¬ 
tention du narrateur. 

Dans cette phrase : v Œdipe est aveuglé, * nous avons vu une expression 
poétique du coucher du soleil. M. C. convient qu'en admettant l'ensemble de 
notre interprétation, cette phrase ne peut signifier autre chose. Mais s'appuyant 
sur te texte d'Hqmére, notre adversaire croit que la cécité d'Œdipe ne faisait 
point partie de la légende primitive : Il suppose qu'après la mon de Jocaste, te 
héros parricide et incestueux continua de régner sur la ville de Thèbes. On peut 
demander si c T est bien là le dénouement d'un conte moral, et s’il est dans k 
Caractère de ces narrations de laisser impuni k principal coupable. Le üpia inAià 
d'Homère est une allusion évidente ù un châtiment bien connu; aucun récit des 
aventures d'Œdipe n'oublie de mentionner ta cécité; enfin, les variantes qui nous 
sont parvenues sur la façon dont il a perdu les yeux fil se les arrache lui-même, 
il a les yeux crevés par son père adoptif Polybe ou par ks gardes de Latos) 
prouvent que la tradition! montrait Œdipe devenu aveugle, $ans s'expliquer sur 
les causes de cet événement. 

Nous avons cherché à faire comprendre comment Œdipe a été changé en 
devjneur d'énigmes. D'une port, les croyances populaires attribuaient aux 


b. EtjMiitgftthiJfmthMgen, IV 

2. Ahrens, Dtikl. ifar, p. 8$. Max Muller, Ctûpi, 11 , 371. ' 

Selon d'autres, Euryganif est une i.rur de Jocaste, Ajoutons qu'Ejucasie *■ L brib 
■ faim- p est aussi le nom d'une femme de Zcus, et Jocaste * la violette t celui d’une 
femme d'Apollon. 
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monstres personnifiant la nuée une venu prophétique. D'un autre Côté, le nom 
(fOlfcrf&K, faussement compris, se prêtait à une invention de ce genre, puisqu'on 
y pouvait reconnaître te verbe eïfa. On inséra dans b légende l'énigme sur 
l'animal à deux, trots et quatre pieds, et Œdipe devint celui qui tonnait l’énigme 
des pieds. M. C. trouve l'explication JJ-sui itigigtitua ; c'est un cotn pli ment que 
nous recevrions avec plaisir; mais d'autres Rpythulogoes avalent déjà remarqué 
* avant nous le rapport qui existe entre le nom d'Œdipe et l'épisode de l'énigme-. 
Le passage de Sophocle : 0 jinin *!<£?; ots(?»vt montre très-bien comment on a 
pu jouer de la sorte sur le nom. M. C, ne veut pas que ce soit li une étymologie : 
il affirme que c'est un calembour. Pour dire la vérité, nous ne voyons pas 
bien à quoi tend cette distinction. Nous voulions seulement montrer qu'un Grec, 
soit sérieusement., soit en jouant, pouvait interpréter par Ee verbe olï« la première 
partie du nom d'Œdipe, M, C, te conteste pas qu'une fausse étymologie oit 
quelquefois donné naissance i un récit ; mais il y faut, selon lui, une condition 
particulière. Il faut que 3 'étymologie se transmette avec la narration à Laquelle elle 
adonné lieu. Il est permis de douter que cette condition soit d'une nécessité 
absolue. On conçoit fort bien que la narration survive, tandis que l'étymologie 
est oubliée, surtout quand une autre étymologie finit par prévaloir. Nous en 
avons ailleurs cité un exemple, Athéné porte Ee surnom de c'est-à- 

dire la fille de Tritos. Le dieu Triios étant tombé en oubli, le nom patronymique 
est devenu inintelligible. Comme dans Ee dialecte éolien, signifiait « tête a, 
on inventa la célèbre histoire d'Athéné sortant de b tête de Zeus. Mais cette 
étymologie fut à son tour oubliée et celle qui prévalut est : m née sur les bords 
» du fleuve Triton. » Pour revenir à Œdipe, on comprend fort bien qu'on ait 
laisse dans l'ombre l'étymologie que nous avons indiquée s puisque la légende 
mentionnait une autre circonstance, celle des pieds percés d'une lanière, d'après 
laquelle le héros aurait été dénommé. 

Je craindrais d'abuser de la place qui m’est concédée dans ce recueil, si [e 
poursuivais plus loin la discussion. Aussi bien avons-nous mentionné les objec¬ 
tions principales. Citons seulement encore une assertion de M. G, Nous avons 
fait remarquer que le Sphinx est envoyé par Hêra, exactement comme les 
monstres détruits par Héraclès, Selon M, G., il y aurait contra diction, dans notre 
système, à voir là une circonstance primitive du mythe. M. C., au moment où il 
menait cette inconséquence il notre compte, n’a pu se défaire de son idée de la 
fatalité et des dieux vengeurs. Mais si Héra, comme l’admet encore tout récem¬ 
ment M, Poli f j est b personnification de l'atmosphère, où est la contradiction ? 

En finissant, je toucherai ï une question plus générale. Habitué à étudier 
l’histoire et b filiation de nos contes de fée, RI. flomparetti, en retrouvant dans 
la vie d'Œdipe quelques-uns des épisodes ordinaires de ces contes,, a cru que b 
légende d’Œdipe pou voit être placée parmi cette sorte de récit s. Nous pensons qu’il 
a confondu deux âges bien différents et nous craignons qu’il n’ait commis une sorte 
dbnachronisrae. Certes, je surs loin de prétendre qu’il faille voir des dieux solaires 
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dans tous tes person nages, qui tuent des monstres et délivrent des princesses enchab 
nées. Mais avant d'entrer dans b mise en scène de tous les contes, il faut que ces 
iuà 4 ems aient figuré en des récits où ils avaient leur raison d'ètre spéciale. C’est 
par les mythes proprement dits qu'ils devinrent assez familiers à l'imagination 
populaire pour devenir des lieux communs, e» pour passer dans une seconde 
couché de narrations merveilleuse, savoir les contes moraux et tes contes de 
fée. On ne s'expliquerait pus pourquoi les mêmes incidents ou t comme dit M. C., 
les mêmes formules, s* trouvent en Germanie et en Grèce, dans des temps qui 
excluent l'hypothèse d T un emprunt „ si derrière la formule ne se trouvait pas h 
croyance naturaliste- Ou a dit avec raison que les contes de fée sont te résidu 
de la religion d'un peuple. Peut-on placer un résidu de ce genre aui temps 
reculés qui ont précédé Homère et Hésiode ; nous ne le pensons point et il 
appartenait à M. C. de l’établir, * 

Je passe maintenant au second des travaux inscrits en tête de cel article, 
M. H. Dtetrich Muller, ; tuteur d'une Mythphgk >hî roui grecmi't ne veut pas 
qu'on cherche dans le* Védas les origines des divinités grecques, lesquelles son; 
selon lui, purement helléniques J . Ou plutôt, H demande qu'on introduise une 
gradation. D'abord on étudiera tes croyances et tes dieux des différentes races 
entre lesquelles se partage la Grèce; puis, ce qui se sera trouvé, non pas seule* 
ment dans une seule ra.ee> mais dans toutes, devra être considéré comme appar¬ 
tenant a la souche grecque, et on pourra alors établir des comparaisons avec 
quelque autre peuple, soit les Romains, soit les Teutons, et ce ti'esl qu'en troi¬ 
sième et dernier lieu qu’on devra rechercher que! était le fonds commun des 
croyances indo-européennes. Rien, à première vue, ne paraît plus logique et 
plus sage, Mais l'expérience ne confirme pas tes vues de M. D. Muller. Il arrive 
qu'un ancien nom ou une vieille croyance ne s test conservée que dans un seul 
coin de la Grèce, et que, pour en trouver les analogues ou pour en découvrir 
l'explication, il faut aller, sans station intermédiaire, jusque dans l’Inde ou dans 
te Germanie. La grammaire comparée a montré depuis longtemps ce qu’il faut 
penser du procédé recommandé par M, D. Muller. Souvent un mot tout à Fait isolé 
en grec se rattache à une racine qui a donné de nombreux dérivés en sanscrit, en 
gothique su ert lithuanien. Souvent une Forme anomale est te seul débris qui 
existe d'une flexion restée usitée dans tes langues congénères. Ce qui est vrai 
pour le langage ne l’est pas. moins pour te religion. M. D, Muller, qui parte de 
te grammaire comparée en termes, pleins d'estime, et qui i l'occasion ne craint 
point de citer des racines sanscrites, n'a pas le droit de contester en mythologie 
la méthode qu'il admet en linguistique. 


ï, Mfthüîogit lu griuhwàén Surrnn, GcEttïngsn, i5)7*£s). x vol. Le travail dont Se 
titre fâi inscrit en. tète de cet article »i tm ci trait du tome II. 

a. M. D. Müller j’hi prend 1 la ootepanison faite par M. Ad. Kuhn entre Sirsmem 
et ‘Ëpiufaç. Nous n'avons pas 1 défendre un rjppmdiemeql qui a rencontré une adhésion 

i pru près unanime Krjuj ferons seulement remarquer la singulière difficulté nJees. * 1 p^r 
M. D. Muller au ut jet du j de S&wntjai ; U aurait fallu , dit-d, une forme Ifpiiiiit^ 
jïee deux i. On peut se contenter de renvoyer le critique i te ^ranunaiie sjoserhe dt 
Bopp, § qç,, .1. 
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La polémique de If. D, Muller nous a rappelé de point en point ce que l'ex¬ 
cellent Doc-derleln écrivait vers ï 0 jÿ ■. Dæderiein admet la comparaison du Latin 
avec le sanscrit : mais seulement, comme 31 le dit, en dernière instance et en 
cassation* Les premières instances sont représentées par le grec, puis par les 
autres langues de l'Europe, quand ces recours de droit sont épuisés * la permis¬ 
sion est accordée d'aller chercher un arrêt Suprême en Asie. Malheureusement 
les exemples que Dœderkîn cite (non sans une certaine satisfaction) tomme les 
fruits de cette façon d'agir, sont déplorables r rnimbrtim est un redoublement de 
iu>ï, iflu est ta forme syncopée de insu*-. etc. Nous ne voulons pas juger ici en 
passant le livre de M- D. Muller. Malgré ses vues systématiques et le ton agres¬ 
sif qui en rend b lecture fatigante, ü nous a pam intéressant et instructif : mats 
les meilleures pages du livra nous ont semblé précisément celles où l'auteur t 
distinguant le caractère partîculîêj que les anciens dieux ont pris dans chaque 
tribu hellénique, a fait, sans y songer, de ta mythologie comparative. 

Ce n'est pas en limitant ses recherches, mais en les dirigeant au, contraire de 
|ous les chiés, que b science des religions gagnera en solidité* Qu'on examine 
les étymologies proposées il y a trente ans par des hommes comme Bopp et 
comme Bcnfey : combien sont aujourd'hui abandonnées) Mais b méthode, au 
fond, est restée la même* Elle est devenue plus sûre et plus pénétrante par 
L'emploi iaumalier qui en a été fait. Pareille chose aura lieu pour la mythologie i 
si cette dernière science ne s'avance qu'avec une certaine lenteur, cela tient à 
une difficulté particulière. En effet T comme le faisait remarquer récemment 
M, Spiegel, quand on examine la filiation des mots, le critérium est double ; on 
a tout il b fois, pour se guider, b forme et te sens. En mythologie, le second 
critérium est presque toujours douteux, parce que nous ignorons le caractère 
primitif des dieux et que c'est le plus souvent d'après le nom que nous sommes 
obligés de le deviner. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si des recherches aussi 
difficiles n'avancent pas très-rapidement. Et cependant, qu'on jette les yeux sur 
les systèmes qui se produisaient avant que 3 a mythologie comparée nous eût 
donné des idées plus exactes sur h formation des mythes et sur la nature des 
anciens dieux ; qu'on examine ce que tes adversaires mêmes de cette science lui 
doivent, et combien, par exemple, les vues de M. D* Muller sont éloignées de 
celles de Creurer : on ne pourra alors douter que b voie ouverte il y a vingt ans 
par Adalbert Kuhn et par Max Miillcr ne soit la véritable. En mythologie comme 
ailleurs, la première condition pour bien voir, c'est avant tout de ne point se 
mettre des œillères, 

Michel &RÊAL. 


[j. — U^vischo Spraehfltüdien von D’Jos Suons* J. F«t, Ludwig Asgoer, 
tS6g, Iti-â*, 6o p. — Prix ; 2 fr. yj. 

Le peuple magyar est te seul de toute b race finnoise qui ait pris rang dans 
l'Europe rifilisée : te christianisme, la chEvaterîe, une forte constitution arislo- 


. Sjlïanyrm btiar, VI, p. J10. 
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cralique, d'heureux mélanges avec les rates voisines l'ont placé bien au-dessus 
des peuples scs frères dans l'histoire et dans la politique européenne. Mass il est 
fier de son origine et, pour ainsi dire, de son isolement ethnographique au milieu des 
îndo-europééns; il ne rougit point des parentés les plus barbares. Les philologues 
hongrois ont comme ne r il y a trente ans de périlleuses excursions en Sibérie et 
dans te nord de la Russie d'Europe : ReguEy et après lui Hunfatw ont établi la 
parenté des Magyars avec les autres peuples ougriens ou Finnois. Un dessein 
pareil a récemment inspiré à M. Vambéry son héroïque « Voyage d'un faux 
a derviche, » 

En général ces travaux sont écrits dans la langue nationale. Aujourd'hui nous 
recevons de Pesth une première étude sur les langues ougriennes, écrite en 
allemand et par un Allemand, car, sauf erreur, D T Budenx n’csî point d’origine 
magyare. C'est donc un travail plus accessible*au public instruit, et d'ailleurs 
digne de son attention, 

La question est fort limitée, mais clic réclame une explication préliminaire. 

Les langues touraniermes n'ont pas de pronom possessif répondant à mon, ton? 
son, nom, votre, !eur, mais des affhes possessifs. Ainsi en hongrois pin se dît 
lU)j ( mon père alyaiti, noire père euytttL — De même les Tchérém Esses {peuple 
voisin de Nîjni-Novgorod) disent KuJo. maison, Kudtma, notre maison, KüJodi, 
votre maison, etc. 

Le D r Budenz s'occupe des affixes qui répondent à noté p votre, knr ; Parcou¬ 
rant toutes les langues finnoises depuis la Finlande jusqu'aux Vogouls de Sibérie 
et jusqu’aux Magyars, il remarque le rôle considérable que joue la lettre n. Il la 
trouve fidèlement conservée dans la plupart de ces grammaires, celle des Syrjanes 
(peuple établi entre la Kam-i et la Dwina du Nord) : - ™, notre, — nïJ, 
votre, — îîFj, leur. Il croit la retrouver partout ailleurs sous les formes modifiées 
par l'usage et le temps. 

Quelle est la valeur de cet ni M. B. soutient contre Castren, auteur de grands 
travaux sur la langue syrjane, que ce n'est point un signe du pluriel, mais que 
cette lettre, ce <r toaffixe ■■ a une valeur déterminative, qu'on la retrouve dans 
les adjectifs démonstratifs de toutes ces langues et même dans le pluriel des 
conjugaisons déterminées. — 13 faut encore expliquer ici que plusieurs langues 
finnoises ont pour chaque verbe deux conjugaisons. En hongrois vJrofc signifie 
j'attends, tvircm je J'attends, le régime est alors déterminé> — Ainsi dans la for¬ 
mation des langues finnoises il y aurait eu une étroite connexion entre les trois 
déterminations exprimées par l'adjectif démonstratif, le pronom possessif, ei le 
verbe. 

Je n’oserais me prononcer sur cette question ; maïs dans tous les cas le travail 
du D r BuJenz prouve clairement la parenté des langues finnoises et fournit au 
lecteur, avec de curieux exemples, de précieuses notions. 

Edouard Sayocs. 
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16. — Gc3thiehte der chrlatlleben Malerot, m i-hrem ETUwkklunjïsgaTjge darffr 

slellt vcn H . G, Hotjuq. î * ilvralson, 241-J7Û p. Stuttgart, Ebner et Seubert, lâfiÿ. 

— Prit : 4 fr„ 

Nous avons annoncé dans le temps lu premier fascicule de VHistofrc de h 
peinture (hiètitttfie, de M. Hotho. professeur à ^'Université et directeur du cabinet 
des estampes Je Berlin, Le second fascicule vient de paraître, et il ne sera pris 
le dernier, car il ne comprend que b peimtire italienne et allemande du xir s. 
]] mérite les mêmes éloges que son aîné, et aussi quelques critiques, 

Farcourons-les séparément. Le point de vue auquel s'est placé M. H. est 
fort élevé, il nous prouve que l'auteur est un penseur autant qu'un savant, les 
événements politiques, religieux ci autres qui ont exercé une certaine influence 
sur le développement de la pointus?, l’intéressent profondément et lui donnent la 
clef de mainti? révolu!ion trttstiquÉ. Le tableau qu'il en trace est clair et facile. 
L'appréciation des monuments témoigne d'un jugement sain et mür, et elle repose 
généralement sur l'examen direct des sources, bref M. H. se montre aussi bon 
tfitîque qu’hiïtoiïen, 

Maïs le mobile mênte de son livre, le besoin d'une histoire de la peinture 
chrétienne, ne nous paraissent pas aussi faciles à démontrer. Après les ouvrages 
généraux de Kuglcr, de Sdmaasc, après les ouvrages plus restreints de Waagctt 
(et de Fcersier 1 ), tous d'ailleurs appuyés sur un fonds immense d'observations 
et de découvertes personnelles, la part des généralités se trouve assez large, et 
les droits du grand public assez sauvegardés. Le devoir de notre génération est 
plmût de combler les lacunes qu’ils ont laissées, d'éclaircir et de discuter leurs 
douteset leurs conjectures, en un mot de nous livrer aux études spéciales, La jeune 
école a compris ce rMe, et lie livre de M, Woltmann est là pour nous dire avec 
quel succès elle l'a rempli. Elle a vu que les efforts de deux ou trots générations 
de savants ne sont pas de irop pour reconstituer l'histoire d'une longue série de 
siècles, et qu'avant de planer de nouveau sur L'ensemble des styles et des genres 
il faut affermir et consolider notre connaissance des détails. 

En effet que ne nous reste-t-il pas h apprendre dans la période même qu J a 
déjà traitée M. Hotho, et dans celle qu'il est sur le point d'aborder ? Quel jour 
nouveau ne se répand pas en ce moment même sur la peinture Italienne, gr.lce 
aux travaux de Cro-we et Cavalcaselle, et comment oser faire rhrsloire de celte 
contrée avant que ces deux savants n'aient terminé leur publication 8 ? Si nous 
passons à lu peinture allemande et flamande les ténèbres seront plus épaisses 
encore. Quand on pense qu'un maître de ('importante de Gérard David n'a été 
restitué à l'histoire qu'il y a peu d’années, que des artistes tels que le maître de 
fj Mot! de U Vierge, celui de tes Passion de Lyvmherg , celui du Rctàbk À'hstn- 
hdm Y etc., sont encore inconnus, on se demande s'il est possible d'aspirer û 

l, J: ne cite ce dernier que pouf memnife, .;on livre ne répond plus h l'étal actuel de 
la science. ■ 

1. Le 4‘ vnüume est imprimé, A ce que j'apprends, mais il ne sera livré au public qu'avec 
le cinquième, qui est encore mhi* presse. — A Leipzig on bit en ce ttlflSKnf une édition, 
allemande originale. 
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écrire l’histoire d'un art et d’une époque dans lesquels ces anonymes tiennent, 
une si grande place. Dans une thèse spirituelle et paradoxale M. Ruelcns ti’a-MÏ 
pas pu nier la participation réelle ! de Hubert van Eyek h l’ouvre capitale de la 
peinture septentrionale du xv* siècle, à iMiiom/mn de P Agaçait, avec autant de 
vraisemblance que d’autres J’aiffirmment 1 2 3 4 ,. Ênfm en quittant les livres pour par- 
courir les galeries de l'Allemagne, Vin certitude augmente encore s’il est possible : 
nous nous trouvons en face de centaines de tableaux î sans nom, dont l'origine 
et b date reposent sur les attributions les plus fantaisistes ! 

I] faut donc se borner à des généralités bien vagues si l’on ne veut point à 
chaque pas avouer son ignorance et son impuissance relativement a tous ces 
problèmes. 

Une fois condamnation passée sur cette condition essentielle, l’ouvrage de 
W* H. a droit à un accueil sympathique. Les «naîiéres contenues dans le présent 
fascicule offrent beaucoup d Intérêt par elles-mêmes r el un intérêt non moindre 
par la manière don: elles sont présentées au lecteur, L'Italie y compte Giono, 
l'école de Sienne, Orcagna, etc ; l’Allemagne y figure pour Ffrofe de Bahtm. 
Nous examinerons en détail cette dernière. 

M H - a consacré tout un chapitre à celle école, dont le nom fait le désespoir 
de bien des patriotes allemands, et Si lui a payé un juste tribut déloges, Mail il 
ne me semble pas avoir assez insisté sur son rùle dans le développement de b 
peinture chrétienne* 

L'&CQtt de Bûkime représente un cftté important du christianisme, ic cûté 
sentimental, et elle l’exprime à ravir, malgré b grossièreté des procédés et la 
barbarie du dessin; elle excelle dans les altitudes rêveuses,dans les gestes d’un 
pathétique touchant * t frisant quelquefois ta mignardise, dans b douceur des 
physionomies, et dans la délicatesse de la couleur; le fantastique lui est familier, 
Il aurait bliu montrer en quoi ces qualités différent de celles du reste de l’Alle¬ 
magne, en quoi elles tiennent au génie de h race tchèque, etc. 

Le développement de cette école au contraire est bien marqué par M. H ; il 
ne reconnaît que deux degrés, et montre avec beaucoup de justesse que les 
artistes du règne de Wenoeslas ne sont que les continuateurs des maîtres de la 
cour du Charles IV. La première de ces divisions comprend le commencement 
du XIV e siècle (jusqu'à 1346, date de î’avénement de Charles IV). Dans cette 
période naissent d’importantes peintures murales et des miniatures de b plus 
grande beauté. Parmi ces dernières M* H, ne cite que le Passianak < de Prague, 

1* Ou plus exactement * qu’il est mort laissant l'ouvre 'i peine commentée, * 

2. M. Hoibo In-mline a publié de 4 ifijl a volume sur l'Ecole de peinture de 
Hubert van Eycfc. 

3. duel contraste eu r jeux! eu France de nombreux noms d'artistes Je b Rcitaissancç 
et presque pas d'œuvres, en Allemagne d'innombrables tablera* dont les auteurs sont 
inconnus, 

4. P. ex. la Vkrgc jetant les br» autour du cou Je son fils bien-aimé qti'dle vient de 
retrouver el J.-C- «fessant ta joue de sa mère Je sa main amaigrie. — • Saint Jean au 
pied de la crois appuyant tristement la tèit sur sa mam droite. Ete. T etc. 

J. M, H. 3 le tort de ne jamais indiquer 1 » 8“ des mis, qu'il cite. Le Pauhnah se 
trouve 4 la bibliothèque de J'Lrivcrsité do Prague, 
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Un livre de prières (en latin et en tchèque, Bihl. inip. de Vienne, n" c 9 39^ 
Waagai, t, 5 , p* lé), quoique moins réussi, aurait dû être décrit parmi les 
manuscrits de cette période, il est fort curieux pour l'histoire de cette école et 
Certaines miniatures sont fort bettes de F Enfant , Descente de Croix , 

etc.), son ornementation est plutôt allemande que bohème, et les miniatures 
paraissent provenir d'un peintre plutôt que d'ün enlumineur. 

Du célèbre Possionaic dont Wocel et Waugen ont déjà donné quelques repro¬ 
ductions, M, H. ne cite comme parfaitement exécutées que VEntrmu de ta 
Viifgc et du Christ et la Création eFÈve. Qu’il nous permette d'ajouter b face 
du Christ (Véronique) entourée d'instruments de torture T le Christ à cheval, ta 
Vierge amure Sarietn (fol. n), tous chefs-d'œuvre. Pourquoi ne pas parler de 
l'exécution de l'original, qui est si curieuse ! M. H. se borne à dire v dessins à 
» ta plume légèrement coloriés, jî’peU ne suffit pas. Tout un système technique 
est devant nous, Cç 1 coloris léger :■ se retrouve dans tous les monuments de 
cette école ; dans les miniatures et dans tes peintures sur bois les parties lumi¬ 
neuses sont tellement claires et transparentes qu'au aperçait le fond même du 
parchemin, au de [3 couche de craie qui couvre U planchette. La préparation et 
ta composition de ta couleur doivent aussi avoir quelque chose de particulier, 
car dans le ms. dont nous nous occupons elle s'est écaillée d’une manière diffé¬ 
rente de celle des manuscrits à miniatures des autres écoles. Enfin toujours dans 
ce Peasioaaîe l’absence d'ornementation contraste fortement avec la richesse des 
miniatures de la Bohême de Pige suivant, et prouve qu'on attachait dans cette 
première période plus d'importance à la figure humaine et â la pensée qu’aux 
savantes combinaisons de lignes, et au luxe des couleurs. 

Notons en passant que M. H, a donné (t $ 12) b vraie date du ms. que 
Woagta avait lue 1316 (millesimo trecentesimo duo detïmo, sexto K a [end.) en 
sautant le daû placé au bout d’une ligne et en rapportant le sexto à ikcmn. 

Toute cette première période n f a pas reçu assez de développements dans 
VHiitôirc de b peinture chrétienne. 

Dans le tableau de l'époque suivante ( 1346-1378) M. H. fait entrer les diverses 
hypothèses sur l'in fluence italienne et française; il ne se prononce cependant pas 
d'une manière définitive sur ces deux importantes questions, 13 fait équitablement 
la pan des éléments allemands et tchèques qui entrent dans la formation de cette 
brillante période t il ne pense pas, comme quelque savants allemands trop 
patriotes, à refuser à la Bohême la paternité d’un style dont Prague a été le siège -, 
et du fait que l 1 Italien Thomas de Itfodèœ, ci l’Allemand Nicolas Wurmser de 
Strasbourg ont exécuté à la cour de Charles IV à Prague des travaux importants, 
il ne conclu! pas que la Bohême n’a fait que servir d’asile à la nouvelle école. 
Les manuscrits qu'il range dans cette période me sont Inconnus. — UÊron- 
gflioirt de l'archiduc Albert Vf, de 1368 _Bibt. imp. Vienne, n* 11S2) qui aurait 
dû trouver place dans cette partie du livre, a été relégué dans 11 y* période 
(règne de Wçncestas), p, 37a, M. H. pour le caractériser remploie que le mot 
excellent (irefftkli) ce qui es! insuffisant pour ce chef-d'œuvre de décora lion, 
— Quant aux peintures proprement dites M, H, propose de rendre à Thêodoric 
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de Prague le Christ sur la Croix du Belvédère qui portait juîqu’ict le nom de 
Nicolas Wurmser, Je ne vois pas trop 3 a nécessité de ce changement ni les 
avantages de cette nouvelle attribution. 

Dans la description des monuments de la C période de V Ecole de Bohl me, 
M. H, n'accorde pas assez de place à la Bible de Wenœks qui est un répertoire 
inappréciable pour l'histoire des a*5 et des mœurs, eî il ne mentionne même pas 
Ea Bulle ifojr écrite en 1400 pour le même empereur (Vienne, Blbl. imp, 5 $8) qui 
renferme une foule de portraits admirables Toutes ces lacunes nous font regret¬ 
ter que l'auteur ait traité st sommairement une école si curieuse et si peu 
connue. 

Dans le prochain fascicule M. Hothû donnera sans doute l'histoire de l'école 
de Cologne t le pendant del'Ét^L- de tlolUmc, nous l'attendons avec impatience 
et nous espérons qui! Lui accordera des développements plus étendus. 

Eugène Mùntz„ 


j 7- — Gustal Atiulf voc G, Drotsk*. Bd, L Ldpiig, Vnt u. Comp. l8^, lnf’ p 

ntj-j,6p p. — Prut : 8 fr. 

Ce nouvel ouvrage sur Gustave-Adolphe* qui son de la plume de MC G. Droyson, 
professeur extraordinaire a l'Université de Gmctingue et fils de l'éminent historien 
de Berlin, se distingue des nombreux ouvrages parus sur le même sujet 1 . Ce 
n'est pas une biographie proprement dite du grand roi de Suède; ce n'est pas 
non plus ['histoire de ce pays pendant le règne de son plus illustre monarque. 
L'auteur n'a voulu retracer dans son ouvrage que l'histoire des événements d’une 
importance européenne dans lesquels Gustave-Adolphe a joué un rôle aussi court 
que brillant. C’est donc à vrai dire, une histoire de la politique extérieure de 
son héros dont M. D. nous offre ici le premier volume. L'anecdote, le detail 
biographique est presque partout absent, et l’homme avec ses qualités et ses 
défauts, s’efface derrière le diplomate et le guerrier. Cette façon d'aborder le 
sujet est assurément légitime, d'autant plus qu'elle tend à rejeter du cadre de 
l'ouvrage «no série de faits assez souvent racontés déjà, pour consacrer plus de 
place au récit de négociations sécrètes fort inesactemenî connues ou même entiè¬ 
rement inconnues jusqu'à ce jour. Seulement elle présente un danger que M. D* 
n J a pas assez complètement évité peut-être. La personnalité de Gustave-Adolphe 
lut-même ne ressort plus assez dans le récit de cet enchevêtrement d'intrigues 
diplomatiques, étendu comme un réseau sur l'Europe entière, et nous perdons un 
peu trop de vue quelquefois l’homme dont le nom est inscrit en tète de l'ouvrage, 
Fn fouillant les archives de Dresde, de Munich et de Berlin, en exploitant surtout 
les recueils de documents suédois et danois*, qui étaient restés lettre close pour 
la plupart des historiens allemands, If, D. a montré pour la première fois dans de 
grands détails — et c'est li le mérite et 3 'originalité de son livre — comment 


1. Les puvfjges de G’rc^rîr, Crc’nholm, Fryiell, P’Iâihe, etc, 
^ Les recueils de Hallcnbcrg, H-imirursïrand, htolbttk, etc. 
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1 ü guerre de Trente Ans. dès son origine, a successivement attiré dans son 
orbite tous les États de l'Europe et combien l'attitude des différents gouverne- 
mems étrangers a souvent influé sur la marche des affaire? en Allemagne. On 
aperçoit bien, en lisant son ouvrage, que cette longue lune n'a pas été seulement 
une guerre civile, religieuse et politique, mais que les intérêts de toutes les 
nations marquantes de notre continent y nul»joué un rôle et sont intervenus tour 
à tour, ouvertement ou en secret, pour modifier les conditions de la lutte. Les 
cinq premiers livres de l'ouvrage, renfermés dans ce premier volume, retracent 
l’histoire de Ja politique étrangère de la Suède depuis rét î, année de l’avénement 
de Gustave-Adolphe, jusqu'en té’fi, année de la signaiure du traité de Lùbeçk 
entre le Oaftentarck et l'empire, et au moment où la Suède commence à se 
placer au premier plan des adversaires de Ferdinand II, Le second volume seu¬ 
lement nous racontera i'intervention directe de Gustave-Adolphe dans la guerre 
d’Allemagne, jusqu'il sa mort sur Te champ de bataille de Lutzen, en 1632 * *. 

Nous devons encore combattre une dernière opinion dans cet ouvrage, tout 
en nous plaisant ù en reconnaître les sérieux mérites. C'est l'affirmation caiégts- 
lîquc dE l'auteur que Gustave-Adolphe n'a point saisi les armes pour la défense 
de la religion protestante et que toutes ses entreprises en Allemagne ont été 
uniquement inspirées par des- motifs politiques. M. Droysen a raison, quand IJ 
soutieni contre la tradition vulgaire que le gond roi de Suède n'a point unique¬ 
ment franchi la mer Baltique dans l'intention de venir en aide a ses coréliglon- 
naires opprimés, pour se retirer après la victoire, content de son œuvre et sans 
demander aucune récompense de ses sacrifices. C'est là une façon de voir bien 
naïve, qui pour avoir cours dans certains manuels d'histoire et dans la littérature 

l. Nous avenu relevé çl et li dans le récit quelques points de moindre Importance où 
nous (Méront d'avis avec l'auteur. Pour tic point jnicrrajnpre Je cours de nos observa¬ 
tion» générales nous réunissons ce? remarques ml note. — P, 1:7, Le * Baron Aime * 
rü\ l P jr3e ^tesWMür français Leveneur de Tillières, est C, die Dobiu cnymé de 
I Electeur palatin auprès de Jacques I" d'Angleterre Til liera parle de cette mission daw 
** flÿèdws autographe», qui se trouvent i h Bibliothèque impériale, mss français, 
M, D. a une trup h.iute idée de Jacques l"; il prend pour de h haute sagesse 
politique, la perpétuelle indécision qui chez ce triste monarque était simplement l'effet de 
la couardise, — P. 144- 11 n’est certainement pas juste de prétendre que les persécutions 
religieuses de Ferdinand II rc turent pour lui qu'un moyen d'arriver à son but politique; 
cette as^rtion provient clr la tendance de l'auteur i supprimer partout la question reli- 
gteuse, Ferdinand mettait Jç succès de scs conversions bien au-dessus de ses connu (tes 
politiques, — Ce n'est pas seulement en iéjj que la France s'«t aperçue des dangers 
dont la menaçait l'Espagne. An oomnieacemtflt de 1622 déji tes dêplchn de NkoUs de 
fîau^y. notre enrayé à Vienne, sont rempli^ de détails sur les négociations à propos de 
la V aile une, Ribüothêqüc impériale, mss. français, ijjaS-jj, — P, 171, M. D. qui 
appelle jMansfcld * lui repoussant petit bonhomme, - doit n'avoir jamais vu de bon por¬ 
trait de lui. La chronologie des séjours de Mansfeld ta Angleterre et en France n'«i pas 
eractement établie dans son livre. On Li retrouve aisément en consultant les dépêches de 
Lutgi ValSaresso, l’ambassadeur vénitien -i E^onidres. Mss. de la Bibl. imp. ColJectiün 
Brtsnne, vol. 45,, — P, 241, M. p. déclare que Hichdieu * dépasse même Buckingham 

* naoslflte}. ■ Il me semble que c'est faire injure au grand ordinal quels comparer un 
seul «niant avec le frivole courtisan de Jacques J" et de Charles 1 ". — F, ILe per- 
sonna pe nommé u VjÊEanclerclc ■ doit être le secréta ire cf'Élat, Auguste de Loméme, soi- 

Ë neur de U v 1 Ce . aus-Clercs. — P, jfc?. L'auteur est bien dur pour Chrétien IV de 
'anemarek qu il appelle <1 un prince pitoyable; p ce monarque passe encore aujourd'hui 
en . iaaemirek, et non sans nisoiSj, pour tut des princes les blus {üerffiquei et les plus 
marquant! de ce petit pays. 
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d'édification protestante, n'rn est pas moins absolument erroiméé* Gustave- 
Adolphe entendait bien tirer quelque profit de ses efforts et l'on ne saurait lui en 
vouloir. Si M. D, n’avait fait qu appuyer sur ce point, nous serions complètement 
d'accord* Mais entraîné par la réaction contre l'opinion traditionnelle. Il va beau¬ 
coup trop loin en niant absolument toute influence du sentiment religieux. Ce 
n'est pas seulement amoindrir considérablement Gustave-Adolphe que de nier 
qu'il ait été Influencé en partie par des considérations plus élevées que te désir 
des conquêtes matérielles, c'est à notre avis, s'écarter de la vérité historique. 
Nous avons quelque peine sans doute, au xlx e siècle, à prendre au sérieux les 
conquérants qui se prévalent de semblables motifs dans leurs discours ou dans 
leurs manifestes. Mais dans la première moitié du xvir siècle l'atmosphère 
morale et intellectuelle était encore bien plus forte ment imprégnée d'éléments 
reli^eux, et c’est se tromper grossièrement qÿe de regarder comme fourbes ou 
des charlatans tous ceux qui les tml fait intervenir dans les luttes politiques. Les 
plus grands d'entre les hommes marquants de l'époque — un Cromwell, p. ex. 
— ont agi sous llnfiuence de ces tendances religieuses, au moins autant que 
Gustave-Adolphe, N "oublions pas d'ailleurs que le rot de Suède était d'un tem¬ 
pérament idéaliste, malgré toute son énergie guerrière eî cette fine bonhommie 
qui le distingue* C'était un homme, qui, du fond de b Pologne envoyait datts 
ses lettres à la belle Ebba Brahe, des myosotis séchés, <- que les Allemands 
n appellent Vtrgîïz mm nicht> « et qui décrétait que les Juges prévaricateurs 
seraient écorchés vifs et que leur peau serait tendue sur les sièges du tribunal 
De quel droit nier qu'une nature pareille ail pu se Laisser émouvoir en partie par 
les souffrances des protestants d’Allemagne et que cette émotion, bien naturelle 
à Coup iùr, ait contribué dans une certaine mesure h mûrir ses projets ambitieux 
et à lui mettre les armes à b main? — Quand le second volume de l'ouvrage 
aura paru, nous y reviendrons ‘ nous pourrons alors mieux l'apprécier dans son 
ensemble et lui donner les éloges qu'il mérite* 

Rod. Reüss, 


iB — êtai do la, noblesse de Marseille en 1693, par Octave TeissieR* 

MarsâHe, Boy, i8éS, In-â', vii^-cpj p. 

Ce livret comprend un édit de Louis XIV instituant un commissaire-inspecteur, 
un coiîtrûSéur-secrétaire et un trésorier du ban et de l'arriére-ban pour chaque 
bailliage et sénéchaussée; un arrêt du conseil et des Instructions de Pcmichanraîn 
relatifs à. ces offices, créés uniquement pour Être vendus; et enfin P «Estât et roUé 
j. des nobles possédant tiefs. des nobles qui ne possèdent point de fiefs, des 
n Roturiers possédant fiefs, et die tous ceux qui ne possédant aucuns fiefs vivent 
n noblement dans le ressort de la sénéchaussée de Marseille, a dressé en 1693 
par les nouveaux officiers. — Cette publication est intéressante' pour la noblesse 
provençale; elle offre aussi quelques particularités qu’on peut noter en ce qui 
concerne les noms propres, , 

3. Droysen, 1 , p. 61 *t p. soi. 


Nogetil-le-RcitroUj, ttupridïtr'c tic A. Gouverneur. 





REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


N" 5 — 29 Jn-nvjer — 1970 


Sommaire : 19. Thomson, Influrija- des Ungaes gothiques ïur Ira langues jfionoiïês, 
— 30 . EuhnikHj li Chartreuse de Swnt’Hu^on en Savoie. — îi. Hettwlm His¬ 
toire de la littérature du XVI l." siècle. — ai. Peioust, b Justice rèraluiioofiairt i 
NterL 


19, — Uen gotlïlto s pro skiasse* Imlfiydelse pa den Qnnke, en sprogliis- 
torlsk ^ncterflffigekie 3] Vilii, Tmatüti*. Koebenhiwi, Gy Idem! il, 1869. E n -g\ 
ieé p. — P«i : j|. j * ‘ * 

i 

Les emprunts faits par Ses idiomes finnois aux langues germaniques ont été 
«usités dés le xvtti* siècle par plusieurs linguistes ■ !e savant suédois J + Ihre, 
d^ns les préfaces de son Cbssarîum Smogothüum (Upsafa, 1769, in-fol. t. I) et 
du Lexiccn Lappmîam de Lindahl etOefrrlïng (Stockholm, 1780, ïn-4 ft ) supposait 
que beaucoup de mors Scandinaves étrangers à l'allemand étaient d'origine fin¬ 
noise et provenaient dés aborigènes du Nord; le danois Rask, dans sa célèbre 
Uiél ’notgefse Ôm det gambe nordiste dltr isbnJste iprogs oprindelu (Copetih, c S r S T 
in-8“}, donnait aussi une grande part I ces prétendus emprunts faits au finnois; 
le professeur Dictrkh, de MarbÉTg, soutient la thèse Inverse dans ses Témoignages 
fournis par k finnois tl k hpan rdultvtmirfit J titot du suédois tî à la physionomie 
gothique de l f ancien scandifiav: daûi ks temps ankhistoriqua (dans Ztilsthr. /. d. 
Wisstnxh. âtr Spracht, de I, A. Hœfer, HJ t iSji,p. jxctiurr,); sa conclusion 
est que le lapon doit être regardé comme une des plus anciennes sources de nas 
connaissances sur la famille des langues germaniques en général, attendu qu'il a 
fait des emprunts non-seulement au suédois ancien et moderne et ù l'idiome de 
TEdda poétique, mais encore I une langue antérieure, analogue au gothique; 
malheureusement il n’a étudié qu'un dialecte corrompu du kpon et il s'est A peine 
servi du finnois. Crfmm, Diciïenbach, le norvégien P, A. Munch, les finlandais 
J. A* Littdsuæm et À. Ahlqvîst se sont aussi occupés du mémo sujet, mais aucun 
d J eux ne l'a traité aussi amplement que M. V* Thomsen. Ce jeune savant s'y 
était préparé par un essai sur b famille des langues ouralo-finnoises et il a mis 
une louable diligence à recueillir les renseignements dont il avait besoin; non 
content d'étudier tous les travaux de ses devanciers, il est allé chercher de nou¬ 
veaux maiériaux en Finlande; il a puisé dans les collections manuscrites du 
vénérable l.oennrot, I. éditeur du KaUvala ei du Kantelctar; J[ s'est aussi mis en 
rapport avec M. Friis, professur de lapon à l'Université de Christiania* Le fruit 
de ces études variées est le mémoire que nous allons analyser. 

Lisons d’abord que l’auteur entend par Finnois non-seulement la langue 


1. Dft mgjartsU Sprog og dm StasnmesUgUiiL dans Tdtteift for Plubhp og Px- 
dsgogiL r snnee, i 3 ^ 7s p< 149-174, ifrS\ J * * 
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nationale de la Finlande, le Suotnalais avec ses dialectes le Karjalais et le Hætnæ- 
læis, mais encore ses congénères : le Nordtchoudique, idiome des Vepses et des 
Lydes (gouvernement d'OIonetz); le Vadjalais, parlé dans l’Ingrie, l’Esthonien et 
le dialecte des Lives; les idiomes lapons, quoique beaucoup plus éloignés du Finnois 
font aussi l’objet des remarques de M. V. Thomsen. Dans sa longue, mais utile 
introduction (p. 1-42), il passe cft revue les travaux de ses devanciers, comme 
Ibre, Rask, Dictrich, etc.; il indique b subdivision des familles finnoise et bpone 
et il dit quelques mots des dialectes suédois qui sont pariés, depuis cinq cents * 
ans ou plus, en Finlande, en Esthonie et dans les lies voisines; i propos de ces 
idiomes, il donne une bibliographie passablement complète des ouvrages les 
meilleurs et les plus récents qui s’y rapportent. Il ne définit pas le sens qu’il 
attache au mot gothique, mais on découvre sans peine qu’il désigne par b 
aussi bien le Scandinave, le vieil allemanS, l’anglo-saxon, que le gothique 
d’Ulphilas. 

Après avoir exposé l’état de la question, résumé les lois phonétiques du finnois 
et du lapon, et fait connaître les documents à consulter, M. V. Th. compare les 
formes grammaticales dans les deux classes de langues, selon la méthode main¬ 
tenant en usage dans les travaux de ce genre. Voici les conclusions qu’il tire de 
cet examen circonstancié (p. 59-98): presque tous les mots communs aux deux 
classes de langues sont d’origine germanique ; les Finnois et les Lapons ont fait 
beaucoup d’emprunts au gothique et aux bngues Scandinaves; ils n’ont pas 
exercé sur ces dernières une influence réciproque et ne leur ont donné qu’un 
petit nombre de racines; encore ccllcs-d ne sont-elles guère connues que dans 
les provinces limitrophes de b Finlande et de b Laponie. Les emprunts datent 
de diverses époques, mais, 1 cet égard, on peut les classer en deux principaux 
groupes : les emprunts anciens et les emprunts plus récents. Quant & ceux-ci qui 
datent des temps historiques, on les trouve rarement tout à b fois dans les idiomes 
des Lapons et dans ceux des Finnois, parce que les deux peuples étaient dès 
lors séparés; les mots récents qui sont communs à leurs deux langues provien¬ 
nent soit d’emprunts parallèles qu’elles ont faits aux Scandinaves, soit d’emprunts 
que l’une a faits à l’autre ; les idiomes lapons ont généralement subi l’influence 
du norvégien ; le finnois au contraire celle du suédois, bquelle ne s’est pas fait 
sentir au même de degré dans le vadjalais, l’esthonien et le live; ces trois derniers 
idiomes ont bit des emprunts au bas-allemand, que pariaient les chevaliers Tcu- 
loniques et les bourgeois des villes hanséatiques; les Vepses en ont fait aux 
Russes leurs maîtres. 

Les emprunts anciens ne remontent pas jusqu’au temps où les peuples finnois 
parlaient encore une langue commune, mais bien à une époque où le germain 
ressemblait au gothique ou avait une forme encore plus archaïque. Cette forme, 
M. Th. b rétablit au moyen des radicaux Scandinaves qu’il retrouve dans les 
bngues finnoises; on b connaît plus directement par les plus anciennes inscrip¬ 
tions runiques des premiers siècles de l’ère chrétienne, conservées sur des fuu- 
tasténa (grossiers obélisques) de la Suède et de b Norvège, et sur des objets 
exhumés des tombeaux et des tourbières du Danemark. Ce serait aux ancêtres 
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des Scandinaves que les Lapons auraient fah ees emprunts,, tandis que les Fin¬ 
nois auraient fait les leurs au* Goths transvtstuliens. 

Ce savant opuscule se termine par une Liste de mots finnois et lapons, mis en 
regard, de* mois germaniques de même origine, Bien que ce vocabulaire (p, i jo- 
160) ne comprenne guère que Les emprunts anciens* C'est pourtant le plus com¬ 
plet qui ai! été publié sur la matière; l’autctfr rtc donne pas d'étymologies pro¬ 
prement dîtes, car il ne Cherche pas le sens primitif des mots; il se borne i les 
comparer entre eu* et à montrer la différence des formes qo'affectc un même 
radical en passant dans plusieurs langues. A En p. 41 (cf„ aussi la note z) f M. V. 
Th. 3 c demande d'ûù M, Schmdler n pu tirer le prétendu mol lapon faittgo qu’il 
donne comme ta racine de L'islandais hnia et du latin rangifer. C'est sans doute 
du voyage de Regnard en Laponie, où il est dit : te Les Romains n'avaient 
n aucune connaissance de cet anîfrial - je renne) et Ses latins récents l'appellent 
a ratigifcr. Je ne puis vous en dire d'autre raison, sinon que je crois que tes 
n Suédois ont pu avoir autrefois appelé cette béte mtgi, auquel mot on aurait 
n ajouté p fjj comme qui dirait béicnammét range; comme je ne voudrais pas dire 
» que le bots de ces animaux, qui s'étend en forme de grands rameau*! ait 
a donné lieu de les appeler ainsi, puisqu'on aurait aussitôt dit ramiftr que 
» rangjfa (Œimts de Regnard t nouv. édit. T + K Paris, 1730, in-ïS, p« iqj). 
Qu’on te remarque bien. Regnard ne dit pas que rxjijji soit un mot lapon, il émet 
seulement La conjecture que ce mot a été autrefois usité en suédois, où E T on 
trouve en ejkt r rnÉo, composé de ttn (renne) et de ko (sache, ici femelle) ; mais 
éi:*composé™î est purement suédois, ne figure naturellement dans aucun dic¬ 
tionnaire lapon. L'erreur de Schmeîler [Baycrticfus Wartah., IN, 18jë, p. 9$) 
est donc palpable ; elle a pourtant été répétée par des savants sérieux comme 
Diez et Wackemagel; c'est pourquoi il nous a semblé utile de la relever, afin 
qu’elle ne se propageât pas indéfiniment. 

E. BëAUVCUS. 


20 . — La Chartreuse! de S-rript-Hugon en Savoie* par Eugène Burnier (Extrait 
des hUtn/KFti dt VÀtùdltok mytniU di Sarde, 2 ' série, t. Xk Chambéry, F. Puüiod, 
EÜÉ9, Gr. ta S", JÉ; p,, grar. — Prix : 10 fr. 

Le titre de cet ouvrage, qui vient d’obtenir le prix au concours académique 
de Chambéry, n’indique pas suffisamment Le contenu du volume, car Lu* annale* 
de la Chartreuse de Saint-H ugon n T y occupent que a ou pages : le reste est rempli 
par des pièces justificative*, qui n'en sont pas la partie la moins précieuse. Com¬ 
mençons. par Celles-ci, source du travail historique de K. Burnier; elles forment 
quatre séries : tableau des prieurs, cari ut.lire, inventaire, pièces diverse*. 

A. Sous te titre de Tablt&i du futurs des pràtripaîa mations .if l'ordre, la 
bibliothèque de ta Grande-Chartreuse conserve un recueil do listes des supérieurs 
de toutes les maisons de cet ordre, dressées sur le désir d’un général de* Ch artreux 
quelque temgs avant la Révolution, avec renseignements fournis sur chaque 
prieur par les chartes capitulaires, ht. B. en a extrait un. SylMar prieront VÆt 
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Sonrif H agonis ex chanuLuio kajus dcmns a ex ratiis ehfflis Maoris CjtUuùi 
txarpU{ p. i î- 4 °)« ^ comprend 1 jq prieurs dç l’an 117? à 1788. Il Pa fait 
suivre d'extraire des chartes du chapitre général sur divers moines de Saint- 
Hugon (p. 41-2), d T un tableau des Chartres savoisiens qui ont habité S,-Hug<m 
pendant le Km" siècle (p. 4}-6) et d'un autre des religieux de S,-H. étrangers 
à ]a Savoie (p. 47-9). * 

B. L’auieur avoue (p* j) n'avoir pu retrouver l'original du Cartalairt de la 
Chartreuse de Saînt-Hugon ; les renseignements qui nous sont venus sur son 
existence nous portent h croire qu'il n'a pas été détruit 1 iis ne sont pas assez 
positifs pour permettre de rien préciser à cet égard. Quoi qu'il en soit, M.*J 3 , à 
eu comme nous communication d'une copie laite pour d’Horicr de Sérigny, qui 
fait aujourd'hui partie des archives de H. H, Morin-Pons, de Lyon. Sur la 
j r " page se lit Ea note suivante, qu’il était à propos de reproduire : a Copie que 
» j’ay fait faire d F un Cartulaire de h chartreuse de S 1 Hugon en Dauphiné, écrit 
a sur feuilles de vélin petit in-aV Je le croy écrit vers Ea fin du treizième 
yt sièeEe. 11 va différentes écritures, toutes du même temps ou environ. Le 
0 dernier acte est de 1514, et l'écriture de Cet acte est de ce temps-b même, 

* L'avant dernier acte (que j'ay vérifié) est de l'an 12jo et regarde la maison 
» de Beaumont en Dauphiné, dont est M' l'archevêque de Paru : cet acte y est 
>1 écrit vers Ban 1100, Les chartreux de S‘ JJugon ont envoyé ce Cartulaire en 
» original 3 Paris à M f l'archevêque, qui me l'a communiqué. Je n’ay pas eu le 
ï? temps de le vérifier en entier ; je r'av pu vérifier que les quarante troisième 

* i"“ pages de cette présente copie. D’H. ue Sér, 1757, .» EllPbrme 84 (f. 
in 4 oL : la collation de D'Hôlder s'arrête au îj v ; eEle reprend au 8j“ pour 
l’acte indiqué dans sa note, M. B, ,1 reproduit intégralement cette copie; il a 
donné â chaque pièce un numéro d'ordre (Je nombre s’en élève à 27;), gisant 
précéder le texte d'un sommaire en français et l'accompagnant de notes au bas 
des pages. La 1™ charte est précédée de ce titre ; Kec mvf ultra Bal*, omis 
par 1 éditeur . En général M* B. nous semble avoir modernisé sans raison une 
copie qui reproduisaÎL au nlobs pour la partie collationnée par D'Hozier, scru¬ 
puleusement E'original. En notant (p, ifj) que la ch, 1 a été publiée dans le 
Catlid* de Domanj 'd'après b copie eolbrbnnée au cabinet du St-Esprit d'un 
vidimus de 1540), il fallait ajouter que le texte en est sensiblement différent L 
Dans le même ouvrage avaient paru les chartes 2 et : c’est à notre connais¬ 
sance, avec b pièce publiée par 1 abbé Bkezard (Gàj/jL de Béautnm, 1. U, 
p. tj} f tout ce qui avait été mis au jour du Cartutaire de Saint-Hugon, formé de 
simples analyses pour les actes moins importants et de reproductions intégrales 
pour ceux qui offraient de B intérêt. 

I. P, 19S, n. t T le mut fjrfa est suivi dans \i copie de celui de A'«, sjnï doute sicme 
de couture de 1 * charte. b 

2 La -bte Je mj donnée par M. B doit être préfitJ-jhEe J celle de e 170 adoptée par 
M. de Miifltejrturd [p. 474L car la r' concorde avec Fa iS’urnêc de l'épiscopat de Jean 
“ Saîstnase, ce qui eut dû être utilisé dons h coqtiaiunoi) du Gaf/ j Cfcràr, (t. XVI, 
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C. La copie du Cartulatrc est suivie de celle d'un inventaire, en tête duquel se 
lit celte note, également de la main de D'Hozier: « Copte que j f ay fait faire d’un 
» Registre original ou espèce de cartubïre de la chartreuse de S % Kugon en 
» Dauphiné, écrit en papier petit in-folio., écrit version i s ^ lequel renferme 
i- plusieurs actes qui concernent la maison 4 e Beaumont, dont est M r l'arche- 
» vêque de Paris, à qui cette espèce de carîubîre a été envoyé par les chartreux 

• n de S 1 Hügon. Je n’ay pu vérifier que tes sis 1"“ pages de cette copte, ti'ayant 
» pas eu le temps d + allcr plus avant : fen excepte tous les actes qui y sont con- 
& cernons la maison de Beaumont, que j’ay tous vérifiés. D'H. de Sêb. 17* *7. » 
Elle occupe 30 ff. et forme j 1 1 articles dans le texte donné par M. B., qui pro¬ 
voque la même remarque que Celui du Cartutaire, 

D. Sous le titre de Pièces dxvtwa, l’auteur a reproduit So doeumenls qui 
suivent l'histoire de la Chartreuse depuis sa fondation jusqu’en 1790. Ce cartu- 
Eaire factice a été fourni par les archives du Sénat de Savoie, de l’évêdlé de 
Grenoble et de l'archevêché de Chambéry, des préfectures de la Savoie et de 
l’teère, de la Grande-Chartreuse, de b Camille d'Arvillars et surtout par la 
blblroiliêque de Grenoble. Pour les pièces en français l’édiieur s’est conformé à 
l’anhographe originale. 

U serait difficile de recueillir sur un point historique aussi restreint des docu¬ 
ments plus nombreux, et c’est à peine si nous pouvons stgnaEer à l’auteur le 
registre intitulé Ttrtius liber cûpsarm Gtétil&odajd aux arch, de l’Isère (B. a$ ï), 
qui lu] aurait fourni quelques titres intéressants sur la Chartreuse, objet de ses 
recherches (tL qo et ss., 147 v D ). Le seul regret que nous fait éprouver cette 
masse de documents inédits mis à ta disposition des érudits* C T esl l’absence d’un 
index alphabétique; une table chronologique n’eût pas non plus été inutile, en 
ad menant inopportunité de conserver leur disposition aux parties Ü, C et D, 

Le travail historique proprement dit de M. B, n”esï pas susceptible d'analyse. 
Bornons-nous à dire qu’il s’ouvre par un C0ttp-d r œil $ur l’ordre des Chargeas 
eî ses établissements en Dauphiné et en Savoie; fondée en 1 175, h Chartreuse 
de Saint-Hugon fut l’objet des bienfaits de tous les seigneurs dont son territoire 
dépendait en quelque manière, particulièrement de la famille d’Arvillars, Les 
moines établirent vers le xm" siècle un haut-fourneau et un martinet» qui ont 
persévéré jusqu’à nos jours, La Chartreuse 2 été supprimée par ta Révolution et 
ne s’est pas relevée. 

Il serait à souhaiter que les érudits de province produisissent beaucoup de 
monographies aussi consciencieuses et aussi complètes 1 que celte due à 


[. « Ce qui le prouve, ■riest que ee registre contient sur 11 marge d'une de ses papes 

* un acte -du I ; nüy 14ij, reçu par h. AnJrtii uaf. (c’esi-à^ire uotdrie.0; l'acte est va 
t ialiq et ect acte e t écrit lie b même nuin qui a écrit le registre pour 1 j plus firiqde 
1 partie : le rtiSc est du même temps. P'H* ee Sér. 17^7. * 
a. En lètr st trouve une Vue de la Chartreuse de S.-H. au XVIII" siècle d'aptês un 
nu. de U Grande-Charirtuiv, on n’a pu dévibier fp. 7) que le sceau dont usait Fv dernier 
prieur; fauteur dorme aussi le fac-similé des signatures des derniers religieux 


* 
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M. Burnier, auteur d'une Histoire de Vnbbsyî de Tamiè (in-b ') et d'une autre 
du Séiwt de Savoie et des autres compagnies judiciaires de la ntl me province ' e S64- 
j, 2 vol. gr. in-S": estimées. Les documents sont moins rares qu'on ne se pbit à 
le dire, et il reste une abondante moisson pour qui Jjxii et rfnf trouver. 

, U. C. 


ai. — Literr-torg-RüchicMe des nehtüe 3 mton JaJirlïtmderts* von Hcrnutin 

Hê-tt.ver. LLI. iipi. Bmm5cbwdg r Fr, Vfeweg vorî Sohn, vj^lé p. 

L'Important ouvrage de H. Hetlner sur l'histoire de la littérature du svm H 5. 
touche à Sa fin. On sait qu'il est divisé en trois parties : histoire dû la littérature 
anglaise (i vd.)* histoire de b littérature française (i vol.) r histoire de la litté¬ 
rature allemande. Celle-ci se trouve subdivisée en trois livres, te premier allant 
de 1648 à 1740 (t voL), le second comprenant les temps de Frédéric le Grand 
(î vol), le troisième traitant de Fige classique de b littérature allemande et 
divise à s^n tour en deux parti», la SfcJrm und Dtangpwade, un volume (celui 
même qui vient de paraître et dont nous allons rendre compte), et un autre 
volume qui exposera l'état de la littérature allemande à ta fin du siècle dernier. 
Ce sixième et dernier volume «t déjà sou$ presse et avec lui sera achevé eu 
3870 ce grand travail dont le commencement remonte it tSjû. 

L'Allemagne contemporaine a produit peu de livres aussi utiles et aussi agré¬ 
ables en même temps, bien que toutes les parties n'en soient pas d'une égale 
valeur. Il est évident que M t Hettner a fait des progrès considérables dans l'art 
décrire et de composer pendant ces quatorze ans. Le premier volume était déjà 
bien au-dessus de ce que [es ouvrages précédents de Fauteur* tels que le Drame 
moderne et VÉcrit romantique semblaient promettre. Pourtant cette partie, ou il 
y avait déji de si grandes qualités de simplicité, de bon sens* de travail person¬ 
nel et d'érudition, péchait encore par le manque de composition : les matières 
n’étaient pas suffisamment fondu», l’unité du plan et de l'idée n'apparaissait nas 
assez t bien des chapitres ressemblaient encore à une réunion de notes plutôt 
qu'à un récit suivi ou à un exposé organique. On dit que dans li seconde édition 
que je n’ai point sous 1rs yeux, ces défauts de forme ont été réparés en grande 
partie.—En passant d'Angleterre çu France, M* Hettner semble avoir subi aussitôt, 
au contact des auteurs dont II avait à parler* celle influence très-m arquée que 
Il littérature française exerce presque toujoar s sur ceux qui s'en occupent a vecxèle 
et amour. Il parait y avoir appris Fart de la composition. Le volume a une unité 
bien plus sensible que son prédécesseur : on y assisté pour ainsi direâ un drame* 
avec prologue et épilogue, et dont l'intérêt ne languit pas on instant. Pourtant, 
on sent que Fauteur n'y est pas encore complètement maître de son sujet. Sans 
doutej il a tout lu, tout compulsé, il n'avance rien que pièces en mains, il ne s'esi 
point contenté de répéter les opinions courantes et les jugements tout faits ; 
par contre on s'aperçoit vite que le génie français est bien plus Aranger i l'es¬ 
prit allemand que ne l'est U génie anglais; on sent de plus que M. Hettner n'a 
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pas asser vécu dans la littérature française, El y a eu effet une grande différence 
entre ces d«BC façons de connaître une littérature et une civilisation, l'uoe con¬ 
sistant ù tout lire et extraire religieusement, Vautre à vivre avec des auteurs 
étrangers comme avec des amis de tous les jours, qu'on prend, laisse et reprend, 
niais qu'on a sans cesse présents à l'esprit, sans les avoir pttil-être jamais étudiés 
systématiquement. Ce n>st qu'à ee prix cl en vivant en même temps dans 
HiistoLre d’un peuple, qu'on apprend i tenir compte non-seulement de la valeur 
intrinsèque des ouvrages, mais encore de la valeur relative, historique et de l'b- 
tiuencc qu'ils ont exercée. Nous sommes si sauvent obligé de rappeler eefo aux 
auteurs français qui croient connaître Leasing, Wîeland et Herder, parce qu’ils 
ont analysé la Dramaturgu, éfusaricuretles /déra, que nous sommes bien aise d'avoir 
l'occasion de signaler le même épieii aux Allemands* M. Hettner, moins sans 
doute que M. Julian Schmidt, manque pourtant lui aussi* jusqu'l un certain 
point, de perspective. El oublie qu’il y a des hommes médiocres qui méritent une 
plus grande place dans l'histoire de la civilisation que des hommes supérieurs:, 
parce qu'ils ont eu une action que les circonstances ont empêché ceux-ci d'exer¬ 
cer, C'est ainsi qu'une histoire de la philosophie allemande qui ne parlerait 
qu’inctdemmcnl de Schilling serait incomplète au premier chef, tandis qu'elle 
pourrait fort bien se passer de mentionner seulement le plus grand philosophe 
que l'Allemagne ait produit depuis Kant, Anhur Schopenhauer, puisque ses 
ouvrages, écrits vers ifbo, n’om été connus, et connus dans un cercle très- 
restreint, que vers iSdo: lis n'ont influé où rien sur ta marche de l'esprit alle¬ 
mand. 

Dès que M. Heuner a touché à ta littérature allemande, son. talent semble avoir 
grandi d'une façon surprenante. Il y avait à cela plusieurs raisons, croyons-nous. 
D T abord, une plus grande habitude de disposer les masses et une plume plus 
exercée et plus assoupi ie ; en second Heu nous ne voulons pas dire une connaissance 
plus approfondie du sujet, parce que Ces mots rendraient mal notre pensée, mais 
une familiarité plus intime avec son sujet; enfin et surtout le caractère même de 
la littérature allemande. Quelle qu'ait été l'action des poètes et des littéraleurs 
anglais et français, leur activité ne fut point l'activité nationale par excellence : 
en France comme en Angleterre, aux temps mêmes du despotisme le plus absolu, 
la littérature accompagnait, échirait, ornait, égayait, guidait même parfois la 
vïe nationale, cite ne b constituait pas. Dans l’Allemagne du xvnr sîède la litté¬ 
rature était cette vie même: elle était l'intérêt national par excellence ; la reli¬ 
gion elle-même, k plus forte raison, la politique, le patriotisme, les intérêts ma¬ 
tériels, tout disparaissait devant les lettres qui étaient, à vrai dire, la grande 
affaire de h nation. On comprend dès lors qu'une histoire de la littérature alle¬ 
mande au xviir siècle soit essentiellement une histoire de l'Allemagne et que 
c'est un sujet particulièrement bien choisi pour inspirer l'historien. Aussi 
l'Allemagne a-t-dle dix histoires littéraires de premier ordre cl pas une véritable 
histoire poliflque, tandis que nous trouvons le fait absolument contraire en France 
et en Angleterre. 
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Quoi qu'il en soit des raisons de b supériorité des trois derniers volumes du 
livre de M. Hettner sur les deux premiers, elle me semble incontestable ; et même 
dans ces trois volumes le progrès est constant. La forme un peu fragmentaire 
disparaît de plus en plus pour laisser b place au récit et à l’exposition continus. 
M. Hettner fait comme par le passé de nombreuses citations, mais ces citations 
sont mieux fondues dans le contexte. Le ton général devient de plus en plus ému 
et vivant; l’idée dominante de l’auteur se sent de mieux en mieux à travers le 
récit et les citations; et, pour tout dire, le dernier volume — le cinquième de 
l’ouvrage entier — nous semble un vrai chef-d’œuvre auquel nous ne voyons 
presque rien à reprendre, surtout dans b première moitié. 

Sans doute, ce livre est écrit pour des Allemands et il suppose connues beaucoup 
de choses qu'un étranger a le droit d’ignorer. Poùit et iVrùédeGœthe étant, par 
ex., la principale source pour l’époque dont 11 * H. parle dans ce j* vol., il est en 
droit d’exiger de ses lecteurs allemands qu’ils aient présent â l’esprit ce livre char¬ 
mant et profond. La vie des auteurs n’est racontée que très-sommairement, d’abord 
parce que tout Allemand est censé b connaître, ensuite parce que M. Hennir 
n’écnt pas une histoire de b société allemande, mais bien une histoire des idées 
allemandes. Cette tâche ainsi restreinte, il b remplit complètement. Il n’y a pas 
un journal, pas une revue de ce temps qu’il n’ait parcouru ; pas une lettre de scs 
héros — et il y a une bibliothèque immense de ces lettres — qu’il n’ait lue; pas 
un fragment publié à part, pas un ouvrage posthume qui lui ait échappé. Sans 
cesse il revient au texte primitif pour le comparer au texte définitif et les variantes 
sont souvent très-importantes ;. tous les parerga, les ineJita, les rara, les paralipo- 
meaj, pour parler le langage des érudits du xvi- siècle, ont été feuilletés et étu¬ 
diés par lui; il a eu soin de fixer très-exactement b date, non-seulement de b 
publication, mais encore de b composition de chaque ouvrage; il a rapproché 
ces dates des faits connus de la vie des auteurs et il est arrivé de b façon â 
montrer toutes les influences qui ont agi sur eux, toutes les transformations qu’ont 
subies leurs idées. Ajoutez qu’il cite beaucoup et qu’ü cite de préférence les 
passages importants, mais peu connus qu’il a su découvrir par de patientes 
études. Et ces citations ne sont pas de ces petits mots spirituels, piquants ou 
caractéristiques dont certains ouvrages abondent ; ce sont des citations très- 
longues qui développent complètement b pensée des auteurs. Elles sont cepen¬ 
dant si bien fondues avec le texte, même sous le rapport typographique, qu’elles 
n arrêtent en rien le courant de b lecture 1 . Elles sont choisies avec autant de 
discrétion que de bonheur et on est vraiment enchanté d’entendre ainsi parler 
tous ces grands hommes, résumant éloquemment leur pensée, sans qu’un com¬ 
mentateur importun vienne épiloguer et nous servir son jugement sur les juge- 


I. Il serait fort 1 désirer que M. Hettner pût se décider â supprimer, dans les prochaines 
éditons les renvois aux sources qu, se trouvent entre parenthèses dans le texte même Tl 
qui arrêtent désagréablement les yeux du lecteur. Ne pourrait-on les lettre en deux 
colonnes au bas des pages? 
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raents. Et quelle reconnaissance n'a-t-on pas à M. Hettner de faire réellement 
de l 'histoire, c'est-à-dire d'exposer la marche des idées, au lieu de coudre 
ensemble des analyses et des appréciations, fâcheuses toutes deux, les premières 
parce qu’elles empêchent de lire, les secondes parce qu'elles empêchent de juger 
par soi-même. U y a bien encore quelques-unes de ces analyses et de ces apprécia¬ 
tions esthétiques, dont on eût pu se passer (celles de Werther par exemple, de 
Ccrtr, de Faust), pourtant le plus grand nombre se rapporte à des ouvrages im¬ 
portants, moins connus. D'ailleurs il ne faut pas être trop sévère quand on pense 
à la difficulté qu’il y a de se séparer d’une habitude aussi enracinée que l’est l’es¬ 
thétique dans les livres et les esprits allemands. Celui qui écrit cet article ne par¬ 
tage pas en toute chose la manière de voir de M. Hettner, et il se sépare de lui 
notamment sur divers points qui concernent les questions d’art, mais il est obligé 
de reconnaître que, pour b forme, l’exécution, la méthode, ce volume répond 
bien à l’idéal qu’il s’est fait d'une histoire de la littérature qui serait surtout une 
histoire des idées. Style animé, facile, simple et, quand il le faut, soutenu; 
composition irréprochable; érudition très-nourrie, très-personnelle; originalité 
de vues, tout, en un mot, pbee ce volume, à une distance très-marquée, au- 
dessus de tout ce qui a été écrit sur l’époque mémorable qu’il traite. 

Cette époque est celle qu'on a coutume en Allemagne d'appeler b Sturm uni 
Drangperiode , comme qui dirait l’époque de b fougue révolutionnaire. Elle com¬ 
prend les quinze ans de la jeunesse de Goethe et de Schiller de 1772 environ à 
1787. M. Hettner a divisé son récit en dix chapitres de longueur très-inégale et 
précédés d’une introduction où il explique la nature de ce mouvement de réaction 
contre le rationalisme des amis des lumières. Ces chapitres sont : 1. Hcrder, 
p. 23 à 102. 2. Gerstenberg, 102 à 113. 3. La jeunesse de Goethe, p. 113 à 234. 
4. Les Gœthéens, 234 à 271. j. Muller, le peintre, 271 à 286. 6. W. Heinse, 

286 à 304. 7. Les philosophes du sentiment et les enthousiastes religieux, 304 
à 330. 8. La ligue poétique de Gœttingen, 330 à 349. 9. La jeunesse de 
Schiller, 353 à 388. 10. Le théâtre et le roman, 388 à 416. 

Herder est le représentant le plus complet de cette génération; il en est en 
même temps le théoricien; aussi faut-il savoir gré à M. Hettner d'avoir consacré 
un chapitre imponant à ce grand écrivain beaucoup trop négligé en Allemagne 
et ailleurs. Personnellement je suis même tellement pénétré de l’importance de 
Herder que je vois en lui l’homme qui a le premier et le mieux formulé b pensée 
fondamentale et dominante de toute b civilisation allemande de 1760 à 1860, b 
pensée du devenir historique. M. Hettner a fort bien fait ressortir aussi l’influence 
de Rousseau sur Herder et sur sa génération. Non pas que cette influence ait 
été niée par les prédécesseurs de M. Hettner; mais à M Hettner revient le 
mérite de l’avoir suivie dans toutes ses manifestations et d’en avoir prouvé b 
puissance et l'universalité (voy. surtout p. 4 à 9, p. 27 à 30, p. 253 et 254, 

287 à 290, 315, 354 et suivantes). La théorie de Herder sur b peinture (p. 54 
à 60) et b ^ateriyté qui revient à ce grand homme dans la passion de l’école 
romantique pour l’art du moyen-âge, n’ont jamais été mieux mises en lumière 
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que par M. Hettner. Je dirai autant de I 1 impulsion donnée par Herder ù la lin¬ 
guistique; de l’idée mythopotifutj introduite par lui dans La mythologie et l’his¬ 
toire des religions et développée plus tard par K. O, Millier d’un cûié et David 
Strauss de l’autre; du spinozismeqtf*C communiqua indirectement 3 Gœthçetdes 
gcitnes du îchdÜngianisme qui se trouvent dans Herder, p. 6j â fîj: Tout cela 
sont des choses , sinon absolument nouvelles, du moins bien prouvées, bien 
exposées et qui, dans leur ensemble, contribuent à donner un nouveau relief à 
cette figure de Herder qui m'a toujours paru, je le répété, le vrai père de Li 
culture allemande. J’aurais voulu seulement que M- Hetmer insistât un peu plus 
sur b théorie de b fable chez Herder en l'opposant h celle de Leasing et ;i celle 
des Suisses : nulle part on ne voit mieux le m T siècle dans Herder ; car il y est 
tout entier, en germe du moins. Je reprocher^ aussi h M. Hettner de n'avoir 
pas parlé des œuvres poétiques de Herder don* on fait beaucoup trop bon mar¬ 
ché. ce me semble, notamment de ce PrQmlÛih qui restera toujours un des 
symptômes les plus curieux tlu temps où il fut écrit.— On ne saurait assez louer 
M, Hettner d’être revenu aux textes primitifs de Herder, Aucun des classique# 
allemands n’a plus souffert dans Sédition de scs œuvres complètes que Herder, 
souvent il est vrai par la propre faute de 3 ’auteur qui aimait & modifier et adoucir 
scs oeuvres de jeunesse, plus souvent par Ea faute de sa veuve désireuse de 
mettre une unité absolue dans la vie de son mari. 

Je passerai rapidement sur le chapitre consacré J l'auteur Gersten- 

berg. Je dois signaler cependant les pages sur les Cariotilù tthhsvicküistSt journal 
littéraire rédigé par Cerstenberg vers 1766 et 1767. Les articles de ce Sfàrmtr 
and Drxnger sur Shakspeare sont comme ie programme de Ea campagne qu’on 
allait ouvrir, non-seutentent contre la poésie réfléchie en général, mais encore 
Contre Leasing lui-même* Ces pages étaient fort peu connues Jusqu’îd. On est 
étonne cependant de voir que M. Hettner approuve l'admiration aveugle de 
Gerstenbcrg pour Shakspeare, admiration qui va jusqu'à louer \*tüphaismt cl le 
mauvais goût qui déparent si souvent le style du poète (p. io6). On n’est 
pas moins étonné de lire que Ccrsienberg a eu raison de reprocher le manque 
d’unité dans la composition à des pièces telles que Macbeth et Othello* (io 3 ) t 

La jeunesse de Gmihe, Hmprestiwi qu’il produisit, l'influence qu'il exerça, te 
développement de ses idées* sont exposés de main de maître. Tout ce chapitre, 
le troisième du livre, est vraiment incomparable; je ne sais rien de mieux sur ce 
beau printemps de Gccihe, J’ai déjà dit que je regrettais certaines analyses dont 
on aurait pu se< passer. Quel est l’Allemand qui ait besoin qu'on ld rappelle b 
marche des événements, dans Werther ta dans Fautif/ Les appréciations dont ces 
analyses sont suivies auraient pu être abrégées ; il était difficile d'y renoncer 
tout à fait, car il importait de montrer le progrès historique qui se manifeste dans 
ces œuvres» nous les comparons â celles des prédécesseurs et des contemporains* 
îl va sans dire d’ailleurs que je ne suis pas toujours d'accord avec M, Hettner 
dans ses jugements : dire que b scène delà taverne d’Àuerfcach él « un hors 
a d'üîuvre gênant » (p* 195)- que Faurr devient une tragédie sociale I partir de 
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û feutede Marguerite (p. i rj 3 ) ; que 3 a peinture de la tune d’indépendance des 
Pays-Bas n’est pour rien dans Bgmonl (p, 203) ; « qtffEgmonf n’est pas même 
a une tragédie historique » (p- 20S) ; que le Triottipht je Li stntitiitnlühîi et 
Sthcrz, List and Roche ne sont que des essais manqués, d’imiter h Càmmsdia ddV 
arts des Italiens ,'p. 127) — ce sont b, 4 nies yeux, autant d'hérésies qu’d 
importe de signaler- —■ Pourquoi ht. Hettner nb-t-il point parlé des Annonces 
mûrîtes dt Francfort qui furent l'organe capital de la jeune école de 1771 à 
177Ü et dont Gccthe fut le principal rédacteur* c’est là qu’il aurait trouvé, je 
crois, les documents les plus importants pour caractériser toute la génération. 
C’est enfin dans ce chapitre et â cette occasion qu’il eût fallu parler de Merck, 
au lieu de te reléguer 1 b fin du volume. Pour Merck, plus que pour tout autre, 
t! était nécessaire de te placer c^ns son milieu pour montrer son importance. 

Les.CothÀM» Leni, Kffngcr, ’L. Wagner sont caractérisés avec beaucoup de 
finesse. M, Hettner est sévère pour Leffz, il ne l'est pas trop; pourtant il me 
semble injuste de dire que le Précepteur soit “ une Em liai ion » de ton Bcr- 
•tichingai ; je n T y puis découvrir le plus léger rapport avec le drame de Gœthe* 
— J durais voulu aussi que M + Hétlner parût de b seconde époque de fClinger, 
comme il a parlé de la seconde manière de Herder, au lieu de b renvoyer au 
volume suivant. Klinger, moins encore que Herder* n’est jamais sorti dé la 
S(arm imd Ürânzpcriodc et ses romans qui appartiennent à ta seconde moitié de 
Sa Carrière, portent encore lé tacEiet révolutionnaire et tourmenté des drames 
qui sont de b première moitié. Ü but savoir gré à M. Hétuter d'avoir rapide¬ 
ment analysé les œuvres principales de l'auteur de Vinfanùâkf L. Wagner; car 
ces œuvres, importantes comme documents historiques, sont devenues illisibles 
et il est difficile de se 1 rs procurer. — J’en dirai autant des drames dé Muller* le 
peintre, dont les Idylles sont en toutes les mains, tandis que ses tragédies,, les 
plus importâmes et les meilleures du temps, après celtes dé Lefeewîtz et de 
Schiller, sont à peine connues. 

J’aime beaucoup lé chapitre sur W. Heinse, l’auteur â’Ardmghdlo. M. Hettner 
me semble être le premier historien littéraire qui ne répète pas machinalement ta 
vieille thèse sur le Witt&Jtdhtftt — qu’on me passe le mot — de Heinse. Sans 
doute Heinse était de l’école de Wiébmd; maïs son goût pour Rousseau lui donna 
bientôt une direction bien différente dé celle du Voltaire allemand. Il s’appelle 
lui-même un Rousscautisle — pardon de ce nouveau barbarisme — « un Raus- 
» seautiste libre et raffiné; » et M* Hettner a parfaitement mis en lumière les 
accents révolutionnaires* même au sens politique du mot, qui se trouvent coez 
ce romancier-artiste. M. Hettner a Insisté très-heureusement sur b réaction que 
suscita Heinse dans la critique d’art contre Winckelmann et Lessing et contre 
leurs théories académiques. 

Le septième chapitre qui eût dû être un des plus importants du volume me 
semble 3e plus incomplet. Il s’y agit des philosophes de sentiment et des rêveurs 
religieux, Sans doute hL Hetiner a bien fait de faire redescendre Himatm de 
la place beaucoup trop importante que les historiens littéraires lui ont assignée; 
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îl a raison sans doute de passer rapidement Sur Fr* H. Jacobi malgré son inti¬ 
mité avec Gctthe à qui it révéla Spinoza, et de montrer [a pauvreté <fe la philo* 
sophîe du sentiment professée par le châtelain de Pcmpcifart 1 ; mais les deux ou 
trois pages consacrées à Lavnter. à Jung-Stilling, tous deux omis intimes de 
GcEthe, à Cfaudius, le messager de JVandsbeck, ne sont-elles pas bien maigres? 
!t faut en dire autant de ce que M. Hettner dit de la princesse de Gal'iiain, 
doublions pas que c’est là qui! faut chercher tes origines du romantisme alle¬ 
mand, comme il convient de chercher chez Untff et lang-Stilhng la fin du 
piétisme. 

On a tant écrit sur la ligue poétique de Gœttingen qu’il tie faut pas trop en 
vouloir à M* Hettner de l’avoir traitée un peu rapidement. D’ailleurs dans ce 
chapitre encore II a le mérite incontestable d’apjjeler l'attention sur un c6té trop 
négligé de ces poètes du Nord, sur la renaissance de la chanson et de la ballade 
populai resquiesidueprirtCEpalement it eus. On avait trop pris t’habi va de de ne voir 
en ccs jeunes gens que des bardes dans le genre de KJopsîock; il importait de mettre 
en relief leur vrai mérite. Si ce compte-rendu n’était pas déjà trop long et si C'était* 
ici ïe lieu de discuter des principes et des théories, je serais bien tenté de rompre 
une lance avec M. Hettner à propos de ce qu’il dît des traductions de Vois 
(P> '47) lequel aurait c frayé la voie du vrai art du traducteur, n Ce qui est fait 
est fait, et il n'y a pas i y revenir : cette mesure absurde, hybride qu’on appelle 
l’hexamètre allemand, s’est introduite définitivement dans la littérature allemande; 
cent ans d usage nous y ont habitués, Hcritwm et Dorotitit, les Etégiu romaines, 
Rdnecke lu füiî.nari nous ont réconciliés avec lui ; le chasser de fa poésie allemande 
serait une entreprise aussi impuissante qufabsurde; mais nous ne cesserons de 
soutenir que Wiefand était dans la bonne voie en traduisant les Satires d’Horace 
dans Ja mesure du vers courant alors en Allemagne, que Schiller et Gcc-the ont 
été dans le vrai en traduisant les Phéniciennes d'Euripide et le TuncrUt de Voltaire 
en vers iambiques de cinq pieds, et non dans les mesures des originaux; que 
tous les anapestes, molosses et amphîbraques de MM. Ûroyssen, Donner, Thu- 
dichum, Minkwitz, Sdmitzlmr, etc, ne valent pas les rimes de Schiller lorsqu’il 
s’agit de rendre les chetmrs antiques, enfin que, si Ton avait fait pour la poésie 
narrative ce qu'on fit pour la poésie lyrique oli Pon a substitué b rime et le 
rhyihmù populaires aux vers saphiqueset «(calques de Klopstûck et d’Hudderlin, 
si* dis-je, on avait traduit Homère dans ta mesure des Nibtlüngtü, ce vers vrai¬ 
ment allemand, répondant au génie de la langue allemande, qui est dépourvue 


t. M. Hettner parût! avoir mis fa dernière main j son travail avant b publication 
fécentp de fa CorrupçnJ&iu iaiJite de Jaeubi fLdpzig, Engelmann), due aux recherches 
de M. R, Za-pput.' qui s'occupe depuis Icnçtecnpi de te çain tréwurieux de l'histoire 
lutèrarre de l'Allemagne* Nous parierons de ce volume prochainement, nuis cous devons 
cernsfater dés à présent notre décepimn de n'y avoir trouvé aucune trace des papiers im¬ 
portants mr Herasterboys et fa princesse de 0jHJtxm T .-jue nous savons exister mais nui 
Ont été refusés jusqu'ici aux historiens, La récente publication htütulêe Mrfferiiuurq 
dem Tagtitteht uhiJ Brujureêtmt FÛntio Ai. Ai?r. non GiWÛm ne nous csi malheureu¬ 
sement pas parvenue- 
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de quantité et par contre très-sensible à l’intonation, aurait gagné droit de cité, et 
Hermann et Dorothée même, qui semble ne pouvoir être dépassé, y aurait gagné. Il 
me suffit ici d'avoir, pour la seconde fois, indiqué ce point de vue ; j'aurai peut- 
être l’occasion de le développer plus longuement h une autre place. 

Le paragraphe sur Leisewitz est de peu d’importance; il aurait pu être fondu 
avec celui sur la ligue poétique de Gœttingefi. 

Le neuvième chapitre, consacré à Schiller, est loin d’être aussi achevé que 
celui sur Gœthe : pourtant, si l’art y manque un peu, l’érudition et l’originalité 
des vues y sont en abondance. Je recommande particulièrement les pages sur le 
spinozisme de Schiller (p. 351 et $$2) : elles sont complètement neuves et très- 
curieuses. Je m’associerais volontiers aux jugements littéraires de M. Hettner 
sur les œuvres de jeunesse de Schiller : et j’ai vu, avec un plaisir presque per¬ 
sonnel, les éloges enthousiastes aqpordés au Visionnaire, qu’il est encore de mode 
de traiter comme une œuvre de second ordre, parce que l’inspiration de ce 
roman admirable diffère de celle qui a fini par prédominer en Allemagne. Je ne 
vois pas avec moins de plaisir que M. Hettner attribue à l’amitié de Kœmer b 
péripétie dans la vie de Schiller, que jusqu’ici on avait coutume d’attribuer exclu¬ 
sivement à l’étude de la philosophie kantienne. 

Le dixième et dernier chapitre traite du théâtre et du roman. M. Hettner ne 
semble pas d’accord avec M. E. Devrient (Geschichte Jer deutschen Schauspielkunst, 
vol. III) sur la nature du talent de Schrœder qu’il juge trop exclusivement d’après 
F. L. W. Meyer, son biographe. D’après Devrient qui ici est une autorité, 
Schrœder était essentiellement l’acteur réaliste, naturaliste; c’est sous cet aspect 
que la tradition nous en a conservé le souvenir ; c’est par b qu’il est l’acteur 
par excellence de la Sturm and Drangperiodc. M. Hettner compte aussi Fleck dans 
les hommes de cette génération : cela est une double erreur, je crois. Fleck, par 
son jeu idéaliste, classique, appartient déjà à l’ige suivant : il fut le vrai créateur 
du rôle de Wallenstein; il subit déjà les influences de l'école de Weimar; fl 
n’arriva â Berlin que vers b fin de l’époque du Sturm und Drang , c’est-à-dire 
en 1783 ; il fut à son apogée sous b direction d’Iffbnd de 1796 à 1801 ; fl est 
plus jeune de dix ans que presque tous les Stürmer und Drxnger , à l’exception de 
Schiller. — Pourquoi M. Hettner ne parle-t-il pas d’Iffland, acteur? ne fut-il 
pas le rival heureux de Schrœder et de Fleck ? 

Les pages sur la comédie bourgeoise et le drame moyen-âge ne contien¬ 
nent rien de nouveau ; et toute cette partie me semble un peu écourtée. J’en 
dirai autant du dernier paragraphe, où il eût fallu parler d’Auguste Lafontaine 
qui n’est pas un grand écrivain, mais qui est aussi caractéristique pour ce temps 
que M. Scribe peut l’être pour l’époque de 1830; et fl m’eût semblé nécessaire 
à cette occasion de montrer l’influence de Richardson et de Goldsmith, plus 
encore que celle de Sterne. Enfin, comment classer Lichtenberg et Merck parmi 
les romanciers parce qu’ils ont commis quelques nouvelles ? Ne vabit-il pas mieux 
montrer le premier â côté des poètes de Gœttingen, le second i côté de Gœthe, 
comme les deux Méphistophélès du titanisme de ce temps-là? — Quand j’aurai 
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dit encore que les figures de Leuchsenring, de Basedow, de Schubarth surtout,, 
auraient dû trouver leur place dans ce volume, que K, Ph, Mûrit*, l'ami de 
Gœthe, Fauteur d'.-liîJoii Rtim f eût mérité une étude plus approfondie, j’aurai 
fait toutes les objections que pavais â faîne; pour tout le reste — ç'en-i-dîre 
pour l’ouvrage presque tout entier — il ne me demeure plus que des éloges sin¬ 
cères à donner. 

K. H. 



22 — La justifie r évolutionnaire ùl Niort* par M. Antonin Proust. Niort* 

MÛCCCLX 1 X. Î vol iiwoB p. 

M. Antonio Proust a entrepris, les lecteurs de ta R»w ne Tignorent pas f * 
d'écrire l'histoire de la Révolution dans les princes de FQuest. La première 
partie de* documents promis* renfermant les cahiers envoyés aux états généraux 
de 17&9* a seule paru, quatre autres séries étalent annoncées, la première 
notamment devait être consacrée aux clubs et aux assemblées populaires. Nous 
attendons ces publications avec impatience; car ces travaux locaux peuvent seuls 
suppléer aux lacunes des histoires générales sur l’état des provinces pendant la 
Révolution, et préparer un tableau complet et exact de celte grande époque. 

Aujourd'hui M. P* publie des documents sur la justice révolutionnaire; il se 
propose, la préface l'annonce en propres termes* de y démontrer que le règne 
jî de la Terreur n’est pas* comme on Fa dit fréquemment* le fruit des excès de 
a la liberté* mais la conséquence du mépris de cette même liberté, ■> Toutefois, 
s'il fait le procès aux hommes de la Convention, il admet les circonstances 
atténuantes, et il se hâte, après leur avoir infligé le blême contenu dans ta phrase 
que nous citions plus haut, de reconnaître * qu'il serait înjusse de condamner 
» froidement des hommes qu: étaient sous le coup d'émotions dont nous ne 
D pouvons que difficilement mesurer l'étendue, a Si ces restrictions ont le défaut 
de donner une certaine incertitude aux opinions personnelles de Fauteur, elles 
nous sont une garantie de sa bonne foi. 11 cherche la vérité sans pani pris, sans 
prévention, et s'il se sent enclin à reprocher aux hommes de 91 devoir fait si 
bon marché de la liberté, il tieni compte de b difficulté de leur situation et de la 
nécessité impérieuse qui a commandé â leur conduite* 

Peut-être le lecteur qui compterait trouver dans ce volume ta démons¬ 
tration annoncée par M, P. dans sa préface* éprouveraitril une certaine 
déception. Le titre lüMcirot promet plus que te li vre ne tient. L'auteur a relevé 
et analysé brièvement* trop sommairement peut-être, les procès qui furent 
instruits et jugés par lu tribunal criminel de Niort* depuis le commencement des 
troubles de la Vendée jusqu'en l'année 1755. Les pièces sont empruntées tantôt 
aux Archives municipales de la ville, lantàt au greffe du Iribuiul, et sont rangées 
en autant de chapitres qu’il s’est rencontré d'affaires distinctes. La plupart ont 
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rapport aux iraubtes de ta Vendée; les prévenus sont accusés devoir pris pan 
aux soulèvements contre-révclflltonnaires ou devoir fomenté l’insurrection. On 
remarque dons le nombre un certain nombre de prêtres insermentés, La première 
affaire, par ordre chronologique, concerne un curé de campagne qui est acquitté» 
Le tribunal ne montra pas toujours la même mansuétude; les condamnai ton s à mort 
sont fréquentes, mais ordinairement motivées par des faits graves qui n'ont pas 
un caractère exclusivement politique. Parmi tes rebelles arrêtés les armes à la 
main et condamnés* beaucoup sont accusés et convaincus de ne s’être mêlés aux 
attroupements que pour piller et pour voler. Les acquittements cependant 
sont beaucoup plus nombreux que Ses condamnations; si les passions poli¬ 
tiques n’intervenaient pas à tout propos quand il s'agit de celte époque, on Con¬ 
viendrait unanimement que tous ou presque tous les condamnés, sauf ceux qui 
furent traînés devant les tribunau; pour crime d’émigration, méritaient une sévère 
punuion. Que si l’on sc récrie sur la sévérité excessive de la peine* nous répon¬ 
drons que tes tribunaux ne faisaient qu'appliquer b loi, loi terrible, il est vrai, 
jnais formelle et, on peut le dire, nécessaire» Contre la résistance armée, contre 
la guerre civile soulevée par ses ennemis, la Convention n'aurait pu lutter avec 
l’arsena) des lois et des peines ordinaires» On peut reprocher à M. A. P» d'avoir 
voulu donner plutôt b liste complète des affaires traduites devant le tribunal de 
Niort que ta physionomie de quelques uns des procès les plus importants. Ha rédigé 
plulùt un inventaire qu'une histoire ou même une analyse, et si cette énumération 
un peu sèche dé noms présente un certain intérêt local. Il faut avouer quelle 
devient singulièrement aride pour un lecteur étranger au pays; combien le détail 
de quelques audiences seulement, les interrogatoires des accusés, les observa¬ 
tions du président, les dépositions des témoins, même an besoin le réquisitoire 
de l'accusateur public et la plaidoirie de l'avocat, auraient plus d'intérêt pour 
nous que cette liste de noms, accompagnés des qualités, demeures, crimes portés 
par l'acte d'accusation avec le résultat du jugement et quelquefois aussi l'indica¬ 
tion du nombre de pièces qui figurent au dossier. 

Sous le n 0 XIV, l’auteur donne une liste des détenus morts dans les prisons de 
Niort, Le total monte au chiffre effrayant de t 8i, du i4nov. 1792 au jo août 
l 794 ï ce chiffre et ces dates nous suffisent, nous n'aurions pas besoin de savoir le 
HQm t b demeure et l'àge de chaque victime» Il serait bien autrement important de 
connaître tes Causes de cette triste mortalité. U» P, nous les laisse deviner sans y 
inxisler suffisamment : le nombre des arrestations, l'encombrement des prisons, 
devenues trop étroites, et l'incarcération des prévenus dans des maisons particu¬ 
lières qui n'étaient pas appropriées à Cet usage. Les maisons des émigrés, les 
couvents reçurent chacun tout cc qu’ils pouvaient renfermer de prisonniers, et 
en même temps les hôpitaux devenaient insuffisants pour contenir tou s J es blessés 
envoyés par les armées républicaines. Nous aurions voulu trouver ici quelques 
renseignements, un rapport, une note sur l'état des prisons, sur ces soins dont 
les détenus étaient entourés suivant fil. P., sur les traitements auxquels ils étaient 
soumis. 
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M. P. termine son livre par plusieurs documents qui le rendront précieux 
à consulter. D'abord une récapitulation des personnes amenées ou mises en état 
d "arrestation à Niort du 16 septembre 1752 au 27 novembre 1795, Le total 
sWve à ] jâg. Puis un appendice oomenanl les noms des présidents du tribunal 
criminel, juges, assesseurs, greffiers, huksien, accusateurs publics, commissaires, 
avocats, administrateurs du département, membres des comités, officiers muni¬ 
cipaux, notables et représentants en mission i Niort de 1791 à 1795, Celte liste 
qui doit renfermer d'utiles renseignements pour l’histoire locale, donne en 
outre ass« bien l'idée des différents rouages dont se composait l’administration 
« la justice particulière des départements pendant l’époque révolutionnaire. 
L’auteur a complété son volume par une Table de noms; pourquoi n’a^-il pas 
donné aussi une table des matières, qui eût été fort utile? Enfin il 3 reproduit un 
plan déjà ville de Niort en ï 79 ? ive £ l'indication des maisons particulières et 
des édifices cités dans son livre. 

Cette publication aurait pu être beaucoup plus intéressante si l’auteur avait 
mieux su tirer parti des documents qu'il a eus entre les mains; s’il avait compléli 
[es renseignements fournis par les archives de [a ville de Niort par des informa¬ 
tions puisées i d'autres sources, sll avait par exemple consulté les comités de ta 
Convention et notamment le Comité du législation, et enfin les rapports des 
députés en mission soit imprimés au Moniteur, au en brochures séparées soit 
conservés dans les Archives de ère missions. Mais tel qu'il est, ce livre n'est pas 
in utile; ii renferme des document* curieux publiés avec impartialité, et c’est une 
qualité qui n’est pa* si commune qu'on en doive faire bon marché,. 

Au point de vue typographique, il «subie que M . P . a j t TOulll de Sfln 
bvre un régal de bibliophile. Imprimé sur un magnifique papier de Hollande il 
gagnerait toutefois à être tiré plus noir, f 

I.-J, Girit'RftEv, 
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ïh — D ie Einhelt, dur FtclijçicMU’ii im ZiiManinienfiiïiigf mit dem Vœikei-’ 
waudenuigea der Urzeit und der GoheimSehre, von Ernst von Runsèm, 
h tw-ci Bandai, t. Bd. MH eincr Eprit geddtnet von Ù Henri Lange. Berlin, 1S70. 
Mitscber et KacsteSL ïn-&\ — Priic - ]6 jr. 

« Rechercher dans «'histoire des religions les points de ressemblance aussi 
«I bien que les différence** est, pensons-nous, te premier devoir de la science 
■f contemporaine. * Ce principe, si nettement formulé dans ta préface, M. E. de 
Bunsen essaye de l'appliquer fidèlement dans le Corps de son ouvrage, il a relevé 
soigneusement dans les livres sacrés de la Perse, de l'Inde et de la Judée tes 
passage* qui lui ont ou présenté réellement ou paru présenter quelques analogies 
de forme ou de fonds, et voici en quelques lignes le résultat de scs travaux. 

Au commencement, deux races habliaient le bassin de l'Oxus : l’une, la 
blanche, Celle des Ariens ou Japbérites, était concentrée sur les plateaux, de 
Pümer, Pantre, la colorée, celle des To (iranien s ou Ch ami tes, t'étendait dans Es 
plaine. Avec les siècles, ta fusion partielle de ces deux races donna naissante au* 
hommes rouges oü Aâimitts. Mais celte nouvelle espèce fut loin d’avoir la même 
unité que les deux familles primitives : ses hautes castes demeurèrent blanches, 
scs castes inférieures conservèrent leur teinte sombre. Ce peuple mélé fonda 
néanmoins le premier grand royaume â nous connu, l'empire des lùtKmuns dont 
la capitale était Bacires sur TOxus, et dont les limites répondent à celles que le 
deuxième chapitre de b Génèse assigne au pays de Kwsch. L’état du monde 
civilisé à ce moment nous serait connu par le X e chapitre de la Genèse., dont les 
données nous reporteraient ainsi, non plus à l’époque de Moïse ou d"Abraham, 
mais au temps où les tribus ariennes massées vers le nord de l’Hlmalaya se sépa¬ 
rèrent et commencèrent leur migration entre $74 ï et 7858 av, J.-G* 

Cette migration se fit en deux fols, ou, pour employer l'expression de l'auteur, 
en deux courants (Zûge), qu’il nomme courant indien et courant iranien. Le plus 
ancien des deux, l’indien, passa du bassin de t'Qxus dans celui de l'Jndus, puis, 
tournant au N.-Q., vint peupler les bords de l'Euphrate, du Jourdain et du Nil. 
Le courant iranien, parti plus tard, longea les pentes septentrionales du plateau 
de l'Iran et se réunit en Mésopotamie au courant indien. De cette réunion naqui¬ 
rent l’empire d’Assyrie et la race de Sera , vers 2458. Quaire-vingt-dli-huii 
ans plus tard, e* 3360, eut lieu le déluge de No#, tes Sémites Sont donc, comme 
les A ds mi tes, une race mêlée, dont les hautes castes étaient japhétites* et les 
castes inférieures chamltes, Vers 1591}, Abraham et sa famille sortirent de Ur , en 
r* 6 
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Chaldée» et vinrent s'établir dans Harraa, entre l'Euphrate et te Khabour. Uém- 
grjtian i’Abraham en Palestine, sa victoire sur KcdoT-Lûomtr, dans ta vallée de 
Siddim, et son arrivée en Égypte remplissent à peine une trentaine d'année. Une 
fois en Égypte, où régnaient les Hyksos, apparentés au* ChaJdéens r tes Abraba- 
mîtes ou Hébreux y restèrent près de quatre cents ans. L'Exode les en tira vers 
i î û 1 ï te partage du pays d’israëf par Josué eut lien en ! j r3* l'avènement de 
Saisi en 1056. La construction du temple fut Commencée en 071 r 
La Palestine était, avant Josué, peuplée par |« AVwfH, dont le nom Rapplique * 
tantût à l’ensemble des tribus chananéennes, taut&t, dans un sens plus étroit, 
aux Réthabàcs* Ces Réchabîles appartenaient au courant iranien; ils étaient 
vertus de « Hamasti-la-Crande, n qui, plus tard, fut la Kînive des Assyriens, Les 
Hébreux, au contraire, appartenaient au courant indien. Le peuple d'Israël se 
composa donc d'un mélange d'iraniens et drnj^ens, et conserva toujours le sou~ 
venir de sa double origine. Les parties élohistiques de la Genèse, !e Culte san- 
glar.î des holocaustes, h lignée des grands-prêtres descendus d'Eléasar, appar¬ 
tiennent à la fraction indienne du peuple Israélite; les parties jého viatiques de 
Genèse, le culte pur des offrandes, la lignée des grands-prètres descendus 
d'hhamar appartiennent à la fraction iranienne. Toute l’histoire des douze tribus, 
repose sur ce dualisme, jusqu’à présent inconnu. Eli, David et ses descendants 
étaient des iraniens; les Saddueéens, iraniens; Ezra, iraniens, etc. Les Pharisiens 
au contraire descendaient do b souche indienne. La captivité de Babylone, 
mettant Ses tribus en contact journalier avec des peuples de race iranienne, 
assura le triomphe de la race et des idées iraniennes. Le culte des idoles, origi¬ 
naire de l'Inde et de l’Égypte, disparut' k mosaïsme primitif fut rétabli. L'ensei¬ 
gnement secret des vérités premières, transmis comme un héritage de génération 
en génération, servit de transition entre l’ancien et le nouvel état de choses. La 
connaissance des principes les plus élevés qui, jusqu'ajore, était restée le domaine 
de quelques initiés, fut révélée graduellement au peuple, selon les besoins du 
temps. Abri se prépara peu A peu Tavéncment du christianisme, a le royaume 
» du ciel, l'empire de l'esprit de Dieu,.... La religion de Lt conscience. Jh 
*f Fila de David, Jésus, de Nazareth était de souche iranienne. De même que 
» les parties jéhuvisliqucs de la Genèse et les psaumes de David, les oracles de 
t* Jésus et l’enseignement des Apûtres nous ramènent aux plus anciennes portions 
» du Zend-Avcsta, Jésus n'a répandu sa doctrine qu'avec certaines restrictions, 

» comme il convenait à un enseignement secret* C’est seulement à scs succès- 
u scurs qu il fut donné de comprendre le secret du royaume de Dieu; car, au 
" commencement du moins, il ne s’adressait au peuple qu’en paraboles qu'il 
îî expliquait ensuite à ses disciples, lorsqu’il se trouvait seul avec eux, n Le 
besûirt de trouver partout un enseignement secret poursuit M, de Bunsen jusque 
dans les temps modernes. Mahomet et Luther sont accusés de l’avoir connu et 
d’en avoir révélé les mystères au peuple, chacun dans ta mesure de ses moyens. 

La découverte est inattendue, t\ inespliquêe, jusqu'à présent du moi ns; car le 
premier volume de l'ouvrage, le seul paru, s'arrête en S’an 4 av. J.-C., à b mon 
d’H érode le Grand, 


d'histoire ET DE LITTÉRATURE*. Ë| 

Quelques savants français, M* Hm. Bu mou f entre autres, ont cru devoir 
adopter les tondu rions de M. H, de R, i c^st affaire à eus* Pour moi, en lisant ce 
lourd et indigeste volume, où tant de travail est entassé inutilement, je n’ai pu 
m'empêcher de me rappeler réclamation que pousse Mai Millier ou début de 
son article sur l’ouvrage du D* Spiegel ; « Q^hat schdars could hâve the benefii 
j> of a bute legal trjining, and Icarn at lenst the différence belw«q what ls 
* * probable and what is proved l n M. Je LL ne perdrait rien à connaître la dif¬ 
férence qu'ïl y a entre ce qui est et ce qui rfesl pas,. 

G. Maspero* 


24.— TJnterïïuehHiigen sur KrJtik des Alton Testaments von Thcûdor 

Nœldeee. Kitl, SchvittVsthc Bifriihandlung, lEéÿ. I0-8*, vlij-jjÆ pages. — Prit : 

6 fr + jo T 

La Revue critique a déjà rendu compte de l'intéressant volume consacré par 
lÿ. Nortdekeà la Littérature de F Aucun Testament ((867, art, if), Le travail du 
môme auteur que nous annonçons aujourd’hui doit servir, dans une certaine 
mesure, de complément scientifique au premier ouvrage, écrit surtout en vue 
du grand public. Le savant professeur de langues orientales A ï'université de 
Kiel nous offre sous le titre de Rtcherches pour sertir d fa critique de l'Ancien 
Testament un recueil de quatre mémoires parfaitement distincts, mais tous rela¬ 
tifs aux livres bibliques eî A l'histoire du peuple hébreu. Chacune de ces disser¬ 
tations contient des résultats nouveau*, ou du moins des observations qui jus¬ 
qu’à présent n'avaient point élé présentées avec Ee même degré de force et de 
précision, L'autour fait volontiers du reste Je sacrifice de ses droits de priorité : 
il reconnaît dans sa préface que, n'étant pas très-versé dans Ja littérature exé- 
gétîque la plus récente, quelques unes de$ conclusions auxquelles l'ont amené 
ses recherches personnelles se trouvent peut-être déjà consignées dans d’autres 
publications. Mieux familiarisé avec les derniers travaux de 3 a critique sacrée, 
M* N - eût sans doute conduit à un plus haut degré de perfection certaines 
parties de son œuvre, et probablement cviié plusieurs reproches qui pourraient 
lui être adressés. Mais, à tout prendre, il serait injuste d’insister sur une lacune 
Avouée par l'auteur avec tant de bonne grâce, et qui n’est pas du reste sans 
offrir une compensation. L'identité des résultats indépendamment obtenus cons¬ 
titue déjà une forte présomption en faveur de leur justesse, et, d'au ire part, 
l’absence presque complète de citations, et de polémique donne au livre de M. N. 
un cachet d'originalité d'autant plus attrayant qu'il est moins commun dans les 
ouvrages de cette nature* 

Les quatre études dont se compose le volume de M. N* ont pour objet : r le 
prétendu écrit primitif du Pentateuquc ; ï' k point de débarquement de JVW; fa 
nen-histofidtt duj récit contenu dans Cotise XIV t et enfin 4* U chronologie de l'épo¬ 
que des Juges, m — Quelques mots nous suffirent pour donner une Idée des prin¬ 
cipaux résultats auxquels est arrivé M. Na-tdeke, 


? 
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première étude, de beaucoup ta plus importante, n'occupt pas moins des 
trois quarts du volume. Elle est consacrée à élûcSder une question capitale en 
matière de critique biblique, et non moins importante au point de vue de Hiis- 
toire de la religion Israélite, Parmi les divers documents * qui ont servi à com¬ 
poser k Ptntaiçuquo, il en est un ÿui, dans la Genèse, tranche assez sur le fond 
des autres pour que les critiques, depuis Astruc, soient presque unanimes dans 
la détermination des fragments qui *y rattachent. Si cet accord rVexiste plus au » 
même de^ré lorsqu’il s’agit des autres livres du Femaieuque, la Cause en est 
dans ce fait que, malgré les travaux de Knobel, ces livres sont loin d’avoir été 
étudiés aussi minutieusement et aussi scrupuleusement que le premier* Co docu¬ 
ment, que M. N. appelle << écrit primitif n (Grwdsekrift) a certainement existé 
comme ouvrage à pari, et M* Evaid = y recpnnalï un grand recueil historique 
écrit vers ks premiers temps de la monarchie, et dont l'auteur aurait raconté 
l'histoire d’Uraél depuis Ea création do monde jusqu'à la dédicace du temple de 
Salomon inclusivement. M. N* ne croit pas, quant à lui, que des faits postérieurs 
â la mort de Josué et à celle d'Êléasar y aient trouvé place. Ce recueil serait 
l'œuvre d’un prêtre de Jérusalem, écrivant après le schisme des dix tribus, qd 
aurait procédé on ne peut plus librement à l’égard de la tradition populaire j U 
aurait même puisé certains faits dans son imagination, par exemple la descrip¬ 
tion st détaillée du tabernacle du désert, et rédigé lui-même un grand nombre 
de lois, conformément à l’idéal religieux et moral qu’il s’était tracé* S’il fallait 
en croire M* N., la fiction entrerait pour le moins autant que l’histoire dans la 
composition de cet écrit primitif ; maïs il nous semble que le savant critique va 
trop loin dans cette vole. Il y a certainement du vrai dans ce qu’il dit sur le 
point de vue avant tout théorique de l’auteur de Vécût primitif; plus d’un trait 
ne peut en aucune manière être regardé comme historique, et a difficilement été 
emprunté h b tradition. Cette dernière reste néanmoins b source b plus impor¬ 
tante où ait puisé l’écrivain hébreu. — Quoi qu'il en soit du jugement porté par 
M. N. sur la valeur du document en question* nous devons reconnaître que le 
travail d'analyse au moyen duquel il essaie d’en retrouver au moins les grands 
linéaments, est fort bien fait et plein d'intérêt. On y rencontre h chaque instant 
des remarques aussi fines que judicieuses, et des explications d'une grande 
valeur. C’est une œuvre de critique du meilleur aîou 

La seconde dissertation roule sur lt ton dt dibarqument de JVV, c’est-à-dire 
sur b place géographique de l’Ararat biblique; d’après une tradition il faudrait 
chercher cette montagne dans l’Arménie orientale, d’après une autre dans le 

i. M. Ni les énumère ainsi: r fwriî prôniiif iGrundscfarifiD, appelé d’abord fragment 
éMüft, puis, par MM. fcwald et Ktonen, tare Jet origines; 2" l'œuvre du icharute, qui 
emprunte beaucoup i un (second) lltikisit originaire du royaume d'Efèiraïm ; y le travail 
d r un ridaettur qui bit un seul ouvrage des deux écrits prccuèî.; enfin 4* vient le Jtutfny 
Mttniti qui Intercale dans l'oUTragc précédent le cinquième livre presque entier et remanie 
complclcrtwit les récits rclatits à Josué- — Celle manière de voir pourrait dernier lieu à 
plugnitt observations qui ne peuvent être développées ici. * 

a, GcitA, da tWta Itrûti, y êd. I, p* 1 11 et suit. 
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pjjs de Kardou, el même, d'aprèî une troisième, en Phiygîe. M. N, croît que 
récri vain biblique a voulu désigner î 'Ara rai arménien. Sort Travail, bien que 
três-roun, cqntienï des faits Emportants pour I expEicaliun du mythe du déluge, 
dont l'origine est peut-être arménienne et non sémitique. 

Le quatorzième chaptlre de la Genèse tranche suffisamment pour le fond et 
3 a forme avec les fragments pu milieu desquels U est incorporé, pour que M. 
Ewaîd, « après lui MM. Eertheau, Tudt et Renan, aient cru v reconnaître un 
document d’origine cananéenne,, de date très-ancienne, et d’une grande valeur 
historique. M. N. attaque ce point de vue par des arguments d J un grand poids 
et montre que l'auteur inconnu de ce morceau, non seulement n’a pas puisé 
(fans lu tradition populaire les principaux faits de son récit, mais n r a écrit que 
pour glorifier la mémoire d’Abrabam, 3 e père des Hébreux. Tel est le sujet de 
sa troisième étude, * 

Quant à la quatrième, elle est destinée 5 prouver qu'il est impossible d’établir 
une chroao/igie du temps Ja J tiges t les chiffres rapportés dans Je livre de ce nom 
étant des nombres lictifs obtenus à E aide de procédés que le critique essaie de 
découvrir. Les quelques pages consacrées 1 cette question abondent en remar¬ 
ques neuves et intéressantes. 

Cet ouvrage mérite d'être recommandé à tous tes amis des études bibliques. 

A. Carrière. 


-V’~ Die grtecïûselien Fremrïwœrtcr eiogrfeîict und Lcxicjlisth çrldaert von Û' 

Eu. Lauisikt. Berlin, Güttcntag, lâûj. ïn-B p s toi p. — Pris ; 3 Fr. s j. 

Ceî ouvrage sc compose do deux parties, le Lnc^uc des mots grecs qui ont passé 
en allemand et Vtnlrûdéc^mt qui comprend 41 pages compactes. Nous ne dirons 
rien du Uxisjue t qui est destiné surtout à l’usage des Allemands, et qui pourrait 
être disposé d une façon plus commode, mais non plus compendieuse 1 ; l'/ntro- 
dutfiQn est intéressante et bien faite* Dans une revue rapide des mots grecs reçus 
ert allemand (ce sont à peu près tous ceux que nous possédons aussi), l’auteur 
montre combien ces v étrangers » ont pénétré dans tous les domaines de la 
pensée et de la vie moderne. — La question de Forthographe des mots grecs 
amène Fauteur A examiner la forme qu'ils ont prise dans les principales langues 
de l'Europe; il présente à ce propos des considérations très-dignes de lecture et 
distingue heureusement (bien que peut-être on püi insister davantage sur ce 
point) entre les mots grecs venus dans les langues (surtout dans les langues 
romanes) par la bouche dit peuple, c'est-à-dire par rïnlennédîaire du latin, es 
ceux qui ont été faits directement sur te grec par les savants. M- Laubert 
conclut que l'allemand se distingue entre toutes les langues modernes par la 

9 . Quelques remarqués de détail. Je ne w\± pas Fait. Ppksi, fri bout , qui visnl du 
gr. tjjoy. Diez, Cramm. t t. 1* p, ^ 7 ); — Bcew, de est amis, etc. — Il 

ya was dut que Ij n^naiclature sckaiifique riest pas épuisée; dis s'accroît tous les 
purs. 
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fidélité avec laquelle il conserve la forme des mots grecs, et pense qu’on aurait 
tort d’en ramener l’orthographe ù U prononciation QStteUe* [! fait ensuite des 
^flexion* très-intéressantes sur introduction dos mots grecs et les composés 
nouveauï, formés avec des éléments grecs, qui surgissent à chaque instant dans 
nos langues, — El serait à désirer *u f un philologue français entreprit pour nous 
le travail que M, L. vient d’exécuter pour les Allemands; nous lui recomman¬ 
derions le Lixiaue, non tontine un modèle à suivre, mais comme un travail bien » 
fait et une liste assez complète, et Vlmrcham comme une lecture certainement 
fructueuse. _ 


1Ê — jotiLinn Flsctmrt von Strîustilitifg untî Basais Aftlkil an thm, von 

"" Wilhelm W ack hr-na-gel, Ba«l r Sdweigbaü?fïÈf&fl ÜHçhhindlung, tsj 0 - In-S , 

tBj-îij p, — Pitot : Gfr* * 


Ce livre écrit pendant les longs mois de souffrance qui ont précédé sa mort, 
ert comme le testament littéraire de M. W, Wackemagcl, et nous devons savoir 
gré à l’éminent philologue que l'Allemagne s’accorde à considérer comme k 
successeur de Jacob Grimm, d'avoir voué ses derniers loisirs à un auteur qui 
nous touche de prés et qui, depuis une vingtaine d’années, fait son regain de 
gloire, .. 

Moraliste humoristique et satirique, traducteur, polémsste, poète, Jean Fischari, 
quoique beaucoup !u r semble avoir été personnellement peu remarqué de ses 
contemporains. C’est de lni-méme qu’on lient la meilleure part de cc qu’en sait 
de sa vie. et l’ouvrage que M* W, lui a consacré a précisément pour but de 
serrer de plus près Se texte de ses écrits pour en tirer de nouvelles données 
biographiques. Les développements où Fauteur est entré et que, soit dit en 
passant, son titre ne faisait pas prévoir, ont fait de son livre une excellente 
monographie, la meilleure que nous possédions sur un écrivain auquel te plus 
récent dè ses éditeurs, M, H. Kure assigne, dans la galerie littéraire de l’Alle¬ 
magne au xvt" siècle, une place immédiatement après Luther. Nous nous recon¬ 
naissons du reste bien insuffisant pour juger le nouveau, travail de M. Wacher- 
nagel, La longue fréquentation des oeuvres de Fisdtart, de Celles de ses prédé¬ 
cesseur comme de celles de ses contemporains, lui donne une autorité devant 
laquelle nous n’avons qu’à nous incliner. 

La réputation qui revient à Kischart lui est due. Il est un maître en fait de 
langue, de fantaisie, de verve et d^tunoitr. Son savoir est proportionné à sa 
philosophie pratique, à son expérience de Sa vie. Il avait à un haut degré le sen¬ 
timent du beau dans les arts; il recherchait à la fois les artistes et leurs eeimes* 
Avec cela des contradictions caractéristiques : il raille les illusions astrologiques 
de son temps, ci il traduit en conscience la démonomanie de Jean Bodin et donne 
une nouvelle édition du HMéei tadtfeàm, Autant et plus qu’aucun de ses 
contemporains, U fut de son temps et de son pays : selon b remarque de M. W, , 
dans ses écrits, source inépuisable d’études de mœurs, on a uneiAiage de soutes 
les couches do la société allemande au xvr siècle. Ses préoccupations codes- 
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slcmnelles ne l'empêchaient pas de prêcher la concorde aux deux partis, dont les 
querelles ne profitaient qu’aux Turcs, comme elles firent plus tard les affaires de 
îa France, Son patriotisme est à la Sauteur du sentiment national dont nous 
avons vu le réveil de nos jours, et peut-être lui sert-il d’autant mieux auprès de 
Certains de ses admirateurs d'outre- Rhin, qu,ç Fischart appartient a l'Alsace. 

Les qualités morales et littéraires de Fischart contrastent avec les conditions 
précaires de son existence. Il fit scs études à la manière de son temps P allant 
d’une université ;i l’autre et ne parcourant pas seulement l'Allemagne entière , 
mats poussant sa pointe jusqu'à Paris et à Sienne, dans les Pay s-Bas et en Angle¬ 
terre. La nécetsiié le mit à la solde des libraires. Il fut probablement en Alle¬ 
magne l’un des premiers écrivains qui aient vécu de leur plume. La gueuserte 
de l’écolier vagabond fut comntf ^apprentissage de sa carrière d'homme de 
lettres. En pariant à l'Allemagne s* langue, la Réforme avait créé do nombreux 
lecteurs que des libraires intelligents tenaient à satisfaire, et Fhchnft eut la 
mérite de trouver du premier coup 3 c ton qu'il fallait pour plaire à ces esprits 
4 ont la eu Elure ne relevait plus de l’antiquité. Il se mît au niveau de ses lecteurs: 
tout en leur donnant du neuf, il fallait les entourer de leurs vieilles connaissances: 
de là ces innombrables proverbes, ces jeux de mots plaisants, ces emprunts aux 
chants et aux contes populaires, ces réminiscences continuelles de livres anté¬ 
rieurs, tombés, au sens le plus large, dans le domaine public. 

Telle est cependant l'ignorance oit l'on est de ce qui concerne l'auteur, qu’on 
n'est pas encore fixé sur le lieu de sa naissance. Tout en se disant de Strasbourg, 
Fischart prenait le surnom de Miiirtirr ou Mjyencais; lui-même traite quelque 
part les Maycncais de compatriotes, tout comme en Allemagne, à défaut d'autre 
parenté, on se dit cousin par k nom, et scs biographes, Vllmar, I L Kut2, L. 
Spach, en avaient conclu qu’il était né à Mayence, M. W. est d'un avis différent. 
Tout en regrettant qu on n'ait pas encore tiré do quelque chartrier des pièces 
qui en fassent foi, il se prononce nettement pour Strasbourg, en alléguant l'atta¬ 
chement que Fischart lut témoigne en toute circonstance, tandis que de Mayence 
il parle Sans plus de façon que de toute autre ville allemande. L’auteur suppose 
que le surnom de Iffcnzcr vient à Fischart, soit de sa mère, soit du lieu de nais¬ 
sance de son père, absolument comme celui du prédicateur strasbourgeois Jean 
C ci 1 er de K&i&asbngf né à Scbafthûusc, lui venait du lieu d'origine de son grand 
père. 

Après Strasbourg, BSle parait avoir été le séjour de prédilection de Fischart, 
M. W* constate qu'ü y a terminé ses études et s’est fait recevoir docteur en 
droit civil et canon, le 4 des ides d’août 1574. C'est ti qu’il écrivît dès 157a, à 
l'exemple de Rabelais et du quelques auteurs allemands du même siècle, une 
sorte de prognostkAtian sous le titre de ; Aller Pratâek. Gïùsunatitr* 

L’année qui suivit sa promotion vit paraître sa traduction de Gargantua, 
adaptée, suivant si propre expression, au méridien allemand- Le traducteur y 
marche de patr avec l'auteur. C'est le même rire large et puissant, et ce qui 
donne un intérêt particulier à la rédaction allemande, c'est que Fischart rend 
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par des composés allemands les innombrables expressions que Rabelais forge à 
l’aide du grec et du latin. Dans ce livre M. W. relève un grand nombre de pas¬ 
sages qui ne s’expliquent que par b connaissance approfondie des lieux, des 
personnes, des moeurs, des usages, du dialecte, même des souvenirs historiques 
de Bile. Ce rapprochement s’est imposé avec une telle force à l’esprit de M. W., 
qu’il n’a eu l'idée de rechercher dans b matricule universitaire b trace du séjour 
de Fischart à Bâle, qu’après avoir acquis par b lecture du Gargantua b certitude , 
qu’il y avait passé. Cependant il arrive parfois à l’auteur, emporté par son sujet, 
de croire locales des allusions qui trouvent leur application ailleurs encore qu’à 
Bâle: telle est entre autres, p. 53, b mention de b Fr au Faste; ce n’est pas 
seulement à Bile que le peuple croyait à b fée des quatre-temps. 

Comment se fait-il que b meilleure œuvre poétique de Fischart, b Chasse aux 
puces (Dû Floh Han), dont b publication y place entre celle de b première 
édition de b Putick et celle de b première édition du Gargantua, ne porte 
aucune trace de l’influence de Bâle sur le poète ? M. W. ne s’explique pas sur 
cet oubli, ou du moins l’absence qu’il suppose ne l’explique pas assez. La vrqje 
raison c’est qu’en l’écrivant Fischart avait en vue un public différent. M. W. 
établit que b satire contre l’astrologie a été imprimée à Bàle; il en aura été de 
même du Gargantua, tandis que b Chasse aux puces a été publiée à Strasbourg 
chez Bernard Jobin. 

Fischart a beaucoup travaillé pour ce libraire, avec lequel il fut en relations 
dès 1572, et à ce propos qu’on nous permette une observation. Ils se traitaient 
réciproquement de Schwager, et on en a conclu que Jobin avait épousé une sœur 
de Fischart. M. W. l’admet également, et en cela il nous parait faire la même 
erreur que Goethe, qui lui aussi, dans son Gœtz de Berlichingcn a attaché au mot 
de Schwager le sens de beau-frère. Mais rien ne prouve qu’il y eût entre Fischart 
et Jobin un lien de parenté, que l’un eût épousé b sœur de l’autre. Au xvi* et 
au xvn* siècles, l’expression de Schwager s’applique à tout rapport de confrater¬ 
nité, d’affaires ou de plaisirs, et il est très-naturel dès lors qu’un auteur et son 
libraire se soient qualifiés ainsi. Espérons que le dépouillement des archives 
d’Alsace amènera un jour b certitude sur ce point comme sur le reste de b car¬ 
rière de Fischart. 

Nous ne suivrons pas davantage le commentaire que M. W. a consacré à ses 
autres écrits, et où il s’est proposé de rechercher les précurseurs dont Fischart 
peut se réclamer. Une simple analyse sans développements aurait peu d’intérêt 
pour b Revue critique et avec développements elle dépasserait son cadre. Nous 
nous bornerons à ajouter qu’après avoir tenté, en 1581 et 1582, de se créer une 
position comme avocat à la chambre impériale de Spire, Fischart devint bailli de 
Forbach près de Saarbruck, qu’il épousa une fille du chroniqueur alsacien Ber¬ 
nard Herzog, et qu’il mourut dans l’hiver de 1589 à 90, âgé probablement de 
quarante et quelques années. 

On ne saurait assez louer l’érudition et b sagacité que M. W. a déployées 
dans ce livre. Il est plein de révébtions sur l’histoire de la littérature allemande 
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au xvr siècle. Ce qui ajoute encore à sa valeur, c’est le supplément où il a 
rassemblé plusieurs des préfaces placées par Fischart en tête de ses publications. 
Nous devons constater cependant que celle des Aceuratae effigies pontifiaim rruxt- 
m0 ram avait déjà été reproduite par feu M. L. Schneegans dans le tome III de 
VAlsatia de M. Aug. Stœber. Une bonne table alphabétique termine le volume, 
dont l'impression est digne de la vieille réputation typographique de Bile. 

Nous nous permettrons cependant une critique. L’étude de M. W. ne com¬ 
prend pas moins de 128 pages, et dans ce texte dont la lecture est rendue plus 
pénible encore par les 264 notes qui l’accompagnent, le lecteur ne rencontre 
aucune coupure, aucun point d’arrêt où il puisse reprendre haleine. Avec cela 
M, W. écrit encore comme on écrivait en Allemagne, avant que l’intluence directe 
eût comme partout ailleurs allégé et éclairci le style des bons écrivains.. Des 
phrases d'une demi page, comm^on en rencontre, sont pour l’esprit un véritable 
supplice. Espérons qu’il viendra un temps où les savants d’outre-Rhin consenti¬ 
ront à faciliter aux étrangers, par une meilleure disposition de leurs écrits et par 
^ine manière d’écrire moins pénible, le travail d’assimilation de la science et des 
idées allemandes. 

X. Mossmann. 


27, — Free Town Libraries. Their formation, management and hutory, m Britam 

France, Germany and America. Together with brief Notices of Booi: Co lectors, and 
. of the respective places of dcpositol tbeir surviving collections; by Edward Edwards. 

London, Trubner and C*, 1069. In-8*, xiv-571 et 262 p. —Prix : 26 fr. 2j. 

Le présent ouvrage se compose de deux parties bien distinctes. Les trois 
premiers livres sont consacrés à l’histoire des bibliothèques communales publiques 
dans le Royaume-Uni (livre I) sur le continent ( 1 . II) et en Amérique ( 1 . III). 
Le quatrième livre est une sorte d’appendice qui se rattacherait plus naturelle¬ 
ment ce me semble à certains des ouvrages précédemment publiés par 
M. Edwards, à ses Memoirs of libraries, par exemple ou à ses Libraries and 
FounJtrs of Libraries: c’est une sorte de dictionnaire alphabétique des grands 
possesseurs de bibliothèques, travail assurément utile, mais qui n’a qu’un rapport 
assez éloigné avec le sujet traité dans les trois premiers livres. 

Ce sujet est du plus haut intérêt. M. Edwards nous fait connaître par le détail 
une véritable révolution qui s’opère maintenant en Angleterre et en Amérique 
dans l’organisation des bibliothèques, et qui ne tend à rien de moins qu’à procurer 
à tous b lecture la plus variée, ce qui, dans notre pays démocratique, n’a guère 
lieu jusqu’à présent qu’à Paris, et encore dans une mesure bien restreinte, puis¬ 
que c’est à peine si on commence à organiser chez nous, par les soins de b 
Société Franklin, des bibliothèques disposées pour le prêt au dehors. 

Malheureusement pour nous les questions traitées par M. Edwards touchent 
de plus près à l’économie politique et sociale qu’à l’érudition : nous nous effor¬ 
cerons néanmoins, dussions-nous sortir par instants de notre cadre, d en faire 
comprendre l’intérêt à nos lecteurs. 
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L'établisse ment de bibliothèques communales publiques {Fret Tmn Ubrariu) 
est en Angleterre de date assez récente. Pur un Acte du tq août 1830 II fut établi 
que les conseils municipaux seraient autorisés à consulter leurs mandants sur 
cette question : « Voulez-vous qu'une taxe soit imposée pour L'établissement d'une 
)> bibliothèque communale? » Ceï acte ne s’appliquait qu’aux villes comptant au 
moins to,ooo habitants , et en cas 3 e réponse affirmative de b majorité des con¬ 
tribuables il était spécifié que la taxe ne dépasserait point un demi penny par 
livre de propriété imposable. 

Un second Acte (30 juillet 2833) réduisis en ce qui concerne le nombre des 
habitants, à. 5000 Ec minimum fixé par le précédent acte, et éleva jusqu'à un 
pertnv par livre le maximum de la taxe applicable à l’établissement des biblio¬ 
thèques projetées, m 

Enfin, en i8ÉG t un troisième Acte modifiai sur divers points les précédents É 
supprimant par exemple toute exception fondée sur le nombre des habitants, et 
autorisant sur U simple demande de dis contribuables b convocation d 7 un mtcüng 
ayant pour objet ta prise en considération d’une motion relative à l'établisse* 
ment d'une bibliothèque publique. 

Ces mesures ont produit des résultats remarquables qu'attestent avec une 
incontestable autorité les statistiques dressées par H. Edwards dans le plus im¬ 
portant des chapitres de son livre, celui qui est consacré à l'histoire des biblio¬ 
thèques publiques établies dans la Grande-Bretagne en vertu des bis précitées"!. I, 
ch. iv). Nous ne pouvons qu’y renvoyer le lecteur curieux de savoir par quelles vicis¬ 
situdes ont passé ces bibliothèques, quel est leur revenu* quel est leur accroisse¬ 
ment moyen* de combien de livres elles se composent, combien de lecteurs elles 
reçoivent annuellement, combien de volumes elles prêtent nu dehors, dans quelle 
proportion se répartissent les demandes selon les matières ; toutes questions dont 
ta portée dépasse de beaucoup le cercle des choses de L'administration, mais que 
nous ne pouvons exposer en détail ii cette place. Bornons-nous à dire que pres¬ 
que partout b proposition d'établir une taxe pour b fondation et J‘entretien d’une 
bibliothèque, a obtenu de la part des contribuables, la grande majorité, quelque¬ 
fois même Funanîmîté des suffrages; que les dépenses d’établissement, couvertes 
non pas uniquement par le produit de 3 a taxe, mais sauvent aussi par des sous¬ 
criptions publiques, se sont élevées pour Norwich par exemple* ville de 73,000 
habitants* à environ 14,000 liv, sterL (3 50,000 fri), et pour Birmingham, à 
29,500 (737*500 fr.) ; que les dépenses annuelles de ces mêmes biblio¬ 
thèques sont en proportion avec celles qu’a causées leur fondation^ par exemple, 
pour Norwieh et Birmingham, respectivement 600 et 4000 liv, stcrl,, pour 
livefpooï 2 ï]S liv* ster, (55*350 fr ), et r si nous voulons descendre à des villes 
de moindre population, pour Oxford (2:8,000 habitants) éoo livres. Notons 
qu’Oxfwd a en outre les bibliothèques richement dotées de son Université et de 
ses vingt-quatre collèges et èdJür. Voilipaur les dépenses; voici maintenant pour 
les recettes, car il n'est que juste de compter comme recette l’asage fait des 
livres ainsi mis libéralement à la portée de tous. Toutes ces bibliothèques sont 
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ouvertes six jours sur sept (on sait qu'en Angleterre les cabarets seuls on le droit 
de rester ouverts le dimanche, pourvu que ce soit hors des heures de service), 
et le nombre d’heures d’ouverture varie en général de 66 à 78 par semaine. De 
plus, b plupart de ces mêmes bibliothèques prêtent des livres au dehors *. Or fl 
résulte des tables dressées par M. Edwards qpe pendant l’année 1868 le nombre 
des communications faites tant à l’intérieur qu i l’extérieur, s est élevé pour 
Oxford (je reprends les villes qui m’ont déjà servi d’exemples) à 18,790, pour 
Norwich à 15,480*, pour Birmingham a 559.260, pour Liverpool à 988,891. 

Pour apprécier le service (les Anglais diraient «le montant du bien a) dû aux 
fret libraries, il faut considérer qu’avant leur institution b plupart des villes du 
Royaume-Uni étaient dépourvues de bibliothèques ; que les bibliothèques anté¬ 
rieures à l’acte de 1850, appartint pour b plupart à des Universités ou à des 
Chapitres, n’étaient organisées ni four l’admission d’un grand nombre de lecteurs 
ni pour le prêt à l’extérieur, et surtout étaient médiocrement appropriées, par 
leur composition, aux besoins du grand public. On peut donc affirmer que b partie 
k moins aisée du public actuel des free tovn libraries lisait peu ou ne lisait que 
cette littérature, non pas seulement populaire mais vulgaire, que les grandes villes 
produisent toujours pour b consommation des classes inferieures de b société *. 
Les besoins du grand public se trouvent ainsi satisfaits sans qu’aucun inconvé¬ 
nient en résulte pour les bibliothèques proprement savantes, qui, tant en raison 
des difficultés particulières de leur service qu’à cause du prix de leurs collec¬ 
tions de livres rares ou de mss., doivent rester réservées à un public restreint 
et choisi. 

Le succès obtenu par les bibliothèques à l’histoire desquelles M. E. a consacré 
b meilleure partie de son livre, est assez considérable pour qu’il soit permis d en 
rechercher les causes, même dans une revue aussi étrangère que b nôtre aux 
questions économiques et administratives. Ces causes se réduisent à une seule : 
Les fret libraries prospèrent parce qu’elles ont été directement fondées et qu’elles 
sont directement entretenues par les contribuables. Tout est dans le mot directement 
et là est b raison de l’état si différent où on voit nos bibliothèques communales, 
qui datent de 1789* et celles de b Grande-Bretagne, qui datent de 1850. Chez 

1. Généralement sur U simple garantie de deux personnes établies. 

2. C’est un chiffre exceptionnellement bas pour une ville dont le libraryraU (taxç pour 
la bibliothèque) s’élève à 600 !.. mais M. E. explique (p. 177-8) comment l’établissement 
de la Bibliothèque ayant entraîné des dépenses très-exagérées, la presque totalité du 
revenu se trouve actuellement absorbée par l'amortissement d’un emprunt contracte a cette 
occasion. De là vient qu’il ne reste plus d’argent pour acheter des livres et que la biblio¬ 
thèque reste stationnaire à 5642 volumes. 

j. Ce genre de littérature, qui naturellement est riche en histoires de bandits, etc., est 
maintenant en voie de décadence; voir YAtktnjeum du !** janvier de cette année, p. iî. 

4. On peut en effet placer l’origine de nos bibliothèques publiques au décret de I As¬ 
semblée nationale qui mit tous les biens ecclésiastiques à la disposition de la nation, 
2 nov. 1789. Un décret du 14 nov. de la même année décida que les monastères et 
chapitres possédant des bibliothèques ou des archives seraient tenus d’en déposer des états 
ou des catalogues aux greffes des sièges royaux ou des municipalités les plus voisines, spé¬ 
cifiant particulièrement les manuscrits, et de se constituer gardiens des livres et mss. 
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nous aussi, sans doute, ce sont les contribuables qui paient l'entretien de ] a 
bibliothèque et le salaire souvent infime du bibliothécaire, mais ce ne sont point 
em qui déterminent remploi de leur argent. Leur attention n'est pa$ dirigée 
vers Putage auquel on rapplique ; üs s'intéressent modérément à une Institution 
sur \a quelle ils n'ont pas d action, et qui d’ailleurs est établie de façon a n’i-tre 
d’aucune utilité à 11 plupart d'entre eux. Car on sait bien que pour l'administration 
d’une commune même importante, l'organisation tfe ta bibliothèque est d'ordre 
fort secondaire. Les conseillers municipaux comptent sur Leurs propres biblicK 
thùqucs ou sur celles de leurs amis pour leur fournir une nourriture intellectuelle 
proportionnée Â leur appétit, et votent une allocation à peu prés suffisante pour 
faire relier les livres adressés par l'Etat et souscrire à quelques publications 
locales. De la sorte, ces bibliothèques qui ù tçur origine, au lendemain de h 
confiscation des biens ecclésiastiques au profil de b nation, étaient, sur certains 
points du moins, passablement au courant de la science d’alors, sont maintenant, 
faute des livres modernes tes plus essentiels, totalement arriérées, C J est l'absence 
de livres modernes, constatant l’état actuel des sciences et de la littérature, qw 
Cause J abandon où le public laisse nos bibliothèques provinciales. Cette lacune 
n a pas échappé à la sagacité de M. Edwards, et il conjecture avec raison qu'elle 
se rencontre même dans des bibliothèques les moins parcimonieusement dotées: 
« Là meme où les bibliothèques contiennent le plus de richesses, a dïtril, n u et 
n où elles sont convenablement dotées parles municipalités, l'usage qu’en font 
n les lecteurs ne peut être considéré comme proportionné ni à la valeur des 
» collections, ni aux intentions des fondateurs. Par-dessus tout, il est permis de 
i> conjecturer qu'en général tes anciennes bibliothèques municipales n'ont pas su 
» étendre leurs bienfaits sur tomes les classes de fa population do la ville, même 
» ta où d’ailleurs la conservation des livres et leur facile accès sont le mieux 
» assurés a (210-1}. 

Ceb est strictement vrai. Mais que dire des bibliothèques de sous-préfectures 
et même de bien des préfectures? Malgré tout le soin avec lequel il a dépouillé 
tout ce qu'il a pu rencontrer de rapport* officiels et de Statistique* (sources bien 
souvent trompeuses) ht, E. n'arrive point à se faire une idée exacte de Pétai des 
choses dans les villes de population moyenne. En ces matières rien ne supplée à 
['observation personnelle. Si je ne croyais superflu de démontrer ici ce qui est 
connu de tous ceux de nos lecteurs qui ont habité b province, je pourrais mon¬ 
trer par une série indéfinie d’exemples que dans les cas les plus favorables nos 
petites bibliothèques municipales perdent chaque année de leur utilité, faute de 
recevoir un accroissement nécessaire, que dans d’autres cas eU« sc détruisent, 


compris susdits états. — Cetts mesure fut mal exécutée, et divers décrets (ro mars i-,™ 

■ janvier 17 92j chargèrent |w municipalités du soin d c rédiger les «talopucs des fc]M&d 
tfgqors « archiva des établissements supprimés. £%s tard (fi plus-, «Tu =T* 7 fri* 
17741 il fut décrété que des copies de tes inventaires seraient adressées au Comité dé 
« MUttLcuon pudique, et que les administrateurs des districts auraient i cffüâif pajm j j K 
édifices nationaux un etablissement ecnvmibîc pour y établir une bibliothèque public 
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bute d'être matériellement cntremies. Je sais dans un département de S J Est une 
importante bibliothèque possédant un fonds considérable de mss. précieux et de 
livres anciens, qui consacre 300 francs par an A sa bibliothèque* et attribue 
pareille somme à son bibliothécaire, qui se trouve être un savant de grand mérite 1 . 
Dans le midi de la Prince* je sais une ville de 14,000 habitants* qui a une biblio¬ 
thèque et un bibliothécaire; ce dernier (ü est vrai qu’il reçoit 3 jo francs par an) 
n’exerce jamais ses fonctions. Il se contente de prêter les defs de la bibliothèque 
a ceux qui veulent emprunter des livres pour lesquels il ne leur est demandé 
aucun reçu ; aucune Somme i^es-t consacrée à ^augmentation d’un fonds qui va 
chaque jour dépérissant. De tout cela le public se soucie peu, parce qu’on ne 
lui a point fait comprendre L’utilité qu’il pourrait retirer de bibliothèques bien 
organisées* et surtout parce qu'oi^se désintéresse facilement des choses sur les¬ 
quelles on n’est point appelé A donner son avis* Et pourtant il est pénible de 
penser qu'il y a pou de villes en France (s’il y en 3) qui dépensent autant pour 
leur bibliothèque que pour les fêtes du 1 f août. 

* On tourne sans en avoir conscience dans un cercle vicieux: On ne juge point 
i propos de se montrer large pour des établissements que fréquentent quelques 
rares habitués* et en if offrant point au* lecteurs tes livres et l’accommodation 
nécessaires, on fuit tout pour en restreindre le nombre. La fin logique de ceue 
situation serait la suppression de toute allocation de la part des municipalités, et 
ce serait peut-être le dénouement le plus souhaitable, car alors la force des 
choses ferait renaître les bibliothèques dans des condition* toutes nouvelles. 

Ces conditions ne sauraient être meilleures que celles qu’ont faites au Royaume- 
Uni tes Actes de 1850, 1 S j § et jSGti- Il n’y a point lieu de faire intervenir tel 
les questions de race ci de nationalité qu’on Invoque si souvent hors de propos; 
Ü ne servirait de rien d’alléguer qu’en Angleterre lu goût de la lecture est plus 
développé que chez nous, puisqu'il est manifeste que nous n’avons rien fait pour 
[e développer. La cause du contraste que présentent les deux pays quant au point 
qui nous occupe est, je le répète, dans ce fait qu’en Angleterre les contribuables 
déterminent, dans le cas dont il s’agit comme dans beaucoup d’autres, remploi 
qui sera fait de leur argent. Lorsque, conformement à la lot* oïl convoque un 
mating pour débattre cette question : Nous imposerons-nous une taxe pour une 
bibliothèque? (Shaîi a Libran Ru/c k teviedf) l’attention publique est fortement 
dirigée vers les avantages que chacun peut retirer de L'établissement projeté ; et 
d’autre part, on ne ferme point les yeux sur l’Inconvénient de s'imposer quelques 
centimes additionnels. Toutes les conditions d’un débat contradictoire sont donc 
réunies. Si b motion est adoptée — et ^expérience a montré qu’elle l’était pres¬ 
que toujours — on peut être sûr i n que la somme produite par la taxe sera 
supérieure aux misérables allocations de nos municipalités* yque tes contribuables 
qui auront voulu rétablissement de ta taxe, voudront aussi en retirer tout le parti 
possible. Les mesures les plus libérales, les plus propres à faciliter la circulation 


t. Du moins tel était î'éui des choses en l 86[ . Je Hmhtitf qu’il ait changé. 
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des livres seront prises; les acquisitions seront faites, non point comme il arrive 
trop souvent, même dans nos bibliothèques de Parts 1 2 , selon b fantaisie des 
bibliothécaires, mais selon la moyenne des demandes* On s* procurera les 
ouvrages relatifs aux sciences qui manquent sî complètement à nos bibliothèques 
provinciales, cm fera b part brge à la littérature contemporaine -, le goût de la 
lecture se développera en proportion des moyens qu'on aura de le satisfaire, et 
le consommateur payant directement l'objet de sa consommation, on peut être 
assuré que les subsides croîtront en proportion de la demande. 

ûn ne peut que recommander vivement b lecture de ce livre à tous ceux 
qu’intéressent les questions dont nçus venons de donner un rapide aperçu, et qui 
ne croient point devoir écarter u priori les résultats de l'expérience étrangère 
sous te prétexte commode que les mesures tesjrius fécondes perdent leur effica¬ 
cité dès qu’elles sont appliquées hors du pay^oü elles ont pris naissance. M. E* 
qui a été à la tète de l'une des deux plus Importantes jm kfoaritt de S f Angle¬ 
terre, celle de Manchester, a sur toutes les parties de l’art du bibliothécaire des 
idées très-arrêtées qui mérite ni d’ètre prises en considération lors même qu T Qp 
ne les partagerait pas. Par exemple il est partisan des catalogues par ordre de 
matières (p. 51-3), qui guident le lecteur dans ses recherches. Pour ma part les 
difficultés d'un tel classement me paraissent si énormes et les chances d’erreurs 
si nombreuses que je ne le crois pas applicable h une grande bibliothèque. Les 
encyclopédies et les biographies* telles qu’on les fait de nos jours, avec abon¬ 
dance de références à la fia de chaque article, les manuels, les bibliographie^ 
spéciales doivent être placés dans la salle de lecture sous la main du lecteur 
afin de le guider dans ses recherches, et le catalogue ne doit prétendre à rien de 
plus qu'à être l'index alphabétique des ouvrages que possède la bibliothèque* 
Tel est L'immense catalogue manuscrit qui forme deux cercles concentriques dans 
la salle de lecture du Musée Britannique, et certes pour un tel catalogue on 
ferait bien grâce à l 'administrai!on de la Bibliothèque impériale de.son catalogue 
imprimé par ordre de matières qu'elle ne finira jamais 3 , Mais je ne nie pas que 
dans un établissement peu considérable, tels que sont encore la plupart des fret 
titrants r le système préconisé par M. E* ait de^réels avantages* 

Du reste on conçoit que c’est principalement en ce qui concerne l’hîstoTrc et 
t'organisation des bibliothèques anglaises que l'expérience de M. E. est précieuse* 
Pour te reste, et notamment pour notre pays* on voit que l'auteur s'est trouvé 
à court de renseignements, et surtout que la connaissance personnelle des choses 
lui fait défaut. B serait facile de relever ça et la plusieurs de ces petites Enexac- 

1. Je ne parle point ici, bien entendu de la Bibliothèque impériale, qui ida point et ne 
doit point avoir de préîéftnecs , et Ljui d r aiPetrt est suffisamment dot« pour acquérir i. 
peu près tout ce qui paraît de hop dans toutes tes b ranchs de* connaissances humaines. 

2. Ce catalogue «I une perpétuelle d. monstration de U difficulté du classement par 

matières, Pour tic citer qa'un bit drôle, on y voit figurer à Es Biographie de V histoire de 
France saint Augustin tlX, i6y) t parce qu'il a été évêque d|Htppaîie dont l 'emplacement 
est compris dan» nos poîstisitni:; al^rricnncï, et Garabaldi (Éi., j Pparrç eu'tl e^t 
né ii Nice I 
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titudcs du de ces confusions auxquelles les Orangers sonx exposés, mais il 
vaut mieux savoir gré à U. E. des itidlCalionï qu'il a réunies sur ['histoire de 
quelques-unes de nos plus anciennes bibliothèques, celles d*Âii en Provence 
(p, 3 et 20$), de Lyon (p, loi), de Rouen (p, 20$), de Grenoble (p. a dû), 
tout en regrettant qu’ü n f ail pas eu connaissance d'ouvrages oîi il aurait trouvé 
de quai nourrir davantage ses notices, tels que les catalogues imprimés de plu¬ 
sieurs de nos bibliothèques des départements, U Cabinet du manuscrite de 
ta Bibi. împ r de M. Delisle % etc. 

Le quatrième livre de l'ouvrage, qui à ta vérité n’est qu’un hors-d’œuvre, est 
assurément le moins satisfaisant. U est intitulé Hulû/ktd noüasofBook CoHettorti 
mais on peut tout au ptus le considérer comme le cadre d"un dictionnaire des 
propriétaires ou fondateurs de bibliothèques. Et encore faudrait-il que ce cadre 
fût mieux déterminé. Que U. E. n'y fasse point entrer les Imk colltdofs actuel¬ 
lement vivants, tels que le comte d’Asbburnhaoi, sir Thomas Phillîpps, eït., $oit, 
Tgah pourquoi y introduire M- Stanislas Julien (n" 493)? qui vit encore ; et 
parmi les morts, pourquoi n’y voit-on figurer ni te duc de Gloc&ster Humphrey, 
le premier fondateur de la bibliothèque de J r Université d'Oxford, ni Bodley qui 
h créa de nouveau ? D’autre part, pourquoi M. E, admet-il dans sa liste des 
hommes qui rfont laissé d'autres collections que celles dé leurs propres auto¬ 
graphes ? Napoléon par exemple, qui figure parmi les bm t collecter: à propos de 
ses écrits de Jeunesse, maintenant conservés à Ashburnham-ptacc, dans la col¬ 
lection Libri; ou tant d’autres personnages que M. E. n’a mentionnés qu'à cause 
de leur correspondance ou de leurs propres ouvrages? 

Quant aux renseignements qui accompagnent les noms des personnages admis 
dans cette liste, ils sont le plus souvent insuffisants; et dans la plupart des cas il 
était si facile de se renseigner que l'apologie faite d'avance par l'auteur, i la page 
jüi, est vraiment inacceptable, il suffisait d'ouvrir une Biographie plus ou moins 
universelle pour trouver b date, Laissée en blanc par E., de b monde Fonia 
d’Urban (4 août 1S4 il), d’Al.-Jules-Ant. Faillis de Saint - Vincent (1 ? nov, 1819) 
ou de Fütitanieu (1767), Il n’était pas nécessaire de se donner beaucoup de peine 
pour trouver à dire sur Hunier autre chose que ceci : tt Hunier dépensa beau- 
» coup d’argent et de temps pour l’acquisition de ta bibliothèque qui est main- 
n tenant Conservée pour l’usage «public 1 au Musée Huntérien â Glasgow. Elle 
n contient des livres de b plus grande rareté et de la plus grande beauté eh 
d même temps que des ouvrages qui sont plus particulièrement les instruments 


t. Dans ce dernier ouvrage M. E. aurait rencontré d« renseignements nouveaux et 
préett ;ur la bibliothèque de Rouen, qui date du NV- siècle (DeMe, J3.14G1 ^ “* te 
de St.-Lé qui ciblait dqi en 1470 (U., p. <44.1, sur celle de Poitiers qui ne paraît pas 
moins ancienne (ti., p. 54 j). 

*. N. B, On voit" l« livres 1 travers les vitres, comme les animaux empaillés dont 
abonde le tni;n* musée. Prix d'entrée : t si). On ne üil estepnon que puur les personnes 
recommandées, , 



REVUE CRmOyE D*Hi5Ttïl?E ET de littérature. 
n de iravail du savant* spécialement du savant voué aux sciences, physiques et 
* A leurs applications pratiques, & Se douterait-on après cela que cette biblio¬ 
thèque contient un grand nombre de manuscrits précieux qui viennent de Sai¬ 
gnai* de La Valltërc et d'autres grands collectionneurs du xvtit siède? — Ni 
Gui gmt ni La VaHièrc rte figurcnt^dans la liste de M. Edwards* ni Guy on de 
Sardiére ni tant d’autres. — Souvent les renseignements de M> E. sont puisés i 
des sources suspectes. Ainsi c'est aux Cjustrîts d'un Cuntwc de M, Feuillet de 
Concbes qu'il emprunte sa notice sur Caiguières. Il eût mieux lait de consulter 
le travail étendu que ML Delisle a consacré A Cet éminent collectionneur K Pour 
Je dire ert passant M. E. trouvera dans l’ouvrage de M. DelisEe les éléments 
nécessaires pour refaire un grand nombre de scs notices. Je lui signalerai notam¬ 
ment ce qui concerne Baluze (Dclisle, p, 364-7), Catherine de Médicis (rd. 
p„ 207-1:)* Foucault (ti. p. 373-80), FouquCt (bi p. *70-4), HurauEt (tdL 
p. 212-3), Mazarin fid. p. 279-S3), Pciresc (p. iSj-j), Pétrarque (id. p. l jB- 
40), Sainte-Pataye (p. fyt), etc, 1 

Le sujet traité par M, Edwards dans sors quatrième livre est assez abondant 
et intéressant pour former un ouvrage à part. Toutes les personnes qui s'inté¬ 
ressent A rhistoire des bibliothèques, sujet qui toudie de si près A la phMûgîe, 
accueilleraient avec reconnaissance un dictionnaire des booit coftertorï, 0 tt vien¬ 
draient prendre place ceux mêmes de notre temps, sur les collections desquels il 
n'est pas toujours facile de se procurer des renseignements. Nous espérons que 
M. Edwards nous donnera un jour ce travail dont le quatrième livre des Fn£ 
Twn Übrma n'est encore que l'esquisse, 

P. M, 


1. Lr Coftruf du mrtmtKnii de la Bibl. imp. t p, jj i-jû. Voir aussi p. pour le tlê* 
toumemtnl à h suite duquel plusieurs volumes de Gjigaièrô uni été transportés 4 la 
Bodléjenme. 

2. Je rejette en notes quelques remarques de peu d'importance r Actifjalt; les mss. 
provenant de cette la mille ct’ebre n’ont pas été acquis isolément parle comte d’Auburn- 

nam : ils foui punie de la collection Libii (sous le u* 18 jo) achetée toute en une fois._ 

Grandie Brydgti ChanJoij les ren^igncm-Kils donnés A ect endroit (pourquoi là plutôt 
qu'aLlIetirs?) sur les cûi’HtiL-ns d’Ashhumham-Flace sont peu eiacU, cl les mss, cités 
a Lire de spécimens remarquables auraient pu être plus heurenseitietii choisis, M. E. ne 
paraît connaître que Vh&x de ces collections, qui date de tSjj; tes caial ueurc, publiés 
plus tard, donnant pour le fonds Barrais et pmtr l'Appendice "sous les détaiL désirables, 
U y en a des «empLircs k ta Radléienne et 1 b Bibl. de l'Univcrïilè de Cambridge. —1 
Cmihapu ses nsss, « were ublaincd for the impérial Lihrary hy purchasc ». Non T * for 
Üie Rojat » i tout le moins. Un peu plus de précision n'eût pais été de trop, M. E, s'i¬ 
gnore sans douté pas qu'il existe sur Lotit* de Bruges, seigneur de la Grinhqyse* un 
travail spécial de Van Fraét; cf, aussi Dtiïsk, C&b. du mu. p. I40- C-, — HiaS; M, E 
a cherché vainement des renseignements sur l'origine des mst. du célèhre évoque d'Avnn- 
ches acquis par Libri ; il en trouvera dans la Latin de Libri JM JrFalloux, p. 301 fParis 
1840). — Montai; ce n'est pas seulement k Musée Britannique, nuis aussi h Bibls&th' 
impériale qui a acquis une partie de sa collection. 


NegeEiEde-Roirûii,. imprimerie de A, Gouverneur, 
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jg. — Pie religioëaen iUtertliümer der Bifcel, von D' Dan. Boni^cius vos 
HAitEbErftC. Zvreiie, jpiHitentheils lungearbuttle Àufbgn. Munchm, Utenrisch artb- 
licite Aitiült der J. G, Cotü'Khcn Üuchhandiung, 1B&9. b 4 ‘, ivj-700 p. — Pfiï : 
ij Et. jj. * 

1 

M, de Hanebergp professeur â l'Université de Munich et l'un des théologiens 
catholiques les plus savants ci les plus estimés de !'Allemagne contemporaine, 
publie, sous le titre que nous venons de transcrire, la seconde édition d'une 
Archéologie biblique (//jîïJüurEj Je r UbUichcn AlttrthnmkanJc ) rédigée en 3S41 
pour êt rc ] ointe à U Bible Comment te d'AUiolî, Nous g'avona point sous les yeux 
cette première publication; il nous est, pur conséquent. Impossible de dire quels 
Changements y ont été apportés, nuis l'auteur lui-même nous avertit, dans sa 
préface, que son Travail a subi une refonte complète. Tel qu'il se présente main¬ 
tenant h nous, il est divisé en sept livres dont nous reproduisons les titres pour 
marquer plus exactement ce que M. de H. entend par AitSùjühés religieuses Je lu 
Bible : 1. Forme primitive de la religion. Religion des patriarches ; — VL Le 
paganisme chez les peuples voisins d'Israël, en particulier chez les Cananéens et 
les habitants de la Mésopotamie; — UE. Les bases de la religion mosaïque ; — 
IV. Les lieux do culte de b religion mosaïque ; — V. Les actes de culte de la 
religion mosaïque (prières, sacrifices, rites, etc.); — VL Le personnel du 
culte; — VU* Les fêles religieuses, — Cette division est claire et embrasse en 
effet tous les sujets qui doivent être traités. 

S’il faut maintenant dire comment M* de H. s*est acquitté de sa Tâche, il ne 
noua en coûte nullement d’avouer que nous sommes très-embarrassé pour por¬ 
ter un jugement sur 1 a valeur de l'ouvrage* D T un cité le point de vue rout-à-fait 
supra naturalise auquel se place l'auteur ne cadre en aucune manière avec les 
régies de critique historique généralement admises dans le monde scientifique ; 
et d'autre part nous aurions mauvaise grâce h reprocher i un professeur de 
théologie d’être resté fidèle aux dogmes de l’Eglise, il nous semble pourtant que 
nous resterons dans les limite? de la plus stricte équité, en nous bornant i cons¬ 
tater Ses deux faits suivants : 1" Sur presque tous les points, mais surtout â 
l’égard des questions d’histoire religieuse traitées dans les trois premiers livres, 
une critique indépendante arrive à des résultats bien différents de ceux qu^a 
obtenus M, <le Haneberg; ï 3 étant admises les bases d'où part le théologien 
catholique, c’est-i-dire l'inspiration surnaturelle de tous Les livres bibliques, leur 
authenticité, leur historicité, etc., il faut reconnaître que l'auteur 3 fait tout ce 
ix 7 
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qui lui était possible, qu’il a soigneusement étudié les textes et la littérature du 
sujet, bien groupé ses matériaux, clairement exposé ses opinions ; en un mot, 
que son livre dénote un grand savoir et un vrai talent d’écrivain. 

Ceux de nos lecteurs qui sont au courant des études de critique biblique, 
comprendront facilement comment un ouvrage, même fort bien fait, sur les 
Antiquités religieuses de U Bible, te peut avoir d’importance scientifique, du 
moment que l’auteur se prononce en faveur de l’authenticité et de 1a date tradi¬ 
tionnelle de tous les livres de l'Ancien Testament. 

A. Carrière. 


29. — Abhnndiung ûber Roland, von D* Hugo Meyer. Brème, 1868, in-**, 22 

p. (Programme de la Hauptschult de Brème.) 

Sagnet om Holger Danske, dets udbrtdeise og forhold til Mythologien, ved L. P10. 

Copenhague, Gad, 1870, in-8*, 100 p. « 

Il y a des branches, dans les sciences historiques, dont la méthode n’est pas 
encore tout-â-fait constituée. Nées depuis peu de temps, elles ne sont pas défi¬ 
nitivement sonies de cette période de tâtonnement qui est l’enfance des sciences, 
et qui se caractérise en général tant par l’incertitude du but précis qu’elles pour¬ 
suivent et des limites où doit se renfermer leur domaine, que par des méprises 
sur la manière d’apprécier, de classer, souvent même de recueillir les faits qui 
constituent leur matière propre. La mythologie comparée est la plus jeune de 
ces branches, et si elle a fait en quelques années des progrès que jamais elle 
n’aurait réalisés aussi vite à une autre époque, elle est loin jusqu’à présent 
d’avoir les principes sûrs et les contours arrêtés de sa sœur aînée, b science 
comparée des langues. Elle provoque encore, chez certains esprits, un scepti¬ 
cisme, voire une ironie, que la philologie comparée a rencontrés également à 
ses débuts; et d’autre part, de même que les études linguistiques il n’y a pas 
longtemps encore, elle excite des enthousiasmes irréfléchis et a le don malheu¬ 
reux de plaire particulièrement aux esprits plus amoureux des idées générales 
que des constatations méthodiques, auxquels elle offre un terrain encore vague 
et plein de promesses, où il est difficile de les contraindre à un travail régulier, 
comme des méthodes éprouvées permettent de le faire aujourd’hui en linguistique. 
Les productions superficielles et mal à propos ingénieuses que cet état de choses 
a fait naître n’ont pas peu contribué à inspirer a quelques très-bons esprits des 
méfiances et des répugnances injustes à l’endroit de cette science elle-même. 
Nous avons saisi toutes les occasions de parier dans cette Rmr des travaux 
mythologiques qui venaient à notre connaissance, et nous le ferons encore, car 
c’est dans ces sciences en voie de constitution définitive qu’une critique sévère 
et impartiale est le plus nécessaire. Nous avons publié des articles où on a pu 
remarquer des tendances quelque peu divergentes : quelques-uns de nos colla¬ 
borateurs peuvent en effet être séparés par des nuances bien naturelles ; mais 
tous sont d’accord avec nous sur les deux points fondamentaux qu’il s’agit d’éta¬ 
blir : d’abord la légitimité de b mythologie comparée prise en elle-même, en¬ 
suite b nécessité de la traiter méthodiquement. Or 1 a méthode de 1 a mythologie 
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comparée est la même au fond que celle de b grammaire comparée; seulement 
elle présente dans l’application quelques particularités sur lesquelles il est bon 
d'insister. L’occasion nous en est fournie par les deux opuscules dont on vient 
de lire le titre : ces deux dissertations, remarquables toutes deux et pleines de 
mérite, nous semblent pécher diversement contre quelques-unes des règles fon¬ 
damentales dont on ne doit pas s’écarter dins les recherches de cette nature. 
Nous les examinons ensemble d'autant plus volontiers que toutes deux sont con¬ 
sacrées à des héros propres aux traditions poétiques françaises : l’une a pour 
sujet Roland, l’autre Ogier le danois. 

M. Hugo Meyer prend pourpoint de départ de sa dissertation sur Roland les 
Rolandssaülen. Ôn sait que dans un grand nombre de villes (40 à 50) de la 
Basse-Saxe on voit sur la pbee «publique une statue, de bois ou de pierre, qui 
représente un guerrier armé et tjui est connue généralement sous le nom de 
Rolandssaüle ou colonne de Roland: cette statue avait une signification juridique et 
symbolique sur laquelle M. M. renvoie au livre de Zoepfl, die Rulandssaule , 1861. 

L’auteur pense que le Roland ainsi représenté est le même que le Roland 
des chansons de geste françaises, et est ainsi amené à examiner ces dernières. Il 
raconte b légende de Roncevaux d’après Turpin et les poèmes, en choisissant 
les traits qui favorisent le plus son système, et cherche ensuite à retrouver les 
éléments de cette légende. — Il croit qu’au souvenir historique de Roncevaux 
se mêla chez les Francs le mythe de b fin du monde, tel que le présentent les 
textes eddiques, et que la bataille où Robnd avait péri prit les traits de cette su¬ 
prême bataille où, d’après la mythologie germanique, les bons et les mauvais 
dieux devaient lutter, et où les premiers, trahis par Loki, devaient périr. — 
Viennent alors entre le récit de Roncevaux et les tableaux terribles des poèmes 
norois des rapprochements plus ou moins frappants : à la fin du monde le loup 
Fenris est lâché, d’où vient que « le loup est lâché » signifie : « le monde 
périt »; or le traître, auteur de la défaite des Francs à Roncevaux, c’est le duc 
de Gascogne Lupus, d’après la charte d’Abon, qui, toute fausse qu’elle est, 
conserve le souvenir d’une tradition populaire. Mais le nom même de Ganelon 
ne veut pas dire autre chose ; il vient du francique Gamalo, et Gamalo répond au 
norois gamal, « vieux 0; « le vieux » est souvent le surnom du loup, et un pro¬ 
verbe suédois dît gammal sont ein varg = « vieux comme un loup » '. Donc le 
nom de Ganelon, qui signifie proprement « le vieux » , veut dire implicitement 
« le loup ». Ganelon joue à Roncevaux le rôle du loup dans le « crépuscule des 
dieux ». Le rôle donné au loup par b mythologie Scandinave repose d’ailleurs 
sur ce fait que « le crépuscule est gris comme le loup; cf. en grec >û*o; « loup » 
et « crépuscule » *; le crépuscule engloutit b lumière comme un loup, voilà 

1 . M. M. aurait sans doutecité, s’il l’avait connue, l’ancien ne expression française de* contes 

au vieux loup », pour dire des contes de (êe, des histoires merveilleuses (Oudin, Cu/to* 
fiiez fun(oisu 16 p. 9$); on dit d’ailleurs aussi en français « vieux comme un loup.» 
S’ensuit-tl que « vieux • puisse être synonyme de « loup », c’est une antre 
question. ... .. , , , 

2. CS. l'expression française « entre chien et loup », pour dire le crépuscule. 
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pourquoi le dieu de la lumière est son ennemi naturel chez les Allemands et les 
Grecs (p. 9). » Roland, ennemi de Ganelon, c’est le dieu de la lumière combat¬ 
tant Fenris ; on voit en effet, dans la Valuspa, Heimdall s’avancer sous l’arbre 
cosmique, sonner trois fois du cor et réveiller tous les dieux pour la bataille 
à laquelle il prend pan lui-méme. Il combat, il est vrai, plus spécialement 
contre Lolci, et Tyr contre le loujf, mais cela ne fait que peu de différence. 
— Le loup Fenris est appelé Hrôdrsvitnir «, ce que M. M. traduit par # ennemi 
de Hrôd s ; Hrôd serait en allemand Hruodo. M. M. s’efforce de prouver 
qu’il a en effet existé chez les peuples germaniques un dieu Hruodo ou 
Hrodo; le plus concluant de scs arguments, c’est à coup sûr le nom néerlandais 
de Roydach donné au mardi, c’est-â-dire au Dienstag des Allemands, Tutsday 
des Anglais : M. M. en conclut que Hrodo est le même que Tyr ou Ziu. 
Ce Hrodo avait une légende, qui, au ix* sièclç* a été transportée à Hrodoland 
ou Roland; je laisse de côté les rapprochements plus ou moins heureux que 
M. M. ajoute à sa thèse principale*. — Il passe ensuite à Olivier, dans lequel il 
reconnaît le dieu secondaire Hoder. En effet l’Edda raconte que Balder (autrq 
nom du dieu du soleil) a été tué par Hôlder, le dieu aveugle, qui l’a frappé 
sans le voir avec une branche de gui; dans certaines versions il est frère de 
Balder; dans d’autres Balder aime la sœur de Hoder; dans l’Edda, quand Balder 
meurt, sa femme meurt soudain de chagrin, et tout pleure sa mon, même les 
pierres. Or la Chanson de Rolind raconte qu’Olivier, n’y voyant plus à cause du 
sang qui 1 aveugle, frappe Roland de son épée (mais l’arme d’Olivier est une 
massue sur le portail de la cathédrale de Vérone où il est représenté); Roland 
aime la sœur d’Olivier, qui meurt de douleur en apprenant sa mort, et les pierres 
sont encore mouillées, d’après le Ruolandeslict allemand, des larmes versées à la 
mort de Roland. Roland est d’ailleurs invulnérable comme Balder, etc. Hoder 
est sans doute le même que le dieu Ullcr, qui est appelé Ollerus par Saxo 
Grammaticus, et qui est devenu Olivier en français. — « Réunissant tous ces 
traits, dit M. M. (p. 1}), je soutiens donc que la légende francique de Roland 
a pour base le mythe du dieu Hruodo ou Rodo, qui vers l’an 800 pouvait avoir 
à peu près cette forme : le dieu du soleil Hruodo, fils de Bcrtha, remarquable 
par son épée et par son cor, est trahi par Gamalo, le vieil ennemi des dieux, 
blessé à mort involontairement par Oller, son frère de sang ou d’alliance, dont 
il aime la sœur; il finit dans le combat contre les mauvais, dans ta vallée des 
épines (flo/trm/), sous l’arbre cosmique; le soleil s’arrête après sa mort, les 
pierres le pleurent, sa bien-aimée le suit dans la mort. » — M. M. revient en- 


1. II n est pas bien sûr que le HroJrrittur mentionné CrtmnumJt, 19 (c'est ic Dense le 
seul passage,, soit .dcntwue au loup Fenris, et l'interprétation de M. M. n’est assuré 
tu pour la première nt même pour la deuxième partie de ce mot. 

d 1 i V' n a ? uère df valrar : Cesl ,e no,n dc donné i b mère de 

Roland Dans la plupart des anciens textes die s’appelle G.sle, et la légende des a mou “ 
de Berte, sœur de Charlemagne, avec M.lon, père de Roland, est mcwnue i la FraïS 
et n apparaît qu au XIV • siècle en Ital*<voy. mon Hat. poit. dtCharltmagt?* I70 0 ’ f 
Je verrais plutôt un trait mythique dans la légende d’apres laqudle Roland était fc fri i 
de I inceste de Charlemagne avec sa sœur (Ib., p. 578, 
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suite aux Robndssaülen, et montre qu'elles sont très-probablement identiques 
aux Irminsaülen détruites par le christianisme. Or Irminet Ziu.le Élit est accepté, 
sont identiques ou très-proches parents; cette parenté est confirmée par le fait 
que les Rolandssaûlen sont quelquefois remplacées par des monuments analogues 
qui s’appelaient TioJutc, c’est-à-dire » pilier de Tio ou Ziu » *. Rodo n'était 
qu’un surnom de Tio. et c'est ainsi, quand Rodo se fut confondu avec Roland, 
que les Irminsaülen ou Tioduten s’appelèrent Rolandssaûlen. La signification 
juridique de ces statues leur vient précisément du rôle attribué au soleil par 
l'ancien droit germanique : Tiu (Irmin, Hrodo), divinité solaire, est en même 
temps et par cela môme le dieu de la justice, et son image ou son emblème est 
le symbole de la justice et du pouvoir juridique. 

Il y a dans ce travail, outre «une érudition étendue et de très-intéressants 
renseignements surtout sur des Visages locaux de l'Allemagne, une véritable 
pénétration et une très-bonne exposition scientifique. Aussi est-il naturel qu’on 
ait admis des conclusions si bien amenées et si clairement déduites, et M. Meyer 
3 -t-il eu la satisfaction de voir M. Kuhn, le fondateur et le maître de la mytho¬ 
logie comparée, déclarer que sa démonstration lui paraissait décisive*. Nous 
nous permettons de ne pas partager cette opinion. M. M. s’est écarté, comme 
nous l’avons dit plus haut, des règles propres aux recherches comme celle qu’il 
a entreprise : c'est ce que nous allons tâcher de montrer. — La plus impor¬ 
tante de toutes ces règles, c’est qo’avant de donner l’interprétation mythique 
d’un récit, il faut analyser soigneusement ce récit dans ses éléments divers et sa 
formation successive; c’est ce que M. M. n’a pas fait. Il se sert, pour établir 
ses rapprochements entre la bataille de Roncevaux et le mythe germanique de 
la bataille suprême, de traits pris indifféremment dans l’une ou l'autre des ver¬ 
sions françaises ou allemandes ; or plusieurs de ces traits n’appartiennent pas à 
la forme primitive. Nous avons déjà signalé un cas de ce genre pour la naissance 
de Roland (ci-dessus, p. 100, n. 2); il y en a plusieurs autres. Roland sonne 
du cor pour réunir les siens dans Turpin, comme Heimdall pour réveiller les 
dieux, mais cet acte a un autre sens dans le poème, qui en général doit être 
regardé comme plus authentique; de même le poème ne dit rien du sarrazin lié à 
un arbre, puis délié, auquel M. M. attache une grande importance. Les pierres 
humides de larmes ne se trouvent que dans les poèmes allemands, et, comme l’a 
déjà dit W. Grimra, le curé Conrad a probablement emprunté ce trait à la 


1. Cette explication de Ttodutc n’est pas assurée (voy. Simrodc, Deutsche Mythologie, 
j*éd., p. a6a, a66).—Mais je crois que les renseignements réunis par M. M. sur fusagede 
crier TioJute ou Zioter, comme plus tard on invoquait le Roland, pour élever une plainte 
juridique, auraient pu l'amener à un autre rapprochement des plus curieux. La clameur 
de haro, usitée en Normandie absolument dans les mêmes cas, doit être de la merne 
famille, et rien ne s’oppose à ce qu’on y reconnaisse l’invocation de ce Hrodo queM.M. 
a à peu prêt certainement restitué : ra se serait intercalé entre l ’h et l’r comme dans 
harangue de kmg*. , . 

a. Voy. l’article de M. Kuhn sur la dissertation de M. Meyer dans la Zeitschrift fur 
dtutsche Philologie, t. I, p. 491. L'assentiment de M. Kuhn a, naturellement, une grande 
autorité pour ce qui concerne le dieu Hrodo en lui*mcmc et son identification avec Tiu. 
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Kaîsmhwmkj qui le rapporte à une autre occasion.—Un second point sur lequel 
M. M. me parait être sujet à h critique, c’est la force de ses rapprochements. 
Je trouve tous ceux qu’il proppsc fort Ingénieur mais peu concluants. Par 
exemple la méprise d’Olivier 1 qui frappe Roland par rnégnrde* ne lui fait d’ail¬ 
leurs aucun mal et lui en demande pardon, peut-dle se comparer à l’erreur fatale 
de Hodcr qui, a l'instigation de Lotri r frappe B aider mortellement ? Le point 
central de l’action, dans Roland, n’est aucunement la; il est dans la lutte des 
Francs contre les Sarrazins; Roland, Olivier et Turpin, les trois héros les plus 
en vue, ne sont que les types plus précis de la grande action qui enthousiasme 
le poète. De même l’Mre sous lequel, d’après M. M., Roland meurt, et qui re¬ 
présenterait le frêne Yggdrasill, n'a dans nos poèmes aucune importance : ü 
est mentionne tout-a-faft en passant, et suivant l’usage de notre ancienne poésie 
épique de placer sous un arbre presque toute? les scènes importantes qui ont 
lieu en plein air; quant au pin sur lequel monte Olivier pour voir l’ennemi 
(p. 4’., c’est une simple faute de lecture du premier éditeur de Roland; Olivier 
monte sur un pur et non sur un pin. C'est un procédé dangereux de prendrt 
ainsi des traits isolés dans un récit et de les rapprocher dei traits dominants d’un 
autre i c*est dans leur caractère général qu’il faut d’abord les comparer, et ici 
cette comparaison ne donne aucun résultat; car il ne sert de rien de dire que la 
bataille de Roncevaux est; aussi une lutte des bons contre les mauvais : il en est 
dé même de ioutes tes batailles aux yeux de chacun des partis qui y prennent 
part, et on en viendrait, avec ce système de mythologie a outrance, à dire que 
sous le nom de toutes les batailles c’est la lutte du soleil contre le crépuscule 
qu’on a toujours et uniquement chantée, — Quant au rapprochement philolo¬ 
gique que M. M. paraît très-heureux d'avoir établi entre Gandon et Oamalo, et 
que M. Kuhn approuve complètement, nous ie trouvons tout-à-falt inadmis¬ 
sible, La plus ancienne forme de ce nom est : nom, Gutnle, rég, Guendon (d’où 
plus lard Gaines Gimdon , Gants (et même Gales) Gandon) ; ce gu initiai 
renvoie invinciblement à un v et non à un g allemand; d’ailleurs le g allemand 
initial, devant un u, ne peut donner que ;j et non ga, sans parler de la difficulté 
très-grande du changement de m: en n (Ga/vdlonem donnerait JamMon), La my¬ 
thologie comparée s’appuie avec faisan sur l’étymologie - mais elle doit se refuser, 
si elle veut s’établir sur des bases solides, lûut rapprochement qui n’est pas 
conforme aux lois les plus rigoureuses de la transmutation phonétique. Il faut 
insister sur cette règle, car les mythologues ne sont que trop tentés d’accueillir 
dès identifications mat établies quand elles favorisent leur système. Au reste, 
le rapprochement entre Gandw, jtfcnr, hup et Lupus, est ce qu’il y s de plus 
forcé et de plus invraisemblable dans l’ouvrage de M. Meyer. — S’il est difficile 


l ■ Terni ce rapprochement d’Olivier el d’OIler me parait sans aucun fcndeitirEit Ainsi 
l'importance attacher, dan* le ronibat entre Roland et Olivier, h VèpU du premier et au 
toutlar du tout*4-f«l imaginaire. Pour trouver h terme uncii-ffue de ce Men¬ 

tal. il in. Faut pav se servit du roman m prose de Giieruv ie Mmghn t mais bien de t'ori 
^ <ï“' P® u : r «w*. Partie le poème de Girard Jt 1W (Xül' s.j: or dans 

le récit de lc poème, 1 eptte u Olivier joue au contraire un rùlc trèstim porta m. 
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de passer du dieu Hrodo â Roland, il ne Itet pas moins de passer du héros fran¬ 
çais aux Rûhadssaâîen. (Test encore un des périls comrc lesquels la mythologie 
doîr le plus se tenir en garde que Li tendance très-naturelle a rattacher au même 
mythe tout ce qu'on rencontre sous le même nom. tl suffit que les statues Cm 
question aient représenté un guerrier armé pour qu 5 on y ait reconnu Roland à 
l'époque où ce nom fui très-populaire; mass toute identité réelle entre le héros 
de Roncevaux et le personnage symbolique de ces monuments disparait sl cm 
réfléchit : r que !e nom de ftoltuidis&ükn n'esi donné nulle part à ces statues 
avant 1* tin d u moyen-ige; 2" qu'il est en mpï ètem qmi in con nu en d ehors d e certain es 
salles de Saxe, et qu'un rencontre ailleurs des monuments analogues qui portent 
d'autres dénominations. Si La conjecture de H. M. sur le dieu. Rodo est fondée ( 
et si ces statu es ont primitivement porté son nom, h ressemblance du sens a pu pré- 
cisémetu amener leur dénomination postérieure 1 ; mais il n'y a aucune conclusion ù 
en tirer sur le caractère de b tradition françalsede Rancevaux, C'est b un fait dont 
l'évidence frappera, je crois, toutes les personnes habituées aux recherches my- 
Thülogiques. Frequente dans les traditions elles-mêmes, la fausse application 
des noms est presque de règle dans les dénominations de monuments ligures + 
te vrai nom s'efface de la mémoire du peuple, tandis que l'image reste toujours 
présente à scs yeux, et pour peu qu'il y ait dans la tradition populaire un nom 
qui puisse en quelque façon répondre à l'idée qu'on sè fait de l'image, si vient 
Iht ou tard s'y appliquer. Les exemptes de cette confusion sont trop nombreux 
pour qu'il soit utile de les signaler* U serait cependant bien extraordinaire que 
Se nom de Roland se fût ainsi spontanément, dans un aussi grand nombre de 
villes, appliqué ù. ces statues; mais il est probable qu'il s’eül transmis de L’une à 
Ifautre. te manque de renseignements à ce sufet, et ne saurais même pas dire 
où se trouve fa première mention d'une Rofaaffjïflfiïe; mais [csuis convaincu que 
des recherches faites sur ce point, — et elles devraient être ta base de tout essai 
d'interprétation, — montreraient que le nom de MclanJjsÆe, né dans telle ou 
telle ville, s'est insensiblement propagé aux alentours, et a passé à tous les mo¬ 
numents analogues dans un certain cercle. 

Pour résumer cette discussion, te diviserai le travail de M* Meyer en trois 
parties : La première, sur le dieu Krcdo* me parait ingénieuse et séduisante; 
elle appelle une discussion de b part de savants plus compétents que l'auteur 
de cet article; — la troisième, sur les colonnes Je Roland, est remplie défaits 
intéressants et bien expliqués- — quant à b seconde, celle qui concerne la 
Roland français, je ne puis lui donner mon adhésion, et j'espère quelle ne pas¬ 
sera pas dons les livres de vulgarisation mythologique, comme le ferait craindre 
Ifautoritê que lui adonnée iassentiment de M. Kuhn, 

Le travail de M, Pin sur Ügier le danois nous offre, avec moins d'origina¬ 
lité dans les vues, une méthodi: plus prudente, bien qu'un peu vague, bailleur 
rassemble toutes les légendes sur Htdgtr Janske (Qgier le danois) qui sont popu¬ 
laires en Danemark et il essaie d'en donner l'interprétation mythologique; mats 
il se garde bien de vouloir faire rentrer dans cette interprétation la tradition 
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française, [t dit au contraire <p. O : « LWgrr dmtkt qui paraît dans nos tra- 
djtions 7 a b en été amené par ta ch ronique et les chansons héroïques (Kiatmc- 
r;^rj mm il n'a avec le vassal de Charlemagne rien de commun que Je nom » 
Les d«« premiers chapitres sont cependant consacres au héros caroltnden 
parce que M. P, n'a pu se dispense^ d'en dire un mot, mais II le |ai S£e ensuite 
de cûté pour n*y plus revenir. Ces chapitres, pris en eui-mèroes, sont d'ailleurs 
intéressants : dans le premier, la Chronique êOgïtrlt danplt, M. P, 3e prononce 
l uaucuup trop catégoriquement, à mon sens, sur b manque de fondement his¬ 
torique de ancienne chanson d’CgierL - Le chap.it est précieux: u P 
démontre i ce qu'il me semble, qu'Ogicr n’apparoit que dans des chants héroi^ 
quspotâflCürsa la traduction danoise, soit de la Karhmtgnh^gz^i du Rmaa 
d Ogitr, dans ceux qut sont plus anciens, le nom [l'Qgier « t moderne, eta remplacé 
les noms d autres héros qu'on ne connaissait plus : ainsi s'évanouit le rappro- 
c ement souvent signalé, qui semblait s'être opéré entre le cycle des Kibelun- 

H celui de Charlemagne dans des poèmes comme ; p te Roi Dïdenfc et 
Ogier le danois. » 

C est avec le chapitre 11l que M, P t entre véritablement dans son sujet, il 
réumt toutes *s légendes sur « HoJgcr dsnske « qu'on a recules en divers 
enurmts du Danemark J; c'est toujours à peu près lu même : il est enfermé dans 
tJJie montagne, dans une caverne, dans un souterrain, avec ses guerriers autour 
de lui; il en sortira un jour, montera sur sou cheval blanc, et sera le chef d’une 
toille M «m Us «sursis (les Turcs, lapsùens, lesenremis du Due- 
f 3 ^ r f E une nouvelle ère commencera pour le monde régé¬ 

néré ^plusieurs de ces traditions attachent une grande importance Â un arbre 
(généralement célèbre dans te pajs où h tradition circule), au pied ou i cité 
uquel doit se livrer la bataille L — Dans le çhap. IV, M. P. fait voir que 

Æs^S. du CincrajTt ' a îS «* « m & 

jàfc&gÆÆ. “ («os te tm * 

cettf 1 1 1ui figure depuis dans tous Vr ^ a . * ajouté j ce nom 

donnait également ijiréqnûiir ^ cSrAmm Ïïl 'il^H^uhiié^SSÏt- v * K 

Ckûfteue était traduite de iSihndm, rt J®îSî avait h jî ,?™?^ 0f ? te 
leur danois du XV» siècle avait adon» pL ? °™S iir . qwe le iradne- 

ü ferme da*^ ^ W ^ ^ 

*m i iKESâf ; de « p**®** 

fphmts de fb^S K flda î l **«£■*&■* 

tjiêtne phénomène dans la substitution, itpwkXVp ri«7r ïmf a * ,, ' !|ur,1 f nt lc 
denomidauons plus âncieaim nui V«i , w 'J n _ , ' ü \ de pwgaMtua a de* 

«* A , dc , «**» 
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Holger tient ici b place d’Odin, et montre que le vieux dieu Scandinave a été 
remplacé, dans d autres parties du Danemark, par des personnages autres 
qu’Ogier (p. ex. Gjode, Joden, Jon Opsal, le roi Dan, etc.). —Le ch. V réunit 
dans les autres pays Scandinaves les traditions analogues, où le nom d'Ogier ne 
figure pas. — Poussant plus loin, dans le cba£. VI, M. P. recherche les mêmes 
récits en Angleterre, en tant qu’ils sont des restes de l’ancienne mythologie 
danoise. — Le septième chapitre, très-fourni et cependant bien incomplet encore, 
traite des traditions de ce genre en Allemagne, où Wuotan (Odin) est remplacé 
par Siegfried, par Witikind, par Charlemagne, par Otton, par Frédéric Barbe- 
rousse, etc., et même par un héros aussi moderne qu'André Hofer 1 Le peu 
d’importance des noms est ici bien manifeste. — Chap. VIII, la Légende chez les 
peuples germaniques hors de l’AllemJÿie et chez les Slaves; c'est en Bohème que 
M. P. retrouve le plus nettement la tradition danoise, mise sous le nom de saint 
Wenzel, qui dort avec son armée, en attendant le réveil et le grand combat, 
dans la montagne de Bbnik. Chez les Serbes aussi, le fameux Marko est tou- 
joTirs dans une caverne, jusqu’à ce qu’arrive le jour où il en sortira pour vaincre 
à jamais les oppresseurs et les ennemis du pays. — Les traditions de l’Europe 
occidentale qui se rapportent à ce cycle sont l'objet du neuvième chapitre. 
L’Espagne attend encore, dit M. P., le retour du Cid, et le Portugal celui de 
Sébastien^ La F rance proprement dite n’offre pas de croyances de ce genre 1 , non 
plus que 1 Italie. Mais en Bretagne il y a des croyances nationales attachées au 
retour de Morvan lez Brciz, qui doit un jour chasser les •Gallso, et l'Angleterre 
celtique a sur Artur des légendes absolument pareilles à celles des Danois et des 
Allemands. Dans les Pays-Bas, on trouve un rôle assez analogue attribué à 
Ogier, qui, comme on sait, est aussi devenu pour ces contrées presque un héros 
national *. Le chapitre X, b Légende hors de l’Europe , est précédé d’observa¬ 
tions sur les tendances de b science actuelle qui ne paraissent pas fort justes : 
l’auteur prétend que b découverte des langues et des littératures asiatiques a 
porté a croire que « non-seulement notre langue, mais aussi nos conceptions reli¬ 
gieuses, notre poésie populaire, bref tout notre cercle d’idées, avait une origine 
indienne. Cette tendance, ajoute-t-il, a atteint son apogée (p. 74) » ; il est vrai 
que six lignes plus loin l’auteur b qualifie de « surannée ». Ce n'est certaine¬ 
ment pas du côté de l’origine indienne de nos mythologies et de nos langues que 
penche la science contemporaine; on admet seulement que nos premières con¬ 
ceptions religieuses, aussi bien que les racines et les lois fondamentales de 
nos langues, sont communes à un certain nombre de peuples (dont le peuple 
indien) qui sont vraisembbblement issus d’une seule et même souche, bquclle 
s ..st formée en Asie : c’est bien différent. M. Pio continue : a Nous espérons 
démontrer à nos lecteurs que les mêmes impressions naturelles, étant donnée 
Funiformité de l'esprit humain, peuvent produire chez différents peuples le 

m,*V on "!*“ * cncofe notre mythologie populaire a jus- 

qu i présent été si peu étudiée! 

légendes, comme je l’ai dit plus haut, étaient en germe dans les poèmes 
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mime déveioppemenl d'idéesjsansqu'ily ait eu contact direct entre ces peuples, n 
L'auteur a oublie de faire celle démonstration; quant à Ja théorie en elle-même, 
la vérité géniale en est aussi in contestable que Implication dans le détail en 
est délicate. J] rappelle dans ce chapitre des légendes arabes, persanes, indien¬ 
nes, péruviennes, mexicaines, qui*ont avec celle qui «t I-objet de son étude 
une analogie plus ou moins frappante. 

Le chapitre XI est intitulé : F.tfpluâHon di fri iègtndi. L'auteur remarque que 
la légende du libérateur attendu se rencontre surtout chez les peuples opprimés. 
en Orient, au moyen-âge, etc; (elle fait défaut chez tes Grecs, chez les Ro- 
rnains T dans b libre Islande). Elle prend sa source, dfrprè* lut, dans l’espoir, 
inné chez l'homme, de b réalisation finale de l'idéal, et trouve sa plus haute 
forme dans l'idée messianique telle que l’a codette le christianisme, où le libéra¬ 
teur affranchit non plus de l'esclavage ei de b* misère matérielle, mais de l'erreur 
et de la servitude du péché; et à te propos l’auteur examine avec érudition les 
principales formes de l’espérance messianique ch exdifférents peuples, — Dans le 
chapitre douzième et dernier, l’auteur recherche ta plus ancienne forme de‘ta 
légcnue. Il pense que c le héros attendu ou le messie prédit a du être originai¬ 
rement conçu comme le.soleil qui se régénère à chaque printemps (p. 94 ï, el il 
montre que Balder, Arthur, et autres, ne sont bien réellement que des pVrson- 
natations du soleil. Il explique ainsi certains détails de b légende, par exemple 
Ibrhne qui joue un si grand rôle dans un grand nombre des versions recueillies, 
et qui n'est autre que l'arbre cosmique de l'Edda Il termine son travail par 
quelques réflexions curieuses sur la signification de la légende au point de vue 
national ci particulièrement danois.* 

L'analyse de cette dissertation, qui contient beaucoup de choses en peu de 
pages, suffit pour faire voir que M. Pio a travaillé avec amour et conscience. 
Quant h b partie interprétative, j'ai déjà eu occasion de dire qu’elle manque un 
peu de précision. U y a dans b légende étudiée par l'auteur deux choses bien 
distinctes - 1 1 l'idée d'un libérateur, soit universel, son national, et cette idée 
toute naturelle a pu en effet se produire chez différents peuples sans qu'on 
putsse nen en conclure sur leurs rapports intellectuels; elle s’attache naturelle¬ 
ment aux noms les plus célèbres, à Qgier en Danemark, à Barberousse en Alle¬ 
magne; nous avons vu dans ce siècle, en France, le peuple espérer le retour 
triomphant de Napoléon bien des années après sa mort; — i a il y a la forme 


t. Çeit fr mime arbre que M* Meyer veut retrouver à Ronce vau* mais avet nu-, inc 
de fond entent. — ■ nu reste, amime on a pti le remarquer, ces de an thèses mytholcriaucs 
un [p us d uh po 'il de contact M Kuhn, dans son article cité plus haut sur le /Oanf 
de M.Mtp, aviA dé|i rappelé quelques legendev danoises sur <§gjer, mak,| en profitait 


pour établir enire Of&r Olivier et HolJtr-Hoder une identité qui «t Ciivdïe 
j a - J^gieri «t mtei notre 


1“ malgré nutre impuissance nationale et nui 
de Wrtre temps, le peuple damjii g w de encore 


^_— -p 'ter) 

pfrs est, malgré la Tendant matérialiste __ 

Une roi inèbranbbfr dans son aptitude à avoir me vie politique propre ■ eetr* f-J r •+ 
presvçjitir des dev.i-.tres et des malhvyrs dam «ne partie at dé; f ,rm^ - ul S 
rrurreT aussi qu un pur s'il vient, {dm qui saura rWei dirber tous £ i™? 

« ***** ^ to* I» efforts, iCemi 22XÏ ^ dfÏÏJH? 

Hères, et El y aura un mîn i S t ppur le Danemark !» d % froo ' 
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spéciale sous laquelle l’idée sc présente; or cette forme est toute mythique, 
comme Al. Pîo l’a reconnu. Sou implication rFesi pas, je crois, absolument exacte 
dans les détails, et l'auteur a trop peu profité des travaux récents de mythologie 
comparée; mais elle est juste dans ^ensemble : la légende du héros endormi avec 
son armee dans une montagne, et qui doit tuf jour réparai!re et régner de nou¬ 
veau, est un mythe solaire, fondé soit sur la régénération du soleil au prin¬ 
temps, soit sur sa renaissance quotidienne. Ce mythe, d'abord dénué de tout 
autre sens que Implication poétique d'un phénomène naturel, a servi ensuite de 
corps à différentes idées, mais il aurait fallu distinguer plus sévèrement que ne 
Fa fait M. Pio ces idées, qui sont relativement récentes, du récit même, qui est 
la forme spécialement germanique dfone conception commune à toute la race 
indo-européenne* C'est une des opérations les plus difficiles, mais les plus impor¬ 
tantes de la mythologie, que de distinguer, dans un récit, les différentes couches 
qui Font formé en venant se superposer au fond primitif, C'esidans cette analyse 
que se trouve la concilia don de l'interprétation qu’on peut appeler éthique ('celle 
qffi voit surtout dans les récits légendaires I incarnation d’idées morales) et de 
5 ■interprétation purement nMtrhlc qui résulte le plus souvent des travaux de 
mythologie comparée. Cet article dépasse déjà tes bornes ordinaires de nos 
comptes-rendus, et je n'entrerai pas i ce.su jet dans de plus amples détails. En 
résumé, la brochure de M. Pio a droit à tous les éloges, 

1 rop de hardiesse cher. M, Mevér, un certain manque de rigueur et de pré¬ 
cision ch es M. Pio, voilà ce que Ton peut en somme reprendre dans ces doux 
travaux remarquables. — La mythologie comparée* actuellement bien fondée* a 
besoin, pour faire des progrès sûrs et rapides, de n accueillir aucune idée vague, 
aucune hypothèse douteuse, et de donner, tant 3 ses rapprochements qu’à ses 
interprétations, la base d'une critique à la fois prudente eî décidée. 

G* P, 


I û \ Gfaf Georg Friedrich voo Waldeck, Ein preussistber Stanismann îm 
SîtDzeEiiitL-n J.-inraundcrl von Bemhxrd EaitwjiïïKacimRfEft, Berlin G Reimcr 1860 
In-S-, ïJt-476 p. — Prix ; 8 6\ 

Le grand Électeur de Brandebourg Frédéric-Guillaume (1640-1688) est le 
vrai fondateur de b monarchie prussienne, bien que son fils seulement 1 ah 
obtenu le titre royal de l'empereur Léopold l‘ : . Par ses talents administratifs et 
militaires, par E habileté de sa politique étrangère, il a su organiser lentement 
mais sûrement k grandeur de sa maison et les annexions récentes de ta Prusse 
ont été préparées et prévues par lui, à deux cents ans de distance. Aussi peu de 
périodes du développement national ont-elles été traitées avec plus de sympathie 
par les historiens prussiens que le règne du prince connu dans l'histoire sous le 
h-un du Gru/r.f Êîcdtt çr. Depuis Pufendorf jusqu'à nos jours, les publications 


1. L Électeur Frédéric III T couronné roi de Prusse sons le nom de Frédéric î" (à 
Kunigsttfrg* en 1701,, mort en 171$. 
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n ont pas .fait défaut sur son compte. Nous ne mentlonnerom que l'histoire de 

L. v, Qrlich £3 vol. Berlin, 183 S) et k grand ouvrage de M, Droysen sur 
r Hisîÿtrc de U politisât prussienne encore en cours de publication et dont trois 
volumes sont consacres à hrédéric-Guillaume. En iSÆq ûiî a également coro^ 
mencéà Berlin une publication officielle : Documente tf pûtes pour servir à Fhteloirc 
de t Llecttur tiediuc^-GuillAHme de Urnndthoufg, dont quatre volumes in-4 1 ont 
paru par les soins de MM, B. Erdmannsdcerfer, F,. Simson et H. Peter, C'est à 
l'un des trois collaborateurs de cette dernière entreprise* b M. Enlmannsdctrfer, 
professeur A PUniversité de Berlin, que nous devons le présent volume. L'auteur 
a cru remarquer p dans k cours de ses éludes, que les historiens précédents iso¬ 
laient trop le grand Electeur des hommes politiques de son entourage, rappor¬ 
tant b lut seul toute la gloire des grandes t&oses qui signalèrent son règne et 
passant sous silence, instinctivement ou de*pr e P 0S délibéré, lia part de mérite 
qui pouvait revenir b ceux dont l’habileté politique et militaire avait contribué à 
produire d’aussi brillants résultats. L'un d’entre eux surtout a captivé son allen- 
don, par ('impulsion vigoureuse qu'il a donnée b la politique prussienne* et par^a 
direction nouvelle qu'il lui imprima et qu’elle a conservée — avec de frequentes 
intermittences — jusqu'à nos jours : cet homme, c'est George-Frédéric de Wal- 
dccb, comte du Saint-Empire et ministre de Frédéric-Guillaume de l6jt b i£c8. 

M. Erdmannsdit-rfer nous a retracé son existence d’après les documents des 
Archives secrètes de Berlin, ainsi que d’après sa propre correspondance et ses 
fragments de mémoires, conservés aux Archives d'Arolsen, capitale de (a petite 
principauté de Waldedt. qui a réussi à traverser toutes les tempêtes révolution¬ 
naires ou annexionnistes dans lesquelles tant d’autres états bien autrement consi¬ 
dérables de l'Allemagne cru sombré. L’auteur, qui n’écrit point une biographie 
proprement dite, mais un fragment d'hktoîre générale se rattachant à l’activité 
politique d'une personnalité spéciale, passe rapidement sur les premières années 
de VValdeefe. tfé en 1620, D alla faire, comme tous les jeunes seigneurs d'alors, 
son tour d’Europe, résida quelque temps à Paris en servit ensuite sous les 
ordres du prince d'Orangc, eut beaucoup de peine b tirer ses possessions héré¬ 
ditaires des mains de la Hesse, tors de la signature des traités de Westphaliç en 
1648* et s’ennuyant de fouer le rù!e obscur de petit souverain d’une principauté 
totalement ruinée, entre au service cîe l'Électeur de Brandebourg en 
comme homme d’épée d'abord, puis aussi comme membre de son conseil secret. 

A partir de ce moment M. E. retrace dans les plus grands détails l'activité poli¬ 
tique de Waldedt, b part qu’il prit à la guerre contre le comte palatin de Neu- 
bourg b propos de l 'héritage de Julien, ses efforts pour centraliser l'administra 
tion de 3 'Électorat, et surtout le changement de front quïl opéra dans la lip e de 
conduire de Brandebourg vis-à-vis de l'empire. Jusqu’à ce moment ta poïïtique 
des prédécesseurs de Frédéric-Guillaume avait toujours consisté b marcher d’ac¬ 
cord avec l'empereur et le reste du collège électoral, et d’opposer, malgré les 
différences religieuses et politiques que divisaient ce dernier, une résistance una¬ 
nime aux réclamations des autres princes de l’empire. WaWecfc réussît i 
démontrer à Frédéric-Guillaume tout le danger de cette politique, qui isolait k 
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Brandebourg; 2! lui conseilla de rompre am ses pairs et de se meure hardiment 
A la tête de l'opposition protestante parmi les princes et villes de lotit Vtmmt* * 
Ce bouleversement politique fm opéré à la diète de Rnttsboime en 16^ ei h 
partie de ce moment h ligne de conduite de la Prusse fut toute tracée ■ elle est 
restée depuis lors à b tête de j’AllcoagM probante, aussi longtemps qu’a existé 
l empue germanique, et jusqu'à nos [ours elle y a dirigé l'opposition contre la 
famille des Habsbourg*. Cet antagonisme du Brandebourg contre l'empereur 
V.aldeck voulait le rendre possible par l'appui de la France. Il est intérêt 
e p0UrsL1|vrc négociations diplomatiques engagées ace sujet. Quand les luttes 
avec la Pologne ci U Suède vinrent détourner le grand Électeur de sa politique 
allemande, 1 influence de Waldecfc, sourdement minée par ses collègues », baissa 
et quand Frédéric-Guill™ se rapprocha de l’Autriche et fit sa paix avec 3 a 
Pologne,Waldecfc quitta sou servi* en 16 j S pour passer h celui de la Suède 
Le livre de M. E. s'arrête en cet endroit. Cela est datant plus regrettable que 
la vie ue VValdecfc* qu: sç prolongea de près de quarante années, est très-riche 
encore en Événements politiques de la plus haute importance. Waldedt fut plus 
tard, quand commencèrent les grandes luttes de Louis XIV et de l’empire un 
des parUsarts Ié 5 Plus décides de l'Autriche, un des adversaires les plus éner¬ 
giques de la France sur l'appui de laquelle II avait autrefois fondé fa politique 
prussienne. C’est lui qui a provoqué Je traité de Luxembourg par lequel ] es Etats 
de i empire so |Oignireot en tfi&a à h dynastie des Habsbourgs contre (es aggres- 
seurs du dehors; crest lui qui fut un des généraux des contingents de IWJre 
dans ia lutte Ltliéneure. Espérons donc que «. Erdmannsdcerfer trouvera k 
emp_s uc contmuer un jour la biographie Je son héros « de ta conduire de 
j6 ^' ^ and Jl aura I* nouveau travail, qu’il nous annonce dans 

préface w U[l SÜ J cl aussi nfiLtf qu'intéressant profil «r rétîbns dix Us 

prjfrry dltmoiub) et dont nous souhaitons vivement Ja prompte publication. En 
attendant, remerricns-le de la savante étude qu’il nous donne aujourd’hui, 

Rod. Reuss. 


* 1 i «,£??* a*? Pit,s ' <** 

La première édition dee souvenirs demadame V. Lebrun a été publiée en trois 
V* urnes, du vivant même de l’ameur, entre tS; f n iS î7 . Cette orcomtuin 
rend mutile I analyse de I ouvrage. Nous nous contenterons de rappeler som* 
mairement â nos lecteurs ce qu’il renferme et nous ri 'Insisterons que sur les 
critiques qui s’adressent plus particuliérement au nouvel éditeur, 

„ LflS Soamurs forment une autobiographie complète de b célèbre artiste. Ce 
titre s’applique plus particuliérement au récit de sa vie après que la révolution 

■ 0 » <<£■?!£ ?2“ fs!" ™'t b manièrecavalière dont 

* I, ; u“ ,1; f Il noc un pur l'un d’eux 

le tô. 1s éiUp “Ô" P “ ** fc “<*““ «wr sans texte contre Indu, 
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l'eût obligée à quitter b France. L’histoire de ses premières années, de son 
apprentissage, de ses succès en France, de son mariage, de sa réception à 
l’Académie, toute b période qui s’étend de 1755 à 1789 est contenue en douze 
lettres adressées à 1 a princesse Kourakin, amie de l’auteur. 

Les Souvenirs proprement dits* se divisent en trente-cinq chapitres ; nous y 
suivons successivement l’artiste dans ses différents voyages et ses installations, 
en Italie, à Vienne, en Russie, à Saint-Pétersbourg, à Moscou, à Berlin et à 
Londres. Les dernières pages contiennent b rebtion d’un voyage en Suisse et b 
période de 1 a Restauration. Quelques lignes de l’éditeur conduisent le lecteur 
jusqu’aux derniers jours de la vie de l’artiste. A b suite des Souvenirs se trouvent 
sous b rubrique : portraits à la plume , des notes curieuses sur b vie, le caractère 
les aventures de plusieurs personnages que giadame Lebrun a personnellement 
connus: Le comte d’Albaret, b comtess» d’Angiviller, M. de Beaujon, le 
maréchal de Biron, le maréchal de Brissac, Voltaire, Chamfort, Buffon, Gin- 
guené, l’abbé Delillc, etc. Dans ces portraits l’auteur se contente de raconter des 
souvenirs personnels, sans prétendre offrir une biographie complète de fes 
héros. Ces anecdotes renferment de curieux détails. Puis on trouve des conseils 
pour b peinture du portrait écrits par madame L. pour sa nièce madame Tripier 
Le Franc et déjà publiés par elle dans 1 a première édition de ses œuvres. 
Enfin 1 a publication se termine par une liste des tableaux et portraits exécutés 
par madame L. tant en France que dans les différents pays étrangers qu’elle a 
habités de 1768 à b fin de sa vie. Bien que cette récapitulation ne mentionne 
pas moins de six cent quatre-vingts tableaux, elle se trouve encore incomplète ; 
car les Souvenirs, comme le fait observer l’éditeur, contiennent l’indication de 
plus d’un portrait qui ne figure pas sur b liste. 

Nous n’avons point à apprécier le mérite littéraire et l’intérêt de ces mémoires, 
nous l’avons déjà dit. Toutefois nous reconnaîtrons volontiers qu’ils méritaient 
d’être remis en lumière. Leur lecture est facile, agréable et même instructive. 
Ils contiennent sur certains faits historiques, b mon de Paul I» par exemple, des 
renseignements curieux et dignes de foi parce que l’auteur, s’il n’a pas été le 
témoin des événements, s’est trouvé en raison de ses rebtions, dans b meilleure 
position pour connaître b version b plus authentique. 

Il était facile de rendre cette publication définitive; l’éditeur malheureusement 
a rempli sa tâche avec trop de sans-gêne. Il n’a fait précéder cette réimpression 
d’aucune préface', et cependant il devait prévenir le public des conditions dans 


t. Une pré ace était cependant bien nécessaire. On va en juger. L’éditeur avait à 
résoudre, et bous estimons qu’il était mieux à même de le faire que personne, la question 
d’authenticité soulevée à l’occasion de ces mémoires. Les continuateurs de Quérard ne 
paraissent pas même soupçonner que cette authenticité ait été contestée, et aucun des 
auteurs qui ont parlé de ces souvenirs encore récemment, n’a part mettre en doute l’exac¬ 
titude de leur attribution. Cependant, et quoique la première édition ait paru du vivant 
même de M" Vigée Le Brun (circonstance qui semblerait plaider fort^nent en faveur de 
l'authenticité), le style, b composition et bien des détails dans lesquels nous ne pouvons 
entrer, tendraient à faire présumer que si M“* Lebrun a bien voulu prendre la responsa¬ 
bilité de b rédaction, si même le livre a été écrit sous sa surveillance, il ne l’a été ni par 
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lesquelles ces Mémoires avaient été écrits ; il y aurait eu bon goût de sa part 
à avertir le lecteur que ces Souvenirs personnels avaient déjà été imprimés du 
vivant de l'auteur ; enfin, une courte notice biographique résumant brièvement 
les incidents de b vie de madame Lebrun, racontés avec développement dans 
les Souvenirs, nous eût paru fort bien à sa p^ce à b suite de cette préface. Ce 
travail eût été d’autant plus facile et utile qu’on pressent, à n’en pouvoir douter, 
d’après un certain nombre de notes fournies évidemment par la môme personne, 
que b famille môme de madame Lebrun a été chargée de la préparation de cette 
édition. Malheureusement ces notes ne présentent pas grand intérêt pour le public; 
elles se bornent pour 1a plupart à indiquer que des portraits ou des documents 
cités dans le texte sont encore en possession de la nièce de madame Lebrun, 
ou ont été donnés par elle et son yari à nos collections publiques. Quant aux 
nonces biographiques sur les personnages cités dans le texte ajoutées au bas des 
pages elles sont pour 1a plupart ou inutiles ou insuffisantes. 

Elles auraient pu être remplacées avec avantage par b rectification de certains 
nqjns propres étrangers tellement défigurés qu’il serait difficile à un lecteur ne 
connaissant pas beaucoup les pays dont il s’agit, de substituer le nom véritable à 
celui qu il lit dans le texte. Ainsi (p. j6 t. I), madame L. dit! « Nous finîmes 
par visiter Amsterdam, et là je vis à lliôtel-de-ville le superbe tableau de 
Wanols qui représente les bourguemestres assemblés. » De qui s’agit-il ici? 
Evidemment l’auteur n’a pas entendu parler de Rembrandt. Il fait plutôt allusion 
au banquet de Van der Helst, à ce tableau rival de b Ronde de Nuit, dont sa 
mémoire n aurait gardé qu’un souvenir imparfait ; car au lieu d’une réunion de 
bourgmestres vêtus de noir, le fameux tableau de Van der Helst représente 
le festin d’une compagnie de gardes civiques en costumes de diverses couleurs. 
Quoi qu’il en soit, c’était à l’éditeur de nous donner une explication plausible de 
ce passage obscur. 


A b p. 7 j, t. I, madame Lebrun se plaint des calomnies auxquelles donna 
naissance son portrait de M. de Calonne, exposé au salon de 1785. C’était le 
cas de citer l’insinuation perfide que lança contre elle une des critiques publiées 
sur ce salon*. L’auteur anonyme, après avoir parlé d’un autre tableau de madame 
L., en vient au portrait de M. de Calonne et dit: a C’est dans cette occasion 
qu’elle s’est rendue le plus entièrement maîtresse de son sujet. » 

Dans une même page (2361.1) se rencontrent plusieurs noms italiens défigu¬ 
rés par l’orthographe de l’auteur et qui auraient demandé une rectification; 
ainsi Perruge, au lieu de Perouse — Cise, pour Assise. Qu’est-ce que b Com- 


elle ni sous sa dictée; mais seulement avec des documents ou des renseignements qu’elle 
a tournis. C est là sans doute l’opinion la plus plausible. Il nous semble que le premier 
devoir de I éditeur était de poser et de trancher cette question définitivement, puisqu’il 
avait avec la famille de l’artiste des relations qui le mettaient i même de savoir la vérité. 
Le silence ne peut guère s’expliquer qu’en supposant à l’éditeur une part dans L rédac- 
tiun “ «vrtj P^rt qu’il n’aurait pas voulu avouer par excès de discrétion. Ce procédé 
deviendrait vraiment dans ce cas un abus de délicatesse. 

n A c v ‘V,jR ortJnt d uDe femnw wr k Salon d « «78s par madame E. A. R. T. L. A. 
l». L. b. dédié aux femmes. Anch' io son pittor . 1785, m-8, 39 p. 
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buccia, que Lcvano (Legano ?) et Pietre-Fonte, également sur la même page ? 
A la p. 239, il faut lire Vanvitelli au lieu de Vauvitelli. 

P. $7. t. 1 , la note i donne incorrectement le nom du mari d’Elisabeth Sophie 
Chéron, il faut lire Le Hay au lieu de Léhay. 

A la p. 290, t. II se trouve un% longue note (elle va jusqu’à la p. J04) signée: 
Charpentier, septembre 1869, sur madame d’Houdctot et sa famille. On ne voit pas 
trop la raison de ce hors-d’œuvre que l’auteur aurait pu placer avec plus d'op¬ 
portunité en tête d’un des ouvrages cynégétiques du petit-fils de madame d’Hou- 
detot, publiés à la même librairie. 

Ces observations n’ont pas une grande importance et quelques taches n’en- 
lêvent rien au mérite de ces Mémoires. Mais le travail deTéditeor se réduisait à 
si peu de chose que nous avons le droit d’éye exigeant et de regretter qu’il se 
soit si mal acquitté de sa tâche. • 

J.-J. G. 


J 2. — Das Bcstiendlge in den Menschenrassen nnd die Spielweite lhrer 

Verænderllchkeit. Prolegomena zu einer Ethnologie der Culturvœlker von t> A 

Bastia*. Mit einer Karte von Prof, kiepert. Berlin, Reimer, 1868. In-8% xij-287 P- 

M. Bastian est bien connu des lecteurs de la Revue critique par son grand 
ouvrage sur les peuples de l’Asie centrale dont il a été parlé ici à plusieurs 
reprises. L’auteur a voyagé dans une grande partie du monde connu, et ses 
lectures sont presque aussi immenses que ses pérégrinations. Les unes et les 
autres ont été entreprises et poursuivies par lui en vue d'un seul et même but : 
M. B. a le dessein de fonder l’étymologie sur des bases nouvelles. Plusieurs de 
ses publications peuvent déjà être regardées comme des échantillons et des 
avant-coureurs de la grande œuvre qu’il médite : ce sont de véritables « copeaux 
» d’un atelier allemand, » comme Max Muller a appelé ses Essais. Ici l’atelier 
est fort garni et même encombré; et l’ouvrier y travaille avec une ardeur et une 
activité incomparables; mais la lumière y manque singulièrement. L’auteur nous 
jette à la tête par brassées les faits les plus hétérogènes sans nous dire ce qu’ils 
signifient, ce qu’ils prouvent et pourquoi il les a rassemblés. Pour tirer profit de 
cet ouvrage il n’y aurait qu’une chose à faire; ce serait d’en dresser un index 
alphabétique où prendraient place toutes les curiosités entassées pêle-mêle dans 
ces pages compactes : encore ne pourrait-on s’en servir beaucoup, vu l’absence 

presque complète des indications de provenance. — Nous avons lu, _ autant 

qu’on peut le lire, — ce livre singulier; nous en avons relu à plusieurs reprises 
les parties qui nous semblaient devoir contenir la pensée de l’auteur ; et nous 
avouons qu’il nous a été impossible de comprendre ce qu’il veut et en quoi ce 
ramas de notes de omni re scibili peut servir d’introduction à une Etymoloâe des 
peuples civilisés. 

p. C. 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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Sommaire ; U. Del VVetti:, Manuel d'histoire critique de l'Ancien TsUjppL — 
34. L-n ts er| De quelques passages d'Ammrtn Marcellin; CurniAiisif, Conjecture* 
sitr Ammlniu — ]j. Peepeib, Gautier de Chaiillon. — }£. Palm, Aux publier — 
17. Catek igM di h brlhvthiqiïi nrnniùjiik Jr Marsalls. — 38. Kreutiwald, Contes 
éEiihcmiens, trad. p, Lcewe. — DÏctiMtisirt de mu*qufi. 


ïj. — Lelirbtirii dpr hiatttrisoli^krtHiKdiflB ELmeïtiing rn diï k-wmisdxni un-J 
apokryphiseheo Bûcher Je* Akcn ^taincnt van W. M. L. de Wettk. Ncu 
fafjrhenrt von p« Ebtrtord, âthradert Aehte Aittgabf.* Berlin, G. Reimcr, 1869. ta 8\ 
nir-6îo pages. 

Le AkwirU du professeur de Wctlé fut publié pour la première fois en 1817 ; 
In dixième édition, la dernière que l'auteur ait pu surveiller lui-même, punit en 
] $44 ; la septième, qui parut en iS jj, trois ans après la mort de l'auteur, fut à 
petne plus qu'une réimpression, ce qui ne peut suffire dans un travail de cette 
nature, qui, pour 'es opinions émises ainsi que pour b littérature, à toujours 
besoin d'êtreS jour et complet. Or ce qui, dûs le début, avait partînitièrement dis¬ 
tingué cette introduction, c'est que de Wette, au moment où il la composait, était 
parfaitement au courant de la matière quTl traitait 1 et qu'il joignait à !■ profon¬ 
deur de ses recherches une gronde impartialité pour juger celles- des autres cri¬ 
tiques dont il exposait les opinions; en outre, les titres des livres mis à contri¬ 
bution étaient donnés exactement, cl les passages des Pér« et desauterurs anciens 
étaient souvent Cités littéralement. On comprend facilement qu 'aujourd'hui une 
simple réimpression, au hout de vingt-cinq arts, aurait été absolument impossible. 
Dans l'Allemagne, si féconde en travaux sur la Bible , le dernier quart de 
siècle a été singulièrement productif ; tout» les questions si nombreuses que sou¬ 
lève une introduction dans Ee sens étendu et large du mot, et qui se rapportent 
h la formation do recueil biblique, à l’établissement du canon, à l'histoire de la 
langue hébraïque et de sa grammaire, aui versions de l'Ancien Testament, aux 
vicissitudes du texte jusqu'à sa fixation, à l'exégèse des différents livres de la 
Bible, à h composition des apocryphes, etc, etc,, ont été traitées avec un vaste 
savoir et un talent incontestable par une légion de professeurs et de docteurs; iJ 
fallait résumer les résultats et citer les ouvrages, si Bon voulait conserver au 
Manuel Se rang qu'il occupe depuis cinquante ans. 

L’éditeur a confié cette nouvelle édition à M. Scbrader, professeur de 
langues sémitiques et de théologie I Zurich \ qui s'est acquitté de sa tâche 


I. Les premier^ travaux,, que de Welle publiait, su rapportaient au Deutératt»i«d*flJ 
son rapport ave# les antres livres du PemaEeuque (tSoâ), puis son édition de* PsWWS 
(I" édition en ifln) T Voy, HertOg, Rïjl-Eiutrtapxdu, XvElI, éa-éj, 

__ î> M. ScHrjderttl l’auteur d;: plusieurs travaux biblique trfcs-estiniéfr Voyez s itrt a ut: 
Studim ;w Loti*. y. Erita/mg Jtt kbl. Ufgtiehahtt^ Zurich sSÉj ; de* articles dans les 

ix 8 
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avec comÿtieaee et habileté ; peu de paragraphes sont restés sans changement, 
et. comme l'indique te tthkaU comparatif entre !a septième et la huitième édition, 
placé 1 ta fin de l'ouvrage, le nombre des paragraphes se trouve porté de 525 ù 
îÿj. Nous avens particulièrement remarqué les paragraphes nouveaux, relatifs 
au canon, am rapports de E'héfyeu avec les autres tangues sémitiques, et sur¬ 
tout les chapitres sur les livres historiques de la Bible et sur les Psaumes, qui 
sous une forme précise renferment beaucoup d'observations ingénieuses et 
neuves* 

Lorsqu’il s'agit d’un sujet aussi vaste, les erreurs de détails ne sauraient être 
évitées* et chaque critique trouvera quelques [tiennes a remplir, ou quelques 
erreurs à redresser* selon tes matières dont il se sera plus particuliérement 
occupé. Nous soumettons donc à M, Scfcradfr un certain nombre de noies que 
nous avons prises en parcourant son édttioihdu Manuel. 

Parmi les noms hébreux de La Bible (p. 37) se trouve celui dçBtt^Mikèudi ou 
MdkdûSchyah, u sanctuaire, ou sanctuaire de Dieu. u A l'appui sont cités Hoilîu- 
ger et M, Eürst. Ce dernier, dont on doit utiliser les indications lalmudjq*« 
avec une grande circonspection, ne donne pas eu nom \ et l'assertion de Hoï- 
tinger semble reposer sur un passage, tiré de la préface, que Frofîat Durait □ 
placée en tête de sa grammaire, intitulée MMsd Ejod », et qui ne dit point ce 
qu’on lui fait dire. Le célèbre Rabbin expose sous une forme ho mil étique que, 
depuis la destruction du temple, la Bible était pour l'Israélite l'unique, le vrai 
sanctuaire, et u que celui-là avait bien fait qui avait désigné les Saintes Ecritures 
par ce nom- » Est-ce à dire que Btt-A/fAdjfcA ou Mdkd,nchyah ait jamais servi 
de titre pour désigner la Bible ? 

Le doute qui est encore émis sur l'existence de la Grande Syttagogae (p. 1 j) 
devrait être écarté définitivement, ut nous renvoyons à ce sujet aux développe¬ 
ments que nous avons donnés sur h composition de ce corps et son activité 
dans notre Essai sur f/rirtoire de te Palestine, I, p* 39-40. La Grande Synagogue 
était un conseil, institué par Ecn et Néhémie, et recruté parmi les notabilités du 
peuple, chargées de veiller à fttiçtàonet ù ffntuprécation de b loi. Elle devait 
contrebalancer b fteheuse influence de 3 a famille pontificale qui s'était fait sen¬ 
tir dans b colonie juive avant l’arrivée d'Ezra. Elle était ainsi pour Fépoque 
persane et sous les Sêkucîdw ce que fut le synedrin sous les Asmonéens et au 
moment dû b Judée devint province romaine. 

Sur les passages de Josephe qui sont relatifs au canon de l’A. T, nous ren¬ 
voyons ù l’étude de M* Trcuenfels dans le Littramrbteti da Orients, tome X et 


Stator u. Krittiflï, an. 1S67 et 1 &6S. — H S. passe au mois d’avril prochain. A l'tntf- 
versité de Giessen. 

j. Vvyvi mon article sur l'ouvrage de M. Furst, L canot} é t'A. 7 . dans [a Ram de 
Ûilûtoaù, wnwe 1868 p, jéS-tjj. 

2. 5 11, Le AHaff EtjtJ. a etc publié par MM. FriedlÆüder et Koh^. Vienne, iSfit, 
Cette noüc* «t A ganter, Mjiutti, p. jéj, ou le nom d’F.faJ doit être erthograpliié sans 
iïjjï nubile I .r ftf, Lé y: et Je Aa.'rr qui |e ccuî, posent en hébreu, lorment l'acrostiche de 
A,Tj Pn:{iiî Djjvü * moi Profiai purin », 
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XI, î l’article de M* Rcuss, Xûtnrtïït mue thfo&}gpfüt t IV, (1859), p, 284., et à 
la note xitt, sur te caficm rff SoïipAf, a ta fin de noire Essai, I, p. 478-480. — 
Nous Savons pas trouvé la division de$ Hagiographes en première et seconde 
partie â l'endroit du Tnlmud, cité par M. Fûrît, p. 59, et reproduite dans le 
NaiMrft p. 27, — Pour £ 17, nous soumettent encore à M. Sehrader ce que 
nous avons dit dans noire Essai, p. 29$ et suiv. et dans la lUvat Je théologie, 
t868, p. 371. “ Parmi les travaux relatifs aux rapports entre l’hébreu et te 
phénicien (§ jç), nous avons cherché eti vain l'ouvrage de M. Schblinunn Sur 
l'inscription rf'Esthmttitatûf, Halle, 1867, et les Notes épititetphiiTtieï) qUCîtOUs avons 
publiées dans le Journal asiatique, 1867-1 £%♦ Four le samaritain, il fallait citer ü 
côté des travaux de Heidenheim (p, 79) tes Critique-j sévères, mats justes et in¬ 
génieuses de M. Geîger, publiées di#isle Jtwrn.ï! de.îa Société asùinjut allemande t 
an, tKéj S 1B6S. — s 45, il manqué parmi les ouvrages qui traitent de [a langue 
de la Misthnah le Mlsdipjt ksehôn fummisdiniîh, par J. H, Weiss, Vienne. 1867. 
Lcf. Gciger, Jüdisde Zeitschrift /, Wissemchaft 12, Lekn, V, 161-17 0 ' — Nous 
□vcfhs été étonné de rencontrer encore, p. 89, 137, et pissim, te nom de 
Jarchi pour le célèbre commentateur Rosdsi ; c T est là, il est vrai* une simple 
toile d'inattention, puisque M, Scfirader dit lui-même, p. t66: tr R. Salomon 
Tsaaqtrî* d’ordinaire par abréviation Rascht, et nommé pjr erreur Jarchi. .1 — 
L'ordre dans lequel ont été placés 46) les lexicographes, grammairiens et 
commentateurs juifs est choquant; on nomme Aboulwalïd, David JCambî, Elias 
LeviEa, Jarchi (Raschi), Abcn E/ra, Tanchum ; le premier appartient au xu* 
siècle, le second au xuf, le troisième au xV, îe quatrième au xi*; le cinquième 
au xi s*, nous ne connaissons pas exactement l'époque de Tanchnm, La liste est 
en outre défectueuse, et doit être complétée par le fj pj, qui 1 son tour présente 
bien des imperfections! Nous donnons au Eiasard quelques corrections : ta 
Bodiéienne renferme aussi une version arabe avec commentaire sur Job et les 
Proverbes 1 par Saadb ; la Mijrmh sur les dix commandements, n’est pas de 
Saadîa, il suffit de comparer la traduction des commandements dans cette homélie 
mal écrite et encore plus mal publiée, avec la version du Pentaieuque, par Saadia. 
— Aben Ezra n’a pas composé de commentaires sur tous les livres de l'A. T.; 
il n T y a aucune trace de l'interprétation des premiers prophètes; le commentaire 
sur les Proverbes* qui dans tes Bibles rabbiniques lui est attribue, appartient en 
réalité h R r Mosé Karotii, le frère aîné de R. David *. — Il n’y a aucune raison 
pour placer Maimonide parmi les interprètes de l'A. T ; à ce titre il faudrait 
citer en même temps R. Bahys, Albo, et les autres philosophes juifs du moyen- 
âge, qui, en exposant leurs doctrines, ont également expliqué un grand nombre 


i . Yqj. notre notice mr Ix m*k>n a le umrruntiUre Je, SaxJix sur la Prowku , djjis 
le lüd- 2 alKhrifi f VI - {868), p, $09. 

J. Le pTcauer jjué se soit aperçu de cnn: errn;r T fat M. Reifmmn. VôyK la bîûgri- 
phie de h lu vt Karnhi, par M, Grimer, dini l' 0 ;jr II, Vicnne T 1847, p. ai et 

suiv, l'en hébreu*. — Non; écrivons partout Kamhi à la place de Ki/rih ; le nom est 
ainsi ponctué du ns les manuscrit* et U forme patronymique cfe AûrnrjÀ est Kamhi, comme 
«Ile de Ztrtih c[ autres ett üjrfti. Ce surnom envie, dû reste, encore en Chient, et est 
prononcé coin me nous le proposons. 
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de passages qui se trouvent dans les Ecritures. Comme le but de ces docteurs 
consistait dans la conciliation de leur philosophie avec la Bible, il fallait à tout 
propos faire plier les textes récalcitrants sous le joug d’une exégèse forcée. l.a 
véritable exégèse ne doit pas plus d’égards aux tentatives fâcheuses de ces philo¬ 
sophes qu’elle n’en devra quelques siècles plus tard aux théologiens qui feront 
dépendre l’explication des Ecritures de sa conformité avec les régences du dogme 
(ex analogia jiJci , voy. $ 94). — Parmi les grammairiens et lexicographes, Eben 
Ezra, l’auteur du Môznayim, du Sahôt, et de tant d’autres traités de grammaire, 
si souvent publiés et commentés, a été oublié. — Juda ben Karisch et Jehuda 
ben Koraisch sont cités comme deux auteurs différents. Après les critiques de 
Dunasch sur Menahem, manque b réponse à ces observations, par R. Jacob 
Tarn, imprimée à Londres et Edimbourg, 91 1855 '. On prépare depuis long¬ 
temps une réplique des Disciples de Dunasch? contre R. Jacob Tarn. Avant Aboul- 
walid, on connaît un lexicographe remarquable, David ben Abraham; le manus¬ 
crit de ce dictionnaire est maintenant à Oxford, et le Journal asiatique, années 1861 
et 1862, contient de nombreux extraits de cet ouvrage, donnés par M. Ad. Ntu- 
bauer J . — Malgré la brièveté imposée à l’éditeur du Manuel, nous aurions néan¬ 
moins désiré que M. Schrader eût dit quelques mots sur la profonde différence 
qui existe entre les principes suivis par les grammairiens comme Aboulwalid, et 
la direction qu’a prise l’étude de la grammaire hébraïque depuis David Kamhi. 
Le père de R. David, R. Joseph Kamhi avait quitté l’Espagne pour s'établir 
dans b Provence ; le fils perdit par b l'immense secours que b connaissance de 
l’arabe oifrait à ses prédécesseurs. Aboulwalid, élevé parmi les Arabes, instruit 
de bonne heure dans toutes les sciences qui de son temps étaient enseignées à 
Cordoue, versé dans b lecture de maîtres, tels queSibawaihi, dont il semble avoir 
étudié le Kitab, pénétra mieux et plus profondément dans l’organisme et b struc¬ 
ture de l’hébreu, que Kamhi, vivant dans un pays roman, sachant à peine l’arabe 
et privé par là de tout moyen d’éclairer les obscurités de la langue sacrée à b 
lumière que pouvait répandre sur elle b bngue sœur, parlée alors en Espagne. 
Les ouvrages de Kamhi ne présentent que le squelette de ceux que ses devan¬ 
ciers ont composés : il leur emprunte une riche collection d’exemples pour cha¬ 
que forme et chaque racine, il signale les irrégubrités et les exceptions ; mais 
la vie et l’esprit manquent absolument, on sent à chaque pas qu’on fait au milieu 
de ces paradigmes soigneusement alignés, où il règne beaucoup d’ordre, je dirais 
volontiers, trop d'ordre, que David Kamhi n’est qu’un habile vulgarisateur, 
mais que le souffle du créateur lui fait absolument défaut. Malheureusement, 
lorsque, surtout grâce aux efforts de Reuchlin, b langue hébraïque obtint vers la 
fin du xv« siècle d’être enseignée dans les universités à côté du latin et du grec », 


I. Voici le titre latin de cette édition, en abrégé : Cntu* vocum rieensiones Dunasch 
ben h trot, Leriue ,.... cum aninuJrtrsionibus oiticis Jacobi ben Meyer Tarn... editore H. 
Füjpowikj. 9 

a. Cf. JüJ. Zeitschrift, \, 288-299; H, 148-1 W- 

j. Voyez la brochure que vient de publier M. Ludwig Geiger, Dos Studium dtr kebr 
Serache m Denlschland r ont EnJe J. XVten bis sur Mdlt J. XVlun JahrhunJeru Breslau 
1870. — Nous en rendrons compte prochainement. ’ 
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ce furent les ouvrages de Kamhi qui furent traduits en latin et enseignés dans 
les chaires nouvellement fondées. Deux siècles de recul dans ces études furent 
la triste conséquence de cette erreur. 

Pour l'histoire de la Massorah (§ 121 et suiv.) nous recommandons encore à 
M. Schrader un travail très-substantiel de M. Geiger, dans le JûJische Zeitschrift , 
III (1864*65), p. 78-119; pour les leçons des Orientaux et des Occidentaux, 
Urschrift, p. 4} 1 et suiv. et nous nous arrêtons. 

L’esprit qui règne dans ce Manuel, est parfaitement connu ; c’est celui d’une 
critique libre et scientifique. M. Schrader l’a maintenu dans cette édition, avec 
une fermeté qui mérite tous les éloges surtout à une époque où la théologie offi¬ 
cielle de l'Allemagne montre des tendances si marquées vers une réaction regrettable. 
Par les observations que nous venoiy; de faire, nous n'avions que l’intention de 
contribuer pour notre pan à améliorer un travail qui touche i tant de sujets 
divers, et où il est si difficile d’étre partout complet. M. S. qui a adopté cet 
ouvrage, se l’appropriera de plus en plus et finira sans doute, dans des éditions 
suivantes, par faire disparaître certaines inégalités qui restent toujours inévita¬ 
bles lorsqu’un livre a une double paternité. 

J. Derenbourg. 


54. — R- Unger : Ad Th. Bergk de Ammianl Marcellin! locls contro- 
versis cpistola crltica. Novae Strditue, 1868, j8 pp. in*8\ — Prix : 1 fr. 

V. Garthausen : Coniectanea Ammianca codice adhibito Vaticano. Kiliae, 
in aedibus Schwersianis. 1869, 46 pp. in*8\ — Prix : 1 fr. 55. 

Nous n’avons pas encore d'édition d’Ammien Marcellin qui offre un texte 
lisible. La Vulgate a été constituée tant bien que mal sur des manuscrits mau¬ 
vais, et souvent elle présente des passages absolument incompréhensibles : 
quant aux noms propres, surtout aux noms géographiques, ils ont sans excep¬ 
tion besoin d’être soumis à la critique la plus sévère. Nous comprenons facile¬ 
ment que personne encore n’ait eu le courage d’entreprendre ce labeur, un vrai 
travail d’Hercule; la tiche est aussi longue que difficile : Ammien, ce vieux 
soldat au jugement si clair et si franc, le seul historien qu’ait produit l’empire 
romain après Tacite, ce chaleureux partisan de l’ancienne philosophie, si supers¬ 
titieux et à la fois si tolérant envers le christianisme, Ammien écrit un latin 
aussi obscur que désagréable i lire ; nous ne savons trop sur qui faire tomber la 
responsabilité de ces défauts. Est-ce dans la dépravation générale du bngage 
et du goût qu’il faut en chercher la raison ? est-ce dans le fait que notre auteur. 
Grec de naissance, n’écrivjût pas dans sa langue maternelle? En outre tous les 
manuscrits qui nous en restent sont mauvais. M. Haupt ( Index Union. Berlin, 
été 1868) a prouvé que la restitution de ce texte doit se baser sur la comparai¬ 
son du Vaticamu 1874 (anciennement Fuldensis) et de l’édition de Gelenius 
(Bile, Froben, f 546) lequel avait encore le ms. de Hersfeld, actuellement perdu; 
c’est ce même ms. que Poggio avait si vivement désiré acquérir (Urlichs, Eos, 
U, 552), mais sans succès. Les autres mss. étant des copies ou du Vaticamu 
lui-même, ou bien d’un codex qui lui ressemblait beaucoup, sont sans valeur. 
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Nous avons examiné les trois mss. d’Ammien de la Bibliothèque Impériale, et 
nous ne pouvons que conformer ce jugement. Les mss. 5819 et 5820 sont for¬ 
tement interpolés et sans aucune utilité; le Colbertinus 5821, quoique n’étant 
que du xv* siècle, se rapproche le plus du Vaticanus; il n’en dérive pas, mais il 
doit descendre, par rimermédiaire de plus d’une copie peut-être,d'un manuscrit 
pris sur le même archétype que le Vatican us; car il offre des leçons qui ne peu¬ 
vent pas provenir de celles de ce dernier. Une comparaison continue de ces deux 
mss. nous entraînerait trop loin et dépasserait les limites qui nous sont imposées. 
Grâce à l’obligeance de M. L. Dclislc, qui nous a donné les renseignements 
necessaires sur l’origine du manuscrit en question, nous pouvons répondre â 
un doute exprimé par H. Haupt (1. I. p. j) : « Neque spes est fore ut magna 
capiatur utilitas ex libro qui fortasse Parais reperire poterit : scripsit de co 
d. XII. m. Februarii a. MDCLXXXVI Michael Gcrmanus : « dom Jean (id 
» est Joannes Mabillo) a pu acheter encore hier trente-cinq manuscrits, entre 
» lesquels est un des plus beaux Ammien Marcellin qu’on puisse voir; le tout 
» pour cinquante écus romains.» (CorTesp. inéd. de MabilloneideMontfaufon, 
t. I, p. 220).» C'est le ms. de la Bibliothèque Impériale, n. $819, in-4% 2*7 
feuillets. Il porte à la dernière page les mots suivants : « Finis postremi libri ab 
Ammiano Marccllino | cum reliquis aediti ad rerum gestarum | enudeatio- 
nem : quos ego Petrus Honestus | magnifia viri gratia Dni | Graegorii Piccolo- 
minei stilo membranis im- | praessi in quattuor trigintaq. dierum in- | terkala- 
tionc ac poenitus assolvi die | XIII.KL. Aug. anno dnico | millesimo | CCCC. | 
LXIl sedentet*» summo pontifice. » Ce Pie n’est autre que le célèbre Aeneas 
Sylvius Piccolomini, qui fut pape sous le nom de Pie 11 de 1458-64. Nous 
ignorons quel est son degré de parenté avec le Grégoire Piccolomini qui occupa 
le calligraphe Petrus Honestus. Le ms. 5819, ainsi que nous l’avons déjà dit, 
est sans utilité pour la restitution du texte. A part les belles initiales et les minia¬ 
tures dont il est orné il ne présente quelque intérêt que par les fréquentes notes 
marginales qu’y a inscrites une main postérieure : ce sont tantôt des obser¬ 
vations sur des faits frappants ou sur des noms géographiques, tantôt des doutes 
sur l'authenticité de certains passages ; presque tous les discours des empereurs 
sont marqués d’un « an gtnuina ». Ces notes sont dues à un savant italien quel¬ 
conque. 

Les opuscules dont nous avons ici à rendre compte sont de valeur bien diffé¬ 
rente. Nous ne croyons pas porter un jugement trop sévère en affirmant que le 
premier est un modèle de la manière dont il ne faut pas faire la critique. D’abord 
M. Unger n’a pas fait des conjectures sur Ammien, mais des conjectures sur les 
conjectures de M. Haupt, et il lui est arrivé ce qui arrive presque toujours en 
pareil cas, il n’a pas eu de bonheur. M. U. t poussant à l’extrême exagération 
une théorie juste au fond, mais qui ne tolère pas une application aussi exclu¬ 
sive et outrée, est à la recherche d’expressions insolites, extravagantes; il ne 
veut absolument pas admettre que jamais un mot simple*et fréquemment 
employé ait pu être corrompu par une erreur de copiste. On se figure aisément 
à quels résultats arrive le critique qui donne ainsi libre cours à son imagina¬ 
tion, en dépit de tout raisonnement clair et lucide. Nous n’en finirions pas si 
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nous voulions critiquer une à une toutes ces conjectures; il est bien rare qu'elles 
soient préférables à celles de son prédécesseur ou même seulement possibles. 
— L’immense érudition dont M. U. fait preuve en cherchant à appuyer ses ten¬ 
tatives de correction ne parviendra jamais à les rendre plausibles, du moment 
qu'elles sont faites invita Mincna. * 

De tous les travaux publiés récemment sur Ammien, celui de M. Garthausen 
est certainement le plus imponant et le plus riche en conclusions fécondes. 
M. G. a étudié surtout les digressions géographiques qui 1 souvent, trop sou¬ 
vent même à notre goût, viennent interrompre le cours du récit historique, 
et, à l’aide d’une collation du Vaticanus que lui avait envoyée M. Hubner, il 
a apporté au texte de ces excessus des corrections nombreuses et presque tou¬ 
jours heureuses. Le futur éditeur /i’Ammien devra, pour ce qui concerne les 
chapitres en question, prendre le» résultats obtenus par M. G. pour base de 
son travail. Le texte en est enfin devenu lisible, quoique certainement il reste 
encore beaucoup à faire ; ce sont surtout les noms propres qui ont été soumis à 
un» révision générale. A cet effet, M. G. a recherché les sources auxquelles 
puisait Ammien, et il est arrivé à en découvrir plusieurs; il nous promet de 
revenir sur ce sujet, traité iri seulement en passant. Une source importante 
pour les digressions sur la géographie et les sciences naturelles est la « Chono - 
graphies Pliniana » qui forme le fond principal de Julius Solinus, c’est ce qu’avait 
déjà démontré K. Mommsen dans la préface de son édition de Solinus, p. XXIV, 
cf. p. 254. M. G. a prouvé que b dépendance de ses prédécesseurs dans 
bquelle se trouve Ammien est encore plus complète qu'on ne le croyait. Nous 
citerons un exemple : 


Amm. XXII, 8, 44, Vulgate. 

Arnnti veto Danubius orient prope Raura- 
(os montes, confines limitibus Rainas—ac 
saaginla naiigabi/cs paenc rtàpuns flurios, 

septem ostus - aumpit in mare. Quorum 

pnmum est Pence, ucandum Naracustoma, 
tertsuns Calonstoma. quartam Pseudostomj] 
nam Borcon- (Horion A/SS.) stoma ac dan Je 
Sthrno• (Sténo S!SS ► stoma longe minora sunt 
ceteris, septmum ingens et paluitri spteie 
nigrum (septimum gênas et gaulas trispetu 
nigrum. Par. $821 : UfHimum genus et pau- 
lustn sptcu nigram Val.) 

De là, outre les corrections d’orthographe qui s’imposent d’ellcs-mêmes, 
M. G. conclut (p. 17) aux restitutions suivantes : 

1. Il faut lire avec Saumaise (Exrrr. Plia. p. t ;i) et Valois : « prope Rau- 
racos monte confine limitibus Raeticis. » 

2. Entre navigabtles et paene il faut insérer omnes. 


Solinus, p. 90, 10 (éd. M.). 

Hister germanias iugis ontar, rÿusus monte 
fui Rauracot Gai liai aspectat. sexaginta a innés 
1/1 se reeipii ferme omnes natigabtlcs. uptem 
ostus Pontum influit quorum primum Peau, 
ucandum Saracustoma, tertmm Calonstoma, 
quartum Pseudostoma ; nam Rorionstoma ac 
iieinde Spilonstoma languidiora sunt ceteris , 
septimum [wroj pigrum ac palustn spteie non 
habit quod amm comparant. 


1 . Ammien ne craignait pas de revenir plusieurs fois sur le même sujet, ainsi luet in 
actibus prirutpts Mar ci et postca aliquotirns memini me rettulisse, dit-il, XIV, 4, a, famtn 
pauca eu iis (Saraeenis 1 npcdiam . De même sur l’Egypte, XXII, 1 J, » : Res Aegyptucat 
tan gant ur quarum nolitiam in actibus Hadriani et Sercri pruiapum digessimus Uu. M. G. 
rite.p. a) plusieurs exemples de passages répétés presque littéralement; on peut y ajou¬ 
ter XXII, 10, 7 = XXV, 4, 20 sur les persécutions de chrétiens et le règne de Justifia. 
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j, Au lieu de longe minora îl faut lire lengaidiora. 

4. Le ingtas de la Vulgate rfa aucun sens : si celle embouchure était vrai¬ 
ment si considérable, elle if aurait pas manqué de recevoir un nom, à plus juste 
titre que les auires branches du fleuve. Les mss. nous mettent ici sur la banne 
voie : il faut lire icgratJ, qui trouve son synonyme dans le pigfunt de Sotinus* -— 
Toute l'argumentation de ht. G. est serrée et ses preuves sont évidente, de 
manière à ne bisser subsister aucun doute. 

Ammien a en outre largement puisé dans Ptolémée, M. G. a fait Pobserva- 
lion importante que ta forme des noms propres transmise par Ammien corres¬ 
pond en général (p* 1 J, j4} h celle que présentent Les manuscrits de Ptolémçc 
réputés inférieurs. Les erreurs et les fautes de cette classe sont donc déjà fort 
anciennes; elles se retrouvent pour la plu^irt dans Les premières traductions 
latines* Ici aussi nous citerons un passage dg notre auteur* afin de mieux mettre 
en évidence et l’état déplorable de notre texte, et l'importance des corrections 
apportées par M* G. 

XXII, 3 , t 6 , nous lisons: a Insulaequc arduae T Trapeiunta et Pityucta con¬ 
tinentes appîda non obscura. h Le Val. porte «jiM.ijufjidjüi (au-dessus insuta^uf) 
arduae trepezunla et hpidmUfl continentes, etc* n La Vulgate est inadmissible 
pour b simple fait que les deux villes mentionnées ne sont pas dans des Iles, 
M. G. propose donc (pu 1?) I m Inîulaequft arduae eiTrapexunra et Ûphiunta 
corn mentis oppida non obscura; a aisulcu et contîntnlu se correspondent tout 
naturellement. Le nom Opinante au lieu de Pityunia se base sur la Leçun des 
11155. (ta Colbertinus a chpidanu qui parait s’en rapprocher encore davantage; et 
sur une classe des rttss, de Ptolémde; M* Klepcrt, dans son Atlas (dd* de 1860) 
a adopté la forme Ojp&iu, — Enfin nous apprenons que Jordan es (de gtWum 
iiïi Gothmm origine) c. 14, p. 97 ed. Cïoss a emprunté i Ammien une partie de 
ses renseignements sur Ses Hutis. 

Nous ne relèverons que deux points sur lesquels nous ne sommes pas d'ac¬ 
cord avec M. G. ; XXIII, 6 , 24, il a eu tort de changer la vulgate « Iabes 
aduugnc Rbenum et G allias cuncta conwgiis polluebat • en v adusque Rhe- 
bam et Gallum & (les mss. portent a adusque rheabmet Gallïas », etc.). 
Ces deux petits fleuves d'Asie-Mi n eu re sont trop peu connus pour pouvoir être 
désignés comme ayant arrêté Le fléau. Du reste la peste dont il est ici ques¬ 
tion s'étendit bien plus loin encore : l’armée de Pannonie (c'était sous Marc- 
Aurèle et Vécus et b capitale même eurent beaucoup à en souffrir. JuL Capi¬ 
tolin, Vite :•!. Ârtt . PhiL 1 y, 3 ; 17, 2; a t, 6. — Vise. Vert, 8, 1 1 cç dernier 
récit est presque littéralement conforme à celui d' Ammien. 

Une autre objection de M* G a une plus grande portée, p, î j ; « Hoc potis- 
simum (XXII, 16, 12 bcofulh demonstrasse stbt vldenlur viri doeti Ammianum 
librum conscripsissc ante a. p. C. 391 quo anito Serapcum incendio diruiüm 
est. Sed ad banc quaesiloncm instituendam promu nullius mütaenti sum dîgres- 
siones geographkae, quippe quibus saepissimo non sua A, M* sed auciorum 
tempora respkût, Cette dernière remarque est fort juste; outre le cas que cite 
M. G* AmmÊen a commis l'erreur bien plus grave de parler des Arcades (XXI II, 
6,0) comme étant encore de son temps la dynastie régnante de Perse, tandis que 
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depuis 226 le trône était occupé par les Sassanides : erreur qui provient de ce 
qu’il copiait son auteur sans avoir égard aux changements qui pouvaient être 
survenus. Des faits pareils doivent certainement nous rendre méfiants pour tous 
les cas où nous ne pouvons remonter aux sources d'Ammicn. Mais pour le pas¬ 
sage concernant le Serapéum, Le contrôle est possible : or ni Sirabon. ni Ptolê- 
méc, ni Solimis ne présentent rien qui ressemble aux expressions d’Ammicn, Delà 
nous concluons que celles-ci sont une addition particulière à ce dernier, qui du 
reste connaissait l'Egypte pour f avoir été lui-même, X^lR 4, û; XXD, \ %, 1. 
Les paroles iâ„,„tati3i trouvent ainsi une explication exacte. Des additions ci des 
intercalations propres à Aramien se trouvent plus d'une fois. , îû, 3,-7; 1 1, 
i~ r etc. Mous sommes par conséquent d'avis que le passage qui traite du Sera- 
péum peut servir de base à un cplcul chronologique, et nous maintenons l opi¬ 
nion que nous avions, après d patres (voyez. Valois ad. /, f. Gothofredus ad 
Çad. Theod. XVI P io t 11), émise et développée dans nos Quti«fiort£f Atnmumci( 
(Berlin, iS&S), p. 46 ss,, selon laquelle le livre XXI 1 doit avoir été écrit avant 
Je mois de juillet 191. Voyez Sievers, Libmm, p. 272. 

Mous espérons que M. G. publiera bientôt la suite de ses recherches; nous 
attendons surtout des éclaircissements sur le c.'xoro^i'Up.^s tiiHnus f abrévialeur 
do Ptolémée, mentionné p, 4, J 4 . 4 ®ï auquel Ammien devrait ses digressions 
XIV, S, i-t j ; XXIfl r G, ainsi que sur les relations qui existent entre Eraîos- 
théne et Ammien, Ces emprunts sont-ils directs ou de seconde main ? C’est Là Ce 
qu’il faudrait établir. 

William Cart. 


— Walter von Chatiiion. von Richard Pëipeo, Breslau, iungfcr, 1867* le-4’, 

16 pages. 

Celte dissertation de M, Peiper sur Gautier de Chùtillon a été publiée à Focca- 
sion de Sa célébration du troisième centenaire du gymnase de Brleg en Silésie. 
M. p, établit que les pièces en vers latins rimis publiées (cf. Grirnm, Mémoires 
de L’Académie de Berlin, iSGj, p. 143-a çfi) d’après un manuscrit de Gceitingue 
ont été composées vers 116a par un autepr connu sous le nom dforfAfpQetà qui 
n’a rien de commun avec Gautier de Chùtiilon, auteur do poème célèbre au 
moyen-age intitulé AlœsnJrcis et de dix pièces en vers latins rimes publiées par 
Müldener (Hannover tS^}, lequel a réédité aussi pAtexandréide (Lips. 1863). 
M. P* traite en détail de la biographie de Gautier, sans avoir eu d’ailleurs à sa 
disposition d'autres documents que scs devanciers, à savoir: I" des biographies 
données par les glossateurs de î'Alexandrétde; 3“ le prologue de ce poème 
même, sa dédicace (I, 1 2-26), des allusions à des événements contemporains 
(VU, 33S et stiiv,), Introduction do dialogue contre les Juifs; î* ta correspon¬ 
dance de Jean de Salisbury, cp. 144? MS’ 1 t$o, 195, M. P* ^conclut que 
l’Àlexamlréidc a du être terminée avant 1179, parce que le poète n’y fait aucune 
mention de*la promotion desor: protecteur Guillaume, archevêque deReuiîs, nu 
cardinalat; et le poème est dédié à ce personnage, dont le nom sous la forme 
Cuiümms est représenté par Scs lettres qui commencent chacun des dix livrés 
de l'Alexandréide, M. P, a joint ù sa dissertation des observations critiques, qui 
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me semblent fort justes, sur l’édition des poèmes rimés donnée par Müldener. II 
restitue très-heureusement dans « Panis (le pain d’Êlie euh par une femtne sous 
» la cendre) de quo loquitur conditus sabemere fl spiriulis sensus est sub favilla 
» littere o sub cintre au lieu de subemere. Il démontre qu’il faudrait collationner 
de nouveau ces poésies dans le matuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris 
Enfin il donne le texte du poème rimé sur les «pericula Romane curie, » 
qui commence par « Propter Syon non tacebo. » 

Je ferai remarquer ici qu’il y a deux biographies de Gautier dans les gloses de 
l’Alexandréidc, l’une qui est citée par M. P. d’après le Codex Rehdigeranus et le 
manuscrit de Paris 8? $9» f* 7Î v° (xiv s.) et que j’ai retrouvée dans les manus¬ 
crits de Paris (8j j 5, xuf s.) et 16704(Olim Sorb. 159}, xiif s.), l’autre dont 
M. P. cite des fragments d’après le Codex Mattfriaeus et le Codex Cuelpherbytanus 
et que j’ai retrouvée dans le manuscrit de Paris 8451 écrit en 1284 et dans le 
manuscrit 8 jj9, f° 75 v\ Les textes de M. P. étant assez fautifs, je vais 
redonner ici ces deux biographies*. Voici la première d’après 16704, f* 92 v° ; 
» In* territorio? insulensi*, villa Runciniof Galterus oriundus fuit, qui metrica* 
» scientiar adeo floruit, ut tantam eius sapientiam quidam mirabili brevitate 
a collaudans dixerit « quicquid gentiles potuerunt scire poete f| totum Galtero 
» gratia summa dédit. » Hic ex eo quod apud Castellionera * Gallie oppidum 1 11 ? 
a scolas rexerat lo Galterus de Castellione dictus est. Denique Guillermo Seno- 
» nensi" archiepiscopo cathedre'* Remensis dignitatem adepto, idem Galterus 
» apud eum notarii oratorisque' » unctus 1 * offirio, eius 1 1 benevolentiam 1 * captans, 

» in honoreilüusgesta magni'7 Alezandri eleganti stilo composuit et'® descripsit, 

» opusque suum ad tenorem litterarum norainis eiusdem Guillermi decem libris 


1. Je désignerai 8 } 1 1 par A, 8j jj par B, 83 59 par C, 16704 par D, le Codex Matth. 
par M et le CoJ. Cuuph. par G. 

2. On lit dans B et C avant ce root : • Quia (quoniam C) sunt nonnulli qui invidia 

• decocti (stimulante C) aliorum bene gesta degestare conantur (cognantur B>, nos hac 
» nota denotari caventes sapienciara saprentum ca...ta (certa C) rationis menturatum 
■ (menrura D) attoilere itudemuj, ne de aliorum benedictis la res (xic) simiies dûs efficia* 

• mur qui edad Itvore corrosi «eut crcmium arueruat (ne...aruerunt om. B). » 

j. territorio igitur B C. • 

4. Iatulano C. 

). Runciao Ë ursinio C quidam B C. il j agit Ja tillage de Ronihin {arrondissement et 
canton de Lille). 

6. in litterarum B C. 

7 . scientia et ingenii subtilitate daruit C, fui omet ■ ut tantam... dédit. » 

8. Castclionem et pins bas Castdionc B. 

9. opidum B. 

10. rexerit D. 

11. Seneosi B Scenonensi D. 

12. catedre B. 

1 j. que om. B. 

14. tu mp tus B. 

1 «* curas C. 

16. fcenig... ara (am écrit au-dessus dug, probablement pour benig nificentiam) C 

17 . magna C. « 

18. Toute cette fin est diferentt dans B (o« récriture ut en partie effacée) et dans C ■ • m 

• “1 q“ ot l»«c«i hoc nomen Guillerraus habet tôt libros* ,11 ud msirne volumen 

• contmeret et hoc ordme que littere ta nominc contmeotur libri ab eisdcm littrm inri 
» perent, etc. {suit l énumération du débuts des 10 litres). • 
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d p&rtialibus ordinavtt et distrinrit (rie); quod plane patet princïpia librorum 
iy intuemi. s 

Voici la seconde biographie d’abord d'après k manuscrit * 7 Î vn * 

« Actor îste siquidem de terrîutfîo insulano eslitit oriundus. i'arisius 3111601 
n studuit sub magistro Stephano Balvaceaqj{rie;)* Deinde venir CgstelUonema ue 
* supra babitum est, Quod ipse lestatus : * Insulà me geïîuit, rapuit Castfiïlio, 

J( nomen J| perstrepulï modulis GaUk iota meis. tioc dicil qma apud Castro- 
a nem quedam ludkra composait* Sed ipsc poste a maltum Eaboris ci panam uü- 
i> liratis in artibus liberaiibus atiimadve riens Bol on km se iranstutix et ïbE loges 
a ti décréta didicit* Reversus ergo in familiarise archiepiscûpl Remensis 
a recepuis est* et graiiam eius in omnibus adeptu^ preee iprius hoc opus 
a incepti, codern anno quo Bytus Thomas martyr sanguinis sui testimonium 
a peribuLi. Aique aiduprcsulis prtdbcs post bec anbiencnsîs ecdtsk canonicus 
j, effectua est* Flagella lèpre casbgatus ibidem vitam terminavit. » 

La voici d'après $3 j 1* f‘ t : « Visa actoris est hcc : magister Galierus natus 
, n Insula luit* Lucduni 1 scotas rerit, Marime apud CaStdlionem maratus est, a 
:+ quo cognomen acccpit, Sed îbi moram faciens conductus cantilenas mûriras 
» composât. Cum ipsè hoc opus iaciperet, egrotans mari nouât J . composât 
» èsîos versus t * Ensula me g émût, rapuît Casteffio* nomert [{ pcrstrepuil mo- 
■ it dulli gallia îer(r)a mois, |, Gesta ducis Macedum scripsi* sed sincopa féci 1 ■ ]| 
ff Infectum clausit obiçe mords opus. « Actor cum, videret in artibus inolfa i m 
a bboris, panim utilitatls, transtulit se Bonorûam* leges didiciL unde regressus 
a. farailiaritatecO Dotnini Guillelmi archiepiscopi Remensis cius gratiam...., 1 cuius 
?» îrttçrventu prebendam Abiencnsem (sic) asSetfBttB fuit, et ibi librum stiutn...** 
b composuit* Eodecp attno beaitis Thomas cantuaricnsis episcopus sanguinem 
u lurnn pro Cbristi nomme fudstr UElimo actor istelepre lîagiEiû (J(V) CaStigatus 
j» vitam itt domino terminavii, b 

Je ne vois pas bien pourquoi |S- F J . n'a pas suîri le Cudrx Ôotidic^bufttitttt en 
plusieurs endroits du poème v Propter Syûn. t* La leçon de ce manuscrit est 
évidemment la meilleure dans VÏH, J « tïïuc (;iti /icn de iliic) enim ascenocrunt* n 
de même dans les vers 0E1 il est question de l’hypocrisie doucereuse et de la 
rapacité des employés de la cour de Rome (SIU j 4-6) a Spem pretendum kni- 
b tatisj. |! sed procéda pjràutis j] supinani marsupium* » Le mot faims qui se 
lit dans le Cad, 3m. est évidemment préférable au barbarisme p&àatîs qui ne 
donne d'ailleurs pas de sens ici. Le mot propre serait mais il faudrait 

lire k procéda rapaciutis n et k rhythme tFCChalque serait détruit; voir les 
observations de M. Gaston Paris (lettre à M. Leon Gautier). Quelque opinion 
qu J on ait sur ta théorie du fait signalé par ]ui et qui tient peut-être à la musique, 
it est certain que les auteurs s'astreignait â mettre l’accent tonique à certains 
places déterminées, frrïtüiii fait antithèse à Umtàtiit. Il y a quelque chose ^ qui 
me semble peu net dans les jolis vers où Gautier représente le ton papelard 


t. Laudiao M, if/jut jjjh dautt LaudunE. , 

J. isli G. ri, F, -Îilûpti JVfif /jjrjjîrl itili it{D 1 ff joint îrneops ritl Jïfx aaifSlt. 
j. tl fri Jri mptji à niùitd f/ritri ^ jt ntt jWt itrt, ici ri tm peu flvi fas. 
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avec lequel les employés de la cour de Rome accueillent les solliciteurs français 
qu ils vont dépouiller (XIV et XV) : « Frare ben te recognosco, JJ certe nihil a te 
posco, || nam tu es de Francia. || Terra tua bene cepit || et benigne nos recepit I, in 
portu conciln.» Le même manuscrit donne d’accord avec le sens et avec b métrique 
« Terra tua multum crédit, |j sua 8 obis dona dédit || et ponum concilii. « La 
ponctuation me parait défectueuse en quelques endroits. Ainsi (X) : « iste pro- 
» bat se legistam, faille vero decretistam. || inducens gelasium. |, Ad probandam 
» questionera || hic intendit actionem || regendorum finium. 0 II faut évidemment 

po " ctucr .decretistam, inducens Gelasium ad probandam questionenv 

■ hic, etc. » De même dans (XXIV) « Tune securus h viator, || quia nudus e! 
* c "J**! or H coram btronibus. » Il faut mettre une virgule après « nudus. • 
Je substituerais b virgule au point après « canccjjaria » (XI, j) et après c beiam 0 

A A A, J). # 

En somme la dissertation de M. Peiper est intéressante et bien faite. 

Charles Thurot. 


u Sufd? u " d Correspondent der Schlesischen Fûrsten 

vnrTw,rm' ‘ N o d “ ' cre,aî Geschichte u. Alterthum Schlesiem, herauszrceLen 
21 * 2 *“ Pàlm - J >iw>g |6«8. Breibu, j. Max, ,86c. |„J xi. iuT- 
Acta pubhca, etc. Jahrgug ,6,9. Breslau, ,869. In- 4 \ vij.407 p. - ku! % Ir. 

L'écrivain, qui, de nos jours, entreprend le récit d’une période de l’histoire 
quelque peu étendue, ne peut nourrir l’espoir d’arriver au but qu’en profitant des 
monographies et des études de détail rebüves aux différentes parties de son 
sujet, dont il réunit les résultats en un seul faisceau, pour les utiliser à son tour 
dans un exposé général. Le nombre des sources à consulter, des archives à 
exploites', des narrations antérieures à vérifier, est devenu tel aujourd’hui que 
ITnstoncn qui se refuserait â témoigner forcément sa confiance à ses prédéces- 
seurs, nsqucrüt fort de ne voir jamais son travail sortir des limbes des études 
préliminaires. Mais pour qu’un historien consciencieux puisse en agir ainsi, il 
faut que ces travaux de détail et ces monographies soient rédigés avec soin, 
dans un espnt scientifique, sans quoi ils serviront précisément à faire entrer dans 
1 histoire générale une série d’erreurs qu’il sera bien difficile d’en faire dispa¬ 
raître. Malheureusement c’est b cependant ce qui arrive un peu partout, en 
France comme en Allemagne. Les travailleurs dont se composent la plupart des 
sociétés savantes provinciales ou départementales, qui se vouent d’ordinaire à 
ces études de détails, n’ont pas toujours - il y a de nombreuses exceptions, 
c , va “ ns J dirc “ les connaissances générales et surtout les notions de critiqué 
et la méthode nécessaires pour diriger leur activité de manière à rendre à b 
science de véritables services. On gaspille ainsi chez nous, comme au dehors 
bien du temps et de l’argent à des études originales ou bien à des éditions de 
documents d’une fort mince utilité. Les exceptions sont assez rares pour qu’on 
es signale, et bien que la Revue ne puisse prêter une attention bien soutenue à 
I histoire purement provinciale ou locale, surtout à l’étranger, elle doit faire une 
exception quand il s’agit de travaux aussi remarquables que celui dont le titre est 
inscrit en tête de notre article. 
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Les A&a publiai sont un recueil de documents inédits, relatifs A ['histoire île 
b Silésie pendant b guerre de Trente Ans, publié sous les auspices de h 
Soticli d'histoire et d f archêch^u de Breslau* aux frais des Etats provinciaux de la 
Silésie. C'est un exemple qu'on pourrait recommander aux Conseils généraux de 
nus départements. Deux beaux volumes in-quarto, publiés avec un certain luxe 
typographique* ont déjà paru. Nous les devons A un savant aussi modeste que 
consciencieux, bien connu par ses travaux sur l'histoire de sa province, M. H, 
Palm, professeur à l’un des gymnases de B restau. Son travail, qui jTetnbrasse 
encore que les années lû l S-1 G j 9, sera de la plus grande utilité pour les histo¬ 
riens de b guerre de Trente Ans. On trouve dans la masse des documents édités 
avec le plus grand soin par M. P. des renseignements curieux sur les affaires 
militaires et religieuses du paj^ sur les relations diplomatiques des Etais et 
princes silésieus avec l'empereur la Pologne, la Bohême, etc. L’intérêt de la 
collection devra nécessairement s'accroître encore pour les années suivantes 
quand la Silésie devient dlc-même le théâtre de ta lutte entre les troupes impé¬ 
riales et leurs différents adversaires. 

Espérons que cette utile publication marchera dorénavant avec un peu plus 
de rapidité. Cinq ans s'étaient écoutés entre t'apparition du premier et du 
second volume, et si le même intervalle se reproduisait sans cesse, M. P. 
devrait être deux fois centenaire pour arriver à b fin de la tâche quIL a si bien 
commencée. 

Nous suggérerons en terminant à M. P. quelques petites améliorations qu’il 
pourrait introduire dans les volumes suivants. Tout d’abord il serait fort utile de 
faire précéder chaque pièce d’un sommaire fort court, mais indiquant du moins 
au lecteur ce qu'il peut trouver dans chaque document. C'est ce que M. J, 
Wefasccker, p. en. a fait pour ses Actes des dûtes de l'Empire. En second lieu 
M, P, pourrait multiplier un peu ses notes historiques et géographiques dans 
lïniérét de ceux qui ne connaissent pas aussi bien que lui sa province natale. 
Enfin il serait très-désirable que chaque volume fût précédé d'une introduction 
historique, dans laquelle seraient résumés les documents eux-mêmes, et qui per¬ 
mettrait, au besoin A l'historien de ne consulter que les plus xmponants, laissant 
de côté les pièces d’un intérêt secondaire, M. P, nous aurait donné de cette 
manière, en arrivant au bout de son travail, une histoire complète de Ea Silésie 
pendant h guerre de Trente Ans, qu’il n'aurait plus qu'à réunir en volume pour 
la plus grande commodité des Lecteurs Rod. Reuss, 


— Catalogne de la Bibliothèque eomumaaie de &ar»éîlïe- Marseille, 
ig&É-iBâp. j vol, in-S\ 

Un assez grand nombre de bibliothèques de province ont entrepris la publi¬ 
cation des catalogues de leurs livres imprimés, et on ne saurait trop désirer de 
voir se généraliser la mise au jour de ces inventaires destinés à rendre de véri¬ 
tables services aux travailleurs K Marseille a suivi cet exemple; deux volumes 


1 i Parmi t« catalogues il est jusie de mentionner «lui de la ville de Nantes, rédigé 
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consacrés aux sciences historiques avaient déjà été mis au jour; le troisième 
volume ] k complète; il comprend I "histoire de la chevalerie et de la noblesse, 
['histoire littéraire, Tarcliécilogie, la biographie et un supplément qui signale les 
rectifications nécessaires et les additions justifiées par des entrées nouvelles. Nous 
avons observé une méprise qui se tf mn également dans le catalogue imprimé de 
te bibliothèque de Bordeaux. A ta p. 44 t«$ « Mémoires de l'Académie des 
inscriptions sciences, bdlcs-lettrrcct beaux-arts. établie a Troycs en Champagne* 
Sont rangés parmi les travaux des Sociétés Savantes, tandis qui! n’y a lâ quW 
facétie imaginée par Grosley et par quelques joyeux Troyens, il est juste d’ob- 
ierver d'ailleurs que cette erreur est rectifiée dans une noie du supplément. 

A la fin du volume on rencontre une table des éditions du xv*et duxvr siècle* 

Le plus ancien des vingt-trois ouvrages antérieurs à 1 joo est Vite ât sancli 
padrit Vcnctta, 1 47 e » Moi (traduction rare «t précieuse de l'ouvrage de saint 
Jérôme * Citons aussi le Valere Maxime de 1485, et h Libre chkmûta Pcrtotme. 
Veneria, 1490, in-folio (le plus ancien Portoten imprimé dont l'existence $011 
connue). ( 

La CfttioflUa de Espiinn de Diego de \ ulera, Tholosa 1489, est également un 
IjiifL 1 précieux, se rattachant aux controverses élevées sur les droits récipro¬ 
ques de Toulouse et de Tolosa* 

Un seul ouvrage français, l.i Mtr des histoires, paris, 1488, 2 voL (édition 
originale de cette traduction modifiée des Budimcnu novitïanim, plusieurs fois 
réimprimée depuis. 

Les éditions du sdiième siècle, bien plus nombreuses que celles du quinzième 
sont moins précieuses et rentrent fort souvent dans la catégorie des livres de 
bien faible valeur. Nous avons remarqué la Geo^rapkte de Ptoîémée, Rome, 1 pg, 
recherchée â cause des cartes qu’elle renferme % le célèbre ouvrage de Barthé¬ 
lémy Degti Abbiia sur h vie de saint François d’Assise, Milan, 1 n i (édition 
moins rare que celle de p^io, mais contenant toutes les singularités qui ont 
signalé cette production étrange à l'attention publique) le Sirabon, Venise 1516 
(édition princeps, publiée par les Aides, mais'd'une façon peu correcte* N'ou- 
blions pw Visoiirio de B. Bordent, Venise, jîJ4 , in-folio (ouvrage que sa 
cartes gravées sur bois rendent intéressant au point de vue des éludes géogra¬ 
phiques}. Enfuit de livres français, Frotesart, Paris, i py, aies deux ouvrages 
de Jean Le Maire publiés en 1 y 15 ; le Lim Ja Musmtions de CÆe et de it^de 
des Vénitiens. Terminons en indiquant le Dfrfom du Voyacc â’tmire-mrr par A. 
Régnant, Lyon 1S75 111-4*, livre recherché depuis quelque temps ainsi que fftt 
qui se rapportent aux voyages dans la Palestine. 


4vec un soir des p us minutieux et avec d* détails fort utiles par M. Fmiîe Ptbnt 
11 eD 3 P 1 ™ P 1 ™” «di™, □ nous semble que d« vdtes mportarnes, ToS* 

notamment sont ea amère sous ce rapport. Ne sentMl A p!™« de Wjw 
atàioguK ds diverses grandes bibliothèques de Paris (Insmui, mLSi.c, Samt-Ger, 
vjivf, etc), «serait un grand service rendre aux hommes d'étude, p^'il Bafa fr 

^ rcahser la petüée d m ? rmtr m entier b inventaires de ELJhÏÎ/Ï 


ce 


de f immense dépôt de 

! * , La carte générale du monde dressée par TtiBàmâ i. Ruvih, qui » t ™™ 
volume est la première qui art donne une idée générale de l’AftËriaae. 
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La bibliothèque municipale de Marseille ne possède qu’un petit nombre de 
livres anciens d’une rareté bien constatée et d’un prix élevé, en revanche (et 
ceci vaut mieux pour les travailleurs) elle compte on assez grande quantité de 
bons ouvrages modernes qui paraissent avoir été acquis avec discernement. Son 
zélé conservateur s’occupe, nous le savons, d’achever l’œuvre qu’il a entreprise, 
et il fera successivement paraître les catalogues qui concernent les quatre 
divisions autres que l’histoire qu’adopte le système bibliographique de De Bure, 
presque universellement suivi en France (parfois avec quelques modifications) 
et qui, sans être à l’abri de la critique, offre du moins le mérite de faciliter les 
recherches. 


j8. — Ehstniache Mnrchen. Ajfgezeichoet von Friedrich Kreützwald. àus dcm 
ehslnischen übersetzt von F. Læwk. Nebst emetn Vorwort von Anton Schiefner und 
Anroerkungen von Rewhold Karhîer und Anton Schiefner. Halle, Buchhandlung des 
Waisenhauses, 1869. In-i8, viij-$6G pages. — Prix : $ fr. 

Ce petit volume est d’autant plus intéressant que nous ne possédons presque 
rien, jusqu’à ce jour, en fait de contes populaires des races finnoises. Ce qui a 
été publié dans les langues originales est peu de chose, et ces langues sont con¬ 
nues de si peu de personnes qu’on peut dire que ces rares publications sont 
presque comme non avenues. M. Lœwe a donc rendu un véritable service en 
traduisant ces contes, publiés en esthonien. en 1866, par Frédéric Kreutzwald, 
l’éditeur du Kalevipoeg. La collection de M. Kr. comprenait soixante morceaux, 
parmi lesquels M. L. en a choisi vingt-quatre; il faut souhaiter que son volume 
ait assez de succès pour le décider, comme il nous le fait espérer, à traduire le 
reste. — Ces contes sont en général gracieux et touchants, avec un grand nom¬ 
bre de traits fort bizarres et d’obscurités qui indiquent souvent une tradition 
très-altérée; l’éditeur parait les avoir, je ne veux pas dire arrangés, mais un 
peu revus et corrigés avant de les produire dans le monde; ce travail a été 
exécuté avec goût, mais parfois peut-être il sent un peu la manière, et le récit 
est souvent trop délayé. Il a bien du reste ce caractère mélancolique, vague et 
pour ainsi dire fuyant que le Kalewala et le Kalcwipotg nous ont fait connaître. 
— Qiunt au fond des contes, M. Schiefner, le célèbre mythologue et orientaliste 
de Saint-Pétersbourg, insiste surtout, soit dans sa courte Préface, soit dans ses 
Notes, sur la ressemblance qu’il présente avec la mythologie Scandinave et slave; 
il est disposé à croire tous ces contes d’importation étrangère. C’est le même 
système que M. Sch. a appliqué aux grands poèmes finlandais et esthoniens, et 
on doit reconnaître que s’il paraît avoir contre lui certaines vraisemblances géné¬ 
rales, fl a présenté quelques arguments tout—à-fait saisissants. Ce n’est point ici 
le moment d’exposer et de discuter cette théorie. — M. R. Kœhler a donné 
dans ses Notes des rapprochements avec l’ensemble de la littérature populaire 
européenne; le savant bibliothécaire de Weimar a trouvé moins à dire sur ce 
volume que iur d’autres dont il s’est occupé. En effet, que ces contes soient 
propres aux peuples finnois ou qu’ils les aient tirés d’ailleurs, ils portent leur 
empreinte fortement marquée, et les comparaisons de M. K. n’ont guère pu 
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porter que tantôt sur certains détails, tantôt au contraire sur une vague ressem¬ 
blance générale. Il n’a pas trouvé de ces ressemblances complètes et suivies qu’il 
a eu souvent occasion de relever ailleurs entre les contes populaires des peuples 
européens les plus dhrcrs. — Inventions ou assimilations, ces récits, comparés 
à ceux des peuples germaniques, romans, et même celtiques et slaves, semblent 
bien refléter le génie et l’imagination d’une autre race. 


Î 9 - — Musik&lisches Conversations Lexlcon. Eine Encyclopxdie der gesamm- 
ten musilcaliscben Wissenschaften fur Gebildete aller Stxnde, unter Mitwirlcunc der 
Iiteramcnen Commission des berliner Tonkùnstler-Verans sow* der Herren Musikdir. 
Bdlert, Conceruneister F. David, etc., etc. bearbeitet und herausgegeben v. Hermann 
Mendel. Berlin. L. Heimann, 1869. j premières livraisons. L’ouvrage en contiendra 
environ 60. — Chaque livr., 75 c. 

Réunir en quelques volumes et, sous une forme connue et claire, fournir au 
public musical' aujourd’hui si nombreux de l’Allemagne, des renseignements 
utiles sur les hommes et sur les choses, sur l’histoire et sur la théorie de K 
musique, tel est, à en juger par leur programme, et par les premières livraisons 
déjà publiées, le but que poursuivent les rédacteurs du Musikalischts Conversations- 
Lexicon. Détails biographiques, malheureusement peu étendus vu le défaut d'es¬ 
pace, sur les compositions et les auteurs didactiques anciens et modernes, expli¬ 
cation des différents termes usités dans la langue musicale, exposé des principes 
de l’acoustique, de l’harmonie, de l’orchestration, etc. à enfin résumé historique 
du développement et des progrès de la musique dans toutes ses branches, voilà 
ce que contiendra cette Encyclopédie, si elle reste fyièle à son programme. Les 
premières feuilles que nous avons sous les yeux fournissent déjà un spécimen 
satisfaisant de la façon dont les rédacteurs entendent accomplir leur tâche. Mal¬ 
heureusement nous ne pouvons insister longuement sur un ouvrage qui traite de 
matières si différentes de celles à l’étude desquelles s’est consacrée la Revue cri - 
tique, qu'il nous suffise de le signaler aux personnes chaque jour plus nombreuses 
qui non contentes de jouir par l’oreille des charmes de la musique, veulent en 
étudier dans des livres préris et facilement intelligibles l'histoire et la théorie. 

La partie biographique, qui nous a généralement paru exacte dans sa brièveté, 
contient une erreur que nous signalons : dans l’article sur le célèbre violoniste 
Alard, le violoncelliste également célèbre Franchonne est désigné comme 
pianiste. 

Nous recommandons aux auteurs du Mtuikalisehet Lexicon de restreindre le 
nombre des mots ou expressions dont ils donnent l'explication aux mots et aux 
expressions rigoureusement techniques. Ainsi les mots absolut (absolu), accessit 
et accessist (celui qui a remporté l’accessit), l’expression commerciale à condi¬ 
tion, que nous trouvons consignés dans les trois premières livraisons ne sont pas 
des termes musicaux et ne devraient pas figurer dans un dictionnaire spécial de 
ontsiqae. * 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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4 $- — Corpus înacriptfonum ïatfnartim — Vol, 1 1 — Inscripiioccs Eis- 

pani&c Latlmui* EL AEmtlius Hüumot 

Le premier volume du Corpuf inscriplionwn lüiinarum, avait été publié en 
iS6j ; le second vient de paraître. On ne sera pas tenté de se plaindre de eet 
intervalle des h ans qui les a séparés si Tort songe au* travail* qu’exige une aussi 
vaste entreprise. Ce second volume contient les inscriptions de P Espagne et II 
l-st dû a M, Hübncr. M. Mommsen a revu avec un grand sain l'œuvre de son 
collaborateur et de son élève* et Ü la enrichie presque partout de ses observa¬ 
tions. 

Le travail qu'a entrepris M. Hûbner notait ni superflu ni facile. Ûn sait qu'il 
n’j a pas de pays où les faussaires aient pris tant de libertés qu’en Espagne, Les 
amours propres de clochers, qui nulle part ne sont plus vifs que 11, ont suscité 
.10 xv' et au xvt' siècles une foule d’antiquaires qui pour créer à leur petite ville 
un passé plus brillant ne sc sont fait aucun scrupule d ‘interpoler des inscriptions 
vraies ou d’inventer cj^s inscriptions fausses; tantôt ib essayaient d'attribuer A 
leur patrie l’honneur d’avoir été fondée par César en personne, tantôt ils voulaient 
prouver qu’elle avait été visitée par Sertorius et par Pompée, ou qu'elle avait 
servi de champ de bataille A Viriathe, tantôt enfin ils cherchaient A lui assurer 
la gloire d’avoir eu des martyrs dés le régne de Néron. L'un de ces patriotes 
trop zélés, Revende, alla même jusqu'à graver sur la pierre les inscriptions qu'il 
avait imaginées pour être plus certain de tromper b postérité. Toutes ces fraudes 
avaient rendu les inscriptions d'Espagne tellement suspectes que Scs archéologues 
rTosaient pas les citer et qu’Ordli et Henzet) n'en ont pas voulu admettre plus 
de |bo dans leur recueil. Désormais ces défiances n'existeront plus; M, Hûbner, 
par te sorti scrupuleux qu’il a pris d’étudier les sources a levé tous les doutes; 
nous possédons aujourd’hui î,ooo inscriptions authentiques de l'Espagne dont 
les historiens et les archéologues peuvent se servir sans Crainte. 

Jenbi pas la prétention de rendre compte de 3 'ouvrage entier : il me faudrait 
plus de place qu’on ne peut m'en accorder dans ce loumal. Au lieu de rester 
dans des généralités vagues qui feraient mal comprendre l'importance du travail 
de M, Hûbner* l'aime mieux isoler un point particulier et l'étudier à part. Parmi 
les insiflutjong de l'époque Impériale, aucune peut-être n’a été plus éclaircie de 
nos jours que l'organisation du culte des empereurs A Rome et dans les provinces. 
Les travaux de Borgbesi, de Mommsen et d’Henzen, la publication des inscriptions 
romaines de l'Algérie par M, Léon Renier* nous ont appris i ce sujet une foule 





I JO REVUE CRITIQUE 

de particularités carieuses et dissipé beaucoup d’obscurités et d’erreurs. Les 
inscriptions de l'Espagne ne nous seront pas moins utiles. M. Hubner a publié 
déjà dans le Hermes il y a quatre ans (tome t", p. 77) un mémoire développé 
qui contenait tout ce que les monuments de Tarragone nous apprennent sur la 
façon dont le culte impérial était onanisé dans la province d’Espagne citérieure. 

II en a reproduit les conclusions dans le second volume du Corpus et je vais les 
reprendre rapidement après lûi. 

Auguste avait fait un long séjour en Espagne; pendant son expédition contre 
les Cantabres il était tombé malade à Tarragone et y avait inauguré son huitième 
et son neuvième consulat (728-729). Les habitants de cette ville, qui l’avaient connu 
de près, et qui sans doute avaient été traités par lui avec faveur, voulurent se 
montrer reconnaissants : ils lui demandèrent, 4 une époque qui n’est pas connue, 
la permission de lui élever un autel. C’était fclors la manière de témoigner sa 
reconnaissance aux grands personnages, hic est vêtus tusimus référé nui bene mer en - 
tibus gratum mos (Plin. Hist. nat. 2, 7). Auguste le permit h condition qu’il serait 
adoré en compagnie de la Jea Borna. Les Espagnols élevèrent donc à Tarragoite 
un autel A Rome et h Auguste, comme firent les Gaulois, en 742 ou 744 ,4 Lyon. 
Après la mort d’Auguste l’autel devint un temple : Templum ut in colonia Tarra- 
conerni strueretur Augusto pcientibus hupants permissum (Tac. A. 1, 78); mais il 
ne faudrait pas croire, comme l’a fait Nipperdey, que ce temple fût commun 2 
l’Espagne entière. Le mot Hispani ne désigne ici que la provincu Hispania citenor; 
la Bétique et la Lusitanie avaient leurs temples à part. Tacite ajoute que cet 
exemple fut suivi dans les autres provinces, datum que in omnes provinces exem~ 
plum, ce qui augmente beaucoup le prix des inscriptions de l’Espagne; puisqu’elle 
donna l'exemple et le branle aux autres pays, on peut crflire qu’on imita ailleurs 
les institutions qui existaient chez elle, et qu’en les étudiant nous pouvons avoir 
une idée de la manière dont le culte impérial était organisé partout. 

Le temple de Tarragone avait été construit, il était entretenu aux frais de 1a 
province. C’est IA que se réunissaient, à des époques de l'année que nous ne 
savons pas, les députés des villes et des conventus qui formaient ce qu’on appebit 
le Concilium provinciae Hispaniae citerions. Les inscriptions de Tarragone confir¬ 
ment ce que nous savons de ces assemblées provinciales. Elles n’avaient pas 
d’attributions vraiment politiques; on y votait d'ordinaire beaucoup de flatteries 
pour les empereurs morts ou vivants et des reraerciments pour les membres de 
l’assemblée qui avaient rempli leurs fonctions A 1 a satisfaction générale. Elles 
avaient pourtant le manlmcnt de certains fonds affectés A l’entretien du temple 
et A des dépenses communes, elles envoyaient des ambassades A l'empereur, elles 
se plaignaient au besoin quand elles croyaient leurs privilèges attaqués, et nous 
voyons b province d’Espagne citérieure élever un monument A un Cantabre ob 
causas utiiitates que publicas fideliter et constanter defentas (C. I. L. 11, 4192). 
De cette manière, quand ces assemblées le voulaient bien, la politique pouvait 
s’introduire chez elles, comme le prouve la célèbre inscription corfnue en France 
sous le nom de marbre de Thorigny. Les prêtres qui desservaient l’autel de 
Tarragone étaient des personnages importants, qui avaient rempli les plus hautes 
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fonctions municipales dam leur pars ou qui t dans les emplois publics, étaient 
arrivés au rang de chevaliers. Quand on leur donne leur titre complet on les 
appelle famen Romae, dironsm et Augusti provincial Hispaniae citerions, ce qui 
prouve qu'ils étaient à la fois prêtres de Rome, des empereurs morts et déifiés, 
et de l'empereur vivant. Ce titre complexe nous aide à comprendre quel était le 
caractère véritable et le sens de l’apothéose impériale. On a trouvé en Espagne 
très-peu de traces de temples consacrés à des empereurs isolés. Le culte dont 
ils étaient l’objet n’était donc pas tout à fait un culte personnel ; il s’adressait 
moins à tel ou tel César qu’à la dignité impériale elle-même : c'était l'adoration 
du pouvoir monarchique. 

Malgré toutes les lumières que nous donnent les 70 inscriptions que M. Hûbncr 
publie sur les flamines de i'Espagflc citérieure, il reste encore à ce sujet quelques 
obscurités à dissiper. Les famints étaient-ils distincts des legati qui formaient 
l’assemblée provinciale ? Donnait-on ce nom à chacun des députés envoyés par 
les villes et les convenus, ou bien, parmi ces députés, l’assemblée en élisait-elle 
fln certain nombre qui prenaient le titre de famines provincialf La question est 
assez douteuse. M. Hubner se range à la première des deux opinions, et l’on 
voit que les famines sont pour lui les députés que chaque ville envoyait au con- 
cilium de Tarragone ( conciliism Tarragone consistent per famines singulorum oppi- 
dorum, p. 540). Cette opinion est en effet le plus généralement adoptée; je ferai 
remarquer pourtant que les choses ne se passaient pas ainsi dans la Bétique, et 
que les famines y étaient non pas délégués par les villes, mais nommés par 
l’assemblée de la province (C. LL. 11, 2344, hic provincial Baeticae eonsensu 
faminis munus est consequutus). C’est encore une question difficile à résoudre que 
de savoir quelle était la durée des fonctions des famines de l’Espagne citérieure. 
M. Hubner pense qu’ils étaient nommés à vie, comme le flamen Dialis ou Quiri- 
nalis de Rome, et la raison principale qui le détermine à le croire c'est qu’on ne 
voit pas d'exemple, dans les inscriptions de Tarragone, de famen nommé pour 
la seconde ou b troisième fois. Cette raison ne me semble pas suffisante. N'est- 
il pas possible en effet qu’à cause de l’importance de ces fonctions et pour y faire 
participer plus de monde on ait décidé qu’on ne pourrait pas les remplir deux 
fois? Si les fonctions des famines duraient autant que leur vie, comment expli¬ 
quer cette inscription où il est question de famines sortis de charge et auxquels 
des statues étaient élevés dans le temple (statuam inter faminales vins positam, 
4248). Il est surprenant sans doute que cette expression de faminales ne se 
retrouve pas plus souvent employée; mais n’est-il pas possible aussi qu’on se 
servit du mot famen pour flaminalis, comme il n’est guère douteux que seviri ne 
désigne quelquefois les sevirales f Une autre inscription qu’on pourrait interpréter 
contre l’opinion de M. Hubner est celle où un personnage encore vivant de Me 
de Mahon dit qu’il a rempli les fonctions de duumvir dans son pays et de flamen 
de l’Espagne citérieure ( 11 rira tu in insista fondus etiam fiaminato provincial , ? 711 ) 
ces mots semblent bien indiquer que dans ces deux fonctions il est sorti de 
charge. Je ferai remarquer aussi qu’ici encore les inscriptions de la Bétique sont 
plus explicites que celles de l’Espagne citérieure, et que, quoiqu’on n’y trouve 
pas non plus de famen nommé pour la seconde ou la troisième fois, elles disent 
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positivement que cette dignité ne durait qu T un temps (fatampto honore famwi, 

2 121, pcfttciB honore fl morn j t Î44)* 

Ce nW pas seulement au chef-lien de îiprovint» que se célébrait le culte des 
empereurs, mats dans chaque ville de l'Espagne chéri cure. [1 semble seule ment 
que ces cultes municipaux fussent «ouïs régulièrement constitués que le culte 
provincial. On voit, par exemple que les noms des prêtres changent selon les 
villes. Valois prétendait que ceux des provinces portaient ordinairement le nom 
de sjeerdotcs, tandis qu J on appelait damnes ceux des raunicipes. Je ne sais pour¬ 
quoi M. Kuhn attache quelque importance A cette distinction (l'ciÿiuitng des H, 
R. t, p. 1 o£), C’est plutôt le contraire qui est vrai. A l'exception des prêtres du 
temple de Lyon qui sont appelés tardâtes t ceux des provinces portent généra^ 
lement le nom de ftamîiK j. Ce nom est trèsHTréquént aussi pour désigner les 
prêtres municipaux, mais ;1 y en a bien d'attres encore. En Espagne ils sont 
nommés tantôt fiamc/i Rmot cl miAugusti, tantôt sacerdas divorum <t Ai^iutonim, 
tantôt pantufctÇaaunim, La mit pontifex dormis ^ugu/fd^etc.; d'une ville A Poutre 
le changement est souvent complet : un personnage d’une ville de [a üéiiquî 
s'intitule ; pontife c s.toronim jhmen dhi Aughsii (1534), tandis qu'un autre, dans 
une ville voisine, prend te titre de : jtemm s.icrorum, pannftt dorrm Augustes 
(itOj). Ce qui prouve qu'on Rattachait pas d'importance i ces variations, et 
que le sens différent qu'avaient A leur origine ces mots de jkmtn et de uccrdos 
s'e-ïait perdu, c'est qu'on lit dans une inscription de Castülo : flûminière she sa- 
Cerdon mmicipi {pjB), Ces changements de nom ne doivent donc pas nous sur¬ 
prendre; il n'y a d'embarras que pour expliquer certaines abréviations qui se 
trouvent dans le* inscriptions de l'Espagne ritériçure eide la Bétiqt» et qui sont 
susceptibles d'interprétaisrts diverses. M, H Ùbner rencontrant ces mots FLAMEN 
AVG dans une inscription de Sagonthe (4028) dit pour ht expliquer t non est 
flaheh augusti (dtbéat mm use DW augusti.....) nu flaukh auguïtalis 
{quod rorm est, Mqtic uhi reperdu r scrihi soi a omnibus luUris) :td fl Ait en . augur . 

Assurément ces deux dignités se suivent souvent dans cet ordre et on lit dans Orelli 

n. 3903-7070 fimmi, augura. Cependant les raisons que M. Hubner donne de 
son opinion ne sont pas irréfutables, il n'est pas certain q rfAugtistiîtiï Récrive 
toujours en toutes letires, et il y a ( par exemple, dans Orelli (664) une inscrip¬ 
tion oà Germanicus est appelé ftamtn aag. ce qui veut dire Üamui auÿsstah tf 
prêtre du collège des soMtt wgsuuîts. Quant A fîamm augasli on pourrait très^ 
bien aussi l’accepter en l'entendant non pas d'Auguste, mais de l'empereur vivant. 
M, Hübner a été encore plus embarrassé pour les inscriptions d'Hispalis çn 
B étique où se trouvent ces mots : pontif. «rag. qu’il explique dans le corps de 
l’ouvrage par panufix, iWgar, et dans l'index par pontif ex augastL Cette dernière 
interprétation est évidemment la bonne, car on trouve dans une ville voisine 

C 2 14*3 - jü 5 £-t Ce q, u î ne laisse aucun doute et doit s'entendre de deux 

empereurs vivants. 

Four achever ce qui a rapport au coke impérial, il ne me resté A parler que 
des Augnsldlts. Ils existaient en Espagne comme ailleurs, et Us y étaient organisés 
A peu prés de La même façon. Les inscriptions de Tarragone présentent seules à 
ce suitt une pwtkükfité curieuse. Les Âugtistùkt y sont presque toujours mêlés 
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aux mjgistri brum Augustorum; tantôt les deux dignités de sévir et de magister y 
sont réunies dans le même personnage (4290-4303. sévir august. et magister), 
tantôt elles sont si bien confondues ensemble qu'elles paraissent n’en plus former 
qu’une (2493-2497, seviro mag. lar. aug.), ce qui parait d’abord confirmer 
l’opinion de M. Egger qui pense qu’elles avaient une origine commune et que les 
Augustales ne sont que les mjgistri brum jugustorum transportés en province. 
M. Hübner ne s’est pas prononcé sur cette opinion, mais il semble tenté de la 
partager. Je ne la crois pourtant pas exacte. Sans reprendre la série des exemples 
cités par M. Henzen et qui nous montrent les deux institutions existant ensemble, 
mais séparées, dans les mêmes villes, deux raisons m’empêchem de les confondre 
et même de croire qu’elles aient pu sortir 1 une de 1 autre, la première c est 
qu’aussi haut qu’on remonte dansai 'histoire des Augtultfrs, dès San 26, c est-à- 
dire 1 2 ans après la mort d’Augtste, leur organisation.est toute différente de 
celle de mjgistri brum. Ils ont six dignitaires de leur collège, tandis que les 
mjgistri ne sont qu’au nombre de quatre (Orelli, 4046). L’autre raison, c est que 
Majoration des Lares augusti ne parait pas tenir autant de place dans le culte des 
Augustales que dans celui des mjgistri. Ces motifs me font croire que la fusion 
qui s’accomplit à Tarragone entre les mjgistri brum augustorum et les Augustales 
ne fut qu’un accident, que les deux corporations ont pu s’y réunir par hasard, 
comme ailleurs les Augustales se sont unis aux Mercurbles, aux Herculanei, aux 
Martenses. Mais qu’en général elles étaient tout à fait distinctes et qu’elles ne 
procédaient pas l’une de l’autre. 

Voilà ce que les inscriptions publiées par M. Hùbner nous apprennent de 1 insti¬ 
tution du culte impérial en Espagne, le ne voudrais pas achever ces réflexions 
rapides sans dire que ce second volume du Corpus est terminé par un excellent 
index, chef-d’œuvre de patience et de soin, où rien n’est omis et où tout est placé 
dans un ordre parfait. Les philologues, les historiens, les archéologues seraient 
vraiment ingrats s’ils ne remerciaient pas M. Hùbner d’avoir pris tant de peine 
pour leur en épargner. 

Gaston BotssiER. 


il — a us F. H. Jacobl‘9 Nachlass. Ungedruckte Briefe von und an Jaeobi und 
Xndere. Nebst ungedruckten Gedichten von Gcrthe und Lenz. Hcrausgegebcn von Ku- 
dolf Zœpmutz, Leipxig, Engelraxnn, 1869. a vol. in-8*, xij-$69 et vjjj->24 p. 
Prix: i) fr. 33. 

Ce recueil intéressant complète et rectifie les lettres de Fritz Jaeobi, publiées 
soit par lui-même dans ses Œmres complètes (vol. 1 et 111 ), soit par Fr. de Roth 
dans la Correspondance choisie de Jaeobi (182$ à ^ k* complète 

et les rectifie : le plus grand nombre en effet — neuf dixièmes au moins 
de toute la collection — est inédit; et celles qui avaient déjà été publiées. 


1. Voy. ausri de nombreuses lettres dans kCorreiponJanee e*rcG<zriit f 
par Max Jaeobi, dans le a’ vol. des Papiers de Her.hr édités par H. Duntrer dan k j 
Vol. du Havane, de Gilde meister ; dans la CcrrapcndjneiJtJean-Paul 
Raljen, le Wiunmams de Von der Goltz le Bou de We-mhdd; dans laLttnsieÿnk 
(éd? Wagner); dans Vu a Conup. lat. Je Fuhte ; dans les Papiers Je Km bel, etc. M. L. 
aurait peut-être dû renvoyer i tous ces recueils. 
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l'avaient été avec des retranchements, souvent mime avec des carrée- 
lions et des remaniements regrettables dont Jacobs lui-même se rendit 
volontiers coupable; car, sans précisé usent changer le sens de ce qu'il avait écrit 
primitivement, il en modifia sautent impression et même le ton général. 
M. Zœppritz dont on savait les patientes études et dont on attendait une biogra¬ 
phie du philosophe senti mental, a été empêché par les circonstances de tenir sa 
promesse. H nous dorme en attendant ces précieux documents dont le futur 
biographe de Jacobi, quel qu'il soit, ne pourra point se passer; à pou d’excep¬ 
tion près en effet, les lettres choisies—car c'est toujours un choix—ont de l'im¬ 
portance historique, bien que quelques-unes d’entres-elles eussent pu être retran¬ 
chées sans inconvénient. L'édition est faite avec le dernier soin; les notes bio¬ 
graphiques, bibliographiques et littéraires $on£ excellentes et complètes. On ne 
saurai: assez, remercier M. Zœppritz de ce travail et quand on pense que c*est 
d'Alexandrie d'Egypte qu'il a dirigé cette publication,, que,loin de toute biblio¬ 
thèque, souvent arrêté par la maladie, il a pu donner un texte aussi correct, 
dos commentaires aussi scrupuleusement exacts, on conçoit une sorte d'admira* 
don attendrie pour tant de conscience ( tant de conviction scientifiques. ; et on 
prend la résolution de ne plus jamais se plaindre des difficultés qu'on rencontre 
.quand on tFest séparé que par le Rhin de La source des informations. 

La première et de beaucoup la plus grande partie des documents publiés par 
M. Z. se compose de lettres de Jacobi ou de lettres: adressées à lui (I f p- 15 à 
5 6 9 et II, ci e 52), en tout 1 $0 pièces. Elles comprennent toute lu période do 
1777 à 1 îs l 9, année de la mort de Jacobi et sont do l'intérêt Je plus varié. 
Suivent (jî, i;j i 17 1) dix lettres de la sœur do Jacobi qui fut, comme on 
sait, son tihvr ego, puis *, 11 , 2 14 douze lettres do divers, enfin (II, 21 j A 

260 'j seize lettres se rapportant A la conversion de Fritz Stoiberg. L'appendice 
donne trois Gœshun-i et huit Ltnii^na que l'édileur a tous trouvés, A l'exception 
d'un seul, dans les papier* de Fr. rL JacûbL 

A la prendre dans Son ensemble, cette correspondance ne fait que confirmer 
tout ce que Ton savait déjà de Jacob:, l'homme et le philosophe; mais la figure 
cl la physionomie de son temps y ressortent avec bien plus de relief que dans 
les publications précédentes. Nous y trouvons mille exemples de sa générosité 
bien, connue, de sa libéralité sans exemple, de sa borné de cceur; et chaque page 
dit que fa personnalité de l'homme doit avoir été de celles auxquelles on ne 
résiste pas. C'est ce charme individuel qui explique seul l'immense rôle de cet 
homme qui, comme écrivain, et comme penseur, n’occupe qu'une place tout A fait 
secondaire cl n'esî plus même lu -aujourd'hui. Personne malheureusement n’avait 
plus que lacobi les travers d'un temps et d'une direction d'esprit dont il est le 
représentant le plus fidèle. Cette sensiblerie qui nous parait déjà un peu ridicule 
alors que tout le monde b partageait, et dont ce recueil nous donne de si nom¬ 
breux exemples, devient surtout pénible A partir de 1:7b 5 ou de 1790, alors que 
b jeunesse était passée ci que l’esprit allemand lui aussi avait jetém gourme et 
était entré dans sa virilité. Quand on voit des hommes de cinquante ans qui 
commencent X se tutirar le lendemain du jour où ils fiant connaissance; quand 
on tes voit pleurer ensemble sur les beaux sentiments, on ne peut s'empêcher de 
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secouer la tête. Ajoutez que JaCobi avait éminemment tes défauts de ses qualités; 
três-délîcal dans son sentiment moral, îJ était d'une susceptibilité extrême. Us 
deux volumes que nom avons sous les jeux en donnent des preuves nombreuses. 
Et fi dénonce l'amitié » à Wielarud k cause d'une critique dans te Mcnur- (l t 
p, 7ï); il conduit avec une animosité extrême sa polémique avec M. Mendels- 
sobn à propos du spinosisme de Leasing (voyez les îf' 17, 18, 20, jo, }6); U 
se Riche contre Herder k propos d'une critique de sa philosophie (II, p. t $7), 
Contre Schilling pour te même motif (II, 75.. ; sa coterie— Hélène Jacobi, Fries 
et M Ecolo vins — renchérit encore sur lui, à propos des Xitdts de Gœthe et de 
Schiller et du fumeux article de Schlegel contre Jacobi (voy, entre autres, ï, tSû). 
Très-fier de sa scrupuleuse moralité, Jacobi se montre excessivement sévère, 
souvent dur pour autrui; très-cqpvaincu, il n'admeT point les convictions des 
autres, comme ses lettres Sur la cfinversiou de Stolberg ne le prouvent que trop 
IJ, 230-337), Très-pénétré de son propre mérite et d'ailleurs gâté par L'adula¬ 
tion de sa petite église (voy. surtout les lettres de Baggescn et entre autres î, 
490), il pousse souvent la vanité au delà des bornes permises; mais surtout. Il 
n'est pas complètement libre d'envie. Les relations avec Goethe en particulier eu 
furent profondément troublées : une plaisanterie que te poète s'était permise avec 
le Woidtmjr de son ami et qui avait été rapportée k celui-ci, fut ta cause appa¬ 
rente de la première rupture; au fond ce fut un mélange d'envie, dlmpuissance 
de comprendra le poète, d’intolérance et surtout de rancune de s’en voir un peu 
abandonné, qui indisposa Jacobi et son cercle contre Gonfae (I, 40, 44:- Très- 
vif dans ses affections, il «t également vif dans ses colères et três-choqué quand 
on ne répond pas à ses ardeurs par les mêmes ardeurs. Cependant il revint plus 
tard de son injustice pour Goethe (I, r G7; ï In » 160), tout en conservant des notes 
aigres Jusqu’au dernier four (t], 44" f notes peu bienveillantes, exagérées encore 
par sa sceurqm, à la façon des femmes, tourne tout au personnel (II , 169,170}, 
M. Zcnppritz prend I plusieurs reprises parti conire Gœihe dans ses 
querelles (H, 169 à 297) avec ses amis; il te fait avec tact et modération et en 
réclamant pour le génie un code un peu différent de celui qui régit les simples 
mortels ; mais il ne semble pas voir bien clairement la vraie et la seule excuse 
de Goethe : sa passion pour la vérité. EL lui était bien permis de ne vouloir point 
se lier intimement avec des personnes qui ne lui étaient pas sympathiques et qui 
se jetaient h sa tète, tout le monde en conviendra en France, bien qu'en Alle¬ 
magne on lui en fasse souvent un crime; mais î! avait aussi le droit, ce semble, 
de se séparer courtoisement, sans éclat, en conservant son estime et en gar¬ 
dant te souvenir, des amis dont les chemins s’étaient complètement séparés du 
sien. A l'époque de la sentimentalité allemande qui coïncida avec sa jeunesse, il 
ne pouvait pas ne pas se lier avec Jacobi; mais c’eût été un mensonge s'il avait 
voulu encore Si 40 ou jo .:ns et alors que ia période de la sensiblerie était passée 
pour lui et pour son pays, continuer à pleurer, rêver, s'enthousiasmer avec le 
tendre Jacobk II l'évita donc et il en avait bien le droit, je dirais plus il en avait 
le devoir : car El aurait inutilement blessé Jacobi qui ne comprenait que lui-même, 
en lui montrant un Gmt fie qui parlait une autre langue, une nouvelle et une 
meilleure langue; Ü aurait manqué de dignité en simulant des sentiments qu'il 
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u'eprouvait plus, Me serait-ce pis i Jutûbi que Gcctbe a fait allusion dans ce 
passage de Fqcsic et Vérité (livre XVI Et) que M + ZüïpprEiz aurait dù se rappeler 
avant de relever cette tochc dans le caractère du poète : h En ce temps Ü on 
» s'était fait des idées assez étranges sur l'amitié et l'affection, Au fond ce n’était 
jj qu'tffusion de jeunesse. Des talents encore peu développés, des carac- 
a téres non cultivés, se plaisaient â*se dévoiler sans restriction avec une expan- 
• ■ lion réciproque* Ces rapports qui en effet avaient un (aux air de confiance, 
» on les prenait pour de l'amitié, pour une vraie affection. Je m‘y trompai aussi 
v bien que les autres et j’en ai souffert bien des années et de plus d'une 
P manière. * 

A cûtè de la personne de Jacobs, d'autres hommes éminents de l'époque appa¬ 
raissent dans ces lettres. Wicland s'y montre, comme partout, b bonté, l'ama¬ 
bilité en personne, et tou chant par sa grande eT sincère puissance d'admiration: 
on est enchanté aussi de voir qu'îl sait se mettre en colère au besoin, même avec 
sa vieille amie, Sophie de la Roche (n 163)1 les lettres de Lavai:cr sont très- 
intéressante.!;, quelques-unes très-belles malgré leur étrangeté; l'une d'elles con¬ 
tient en une page tout son curieux système philosophique ( 1 , 96), On trouvera 
une lettre célèbre, mais incomplètement connue jusqu'ici de Sdilëennacher a 
JacobL et cette lettre met bien dans son jour la différence des déni natures et 
des deux philosophies qu’on a souvent cru pouvoir rapprocher.. Une très-belle 
lettre de Herder sur la conversion de Fr. StoEberg (II. 2 ll)\ une admirable 
lettre de Leasing A F.lisc Rcimarus (M. t £tuppnu l'appelle avec raison u la perte 
n de son recueil a) où il sc défend noblement et finement contre tes calomnies 
qui couraient sur ses relations avec sa belle-fille; une lettre de'Betty Jaqobi (la 
femme de Fritz Jacob F sur les derniers moments de Letsirtg sont autant de docu¬ 
ments très-importants, Beltina Branlant) est représentée par une lettre ravis¬ 
sante, quoi qu'un peu exaltée comme tout ce qu’elle écrivait. G, de Brmckmann 
que l’on connaissait déjà si avantageusement par la correspondance de Flihel, 
gagne singulièrement par les lettres de otite nouvelle collection (j T en recommande 
une, le n* $3, sur la Marie Sfujrr de Schiller, et une autre len 96 sur le roman¬ 
tisme). H”" de Staèl nous introduit dan* une atmosphère toute différente avec 
ses lettres pétillantes d'esprit et remplies de la préoccupation d'apprendre pour 
pouvoir enseigner, interrogeant et étudiant sa matière vivante, absolument 
comme si elle ne vivait pas, et rte songeant qu'à prendre des notes. (Disonsentre 
parenthèses que Jacobi écrit, comme presque tous les hommes de cette généra¬ 
tion, le français avec une tiès-grande facilité.) Jean Paul se montre bizarre cl 
décousu comme dans ses romans; on apprend que Fichte eut plus Je tort que 
l'on n'avait Cm jusqu ’Ed dans son affaire d’iéna ( 1 , 111 à ai*); Guillaume de 
Humboldt écrit une lettre fort intéressante sur Paris, la vie parisienne cl M" 1 ’ de 
Staël; Schlosser, le beau-frère de Gathe, envoie des descriptions tout aussi 
curieuses de Vienne ùsa seconde femme, tante de Jacobi . Notons aussi en passant 
deux lettres, trèsdntéfessantes du comte Reinhard ù K. H. Jacobi ÿl, p. 200 à 
207). CeL Allemand, naturalisé Français, qui fut anobli par Napoléon et devint 
ambassadeur Sous ta Restauration est une des figures |e$ plus sympathiques et les 
plus caractéristiques de ce temps des grands bouleversements. Pourtant les plus 
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belles ÊeitTËs de la collection San: à mon avis celte de Fr. Jacobs qui s'était inti¬ 
mement lié avec Jacobs à Munich et qui avait souffert avec lui Ira persécutions 
des piîiriota bavarois: il y a Il tant de sLctipUclté et d'élégance, un enthousiasme 
et un patriotisme si sincères et si communies:iii, mais surtout un esprit hellénique 
si charmant, qu T on en éprouve l'impression la^olus bienfaisante. 

Jacobs est presque le seul correspondant qui parle politique et qui ose se plaindre 
de la misère de ['Allemagne d'alors : ce qu'il en dit en on ne peut plus éloquent en 
sa simplicité. Sans doute, Jacobi lui-même s'intéressait vivement 1 l'histoire con¬ 
temporaine, mais il est trop homme de parti, trop aveuglément prévenu contre la 
France et la Révolution française qui choquait son quiétisme sentimental et son 
épicurisme philosophique, pour que nous puissions voir en ses jugements l'ex¬ 
pression réelle des sentiments de l'Allemagne (voÿ. U idp, 30$, job). Il en 
est de même de sa soeur et de ses amis intimes (II, ■ 61 r iéj, 167, iSy j 1 # 2 30). 
Par contre, il y a là une lettre d'un inconnu 1 Jacobi, datée de 1805, qui montre 
mieux que ne le pourrait la me [Heure page d'histoire, tout le découragement résigné 
qui 1 cette époque si cruelle pour l'Allemagne s'était emparé de toutes les Urnes 
indépendantes et élevées. La correspondance de Fries (surtout 11 , 1 34) et celle 
de Jacobs (II, fj 1 71, 11; i 117, 207 à : 14), rapprochée des lettres de Jacobi 
1 Vois ( 11 , 19 ù j j), nous font assister h tout un chapitre mal connu et on ne 
peut plus curieux de l’histoire allemande* A voir tout ce que les savants et les 
poètes du Nord de l'Allemagne que le roi de Bavière avait réunis 1 Munich de 
iSatj j 1S10 envîrDn T eurent ù souffrir du patriotisme des Bavarois, i lire toutes 
ces intrigues organisées par le baron d'Areün, intrigues qui allèrent jusqu’à faire 
partir Jacobs et jusque tenter un assassinat sur Thiersch, onse croit transporté à 
quarante ans en avant, à celte époque où un autre roi tic Bavière essaya d ? acdi- 
miter dans la tûill* Beoiire La science de l'Allemagne du Nord et où les étrangers 

— on nomme ainsi h Munich jusqu'au* Bavarois de Nuremberg et d'Augsbourg 

— eurent tant i souffrir de ce qu'on est convenu d'appeler euphémiquement le 
mîirismt bavarois. Ces curieuses lettres expliquent 1 tnerveille l'histoire présente 
du royaume et les difficultés avec lesquelles tous les rois de Bavière qui enten¬ 
daient tl entendent le patriotisme autrement que les enfants de Munich ont eu 
et ont à lutter. 

S’il faut porter un jugement d’ensemble sur cetté correspondance, rl ne pourra 
être que sévère; elle est sans doute instructive au point de vue historique j quant 
à la valeur intrinsèque, elle est presque nulle. Quelle pauvreté quand! on compare 
ces épanchements à ceux du cercle de Weimar, ou à ceux de Rahcl et de son 
entourage! cela manque de vérité j cela sent l'arrangement; cette métaphysique 
de mots et de sentiments qui s'y étale si longuement, ne compense que bien fai¬ 
blement le manqued'observation psychologique; et les constantes préoccupations 
de vanité troublent même trop la vue de Jacnbi et de ses fidèles, pour qu’elle 
reflète toujours exactement la vie contemporaine. 

Le recueil j* lettres de divers sur l'affaire de la conversion de Fr. Stolberg 
(II, ai j à ioo), dont il faut rapprocher des lettres écrites i propos de la con¬ 
version de Fr, Schtcgel (Jî, 201 i 20j), nous donne un dossier excellent, minu¬ 
tieux sur cette affaire qui lit tant de bruit. Ce n'est que maintenant à vrai dire 
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qu'on en peut bien instruire le procès et il faut convenir que si Jacobi sort 
amoindri, Fr. Stolberg qu’il était de tradition de condamner sans appel, sort 
très-agrandi de cette enquête authentique. Quant à l’indiscrétion avec laquelle 
cette génération traitait des affaires aussi délicates, elle dépasse tout ce qu’on 
peut imaginer (voy. surtout la leyre de Stolberg sur son second mariage au len¬ 
demain de la mort de sa première femme, I, ijo). On ne se gênait même pas 
pour faire copier et circuler ces épanchements les plus intimes; Lavater surtout 
excellait dans ce genre de naïve indiscrétion (voy. I, 141 et suiv.). 

Les Gorthcanj se composent d’une lettre insignifiante de Goethe à Hélène 
Jacobi, déjà connue d’ailleurs, d’une farce dramatique comme Goethe aimait à les 
improviser dans sa jeunesse pour l'amusement de sa joyeuse et bruyante société; 
enfin l’Appendice aux joies du jeune Werther. Çelui-ci était déjà imprimé, mais ne 
se trouvait pas dans le commerce et il faut savoir gré à M. Zœppritz de l’avoir 
donné. C’est la conclusion ou plutôt la suite satirique des Joies du jeune Wer¬ 
ther, de Nicolai. Ces deux plaisanteries sont charmantes et fort amusantes. 

Le volume se termine par des Lenziana, au nombre de huit, dont quelques- 
uns déjà connus. Ils ont bien peu de mérite quoi qu’en dise M. Zœppritz qui 
semble avoir accepté la singulière tâche de se faire, à la suite de MM, porer- 
Egloff et Gruppe, l’avocat de ce talent maladif et de ce caractère peu sympathique. 
L’introduction à ces morceaux aborde divers problèmes de la vie de Lenz sans 
en résoudre aucun. Il faut évidemment attendre la biographie de Lenz depuis 
longtemps promise par M. Jegor de Sievers, avant de pouvoir se prononcer en 
toute connaissance de cause sur le rival malheureux de Goethe. L’avant dernier 
des poèmes publiés par M. Zœppritz (à Sêraphtne, H, p. î 12) est un document 
très-important. SU a été écrit — ce dont nous doutons un peu — dans les cir¬ 
constances que suppose M. Zœppritz (II, p. 294 et 295), il nous donne évi¬ 
demment la source du Torquato Tasso.àt Gœthe, dont le sujet ne serait alors 
que la reproduction exacte de la réalité. Comment M. Zœpprit2 n'en a-t-il pas 
été frappé ? Cela nous ferait pénétrer fort avant dans le procédé de création 
poétique de Gœthe et nous semblerait très-important à cet égard. 

On voit qu’en somme ces deux volumes offrent des contributions — pour parler 
â l’allemande — très-précieuses à l'histoire littéraire de la fin du siècle dernier. 

K. H. 


42. _— Tableaux de la Révolution française, pubGés sur les papiers inédits du 
département de la police secréte de Parts par Adolphe Schmidt, professeur d’histoire 
à l'Université d'iéna. Tome II. Leipzig, Vcit et Comp. 1869. In-8*, 5^8 p. — Prix : 
10 fr. 7$. 

La Revue critique a rendu compte de la première partie de cette publication 
dans son n* du 27 juillet 1867. Ce renvoi nous dispensera de revenir sur 
certaines observations déjà faites. Nous nous contenterons de présenter une 
analyse des divisions du volume qui vient de paraître, de donner par quelques 
citations, une idée exacte de l’importance et de l’intérêt des documents qu’il 
renferme, et d’adresser en terminant quelques critiques de détail à l’éditeur. 

^ Le premier volume comprenait deux parties et nous conduisait jusqu’à la chute 
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des Girondins (2 juin 179ï}^ Celui-ci renferme cinq grandes divisions indiquées 
par les grands événements politiques survenus depuis le triomphe de 1a Mon¬ 
tagne jusqu'à l'installation du Directoire exécutif. Voici ces divisions: 

Troimm partit : Les derniers temps du ministère de Gsm : juin-août 1793)* 
p, I à 99. # 

Clriflfri^jTîf partie ; Le règne de En Terreur (août 1793^^^ *794)» P- 99" 
221 * 

ÇifUfutimt partit : La réaction thermidorienne et ses suites (juillet 1794-0121 
t79f) : P- wr-îîÿ* 

SfxiLflW partit ; La fin de la Convention (mai-octobre I7?0> P* ? ï9^4î L 

Septième partit : Le début du Directoire exécutif (novembre et décembre 179 0* 

P* 43î-f ^ 

Chacun de ces ensembles est subdivisé en un certain nombre de chapitres 
dons lesquels Fauteur a groupé sous une rubrique générait les pièces se rappor¬ 
tant tantôt à une même affaire, tantôt à nue même daie. 

gAEnsi h troisième partie comprend quatre chapitres : 

L Rapports des observateurs Qulard, Perrière, Julian et Latour-Lamontagne 
du J au 3 $ juin, p. 5-9-1. 

IL Affaires du Mans et du département delà Sarthe, p. 91-95. 

III. Tableaux de Paris du aâ juillet* p. 9ï“9G. 

IV. Qrifcin#-£galité. Lettres interceptées, p. 96-99. 

Celte subdivision cl ecs titres ne présentent pas 3« avantages que l’auteur 
Semble avoir recherchés. Ils manquent de clarté et sont tout à lait insuffisants 
pour nous édifier sur le contenu des documents; M. S- aurait mieux fait de î'en 
tenir simplement à l'ordre chronologique qu'il suit quelquefois Ainsi les chapitres 
de Ea sixième partie portent lea rubriques suivantes ; L Le premier prairial * l'en¬ 
vahissement de la Convention et ses suites, Tableau de prairial an 111. * IL 
Tableau de messidor an I1L — 111. Tableau de thermidor an III. — IV* Tableau 
de fructidor an IJK — V. Les jours complémentaires de Tan HL — VI. L'in¬ 
surrection du 13 vendémiaire an JV et la clôture de la Convention. 

Ce classement est simple, clair, commode; l'auteur aurait dû adopter exclu¬ 
sivement celte méthode qu'il suit d'ailleurs la plupart du temps. 

Depuis que là Révolution française est devenue l'objet de tant de travaux, on 
a publié peu de documents aussi importants que ceux que nous avons sous les 
yeux, ils n’ont pas comme les pièces officielles un caractère authentique; ils 
n’ofîrcm pas non plus, comme les articles de journaux ou les mémoires contem¬ 
porains* ces réticences, ces appFèts, ces détours qui peuvent présenter le même 
fait sous les aspects les plus différents sans que l'auteur puisse être convaincu de 
mensonge; mais ils n’en ont à nos yEux que plus de saveur et de prix. Ces 
rapports de police rédigés par des hommes d’un esprit ordinaire envoyés dans 
b masse du peuple pour sonder ses sentiments et en rendre compte* offrent un 
miroir fidèle de l'état des esprits à Paris. Ils sont rédigés jour par jour, sous 
TinElucticc même des événements, des conversations tenues quelques heures 
auparavant. L’auteur iTa pas le temps de corriger Son rapport, d'atténuer ta 
vivacité de sa première impression; il sait d’ailleurs que les lignes qu'il écrit ne 
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seront vues que du ministre ou d'un trè*-p«h nombre d’employés, et b première 
qualité qu’on Lui demande, après 1’activité, c'est la sincérité. Voilà ce qui rend 
ce* rapports st prérieur pour nous; voilà les circonstances qui leur donnent un 
caractère de franchise et de vie qu’on ne rencontre que très-rarement dans tes 
autres relations, officielles ou nog, des événements de L’époque. Vraiment, il 
faut l’avouer devant de semblables documents, il serait fkheui pour l'historien 
que la police n'existât pas. 

Nous avons insisté déjà sur h persistance du sentiment religieux dans le vrai 
peuple, le peuple des Halles et des faubourgs jusqu’au milieu de l'année 1797, 
les rapports des observateurs de Carat pendant le mois de juin nous en fourni¬ 
raient encore plus d’une preuve- mais le fait est établi, it serait oiseux d’y 
insister. J 

, *■ 

Le point le plus saillant dans presque Iüjjs les rapports, celui qui reste en 
permanence à l’ordre du jour, qui revient à chaque ligne comme un perpétuel 
refrain, c’est la question des subsistances. 

L est toujours te grand problème et la grande préoccupation dans les momerts 
de crise d'assurer b subsistance d’une ville aussi populeuse que Paris pendant 
des mois et des années. Les autres questions peuvent être éloignées ou définiti¬ 
vement résolues, celle-là renaît chaque jour plus impérieuse et plus menaçante* 
C c.it la question du pain qu’on invoque toujours comme motif ou comme pré¬ 
texte de toutes les Insurrections populaires, aux derniers jours comme aux pre¬ 
mières journées de b Révolution, c'est en criant ; du pain! que les femmes de 
ja Halte parient pour Versailles le j octobre 1795, c'est le même mot qui sert de 
en de raiLliemeni aux faubourgs qui envahissent la Convention dans la journée 
du j" prairial* 

Les documents précis sur cette question ont donc un intérêt exceptionnel; les 
observateurs de police n auraient garde d’omettre ce point important ; leurs 
rapports abondent en notes curieuses sur le prix des denrées, sur les craintes du 
peuple, suri ies rapidement d’une sécurité complète. On peut suivre mois par 
mois et presque jour par jour, le renchérissement du pain et de la viande. 

Des épisodes caractéristiques viennent de temps en temps, mieux encore que 
les cri lires, donner ['explication des émotions populaires et des perpétuelles 
inquiétudes du gouvernement. En juin 1793, les bouchers vendent la viande de 
veau *3 sous; mais un jour ils rtc s'entendent pas avec les éleveurs qui amènent 
le bétail au marché et un veau dépecé et vendu directement aux consommateurs 
sur le pont de b Tournelle revient I fl ou 9 sous b livre. Il n'en faut p ;ÎS 
davantage pour répandre une grande émotion dans tour Paris, pour rendre Tes 
bouchers suspects d'agiotage et d’accaparement ; on sait où menait alors une 
pareille accusation* 

Ce sont ensuite de continuelles paniques ; le pain a été arrêté aux portes de 
Parts 1 Les communes suburbaines meurent de faim* Il n’y a plus de provisions 
que pour deux jours dans les greniers! Et des queue-s tumultueuses de se former 
à h porte des bouchers et des boulangers, répandant partout l’inquiétude et 
I appréhension de la famine. Voilà cependant comment Paris vécut pendant plu¬ 
sieurs armées consécutives! Que de violences, d'excès et de butes, celte perpé- 
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uitîle obsession doit faire excuser! Mais ees renseignements généraux ne vous 
Suffis cm pas; vous voulez des chiffres ^ les rapports de police vous donneront 
presque pur par jour le pris du beurre, du pain, de la viande, du bois et du 
charbon pendant les premiers mots de fan I El ; il est regrettable que ces rensei¬ 
gnements précis ne commence ru pas ù. une époque antérieure. 

Voyez un article détaillé sur les causes du f enchérisse ment des farines p, iqû- 
108. Les rapports apprennent que le 28 brumaire an llï, Ee beurre coûte 52 s. 
la livre, les œufs 12 fr* Ee cent et la viande 20 à :ü s. b livre (p. 34j); le 1 
frimaire, quelques jours après seulement, le beurre atteint 3; L y s. à } |. 10 s, 
et le 2 pluviôse un cotret de bois se vend 20 s- t un boisseau de charbon yo s, 
et b livre de viande h à 40 s,; ainsi en quelques mois lu viande doubEe presque 
de prix. * 

La question des subsistances n’At pas la seule qui reçoive de la publication 
de M. S de précieux éclaircissements. Nous citerons plusieurs passages relatifs 
i des sujets très-différents pour bien montrer la variété et L'importance des faits 
cefctenus dans ces documents Sans insister longuement sur ta persistance du 
sentiment religieux dans les masses, nous ajouterons aux preuves que nous avons 
données dans un précédent article les passages suivants qui nous ont paru parti¬ 
culièrement remarquables : 

* Hier en passant aux Hallw, j’ai vu dans l'unie des petites nies triciiverntci, «Ht où 

■ l'on vend des pommes de terre, un pvèïrc qui portait k .viatique i un pauvre homme,.. 

■ Tout Je monde, de très-lob, s'esi prosterné à çeiicuax ; je ïïiî suis agenouillé comme !« 
► autres. Ces pauvres gens, maFgrë 1 j philosophie et l'intrigue, main tiendront leur bon 

* Dieu et leur liberté. » Dutard T 17 juin, p, 63. 

* Dans un village aux portes de Parts, a Nanterre, k fanatisme et la superstition sont 
» enctirç si grands que, p-gux obtenir promptement la fin de b guerre, un a comblé la 

■ Vierge de présents; elle est chargée dé rubans tricolores pour plus de ta eenu Ikm* * 
Dtigasso, îS juillet 179?, p. 05- 

Faut-il après cota admettre sans réserve h déclaration suivante, insérée dans 
on rapport postérieur î A propos d’une comédiE donnés au théâtre de la ciîé t un 
agent dît : « Cet applaudissement prouvait que le peuple est totalement désabusé 
r de ha superstition, a 28 ventèse an 11 {18 mars 1794), p, iûü, 

La dépréciation des assignats, la rareté et le renchérissement du numéraire 
causèrent de graves embarras à l'Assemblée' et furent l'objet de nombreuses 
mesures. On trouve dans les rapports des observateurs de fréquentes allusions à 
cette question financière. 

* Lu écueil bkn dangereux e'«l celui que roui fait craindre kpeu de confiante qu'ont 
» les marchands, ainsi que les antres dasis du peuple, an papier-monnaie qui porte k 

* type du la République. Tous donnent une préférence bien marqués a ni corsets, aux 
» bnfeti de yo et de 100 livres qui portent la figure du traître Louis; c'«i un fanatisme 
1 monétaire qu'il sera bien düïkile de guérir. On ne voit plu a absolument de billets de 

* tOU sous, > Dutird, 17 juin, p, éi. 

* On 3 vu vendre cent kus en argent pour 1000 [ivres en assignats. » 24 fricn. an Eli, 
p. 2tî. 

Les rapporte^ ou s avaient précédemment indiqué les causes de h faveur de 
Marat; les pièces aujourd'hui publiées ne contiennent presque rien sur son assas¬ 
sinat, et sur l'effet qu'il produisit dans l'esprit du peuple, Jï existe pour cette 
époque une lacune regrettable, Mais un peu plus tard nous voyons peu & peu 


i 4Î Rïflïf OUTtqtJl 

poindre h réaction- Elle commence aussitôt après la chute d'Hébert et de b 
commune, se traduit d'abord par des insinuations perfides; le prestige de l'idole 
do peuple disparait jour par jour. Enfui ses adversaires lèvent la tête et quelques 
mois après thermidor une main inconnue renverse le buste de l'Ami du peuple 
dans un théâire;c« exemple, attendu comme un signal,. «I immédiatement suivi 
partout; on connaît les noms de ces réactionnaires, et leur impunité prouve la 
révolution qui s’est opérée dans Lesprit public. 


i Sa table (à Mirai), quoiqu'on ait vanté sa frugalité, était tous les ours splendide- 
h meut servie, et elle ii'ëîai! jamais de moins de N couvert»; et on a vu celle qui ve disait 
■ sa femme acheter très-cher de* objets de luse, tant pour sa table, Lmt pour d’aùlrfî 
^ usages. ■ ilâ mars a79+3, 9 - i66 

Le 18 mars, on 3c sait, b commune est vaincue dans b personne d'Hébert. 
Mais il but attendre encore prés d'un art* b conséquence tic cette première 
attaque. Le i j pluviôse an lit on commence à briser publiquement les bustes de 
Marat et de Chalier dans les théâtres (p. 177). Martînville était l'exécuteur ordi¬ 
naire de ces manifestations a celui qui parait chargé de cette mission, « di*le 
rapport du 16 pluviôse ■< se nomme Marünvïlle; il ah réputation d'a voir abattu 
* le buste de Marat dans différents théâtres. * 

Le 20 pluv* Marat est traité « d'idole hideuse » et on propose publiquement 
de le « dépanthloniser * (p. 2 S a). 

A celle époque d'ailleurs la réaction triomphe ouvertement. Les violences et 
les excès de b jeunesse dorée sont peut-être un des points sur lesquels les rapports 
reviennent avec le plus d’insistance et qu’il» nous peignent sous les plus vives 
couleurs. Déjà quelque» mois avant Pesétruiion publique de PAmi du peuple, un 
agent écrivait : « il suffit d'avoir Pair [acoblri pour être apostrophé, insulté et 
a même battu n 22 brum. an U\ f p. 244. 

ComEnent une bande de quelques liotnmes ouvertement hostiles à la Conven¬ 
tion et h l’esprit de b Révolution a-t-elle pu dicter ses lois i un public évidem¬ 
ment favorable au nouvel ordre de choses? Plusieurs passages nous donnent 
l'explication de celte étrange tyrannie, La force de la jeunesse dorée, comme 
autrefois celle des Jacobins, provient surtout de h lâcheté ou de 3'indifférence des 
masses; voici d’ailleurs h ce sujet quelques passages significatifs : 


» On y distingue (dans la banlieue île Paris) [à comme ailleurs, que ceux qui ohl quel- 
- que chose pensent mûrement, et ceux qui n'c-nt rien sont irès-enragès > Dutard, 1 ; pin 
9? b P- 1 . 

t Si vous parreuea à réunir sur cinquante mille rn&démtisès seulement 3000, je serai 

* bien étonné; et \ï sous. ces trois mille il s'en trouve feulement duq cents qui soient 

* d'accord et ass« courapeui pour énoncer leur opœtcm, je serai plus étant encore. 

* Ceuï-li par exemple dommt s'attendre d’étre septeinbmes. ? Dulard, iS juin, p. -cl 
■ .....Que ferait la majorité même de» sections, lorsqu’il «t prouvé que 12 fous bien 

a en fureur, â b tête de la section sans eubtière T feraient fuir les autres 47 sections de 
a Pariai a Dulard, 21 juin, p- 81, 


Ne semble-t-il pas qu’eu Ces quelques mots le judicieux Duhard a déterminé 
La cause do toutes les révolutions passées et futures? 

Pour en revenir h un ordre d'idées moins sombres, nous citerons b réflexion 
d'un observateur sur la liberté de 3a presse. On a rarement déterminé d’une 
manière plus forte et plus juste l’étendue et les limites du droit de l’écrivain ; 
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• Finissez enfin tout ce bavardage sur la liberté de la presse! Écrire est un métier 

• comme un autre; l’écrivain qui me tuera de sa plume, sera puni comme le forgeron qui 

• m’assommera de son marteau; mais dans l'un et l'autre cas, il faut que l'acte soit positif 

• et déterminé; car en courant après tes intentions d'un homme, on peut en avoir pour 

■ le moins d’aussi mauvaises que lui. t Pcrricres, 18 juin 93, p. 74. 

Voici sur l’esprit public un autre passage qui nous parait digne d’être cité : 

• L'esprit public a besoin d’aliment.Les sans-culottes demandent un journal qui les 

• remette 1 l’ordre du jour. Ces bons ouvriers après leur travail courent les places 

• publiques pour avoir des nouvelles, cherchent parmi les affiches de quoi fortifier leur 

■ républicanisme, mais ils n’y trouvent que des poisons, du feuillantisme, 00 de l’aristo* 

• cratiç, et plus d’une fois j’ai été témoin de leur mécontentement. Je les ai entendus 

• murmurer et dire : < Pour quoi dooc ne nous donne-t-on point un journal? » Donc U 

• en faut un et tout de suite. * Julian de Carentan, 12 juin 1795, p. 32. 

Plus tard quand la réaction commence à poursuivre de ses vengeances ses 
anciens persécuteurs ; nous voyons apparaître ses doctrines intolérantes dans les 
rapports des observateurs : « En général, » dit l’un d’eux, a on reconnaît que 
» la multiplicité des journaux, sous toutes sortes de dénonciations (dénomina¬ 
tions?) alimente la discorde et propage les dissensions. » 13 nivôse an 111, 

p. 2*8. 

Un rapport de Perrière du 14 septembre 1793 (p. 120), semble indiquer que 
certains agents de la police avaient été chargés de faire évader les députés Giron¬ 
dins poursuivis par la Montagne et se vantaient publiquement de cette mission. 
Cette révélation toute nouvelle présente comme le fait observer l’éditeur, un réel 
intérêt. Mais peut-on l’admettre sans réserve? Cette déclaration anonyme a 
besoin d’un contrôle; mais tout en résumant ce qu’elle vaut, elle n’en demeure 
pas moins fort remarquable. 

Le passage suivant nous fait assister à ces accusations reposant sur les preuves 
les plus futiles et pouvant entraîner les plus terribles conséquences : 

■ Il circule uu rapport de Saint-Just sur les factions de l’étranger, qui fourmille de 

• fautes d’impression ; il n’est pas une page qui n’en renferme. Est-ce la malveillance ou 

• l’ignorance qui rend ainsi ridicule un rapport qui doit (aire trembler tous nos enne- 

• mis? • (21 mars 1794), p. 173. 

Voici un simple détail sur les effets de l’explosion de la poudrière de Grenelle 
qui donne une idée de l’impression que ce désastre dut produire dans tout Paris. 
A une époque ou les esprits accueillaient si facilement les bruits de trahison, on 
peut imaginer l’inquiétude répandue par une catastrophe qui étendit à une 
pareille distance ses ravages : 

« La maison d’arrêt du Luxembourg a*éprouvé par l’explosion une secousse si violente 
t que les carreaui de la galerie de Ruoens ont été entièrement fracassés, et que les portes 

• des prisons se sont ouvertes. • 13 fruct. an II (p. 230). 

Il n’y eut qu’une voix sur le décret qui portait à trente-six livres le traitement 
des députés qui jusque-li n’avait été que de la moitié : 

Ce décret est rendu le 23 nivôse; dès le lendemain, on lit dans les rapports : 

• Le decret rendu hier concernant l’augmentation du traitement des députés a échauffé 

• toutes les tête#. > 24 nivôse an III, p. 261. 

t Le public est très-mécontent du décret relatif 1 l’augmentation du traitement des 

• députés. On dit qu’il est abominable qu'ils cherchent leurs intérêts personnels de préft- 
» rencc 1 l’intérêt général, qu’ils ne sont bons que pour aller dîner avec 2 ou j femmes 
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> nie des Bûnï'FjifeflEs dépenser j ou 400 livres - ou dit aossi que h plupart des députés 

> sont mariés îvet des femmes d rrngréa et que leun botlfjw «ni toBjom remplies d'or 
■ cl d, argeoL. En general. Je peuple murmure beaucQup..... » cmûiejn l'l r p. 

Lejüur suivant l'émotion causée par lé décret du n T esl pas encore calmée. 
Le rapport débuté ainsi : 



fr . H j:iU|Ç i r■" JCU “ er * ct au ,ÜU t * ceus du peuple, qui souffre depuis si 

J yflP» rt surt0ul dans la departements c-u ta livre dcpoln se paye plus de10 1.» 

M en est encore question le e e pluviôse suivant, p. 27 j. 

Nous avons multiplié les citations pour pieux donner au lecteur une idée de 
l'intérêt et Importance des documents contenus dans ce volume Nous avons 
pensé que c'était le meilleur moyen de k mettre 4 même d'apprécier une publi- 
canon de cette nature. Le rôle de l'éditeur s'est borné à copier ks pièces, A le# 
mctire en ordre c-ï 4 Jes accompagner de courtes explications oour remplir jes 
lacunes et préparer les transitions. M. S. a compris que ces documents 
n 'avaient besoin ni de commentaires, ni de notes. Il a su garder une 
stnete impartialité; sauf dans une seule circonstance, et son animosité contre 
Robespierre, puisée surtout dans les vieilles accusations du rapport de Courtois, 
se trahit dans le titre même du chapitre consacré aux derniers jours de sa vie : 
V Robespierre dans son bureau, soignant le salut public. » Est-ce une plaisan¬ 
terie? Elle serait d’un goût douteux. Nous ne comprenons pu* bien non plus 
1 observai!cm qui accompagne une note marginale de Robespierre. « Envoier 

* Çyï commission de commerce et approvîsionnemcns, » Pourquoi 

je.«c/EiH ».4 cause de IV dWrer, M S. se montre étrangement rigoureux- 
il aurait mieux fan de ne pas attirer par un purisme excessif lotion sur son 
style qui affecte parfotsde singulières tournures, ainsi p. 141 « ces deux écrits 

* que l’anxiété du Moniteur a voulu traduire à l'oubli, ont évidemment servi de 

* prckrencc i préparer et a accélérer b chute d'Hébert * et plus loin t propos 
de Cécité Régnault (p. iq}): a Son arrestation causa le bruit d’un nouvel 

3VÔrté ’ 11 *?" admettre les conclusions que M. s. semble vouloir 
cêchure ^u rapport et des pièces adressées 4 Robespierre et annotées de sa 
main, ces documents nous ont paru particulièrement curieux. Ils révèlent l'in¬ 
cessante activité de l'homme, sa préoccupation des moindres détails ei donnent 
une idée de hmmensc travail qui a rempli sa carrière politique. 

NV aurait-il ps une faute de lecture dans cette phrase: a Défions-nous de 
n ccs bonnets a pou, de ces pcnt^Uoiu et carmagnoles a ^p, \^i), 

Lor. de la publication du premier volume nous avions exprimé le regret que 
éditeur n eût pas soigneusement Indiqué 4 la suite de chaque pièce Jj 
qu’elle porte au dépôt des archives nationales. H. S. n'a pas tenu ^ d { 
celte observation ; noui le regrettons vivement à plus d'un égari ' P 

____ _ l'-î* Gt?LFFflEY, 

Nogeat-lc-Rotron, imprimerie de A. Gouverne uiT " ' ' 
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4;. — Travels of Fah-Hian and Sur.g-Yun Bnddhist pllgrims, translated 
frora the Chinese by Samuel Beal London, Trûbner, 1869. ln-8*, Uxüj-jo} p., avec 
une carte. — Prix : 1 j fr. 1 j c. 

Lorsque Abel Rémusat mourut*en 18)2, à Fige de 44 ans, bissant dans 
POrientalisme et dans les lettres un vide des plus regrettables, il venait presque 
d’achever un grand ouvrage auquel il n’eut pas le temps de mettre la dernière 
main, et qui fut publié par les soins de Kbproth et de Landresse sous le titre de 
Foï-kout-ki a Mémoires sur les Royaumes bouddhiques ». C’était le récit du 
voyage exécuté dans l’Inde au commencement du V siècle de notre ère par un 
pèlerin chinois, Fa-Hian, & la recherche des livres bouddhiques, — traduit sur 
l’original chinois et augmenté de notes nombreuses, souvent fort étendues : ce 
complément était indispensable ; car le récit chinois, rempli d’allusions très- 
brèves A une foule d’événements, soit de b vie du Bouddha, soit de l’histoire 
du Bouddhisme, était, sans un appendice de ce genre, une énigme perpétuelle. 
Par la traduction et le commentaire du Fo-koue-ki, Abel Rcmusat rendit aux 
études bouddhiques un service signalé, directement, en publiant un ouvrage 
précieux par l’abondance et b valeur des renseignements dont il était rempli, 
indirectement, en ouvrant une voie nouvelle et de premier ordre dans laquelle 
son disciple et son successeur M. Stanislas Julien devait bientôt s’engager de la 
manière 1 a plus brillante. C’est en effet, on peut le dire, à 1 a féconde initiative 
d’Abel Rémusat que nous devons, en partie au moins, et 1 a clef du système de 
transcription adopté par les Chinois pour reproduire les noms indiens (solution 
d'une difficulté essentielle qu’il fallait absolument lever avant de passer outre), 
— et cette belle traduction faite sur le texte chinois, de b Vie et de Hiouen - 
Thiang et des Mémoires sur Us pays occidentaux (Si-yo-ü) de ce même Hiouen- 
Thsang, autre pèlerin chinois bouddhiste, attiré dans l’Inde par les mêmes motifs 
que Fa-Hian, et dont l’œuvre bien plus considérable, formait une suite naturelle 
de celle de son prédécesseur. Mais, de Rémusat à M. Julien, b science avait 
marché : b connaissance du chinois d’une part, celle du bouddhisme de l’autre, 
avaient fait de grands progrès, et l’on put bientôt constater que l’œuvre d’Abel 
Rémusat, toute remarquable qu’elle fût, n’était pas exempte d'imperfections; il y 
avait dans la traduction des inexactitudes assez nombreuses, et parfois assez 
graves; il s’erf fallait bien que tous les noms chinois fussent identifiés avec les 
noms indiens dont ils étaient la transcription : et l’on vint i penser qu’il pourrait 
ix 10 
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être utile Je réviser la traduction du Fe-kom-ki, en opprimant les noies, deve¬ 
nues moins nécessaires, depuis que tant et de si beaux travaux avaient jeté la 
lumière sur u ne foule Je points jusqu'alors obscurs, sauf à les remptaccrpeui-èire par 
quelques notes nouvelles, plus brèves et mieux appropriées à Ntoî actuel de h 
science. Ainsi, M. Stanislas Julien^ lui-même avait promis de donner une nouvelle 
traduction du voyage Fa-H [an, en y ajoutant celle du voyage de Song-yun 
(Vie de H iouen-Thsang, préface, kxxîx). Empêché sans doute par d'autres tra¬ 
vaux qu'une publication récente a en partie révélés, notre illustre sinologue a 
retardé b réalisation de sa promesse; et M, Beal, un sinologue anglais connu par 
plusieurs travaux estimables (enire autres par la traduction du Prjtimkchu chi¬ 
nois^, vient de satisfaire à ce dtsidérjUm dû b science de nos jours. 

Le livre commence par une préface .j-xiij) 1t danstaqijelle Fauteur fait connaître 
le but qu’il s'ust proposé, et relève quelques-unes des incorrections du Fo-iouc- 
ti’i pour justifier l'opportunité d'une nouvelle traduction; — it se continue par 
une longue introduction (iv-budj}, qui traite de plusieurs points. Ainsi on y 
trouve ; i* une esquisse des vicissitudes par lesquelles le bouddhisme a passé §n 
Chine; a :i un aperçu des causes qui ont amené Ja chute du bouddhisme dans 
l'Inde et son succès dans l'Empire du Milieu, ainsi que des circonstances qui ont 
provoqué le voyage de Fa-Hian; j ù l'indication sommaire des renseignements 
que fournit Je voyage de Fa-Hian et le résumé de son itinéraire. Dans cette 
partie Fauteur examine très-rapidement le point où en est b science sur b date 
si importante du Nfrv&na, et sur une autre question connexe à celle-ci, le désac¬ 
cord assez grave qui existe entre les bouddhistes du Nord et ceux du Sud au 
sujet des trois conciles, que les uns et les autres reconnaissent, mais sans les 
placer respectivement leus les trois ni au même lieu ni dans le même temps, 

J/auteur pense que les données fournies par les bouddhistes du Nord méritent 
plus d'attention qu’on n'a été jusqu'ici disposé à leur en accorder, et qu'il no faut 
pas se reposer avec une confiance absolue sur celles que donnent les bouddhistes 
du Sud. 

Les quarante chapitres qui composent la relation de Fa-Hian occupent les 
pages i-iyq. Autant qu'il nous est permis d’en juger sans pouvoir comparer b 
Traduction avec le teste, elle est faite avec le plus grand soin; l'auteur signale 
dans des noies toutes les divergences importantes que sa traduction présente avec 
celle de son devancier, entrant même parfois dans b discussion des passages 
Ses plus obscurs. Outre ces notes critiques, relativement peu nombreuses, il y a 
tin grand nombre de noies explicatives, qui se rapportent, soit aux événements 
de t histoire du bouddhisme auxquels Fa-Hian fait de si fréquentes allusions. îqh 
aux comparaisons quesugg'.rc le récit postérieur de Hmea-ThiMg ou l'état actuel 
des lieux. Ces notes empruntées pour la plupart, comme fauteur l'annonce dans 
sa préface, 5 des ouvrages de grand mérite, tels que b traduction du Hlouen- 
Ttaang par M» Julien, le Manuel du Bouddhisme, par M* Spence Hardy, tX les 
rapports archéologiques du colonel Cunningham, sont touï-à-failtu niveau delà 
science. Malgré leur nombre et se développement de quelques-unes d'entre elles. 
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on peu! dire que 1s mesure n'est pas dépassée’ et d’un autre côté, on peut dire 
aussi qu’elle est suffisamment remplie, quoi qu'il eût été facile d'augmenter 
encore et de multiplier tes notes. 

Le récit du voyage de Hwî-Ëeng et Suftg-yun occupe les pages i7;-2oS : 
C'est lu première fois, croyons-nous, qu'on er. donne la traduction. Abel Rému- 
saî (qui transcrit Hoei-Seng et Soung-yua-lse) s'était borne à une analyse, asseii 
étendue du reste, de ce court récit, et en avait seulement traduit un passage 
(fp. 48-51 et M 4 -JÔ du Fo-küiïi-ki) la seconde note est de Landresse), M. Beat 
a eu l'occasion de relever une inexactitude dans le fragment de traduction inséré 
dans les noies du Fo-knat-kL 

La carte qui accompagne le volume est pente, et néanmoins divisée en trois 
parties : die ne peut passer pour an travail géographique important : mais elle 
est fort claire et permet de suivrt le voyage de Fa-Hîan : les régions du sot 
diversement élevées au-dessus du niveau de la mer y sont teintés diver¬ 
sement. 

* L'çiécution matérielle est fort soignée et fort belle, elle rend ce volume digne 
des autres ouvrages relatifs à l’Oricnî, qui sont sortis des presses de M. Stephen 
Austin. Les deux figures dorées, gravées dans b cou vert ure T et qui contribuent 
â !‘embellissement extérieur, ne sont pas de vains ornements : celle qui s’étale 
sur le frontispice, figure du Bouddha prêchant, reproduit la photographie d’une 
statue d’un des temples fima'iqucs qui avoisinent Pékin : cette statue* E'une de 
celles dont l'introduction en Chine un peu avant notre ère y aurait préparé l'éta¬ 
blissement du bouddhisme, serait une des représentations les plus exactes de 
Çikpmûuni* et aurait une valeur véritablement historique; l'autre figure* placée 
i l’opposïte, et empruntée à un ouvrage chinois, est le portrait de Mariés* le fon¬ 
dateur du Manichéisme, que les Chinois De savent pas distinguer d'Avalokîreçvara 
(Kwarc-ytn), l'un des saints légendaires du Bouddhisme; confusion bien étrange* 
mais après tout explicable, dont Le constatation doit faire tressaillir Je foie 
l’ombre du bon Père Georgî, le savant et pesant auteur de Wphûbctum T':' rfu- 
mrrn, qui s'est donné mnl de peine, a forgé tant d’étymologies, et hasardé tant 
de rapprochements pour retrouver* dans le bouddhisme, le Manichéisme et bien 
d'autres choses, toutes également Tctuvre du démon. 

En somme le travail de St. Beal est utile et bien fait. Ce n'est pas à vrai dire 
une nouveauté: sans doute il ne fera pas oublier te Fû-Écuf-jti ; maïs il le corrige 
à propos, L'Angleterre qui n'svaiî que Ja traduction faîte sur le français par 
Laidley, en 1848, ne sera pas seule 1 profiter de cette nouvelle étude du texte : 
le monde savant et le public lettré ne peuvent qu'accueillir avec faveur une 
œuvre qui remet en évidence et reproduit; avec plus de fidélité un. des livres les 
plus curieux et les plus instructifs pour ['histoire du Bouddhisme, 

Léon Fees, 
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44. — AH h tu tells opéra, |V f j. Fragmenta ArrâlcteEs collegît dLp&itnt illustra vit 

AErrulim Heiti ia lymoiinj Argenture Item litt, sut. professer. Parisus, D;dot p ilégu 

G T. in-8\ ÏVJ-H7 p. 

M. EL Heitr, qui a obtenu une mention honorable au concours ouvert par 
V Académie de Berlin sur les fragments de* ouvrages perdus d 1 Aristote, s'est 
chargé d'achever l'édition désœuvrés d'Aristote commencée par feu Busscmakcr 
pour h collection Didot. Le premier volume contenant l'organon, la rhétorique, 
la poétique et la politique a paru anonyme en 1S48. Le second volume publié en 
18JO contient les ethka Nicomudita, et Eadimù r, les rndgfti rrora/ia, ta physique, 
le Je £inemtmt ei comtptbm, la métaphysique; BusscmaLer donne dans ta 
préface les résultats d'un iravaïï de critique qu'il avait fait sur les ethicn Eudmû i r 
Le troisième volume a paru eu tB^q : îl copient les ouvrages d'histoire natu¬ 
relle, te de umW. les pam nMtiwîia, les mdarolü .iai, tes traités pseudo-aristo¬ 
téliques, Je miindo, Jt Cûtorîbas , de audibiîibus, de ipintit, de Xenophane Mdim ft 
Cûr^îj r Bussemaker a donné beaucoup de soins à ce volume. IL a collationné 
nouveau le manuscrit de la Bibliotlïéque impériale [Sjï (E dans Bekker) et u 
tenu compte des observations des critiques. Le texte de Bekker a pu être ainsi 
amélioré en beaucoup de passages. Le quatrième volume publié en 18^7 contient 
les Phydo^mema, de piantis, de ituitab'dïms Hum, meehanici. Je mirMWus 
mseuîîdlmtbaSf les problèmes. Bussemaker a publié après Meyer (Nie, Dama5* 
ceni de plamis libri IL Upsiae, 1841) la traduction latine du traité de plartlis 
faite sur l'arabe et qui est ['original du texte grec que noos avons conservé, il 
a amélioré le texte des Mtcfi&nicA au moyen de t'édition de Van CapclLe (Arïsto- 
telis quaestlones mechamcae. Amst, 1812). Enfin il a publié lç texte inédit d'un 
certain nombre de problèmes attribués ù Aristote et à Alexandre d'ApFirodbîas 
d'après te* manuscrits de Paris et de Madrid. La publication des fragments par 
■-L Hcitî, qui sera prochainement suivre de celle d'un index très-complet, ter¬ 
mine cette grandeentrepriïe, qui tient une place honorable dans les travaux dont 
Aristote a été L’objet. 

M Valentin Rose, qui avait remporté te prix dans le concours ouvert par 
l'Académie de Berlin, a publié son travail sous le litre de drôjtofcto psâdipigra- 
phm (Lips. Teubner, i86* r În-S*). Ce titre s’explique par une persuasion 
erronée, de L'avis de M. H. que nous ne pouvons que partager : M, Rose sou¬ 
tient mais ne réussit pas à démontrer que les seuls ouvrages authentiques d'Aris¬ 
tote ont été conservés dans b collection d’écrits qui nous est parvenue sous son 
nom, et que tous les antres ouvrages qui lus étaient attribues dans L'antiquité soit; 
apocryphes. Celte erreur n'a pas empêché M. Rose de rendre un important 
service en recueillant dans de* auteurs que personne ne lit et qui sqnt pour b 
plupart dépourvus des index qui faciliteraient les recherches, toutes tes citations 
et indications qui se rapportent à d'au 1res ouvrages d'Aristote que ceux qui nous 
sont parvenus. Plusieurs de ces fragments, particulièrement ceux*des dialogues, 
sont fort intéressants et expriment des pensées tout à fait dignes d'Aristote, par 
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exemple celle-ci (fr. ûÇ « Démontrer ^ti'iE ne faut pas cultiver h philosophes, 
» c’est encore foire de la philosophie. « M. Rose a appelé l'attention sur la tra¬ 
duction latine faite au xnf siècle Sur un original grec aujourd’hui perdu et qui 
formait dans certains manuscrits le second livre des Œattomua ; cet écrit qui 
traite lies devoirs du mari et de h femme, a été réédité par M. Etose qui S'iden¬ 
tifie à bon droit avec un ouvrage sur ce même sujet qui est attribué * Aristote 
dans les catalogues de ses écrits. M. Rose non plus que M* H. n'a remarqué que 
le premier livre des Œtonomitii était attribué à Théophraste par Phtlodème (voir 
Renie critiifuî, i&6% art. ijj)- M. Rote a réédité également d’après la vieille 
traduction latine le fifor de imuiduticnt Süi. Enfin il est bien peu de fragments 
qui aient échappé à son aitentlon. 

M. Heitz a recueilli tout ce que*M- Rose avait rassemblé et tout ce qui avait 
été signalé après son devancier. !1 a exclu de sa collection* comme M. Rose r 
lés ouvrages que le moyen-ige seul a attribués à Aristote, et qu'il passe en revue 
dans la préface (VU! etsuiv.), AmtottUs Theohgpt r, miniez phiîosaphh,de Prapm- 
sUnbasdmentomm , de Courir, Seetitam secretorum zd Alexzndrzm mgflîtm, de Porno, 
de Perfem magisterio. On peut ajouter* cette lisse urte grammaire qui, au témoi¬ 
gnage de Roger Bacon (Charles, Ra:tr Banr. i, p. } jg) était attribuée par quel¬ 
ques-uns J Aristote et qui se trouve, sauf la fin qui est mutilée, dans le manus¬ 
crit de la Bibliothèque impériale 11277 ÇAtottOf et tattraia des mamaerks f XX El, 
2, jiejj;. M. H. est bien au courant de toutes les publications relatives à son 
objet. La manière dont il discute les questions est judicieuse, tî persiste encore 
à penser (p. L7-1 S) que l'expression >#ph désigne les dialogues dans 

un certain nombre des passages où Aristote Ta employée, le ne puis que persister 
de mon côté dans les objections que j’ai déjà présentés (voir. Renie critique, 
(&&6, an. 192). Je remarque que chacun de ceux qui étudient cette question $i 
controversée, se forme son opinion et la garde, et je ne vois jusqu'ici aucune des 
solutions proposées rallier la majorité des suffrages, M. H. persiste également a 
soutenir p. 318) l'opinion que dans les passages de la rhétorique où j’ai cm 
voir des citations d'une rédaction des Topiques autre que celte qui nous est par¬ 
venue (Rirme critique, 1 %66, an, 192), te mol ri T^^ra* désigne ta Topique, fuel 
de trouver des arguments, et non un ouvrage où cet art soit exposé. Celle Inter¬ 
prétation ne me parait pas applicable au texte 1 *9$ a 29 : virai 1 fx tc 3 

gïov tv ïaT: TOTTîK'avï nijl ioG Aristote ne peut pas renvoyer * fa 
Topique pour un exempte particulier. Il veut dire ce me semble : * Il y a une 
ii autre source d’arguments dans tes différentes acceptions dont un mot est sus- 
n ceptible. Comme par exemple ipfldc dans les Topiques (c'est le mot 6£j; qui 
k sert d’exemple. Top. I, 1 j) » Quant aux autres^passages, on peut sans doute 
leur appliquer l'interprétation proposée par Victor! us et adoptée par M. H. Mais 
on n’y gagne pas grand chose. Car comment se fait-il que des théories pour 
lesquelles Aristote renvoie son lecteur à l’art de la Top,: jut ne se trouvent pas 
dans le traité qu’Aristote lui-même a composé Sur cet artf La difficulté subsiste 
donc. 
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Les fragments d’Aristote ne nous ont été conservés que par des auteurs d’un 
âge très-postérieur et qui ont été peu étudiés par les philologues. Aussi le texte 
est-il en général en assez mauvais état. M. H. s’est imposé b tâche de traduire 
en btin les textes, conformément au plan de b collection. Souvent il lui a été 
impossible de traduire exactement. Cependant il n’a pas averti dans le texte soit 
en mettant un signe de doute soit en proposant une conjecture. Il ne l’a fait (et 
en général â propos) que pour les fragments sur les iwçAazn édités par Rose 
d’après un manuscrit de Venise. 

Je vais proposer ici quelques doutes et quelques conjectures sur une partie des 
textes publiés par M. H. 

P. xv (Miller, Mélanges de litt. gr. p. 416). Il faut sans doute lire dans le 

fragment de Suétone 4 ; éicv;.— Ibid. Les mots xsl 

épi: t*» àp/ovti semblent devoir être pbcés après — P. 16. 

Il me semble douteux que dans Cicéron (ad Fam. I, 9, 23) dispuUtionibiu désigne 
ce qu’il appelle proormia dans tp. ad Att. 4, 16. Dans de Or. III, 21, 80. il n’est 
pas question des dblogues, mais de l’usage que Cicéron attribue â Aristote ée 
faire soutenir le pour et le contre sur une W<nc, comme exercice oratoire. — 
P. 16. Themistius Or. XXVI, p. 319. Le sens exige que où soit supprimé devant 
Ktr»îijrxit et rétabli devant 4™pri*. — p. 22. Plutarque de Stoic. repugn. c. i $. 
M. H. n’a pas traduit dans r t*? lixaiwrirny va' a-j-zürt les deux derniers mots, 
qui sont en effet altérés. -- P. 2}. Stobée, Floril. XX, 6$. Les mots & 
Tj| Wa *°nt inintelligibles et M. H. ne les a pas traduits. — P. 24. Athénée, 
XI, $05 B. Je ne comprends pas le mot Xôywic dans b citation d’Aristote. 
Epiine se construit pas bien. M. H. a tort de repousser la correction 
«fottpov;. Le jnot Rfrwîov* ne peut se construire dans le même sens avec 
le génitif; il â un autre sens dans les textes que rapproche M. H. — P. 26. 
Macrobe, V, 18, 19. U but lire $ li\ au lieu de«k8*. — p. 35. Cicéron, 
de Fin. II, 12, 39. Madvig fait remarquer avec raison *qu’il faut lire 
« ad intelligendum et ad agendum. » — P. 55. Sext. Empiricus adv. Dogm. 
III, 20-22. Il faut lire twsfoa j»h» xat 6 comme traduit M. H. — P. 

38.Cicer .ue Nat. D. II, 1 J. M. H. propose,â tort,ce me semble, de lire putJvit 
au lieu de pulant. La correspondance des temps exigerait uierere. C’était une 
opinion générale qui n’était pas particulière à Aristote et qu’il employait comme 
argument. Un peu plus bas je ne comprends pas du tout est enim pûna ratio ms. 
En quoi est-cc contraire à b nature? — P. 40. Synésius, Dio : Voir Rerue 
critique, 1869, an. 183. — P. 41. Diog. Laert. Il, J J. T 4 ja?o; me semble 
signifier ici pro vinU parte. — P. 42. Diog. Laert. VIII, 63. Il me semble qu’il 
faut lire «ipipu*. «iti*»... t® — P. 43. Athénée, XV, 674 B. Peut-être 

but-il lire v*r «wfei* «pet****.— P.47. Alex. Aphrod. in Top. 266315. 
La grammaire exige l-rm. — P. 50. Plutarque, Consol. ad Apoll. c. 

27. La correction proposée par Bemays, fipvroow dp», ne me semble pas remédier 
â ce passage; je ne vois pas comment b difficulté que i’ai soûles ée (Etudes sur 
Aristote, p. 242) est résolue. — P. Sl . Philopon. in Arist. de anima J, 4. Le 
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mot £*«*»** est nécessaire ; H s’agit de b tension des cordes et non de leur réson¬ 
nance. Dans b même phrase r?®; me parait de trop devant ri; îi»ç8po-j<.— P. J }• 
Simplicius in Arist. de anima, IIÎ, f- 62. Il but lire et ponctuer t * Si >«Y«èv . 

o'j< 73 n (fuzafr jif i<m* ^ *<nKp dpiîojùvy) 8ti -rovto «d... 

çahcteu ««au — P. 53. Plutarque, de» masica , c. 23. Il but lire 
lù Tt-roipw. — P. $4. Ibid. c. 24. Il butjire ®v?« Sr, et plus bas, 
c. 2$, e^wai ki 1 ietu, enfin tm;iîw^3w at î'aWat. — P. J9* Alt. I >, 28, 

2. « Essem enim qui debeam. » L’usage de b langue exige debebam. P. 60. 
Themistius, Oral. VIII, 107 C. Il manque l’attribut à «0 «... wtvtxw«»v... — 
P. 61. Stobée, Floril. III, 54. Il me semble qu’il y a une bcune après t* totxinr* 
et devant *«i «8* towvtw. — P. 65. Athénée, X, 4*9 l- c style indirect rfyi yàp 
«vvaiiw... ne s’explique pas Jjien ici. — P. 66. Athen. XI, 464 C. La tra¬ 

duction btine n’est pas en rapporfravec le texte npjxtimw... tu**™®-*» qui ne se 
construit pas bien. — P. 69. Apollonius Nirab. c. 6. M. H. n’a pas traduit 
>ry«i après *®îii rW xai düa ni TT,«ri, et le texte est évidemment altéré en cet 
«droit. Peut-être faut-il supprimer après — P. 71-7*- Porphyr. vit. 
pyth. § 42. Il faut sans doute 81 ’oi r*îc twx roîiM* t»#| fatTÎat T**! 1 *^ ixùxvt, ràç 
«4... — P. 7}. Martianus Capelb, VII, § 731. Je ne comprends pas « expers 
» totius ebtionis » en pariant de la monade. Peut-être faut-il lire « rebtionis. » 

— P. 75. Alexandre in Anst. metaph. p. 30, 25 (Bonitx). Je ne comprends pas 

iûv après ctpt OvpoveO. — P. 77. Simplicius in Arist. de caelo 488 a 10. La 
grammaire exige ©vt<* 8<i au lieu de « 0 x« 84 , et le sens «î*ç 81 au lieu de yiç. — 
P.78. Simpliriusm Arist.dceaelo, 488218.llfautlireévidemmentTôîwi>io<ncori*»i<m 
dsatfov. Il donne pour lieu aux atomes un autre infini. — P. 82. Alexandre in 
Arist. metaph. p. 41, 20 (Bon.). Je ne comprends pas *«’ «vr in, après «a* «?8: 
ov?à ivro/v, et M. H. ne l’a pas traduit. Cette dernière locution montre qu’il but 
lire un peu plus bas t ùn svt 8 (au lieu de *8 toû) farur». — P. 83. Simplicius 

in Anst. Phys. f. 104 v\ U faut évidemment ponctuer r* ti trnx«, |iâ»ov Si 
«Xii0»c (sous-entendu ffanc); et plus bas il faut lire i» r? t*o èpriou -à 
(au lieu de n) 8w)i®vw. — P. 84- ibid. Il but lire et ponctuer t*? 

... I xtn .... £<rm iv œvt^, «iijSac {*>#[8®; ... 8cs>«Tt©v\ x*W 81 t 8 f.Hiev... 

— P. 84. ibid. f. 117. Il but lire frvî'w »«« sxxtpov (au lieu de ixtipa). 

— P. 90. Sextus Empir. adv. Mathem. III, 57. Je ne comprends 

pas iKtânp 6 -\>k Irtl ri et je ne puis en tirer 

«r quando quidem ex bis quae sensibus apparent licet ea quae non sunt 
» evidentia perspicere. » — P. 92. Cad. marc. 56 (p. 691 Rose). L’analogie et 
le sens exigent (l. 16 Rose) qu’on lise •*»* r>rxiia *&•,. Plus bas (I. 
2}) je lirais au lieu deT*»8i iprai. — P. 9). ibid. 20 (p. 682, 55)* 

ne comprends paseCtmu. — P. 99. ibid. J2 (p. 690, 14). Il but ajouter w»~ 
ttpvy; après spt<ïCvt*powc; et hScu m’est suspect; ne faut-il pas lire try.iU ? P. 
107. ibid. 31 (p. 685, 14-16). Je crois qu’il but lire t*rr,xàK. et plus bas : 

cUr* ïiy xipl *0t«û iôyv* Sti ...Qiiz, Tvmn ... rj8i) îiwi, olev 8 Xfjw, 8 

— P. 107. il'iJ. 34 (p. 686, 10). Il me semble qu’il faut lire **i au lieu 
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de jiâiÿw a *«i. — P. 108. ibid. 42 (p. 687, $4). Le sens exige *« 
au lieu de ij devant r« mXmxà, et *aî tiw*. — P. 109. ibid . 4} (p. 

688, 15). >osîofw»n; est certainement altéré. — P. 109. ibid. 47 (p. 

689, 6). Il faut xovrà-* a au lieu de xmvs. — P, tu. ibid. 95 (p. 694, 21). 

Le sens exige «tr»çv<n». t 4 4 L.. P. 112. ibid. 68 (p. 69$, i)). Il faut 
lire évidemment èp*y> — Ibid. (p. 69$, 22). Il faut lire û» ; xxxw Si xon6v ivirti*» 
iflnl» 4... — P. 119. Alexandre in Top . p. 274 a 4;. Je ne vois pas 

pourquoi on substituerait 4 px*wrt?s à — p. 120. Simplicius in Caug. 

p. 8) a 27. Le sens exigerait nXtC«ni au lieu de k»™, qui ne peut s'expliquer. 
Un peu après (28) 1 a leçon de Brandis me semble préférable, et en outre je crois 
qu'il faut lire to (au lieu de wv) sixûrrov. — Ibid. p. 8j b jt. Le sens et la 
construction exigent ( ) j) ri turexovra au lieu ÿc *4 |UTi/« et ( J4) luri^it* au lieu 
de iur*xtw — 122. Simplicius in Cat. p. 87 4 to. Lisez 4 (au lieu de ««) tytbc. 
— P. i)i. Schol. Ven. B ad II. f, 169, p. J9 a 28. Il me semble qu’il y a ici 
une dittologic et qu’il faut supprimer (jo) oy-jii n... (ja) ti i«m. Plus bas ($4) 
il faut lire d|e ç t&ig jrftfiM «Ctt,;. — p. ijj. Schol. Ven. B ad II. £649, 
p. 87 b )8 II. me semble que le sens exige (88 n j) *** au lieu de oit®». — 

P. 1)4. Schol. Ven. B ad II f 441. p. 117 b 26. La grammaire et le sens 

réclament () 1) 4 « m i* ov*™ i\ çofeTvrax ^ (s. ent. £**«). — p. 1 j j. Schol. 
Ven. A ad II. î,88, p. 124 a 45. Il faut (u)* t, ot**.— Schol. Ven. B.p. ijj 
b $. U manque sans doute après (1 )) tofov; un mot comme — P. t )6. 

Schol. Ven. B. ad 11 . 2)4, p. 187 b 39. Il faut mettre entre parenthèses 

(188 a 6) oû 4 h y^ 4 »«t«Tifor» (ce dernier mot signifie ici mugir pueposterum) et 
construire £k *tp *> avec *p*Uto. — P. 157. Schol. Ven. B ad II. r„ 228. p. 209 
i» 14. Il me semble qu’il manque 4 y*** après (2)) xtefo* et quelque chose 
comme iZnlwat* i après (27) cixôtut. Peut-être faut-il supprimer ms ét joindre 

avec düü xâxiïwv. — p. 1)7. Schol. Ven. B ad II. *, 98, p. 
282 a 18. La grammaire réclame (28) 4v îcoùt au lieu de facoUi. — p. 158. 
Schol. Ven. B ad II. x, 252, p. 285 b 42. 11 faut lire au lieu de (9) 

«pis*;, (j 7) léttfev (au lieu de t 4 ) ()8) £*» t*,; (au lieu de tu) t’ «Xiovâ- 

atn tx (au lieu de Khcrâj*™). — p. 148. Schol. N ad Od. y, p. 789 (Dind.). 
il fltlt ponctuer Ct lire ... liwx (ifvtstn ysp... ^îyjin), ttn 4’ (rj^ s|xs ... ixçai-tm 
(au lieu de ixç«i w )... Un peu plus bas je ne comprends pas *?4; vAén. 5ü»tx tfq 
ti« 4 J!o« (upifepu. — P. 149. ibid. Il faut 4 «« t 4 t 4 » ?©«©* iwOfjf» ... Plus bas tt 
devant t«£; me semble altéré. — P. 194. Arist. Ntttorol. )6) a 2). lime 
semble qu’on pourrait lire ici v*y **tà tu*©; en le rapportant b t*® «xSr.pstuv. 

Je ne comprends pas bien pourquoi M. H. a préféré éditer la traduction latine 
du second livre des Œconomtcn , d’après une édition donnée en 148). La raison 
qu’il en donne (p. 1 t )), c’en que cette « recensio, ut est obscurior, ne dicam 
« barbarior, ita tamen nonnumquara quae in Graecis legebantur trugis ad ver- 
» bum exprimere nobis visa est. » Si l’on compare le texte de cette édition i 
celui que M. Rose a donné (p. 647 et suiv.) d’après des manuscrits du xiv* s., 
dont l’un (BibL imp. de Paris, 7695 A) est le meilleur pour le premier livre, on 
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s’aperçoit bientôt que le texte adopté par M, K, est souvent plus mauvais et 
que dans les passages assez nombreux qui sont gâtés, il n'est pas meilleur ; il 
semble ne pas reposer sur la tradition et avoir été constitué d'une manière tout 
* i fait arbitraire; car il offre une rédaction toute différente des manuscrits. Ainsi 
(1, ti et suH\ Rose) : n Talium les choses d* [Intérieur) quidem igilur ipsa se 
ii munïmet cituiïer composite dominari 3 indecens enîm vira videtur serre que 
» irttus hunt. » On lit dans le texte de M, H.; k Huiusmodi quidem ipsa igilur 
tt sç inanimet ornare virUiter dominari. Difficile enim vire scire que intus fiant* » 
Ce texte est beaucoup plus mauvais que i"autre; mois assurément il ne parait 
pas plus authentique. 

En somme te travail de M. H cite est exécuté avec soin et est. le digne com¬ 
plément de l'édition d'Aristote qui Çiit partie de la collection Di dot. 

* Charles Tut: rot. 


il — Histoire des princes de Coudé pendant les XVI* et XVII" siècles* 
•par M. If duc â'AuïUU, avec cartes et portraits gravés semj la direction de M. Hen¬ 
ri üud-Dupoa!. Paris, Michel Lévy. T. i+ InS% Üj'jSo p. IL i5û 4, p. 

Prix ; i ; fr. 

Il n'est auctrn des lecteurs de ta flevue qui ne sache grâce à quelles circonstances 
ces dem volumes, portant une date si reculée, ont vu le jour il y a quelques 
mois seulement. Nous n'avons point d'ailleurs à raconter leur histoire, ni â juger 
ïd les mesures extraordinaires dont Ils ont été l'objet. L’apparition de L’fJtrJftuVe 
des prince* de Condè était attendue avec impatience par ccux-li mêmes qui d'or¬ 
dinaire ne s'intéressent guère aux productions de la littérature sérieuse. Tout le 
bruit qui s’était fait autour de l’ouvrage, et le nom de l'écrivain comme les 
rigueurs du pouvoir , semblaient promettre une ample moisson à la curiosité 
publique. Là déception a dû être grande chez tous ceux qui s’attendaient à 
trouver dans les volumes de M. le duc d’Aumale de nouvelles LtlîTa snr l'histoire 
dr FroJitz, remplies d'allusions transparentes aux événements contemporains, oti 
de piquantes attaques contre le régime actuel. Üs se sont vus tout désorientés en 
présence d’un travail de science pure et d'érudition, où quelques lignes seules 
de la préface, écrites après coup, rappelaient les péripéties de l'ouvrage. Tous 
les esprits sérieux, au contraire, qui n’ont pas craint d'aborder une œuvre aussi 
grave et aussi complètement étrangère aux questions du jour, ont admiré déjà 'a 
touche sobre et ferme du rérit, la modération et l'impartialité générale des juge¬ 
ments, 3a justesse et souvent b nouveauté des faits exposés par S'auteur, arnsi 
que sa généreuse sympathie pour toutes les grandeurs de la France. Qui! nous 
soit permis, en abordant à notre tour l’examen de ces deux volumes dans un 
recueil exclusive ment scientifique; 1 d'oublier un moment le rang et te nom de 
l’auteur, d'écart er même les souvenirs d'un exil douloureux, noblement su pportéj 
pour juger le livre en lul-mème, au point de vue stricte ment scientifique; nous 
ne croyons pdtivoir lui rendre un meilleur hommage. 

Une remarque préliminaire tout d'abord. Il ne faut point oublier, en lisant 


* 
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l 'Histoire des princes de Condé , que l’auteur n’a point voulu nous donner une 
histoire générale de l'époque dont il s’occupe; ce qu’il nous offre, c’est l’histoire 
d’une famille où même seulement des aînés de cette famille ; on est quelque peu 
déconcerté d’abord en rencontrant, à côté du tableau largement tracé de tel 
moment de cette période funeste, d’esquisse d’un autre fait non moins important 
de notre histoire, ébauchée en quelques lignes; il faut bien se rappeler qu’en 
agissant ainsi, l'historien n’a fait qu’user de son droit et suivre son programme. 
Les deux volumes de M. le duc d’A. parus jusqu’ici, nous racontent l’histoire de 
cette branche de ta famille de Bourbon, connue sous le nom de Condé, de 
1530 à 16io, avec une inégalité de détails naturellement amenée par la valeur 
relative des personnages placés successivement au premier rang. Le premier 
livre, qui remplit le vol. I tout entier et le, premier chapitre du second, est 
consacré à la biographie de Louis l fr de Bourbon, premier prince de Condé*, 
assassiné sur te champ de bataille de Jamac, le 13 mars 1 (69. Le second livre 
va de 1 $69 i 1610 et renferme l’histoire de Henri I er de Bourbon et les com¬ 
mencements de celle de Henri 11 , troisième prince de Condé. Le récit détaiKé 
ne commence guère qu’avec 1 $60; ce qui précède est plutôt une introduction 
sommaire à l’histoire des Bourbons. Le morceau capital de l’ouvrage, qui fait le 
mieux ressortir les qualités de style et la méthode de l’auteur, c’est le récit de 
nos guerres civiles, de 1560 à 1 (69, parce que c’est dans cet espace de temps 
que l’histoire de la famille de Condé s'identifie plus qu’à tout autre moment avec 
l’histoire même de b France. H ne faut point chercher, cependant, dans le livre 
de M. le duc d’A. un tableau complet de cette terrible époque. L’auteur écarte 
autant que possible de son chemin toutes les questions religieuses, soit qu’elles 
lui soient trop peu familières, soit aussi qu’û ait craint de perdre peut-être de 
son impartialité habituelle, en les serrant de plus prés. Les négociations diplo¬ 
matiques, si nombreuses, si embrouillées et si contradictoires, n’atiircnt point 
non plus de préférence l’historien. Pour des pièces de ce genre, le lecteur les 
trouvera plutôt dans les riches appendices que dans le corps même de l’ouvrage. 
La partie de son récit à laquelle il a donné le plus de soins, celle dans laquelle 
il brille en maître, c’est l’histoire militaire de l’époque. On sent bien en lisant 
certains chapitres de l ’Histoire des princes de Condé, que l’auteur est homme du 
métier, qu’il a manœuvré lui-même des armées, qu’il a tenu haut, dans d’autres 
temps, Je drapeau de son pays. Ceux mêmes qui n’affectionnent point en principe 
les descriptions de bataille (et j’avoue que je suis du nombre) seront obligés 
d’admirer la ebrté des explications stratégiques, la lucidité de tous les détails, 
1a chaleur communicative du récit, quand l’écrivain nous transporte sur les 
champs ensanglantés de Dreux, de Saint-Denis ou de Jamac. On trouvera U des 
modèles de style militaire. 

Nous disions tout à l’heure que M. le duc d’A. évitait autant que possible b 
question religieuse, qui se trouve pourtant au fond de ces querelles, si bien qu’en 
lisant son ouvrage, on oublie quelquefois que c’est des guerres dê religion qu’il 
s’agit. Nous n’hésitons pas à dire que c’est un défaut; il n’est pas difficile d’ail- 
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leurs de s'expliquer cette lacune. Son héros, Louis de Bourbon, n a jamais été 
qu'une assez tiède recrue du protestantisme j l’auteur le dit lui-même (II, 79 ;* * 
La haine des Guise et l’ambition politique le poussèrent dans un parti où ses 
tendances naturelles ne semblaient pas précisément l’appeler. Sa position comme 
chef des huguenots fut presque une anomalie et je comprends que l auteur n ait 
point voulu trop appuyer sur ce point. J’avouerai d’ailleurs que son jugement 
sur le premier des Condé me parait un peu trop favorable. A côté de qualités 
séduisantes et bien faites pour impressionner le caractère français, à côté d’un 
courage à toute épreuve, Louis de Bourbon ne fut pas sans de graves defauts, 
comme homme et comme politique. On songerait moins à lui en faire un reproche, 
s'il ne les avait montrés à une époque et dans des situations ou les chefs de parti 
doivent surveiller d’autant plus laur conduite qu'on en rend leurs adhérents 
responsables. Ce n’est point théoriquement que nous parlons ainsi ; on peut voir, 
p. ex. dans les lettres de l'Électeur palatin, Frédéric III, publiées par M. Kluck¬ 
hohn et dont nous rendions compte ici naguère, combien les fantaisies amou- 
rtuses du prince de Condé nuisaient aux protestants dans l’esprit de leurs alliés 
d'Allemagne ». Comme chef de parti, il eut toujours plus d’ambition personnelle 
que de dévouement pour la cause qu’il prétendait défendre et pour laquelle 
nous ne l’oublions pas — il a versé son sang. Les contemporains 1 ont bien 
senti, et bien que son titre de prince de sang le mit à la tète du parti huguenot, 
ils désignaient un autre homme comme son meilleur soutien. Cet anta¬ 
gonisme involontaire n’a point porté bonheur à Coligny, dans l’esprit de M. le 
duc d’Aumale. S’il m’était permis d’employer le mot d’injustice, sans exagérer 
ma pensée, je dirais que c’est à peu près le seul personnage historique pour 
lequel l’auteur ait peut-être oublié, dans quelques endroits, la stricte impartialité 
que nous sommes heureux de signaler dans son ouvrage *. Nous ne voulons pas 
parler ici du point de vue religieux ; mais fl nous parait incontestable que la 
valeur de Coligny est supérieure à celle de Condé, comme chef de parti, comme 
homme politique sans que sur Ic terrain militaire sa constance dans les revers, 
son habileté à réparer tous les désastres ait besoin pour cela de céder la place à 
la fougue impétueuse de Bourbon. Ses plans pour b politique extérieure de la 

I. Kluckhohn 1 , p. $18, $j8. — Il n’est pas non plus très-exact de dire qu’il eut f 
- en toute circonstance, le sentiment élevé de sa propre dignité ►; il n’aurait pool accepte 
alors le don fastueux du château de Valéry des mains de sa maîtresse (I, 267). 

a. Pour ne citer qu’un exemple, l'auteur parle quelque part il, li"]) des « écarts de- 

• BUgogiquc* • de Coligny ? puisqu'il a dit que les partisans de l'Evangile les puis Mitai 
se trouvaient parmi le» habitants des villes et des campagnes et non parmi cette noblesse 
brillante qui semblait être alors le norau des réformés. Cela lui semble de la flatterie pour 
b plèbe. N’clait-ce pas au contraire la Téritè, et l'histoire n’a-t-eüc pas donné raison a 
Coligny? Tous ces beaux seigneurs de la haute noblesse se sont vendus tour i tour, qui 

K ur des faveurs, qui pour de l'or, qui pour des titres, quand b mode religieuse a changé. 

s derniers ont lâchement 'cédé â b peur de déplaire à Louis XIV quand I heure du 
danger a sonné. Je ne fais pas A l’auteur l'injure de croire qu'il s’imagine que ces conver¬ 
sions ont été skieuses et sincères; ce sont ks habitants des villes du midi, les héroïques 
paysans des Cévennes qui ont sauvé l'honneur du protestantisme par leur admirable con¬ 
stance au milieu des odieuses persécutions de Louis le Grand. 
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France rappellent ceux de Richelieu, son caractère était inaccessible aux appas 
qui captivaient Condé, son dévouement A la cause était entier et jamais traversé 
par l'ambition personnelle. Comment s’étonner après cela que les huguenots dont 
le soulèvement religieux était en même temps une protestation morale contre ta 
licence effrénée des Valois, l’aient* entouré de sympathies plus vives que 

• Ce petit homme tant jolly 

• Qui tous jours cause et tous jours ry 

■ Et tousjours baise sa mignonne. • 

et qui, comme le dit son biographe lui-même, avait « adopté la réforme sans 
» conviction religieuse bien ferme ? » Tout en reconnaissant donc les généreuses 
qualités du vaincu de Jamac, nous ne saurions le placer aussi haut que l'a fait 
M. le duc d’Aumale, qui ne lui adresse que .deux reproches, auxquels précisé¬ 
ment nous ne saurions souscrire. Le premier» c’est d’avoir * combattu contre le 
• Roi ; » c’est un mérite A nos yeux, plutôt qu’un défaut, quand ces rois sont 
les fous ou les monstres odieux qui s'appellent dans l’histoire Charles IX et 
Henri III; le second, c’est d’avoir eu « le malheur de quitter la religion de sas 
» pères. * Chacun ayant le droit de se faire ses idées religieuses A sa guise, on 
ne saurait blâmer le prince de Condé d’avoir trouvé peu satisfaisantes celles de 
scs pères; ce qu’on pourrait lui reprocher plutôt c’est de n’avoir jamais eu de 
principes religieux bien arrêtés, pour lui-même. 

Le second prince dt Condé, Henri I*, joue un rôle três-effacé dans l'histoire 
à côté de son père. Henri de Navarre, en grandissant, refoulait dans l’ombre 
cette personnalité, plus sérieuse et plus convaincue que la sienne, mais moins 
bien douée sous le rapport de l’esprit et moins sympathique aux masses. U aurait 
pu rendre néanmoins de grands services si une mort prématurée, résultat d’un 
crime, ne l’eut enlevé de bonne heure à son cousin Henri IV qui le regretta peu, 
et au parti protestant qui le pleura beaucoup'. Avec son fils Henri II, troisième 
prince de Condé, nous sortons de ce siècle que l’auteur appelle si bien « le siècle 
» des grands caractères » sans nous trouver pour cela en face d’une a belle 
» Ame. » Ce n’est que l’histoire assez insignifiante de la jeunesse de Henri II 
que nous pouvons étudier ici, le récit s’arrêtant provisoirement à la mort de 
Henri IV. Ce n’est pas Condé du reste, c’est le roi Vert-galant lui-même qui joue 
le principal rôle—mais non pas le plus beau — dans la dernière partie du second 
volume. Nous y trouvons dans tous ses détails le récit de b passion sénile de 
Henri IV pour b princesse de Condé, passion qui fit tant de bruit en Europe et le 
couvrit d’un si grand ridicule. M. le duc d’A. malgré son admiration passionnée 
pour son grand ancêtre, n’a pas manqué en sa faveur A ses devoirs d'historien; 
il stigmatise, comme elle le mérite, « sa conduite odieuse envers Condé » et 
prononce dq sévères paroles sur le libertinage invétéré du monarque et sur « le 
» vertige produit par l’exercice d’un pouvoir sans contrôle. » 

i. L'auteur or se prononce pas très-nettement sur la culpabilité de h princesse de 
Condé, accusée d'avoir empoisonné son mari pour cacher les suites d’un adultère* il 
semble admettre pourtant la légitimité d’Henri U. ’ 
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U y aurait encore ù relever dans Je cours du ntek plus d'un point de détail où 
nous ne saurions être d’accord avec le noble écrivain. Mais nous nous contente¬ 
rons d’indiquer en note quelques-uns de ces détails pour ne point allonger outre 
mesure notre compte-rendu L Nous devons toutefois mentionner encore un 
dernier duideratum a l’égard de l’ouvrage et nous serions heureux de voir l’auteur 
en tenir quelque compte pour la suite. C’est le manque absolu de précision dans 
tes citations, assez rares du reste. Il est regrettable que dans un travail aussi 
sérieux, ayant aus&E peu à craindre le contrôle, que celui de M. le duc d'A, on 
ne se soit pas écarté de la détestable façon de procéder, malheureusement adoptée 
par ta plupart de nos compatriotes. A quoi donc peuvent servir des renvois 
comme o Archives curieuses j> u La Popelînitre » v d’Aubigné « « Mémoires de 

Napoléon » etc. ? C’est encore pjs quand il s’agit de manuscrits. On a presque 
l’air de se moquer du lecteur — bien involontairement, j'en suis sûr — en le 
renvoyant à a Diverses lettres de Charles IX n et mime une fols (II T 41) à la 
a Bibliothèque impériale u tout court. 

«Les appendices qui sont joints au. deux volumes embrassent près de cinq cents 
pages de documents inédits, lires du State-paper Qjfict, de différentes- bibliothèques 
françaises et allemandes et surtout aussi des riches archives de Condé. Ce n’est 
pas la partie la moins intéressante de l’ouvrage, et l’on y trouvera surtout des 
renseignements curieux sur La politique anglaise de l’époque. En tête des deux 
volumes se trouvent de beaux portraits de Louis l rr et de Henri I rT , gravés par 
MM. François et Dxguin. A U fin du travail se trouve une Carte pour servir à 
l'histoire dis princes de Candi. 

En terminant ce compte-rendu d’un ouvrage dont nous relevons sans scrupule 
les défauts pouf avoir le droit d’en louer franchement tous les mérites, il ne nous 


l. f, 106, il faudrait une bonne fais supprimer de l'histotre cette thèse du démembre¬ 
ment du pays, projeté par les huguenots, et ne pi; dire d'un homme, comme le conné¬ 
table de Montmorency. * qu’il a arrêté la dissolution de la monarchie. ■ — P. 11$, U 
est plus facile de démêler La vérité sur ■ Vkkan^ùark, appelée le massacre de Vaay e queue 
Je croit l'auteur. J'ai déjà une fois renvoyé, dans celte Rtvat f ssir ce point, au récit tri* 
tique de M. Ëfaom, Tmodor Bcj, ll t ^éo ss. — P. 1(£. On ne comprend point pour* 
quoi l’autepy détendant Condé contre l'accusation d’avoir envoyé Poltroi dé Mené asîai- 
imrr François dé Guise, semble abandonner Colîgny; l'un esl au moins aüjai innocent 
que L’autre. — P- afo- L'auteur, en reprochant aux protestants « l’en traînement erimi- 

* ad * qu'ils montraient à introduire des Itraitgéfî dam le pays, «mbit oublier mortieit- 
lanémmt que les catholiques faisaient absolument de même. Ou ne doit pas oublier d’ail¬ 
leurs qu'J cette époque l’idée de patriotisme diitérai! encore bien de nas conceptions 
modernes plus raffinées. — Uj 1 j.6, Il y a contradiction dans l'éloge donné i Hcnn IV : 

* toujours empressé i prévenir les divisions sans cesse renaissantes de son parti ■ et Lé 
fait rapporté immédiatement après ■ qu’il donna Le premier le signal des quolibets ■ contre 
Henri dé Condé, qui en lut vivement offusqué — P. ït8. Il irai impossible dé prendre 
au sérscut les préparatifs thénlogiqurs pour la conversion dé Henri ly ; ce roi avait beau, 
coup de |mdn qualités, mais certainement pat de coniricitGtss religieuses, protestantes 
ou catholiques, peu importe. Il n’en aurait pas changé si souvent.—P. J16. Il n'est pas 
tua de dire qu’en t6to * la France seule * Ht persécutait pas l'opinion religieuse des 
irti-norriesj en ^moment la même loférance se pratiquait danv le Nord de l'Allemapne et 
auï Paw Bas protestants — 1 L'immortel Sedlitc t qui parafa I h 107 «l sans dcinte le 
baron Fiidcriç. Guillaume de Seynllila, te gcrirai de cavalerie de Frédéric le Grand. 
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reste qu’à formuler un double vau; c’est celui de voir M. le duc d’Aumale nous 

apporter bientôt la suite d’un ouvrage qui fait honneur à son auteur en môme 

tlTps qu’à son pays, et celui de voir le public accueillir d’auss, séneux travaux 
avec toute l’estime et la reconnaissance qu’ils mentent. Rtuss . 


— Die Stcllung Moses Mendelusobn’s in der Geschichte dcr ^stlietlk 

A von D* Gustav Kan*giesseh. Franlcf. a. M., Boselli, t868. ln-t ™l*« »t- 
i fr. 60. 


Quiconque prend intérêt aux questions d’esthétique lira non sans profit cette 
étude. Gcrvinus avait trop rabaissé Mendelssohn; c’est cette injustice du cntique- 
historien que M. K. se propose de réparer, du moins en ce qui concerne hnflu- 
encc exercée par Mendelssohn sur l’esthétiqfie allemande. Si 1 auteur semble ici 
trop oublier qu’il avait été devancé dans cette tâche par Danzel (G. Lessing. 

Srin L'Un a . wnt Wtrki, l t M9 « suiv 0 ct P ar , Hcttner ^ 

xvm. Jahrhandtrts MI, 2, 215). ü n’en a pas moins le mérite d avoir développé 
«précisé ce que ces derniers n’avaient qu’indiqué. Venu après eux, comme 
après Zimmermann et Lotze, U a pu même rectifier quelques erreurs qui leur 


étaient échappées. . 

On trouvera dans ce livre des analyses assez longues et utiles des ouvrages 

esthétiques de Mendelssohn, et l’auteur n’a pas oublié de mettre en lumière 
l’influence que le juif philosophe a eue sur Lessing et Lessing sur lui. C’est à 
Danzel que M. K. est redevable de U plupart des idées qu’on trouve dans cette 
partie intéressante de son sujet; c’est à lui aussi qu’il doit presque tout ce qu’il a 
dit des emprunts faits par Mendelssohn à Shafiesburg, à l.ocke, à Burke, ainsi 
qu’à Home. Il n’y aurait donc eu que justice à le citer avec plus de soin qu il n a 
fait. Quoi qu’il en soit, cette étude complète, bien que sans grande originalité, 
fait connaître tout un côté peut-être trop négligé de l’activité littéraire de 

Mendelssohn ; c’est à ce titre qu’on peut la recommander. 

Charles Joret. 


- Brève fra og tU Cari Christian Rafn. med en Blographl udglvet 

’ af Benedicl Græmdal. Kicrbrohavo, Gyldendal, 18Ô9. ln-8* f }*} p. 

Rafn a eu de grands mérites comme paléographe et runologue , mais c’est sur¬ 
tout par son talent créateur et organisateur, employé au service d’institutions et 
de publications scientifiques, qu’il a acquis une renommée européenne. Porté 
par sa vocation vers l’étude des sciences archéologiques, il sentit de bonne 
heure ce qui leur manquait pour prospérer en Danemark, ct il s appliqua dès lors 
à leur procurer les moyens de se développer avec ampleur. Grâce à son éton¬ 
nante activité, à sa persévérance, à sa valeur personnelle et à son expérience 
des hommes ct des choses, il réussit à doter le Danemark et ses colonies de 
quatre bibliothèques publiques (établies à Odensé en Fionie, Reykjavik en Islande, 
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Thorshavn dans l’archipel des Fsereys, Godthaab dans le Groenland), d’un musée 
(le cabinet des antiquités américaines à Copenhague), et d’une société archéo¬ 
logique, la plus florissante qui existe au monde. Sous la direction de Rafn, qui 
en fut secrétaire pendant quarante ans, la Société des antiquaires du Nord, tout 
en faisant plus de 250,000 fr. d'économie, a publié cent volumes, la plupart 
accompagnés de belles planches, entre autres : six grandes collections de sagas 
(concernant l’histoire des trois États septentrionaux, particulièrement de b Nor¬ 
vège, les traditions fabuleuses des Scandinaves, leurs découvertes en Amérique, 
leurs établissements dans le Granland, et l’histoire de l’Islande); trois séries de 
recueils périodiques (la Revue, les Annales et les Mémoires de la Soc. des ant. 
du Nord), un bel atlas d’archéologie, deux dictionnaires de l’ancien norrain 
(langue poétique et langue usuelle), Les institutions.créées par R. étaient douées 
d’une telle vitalité qu’elles ont déjà^foumi une longue carrière et qu’elles se sont 
perpétuées même après la mort de leur fondateur. Ce puissant organisateur a su 
mener à bonne fin les grandes et nombreuses entreprises dont il s’était chargé, 
efcles honneurs qui allèrent le trouver n’étaient que b juste récompense de ses 
éminents services; il était commandeur et chevalier de huit ordres; membre de 
105 sociétés savantes; docteur de plusieurs universités qui l’avaient spontané¬ 
ment promu au grade le plus élevé dont elles étaient dispensatrices ; enfin le roi 
archéologue, Frédéric Vil, en le nommant Conferentsraad lui avait conféré le plus 
haut titre auquel puisse aspirer un citoyen danois qui n’est pas ministre. 

La vie d’un tel homme méritait bien d’étre contée avec détail; c’est un poète 
isbndais, M. B. Grcendal, qui s’est chargé de ce pieux devoir. A part quelques 
considérations historico-philosophiques qui servent de préliminaire, l’auteur n’a 
rien dit qui ne se rattachât étroitement au sujet. La biographie comprend les 
40 premières pages du volume; c’est de beaucoup b plus étendue qui ait été 
consacrée à R. ; elle est remplie de faits et écrite sans emphase. Vient ensuite 
une liste des sociétés dont R. était membre (p. 41-46), puis une bibliographie de 
scs principaux ouvrages (p. 47-$ 5), moins complète que dans le Forfatter-Lexicon 
de Th. H. Erslew, dont elle est tirée; enfin b correspondance, précédée de 
quelques poésies et écrits de jeunesse de R. (p. 57-65), et d’un journal tenu dans 
les premiers mois de 1818, se rapportant principalement à b fondation de b 
bibliothèque militaire de Hle de Fionie (p. 66-84). 

Les lettres écrites ou reçues par Rafn ne sont pas classées rigoureusement par 
ordre des matières, ni par ordre chronologique; mais toutes celles qui émanent 
d’un même correspondant ou lui sont adressées, ont été placées l’une à la suite 
de l’autre. L’éditeur indique souvent b position sociale, b date de b naissance 
et de b mon de chaque correspondant; il aurait bien bit d’ajouter aussi b date 
d’envoi qui manque dans quelques lettres et d’expliquer dans des notes certaines , 
allusions qui suffisaient à R. ou à ses correspondants, mais dont les lecteurs non 
inities ont peine à comprendre toute b ponée. Quelques-unes de ces lettres ont 
été déjù publiées ; il n’aurait pas été superflu de citer les oüvrages où elles ont 
paru. Le présent recueil contient 102 lettres, dont 45 en danois, 52 en anglais, 
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17 en allemand, j en français et \ en suédois, 19 d’entre elles sont de R,; on 
ne doit pas être surprit de ce qu'elles soient en si petite proportion dans ce 
volume : tomme il est naturel, on n + a trouvé dans les papiers de R. que telles 
qu’il recevait, non celles qu’il écrivait. Ces dernières sont disséminées par le 
monde* et il tTest pas toujours possible de s'en procurer une copie. 

Les lettres de R. se rapportent presque toutes aux antiquités américaines ; les 
autres ont été écrites par 44 de ses correspondants. El serait trop long de les 
analyser une par une ; nous devons nous borner à les grouper en plusieurs Caté¬ 
gories, sur lesquelles nous jetterons un rapide uoup-d’æil. La correspondance 
deMulenz, de Hoegh-Gufdberg, de Nyerop, de Vcdef-Simoraen, de Plura, de 
Chr. Molbech, dMngemann, de Tharwatdsçn, de Brown, de Cîtsebrecht, de 
SjTningtnn et de G. P. Marsh, a un caractère intime; celle du savant lexico¬ 
graphe islandais Svcinbfum EgÜtsfm se reporte principalement aux travaux 
qu’il a composés pour la Soc. des a fit. du Nord. Les leurs* des américains Th. 
Webb, Longfellow, Raneroft, Davis, Swift, Bartlett, Weber, Hammond et 
Bennet Dowter; des islandais Beamisb et Newenham; des français Brasseur <ie 
Bourbourg, E. Beauvok eî Aubin ; des allemands AL de Humboldt, Vithçlmi* 
von Donnop et Mohnikç; du slesvîgois Paufseo; des danois Lund et Abrahamson, 
concernent la découverte, Tethnographie et l’archéologie de l’Amérique. Celles 
de Schrceter et de Hammershaîmb, tous les deux pasteurs dans les Fareys, irai’ 
lént de cet archipel, de sa langue et de ses chants populaires. îE y a aussi des 
lettres de Kruse sur les antiquités russes; de La Moite Fouqué et de Græter sur 
les sagas et la poésie septentrionale; de Holmberg, de Welterbergh et de 
ScMyter sur les inscriptions moiques de la Suède; de Hunsteen sur les blues 
erratiques de la Norvège; de Rink sur le Groenland, et de Thejll sur les trou¬ 
vai Elcs archéologiques. 

On le voit, cette correspondance traite de sujets fort variés, et, bien que la 
plupart des faits scientifiques qu T elk contient aient été utilisés dans les publica¬ 
tions de R. et de la Soc, des uni. du Nord, elle ne conserve pas moins une vert’ 
table importance pour llsistoire des études américaines et septentrionales. Elle 
embrasse toute la carrière de R., mais elle est loin d'étre complète : il manque 
beaucoup des lettres de ce savant. On a pourtant bon espoir que cette lacune 
sera remplie prochainement ; car l’éditeur annoncé que le produit de la vente du 
présent volume sera consacré partie à la publication d’un second recueil, partie 
* créer un fond pour encourager Tétude de l'archéologie septentrionale. 

E, Beauyqîs. 
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4S_— Eus nominibus verbûrtiin ambicïi crjHimpiit.îUtQneui icripsrt D'Imbues 

KÆwcEfu Accédant textes irabrci sorti mina 11J* Haïiï, In Ebraria orplumolrophei. 

( 870 . ln*fl\ — Prix : t ir. * 

M. Guillaume Rœdlgcr porte un nom illustre dans la philologie sémitique, et 
c T est à son père qu'il dédie sa dissertation; sur tes n noms des verbes» n Les 
grammairiens arabes ont ainsi nommé toute une série de mots, incapables de 
flexion régulière, qui malgré cette infériorité* sont souvent assimilés dans b 
phrase à des impératifs et se rattachent par leur application, aux formes verbales» 
Ce groupe est uni seulement par un lien factice, il comprend des éléments peu 
homogènes* et la théorie des formes n'a rien 3 voir dans les rapports artificiels 
que la syntaxe a établis entre eus. 

Cette dénomination est-elle ancienne? M. R. s'appuie sur un passage d’Aboû- 
‘Àll Firisi pour concilie qu'elle était connue de Slbawaihi, mort en 180 de 
l'hégire (796 ap, J.-C.}, En effet, le w livre & de Sibawaihî contient un chapitre 
entièrement consacré à l'emploi et a b construction des « noms, sou* La forme 
» desquels le verbe se présente. » Le premier chapitre est suivi d’un second, 
qui contient une monographie sur rouirajiLr,, un diminutif qui rentre dans cette 
catégorie. 

Ce sont en réalité des talerjeciiûns vtrbalts, et qoi n'ont aucun rapport avec les 
noms. Aussi, ces interjections comme toutes les autres, peuvent-elles être divisées 
en deux classes: t Mes sons naturels, réfractaires à t "étymologie, ne dérivant 
que de la nature humaine et répondant i des sensations intérieures, dont elles 
donnent la note avec puissance et vivacité; r les mots, nom, verbe ou particule, 
qui ont perdu Leur souplesse et leur élasticité* pour être comme cristallisés sous 
une forme dés lors immuable. Lorsque certains * noms de verbes, j tels que 
AdfajuTMM, sont conjugués comme des impératifs verbaux, eW b une erreur 
de b langue, qui confondant te sens avec la forme, a produit des mélanges hy¬ 
brides et monstrueux, ° 

M. R. a parfaitement compris que, pour expliquer les « noms de verbes n il 
but les subdiviser et montrer comment ont été entassés pêle-mêle dans un cadre 
unique des mots d'origine diverse. Mais* dans son esprit d'analyse, peut-être 
M. FL n "a-t-il pas insisté suffisamment sur les conditions communes à tous ces 
mots, et n a-t-il pas mis assez tn relief J "idée qui les a fait juxtaposer dans un 
même chapitre de b grammaire arabe. 
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Après avoir parlé (p. 1-21) des « noms de verbes » en général, de leur défi¬ 
nition, de leurs flexions possibles et de leur usage, après avoir reconnu leur 
nature et leur influence sur les mots qui en dépendent, après avoir victorieuse¬ 
ment réfuté l'opinion des grammairiens indigènes qui veulent y trouver de véri¬ 
tables noms, M. R. dresse (p. ^*j8) un catalogue raisonné, bien distribué, de 
tous les « noms de verbes» et les passe en revue à la fois au point de vue gram¬ 
matical et au point de vue lexicograpbique. H étudie successivement les noms, 
les verbes, les prépositions et les interjections, en adoptant pour chacune de ces 
espèces l’ordre le plus propre aux recherches, l’ordre alphabétique. 

P. 22, M. R. donne la forme amina « amen » que l’on a, dit-il, allongé en 
Ne serait-ce pas là plutôt la forme primitive, comme semble l'indiquer la 
forme hébraïque Amen avec un long a? Sevlcment, b forme fA*ll est, comme 
M. R. le fait remarquer judicieusement, ui*e forme inusitée en arabe; dès lors, 
rien d’étonnant que l’on ah voulu assimiler Amina à la forme fa*U qui est très- 
fréquente et qu’on ait substitué une brève à b longue du mot hébreu. 

P. 24, taouda « agir doucement avec lui, » me parait être un aoriste condi¬ 
tionnel de yadà « toucher légèrement, » un verbe, dont le rapport intime avec 
yadoun « main » n’a pas besoin d’être démontré. Qu’il faille adopter cette expli¬ 
cation, ou lui préférer celle qui a été proposée par M. Fleischer, Bàtrsge, iS6$, 
p. 146, cet exemple devrait être pbeé dans le paragraphe consacré aux verbes. 

P. 26, jidâ'in n’est cité que sur l’autorité d’un vers de Nàbiga Dhobyinl. 
Seulement, les manuscrits autorisent dans cet exemple même b lecture des trois 
cas. Cf. en dehors de mon DlvAn de Nàbiga, p. 75 et 17», M. Wright, Opuscuk 
arabica, p. 72, où l’on trouve le commentaire de A*îam, cité d’après le manuscrit 
d’Oxford. 

P. 27, b forme fa*Ali, devenue invariable, est comme une épave de l'ancienne 
forme infinitive fa*Al correspondant à l’hébreu pâ l ôl. Voir d'ailleurs les observa¬ 
tions sur l’infinitif dans les bngues sémitiques, que j'ai insérées dans le Bulletin 
de h société de linguistique, 1869, p. u. 

La section des formes verbales, dans le travail de M. R., est réduite (cf. p. 28) 
à hâti, un impératif archaïque de b quatrième forme de atA, où l’esprit rude 
s’est maintenu. Il faut y ajouter d’abord uida.'ll se peut aussi que da* qui 
exprime un appel, son un impératif de da*A « appeler * (cf. p. ;;)• Hahj semble 
être une forme secondaire de hâti; cependant M. R. l’a pbeé parmi ces inter¬ 
jections naturelles, dont b limite est très-difficile à définir, et dont le nombre 
diminuera en raison des progrès de l’étymologie sémitique. 

M. R. a joint à sa monographie trois morceaux de grammairiens indigènes sur 
les « noms de verbes. » Ce sont : f un extrait du « livre de b poésie » par 
Aboû-‘All Fàrisi, un ouvrage du i\T siècle de l'hégire; qui, malgré son titre, est 
entièrement consacré à des questions de grammaire; 2 0 le chapitre de ce com¬ 
mentaire d'ibn YaMsch sur le Moufaisal, que j’ai déjà signalé aux lecteurs de b 
Roue critique (1868, (1,401); deux pages du coramer.taife d'ArdabW sur 
VOunmoudhjdj (spécimen) de Zamakbschari. Le passage le plus intéressant de 
ces textes est celui qui se rapporte à laisa , que Aboû-‘Ali voudrait ranger parmi 
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les noms de verbes, parce que la notion de temps n’y est nullement exprimée. 
Aussi l’auteur arabe prétend-il que lais j n’est pas plus un verbe que inna et anna 
(cf. p. 7 du texte). Il est étonnant que M. R. n’ait nullement signalé dans sa 
dissertation ce point de vue au moins curieux. 

Les textes sont publiés avec une exactitude scrupuleuse : je me demande seu¬ 
lement pourquoi M. R. écrit la quiescente yâ à la fin des vers (p. $ et aj du 
texte). La longue ne lui parait-elle pas suffisamment distinguée par La position de 
la voyelle à b pause ? 

Il faut rendre pleine justice à cette dissertation, qui est bien conçue et bien 
disposée. Pourquoi est-elle écrite en btin? Les questions de grammaire, qui 
doivent être traitées dans b langue claire et sobre des mathématiques, s’accom¬ 
modent mal de ce langage gêné et emprunté, alors même qu’il est correct. Que 
M. R. nous donne bientôt d’autres travaux aussi distingués, mais qu’il les écrive 
dans sa bngue ! 

Hartwig Derenbourc. 


49. — Grondzflge der grtechischen Etymologie, von Georg Curtius Dritte 

Auftage. Leipzig, Teubncr, 1869. Gr. ro-8*, 768 p. — Prix : 24 tr. 

La seconde édition des Grundzuge a paru en 1866. En moins de trois ans, une 
nouvelle édition est devenue nécessaire : on ne peut désirer une meilleure preuve 
de b valeur de l’ouvrage et de l’accueil qui lui a été fait. On ne pourrait se 
rendre compte d’un pareil succès, si l’on ne savait pas que le livre de M. C. ne 
s’adresse point aux seuls linguistes : il a trouvé accès auprès des philologues de 
l’école dite classique, et il forme aujourd’hui le trait d’union entre les deux camps, 
qu’il ne peut manquer de rapprocher. Grâce aux Cnwdzüge, les philologues de 
1 ancienne école apprennent â connaître la grammaire comparée par un de ses 
côtés les plus intéressants : et dans le même livre les linguistes possèdent une 
étude du vocabulaire grec, si non complète, du moins fort détaillée dans les 
parties traitées. Nous n’avons pas besoin d’insister sur les mérites d’un ouvrage 
qui est déjà bien connu en France : un assez grand nombre d’exempbires des 
deux premières éditions a passé le Rhin, et nous espérons qu'une bonne partie 
de b troisième prendra b même route. 

L’auteur n’a point sensiblement grossi son ouvrage, et sur les choses essen¬ 
tielles, comme on pouvait s’y attendre, nous retrouvons les mêmes doctrines. 
Le point le plus important où nous ayons constaté un cliangeraent d’opinion, 
c'est sur b caractéristique des verbes comme vn-mt, Wxvopu*. M. Curtius s’était 
longtemps refusé à admettre l’opinion de Bopp et de Kuhn, qui reconnaissent 
dans les syllabes m, w d’anciens suffixes nominaux : contrairement à ces savants, 
M. Curtius supposait que c’était un élargissement phonétique de b racine, 
destiné à marquer 1 a prolongation de l’action «. Aujourd’hui l’auteur renonce à 
sa doctrine pour admettre celle de Kuhn et de Bopp, qui est depuis longtemps 




1. Ttmporâ ». Modi, p. 67. 
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partagée par la plupart des linguistes. En général, les premiers ouvrages de 
M. C. ne sont pas exempts d’un certain penchant aux explications symboliques : 
nuis nous voyons qu'avec le temps il s’en dégage de plus en plus. 

Un autre changement, c’est que l’auteur n’admet plus en grec de racines 
commençant par une voyelle : en d’autres termes, l’esprit doux et l’esprit rude 
sont toujours comptés pour des consonnes (p. 50). Cette théorie nous parait 
excessive, et si on la suivait avec rigueur, elle ne laisserait pas que de déranger 
l’ordonnance des ouvrages de grammaire comparée. Mais nous voyons que l’au¬ 
teur en fait abstraction quelques pages plus loin, et commence, comme autrefois, 
par 1a racine iy*- 

Le nombre des racines ou thèmes primitifs a été augmenté d’une vingtaine. 
La plupart de ces additions sont ducs au livre de Fick, Wczrterbueh der indo~ 
gernunisdien Crunisprache. Nous avons remarqué, entre autres, que M. C. admet 
maintenant, d’après Fick, une particule-«i signifiant «vers, » contenue dans 
©U6 vu = rend vaiçmen-Ja. Il va même jusqu’à rattacher à ce thème le de 
l’homérique Mais cela n’empèche pas M. Curtius de reproduire daià sa 

seconde partie son ancienne théorie, sur le 3 sorti d’un j, et d’expliquer de 
cette façon les adverbes en - 5 *. -icn, -iry, (p. 592), ainsi que les particules 
U, l Evidemment il y a ici une sorte de désaccord : mais nous ne voulons pas 
nous y arrêter, ayant amplement traité de cette question dans les Mémoires de 
la Société de linguistique. — M. C. reproduit (p. 221) un rapprochement déjà 
publié dans ses Studien : celui du latin Jorsum avec le grec turf « cou, » éolien 
iqif*, doricn liyn. Nous préférons l’ancienne étymologie dtorsum, de-vorsum, 
car il est probable que le groupe jw aurait été représenté en latin par rr, comme 
dans terra , Aorror, terres. — Les mots « jeune garçon, » xoipn « jeune 
a fille, » qui figuraient jusqu’à présent à la racine « grandir, # ont été trans¬ 
portés à la racine «p « couper, » d’après l’ancien usage de couper les cheveux 
aux jeunes gens à l’àge de puberté. Nous croyons que l’auteur aurait bien fait 
de transporter du même coup au même article le latin cemere. — P. 172, on 
trouve le mot gothique ga-dikis « ouvrage » : les corrections d’Uppstrœm nous 
ont appris qu’il faut lire ga-digis, ce qui convient bien mieux pour l’étymologie ». 
— Un index des mots sanscrits a été ajouté. La pagination marginale vise la 
seconde édition. 

A b fin d’une courte introduction, M. Curtius mentionne les derniers progrès 
de b grammaire comparée, et en même temps il signale, comme le faisait 
récemment M. Pott, cette singulière anomalie, que Berlin est aujourd’hui b 
seule grande Université d’Allemagne qui n’ait point de chaire pour l'enseignement 
de cette science. 

Michel Bréal. 


1. Aux fautes d’impression relevées dans Perrata, il faut ajouter 1 p. a 87, j na:Jiha, 
lisez ; anazaiitlu; p. 309, lise* : 4 jiCpôffxo;; p. 148, hruorjm, lisez hruorjan. 
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jo. — Les Brienne de Lecce et d'Athènes m joo-ij j6), par le comte Fernand 

de Sassenay. Paris, L. Hachette et C*. lo*i a, 244 p. — Prix : j fr. 

Parmi les seigneurs français que le goût des aventures et des conquêtes 
emporta au xn* et au xm« siècle vers l’Orient <t le Midi, il n’en est point dont 
la destinée ait été plus extraordinaire ni plus éclatante que celle des Brienne. 
Un chevalier champenois, Gauthier III de Brienne, épouse l'héritière des Hau- 
teville de Lecce qui avaient un instant, avecTancrède «Guillaume 111 , occupé le 
trône des Deux-Siciles. Allié au pape, il est sur le point d’enlever le royaume 
de Naples aux Allemands. Mais vaincu et fait prisonnier à Samo, il meurt de 
ses blessures ( 120$). Son frère, Jean de Brienne, roi de Jérusalem, type du 
chevalier croisé, héroïque, fanatique et brutal, devient le beau-père de Fré¬ 
déric II, puis lutte contre lui dans ics rangs des partisans de la papauté avec 
son neveu Gauthier IV. Celui-ci, dépossédé de son héritage de Lecce, s’en va en 
Orient, où il émerveille par sa bravoure Sarrazins et Chrétiens. Fait prisonnier 
à U bataille de Joppé (1244, 18 oct.)» fl est ramené en 1246 sous les murs de 
b ville pour inviter les habitants à se rendre. Mais lui les encourage au contraire 
à la résistance, et après avoir subi d’affreux traitements, il est reconduit au 
Caire où il périt massacré. Son fils Hugues ne prétendit plus conquérir la cou¬ 
ronne de Naples, mais il vint en 1268 se joindre aux chevaliers français qui 
accompagnaient Charles d’Anjou; fl rentra en possession des biens de sa famille, 
et fut un des plus fidèles défenseurs de b nouvelle royauté sous Charles I" 
et Charles II d’Anjou, dans b mauvaise comme dans la bonne fortune, sur 
terre comme sur mer. Il mourut en 1296, probablement en combattant le parti 
sicilien. Son fils Gauthier V, après une guerre héroïque mais malheureuse en 
Sicile, devient en 1508, par la mort de son cousin Guy de b Roche, maître du 
duché d’Athènes, un des fiefs les plus considérables de l’empire latin de Cons¬ 
tantinople. D’abord victorieux en Thessalie, grâce aux mercenaires de la Grande 
Compagnie, il est bientôt obligé de les combattre, et il est tué à 1 a bataille du 
Céphise (1 $ mars 1311). Gauthier VI, son fils unique, connu sous le nom de 
Duc d’Athènes, était possesseur de fiefs considérables en Champagne, en Italie, 
en Grèce « en Chypre. Grâce à scs éminentes qualités militaires, à son esprit 
audacieux et violent, il devint un instant maître absolu de 1 a République florentine; 
il croyait v fonder une seigneurie, quand le peuple qui l’avait acclamé comme 
un sauveur, l’expulsa comme un tyran. Fidèle aux traditions de sa famille, il 
continua de guerroyer en Italie, et enfin périt glorieusement à b bataille de Poi¬ 
tiers dans les rangs de l’armée française (1 » j6). C’est b maison de Gauthier 
d’Enghien, mari de b sœur du Duc d'Athènes, qui hérita de la fortune « des 
possessions des Brienne. Au xv* siècle Marie d’Enghien, fille du comte Jean de 
Lecce, épousa le roi de Naples Ladisbs le Victorieux (1386-1414) et posséda 
de la sorte cette couronne tant enviée par ses ancêtres, les Brienne. 

Ces aventuriers héroïques dont le sort semble avoir été de vivre et de 
mouri/ l’épée à b main, étaient bien dignes d’attirer l’attention d’un historien 
qui saurait joindre au talent du narrateur b consciencieuse patience de l’érudit. 
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M. de Sa&setiay a entrepris le premier une histoire suivie des Brume de Ucu rï 
âiIthènti, Son ouvrage a une véritable valeur littéraire en même temps qu'il 
s'appuie sur de solides recherches, M. de 5. j consulté sur les événements qu’il 
avait à raconter les travaux Ses plus récents et les mieux faits; il a étudié les 
sources mêmes; il a fait plus,, il a,compulsé les Archives de Naples et y a trouvé 
des documents intéressants. C’est avec l’aide de ces documents qu’il à éclairé 
ITustoire Je Hugues Je firicnne (p* 136-164), et nous a montré en lui ce mé¬ 
lange de rapacité et d'héroïsme qui est le trait distinctif du caractère des Rrienne 
d’Italie. — L’bisinire de Gauthier [V, de Hugues cl de Gauthier V, est b partie 
la plus neuve et la mieux traitée du livre de M. de S. Ce n'est pas un mince 
mérite pour un débutant que de savoir eu même temps captiver l'attention de 
ses lecteurs ci apporter à ta sdencq des matériaux et des résultats 
nouveaux. * 

Je ne saurais mieux prouver resiime où je tiens l’ouvrage de M. de S. qu’on 
le critiquant avec un certain détail* Je ferai d'abord quelques observations sur 
,a méthode» puis je relèverai les faits sur lesquels il me parait s’être trompà; je 
marquerai enfin les points où je diffère de lui dans ['appréciation des événe¬ 
ments historiques. 

Le défaut général de méthode que je reprocherai à M. de S., c’est d’avoir 
fait un livre qui n’est ni assez strictement scientifique pour les savants, ni suffi¬ 
samment clair pour les gens du monde* Il laisse inexpliqués des noms peu 
connus pourtant : les fbeiin par exempte (p, 118)J — JL parte de [a Remanie 
p, tw), comme si ce terme s’employait encore aujourd’hui pour parler de 
l'empire de Constantinople. H parle de la tante de Guillaume 11 (p* a6) sans 
nous dire qu’il s’agit de Constance, l'héritière du royaume des Doux Sicile*. Il 
noos parie du comte d’Artois comme guerroyant en Sicile (p. 1^9) sans nous 
avoir dit qui la mort de Charles I 01 d’Anjou îrt pendant la captivité de Charles 11 , 
Robert d'Artois, frère de Philippe-le-Bcl » avait été chargé de gouverner le 
royaume de Naples* Enfin ( p. lü6), il noue- parte du roi Robert sans nous avoir 
d’abord averti que Charles II était mort et que Robert lui avait succédé* C« 
distractions sont Excusables dans un livre d’érudition où l’on ne s’intéresse qu’aux 
faits nouveauï ou douteux; mais elles ne le sont pas dans un livre destiné aux 
gens du monde* 

Si nous noui plaçons maintenant au point de vue de la science, nous trou¬ 
verons que M* de S. n’a pas su toujours conserver à son style cette allure simple 
et sévère qui dorme à l’histoire un accent de sérieux et de bonne foi. fl y a par¬ 
fois une recherche de pittoresque exagérée *, d'autres fois des préoccupations 
contemporaines qui donnent de fausses couleurs à l'histoire* Pourquoi comparer 
Jean de Brienne 0 Lamoricière ^jp. né) f et pourquoi appeler les évftques de 


, [ n V ^' lM gr * rMt fwdki d Qvirœit. p. jfio. Les fklin étaient une 

fcnuk ^ itübrfi français ctal-lis a jbcho (jup. Jubnehr> pr« Rama etCydda, et ennetea 
acharnes de Frédéric 3 L -à 

j V-..V MJrtuii les ilflscrqtiibns J c paysage du débat et le p JiW ge sur la mort de 
G&iÜticr, lil tp. S&j. 
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Beauvais et de Clermont amenant des soldats au pape « les zouaves des temps 
passés » (p. 11}). * * Cet amour du pittoresque et de la phrase û effet amène 
M. de S. à altérer quelque peu la réalité. Je ne parlerai pas du passage où il 
raconte l'histoire de Sibylle (p. 29), d’après Dandolo, qui écrivait deux siècles 
après, et d’après Ferrari dont il juge lui-même le témoignage par cette note : 
u il y a beaucoup d’invention dans ce passage»; mais comment peut-il traduire: 
» ingenio mugis et industria quam corporis rimite prastantem », * par « il (Tan- 
» crède) appliqua sa remarquable intelligence & l’étude des lettres, des sciences 
n et des arts, et apprit tout ce qu’on savait aJors de mathématiques, d’astrono- 
» mie et de musique »? M. de S. reproduit ici textuellement M. de Cherrier> 
qui a brodé sur le texte. Plus loin M. de S. traduit : « a domino papa renerantur 
» est acctptus « par : « il fut accueilli très-froidement », ce qui me parait une 
traduction bien libre. * 

Mais ce ne sont là que des détails secondaires. J’ai un reproche plus grave â 
adresser à M. de Sassenay. Quoiqu’il n’avance rien qu’il ne justifie par de bonnes 
autorités, quoiqu’il rite ses sources (il les cite même parfois avec excès) t, il ne 
les a pas encore suffisamment étudiées. U les connaît; mais il r.e s’est pas rendu 
compte de leur valeur exacte, de leur autorité respective, et sa critique manque 
ainsi de base. Il y a une certaine négligence dans sa manière de citer *, et l'on 
pourrait croire au premier abord que son érudition est plus apparente que réelle. 
En voici quelques exemples : P. 1 j, n. 1 : « Saint Priest, I, 50, cite Snorro 
» Sturleson, aut. suédois, et Raskant, danois, » — Snorro Sturleson est un 
islandais du xm« s., auteur du Snono-Edda publié en 1818 par Rask (non Ras¬ 
kant) 7, érudit danois (m. en 1852); pp. 32, 82 : M. de S. rite Bernard le 
Trésorier et le continuateur de Guillaume de Tyr comme deux sources distinctes, 
tandis que Bernard le Trésorier est précisément l’auteur ou l’abréviateur sup¬ 
posé d’une partie de la continuation de Guillaume de Tyr. * P. 5 j, n. 1 : Chro - 
nicon Uspergense. Argentoralii MDXIV; pour : Chronicon Urspergense. Argentorati. 

1. Si je critiquais M. S. au point de vue littéraire, je lui ferats plus d’une chicane. Je 
prends quelques exemples; p. 16 : • des bonnes sources • pour : de bonnes sources; 
p. jo : « M. d’Arbois de Jubamville, qui réalise en une vie d'homme ce que les Bénédic- 

• tins d'autrefois (l'accomplissaient qui# plusieurs genh allons »; p. 89 : « ü vit son 
» propre gendre s’emparer de sa personne *: p. 41 : • il eut l’habileté de persuader le 

• pape de son repentir *-pour • convainquit de... p. 72 : M. S. appelle un fragment 
épique complainte , etc. 

а. P. aa; n. 3. Hugo Falcandus, Murat. VII. z8t A. 

3. De Cherrier, Histoire de la lutte des Papes et des Empereurs. I. 213. 

4. Robert d’Auxerre, H'ist. Jr France. XVII. 247. 

3. Est-il bien utile, après avoir exprimé l'impression douloureuse que produisit sur 
toi La vue d’Otrante, de justifier ses sentiments en citant : Cravcn, Murray (Handbookl), 
Galateo, Marciano, Uchefli (p. C, a. j)? 

б. Je ne parie pas des fautes d'impression. Il est bien regrettable qu’un volume d’un 
aspect si agréable et si soigné soit enhié des fautes d’impression les plus grossières, dans 
les notes du moins. Ces fautes, soit pour les noms, soit pour les chiffres, sont si nom¬ 
breuses que fat dû renoncer J les relever. 

Î VRaskant dttt être une faute d’impression pour Rask, aut. (auteur). 

. Voyez sur cette question délicate et controversée la préface du t. Il du Reeml des 
Historiens des Croisades, et une dissertation de M. de Mas Latrie dans la Bibliothèque de 
r Ecole des Chartes, j* série, t. 1 , p. 38-72 et 140 178. 
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Quant à b date, la première édition est d’Augsbourg, 1515. Les deux éditions 
de Strasbourg sont de 1557 et 1540. P. 6t, n. 1 : « J’ai adopté ie nom de 
n Schirrmacber et de Winkelmann. » Cette indication est un peu vague pour 
deux ouvrages capitaux dont M. de S. s’est, et avec raison, beaucoup servi. 
— P. 6$, n. 1 : Ckronicon Foss.ttnovae. Le nom A'Anniles Ceccanenses est au¬ 
jourd'hui adopté, car cette chronique fut écrite au monastère de Ceccano, dio¬ 
cèse de Ferentino *, et son premier titre n’avait d’autre raison d’être que l’exis¬ 
tence d’un manuscrit au monastère de Fossanova. — P. 99 : CoJofr. Colon. — 
Il est reconnu que Godofridus Cqjoniensis n’a pas existé, et son ouvrage est 
appelé aujourd’hui: Annales Colonienset Naximi «. — Ce n’est pourtant pas que 
le sens critique fasse défaut à M. de Sassenay. Il discute avec beaucoup de 
finesse l’autorité du témoignage des Gesta( p. 49 et passim, ch. Il et III), ce 
panégyrique officieux d’innocent Ht, de celtii de Villani (VIII passim),représen¬ 
tant passionné des haines et des intérêts de la bourgeoisie florentine. U rejette 
avec raison le récit de Florian Bustron sur la mort de Gauthier IV pour accepter 
celui du contemporain Joinville (p. t *4. n. t). Pourquoi n’a-t-il pas été aAsi 
exact dans l’examen de toutes ses sources? Ce qui a manqué à M. de S., ce 
n’est pas l’intelligence critique, c’est l’habitude d’une bonne méthode de travail. 
S’il ne vdulait pas surcharger son volume de notes développées, ne pouvait-il 
pas Êiire comme M. Winkelmann, et placer en tête ou à b fin de son volume le 
tableau des sources consultées avec quelques mots indiquant leur provenance et 
leur valeur ? 

Ce défaut d’exactitude dans l’étude des sources, cette inexpérience des bonnes 
méthodes, a été la cause de la plupart des erreurs de M. de Sassenay. Voici 
une preuve curieuse de cette inexpérience. M. S. nous dit « qu’il a consulté un 
» des astronomes les plus distingués de l’Italie » pour savoir en quelle année, 
indiction XIII, le 9 mai tombait un mercredi. Il suffisait d’ouvrir Y Art de vérifier 
les Dates , pour trouver l’année 1285 ♦. Pour l’histoire de la lutte entre Gau¬ 
thier III, allié d’innocent 111 , et les capitaines allemands dans ie midi de l’Italie, 
de 1200 à 1206, M. de S. hésite parfois entre les divers témoignages, faute 
de les avoir d’abord classés avec soin. Il tient avec raison les Gesta en suspicion. 
Leur partialité pour Innocent IV est évidente, et ils ne donnent pas d’exactes 
indications chronologiques. Mais M. de S. néglige constamment les Annales 
Casinenus qui sont pour cette époque la source la plus précise et la plus voi¬ 
sine des événements '. Il préfère suivre le poème sur les exploits de Gauthier, 

1. Schirrmacber, Kaiser Friedrich des Zneiu 4. Bde. Gatungen t8j9-i86$. in-8*._ 

Winkelmann, Geumchu Kaiut Friedrich dit ZntiU a. seiner Rticke. 2. Bde. 1861-1861. 
In-8*, inachevé. * 

2. V. Perte. SS. XIX. 27*. 

j. V. Pertx. SS. XVII, 729. Wattenbach. D. Gichuq. p. 409. — Qu'est-ce que 
veulent dire des notes ainsi conçues : Invegbes u III (p. iij, n. 1); Bulifoo, U, 78 (p.87 
n. 2); Nicolas Vignier, c jo <p. 98, n. aî> r " 

4. Pourquoi M. S. prend-il ensuite avec Ferrari la date du 11 juin f 286, quand l’ins¬ 
cription donne : dum venais nono mentis Jumii Le 9 juin tombait le samedi tandis que le 
Il tombait un lundi, ce qui s'éloigne davantage du texte. 

j. Elles se terminent en 1312; les Ann. Ceccanenses en 1217. Ryccardus de San Ger- 
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renfermé dans les AnnaUs Ceccanuues, document précieux sans doute, mais d’une 
exagération toute poétique et postérieur aux A. Casinenses, et Ryccardus de San 
Cermano qui écrivait 25 ans plus tard en se servant des Ann. Casinenses et qui, 
de l’aveu même de M. de S., a commis une erreur de chronologie pour l’an 
1201. — Je n’accepterais donc pas, comme <M. de S. y semble disposé (p. 8j), 
l’idée que Gauthier aurait été victime d’une trahison à Samo (1205, 11 juin). 
Il n’a été perdu que par sa négligence. Les Ann. Casinenses confirment le récit 
des Cota : « dictus cornes Gualterius apud Samum cum sociis suis decubans 
» minus caute * (A. C. ad ann. 1205)— Pour la soumission de Dipold, M.de S. 
a suivi Ricb. de San Cermano qui donne 1206 (p. 90). Mais Richard a déjà placé 
en 1202 les événements de 1201 (p. 70)* H J a donc chez lui une erreur d’une 
année. J’accepte la date de 120v donnée par les Ann. Casinenses. Elles nous 
disent positivement, d’accord aveo les Gesta et Richard, que le pape s allia im¬ 
médiatement avec Dipold vainqueur, et se hâta d’oublier son allié vaincu et 
tué ». Dans le récit des différends de Jean et de Gauthier IV de Brienne avec 
Frédéric (p. 102-10 j), M. de S. accepte sans restriction les récits romanesques 
et empreints d’une partialité évidente que le guelfe Salimbenc écrivait à la fin 
du siècle, après 128}; tandis que le contemporain Rich. de S. Germano nous 
dit simplement que l’inimitié de Gauthier et de Frédéric força le premier à s’éloi¬ 
gner. — Je ne saurais non plus être d’accord avec M. de S. au sujet de la mort 
d'Hugues de Brienne (p. 163-164). Il a montré dans une note excellente 
(p. 163, n. 2) que Hugues était mort entre le 4 juillet et le 27 août 1296. Mais 
il se trompe en disant que Lecce « fut livrée à toutes les horreurs d’une ville 
» prise d'assaut », et que « Hugues trouva la mort en se défendant. » Specialis, 
notre source unique pour cet événement ( 111 , 15), nous dit : « Cuncti sine bello 
» patriam deserunt.... absque bello itaque terra capta est.»—M.de S. suit fidèle¬ 
ment dans le récit de la bataille de Gagliano (p. 167-17 3). où Gauthier V fut pris par 
Blasco d’Alagona, le ch. XII du V* livre de Specialis. Mais ce chapitre est le plus 
suspect de toute l’œuvre de ce latiniste prétentieux. U y cite cinq fois Virgile, et 
tout le récit est formé de fragments de vers. On croirait avoir ici un poème mis 
en prose. Muntaner qui écrivait un peu avant Specialis », et qui avait pris part 
aux événements, fait un récit moins épique et où Blasco d’Alagona ne commet 
pas une trahison aussi honteuse. Muntaner, il est vrai, est partial pour le parti 
espagnol, et par cela même suspect; mais il fallait nous meure en garde contre 
les amplifications poétiques de Specialis. 

On le voit, ce qui manque à M de S., c’est l'habitude de la critique. Il se 
bisse emporter par ce qui séduit son imagination aux dépens de la scrupuleuse 
exactitude historique. La netteté et l’impartialité de ses jugements s’en ressen- 


mano se servait des Annales Casinenses vm 1240, ou même plus têt. Les Gesta écrits 
après 1116 sont tout à fait indépendants des Ann. Casinenses. , . 

1. • Tnumpkjni it Hotte Dwpuldus tï u iptum humilions, Jommu papa mistu nuntus 
9 feeU ipsum Diopuldum a suos ab txiommunscationt absolu, crcJau aun taleux 
9 profuturum. • 

ï. Muntaner termine son œuvre en 1330. Specialis en 1333. 
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tent parfois. Je n'en prendrai qu’un seul exemple, le plus frappant de tous 1 * * * S. : son 
appréciation du rôle du Duc d’Athènes à Florence. Entraîné par l’intérêt de son 
sujet et peut-être aussi par des sympathies de compatriote, M. de S. est disposé 
à toujours admirer ou du moins à excuser le plus possible les Brienne. Il dit une 
fois en parlant de Gauthier V « ntfire héros a (p. 144) et cela au moment où il 
raconte une spoliation commise par lui. — Pour Gauthier VI, voici quelle est sa 
théorie. Porté au pouvoir par l’enthousiasme universel dans une ville où depuis 
longtemps le parti aristocratique et le peuple étaient écrasés par une oligarchie 
bourgeoise, Gauthier VI de Brienne voulut rétablir à Florence un régime équi¬ 
table « en tenant ta balance égale entre tous les partis. » Il dut pour cela concentrer 
tous les pouvoirs entre ses mains. Menacé par de sourdes intrigues, il s’irrita, 
devint violent, tyrannique, et fut expulsé par trois conspirations simultanées, 
aidées d’un soulèvement populaire. Sa domination avait duré du 8 septembre 1 $42 
au i ,r août 1343. M. de S. cherche à pallier les torts de Brienne, il affirme que 
les condamnations qu’il fit prononcer contre les gros bourgeois étaient justes; il 
nie que son administration financière fut oppressive, il semble en faire un homnffc 
désireux du bien public et qui ne tomba que pour avoir été trop équitable 
(v. p. 238). — Je reconnais qu’il y a une part de vérité dans l’opinion de 
M. de S. Il a raison de n’accepter qu’avec défiance le témoignage de Villani, 
ennemi pour ainsi dire personnel du Duc, et membre de l’oligarchie qu’il voulait 
détruire. Il a raison de ne pas croire au traité conclu, d’après Villani, par les 
prieurs avec le Duc dans la nuit du 7 sept. 1342 (p. 207); il a raison de beau¬ 
coup rabattre des cruautés que Villani prête à Gauthier VI, et de ne pas être 
trop confiant dans l’innocence des premières victimes de son tribunal. Certaine¬ 
ment le jugement des historiens florentins a été trop sévère pour le duc 
d’Athènes, et l’oligarchie bourgeoise qu’il a renversée était égoïste, injuste et 
tyrannique, surtout envers la plèbe (popolo minuta). Mais l'équité et les bonnes 
intentions du Duc d’Athènes ne suffiraient pas à expliquer comment, dans l’es¬ 
pace de dix mois, à un enthousiasme sam borne succéda chez le bas peuple lui- 
même une haine que cinq siècles écoulés n’ont pas encore éteinte. Le Duc 
d’Athènes était un ambitieux intelligent qui sut profiter des crimes de ses adver¬ 
saires et de la division des partis pour établir son pouvoir, il sut prendre d’abord 
le rôle d’un justicier réparateur de torts; mais l’accord de tous les témoignages 
nous le montrent enivré par sa puissance, se livrant à toutes ses passions et 
suscitant doublement la haine, comme tyran et comme tyran étranger. M. de S. 
dit avec beaucoup de justesse qu’à Florence, au xiv« siècle, on ne comprenait 
pas la liberté comme nous la comprenons aujourd'hui; mais on l’aimait pourtant. 


i. Je pourrais discuter avec M. S. au su|et du rôle d’innocent III. Il a très-bien montré 

ta déloyauté de sa conduite envers son pupille Frédéric; il a prouvé qu’il appela Gauthier 
(Pt cl < ï tt * «lu«-à ne vint nullement i l’improviste comme le prétend de Chemer 

( 1 ,397). Il va même jusqu’i croire (p. 49) qu'innocent avait délié d'avance Gauthier de 
ses serments. Pourquoi alors parler de sa droite nature (p. 17) et dire die les voie* t or 

tueuses lui répugnaient <p. 87)? J’aurais bien à dire aussi sur Frédéric 11 , pour leoue! M 

S. parait avoir une trés-grande antipathie, et sur Charles d’Anjou, ce brutal fanaticue' 
qu fl traite avec une faveur toute particulière. ^ » 
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Florence resta libre quand toutes les autres villes avaient accepté des tyrans, 
et les Médicis ne purent établir leur pouvoir qu’en conservant toutes les appa¬ 
rences de b liberté. 

M. de S. se trompe quand il dit que Gauthier tint b babnce égale entre tous 
les partis. Il s’appuya sur les nobles (grandi) et sur le peuple pour écraser les 
riches bourgeois (popolani grossi). Je lui accorde que les bourgeois frappés les 
premiers par lui pouvaient être coupables ; mais il ne les frappait pas seulement 
parce qu’ils étaient coupables, il les frappait surtout parce qu’ils faisaient partie 
du popolo grosso. Tous les historiens sont unanimes sur ce point, y compris 
l’auteur des Istorie PistoUsi que M. S. invoque pour prouver b culpabilité des 
condamnés, et qui n’a pas les passions de Vilbni. « Vedendo li grandi di Firenzi 
m c il popolo minuto, ch'cl Duco proftdcva cosi ospromente contro ai popolani grossi, 
» profersono al Duco di farlo Signore di Fircnzt liberamcntc. Elli l'intest volcntitn 1 2 * 4 . » 
Mais Briennc a aussi condamné deux nobles, les Bardi, dit M. de S. — Cela est 
vrai, mais ce fut plus tard, à l’époque où il s'apitoyait uniquement sur le peuple, et 
t>arce qu’ils avaient fait offense à des gens du peuple. Alors, dit Ammirato 
(l. IX) : « attesc a strignersi con Beccai, con Vinattieri, con Scardassieri ed altri 
b artefici rninuti. » — Un fait suffit à prouver la partialité qui dirigeait les juge¬ 
ments du duc d’Athènes. U condamne Giovanni di Bernardino de* Mediri pour 
avoir bissé échapper le prisonnier Tarbtoda Pictramab, et il prend peu après celui- 
ci pour son intime conseiller. M. de S. a passé ce dernier fait sous silence. Il n a 
rien dit non plus du tribunal exceptionnel de quatre juges étrangers établis par le 
Duc et qui décidaient de toutes les causes sommairement, en secret et sans 
appel ». Il n’a pas dit que Gauthier avait presque pour seuls conseillers des évê¬ 
ques étrangers, chose doublement odieuseaux Florentins», et deux laïques, deux 
nobles : Tarblo da Pictramab et Ottaviano Belforti. Si M. de S. a passé sous 
silence quelques-uns des faits qui ont rendu b domination de Gauthier insuppor¬ 
table, il essaie de mettre les autres en doute. Il nie qu’il ait commis des exac¬ 
tions financières. J'admettrai avec lui, contre Vilbni, que Brienne a pu ne pas 
lever de taxes ni de gabelles nouvelles, ne pas commettre d’exactions UgaUr, 
mais pour être illégales, purement arbitraires, elles n’en étaient que plus oppres¬ 
sive^, et tous les témoignages s’accordent sur ce point. « Nul acte n’en fait foi, » 
dit M. de S. Je le crois bien; il avait supprimé toutes les magistratures munici¬ 
pales. A partir du to octobre 1242 nous n’avons plus aucun acte des conseils de 
Florence. Dans les villes voisines, il établissait des vicaires qui concentraient 
tous les pouvoirs dans leurs mains et administraient au mépris des formes légales. 
Tel ce Melbdus d’Ascoli à Pistoia dont nous parlent les Istorie PistoUsi ». Toutes 
les pièces officielles écrites à l’occasion de la chute du Duc se pbignent de ses 
exactions. Ce ne sont pas en effet des taxes et des gabelles, ce sont des vols et 


1. Moratori. SS. rcr. lui. XI. 490. 

2. V. l'excellent mémoire de PaoJi, Dtlla tignoru di Cualturi Ducs l Aient, p. loi 
avec les pièces di l'appui. 

j. Ceux de Lecce, d'Asccsi, d'Areao, de Putoia et de Volterra. 

4. Mur. XI. 492. 49J. 
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des concussions z v m i.ttitbm nos jmvKÏ pfr diftnrsïti et îmofitos niçJoi stsmplïbui 
» tî ex perisUy qutoi nmo paierai, qtujd sium ctset, &qwd rtpmare ■, M. de $, ne 
nie pas qu'il se sait porté à d'extrêmes violences, mais il trouve ridicule aux 
compatriotes de tiocca ccd Accuser ses mœurs. Il y a pourtant quelque différence 
entre la voluptueuse insouciance des conteurs du Décaraeron cl les lubriques 
caprices d'un tyran. Ici encore tous les témoignage s'accordent; même Ammi- 
mo, plus indulgent pour le Duc que Viüani, nous dit: v portandosi motloseonda* 
i* meute nriQ l'honor delk dorme », et il parle avec mépris Je ce Orreticri de 
VÈsdomini, « stgrtio constglitre degü amori, Mo itato i Aï tutu i fatti dtl Dam, j> 
Il me paraît ressortir avec évidence de tous ces faits que le Duc d'Athènes a 
exercé un despotisme absolu, qu'il l’s exercé avec violence et injustice, qu'il n'a 
rvijleniïfii cherche à tenir la balance égale enjre les partis, mais qu'il s'est servi 
des rancunes de k noblesse et des haines populaires pour enlever i b bour¬ 
geoisie, qui j^aiL tait la grandeur Je !■ jorence, son pouvoir et ses richesses. Je 
ne saurais voir dans la faveur* accordée au bas peuple * une ure intelligence 
" politique a (p, *39). J'y vois la politique des ambitieux de tous let 
temps , qui ont toujours flatté tes haines ou les convoitises des choses 
inférieures, capables de renverser le pouvoir de l'oligarchie, mais incapables de 
se gouverner e. les-mèmes et prêtes & se donner £1 un maître moyennant quel* 
ques avantages matériels. Nous devons nous attendre .à voir bientôt représenter 
le Duc d'Athènes comme un chef de la démocratie et un réformateur socialiste; 
d n en restera pas moms aux yeux de b histoire un ambitieux hardi, mais sans 
grandes visées, ben capitaine et brave soldat, mais corrompu par la toute- 
puissance, et digne en définitive dé b haine dont le peuple florentin a poursuivi 
£) mémoire. 

J espère que M, de Sassenay ne verra pas dans la minutie de mes critiques 
un désir de le trouver en faute, mais au contraire mon estime pour les véritables 
qualités d'Idstorîm et d'écrivain dont il a fait preuve. S'il veut se soumettre 3 
une sévère discipline scientifique, il nous donnera, j'en suis sûr, des travaux très- 
remarquabï» et très-utiles auxquels je serai heureux d'accorder des éloges sans 
réserves. 


G. Monod. 


ji, -- Campagne dn navire l'Espoir iio Honflear iS03-150Jj, Relation 
auihcjitjquç du voyage du ppjîajw Gonmiville h ooattHe terres des Indes publiée 
mtegrilemtTi pevr L prcriiére fois avec une introduction eî dm felaLrasieujcnt^ rir 
M. d Avmxc, membre de l'iaüitut, Paris, £hallani< igtfp. la-ft-, j i S p. ~ J F 

te remarquable petit volume que vient de publier M. d'Avezac, est extrait 
d& Annales de ray agit, recueil que le savant géographe enrichit depuis longtemps 
de ses travaux. Je ne crains pas de prédire au livre le succès qu'ont obtenu 
déjà, en juin et juillet i%, auprès des lecteurs des Anna!*, deux articles 
dont le livre est formé. 


î. UlUra dtl amant ,h Firtait J R<... di foscU 


io Agû:ito t Î 4 j; (PjolL. Docmn. 
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La Relation, très-intéressante, est bien courte : elle est renfermée en une tren¬ 
taine de pages. Heureusement que M. d’A. nous dédommage de la brièveté d un 
tel document, par les développements considérables qu’il a cru devoir donner à 
son Introduction. Cette introduction, qui n’embrasse pas moins de 86 pages, se 
divise en deux parties, la première contenant une revue complète des notions 
pcquises antérieurement à la publication actuelle, la seconde offrant un examen 
non moins complet des notions nouvellement recueillies. Les profondes connais¬ 
sances spéciales de l’éditeur lui ont permis de tout expliquer clairement, sûre¬ 
ment, et l’on peut dire avec assurance que jamais relation de voyage ne fut mieux 
commentée. 

On ne connaissait jusqu’à ce jour qu’un fragment des pages dans lesquelles 
était racontée l’expédition au Brésil (et non à Madagascar, comme beaucoup 
l’ont cru) du navigateur normJhd, Binot Paulmier de Gonneville, fragment 
publié, en 166?, par l’abbé Paulmier', et de nouveau par le président de Brosses, 
en 1756, puis par M. Estancelin, en t8$a. M. d’A. en donne une édition com¬ 
plète d’après un manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal qui lui a été indiqué 
par M. Paul Lacroix, et qui reproduit une expédition en forme délivrée, à l’occa¬ 
sion d’un procès, en août 1658, de la déclaration faite au greffe de l’amirauté, à 
Rouen, par Gonneville et ses compagnons, le 19 juin tjof. 

Le résultat le plus important de la publication du manuscrit de l’Arsenal, c’est 
la constatation désormais indiscutable de l’antériorité des voyages français au 
Brésil. M. d’A., qui depuis plusieurs années, plaide si ingénieusement cette cause, 
méritait la bonne fortune de mettre en lumière, le premier, un document qui 
donne définitivement raison à sa sagacité. Les érudits étrangers, pour lesquels 
la croyance, dont le docte académicien s’est établi le ferme et persévérant défen¬ 
seur, n’était qu’une patriotique illusion, devront reconnaître que nulle revendi¬ 
cation ne fut plus légitime. Ici je tiens à laisser la parole à M. d’A. (p. 6) : 
¥ Bien que le voyage qui fait le sujet de cette publication remonte à la date déjà 
suffisamment ancienne du 14 juin t jo*, il contient lui-même la déclaration qu’il 
avait été précédé, aux Indes d’occident, dmpuis aucunes années en ça, par d’autres 
voyages de dieppois, de maloums, et d’autres normands et bretons : il n’est pas 
sans intérêt pour l’histoire, trop insoucieusement négligée chez nous, des an¬ 
ciennes navigations françaises, d’annoter ici que aucunes années avant juin 150) 
supposent, à tout le moins, trois années d’antériorité, ce qui démontre que nos 
navires allaient, dès b première moitié de 1500, au plus tard, chercher au 
Brésil du bois de teinture : les découvreurs si hautement proclamés de cette 
cûte, Vincent Pinçon, Diègue de Lepe. Pierre Alvares Cabrai, n’y étaient venus 
qu’en janvier et en avril de cette même année; et Améric Vespuce, à part d’eux, 
fut plus tardif*. » 


1. Voir sur la transformation, dans le Dietuwuire iiiterif* de Chaudon, de «e Pal¬ 

mier ou Paulraycr en un personnage fanüstjque appelé Mw ;(P4u/>, une rajutt"** 

M d’A (p iV. 18). C’est le pendant de I historiette du bibliothécaire cherchant dans un 
catalogue; à (a vaine sueur de son front, les œuvres d’un prétendu évêque d ï près qui 
aurait eu le prénom de Jun et le nom de Semas. 
a. Cf. avec b p. 86. 
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Je n’insisterai pas sur tout ce que l’introduction de M. d’A. présente de curieux 
et d’instructif, non-seulement pour l'histoire et pour la géographie, mais encore 
pour l’histoire naturelle, la philologie et la bibliographie. Parmi des renseigne¬ 
ments si nombreux et si variés, je n’en trouve qu’un qui me semble devoir ame¬ 
ner une petite observation : à la p.*i9, M. d’A. croit pouvoir reconnaître dans 
« l’historiographe de Sa Majesté » mentionné par l’abbé Paulmier, w Denis 
» Godefroy, pourvu de cet office en 1640, et mon en 1681. » Ce pourrait être 
tout aussi bien Fr. Eudes de Mezeray, mort en 168$, qui, en sa qualité de 
Normand, aurait plus qu’un autre apprécié la relation de Gonneville, et qui, en 
1661, toucha, comme * historiographe du roy, 3600 livres d’appointemens, » 
ainsi qu’on peut le voir dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale (F. F. 
14027) intitulé : Recherches sur les auteurs quifint écrit de l’histoire de France par 
commission des princes sous le règne de qui ils y noient, manuscrit que ne consultera 
pas inutilement M. Jules Desnoyers quand cet érudit, exauçant le vau formé par 
M. d’A. (p. 19), publiera un travail d’ensemble sur les historiographes de France 
en titre d’office. « 

T. de L. 


ja. — Annuaire public par la Gazette des beaux-arts. Ouvrage contenant tous les 
renseignements indispensables aux artistes et aux amateurs. Année 1869. lxxxvi-294 p 
avec gravures sur bois. Paris, aux bureaux de ta Gazette. — Prix : j fr. 

Tout un côté de I Annuaire de la Gazette des beaux-arts échappe au contrôle de 
la Rnue critique. Je veux parler du côté pratique de l’ouvrage, du côté affaires, 
si je puis m’exprimer ainsi, de la liste des artistes, bibliothécaires, archivistes, 
professeurs de dessin, etc., de l’organisation des services administratifs, des 
réglements des divers établissements artistiques, des programmes des écoles et 
cours de dessin et de beaux-arts, des notices sur les sociétés des Amis des arts, 
sur les sociétés savantes, et de tant d’autres documents et renseignements ana¬ 
logues. Qu’il me suffise de dire que l’exactitude des auteurs et leur désir d’étre 
aussi complets que possible, donnent à cette partie de l’Annuaire le caractère et 
l’importance d’une véritable œuvre scientifique. L’énumération seule des maté¬ 
riaux immenses qu’ils ont réunis dans un espace si limité, serait le plus bel éloge 
qu’on pourrait faire de leur travail. 

La partie de VAnnuaire relative aux monuments soit anciens, soit modernes, 
rentre au contraire entièrement dans le cadre de la Revue, et mérite un examen 
approfondi. Elle se subdivise naturellement en deux sections, l’une comprenant 
Paris, l’autre la province. Grâce à une collaboration multiple les divers fragments 
de ce vaste programme ont pu être traités avec une égale compétence, et en plus 
d’un endroit le lecteur pourra soulever le voile de l’anonyme et reconnaître la 
main soigneuse et habile de tel ou tel savant éminent (Par exemple dans le cha¬ 
pitre sur le département de la Seine-Inférieure). 

Dans la première de ces deux sections nous trouvons la description plus ou 
moins sommaire des collections publiques et particulières • de la capitale. Le 

1. Ces dernières sont au nombre de 6 A 700. 
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Louvre, le Luxembourg, Hiûtel de Cluny, les Gobelins, les Musées paléogra¬ 
phique, municipal, d’artillerie, etc., la Bibliothèque impériale, les bibliothèques 
Mazarine, Sainte-Geneviève, de l’Arsenal, etc., font chacun l’objet d’une notice 
particulière, de dimensions variées. De même pour les sociétés savantes. Quel¬ 
ques-unes de ces notices, celles sur le Louyre, la bibliothèque de l’Arsenal, 
l’bôtel de Cluny, etc., sont aussi étendues qu’elles peuvent l’être dans un 
ouvrage de ce genre. D’autres le sont moins, quant à présent, mais elles rece¬ 
vront plus de développements dans b suite, car VAnnuaire ira s’augmentant et 
s’améliorant d’année en année. « Bien des haines restent à combler, » dit b 
Préface, « et pour les faire disparaître, nous avons pensé que b voie b plus 
» prompte et b plus sûre était de publier un premier Annuaire tel quel, en deman- 
» dant à nos lecteurs de vouloir bien redresser nos erreurs et nous instruire de 
» ce que nous avons pu ignorer. « 

Le travail sur b province présente le plus grand intérêt, l’idée en est aussi 
heureuse que l’exécution. Pour b première fois on a réuni une pareille quantité de 
enseignements de toute nature, de documents soit inédits, soit enfouis dans des pu¬ 
blications locales, pour b première fois on a réussi à nous donner un guide artis¬ 
tique de b France. VAnnuaire a dressé, département par département, et ville 
par ville, b liste des musées, ainsi que des cabinets d’amateurs. Il nous signale 
dans un bngage concis les qualités des œuvres les plus remarquables ; il nous 
apprend si les catalogues sont bien faits ou non Il va jusqu’à reproduire par b 
gravure les chefs-d’œuvre les plus dignes d’être connus; le paysage d’Hobbema 
du musée de Grenoble, les Petits Pêcheurs de L. Robert, du musée de Nantes, 
le Buste de jeune fille, attribué à Raphaël (musée de Lille), le Saint Syrophorien 
(cathédrale d'Autun), l’admirable Gérard David du musée du Rouen, etc., etc. 

Pour les bibliothèques il indique b date de b fondation et en général tout 
l'historique, le nombre de volumes, celui des incunables, il décrit les manuscrits 
à miniatures les plus curieux, etc. 

Par le signalement des objets d’art pbcés dans les églises et dans les édifices 
publics, VAnnuaire a pris l’initiative de cet inventaire artistique de b France, 
que les sociétés archéologiques et autres, auraient dû terminer depuis longtemps, 
et qu’elles n’ont pas même encore commencé*. — La réimpression de b liste 
complète des monuments historiques de b France (au nombre de 14 à 1500) 
est également fort utile. (Les autres monuments d’architecture n’ont été cités 


1. Dans ce dernier cas il eût été bon d’indiquer l’auteur de la notice. Pourquoi aurais- 
je plutôt foi dans l’anonyme de YAnmuirt qui conteste les attributions du catalogue, que 
dans le rédacteur connu ou inconnu du catalogue. Nommez-vous, et je saurai le degré de 
confiance que ie dois avoir en vous. .... . . , , 

a. Comme VAnnuaire se propose de former peu à peu une vraie histoire artistique de la 
France, il devrait dès à présent ajouter aux nombreux éléments qu’il a déjà réunis dans 
ce but les deux suivants : i* la bibliographie des principaux livres et périodiques consa¬ 
crés aux arts d« chaque province; a* la liste de ses principaux artistes anciens et modernes. 
Les expositions annuelles serviraient de base à cette dernière; et ie promets qu’en établis- 
uni le contingent que les differentes provinces fournissent au Salon, on arriverait à des 
résultats curieux. 
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qtfacàdentcllcmcnt, «un doute parce que leur desaripUoti se trouve dans tous 
les guides.) 

Le tableau que l'Annuaire nous donne des écoles et cours de de$sin des Affé¬ 
rents départements T causera une vive surprise à plus d’un lecteur, et nous 
regrettons de ne pouvoir nous y arrêter longtemps. Il contient les preuves les 
plus éloquentes de la révolution artistique qui s'accomplit en ce moment en pro¬ 
vince. Le mouvement, quoique encore à l'état latent, envahit peu a peu les villes 
et les bourgs, il engendre de nombreuses écoles (généralement dirigées par le* 
frères) el les peuple de centaines d'élève*. Les chiffres qtdü a produits sont déjà 
brillants, et les résultats ne tarderont sans doute pas ü tèire également. 

On a pu voir par ce qui précède que l'/mrorfire, à quelque point de vue qu'on 
se place pour t'examiner, témoigne d'un xèle infatigable, cl qu'il forme une source 
abondante dans laquelle les travailleur* et l* public pourront puiser à pleines 
mains, Nous saluons son apparition comme celle du travail lepius complet 1 qu'une 
génération ail consacré à la description objective de sa propre vie artistique, et 
nous attendons avec impatience la nouvelle édition qui est actuellement son 
presse et qui paraîtra d’id à peu de jours. 

En terminant, nous ferons tous nos vœuï pour que VÂnnoeirt devienne un 
ouvrage international, et qu'il admette dans son cadre les beaux-arts de l’étran¬ 
ger. Après iûuï les services que la France a reçu* de fa science de ses voisins, 
elle leur doit de s’occuper d'eux â son tour: les ressources de toute nature dont 
dispose la direction de VAnnmiire, la désignent tout particulièrement i cette 
mission intéressante. 

Eug. Mùhtz,. 

LIVRES DÈFOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE. 

Behgêr, die Ceographtschai Fragmcntr da Hippardü [Leiprig, Teubnen. — Büm- 
bacii, MetrLsthc Studien ï.u Sophocle* .Lcrpiiq, Teuhneri. — Bopp, Grammaire eom- 
parce des Langues inJorruj-tipcetinK, trad. p. Brëae, {Hachette:. — Bdddhagïiosiea's 
F^ irabSes trànilated frum turmsie by Rogers, '.vith an wilroduclicui bjr Max Ml’lixr 
(London, Triibner), — Dklff, Dante ÂlighLeri (Leiprig, Trubner.r — Deeti, Wcer- 
lerbudi zu Mar lin Luther? Schriïien iiLeiptig, Vogel}. — Frscxe, Unifr5udii3ii|at «ber 
d. QjjeEl-en d. Plutarehoi {Leipzig, Teubner}, — Fritzsciii, Theotrits Idjllen {ibj. — 
KhhJJÂh.pdthù traiulated bjr ChïUders {London, TrubnerJ.— Max MuiiEh, Lecture 
dû Buddhisl Nibilism iib,). — Muxhopadmvava, Carter oi an Endüm Prinress <ib.>. 
— Pî-AItte, Comédies trad. p, Belloï {Michel Lévy)„ — Sciiolle, Uebcr den EtegrifT 
Toehttrsprache « Berlin, Weber) — Sciiudert, De Croeso et Solone fabul-t Ovcrni^s- 
bergj Braun;. — Teuitel, GescbjcMc d. RamscHen Utefatur (Leipzig, Teubncr). 


i, El contient, pour ne faire qa'un ripprothénieut, au moin^ quinze ou vingt fois plus 
oc reoKignnnenis que TAnnuciu publié par M. P. Lacroix {îSég-s&Sj,. 

* 


Noÿent-lc-Rouoü, imprimerie de A. Gouverneur. 
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Sommaire : ci. Bladé, Études sur l’origine des Basques.— 54. Geigir, l’Étude de 
l’hébreu en Allemagne pendant La première moitié du XVI* siècle. — 55. Chartes de 
l’abbaye de Saint-Pierre de Gand, p. p. Van Loeerkx. 


jj. — Études sur l'origine des Basques, par M. Jean-François Bladé. Paris 

[Toulouse], A. Franck, 186g. Gr. m-8' raisin, [vjJ-nr-J jo p. — Prix : 10 fr. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que M T Bladé fait irruption dans le domaine historique 
et littéraire des Basques : il y prenait déjà cavalièrement S3 place il y a quelques 
années, dans une vive campagne, pleine de verve et de bon sens critique, à 
Encontre de prétendus chants héroïques alors en possession de cette vogue 
mondaine si facilement acquise aux forgeries des Macpherson ou des Garay 
écossais ou basques. Ce succès de bon aloi a encouragé KI. Bladé à mettre au 
jour l’œuvre plus considérable que nous avons maintenant sous les yeux. 

C’est un gros livre, un fort gros livre, plein d’érudition, de recherches, de 
controverses, de beaucoup d’érudition, beaucoup de recherches, beaucoup de 
controverses : l’érudition étendue et abondante, les recherches multiples et 
variées, les controverses vives et rudes. Tel est du moins, au premier coup- 
d’œil, l’aspect sous lequel ce travail nouveau apparaît au lecteur curieux de 
dégager de cette masse de pages un aperçu de l’économie générale du sujet, de 
la disposition mutuelle de l’ensemble et de ses parties. Cette apparence est-elle 
confirmée par la réalité?... 

N’allons pas nous attarder en considérations préliminaires sur l'intérêt et les 
difficultés du problème que s’est posé l’écrivain, ni sur les provisions de savoir 
qu’il lui a fallu demander à des études fort diverses, avant de s'attaquer à une 
question si vaste et si complexe, à laquelle d’ailleurs il a rattaché, peut-être au- 
delà du nécessaire, quantité d'appartenances et dépendances, de tenants et abou¬ 
tissants, de discussions principales et accessoires, de développements digrcssîon- 
nels, d’explications incidentes, d’annotations supplémentaires et complémentaires! 
Il y a certainement un peu de luxe dans l'accumulation et le déployement de 
tant de détails, et nous aurions lieu d’éprouver une juste appréhension en mesu¬ 
rant la tâche que nous osons entreprendre de nous rendre un compte raisonné 
de tant et tant de choses. Heureusement que l’humble aveu de notre insuffisance 
nous permettra de garder sur bien des points le rôle modeste de simple rappor¬ 
teur des doctrines professées par l’intrépide écrivain dont la thèse se pose devant 
nous. 

Un coup-d'œil sur b table des matières nous montre tout d’abord l'ouvrage 
distribué en deux parties principales, l’une d’exposition, l’autre de discussion. 
La première, intitulée Historique et position du proMme , consacre quatre grands 
ix u 
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cU ***** à p- a P«r « jj» « j 

successifs 1. to Vfljwwj fï i» tompyrtnteu, 2. teVaicm* 

/iiri™ Lasectmite partie î'oecpf*, en six autres grands chapitres, d^xamtn^r 

i divers pZtl de vue. i. fai B^m d’opra pM&wÿ *, *■ ■■■•;? <&* 
r.hilolocii î . h [tnieiiirtiîM], 4 . ,J 1 W"“ " ÎJ twSmatuju, j.. .... 

u LL°u,umtt, fi. . ta ctaatr himf#! »Ç* 1"“ S"* *J“fJ J 

eomJujioM mais ans préjudice de trois articles additionnels, 1 un traitant, i. de 
aultw opiniwu rçondutrer » l'ertgise da &«pa, et i« deua s ™ts apnt 
Lut objet la critique de demi publiât™* récentes, respectivement >n ,Idées, 

2 ° O&m du ftu£«. * f™« ad'Es^ par H. Cdr«.« î- * ' ar S*“j 

«ion* b JWi C*« k Barques pur W. Eugree Cunrier. Puis vient enfin h 
complément essentiel, AMw 1 conta ions, cette ressource de la de mère 
heure pour tant de choses encore 4 dire, même après mrartout dit. J e t. 
l'ordonnance matérielle (plus ou moins fidèlement observée), du Iwik^ 
Sous n’oserions affirmer que cette disposition soit satisfaisante de tout po ni, 
Juive être considérée comme la meilleure qui se pfit trouver; m« ! aur“ r ' 
noits annonce due d« Etudes cl nous aurions cuvasse grâce â Se quereller ae 
ne nous pas donner outre chose. Toutefois, mime des ftud«, des 
Sévères pourront trouver que le sludieus écrivain semble ies mettre sous les joui 
du public avec bien peu de façon, et se borner en quelque sotie i les écrire h 
mesure qu'il les poursuit, de ta leçon qu'il vient d'apprendre. qu .Upprmid 
encore faisant aussilit la leçon qu'il enseigne, sans beaucoup de souci d émettre 
une assertion hâtive et hasardée, sans doute parce qu’il aura le même empresse¬ 
ment a en inscrire la correction dès qu'il la reconnaîtra nécessame. Dans de tel es 
conditions, les questions chevauchent, se morcellent et s enchevêtrent asan 
d’arriver i terme; d’inévitables retours amènent de fréquents rem ois, et fatigue 
l’attention. Or le public, si indulgent qu’il suit, peut regretter qu’on ne lut an pas 
épargné tous ces ressauts, toutes ces fluctuations d’un travail d enfantement, au 
lieu de ne présentera son appréciation que des résultats acquis. 
une argumentation soutenue et Condensée, sobre d’eseurs.ons et de développe¬ 
ments JiiTcaife, discrète et cannoise dans la réfutation des opinions d autrui, 
scrupuleuse surtout i n'alléguer que des autorités eractement pu,sfes aui sources 
originales et soigneusement vérifiées, attentive même i éviter les négligences et 
les Incorrections de langage qui sembleraient trahir une insuffisante crcunspec- 
tion h l’égard du juge dont un se soumet i reclamer le suffrage. Certes, sur 
beaucoup de ces points le livre de H. Eladé n’est pas absolument irréprochable, 
Cl lui-même ne peut se diidroüler qu h un critique agressif qw s inspirerai* de ses 
propres exemples ne trouvât quelquefois à le piquer vivement au défini* de !a 
cuirasses Ce ne sera poinï en ces malices que $e confiera notre tMt : ü ne nous 
duït aucunement de nous arrêter à de simples peccadilles sans portée ; nous aurons 
bien assez de relever les défaillances qui se laissent apercevoir dans Ses procédés 
rigüureui « toèra d'une critique de bon M> Ce*t surtout te but, ce sont tes 
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doctrines fondamentales des Éttutei de M. Kladé que nous avons dessein d’exa- 
miner et de combattre dans ce qu’elles nous paraissent avoir d'excessif. 

La Préface fait partie intégrante du livre, ci il convient d’en tenir compte, 
car elle expose, mieux que l'ouvrage même. !c but et les procédés de l'auteur: 
elle formule d’une manière plus catégorique le problème dont il a cherché ta 
solution, cl les voies qu'il a suivies pour tenter d’y parvenir. Hâtons-nous de 
résumer, dans une brève analyse les énonciations explicites qui se trouvent ainsi 
mises â notre portée. 

u Sur la foi de Guillaume de Humboldt (expose-t-tl), le petit peuple Basque 
b est accepté généralement aujourd'hui comme l'héritier direct de la race dite 
j» fbérlenne, qui aurait jadis occupe toute la péninsule espagnole, et qui se ratta- 
j) cherait, par un lien a$ser étroit, aux anciennes populations de ['Aquitaine et 
» de b Ligurie. Mais Humboldt fie s'est pas nettement expliqué sur l'origine de 
» ces Ibères eux-mêmes, et les savants contemporains présentent à ce sujet les 
n solutions les plus divergentes ». Dans l'embarras du choix, nuire ardent înves- 
ügateur résolut de reprendre à nouveau l'examen du problème, et commença 
par remonter sans hésitation, avec tous ses devanciers, des Basques actuels aux 
anciens Vascons. Mais â partir de ce point s T o livrait pour lui le champ des incer¬ 
titudes : le lien commun qui aurait rattaché entre elles les anciennes populations 
de l'Espagne, l’occupation entière de la Péninsule par ces ancêtres putatifs des 
Basques, ne lui semblèrent en définitive que «des théories plus ou moins modernes, 

* impossibles A justifier par les documents historiques ». Il aborda alors fa ques¬ 
tion par le c6té purement anthropologique, dont les indications lut parurent consta¬ 
ter aussi bien que les témoignages de Hnstoira, que les Basques sont un peupletrès- 
ntélangé : conclusion à tirer pareillement de la philologie comparée, dont le tenir 
soit de près. Le système d'explication, par la langue basque, de la toponymie 
ancienne de l'Espagne, tel que l’avait proposé Guillaume de Humboldt, et tel que 
l'ont appliqué à son exemple les numismatistes qui ont déchiffré les légendes des 
médailles îbêriennes, fut ensuite repris A nouveau par notre imperturbable critique 
avec sa hardiesse habituelle; puis le droit coutumier des Basques, et enfin leurs 
prétendus chants héroïques, marquèrent les dernières étapes, comme il les ap¬ 
pelle, de ce grand travail êversîf, sans lui avoir paru jeter jusqu'à présent aucune 
lumière sur l'origine de ce peuple. En somme, hauteur le déclare-ouvertement, 
son livre est « en opposition avec les idées dominantes, et principalement dirigé 
» contre fe système de Guillaume de Humboldt et de ses disciples », avec une 
pleine liberté d'esprit, et ■■ h volonté bien arrêtée de ne jamais étendre jusqu’à 
» des théories qu'il ne peut accepter, le respect qu'il doit à la personne des 

* savants qui les professent ». 

L’auteur laisse percer en ce manifeste une ardeur juvénile, nue confiance en 
sa propre force, bien faites pour éveiller dans l'esprit de ses juges, vieux ou jeunes 
(ecox-d, comme toujours, plus sévères, ceux-là naturellement plus indulgents), 
l'appréhension d’une témérité inconsidérée, éprise trop lia légère de nouveautés 
superficiellement entrevues, insuffisamment méditées, hâtivement proclamées, et 
soutenue* avec l'imprudente hardiesse d’une conviction inexpérimentée Celle 
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appréhension s’accroît a mesure que l'œil plonge davantage au fond de ces mul¬ 
tiples ÉîüJts trop pressées de se produire avant une salutaire incubation qui les 
eût mûries: nous nous persuadons volontiers que, dans sa bonne foi, l'auteur a 
déjà regretté Im-même plus d'une assertion hasardée, trop tût échappée à sa 
plume : témoins les corrections qu'j H pris soin d’introduire dans son livre jusqu'au 
dernier moment de la mise en circulation. 

S'il eût pris le loisir de promener un regard plus lent et plus attentif sur l’an¬ 
tiquité classique; s'il se fût donné le temps de compléter la vérification louable- 
ment entreprise, et laissée inachevée h son grand dam, des sources originales 
où 11 avait a puiser ses arguments, au lieu de les accepter tels quels, de seconde 
ou troisième main, en des cas où la plus sévère exactitude était indispensable; il 
n'eut point accordé une créance tellement absolue aux suspectes élucubrations 
de l'ancien consul GrasEîn, dont il a si complétèrent adopté et si complaisamment 
transporté dans son livre de si nombreuses pages, sans avoir assez la prudente 
attention de désigner toujours l'auteur auquel en doit remonter la responsabilité 
première. 

[Ce Graslfn, Louis-François, né le 3 $ avril 176g à Nantes, et mon le G no¬ 
vembre i Sp à Btmrgda-FtÉme, avait été consul de France à Santander pendant 
U ans, de 1 â j 6 à a Ê j7 ; mêlé au mouvement littéraire qui animait alors sur 
place divers amateurs épris de la question des origines basques, et qui cherchaient 
à vérifier par des essais sur Se Panuias de Plaute, la parenté supposée de l'Eus- 
care et du Punique, il publia enfin lui-même à Paris, en iSjâ, son volume De 
nfchitj Etsûi critique sur Vorigifii dis premières populations de l'Espagne, dont 
ML Bfodé a fait un si grand usage. 13 était fils de l'économiste tourangeau Ctuslin, 
dont la mémoire est restée en grand honneur à Nantes, pour les promenades 
publiques et les édifices dont il l’avait ornée aux dépens de sa fortune person¬ 
nelle.J 

fcléqie dans l'usage et l'interprétation des textes qu'il a directement contrûlés 
et transcrits d’après tes recensions les plus accréditées, le nouvel écrivain ne 
a f «t-ü pas laissé dominer, malgré Pin dépendance dont il se prise, par les idées 
que lui avait insufflées Graslin p Voyez dès le début (p. 6) l’allégation si grave, 
si contraire en effet, comme il Ta annoncé, aux idées dominantes, et qu’il im¬ 
porterait par conséquent d’établir sur les bases les plus solides : Forigme celtique 
des CetsttsbraL.., Elle est introduite incidemment ainsi que voici: v Ptolémée, 
» dans sa description de l'Espagne septentrionale, place les Autrigons au couchant 

[lisez: au levant, £,-3Ti)ïuuiïE';B.!] du pays des Cantabres, peuple de mu celtique n. 
Gardons-nous do croire, comme cette phrase le donnerait à supposer, que 
Ptpléméc ait dit un mot de l’origine des Caniabres, ni prononcé le moins du 
monde, dans leur voisinage, le nom des Celtes : l'énonciation appartient ici exclu¬ 
sivement au moderne écrivain, qui y rattache aussitôt une note étendue, puisée 
tout entière dans Vlbèrie de Grastin, mais avec une insistance plus grande et 
plus explicite sur un prétendu témoignage de Strabon. Dans sa préoccupation, 
M. Eludé, qui cependant a consulté directement le texte' du géographe d'Amasée 
dans l'édition de Charles Millier de la collection Didot, a fâcheusement tronqué 
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le passage sur lequel il prétend s'appuyer : au lieu de transcrire intégralement 
la phrase ot*ov»i VU {ir# '.ùn xç,^ ipx?v* fupôv T0t« Kt/ttfopct Kccvréfaw 

toïc KowVmk, xai avroi roo KtirtxoC tïô)<» rtrtvdn;, — fl ne commence la 
citation qu’avec le mot B*,pem;, cherchant à se dissimuler à lui-méme que si les 
Bérons étaient eux aussi provenus de la grande migration celtique, c’est qu’ils 
étaient les frères, non des Cantabres Conisques leurs voisins, mais bien des Cd- 

tibères, que Strabon avait déjà signalés comme tels un peu plus haut.ctt« 

k«>toî;, ot v>* KiiTt'pnptî *«1 *»>ovvTa». Il est certain que Strabon, pas plus 

que Ptoléméc, n’a proféré le moindre mot d’une prétendue origine celtique des 
Cantabres. 

De fait, il n’est allégué, par Graslm même, qu’un seul texte où cette origine 
paraisse réellement affirmée : c’est un passage de Xiphilin, Pabréviatcur tardif 
de Dion Cassius, et qui n’a de valeur propre que pour suppléer les livres perdus 
de l’auteur original, ce qui n’est point ici le cas. Or, ce passage, dont M. Bladé 
emprunte de Grasiin la traduction, est ainsi conçu dans les éditions grecques : 

Xvxoy«TTo; Ik xsl ’Aenvjpn xxi KavT*wpo\»ç Kii.tui Urr, Sti rt Ttfcvrtou Ovzj^wvo; xsi Ti'tou 

Kxpww Ubrrpi. Mais en recourant à Dion, on acquiert la preuve que le passage 
de Xiphilin est certainement altéré, car les faits ainsi résumés par l’abréviateur, 
se rapportent à la double campagne, d’une part contre les Salasses des Alpes, 
d’autre part contre les Cantabres et les Astures d’Ibérie, sous le ix* consulat 
d’Auguste avec Silanus; et comme c’est exclusivement contre les Salasses que 
fut envoyé Varron, tandis qu'Auguste se porta de sa personne contre les Can¬ 
tabres et les Astures, sauf à être remplacé bientôt par Antistius, puis par Cari- 
sius, fl ne peut être question pareillement de Varron, dans Xiphilin, qu’à raison 
des Salasses, qui ne sont point ici nommés, et qui doivent nécessairement dès 
Ion se trouver désignés par l'énonciation appellative de Künxà Hvr„ laquelle leur 
est précisément applicable sans conteste : si bien que le passage incorrect se 
restitue naturellement en sa légitime rectitude par l’unique insertion d’un xal 
disjonctif entre Kavrxtipoy; et Ktinx» tovr., ou mieux encore par le simple déplace¬ 
ment de Kririxx Krr„ à reporter immédiatement après Av^wtto; ik, de manière à 
rétablir chez Pabréviateur de Dion, dans l’énumération des nations vaincues, le 
même ordre qu’a observé Dion lui-même. — De ce côté-là encore, par consé¬ 
quent, nulle trace non plus d’une origine celtique pour les Cantabres. 

On ne peut se défendre d’un sourire, à voir notre intrépide frondeur, appuyé 
sur des autorités imaginaires, se figurant et affirmant (p. 19, 6j, 154, 179, 208, 
2 Î 9 . J& 9 , 408, 4?o, j 2 6) avoir démontré que les Cantabres appartiennent à la 
race celtique, se croire en droit de régenter à ce propos des hommes dont l’éru¬ 
dition profonde et sincère, fa critique sûre et prudente, ont marqué 1a place aux 
premiers rangs, tels que Fréret et Guillaume de Humboldt, pendant que lui-même 
s'attelle silencieusement avec fa plus merveilleuse complaisance aux fantaisies 
paradoxales d’un esprit systématique fourvoyé. — Fréret et Humboldt ont raison¬ 
nablement cru à l’autorité de Sénèque déclarant, lui espagnol relégué en Corse, 
que les vestiges du costume, des mœurs et du langage des Cantabres, qu’il 
retrouve en Corse, attestent une ancienne colonisation espgnole dans cette lie; 
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et leur bon sens en a induit sans hésiter (le témoignage tout spécialement éclairé 
de Sénèque valait bien cela) que les Cantabres étaient des Espagnols (ou des 
Ibères, pour parler comme les Grecs). Sérieusement, il ne saurait être suffisant, 
pour y contredire, du péremptoire « nous avons changé tout cela », de Sgana- 
relle. 

L’énormité singulière du paradoxe qui nous avait tout d'abord le plus offusqué, 
surtout l’importance fondamentale qu’on y attachait avec une si imprudente con¬ 
fiance, et le désir de le réfuter aussitôt qu’il était signalé, nous ont fait anticiper 
sur l’ordre d’exposition des doctrines de l’auteur : hàtons-nous d’y revenir. 

Avant toutes choses, M. Bladé circonscrit le champ en dehors duquel ne doit 
point s’égarer b recherche des origines basques : il n’admet, à l’égard de ce 
petit peuple, resté, non intact, mais distinct,*au milieu de b fusion commune 
des races qui l’entourent, d’autre paternité légitime que celle des anciens Vascons, 
laquelle est, du reste, universellement reconnue. Cependant il ne veut pas res¬ 
treindre exclusivement cette famille aux uniques Vascons proprement dits, et il 
leur adjoint (malgré les tendances de Huraboldt en sens contraire) les Vardulei, 
les Caristes et les Autrigons. [Remarquons au passage qu’en désignant rempla¬ 
cement géographique de ces derniers rebtivement aux Bérons (p. 9), il attribue 
par inadvertance à Strabon un témoignage qu’Oihénart, qui le lui fournit, avait 
exactement allégué (p. 7) comme étant de Ptolémée : hic pour celui-ci, illt pour 
ceiui-b]. — La famille vasconne ainsi complétée atteignait donc à l’Ouest, sui¬ 
vant M. Bbdé, b frontière Cantabre, où elle s’arrêtait devant une population 
hétérogène, ou du moins arbitrairement supposée telle, malgré l'assoebtion 
intime des deux noms de Vascons et de Cantabres, si frappante dans les vers de 
Silius Italicus (V, 197. — IX, 252. — X, 1$-16), et qui se continuait encore 
à cinq siècles d’intervalle, dans ceux de Fortunat (IX, xxxv, 11); bien plus, 
malgré l’assimilation complète qu’en fait Juvénal (V, xv, 93-107) pour qui ce 
sont des synonymes. — Comme des Cantabres de l’Ouest, M. Bladé veut aussi, 
des Ilcrgètes de l'Est, faire aux Vascons une autre frontière celte, avec tout aussi 
peu de fondement, nous semble-t-il. 11 est %Tai qu’il promet d’abord (p. $) d’en 
fournir ultérieurement b preuve historique, et qu’ultérieurement (p. 208) il 
assure l’avoir faite ; mais nous n’avons pu ou su découvrir à quelle pbee dans 
son livre, et nous ne saurions nous résoudre, en attendant, à oublier l’argument 
contraire inhérent à la riche et prépondérante cité d’Osca que leur adjuge Pto¬ 
lémée (II, vj, 67), cl au nom de Vescitawa que Pline (Ul, iij, 4) donne à b 
contrée. 

La démarcation ethnologique n’était point aussi vivement tranchée au Nord, 
vis-à-vis des Aquitains de b Gaule : M. Bbdé n’a pu méconnaître l’autorité du 
double passage si connu de Strabon (IV, j, I.-tj, 1.) sur l’affinité d’aspect phy¬ 
sique et de bngage des Aquitains avec les Ibères, en opposition à leur dissem¬ 
blance complète d’avec les Celtes; mais il en voudrait amoindrir b portée; il 
prétend (p. 12) qu’on a torturé ces témoignages pour en forcer îa signification, 
et il ne s’aperçoit pas que lui-même les tronque arbitrairement tout en déclarant 
les citer en original, retranchant précisément dans sa traduction, et jusques dans 
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le lent qu'il en censé transcrire, les termes qui gênent sa fantaisie ; pourquoi 
ne pas tenir compte d’abord de ce^tl:^ si absolu ? pourquoi d'amre cêté mettre 
à l'écart ce A^i.-ws yàp émiii si net? —*La primitive Aquitaine, affirme-tril en ntêrcie 
temps , comprenait des peuples d'origine diverse, tels que les Nltiobriges, les 
Vivisques, les Botes, qui étaient Celtes. Noua croyons bien aussi pour notre part 
que des Celtes étaient mêlés aux Ibères en Aquitaine, mais autrement amalgamés \ 
ci nous nous garderions de comprendre dans 1 ‘Aqutlaine prirrrifjs'i;' les Nitiobriges 
ni les Vivisques ni les Boies : ces peuples furent englobés plus lard en eltetdans 
la drconscripsion administrative de Jules César, puis dans celle d'Auguste; mais 
ils appartenaient incontestablement à la Celtique avant que b domination romaine 
fût venue substituer l'organisation provinciale ati groupement des nationalités. 
Quoi qu p il en pût être. H, Bladé considère les anciens Vascons tratispynênécns 
comme « cernés à tous les aspect» par des tribus de race étrangère », comptant 
pour telles (p. $9) les Aquitains aussi bien que les autres; et 11 ne bisse do 
Vascons apparaître en deçà des Pyrénées, qu'à dater des incursions de l’époque 
mérovingienne. Mais alors, pourra-t-on objecter, comment -explique—i-J l'exis¬ 
tence des Aaskis et de leur capitale Eii-bem signalés en Aquitaine tout au moins 
dès le temps de Caliguk (Mêla, 111 , fj, 4;?..,* Vraiment il n en a cure, et se 
borne à les oublier 

Démontrer te morcellement et ['hétérogénéité multiple des papulations juxta¬ 
posées Sur le sol ibérien, telle est une des préoccupations principales de M* Bladé, 
toujours docile répétiteur des doctrines du guide peu sûr auquel i! a tacitement 
voué si confiance : que si d'aventure il lui arrive de contrôler d'après un teste 
original quelqu'une des traductions qu’il lui emprunte, il lui délivre généreuse¬ 
ment un satisféd!» dont l'extrême indulgence frappe d'autant plus qu'elle est 
moins dans les allures critiques du piquant écrivain. Ainsi déclare-t-il (p. 161) 
avoir vérifié l’exactitude d'une version de Polybe (IK, Iviij-lk), où nous aurions 
été tenté, sans nous croire sévère, de trouver que la liberté d'interprétation 
dépasse les bornes de l'i-peu-près; mais à quoi bon se récrier sur un détail dès 
que l’argument subsiste dans l'ensemble ri... — Ailleurs dans Polybe (HT* ixxvtj, 
io-iï), ici même chez Grasîïn et chez II. Bladé: « La partie (de l'Europe à 
a partir des Pyrénées) qui s'étend de [lisez sur, *api] U Méditerranée jusqu'aux 
1 Colonnes d'Hercule, a reçu le nom d'Jbcrie ; celle qui est située sur l'Océan 
a il'est encore désignée par aucune dénomination générale, parce qu'il n'y a 
a que peu de temps qu'elle a été explorée, et qu'elle est habitée par une grande 
n quantité de peuples barbares «. [Lisez : « par des nations barbares popu- 
* leuscs 0]. Là est le fondement principal de toute une théorie paradoxale sur 
b valeur exclusivement géographique du nom (E/Wrie, qui serait de pure fabri¬ 
cation grecque, et n'aurait même point une date bien ancienne, 

A la vérité Trogue Pompée énonce par l'organe de Justin (XLTV, j, a) que 
cette dénomination fut la première que reçut le pays arrosé par l'Ebre, et qu r it 
prit ultérieure Aient celle d’HJspame; 0 mais », s'écrie M. Bladé (p. lit), « que 
i> d'erreur? dans ces trois lignes de Justin! b — Voyons la preuve! Vairon, 
cité par Pline (III, j, j t Sj%) déclare que toute l'Espagne a été peuplée par 
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des Ibères, des Perses, des Phéniciens, des Celtes et des Carthaginois : c’est 
l’ordre successif, à travers les siècles, des peuples qui ont précédé, en cette 
ultime Hespérie, l’arrivée des Grecs et des Romains. Or les relations fort anciennes 
de ces derniers avec les Carthaginois induisent à conclure qu'antérieurement aux 
Grecs les Romains ont dû avoir, pour désigner la péninsule de l’extrême occi¬ 
dent, le nom d’Hispanie, imposé suivant toute apparence par les dominateurs 
puniques, si non même déjà par leurs ancêtres phéniciens, au gré d’une étymo¬ 
logie bien connue de Bochart ( Çhanaan , I, xxxv) qui trouve sa justification dans 
les vers de Catulle (XXXVU, 18-19 : « Cuniculosae Celtiberiae fili-Egnati »). 
— [Dirons-nous occasionnellement à ce propos, dans une fugitive parenthèse, 
une simple idée qui nous a quelquefois traversé l’esprit : que le nom persan du 
cheval vaudrait peut-être bien le nom hébreu ( du lapin pour l'étymologie onomas¬ 
tique d’un pays renommé pour ses chevaux*» dont les médailles antiques sont 
empreintes d’un type de cavalier, et sur le sol duquel les Perses avaient devancé 
les Phéniciens ? Rien de plus]. — Dans les traités entre Rome et Carthage que 
nous a conservés Polybe il est stipulé une interdiction absolue aux Romains et«à 
leurs alliés de naviguer au delà des comptoirs puniques de Mastia et de Tarséion, 
d’où il résulte pour M. Bladé (p. 128), comme pour Graslin, « que les navires 
» des latins avaient souvent dépassé Tarseium, qui touchait aux Colonnes d’Her- 
» cule; les Romains connaissaient donc ce pays dès cette époque, et ils le connais- 
a saient sous le nom d'Hispania ». Si M. Bladé eût vérifié lui-même dans 
Polybe (III, xxij, 4. — xxiv, 2-4), les traités punico-romains dont il se borne 
à emprunter de Graslin la stipulation saillante d’après une traduction latine, il 
aurait certainement reconnu qu’il n’était nullement question de Mastia et de Tar¬ 
séion à l’époque par lui désignée, du consulat de Brunis et Horace, l’an $09 
avant notre ère, date expresse du premier traité ; ce n’est que dans le second 
traité, i’an j $2, que fut insérée cette stipulation toute nouvelle et spécialement 
signalée à ce titre par Polybe. L’antériorité des Latins à l’égard des Grecs, 
quant à la dénomination de b péninsule ibérique, est donc une pure rêverie de 
l’écrivain nantais trop complaisamment abrité sous b toge de l'érudit lectourois. 

A côté de b tentative mal réussie de rehausser l’ancienneté des notions btines 
sur l’Espagne, se développe aussitôt l'effort en sens inverse pour rajeunir les 
connaissances des Grecs. Admirateur enthousiaste d’Homère, Strabon ( 111 , îj, 
12-1 >. — iv, 5-4) pensait que le divin rhapsode avait pu faire quelque allusion 
à cette extrémité occidentale du monde, et que l’Odyssée, aussi bien que l’Iliade, 
est une simple transfiguration poétique de faits réels, dont on retrouve encore 
d’innombrables vestiges : comment se fait-il que M. Bbdé, qui avait sous b main 
le Strabon de Charles Muller, et pouvait en suivre directement le texte, ait eu 
l’étourderie (p. 141 ; voir aussi p. 147, 149) de copier dans Graslin la déplo¬ 
rable traduction que voici, ridicule version française, faite à l'aventure d’après 
une version btine médiocrement rigoureuse, d’un texte grec incomplètement 
épuré : « Les Grecs pbcèrent dans i’Ibérie une ville du nom ll’Ulysse, ornée 
» d’un temple de Minerve : ils comptèrent sur son territoire six cents témoignages 
» du passage de ce héros, et n 'infestèrent pas moins ce pays de héros fugitifs 
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n après le siège de Troie, que de héros triomphateurs t>. Au lieu de cet amphi¬ 
gouri, Strabon, pariant en son propre nom, dit littéralement: # Mais dans libéra 

* aussi se montre une ville Odysséla, et un temple de Minerve, et dix mille outres 

* traces delà course errante de ce [héros] et des autres survivants de cette guerre 

* troyenne également funeste et aux expulsés et aux conquérants de Troie », 
—■ Le p’jpîa grec comme le stxatoa latin (nombre indéfini) peuvent très-bien se 
traduire en français par dix mille, mile, ct/rf, même vjtrgf peut-être, mais jamais 
par je* cous, qui pour nous est un nombre essentiel le ment déterminé. D’autre 
part une heureuse émendation de Corai a fort amélioré 3 a fin de la phrase en 
substituant au pluriel le singulier Miwffavr*;; mais, dans aucun cas, même ta 
version latine surannée de Xyknder (le fidiU traducteur si bien cautionné,et trahi, 
par Craslin) n’était susceptible de ^'interprétation à contre-sens qu'a si mol heu¬ 
reusement acceptée: notre critique.» 

C'est le Périple de Scylax qui pour la première fois aurait introduit chez les 
Grecs le nom d'ibérie* qu'auraient ensuite admis PoJybe et tous les écrivains 
postérieurs. Comme ML Dis dé p. i]i*i p;, se séparant en cette occurence de 
Graslin* attribue au rédacteur du Périple une date voisine de l'avènement 
d'Alexandre le Grand, tandis que déjà Eschyle 'Plin, XXX Vil, ij, 11), Hérodote 
(I, dxiij) et Thucydide (VJ, q, a) avaient parlé de l’Ibérie et d« Ibères, il y 
aurait ici une contradiction flagrante si l'on ne supposait que le nouvel investi¬ 
gateur de l’origine des Basques a probablement maintenu au compte de l'ancien 
Scylax de Caryatide b rédaction primitive de la portion tbérienne comprise dans 
là compilation ultérieure intitulée du même nom, — Ce serait donc te péripleosie 
original qui, arrivant à l'embouchure de t'Êbre, et «. trouvant b des gens qni 
m notaient ni Phénicien* ni Grecs, crut avoir affaire à des indigènes ", et les 
appela, d'après leur fleuve* des Ibères, et leur pays l'Ibéric. Le critique ne 
semble pas s'aviser en cçi endroit (p. 153) de ce qu i! ne tardera point à relever 
(p* t jüi) comme une erreur: que le rédacteur du Périple, après avoir étendu 
son ibérie et ses Ibères depuis les stèles Hérarlcennes jusqu'à ta colonie massa- 
lioto d'Emporion, navigation de sept jours et sept nuits, continue de relever sur 
b côte un mélange de Ligures et d'Ibères jusqu'au Rhône, trajet de deux jours, 
ensuite les ligures proprement dits jusqu'à Antibes, etc. — L'archéologue 
Aviénus répète dans ses vers ces données do vieux roulier 1 (Oru yifir* 44, ^72, 
505, 02-565,608-010). 

U ne peut y avoir de difficulté à reconnaître que Puîybe se conformait aux 
indications du Périple en bornant le nom d' Ibérie au littoral sur h Méditerranée 
(p. 13.6); mais c'est forcer 3e sens et trop aider à la lettre (p, i£u)que de 
représenter ï’+imt de Scipion Emilieti «affirmant qu’a L'arrivée des Romains cette 
a contrée ne pariait point encore te nom d'Ibérie », 

Vient le tour de Sirjbon, lequel déclare que dans le principe on appelait Ibérie 
tout le pays qui s’étend au delà du Rhône et de l’Isthme resserré entre les deux 
golfes gaulois; mais que désormais on lui donnait pour Limite tes Pyrénées, et 
que les Romains appliquaient indifféremment à ce pays les dénominations mutuel¬ 
lement équivalentes d'ibériu et d'Hkpamc. Cela n’eii jraini en harmonie, parait- 
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il, avec le courant d'idées auquel se laisse dériver ht, Riadé : aussi trouve-t-il 
que Strabon «-ordinairement si judicieux, si exact, etc,, faiblit ici de h façon la 
o plus évidente h : d'abord if reproduit Fémur du Pinph r fürmeümeni condamnée 
par PoiyU ; puis i! proclame contre tante vérité la synonymie des dénominations 
d’ibérie et d’Hispame, C J esî unei imputation un peu bien excessive, ce nous 
semble, Polybe avait marqué aux Pyrénées la limite de l'ibérie, comme Strabon 
énonce que cela subsistait de son temps; Ee PéripKeuste, bien antérieur à Polybe, 
avait continué ù rencontrer des ibères jusqu’au Rhône, attribué pareillement à 
l'ibêrie par Eschyle, ce qui n‘implique nullement que Polybe, en s'arrêtant aux 
Pyrénées, eût condamné, même indirectement, encore moins fomcUmen^ un 
témoignage ausoptique tout aussi respectable que le sien propre; et Strabon a 
rappelé purement et simplement un fait incontestable en désignant le Rhdne 
comme U limite autrefois admise avant qu’ell; eût été restreinte aux Pyrénées, 
[Annotons occasionnellement, au passage, qu'un Lapsus typographique a introduit 
surabondamment dans le texte de Strabon rapporté en la note t de la p, \ 
une série de sept mots en double emploi], 9 

Mars il se rencontre aussi dans Strabon, qui Cette fois (p, (6t) « l’emporte de 
» beaucoup sur tous les autres géographes de l’antiquité », des chapitres (lll, 
ïj p t j,— iv t 17, etc,) oû il dépeint la sauvagerie des peuples barbares de 
h té rit? avant leur apprivoisement aux mœurs romaines, citant parmi eux les 
CeMbèrts comme ayant été réputés autrefois les plus farouches de tous : or 
comment admettre (p. 163) que de pareils sauvages eussent précisément con¬ 
servé la mémoire de leur origine r M, Bladè, toujours sous l'inspiration de Graslin» 
se persuade qu’un te! argument suffit pour ôter toute valeur à la simple tradition 
rapportée par Dindore de Sicile (Y, iJïxiij) et répétée par Appien (Vf, ij), d'après 
laquelle les Cclttbères seraient le produit soit d’une invasion conquérante de 
peuples Celtes au milieu des Ibères, soit plutôt d'une association politique ulté¬ 
rieure, naturellement exprimée par la réunion des deux noms en un seul, ci dont 
le souvenir se continuait chez ses poètes latins de l’ibêrie, Si lias d’Itallca ’HJj 
Î40 . Lucain de Cordotrc IV, 9-10], surtout Martial de Bilbilis, le celiibère 
Martial, qui disait de lui-même (IV, lv, 8) « Nos Cehîs genitos et ex Iberis *, et 
encore (X, Ixv, ï-4: « .,...ex Iberis — El Ccllis genitus .■« frais point : u Iberis 
b Ce'tisque genitos * : laissons religieusement aux poètes leurs vers tels qu'ils 
les ont écrits], — Cela supposerait l'existence antérieure et te persistance, dans 
le pays, d'un élément ethnique spécifiquement désigné par le nom d'Ibères; or 
lltitraitable Craslin rcieite bien loin ces idées routinièrei, et Son disciple docile 
répète après lui (p. 119, ifit) que les histoires de Dtodorc sont de pures fables, 
et le dire des poètes le simple écho d'une erreur; que les Celîibères ne sauraient 
être autre chose que des Celtes cantonnés m voisinage d'un fleuve Ibcr ou Etre, 
grand ou, petit, unique on multiple, d'où ils doivent avoir pris leur surnom; et il 
cueille tour ù tour, comme lui, dans Strabon (I, ij, 27, — III, ij. u, — iv\ j), 
dans Pline (Ml, j, 3 ; et non S, j, deux fois répété), dans Mélo ( 111 , j, 3 ; et non 
î, j), dans Aviênus Mn mur. et pouf en finir, dans Polybe (XXXV, 

141'' , tout un cortège de preuves péremptoires.auxquelles, nous en 
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faisons humblement l’aveu, nous ne pouvons parvenir, quelque bonne volonté 
qui nous tienne, à découvrir une telle signification ; c’est, sans doute, que nous 
ne sommes point munis du prisme merveilleux à travers lequel nos deux explo¬ 
rateurs se sont complus à consulter les textes anciens allégués. Ceux-ci, au surplus, 
disons-le sans complaisante faiblesse, sont trop souvent indiqués avec un défaut 
de précision auquel il nous a fallu, dans tout le cours de notre examen, prendre 
le soin d’obvier par des indications complémentaires et quelquefois correctives : 
à part encore néanmoins les cas où, dans notre inéluctable ignorance, force nous 
a été de jeter notre langue aux chiens, à propos notamment d’Etienne de By¬ 
zance, des savants traducteurs latins de la géographie de Ptolémée, etc., cités 
comme ayant reconnu au nom de Celtibirts la valeur exclusive de Celtes établis 
sur les bords de l’Ebre. — Etienne de Byzance?.... Sous quel mot? en quels 
termes? — Les traducteurs latins£le Ptolémée?.... lesquels? en quel endroit? 
— Mais puisqu'il est question d’Etienne de Byzance, chez qui nous n’avons rien 
su voir de ce que Graslin a persuadé M. Bladé qu’on y devait trouver, il nous a 
^mblé intéressant d’y signaler, en revanche, à l’article ifapiai (dont Constantin 
Porphyrogénète a fait, à quatre ou cinq siècles d'intervalle, le chapitre 2} de 
son livre sur l’Administration de l’Empire), une citation textuelle d’Hérodore de 
Pont, contemporain sinon prédécesseur d’Eratosthènes, sur laquelle M. Bladé 
(p. 1S6) a passé trop légèrement quand il lui est arrivé de la rencontrer dans le 
tant célèbre mémoire de Huraboldt sur les étymologies basques [écourté avec 
trop peu de façons par le traducteur français] : il est malaisé d’encadrer dans b 
théorie nouvelle de b non-existence d’une race ibérienne, des expressions telles 
que celles-ci : Tà ü ’ifrfuôv yivo^.... b fixa U» *«rà çü)*. Strabon de son côté 
(III, iv, 11) sc sert aussi d’une expression sembbble à propos des Cerrétans 
k'pprtx^i tw T^pou» it/i. — Une dénégation arbitraire et fugitive ne saurait 
passer pour même un semblant de réfutation. 

Lorsque Strabon (III, iv, $) émet b pensée que ai les Ibères dans leur indé¬ 
pendance sauvage se fussent réunis en confédération, ils n’auraient point été si 
facilement envahis par les Carthaginois, et plus anciennement par les Tyriens, 
puis par les Celtes, que l’on appelle aujourd'hui Bérons et Celtibères, M. Bladé 
s’écrie triomphalement (p. 166) que « ce texte porte le coup fatal au récit de 
» Diodore « sur b double origine ethnique des Celtibères : notre perspicacité ne 
peut aller jusque-b, et nous croyons simplement que cette conquête itérative des 
Ibères par les Celtes, comme auparavant par les Phéniciens de Tyr et comme 
plus tard par ceux de Carthage, atteste suffisamment l’existence primordiale de 
ces Ibères anciens, puis b venue des Celtes conquérants, et b réunion ultérieure 
des uns et des autres en une association politique à laquelle ne convenait plus 
le nom exclusif des nouveau-venus : il est besoin, contre les témoignages exprès 
de l’histoire sur ce point, de moins frêles arguments que ces coups de grâce 
frappés dans le vide. 

Il faut se garder aussi d’altérer 1 a forme caractéristique des noms pour en 
changer b portée, et ne pas transformer arbitrairement en purs Celtes les Cel¬ 
tiques, autres collatéraux, mébngés de b même façon que les Celtibères, les 
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Hérons, peut-être les Carpétans : ce sont des Celtiques et non des Celtes que 
Mêla (III, i, 8 ) place au voisinage des Artabres ; des Celtiques et non des 
Celtes que Pline (III, i, 2) met en Lusitanie et auxquels il rattache ceux de la 
Galice; des Celtiques pareillement et non des Celtes que Strabon ( 111 , ij, 15. — 
iij, $) avait établis dans les mêmes cantonnements, montrant b civilisation 
romaine pénétrant chez eux 2 travers les Turdétans, à la faveur du voisinage, 
ou peut-être de la parenté comme le croit Polybe. Sur ce dernier mot, M. Bladé 
de conclure que les Turdétans sont aussi des Celtes : nous considérerions comme 
plus sage le raisonnement qui, reconnaissant chez les Celtiques un double 
élément, celte et ibère, expliquerait par l’élément ibère l’affiliation des Celtiques 
aux Turdétans. 

Ces Turdétans, les plus instruits de tous les Ibères au dire de Strabon (III, i, 
6 . — iv, )) ■ se servaient de l’écriture et M'aient consigné dans leurs livres 
» des histoires, des poèmes, des lois, auxquels ils attribuaient six mille ans 
n d’antiquité », — (ou * six mille lignes d'étendue », si au lieu de Yrw™ on 
accepte b leçon ’wiv proposée par Paulmier de Grentemesnil, adoptée pv 
Meineke, répétée par Bemhardi et vivement soutenue par Dubner en s’appuyant 
sur l’autorité de Ritschl), — ainsi qu’on, le savait par Àsdépiade de Myrlée qui 
avait été maître d’école en Turdétanic et avait publié une Périégèse des peuples 
de ce pays. « Les autres Ibères aussi employaient l’écriture, sans pourtant que 
» les caractères fussent identiques, non plus que le bngage ». [Déjà, un siècle 
avant Strabon, dans un passage textuellement cité par Etienne de Byzance, 
Artémidore d’Ephèse avait constaté que les Ibères du littoral faisaient usage de 
l'alphabet des peuples d’Italie]. On devine bien, sans que nous ayons à le dire, 
que M. Bladé, fort dédaigneux de l’autorité d’Asdépbde, ne veut voir (p. a| 8 ) 
dans b double assertion de Strabon, d’une pan qu’une fable, de l'autre qu’une 
preuve d’hétérogénéité multiple des popubtions de l'ibérie : c’est son droit, et 
il l’exerce en toute plénitude ; nous réservons le nôtre de n’accéder que dans 
une mesure fort restreinte à ce courant d’idées. 

Dans son ardeur à poursuivre panout quelque preuve de diversité mutuelle 
des popubtions réunies sur le sol de l’ibérie, il se bisse entraîner à en décou¬ 
vrir des indices b même où le but exprès de l'argumentation est de soutenir 
précisément le contraire. Ainsi, dans ces jeux oratoires (analogues aux causes 
fictives pbidées aux conférences de nos jeanes avocats) où les rhéteurs de Rome 
exerçaient leurs élèves, Calpumius Fbccus avait pris pour sujet d’une de ses 
Déclamations (b seconde de son recueil) une accusation d’adultère contre une 
matrone accouchée d’un enfant r.oir : l’argumentation devait se baser sur b 
doctrine de l'hérédité du type physique des races : « sua cuique etiam genli 

» fades manet ». « Diversa sunt mortalium généra, nemo lamen est suo 

» generi dissimilis »; et entre ces deux phrases qui consacrent le principe 
général, est encadré un double exemple, du Germain eide l’Espagnol : malheu¬ 
reusement le texte est corrompu, tous les critiques le reconnaissent et s’accor¬ 
dent sur le sens de b correction à faire. L’édition princcps de Pilhou (1580) 
portait : « rutili sunt Ccrmaniae vultus et fbva procerilas Hispaniae, non eodem 
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» omnes colore tinguntur »; k contre-sens est évident et complet ; mais une 
première rectification, en coupant la phrase après pfactrilAi, assure d'abord ani 
Germains leur teint rose, leurs cheveux blonds et leur taille haute* Il reste alors 
v Hispaniae non eodem omnes colore tinguntur», semblant déclarer le contraire 
de ce que l'on veut dire : aussi Jean Schultirt^ proposait-il tl eodem au lieu de 
norr eodem; Juste-Lipse, sur la Germanie de Tacite (ÏV-iÉqS) a oecasionnelk- 
ment corrigé Hiipxnim non en Hispoiîi *jjt bbr. Qüe Ton accepte le ft affirmatif 
de Schulting cm le an net 1 interrogatif de Juste-Lipse [et non de Dusaulx Comme 
parait le supposer tri* Blsdé], on aura, ainsi qu'il convient au sens générât de 
h pbldoierie, pour tons les Espagnols un mémo teint : une inconcevable préoc¬ 
cupation seule aura pu conduire M. Biadê (p* 207-208) é la conclusion précisé¬ 
ment contraire* t 

Tenant pour assuré, en ce qui tonte me le sol continental de b péninsule 
ibérique, le triomphe de sa thèse sur la non-existence d’un peuple de race ibère, 
L'intrépide jouteur (voguant toujours de conserve avec Grastin, cela demeure 
saus-entcmlu’: poursuit la question dans les Iles qui sont vulgairement réputées 
avoir reçu des cotons d'origine ibérienne : b Corse, la Sardaigne, la Sicile, — 
Nous avons déjà vu comment on accumulait, â rencontre de l'autorité bien 
établie de Sénèque, au sujet des colons ibères de ta Corse, d'imaginaires témoi¬ 
gnages créés par une trop ingénieuse fantaisie, — Quant i la Sardaigne, Pau- 
&anias (X, xvij, 4) y fait arriver des Ibères sous la conduite de Norax, bis de 
Mercure et d'Eurythie, fille de Géryon; souvent, dans la bouche des Grecs, de 
telles généalogies sont purement allégoriques, et de même que le triple Géryon 
dompté par hercule fait penser à cette ultime Hespérie, domaine triparti des 
Ibères, des Perses et des Celtes, subjugués par la puissance béradéenne de 
Tyr, ne îemble-i-il pas aussi qu J ü se cache, disons mieux, qui! se révèle, dans 
le récit de Pausanbs, b tradition allégorique d'une expédition enfantée par l'es¬ 
prit commercial, et venue des lointaines contrées d'Ibérie s'établir dans 11 k où 
restent encore debout ses antiques nuraghes ? Mais, pas plus que Graslin, son 
fidèle disciple ne veut de ces interprétations qui font une part h b fiction en 
réservant le fond historique; et comme ils ne songent à d'autre Hercule qu’au fils 
d'Alcmène, ils ne reconnaissent d'autre Géryon qu'un roi épirotc mentionné 
d'après Hécatée par Amen de Nicomédie (H, lô), et cherchent dès lors vers 
les mêmes parages les ibères attachés à la fortune de son petit-fils Norax, bien 
que Sotin (IV, 1) le fasse partir « ab usque Tarresso Hispanïae » : or Diodorc 
(XIX, 67',a nommé en Illyrïc un fleuve et Antonius Liberali$(IV) a compté 
des Celtes dans l'armée de l'épi rote Géryon vaincu par l'Hercule grec; conclu¬ 
sion, les Ibères de Nota* étalent des Celtes des bords de L'Ebre dTIlyrié. — 
Conjecture pour conjecture, ced est-il mieux \ Sans être précisément nouveau, 
c'est autre chose, voilà tout. 

Venons à la Sicile et à ses colonisateurs Les Sicanes d'Ibérie, prédécesseurs 
des SÎcuIcï indiens : ce sont deux peuples trèsrdistinas, entre lesquels il faut 
se garer de toute équivoque; et sur ce point d'abord une observation préalable: 
quelque rang que l'on se soit acquis dans k monde érudit, quelque supériorité 
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que Ton puisse prétendre dans Ses lutte* de b critique historique, il est, vis-à- 
vis des maîtres de la taille de FréreQ des égards obligés, qui ne sauraient per¬ 
mettre de laisser 4 leur charge personnelle des Lpsm trop évidents pour être 
imputés même à leur propre inattention du i celle d’un abréviateur tel que 
Bougainville, et qu'il but se hâfcr de corriger sans hésitation et sans bruit, 
comme une méprise de copiste au pis aller, et plus probablement comme une 
simple inadvertance typographique : lors donc que par b lecture du résumé des 
Recherches cx-proftm de Frérct <i sur l'origine et l’ancienne histoire des peuple* 
a d’Italie n t on s’est instruit des opinions raisonnées de l’illustre critique sur 
l'ensemble et les détails de cette question compliquée, et qu'on arrive 1 rencon¬ 
trer dans un mémoire d’on autre genre, « sur l'ancienneté et l’origine de ITqui- 
d talion dans b Grèce i*, une mention occasionnelle du nom desSfanVr accom¬ 
pagné de la qualité de a nation ibérienne « u espagnole n caractéristique des 
StVanfr, on ne pourra méconnaître un instant qu'il y a b une flagrante opposi¬ 
tion avec 1« idées bien constatées de Frérct, et que le mot Srcnnsr doit être im¬ 
médiatement restitué à b place de Skalts, comme correction obligée d'une 
simple bute matérielle d'impression. On voit tout aussitôt combien il serait 
puéril et naïf de prétendre infirmer les lémcugnages empruntés par Frère; à 
Thucydide (VJ, ij, z, j, etc.), A Strabon (Vi. ij, 4), et 4 Diodure (V, 6, 54* 
H. 7î ) pour établir l'origine ibérienne des Sicanes, en y opposant une pure 
bévue typographique, laquelle serait solennellement recueillie comme affirmation 
Sérieuse d'une diversité d'opinion qui aurah été exprimée à bon escient dans un 
autre travail’.,. — Fst-ce sérieusement aussi que l’on gourmande Fréret 
(pp. 17<;-t78] de n'avoir pas jü (lisons tout au plus arerpîé) les belles imagina¬ 
tions de Pelloutter sur li signification appelbüve du mot Ibères pour désigner 
des peuples cdtes placés relativement dans une situation géographique lûlâitwtï 
Et c’est au gré de telles fantaisies que l’on donne les plus èbouriftanls démenti* 
aui autorités classiques ?... Que parlent-elles de Siennes « venus des bords d'un 
n fleuve Skaitus, lequel n'a jamais existé en Espapc » (p. c 7 0 » P IüS 
» ce coure d’eau imaginaire elles ont voulu substituer le Sicoris, et en tirer le 
a nom des Sicanes : û est inutile d'inventer un tleu\e Sicantts pour trouver 
n ensuite l'étymologie du nom des Stcanes dans celui du fleuve Sicoris d, etc,, 
etc. Une telle manière de discuter, en lace de b grande figure de Fréret, ce 
n'est qu’une triste bouffonnerie. qui ne saurait avoir les rieurs de son càté; et 
nous ne doutons pas que le copiste de Graslïn ne soit pris de regret et de confu¬ 
sion de l'avoir suivi dans cette étrange boutade, lorsqu'il étudiera de plus près 
les textes si cavalièrement effleurés. Nous lui recommandons l’Onx rojfjtinu 
d’Aviénus (461-482:) pour y chercher une notion moins vague et moins superfi¬ 
cielle de b cMe où le fleuve, b ville, et le peuple des Sicanes avaient leur posi¬ 
tion assise dans tes temps antiques auxquels le poète archéologue avait pu 
remonter A Faide des vieilles relations puniques et grecques : b même où, la ville 
et le fleuve virent plus tard leur nom modifié en celui de Sforon, qui laisse 
aujourd'hui encore apercevoir sa trace dans celui de X urur, avec l'initiale chuin¬ 
tante dont les noms populaires de Don Qmchote et de Chimànenous ont crans- 
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rais la prononciation archaïque, toujours persistante chez les Portugais, remplacée 
dans tout le reste de l'Espagne par la rude jota gutturale. Il comprendra que le 
Sicoris de Servius(o<f Æn. VIH, 2?8) n’est pas le même que celui de César et de 
Pline, la Scgre en Cerdagne, mais bien le Sucro de la généralité des géogra¬ 
phes, le Xucar au royaume de Valence. 

(ta fin au prochain numéro.') 


ti . — Das Studiam der hebrnnlschen Sprache in D en ta ch Land, vom Ende 

des XV. b» zur Mitte des XVI. Jahrbunderts, von Ludwig Geiger. Breslau, 1870, 

Schlettersche Buchhandlung (H. Skutsch). ln-8*, viij-140 p. 

La Renaissance fut une véritable résurrection pour deux langues, négligées ou 
tout à fait ignorées dans l’Occident, pendant de longs siècles. Le grec, l'idiome 
des schismatiques, et l’hébreu, l’idiome des Juifs, étaient également frappés d’une 
sorte d’interdit 1 2 , que ne purent lever ni le concile de Vienne (1312)*, ni le 
edheile de Bâle (1450), quelque favorables qu’ils fussent à l’enseignement de ces 
deux langues. La conquête de Constantinople par les Turcs (14$})» i cta un 
grand nombre de savants grecs, fuyant leur patrie, dans toutes les parties de 
l’Europe, et fournit ainsi une cause extérieure à l’ardeur extrême, avec laquelle 
les esprits s’élancèrent vers l’étude de la langue d’Homère. Mais quel événement 
a pu décider d’une reprise analogue pour les études hébraïques? 

C’est qu’au commencement du xv* siècle, il s’est fait partout dans les esprits un 
vide intolérable que b fausse science des siècles antérieurs ne saura plus remplir ; 
l’ombre d’une civilisation factice ne suffit plus aux aspirations généreuses de ceux 
qui ont soif d’instruction. Le formalisme du moyen-âge était épuisé, et on sentait 
vaguement que les stériles discussions de la scholastique n’était pas plus de b 
vraie philosophie que les Closes, enseignées dans les couvents n'étaient une véri¬ 
table exégèse biblique. Les trésors de l’antiquité hellénique s’ouvrirent d’abord 
aux regards étonnés et éblouis par une lumière dont on avait été sevré depuis 
longtemps; dans b seconde moitié du xv* siècle, ou plutôt dans le dernier quart 
de ce siècle, les études hébraïques vinrent à leur tour dissiper les ténèbres 
épaisses qui avaient couvert le monde. 

M. Ludwig Gciger », dans le mémoire, dont nous rendons compte, expose b 
marche qu’ont suivie ces études en Allemagne depuis Reuchlin, qui en fut le 
fondateur et presque le martyr, jusqu’à la seconde moitié du xvi» siècle. Le jeune 
auteur ne s’est aucunement proposé pour but de raconter les progrès qu'a faits 
b science grammaticale pendant ce siècle; ils étaient à 1a vérité peu considé¬ 
rables. Les Juifs seuls lisaient 1 a Bible dans b langue originale; ils b compre¬ 
naient plutôt par une certaine routine traditionnelle, qu’en se rendant compte du 


1. Histoire littéraire de U France au XIV" tütle, a* éd. I, p. 421, 42^. 

2. Le concile qui abolit l’ordre des Templiers. M. Gciger parait avoir pense à V letrae, 

eo Autriche! Voy. p. 102, u. 4. . , _ 

* M. Ludwig Gciger semble se consacrer à l'étude de cette époque; fl y a deux ans 
déjà, il publia iMdonthons Orjtio continent historiom Capnwnis , Francfort, 1868. 
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sens de chaque mût et de la valeur de chaque forme. Lés savants mêmes étu¬ 
diaient bien plu* le Talmud, qu’ils ne eammeniaieni L'Écriture. Les persécutions 
qu’its avaient endurées dans les siècles, précédant la Renaissance, Les avaient 
pourchassés de pays en pays, « I» avaient mis dans V'm possibilité de s’appro¬ 
prier convenablement aucune des*tnngu« vulgaires, parlées alors en Kurope. Les 
commentaire* des rabbins français vivantdaosles^xn'etxnrtjHdei, montrent 
une connaissance parfaite de la langue nationale J , et Nicolas de Lyre, pouvait 
pour ses Pouilles se faire expliquer le teste hébreu par - son Juif* - Du temps de 
Reuchtin, ce premier moyen d’une franche communication, la traduction intelli¬ 
gible en une autre langue faisait défaut. Les maîtres étaient donc rares, et Reuch- 
lin lui-même, malgré les efforts qu r il fat pour apprendre l’hébreu, ne put remplir 
son désir d’une manière satisfaisante que talque, en (492, une mission diplo¬ 
matique ïe conduisit, i la cour de Frédéric tïî, et qu’il y rencontra le médecin de 
Tcmpereur, le juif Jacob ben lehiel Loans * 1 , savant aussi instruit dans son art que 
versé dans la grammaire hébraïque. H complétait plus tard en 1498 ses connais' 
sances à Rome auprès du fameux R. Obadia Sfomo, de Cesêne, médecin et 
philosophe connu par une grande série de publications, 

U grammaire que ces docteurs juifs enseignaient n’ênfr plus celle de Hayyoud j 
ou d'AbouIwalid; elle était tout à fait empirique!. On étudiait et traduisait le 
Mâàül de David Kamhi,et même le Mthalletk Schebüi kaddAat Je son frère Mosé 
Kamhi ; ce dernier ouvrage surtout est tout d fait insignifiant et n’a dû qu'à sa 
brièveté le bonheur d’être commenté, traduit et publié. Elias Lévita (1471-! 149 )* 


t. On sait que, dans teWS commentaires, ces docteurs rendent constamment les mis 
htbttax difficiles. par des équivalents français, transcrits en caractères hébreux. Dans les 
manuscrits de Joseph Qari, on rencontre h Traduction: de veneis entiers. Les rabbins de 
fa Chain pagne, ne dédaignaient pas même de créer des mots hébreux neuraux pour tra¬ 
duire des termes français dont [k ne trouyaient pas d'équivalent dans b langue sacrée. 
Vota un curieux exemple : Dam une dêcistoa juridique T remontant au Xltl' tiède ^ cl 
relative 1 une serrante chrétienne qui insultait tous les membres de la communauté juive, 
et qu'on voulait kirt renvoyer de furet par wn maître, on lit parmi tes injures, qu'elle 
appelait urne femme et son mari kif-iuirn Or, le premier de ces dons mots, a en hébreu 
le sens de » prostituée; < mais le second que ie n'ai jamais rencontré ailleurs, ne peut 
être qu'un dérivé formé exprès (sur le modèle de £«Ufr T voleur, rjgriu, irascible, 

Jjji, emporté, àjffifl, paressent, faiaéant, etc., toujours en mauvaise parti t de jtout, 
1 corne, * et signifie évidemment t cornard. » C'est bien là le pendant de 3 injure rincée 

I la femme t Si nous ne nous trompons, ce serait U Se plus ancien témoignage de L'exis¬ 
tence du mût dans notre langue, 

i. Et non pas Jacob tehiéf, comme écrit M. L. Geiger tp. iûL Le rom se trouve tel 
que nom Je donnerai, dans la lettre hébraïque, adressée par Retichlin à son maître, te 
1" KbleVj îati (nov. sjw, et non pas tjoi, Conima dfl l'auteur, p. 27, noie qj. La 
chose it T «i pas sans ïmpnmnre, parte que l'habitude d'avoir deux noms, n 1 existait que 
parmi les juifs de l'Italie; voy. Dr Zata, Smto der hdtn ( [ 03 7 ), p, 81. L^rthograjahe 
du surnom Lcuns (/fl/urnei, nu»-, tfft/, noiin, jctowi] parait, au contraire, trahir une origine 
française. 

j. Voyez cette Rmne ci-dessus, p. 1 16, — le profite de cette occasion jjour rectifier 
une erreur que fai cummïse à la même page, L 13. Le livre dont je paylain à cet «uJroii 
vient de paraître par les soins de SL S. Stem, i Vienne (Autriche), 1870, et renferme, 
l- h Rcpaïut de* disciples de Mtnahem aux attaques de Dunasch, et a* la Rhiiqtu des 
disciples de Dunasdt i la défense dn disciples de Mena hem. Un aperçu de ces discussions 
avait défi été donné par Pinsîicr, Lutfoitti QjJminiti, p. 1^163. 
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écrivain fécond et maître habile, qui traita «naine* parties de h grammaire 
avec originalité, débuta lui-même par des gloses qu'il écrivit sur les ouvrages des 
frères Xamhî. ait tm foin libtîli! Sulpidus Sévère le moine du v* siècle, était 
bien, pendant deux cents ans le modèle proposé à nos jeunes Latinistes 1 * * 4 ; les fables 
de Lnqmaii, l'œuvre difforme d’un chrétien dé l'Orient a , ouvraient l'étude de 
la littérature arabe, et n'avons-nous pas vu de nos jours canoniser Ea grammaire 
du bon Lhomond ? 

Il fallut encore deux siècles pour qu’un souffle nouveau ranimât les ossements 
desséchés de b grammaire hébraïque., et pour que l'exégèse biblique fût com¬ 
plètement débarrassée des entraves que lui imposaient une théologie étroite et 
une science routinière. Mais l'intérêt du travail de H* Getgcr est dans le récit 
scrupuleux et minutieux qu'il nous adonne des difficultés de toutes sortes que 
renseignerai ent d e l'fa é breu eut à surmonter avant. de se fonder et de se répand re en 
Allemagne. Déjà avant fteucb(m,Tubingencomptait parmi scs théologiens, Conrad 
Su m menti art, Paul Scriptoris et Wilhelm Ravin un di, dont on vantait les connais- 
sarÆes dans la langue sacrée- Conrad Pellikan, de Ruffach en l'Alsace, publia 
déjà en ejo?, trois ans avant que Reuchlin imprimât sa grammaire, un petit 
traité, intitulé ; Ùc moJa kgaidi tf intdtigaiJi Hebrdd. Il est vraiment curieux de 
lire les artifices que Pellikan dut employer pour «ppreedre à connaître les lettres 
et à lire les textes; on dirait qu’il s'agit des hiéroglyphes ou des cunéiformes ! 

C'est que les Juifs seuls, nous Pavons déjà dit, possédaient ce grand secret, 
et s’il était difficile de Se servir d'eux comme maîtres, le préjugé du temps s’opposait 
également à ce qu'on re laissât instruire par eux*. Les constitutions des conciles 
qui recommandèrent L'enseignement de S-hébreu et du chaldéen, voire même de 
l'arabe, n'avaient pas eu pour but, on peut le croire, de propager une intelligence 
plus éclairée et plus exacte de l'Écriture, mais de fournir les moyens de convertir 
jçj juifs et les infidèles. Comment aurait-on pensé à emprunter aux juifs mêmes 
]« armes avec lesquelles on espérait les terrasser r Ne risquait-on pas de sucer le 
venin des rabbins en leur demandant leur instruction? Il faut lire tomes les 
injures, lancées contre ces pauvres docteurs, et toutes les précautions que 
recommandent ceux mêmes que leur curiosité pousse à affronter le danger. On 
l'a vu déjà, Reuchlin le brava, et sa lune pénible avec les Dominicains de CÎlagne, 
ainsi que la guerre de plume qu'il eut à soutenir contre Pfefferkûm*, juif con¬ 
verti qui fournit des armes à ces moines, en furent la lâcheuse conséquence. 
Pfctferkorn insista pour que tous les livres hébreux fussent retirés des mains des 
Juifs et brûlés, eî il fallut toute l'autorité de Reuchlin à la cour de l'empereur 


I, Voir l'excellent programme de M. Beraaj ï, tkba die Chranik du S*ij>ïtini Senau, 
Br&Üau, iSéi. 

1. Nous, croyons avoir prouvé cette origine dans outre introduction A ces labiés, Fables 
de Lü^m Jrî (Berlin, tS tü), JJ» EO et imV, 

j;. Sur ta rareté et la cherté des livres hébreux é celte époque, oo lira des délai]» cu¬ 
rieux chez noire aiîleur, p. iè-i?. 

4. Littérale ment : > Grain de poivre. ■ M. L. Geiger vient de faire paraître une bio¬ 
graphie de Jean PlederlEoro, dans le (Mimai de son père, Jàduüa Zuiuhr yft> VU i iSfrÿ), 

p. 
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aussi bien qu'à Rome, il fallut que l'empereur fût Frédéric tll, et que le pape « 
nonunÂt Léon X, pour que les livres, déjà enlevés, fussent enfin épargnes. On 
cannait les effets déplorables de ces auto-da-ïÉ qui tétaient pas goitre corn- 
battus avec autant de succès : U rareté de certains mamiscrfc* de Ancienne 
littérature rabbmlque, comme, pur exemple* de ceux des deux Talmuds % nés 
paraphrases de Pseudo-lomihan et de tant d’autres, n’est que le triste résultat 

de ces exécutions ridicules* 

Il est consolant de voir le respect que tous les esprits droits de son temps 
éprouvent pour ReudUin, de lire l« témoignas» d'admiration qu’on envoie do 
toute part à l’homme aussi savant qu’honnête. Les Clawnim ou /Hufïrmrn rirorum 
tpistùk, - Vépithëxe varie selon les éditions* — sont remplies d’éloges pour 
Fauteur de la première grammaire hébraïque, écrite par un chrétien, et pour ses 
travaux d T excgèse, entrepris â la lumière dû texte original et de lliisioire* Savoir 
une langue* voulait dire au commencement du xvf siècle, non-seulement U com¬ 
prendre, mais encore l’écrire. Nous possédons de Reuchliu deux lettres et un 
PnmmoTÙ, composés en hébreu, et ck documents prouvent une grande habité 
et une étonnante facilité de style, bien qu’ils trahissent par-ci, par-là un manque 

d’habitude 1 , , . , ë 

Les matières, donttraite lemémoire de M. Geiger sont ainsi divisées : \ "Rapport 

des études hébraïques avec k mouvement intellectuel et religieux de l’époque i 
r les précurseurs de Reuchlïn; j ^an Reuchlin; 4" Marth*us Adrianuset Jean 
Barschensteiti ; fies disciples d’Elias Levita, Sébastien Munster et Paul Fagius; 

] Enseignement de I 1 hébreu dans les universités et puis 7“ dans tes écol es de l'Alle¬ 
magne, M, Gdger ne néglige rien de ce qui peut nous faire connaître b double 
activité de Ces hommes, soit comme professeurs* soit comme auteurs, et U a fallu 
parcourir bien des bibliothèques et compulser bien de$ livres pour réunir les élé¬ 
ments d’un travail semblable. Ces détails qui sont donnés consciencieusement et 
où rien n’a été avancé qu’à bon escient, doivent être lus dans le livre et ne sup¬ 
portent pas d’extrait. 

Nous terminons cet article par une observation générale. Le mouvement, dont 
Reuchlin est le promoteur, se fait entièrement au nom de la science; on s était 
contenlê d'abord d’èire m airage fkgw inidïim, ou a ensuite l’ambition d’être 
friuifl ü/tgnaroM ptriiüSt Les humanistes de la Renaissance* et c est li ce qui leur 
mérite surtout Ce nom si honorable, n’avaient aucune arrière-pensée théologique; 


j. Ou nt cannait qu'un seul rosnaerit complet du Tatîmîi de Jtntyîem, qui se trouve 
dans la bibliothèque de Leide jC^dfoc. red. kàrMtum, Leide, >*18, P- Î4jb5 l ^pl-- 
mctA un scu! uempUirt complet du talraud de Babyloi*, tôiaenrà dans b bihbotiieque 
de Munich, M. Raphaël RxbUûrk/ a commencé ti pubbcationi da X'mu Itauaa de ce 
manuscrit, dans m ouvrage, intitule DikÂoaki SAJtrm Ÿ f vol- Munich, * 867 , II 1 volume, 

Mûnster, qui manïau la langue avec plus d’habileté* fait néamnohn des 
seÊèdstnts « d« barbarismes pûmes dans les lima hébreux tic a» ouvraces. Sa gremmaire 
est nommée 1 Stfa Dtrfifoitf mhœil hutim, il faut: Wf, sans xrtcfe; pour tdmnm* 
«mi. U serait plus correct de dire ; fcusdBntsadt. Daûs le titre de sa grande IdîtîM de la 
Bible Je mut miëjid n’est pu usité ; l'usage a consacré pour « vçrs»o, * le mot ftdjîd- 
tflL 
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avec une candeur incomparable, ils se désaltèrent aux sources que leur ouvrent 
deux littératures qui ont fait les destinées du monde. En vrais savants, ils sont 
timides et réservés dans la lutte avec Rome; Reuchlin et Erasme sont morts, 
sans avoir appartenu au parti réformé. Luther.^de son côté, avant tout homme 
d’action, malgré son admirable version de la Bible, ne parait pas avoir jamais été 
bien fort en hébreu. On peut même affirmer que la Réforme, dans le i w siècle, 
et jusqu’à la paix de 1648, absorbée par les discussions théologiques et ne voyant 
dans les textes qu’un moyen de confirmer les nouveaux dogmes, nuisait plutôt 
qu’elle ne profitait aux études hébraïques. C'est que la science a toujours et avant 
tout besoin de liberté. 

J. Derenbourg. 

f 

je.—-Chartes et documenta do l’abbaye de Saint-Pierre an mont Blandin 
& Gond, depuis sa fondation jusqu’à sa suppression, avec une introduction historwue, 
publiés par A. Van Loksrcn. T. 1 , a* parue. Cand, H. Hosle, 1869. ln-4*, xv-l et 

* P- 

Ce fascicule, qui contient le texte ou l’analyse d’environ 600 actes du xiii* s., 
fait suite à celui dont j’ai rendu compte dans la Revue critique du 27 juin 1868. 
Il n’y a donc lieu de revenir ni sur l’intérêt que présente le recueil, ni sur le plan 
suivi par M. A. van Lokeren. Je me bornerai à quelques observations de détail 
sur différentes pièces contenues dans le second fascicule. 

Le n* 409 est une convention entre l’abbaye de Saint-Pierre de Gand et 
Renier, maieur de Douchy, acte français, que l’éditeur rapporte au 20 avril 1200. 
Il eût été bon d'avertir que cet acte n’est évidemment que la traduction relative¬ 
ment assez moderne d’un texte latin. De plus, il n'a pas été mis à sa place; en 
effet, il est daté « l’an de l'incarnation Nostre Seigneur MCC et vingtième du 
» mois d’apvril; » ce qui doit s’entendre non pas du 20 avril 1200, mais du 
mois d’avril 1220. L'interprétation ne serait pas douteuse, lors même que nous 
n’aurions pas un peu plus loin, sous le n® 456, original, ainsi daté : 

« Anno dominice incamationis MCCXX\ mense Aprili. * 

Le n* 448 est une charte octroyée à l’abbaye de Saint-Pierre de Gand par 
Henri fils de Baudouin, comte de Flandre et de Hainaut, et de la comtesse 
.Marguerite, frère du comte Baudouin, et neveu du comte Philippe. Elle est ainsi 
datée dans l’édition : « Actum in capclla de Malcn, anno ab incamationc Domini 
» MCCXVIIP, kalendis Julii, » et classée au l" juillet 1218. Immédiatement 
après, sous le n* 449, nous avons une confirmation émanée de Baudouin, cofhte 
de Flandre et de Hainaut, datée comme le n* 448 et également rapportée au 
l» juillet 1218. Ces deux actes ne peuvent être attribués qu’à Henri de Flandre, 
mort en 1216, et à son frère Baudouin IX, comte de Flandre, mort en 1206. 
Ils ne peuvent donc pas être de l’année 1218. Bien plus. Us sont antérieurs au 
départ de ces dqpx princes pour la croisade de Constantinople. Je n’hésiterais 
donc pas à lire : « Anno ab incamatione Domini MCC, xvüj kalendas Julii, » et 
à classer les deux chartes, non pas au 1" juillet 1218, mais au 14 juin 1200. 
Dans les n* 471 et 472 il est question de « Wütelmus Pamellus » et de 
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e Fulco Pamellus. » Au lieu de Pamillm, il faut lire Pamellus. Ces deux person¬ 
nages appartiennent â U célèbre famille anglo-nonnande des Painel. 

La lettre d’innocent IV, n” 5 58, est du t8 mars 124$, et non pas du 18 mars 
114*. 

Le n’ $89 est une lettre d’un Innocent pape, ainsi datée : « Datum Annone, 

» kalcndis Aprilis, pontificatus nostri anno quinto. » L’éditeur l’attribue à Inno¬ 
cent IV et la classe au 1" avril 1247. Sila pièce était émanée d’innocent IV, elle 
serait du 1" avril 1148; mais â cette époque Innocent IV était à Lyon. Je crois 
que Annone , n’est pas Annonay, comme l’a cru M. Van L., mais une mauvaise 
leçon pour Avinione; dans ce cas, la lettre serait d’innocent VI, et devrait être 
rejetée au t* avril 1 j J7. 

Le n* 626 est une curieuse requête, ét^ite en français et adressée au bailli 
d’Amiens par le procureur des religieux de Cand. Je suis porté à croire qu’elle 
n’est pas du milieu, mais plutôt de la fin du xiu* siècle. Dans tous les cas, le 
texte aurait grand besoin d’être révisé. Ainsi, à la col. 1 de la p. jqi, ligne t), 
au lieu de : « en laquelle il a tous jours acoustumé adevientr les esplois de sa 
j» court souveraine, » il faut à demener; à b col. 2, ligne 14, au Heu de : « et 
» misent jour as y, * il faut « et misent jour as 11 (deux); » même colonne, 
ligne 24, au lieu de : « et mist jour abiaucaisue, » il faut à Buucaisne. 

La charte des coutumes de SatTebere, n* 707, doit être du mois de février 
1264 (V. S.), et non pas du 4 février 1260. 

A b fin du second fascicule, M. Van L. nous a fait l’honneur de reproduire * 
l’article que b Revue critique a publié le 27 juin 1868 sur b première partie des 
Chartes de Saint-Pierre de Cand. Il a bien voulu accepter b plupart des rectifi¬ 
cations que nous avions proposées. Un pareil procédé montre que l’éditeur 
accomplit avec b conscience b plus scrupuleuse b tâche qu’il s’est imposée. 
Nous espérons donc qu’il ne prendra pas en mauvaise part les nouvelles remarques 
que nous soumettons à son appréciation. Nous voudrions encore que, dans b 
suite de son travail, il ne se bornât pas à donner, comme il l’a fait jusqu’à pré¬ 
sent, un relevé des noms topographiques. Une table des noms d’hommes est l’in¬ 
dispensable complément d’un recueil qui renferme tant de documents précieux 
non-seulement pour b Flandre, mais encore pour différentes provinces de b 
France, pour l'Angleterre et même pour l’histoire générale du moyen-âge. 

L. Deusle. 


ERRATUM. 

N° 11, p. 168, I. $2 : s Innocent IV », lisez: « Innocent III ». 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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$6. — Études sur l'origine des Basques, par M. Jean-François Bladé. Paris 

[Toulouse], A. Franck, 1869. Gr. ifl*8* raisin, [vj]-iv-$$o p. — Prix : 10 fr. 

2* ARTICLE. 

Nous venons de parcourir jusqu’au bout, et même quelque peu par delà, b 
partie du travail de M. Bbdé qu’il a spécialement intitulée Historique : celle qui 
puise ses matériaux aux sources de l’érudition classique, demandant exclusive¬ 
ment aux annales écrites de l’Antiquité les vestiges qu’il est possible d'y recueillir 
touchant l’ancienne existence des peuples dont on prétend scruter les origines. 
Là est l’unique foyer de lumières sérieuses que l’histoire proprement dite ait à 
enregistrer; sans doute quelques autres clartés peuvent être obtenues par d’au¬ 
tres voies, mais plus vagues et plus incertaines à mesure qu’elles se trouvent 
moins immédiatement subordonnées aux enseignements de l’érudition positive. 

Nous l’avons dit dès l’abord, il y a une sorte de luxe aux vastes dimensions 
du cadre dans lequel M. Bladé s’çst complu à étendre la question qu’il se pro¬ 
posait d’étudier, et il a mis une espèce de coquetterie à se montrer capable de 
disserter (avec plus de hardiesse peut-être que de prudence) à l’exemple de 

cenain seigneur italien bien connu, de toutes choses. et de quelques autres 

encore! Nous ne nous sentons pas, quant à nous, de force à nous élever à ce 
niveau si gailbrdement atteint par une verve juvénile et chaleureuse qui trouvera 
dans l’étude même son plus sur correctif; nous voulons borner à peu de 
mots, ainsi qu’il convient à b mesure de nos facultés, ce que nous nous hasar¬ 
derons à dire des autres matières si intrépidement abordées par notre vigoureux 
critique. 

Jaloux de restreindre à ses moindres limites le champ sur lequel il nous reste 
à jeter encore un regard, que notre insuffisance doit rendre hésitant et modeste, 
hàtons-nous de rappeler que ce dont il s’agit ici est en définitive b recherche de 
l’origine, unique ou multiple, d’un peuple, et qu’une telle question ne se présente 
guère que sous deux aspects principaux, l’un purement historique, auquel nous 
nous sommes tenu jusqu’ici, l’autre préhistorique, pour lequel sont aujourd’hui 
les sympathies de b mode. Serait-ce à dire que b porte y est moins fermée à b 
fantaisie ?... 

Laissant à l’écart quelques points accessoires plus rapprochés de nous, et dont 
nous n’avons que faire dans une recherche d’origines, c'est à l’archéologie his- 
tx |) 






igfi Rtvu £ «miOQUE 

torique* — non encore émancipée & l’égal de sa compagne, —que nous devons 
rattacher h niiminnatique et la toponymie, deux phases très-rapprodiêes d’une 
étude de détail dont le cité pratique et utile, dans b question actuelle, su résout, 
pottr b première, en un déchiffrement paléo graphique des noms inscrits sur les 
monnaies antiques en caractères plus ou moins incertains; de manière à les faire* 
par suite, rentrer sous une forme vulgaire dans les listes topanyiniques, sur les¬ 
quelles vient A son tour s’exercer un examen étymologique comparatif, dans le 
double but de classer par Catégories d'affinité mutuelle les noms ai nsi rassemblés, 
et de déterminer, avec plus ou moins d'assurance et de probabilité* par leur 
rapprochement des similaires connus, la nationalité présumable de chacune des 
catégories : b toponymie appelle à son aide* pour cette investigation délicate, 
les secours de la linguistique, — Plus loin dans le passé, l'histoire sc raréfie* et 
disparaît graduellement dans les brumes de n conjecture; de nouveaux éléments 
A étudier, des modes d’appréciation tout autres, se substituent aux témoignages 
narratifs; l’archéologie préhistorique interroge les resies matériels de l'homme 
et les traces de sa vie sociale antérieure A toute chronologie; elle demande 
aux tangues elles-mêmes le secret de leur filiation, aux diverses conformations 
du squelette humain leur coordination ethnologique et leurs généalogies. 

Sur chacune de ces matières, le livre de M, Rladé nous présente un contin¬ 
gent de pages asse* considérable, où l'on serait heureux de trouver enregistrés 
les progrès acquis par scs efforts en chacune des branches sur lesquelles il aurait 
successivement concentré une vigueur féconde. Malheureusement, le soin d’édi¬ 
fier n'est pas celui auquel il semble vouloir consacrer son ardeur exubérante. 
Tour à tour numismate, linguiste, anthropologue, iu gré des notions qu'il demande 
à ceux-là mêmes dont 11 sc constitue le juge, notre rude critique se montre sur¬ 
tout le sévère censeur des Œuvres d’autrui* et d'une inclémence extrême vi$- 
à m de ces laborieux pionniers qui* gardant pour eux la part difpàîe , ont 
abandonné à d’autres celle qui est proverbialement réputée la part aisée. 

Nous ne reculerons point A exprimer un regret très-vif des formes âpres et 
agressées qu’en divers endroits emploie sans ménagements l'auteur du volume 
qui est sous nos yeux. Elles sont certainement répudiées à b fois par le goût et 
par b justice* en ce qui touche un estimable et modeste numismatiete de 
Béxiers* M. Boudard* venu après tant d’autres dont M* tübdé lui a emprunté la 
liste; humble chercheur dont le livre, nus au jour enlre celui de H. de Sauïcy 
qui daté de trente ans, et celui de M. Alojs Heiss dont l'impression s'achève* 
a marqué sa place par quelques progrès de détail, que les spécialistes ont 
acceptés. M. Bladé a reconnu lui-même le mal-jugé d’un gros reproche qu’en 
son inconsciente incompétence il avait éiourdimetti lancé contre un des résultats 
les plus ingénieux de M. Boudard, et il n’a point hésité, pour le faire disparaître* 
à recourir à une réimpression de huit pages, expressément signalée par une note 
spèciale (p. 406); il aurait été bien inspiré d’en profiter pour une modification 
beaucoup plus profonde. — Il n'eût pas été hors de propos nefti plus d’utiliser 
en outre cette réimpression pour faire disparaître du même coup une incorrec¬ 
tion grammaticale [emploi tout à bit insolite du. verbe neutre rijUchïî dans le 
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«« de rejaillir qui a été trop religieusement conservée ici (p. 408) h et qui 
s'élait déjà pareillement montrée plus hast (p, 3 44 - 

La linguistique tient une grande place dans le livre de frf. Bladé, et fournit 
on élément abondant à son esprit de recherche.. Défit H avait introduit dans la 
première partie de nombreuses pages ! 1 ce sujet, sans qu’il nous soit aisé d'aper¬ 
cevoir un juste motif à ce morcellement d’une matière à laquelle devait être 
consacré tout un ensemble de chapitres dans la suite du volume. Cette espèce 
d’excursus anticipé dans le domaine de Ja linguistique, donné comme une simple 
revue des divers systèmes tour a tour proposés touchant l'origine des Basques, 
est fort étendu, fort inégalement réparti, mais pourtant incomplet : il entame 
des discussions dont la suite est renvoyée plus loin, et néglige de recenser plus 
d'une hypothèse ayant eu son heur^ dont il a fallu faire l'objet d'un supplément 
spécial à b fin de Pouvragç, Le rôle qui édieoît à l'élément linguistique dans ce 
double faisceau de notices restées à E'écart de leur place naturelle, les ramène 
forcément et les rattache d la série des chapitres expressément consacrés à cet 
objet, lequel s’y trouve spécialement considéré, d'abord au point de vue de la 
langue basque elle-même, soit quant 1 sa trace historique, soit quant h l’étendue 
géographique de son domaine, soit quant à sa constitution grammaticale - puis 
au point de vue des rapprochements comparatifs qui en peuvent être faits avec 
les grandes familles de langues où Ton s'es! mis en peine de lui découvrir une 
parenté ; et enfin au point de vue de l'application des éléments basques subsîs- 
tant aujourd J htij à l'interprétation des anciennes nomenclatures géographiques 
dont Guillaume de Humboldt a cru retrouver ainsi la clef naturelle. 

Nous ne pouvons songer à donner le moins du monde une analyse quelconque 
de tant dt curieuses questions amoncelées dans ces divers chapitres; tout au 
plus nous est-il possible de signaler en courant quelques points oh L'attention 
de l'écrivain est restée en défaut.—- À propos des affinités conjetturalement soup¬ 
çonnées par quelques ethnologues entre les Basques et tes populations africaines 
<pp. Éo-ûp, peut-être n'eût-il pas été sans quelque intérêt de rappeler que des 
noms ethniques d'une certaine importance en Ibérie, tels que les Cvnésiens, les 
Çantabres, les Astures, les Ausétans [on y pourrait joindre le fleuve Magrada], 
avaient précisément leurs rirn riri/vr sur b côte libyenne. Mais passons: nous en avons 
plus gros a dîre.^ La trop grande facilité de notre auteur à accepter de seconde 
main, sans s’astreindre toujours à les vérifier rigoureusement aux sources origi¬ 
nales, des citations toutes formulées, quelquefois en un style abréviatif dont le 
secret iuî échappe, l’expose à commettre de singuliers quiproquos ; ainsi, quelque 
écrivain, inutile A mettre en reliel, aura relevé un passiige bon 2 reproduire et y 
aura joint l'indication ; Soliîî, in Potyîiiit., etc.; au lieu d’v reconnaître'une 
allégation de SoEirt tn son Pciyhistor y le copiste étourdi transcrit (p. $9) SOtraf, 
In Polyp Hist ,, etc., et lisant sans défiance In Potyî/ii Hhtoriijm i contre l'Histoire 
de Polybe) il se laisse emporter par sa verve à faire du singe de Pline t un 
commentateur de Polybe », — El rencontrant presque aussitôt une citation à 
utiliser, de trois vers latins souï le nom d’un Dfnbytiüs Aftr qu’il ne reconnaît 
pas sous ce déguisement, il transcrit (p. 6e>) tes trois vers et leur suspecte signa- 
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ture, sans paraître se douter qu’ils appartiennent au poème latin du traducteur 
Priscien (679-6S1), qui les a calqués sur trois vers grecs de la Périégèse de 
Denys de Charax (697-699). — Ailleurs (p. 67) la confusion est plus grave : 
diverses autorités étaient alléguées par Dicz sur une question, et l’on en voulait 
profiter; on inscrit dans le texte*lcs noms des auteurs cités, et l’on place dans 
des notes la désignation de leurs ouvrages, mais il advient que pour un des 
auteurs le texte introduit le nom de Mariana, tandis que la note correspondante 
garde celui de Marina, avec renvoi, pour son œuvre, au tome XIV des Mémoires 
de l’Académie Espagnole de PHistoiré, dont cependant le recueil ne contient en 
réalité que huit volumes; puis une rectification consignée aux Additions et Correc¬ 
tions (p. j }2) vient encore compliquer tout cela en déclarant qu’au lieu de Marina 
c’est Mariana qu'il faut lire!... Voire pourtant, c’est au contraire Matina , le 
chanoine académicien Francisco Martinez Marina, siégeant en iSoj, et non le 
célèbre historien Jean de Mariana, antérieur de deux siècles, que Diez avait 
entendu citer, et le mémoire auquel le savant romaniste a voulu faire allusion 
est bien contenu dans le recueil indiqué : seulement, au lieu de copier le chiffre 
IV qui appartient à ce volume, M. Bladé avait reproduit par inadvertance le 
chiffre voisin XIV afférent à un volume de l’Académie impériale de Vienne qui 
contient un mémoire de Hammcr cité à son tour deux lignes au dessous. — 
Plus d’un quiproquo analogue a été commis, d’une manière moins vivement 
accusée, en des emprunts de citations où le regard a chevauché de même entre 
des indications placées dans un périlleux voisinage. 

Nous n’avons, certes, nul besoin d’insister auprès de M. Bladé sur le danger 
de ces emprunts de seconde main, écueils perfides sur lesquels viennent sombrer 
la plus perspicace habileté aussi bien que la plus téméraire hardiesse : lui-même 
est le premier à honnir et à proscrire sévèrement de b composition des œuvres 
sérieuses ces procédés faciles et abusifs, et il en fait reproche, dès qu'il les 
soupçonne, même à de simples articles de revues : témoin celui de M. Elisée 
Reclus sur « Les Basques », dans b Revue det Deux-Monda du 15 Mars 1867, 
que notre inexorable critique traite, fort à b légère ce nous semble, de « travail 
de seconde main » (p. 229), indépendamment d’autres griefs qu’il lui impute, 
soit pour quelque allusion aux rêveries mystiques de Chaho, ou pour quelque 
peinture imagée des enthousbstes extravagances de certains vascomanes, sans 
que l’exigent Aristarque, prenant le tout au pied de b lettre, ait voulu s’aperce¬ 
voir que ce n’étaient b, de b part d’un esprit élégant et fin, que d’inoffensives 
moqueries. M. Bbdé appelle ceb des bévues : c’est un reproche dont il est 
prodigue, qu’il applique trop souvent à des vétilles parfois moindres que celtes 
dont fourmille son propre volume, et qu’il faut avoir l’indulgence (qui n’est en 
réalité que justice) de considérer comme la part inévitable des lapsus matériels 
d'écriture, de copie ou de composition typographique. 

Il se peut qu’il n’y ait même pas de bévues du tout en certaines occurrences 
où elles sont si pointilleusement relevées, non-seulement comme nous venons 
de le dire à propos d’Elisée Reclus, et comme nous l’avions déjà dit plus haut à 
propos de M. Boudard, mais en outre pour des cas où l’interprétation du critique 
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se substitue peut-être à l'énonciation intentionnelle de l’auteur : ainsi en est-il 
â l'égard du professeur Charles Vogt, de Genève, par exemple, lequel avait 
très-licitement énoncé ce fait, que d’après une communication du docteur Paul 
Broca, les crânes provenant des cavernes à ossements des Pyrénées o ressem- 
» bleraient pour la pluspart à ceux des Basques actuels qui habitent encore les 

contrées où se trouvent les cavernes »; ce que M. Bladé lui impute rudement 
à bévue, et même bien pis, à erreur grossière et inexcusable (p. 98). Eh quoi? les 
cavernes de l’Ariége et le pays des Basques ne se rencontrent-ils pas ensemble 
dans les Pyrénées ? Et y a-t-il erreur de géographie ou erreur de langage à les 
dire situés dans les mêmes contrées ? 

C’est de même à la charge de M. Bladé que pourraient bien retomber les 
grosses imputations qu'il jette du ^nut de son dédain sur des hommes envers 
lesquels il a le double tort d'oublier toute courtoisie et de .gourmander peut-être 
à faux! N’est-il pas imprudent â lui (p. 482) de taxer d'abominable solécisme, 
quand ilia rencontre sous la plume de M. Cénac-Moncaut, une locution offrant 
un exemple de simple apposition syntaxique dont, après tout, les analogues ne 
sont pas introuvables en basque : pourquoi Altabizcar Cantua serait-il plus 
incorrect que Ezpata dantza (p. 2 ? j) ?... Il semble pareillement bien risqué de 
traiter de si haut (p. 26j, 589, 409) les secours étymologiques humblement 
cherchés par de plus modestes auprès de M. Léonce Goyetche, de Saint-Jean- 
de-Luz, lequel sans doute aurait pu donner à M. Bladé lui-même l'explication 
qui parait lui avoir échappé (p. 264) du nom basque de Lor[atu] Urhersigarria, 
voile transparent sous lequel ne prétendait pas autrement se cacher le malin 
professeur Fleury Lécluse, â qui l'on ne peut non plus, sans sourire quelque 
peu, voir notre imperturbable critique attribuer magistralement «r beaucoup plus 
* d'audace que de sens critique et philologique », â propos de l’explication des 
quelques phrases basques mises par Rabelais dans la bouche de Fanurge. La 
compétence du juge est-elle bien certaine ? 

Nous laissons aux philologues à qui la langue basque est familière, le droit 
exclusif d’examiner la portion des Etudes de M. Bladé spécialement consacrée à 
U grammaire de cet idiome singulier. Certes, il a pu y insérer, grâce au capi¬ 
taine Duvoisin et grâce à l'abbé Inchauspe, d’excellentes choses quant à la 
déclinaison et à la conjugaison; mais nous nous proclamons, quant â nous, fort 
inhabile à hasarder un jugement en ces matières. Et pourtant (qu’on daigne 
nous pardonner cette timide hardiesse!) nous nous permettons de risquer ici, 
à l’adresse de ceux qui ont acquis autorité suffisante pour en deviser, une obser¬ 
vation, dont nous ne voulons en aucun cas exagérer b portée : Il nous semble 
incontestable que la culture du basque par les grammairiens, depuis un siècle, 
surtout en la moitié qui se rapproche de nous, a exercé sur cette langue une 
influence dont on ne peut se dispenser de tenir grand compte au point de vue 
de l’histoire philologique, principalement en ce qui concerne le verbe : certaines 
formes sont des additions évidemment modernes, et par contre, des locutions 
autrefois plus usuelles tendent à s’effacer. N'y aurait-il pas un intérêt réel dans 
les travaux d’érudition, â reprendre la langue basque dans ses monuments 
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littéraires les moins suspecta de perfectionnements chtrehà, pour en déterminer 
sincèrement non les richesses grammaticales posiMet, mm seulement les formes 
et les analogies véritables, telles que nous les donneraient, par exemple, la 
version du Nouveau Testament de Jean de üçin*gue» et quelques autres publi¬ 
cations antérieures aux éluoubrntforvs ne Larramendi - 

Nous n'avons garde de nous départir d'une réserve égale en ce qui concerne 
ta philologie comparée, disons plutôt la linguistique; c’est un terrain sur lequel 
M. Eladè semble se mouvoir comme dans son propre domaine, ei nous ne sau¬ 
rions qu'admirer l uisance avec laquelle son heureuse faculté d’assimilation se 
joue au milieu de tant de langues diverses dont il saute tour â tour les caractères 
constitutifs et les analogies, aussi bien que les vocabulaires, pour en établir le 
parallèle avec le basque* discuter les opinions d'autrui sur les affinité» et les 
divergences, et formuler ses appréciations personnelles avec Sa fermeté résolue 
d’un linguiste consommé- C'est a de plus expérimentés que nous à porter leur 
contrôle ou fond de ces questions controversées, d'entre lesquelles il ne parait 
se dégager encore que des négations certaines à côté d'affirmations dubitatives, 
Nous voici arrivés en face de b grave question de la toponymie ibérienne et 
des lumières que t’analyse étymologique y peut chercher pour l'éclaircissement 
des origines* Au temps où l’on ne demandait d'étymologies qu’aux Langues 
classiques, ks hé boisants et les hellénistes avaient seuls tenté cette voie, qui 
devait leur offrir quelques succès assurés au regard des colonies phéniciennes et 
puniques d'une part et des colonies grecques de l'autre : le reste ne pouvait être 
que pure fantaisie, La langue basque eut son tour, et les vo&comanes, qui 
prétendaient tenir en elle la clef universelle de toutes les étymologies, ne man¬ 
quèrent pas d’en faire aussi l'application à la nomenclature géographique de 
l'Espagne : après Larramendï qui ouvrit La marche, Asurîoa, Erre, et quelques 
autres se livrèrent au plus fol enthousiasme pour l'incomparable mérite étymo¬ 
logique du basque, et c’est alors que lamé des Humboldt entra comme modé¬ 
rateur dans la lice : il s'y était préparé par une élude sérieuse* après avoir 
appris le basque dans les livres, il était venu, au cœur même du pays, se fami¬ 
liariser avec la langue parlée, en reconnaître les dialectes, « dans un second 
voyage en éclaircir quelques difficultés spéciales; il continua de s’en occuper 
pendant plusieurs années* et publia en t Si 7, dans les suppléments de Valer, 
des Corrections e-t Additions a ù la notice de la Langue basque donnée en 
1809 par AdeUmg dam son * Mithrithie* »; et quatre ans après, au bout de 
vingt ans et plus d'une incubation laborieuse, il fit paraître son fameux mémoire 
dont on n’a pas assez remarqué le véritable titre : Ptûfrng Jer Untermchungitt, 
u Examen des recherches sur les habitants primitifs de l'Espagne au moyen de 
« la langue basque », C’éiail une sorte de contrôle, plein d'égards et de cour¬ 
toisie, ainsi qu'il convenait de la part d’un hôte et d'un ami, pour les travaux 
étymologiques de la pléiade basque dont Asurloa était te chef* [Ce titre et le 
mémoire lui-même ont été regrettablement écourtés dans la version française de 
laquelle a malheureusement l’inconvénient plus grave encore de se 
méprendre du tout ou tout eu des cas d'une grande importance, et d'intervertir 


□‘histoire et de trrrfjumwi. joî 

complètement le sens en traduisant par exemple oif par ouest et wtst par est, 
jetjer par oduhci et itiair par celui-Si f sans parier d'autres inadvertances moins 
radicales, et d'une liberté générale d'allures parfois bien voisine de l'inexac¬ 
titude]. 

Après avoir au préalable étudié la physionomie et les habitudes de la langue 
basque dans ses applications vivantes A la nomenclature géographique actuelle 
des pays oii elle est pariée, Guillaume de Humboldt avait interrogé, avec la 
sagacité qui lui était propre, lu nomenclature ancienne de iîbérie telle qu'elle 
nous a été plus ou moins incorrectement transmise par les écrivains grecs et 
latins, et il avait reconnu qu'en effet une partie notable de celle-ci répondait 
:mx conditions qu'il avait d'avance déterminées; d’ûii se tirait celte première 
conclusion que l'euscare n'est poin^ un idiome modemetnent implanté dans les 
vallées occidentales des Pyrénées, mais 3 e dernier reste d'un langage antique 
appartenant à une population antérieure aux En migrai ions consignées dans 
l'histoire. La diffusion générale de la nomenclature ainsi caractérisée, sur toutes 
lei parties du sol ibérien sans distinction, amenait celte deuxième conséquence, 
que le langage dont elle était l'empreinte manifeste, avait régné sur tout cet 
espace, et par une suite nécessaire, que le peuplé qui parlait cette langue, occu- 
pont tout Se pays, avait naturellement reçu comme désignation ethnique com¬ 
mune, chez les étrangers, Je nom d'Ibères, emprunté de l'appellation d'abord 
purement géographique du sol occupé. Mais des éléments topoitymiques étran¬ 
gers se mêlaient à b nomenclature ibtrienne fondamentale : or les noms intro¬ 
duits en dernier lieu par U conquête romaine étaient clairsemés; les noms 
grecs, puniques, phéniciens, imposés par les colonies antérieures, étaient 
généralement confinés sur les cènes; seuls les noms à physionomie celtique 
étaient répandus dans le nord-ouest sur un grand espace délimité par une ligne 
qui aurait contourné par leur frontière orientale les Autrigons, les Celtibères, 
les Grêlant, pour longer eusuile le Bétis jusque l'Océan ; la région de l'est et 
du sud, confinant à la chaîne pyrénaique et à b Méditerranée, était Seule 
exempte de celle immixtion celtique. Sur le vaste territoire occidental où avaient 
pénétré les Celtes, ils avaient fini par prendre pied et se fondre dans Sa popu¬ 
lation ibérîenne précédemment maîtresse exclusive du sol, et la dénomination 
de Celtibères désignait U population nouvelle résultant de leur mélange. — Une 
investigation analogue, poursuivie sur le msdt des Gaules entre l'Océan et te 
Rhône, sur les trois grandes lies de la Méditerranée occidentale, puis encore 
sur Pltilie, et même sur b Thrace, était venue confirmer pareillement les récits 
de l’bistoire écrite. 

Le monde des lettres sérieuses, de l'érudition vraie, de la critique approfondie, 
adopta ces résultats comme b base,, solidement assise désormais* de l'histoire 
de$ populations primitives de ^Espagne. Des lacunes importantes ne peuvent, 
manquer sans doute de rester â combler, et les Ligures de Thucydide, non plus 
que les Perses de Vairon, ni les Mèdes et Perses de Hiemsal, (tans parler des 
UagrwyT des Triades galloises* identifiés aux Ligpres océaniens d'Aviénus,)n>om 
encore leur place définitivement marquée dans ces premières annales de b 
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péninsule ibérique; mais tes deux éléments fondamentaux étaient suffisamment 
définis. Ifiun rfiles respectifs convenablement déterminés, et l'assentiment des 
savants fut universel...... sauf toutefois le nantais ijfaslin dont nous savons que 

M, Bladé est un partisan résolu : bâtons-nous d'ajouter que, tout en embrassant 
La même cause, le disciple se montre ici fort supérieur au maître, Néanmoins, 
son argumentât ton, tout habile qu'elle soit, ne nous a ému qu’à l’égal d une 
plaidoirie spécieuse, qui ne résiste point à un examen froidement attentif ; chaque 
objection qu'elle propose nous semble trouver sa réfutation la plus sûre dans 
une simple lecture itérative du travail contre lequel elle est dirigée, Humboldt 
a expliqué avec une telle netteté la mesure dans laquelle il a voulu maintenir 
sa thèse, que toute méprise, soit par exagération de sa pensée ou par déplace¬ 
ment de ta question, devient aussitût manifeste. Que vaut alors le superbe 
cortège de raisonnements aboutissant à une semonce doctorale (p, X4 1 ) 
a le savant prussien qui, avec des d&aittf et des ont bien pu, prétend infirmer 
a te témoignage formel et positif du plus illustre géographe de l'antiquité, d'un 
A écrivain dont la science et ta critique n'ont jamais été révoquées en doute %*, 
etc. M. Bladé perd de vue qu'il ne s'agit nullement d’m/rflwr un témoignage 
forme! a poiitif dt Strabon, mais bien d'en déterminer le sens csact en tenant 
Compte de nuances délicates révélées par la comparaison de divers textes» et 
que c'est un helléniste consommé (Je rJiiïiluVf^ du célèbre homérisle Woll) 
qui propose, avec des formes dubitatives d'une exquise modestie, le sens qu'il 
juge devoir être préféré. — M. Bladé n’hésite pas ainsi, lui, ci sa vivacité méri¬ 
dionale l'entraîne à des formes absolues et tranchantes qui ne réussissent peut- 
être pas toujours â inspirer une confiance entière, aurtout en ses appréciations 
des mérites d'autrui, ni en la légitimité de ses prétentions à s J en constituer le 
juge : le voici (p. j 8 j) qui ne balance point à signaler Jj faiblesse du études 
philologiques de Humboidt à l'égard du vocabulaire basque, pour avoir admis 
comme un radical réellement COsCart le mot bi signifiant deux qui, suivant Le 
nouveau maître, serait évidemment emprunté du Latin!... Humboldt croyait sans 
doute que les Basques, avant leur série numérale propre t devaient naturelle¬ 
ment posséder aussi en toute propriété le second terme de cette série non moins 
légitimement que les autres, et que la ressemblance du êi basque avec le fru 
latin (lequel ne signifie pas tout à fait deux et constitue au surplus une forme 
relativement nouvelle qui a remplacé !e dris archaïque» seulement après Le temps 
des Scipions) pouvait être fortuite, aussi bien qu'avec le bi du Zend* celui du 
Sindy ou celui du Coujaraty; et nous sommes bien tenté de nous ranger à cet 
□vis. — Sans considérer comme mieux fondées diverses autres critiques dirigées 
contre telle ou telle conjecture étymologique de Humboldt, nous nous abstien¬ 
drons de tes discuter comme d'un soin superflu, attendu que Le savant allemand 
a répondu d'avance à toute impugnation de ce genre, en établissant sa formule 
dans de telles conditions qu'elle demeure applicable aux cas mêmes 0Ï1 Béiymo- 
logie ne pourrait être trouvée. Mais* sans plus chercher si ce n p est point affaire 
de Gros-Jean ét son curé, sans nous ingérer surtout de renvoyer de notre chef 
au critique lectourois le reproche de prèpdxaîm fhüotngiqiu tout à fait kwffuame 
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a inconsidérément hasardé (p, *£&) contre un des plus savants linguiste 
de notre temps, nous remettons humblement à de plus compétents que nous 
la tâche de porter à ce sujet un jugement motivé. 

Nous Savons point encore abordé la partie anthropologique des Études de 
jri siadé : ce cité de la quest ton des origines basques nous parait tellement 
indépendant de tout te reste, que nous ne faisons nulle difficulté de Se considérer 
comme placé en dehors de Pezamen dont quelques exigences amies nous avaient 
imposé la rude tâche, et dont nous atteignons le terme : il nous ^suffira de dire 
que î’écrivab y a résumé, mus influencé dominante de l'infatigable docteur 
Fruner-Bey, une question qui s'est singulîè renient compliquée à mesure que 
des constatations multipliées sont venues démentir, au moins dans sa simplicité 
absolue, U formule si commode de Reiüus. Une fiévreuse ardeur s est emparée 
des chcfc d’école et de leurs discales, et le progrès s’élabore sous la double 
impulsion des observations qui se recueillent et des théories qui Ses synthétisent; 
M. Pauf Broca, en apportant des masses de laits çraniologiques nouveaux, sans 
s2 préoccuper des systèmes où ils ne trouvaient point à s'encadrer, a montré 
eue blets des études sont à faire encore avant que le dernier mot puisse être 
dit sur les conditions spéciales par lesquelles Ea science permettra peut-être un 
jour de définir, entre les divers types qui se trouvent associés aujour hui dans 
la nationalité basque, celui qui paraîtra représenter lé mieux le possesseur initial 
de la langue antique dont le basque seul 2 conservé Us traits caractéristiques. 
Le crâne brachycéphale â tendances mongoloïdes, pour lequel M. Pr\mçr~Bey 
ne cache point ses préférences, n’a encore acquis, dans Tétât actuel de la con¬ 
troverse, que la valeur d'une hypothèse prématurée, tenue d’ailleurs en échec* 
p.3f la question des Ligures compétiteurs des ibères, sur Laquelle le baron ce 
Belloguet a su éveiller une sérieuse attention. 

En fermant le livre de M. Biadé, nous embrassons d'un regard rétrospectif 
l'ensemble de ce gros travail, et résumant en notre esprit les appréciations de 
détail que nous en avons successivement faites, nous essayons de définir l'impres¬ 
sion générale que doit garder notre pensée des £fiuks rur Fwî&te des Basques, 
et des résultats qui s'y trouvent consignés. Le livre est gros, ainsi que nous le 
disions au début; trop gros en vérité de toutes les critiques agressives dont le 
lecteur le mieux disposé ne peut manquer de regretter la fréquence et de 
réprouver Sa forme; trop gros aussi de tout le luxe dune érudition empruntée 
sans contrôle ailleurs qu'aux sources originales; trop gros enfin peut-être de 
longueurs abusives $ur des poinis médiocrement essentiels pour S écjairclssement 
de la question. Débarrassé de ces impédiments, l'ouvrage y gagnerait un carac¬ 
tère de calme, de sincérité, de réserve, auquel on ne pourrait qu'applaudir* — 
Quant au fond, les conclusions partielles résumées successivement à la fin de 
chaque section de chapitre, et les conclusions générales récapitulées â la fin 
de Ttruvre, se présentent avec une apparence d’ordre logique et de déduction 
raisonnée, exempte des aspérités et des écarts de La discussion dont elles offrent 
les résultats définitifs; mais U s’y rencontre plus d'un paradoxe, plus d'une 
erreur incontestable, surtout plus d’une équivoque dans U portée des termes, 
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qui rendent nécessaire un examen très-sérictiï, tel que nous nous sommes 
efforcé de le faire en cette Revue. 

Dans la vaste étendue qu'embrassent ces Etudes t trois points de vue divers 
doivent être soigneusement distingués» qui ne sauraient être confondus sans 
inconvénient ; Ici phases historiette, linguistique» anthropologique, sous les¬ 
quelles veut tour â tour être étudié te problème des origines basques, peuvent 
fournir trois solutions Complètement discordantes, car Thistoire, qui raconte les 
migrations et tes vicissitudes politfques des nattons, n'offre souvent sur leur 
ethuogénie que des lueurs incertaines; la langue» de son cftté, peut, dans ses 
formes caractéristiques persistant à travers les âges historiques et les mélanges 
ethniques, trahir le secret de ses affinités originelles et de ses modifications 
séculaires, sans révéler «lui des peuples usagers ; « l'homme physique,, pour sa 
pan» donne h deviner, entre divers type! entremêlés aujourd’hui dans une 
fusion commune, l'énigme du type primordial auquel appartenait b paternité 
légitime- Chacun de ces ordres de faits conduit à une solution indépendante, et 
ia question suprême est de déterminer le lien qui pourra les rattacher enïte 
elles, si, par un admirable hasard, le type, la langue et b nationalité historique 
ont gardé, dans une mesure quelconque, la trace d'une primitive coexistence. 

Pas plus que ses devanciers M r Fffadé n’a résolu ces questions, et peut- 
être n'a-t-iJ point eu b perception assex complète de l'indépendance mutuelle 
des trois routes distinctes par lesquelles on remonte parallèlement vers le but 
cherché, car, sans y prendre garde, il lui arrive d'argumenter de l'une à 
l’autre» 

' En somme, et quelques précautions qu’il bille prendre dans la lecture de 
ces fonda, trop hâtivement échappées du portefeuille de l’auteur, on ne pourrait 
sans injustice refuser de tenir compte à Celui-ci de son ardeur â rassembler dans 
un cadre unique un nombre si considérable de notions diverses gravitant autour 
d'un même sujet, à l'égard duquel il n'avait encore, que nous sachions, été fait 
rien de semblable; il y déploie une remarquable aptitude d'assimilation des 
travaux d’autrui, malheureusement aussi une confiance irréfléchie en un guide 
peu sèr, à b suite duquel il se fourvoie en imprudentes dénégations vis-à-vis de 
deux maîtres reconnus du solide savoir, Frêret et Guillaume de Humboldt : 
mieux inspiré, il les eût pris pour ses modèles. 

* 


17 - ■“ GescîilcJ&te des» muter» IKffitdgitfaldea, von Tbtedor vos Linm’KAu 

Ltiwrn, in KomnjusjQB von Gcbr. Rjeber, r 863. ïn-8% tjj p. 

On sait qu'à l'endroit oh le roi des Romains, Albert I w , succomba sous les 
coups de ses assassins, le r mai ijiiS, sa veuve et sa fille érigèrent, pour le 
repos de son àme» l'abbaye de Kûuiïgsfelden : M* Th, de Liebenau, te jeune et 
bboneux archiviste de Lucerne, avantageusement connu par des études sur l'his¬ 
toire des Attinghausen et des chevaliers de Baldegg, a consacré à cet établisse-» 
ment, il y a quelque temps déjà, une bonne monographie. 
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Rien de vivwe et de spontané dans cette fondation! à laquelle le souffle puis¬ 
sant de l'ère héroïque des ordres religion semble avoir fait défaut dés le début : 
les sacrifiées et l’eJtort de volonté de 3 a reine Élisabeth et de ses enfants n’y 
suppléèrent que momentané nient. Le Heu manquait d'eau : on s'en pourvut au 
moyen d'une conduite qui avait servi précédemment aux besoins de l'antique 
t'ink?/!Ürd. A la communauté de Cbrisses que les fondatrice* appelèrent à desser¬ 
vir la maison, elles adjoignirent un petit collège de Franciscains que, par un 
royal caprice de femmes, elles subordonnèrent aux religieuses. Après avoir pour¬ 
suivi de tout son pouvoir et selon la rigueur des lois du temps Lu punition des; 
assassins de son père! la reine Agnès de Hongrie ajouta à. tous les anniversaires 
institués pour sa famille la commémoration des coupables. U est vrai qu’il y 
avait d’un autre eùlé une aumûne annuelle en faveur de la fille de joie qui ouvrait 
h danse aux foires de b ville voisin de Brugg, dans L'intention de Lui donner 
par b moins sujet de pécher. Cependant Kceœgsfclden, que cette princesse com¬ 
bla de biens « qu'elle gouverna die-méme jusqu'à sa mon, en 1564, avec une 
prévoyance, une sollicitude cl une fermeté remarquables, se trouve en pleine 
décadence dès qu'elle a les yeux fermés. L'esprit ne réagit plus sur b chair, la 
règle fléchit et en i^S s Léopold le Superbe, duc d'Autriche, est obligé de 
prendre des mesures sévères contre Je relâchement des mœurs. La défaite de 
Sempadi ajouta de nouveaux morts a la liste de ceux pour lesquels on priait. En 
14 [ £ r b conquête de l'Argovie par les Suisses soumit l'abbaye & Berne, qui 
tint pieusement La main & l'exact accomplissement des vœux de l'institution pri¬ 
mitive. La Réforme mit fin aux bonnes comme aux mauvaises œuvres : gagnés a 
l'avance aux idées d’émancipation, Cbrisscs et Franciscains n'eurent pas de cesse 
qu'ils n'eussent obtenu de Berne la permission de rentrer dans le monde, où La 
plupart se marièrent. 

L'histoire de cette abbaye éclose comme en serre chaude des bienfaits des 
Habsbourg ne manque pas d’intérêt. Les patientes recherches de M. de L. per¬ 
mettent de se rendre compte des conditions à remplir pour assurer l'existence 
économique, civile et religieuse d'un établissement monastique au xiv^ sièete. 
Mats peut-être l'auteur vivant familièrement avec ces princes de h maison d J Au¬ 
triche, fondateurs et protecteurs de ce Saint-Oeufs au petit pied, où se repor¬ 
taient avec une vraie piété pour leurs ancêtres leurs meilleurs sentiments de 
famille, s'est-tl laissé gagner A son insu par La sympathie que les plus mauvais 
princes peuvent inspirer en dehors de la politique. Nous ti ignorons pas q u£ 
depuis quelque temps fl Se forme en Suisse un courant plus favorable aux Habs¬ 
bourg. Cn ne les craint plus, et cependant il n'y a pas trente ans que les portes 
des archives de b Confédération se fermaient systématiquement, dbmï-on, aux 
savants d'Allemagne, de peur de fournir à l'Autriche des moyens de revendiquer 
ses vieux droits. Ce n'est pas ici le lieu d’examiner si celte réaction est l^n^ée 
au point de vue de k logique de l'histûire et de l'analogie des faits : nous aurons 
sans doute occasion d'y revenir. 

|f, de L, a ajouté à sa monographie un relevé des donations dont Kœnigsfelden 
j'est enrichi de 1 )og à iqjb, uu autre relevé de ses acquisitions de t }m à 1 p4, 
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ef un mxtixm ëMi de ses aliénations de tj6S à i jjj, En même temps il a 
reconstitué le livre terrier de l’abbaye, dont les possessions s'étendaient de la 
Suisse (cantons d’Argovie, de Bâle, de Lucerne, de Sol cure et de Zurich) ay 
grand-duché de Bade et en Alsace. Dans le dénombrement des biens situés en 
France, l'auteur a commis quelques erreurs. Ammtmryt (p. f86) n ’e$t pas Atn- 
merz vriller, canton de Dannemarie, mais Ammerschwihr, canton de Kaysersberg. 
IL confond Kiensheim, Ctumm viik, mémo canton, avec Kinzheim, Rtgis yilk, 
canton et arrondissement de SéEestadt. Morsch waller en compagnie de Ktcder- 
herkhdtn et de Hattstadt, ne peut être qu'obermorschwthr, canton de Wînieit- 
beim. Quant au prieuré de Saint-Pierre de Colmar, que M, de L. appelle, nous 
ne savons pourquoi, iu Mttnberg (p. iSS'. et que la ville de Berne a vendu, 
etu î 7 Sp * celle de Colmar pour b somme de 37,000 florins, après b séculari¬ 
sation du prieuré de Payent (canton de Vaïd), auquel il était incorporé, it les 
rares documents que Fauteur de ces lignes a entre les mains méritent quelque 
Créance, Subbaye de KœnigsfeÈden lui aurait vendu en 3 j 2 £ 5 , par Pentremisc de 
Payetne, non des domaines pour une somme de 62,100 florins, mats des remk 
eu nature et en argent pour une somme de 3, \ 00 florins, 

H est regrettable que, pour b facilité des recherches. H, deL n'ait pas ]W à 
propos de nous donner une table. Dans sa préface il parle des divers degrés de 
dépendance des vassaux de iCŒnigsfelden, dont plusieurs étaient de condition 
Libre, d'autres lui étaient assujettis à titre de clients, ayant droit à sa protection 
(séwpjlkktige ou mieux sehirmirmmJlt), h plupart lui devaient le cens comme 
tenanciers* le moindre nombre étaient réellement serfs de corps. Nous aurions 
été heureux si L’autcur avait donné quelques développements U cette thèse, ainsi 
que le lecteur était en droit de s’y attendre. 

X. Müsswakn. 


î 8 ^ir“ mit da n Kamîer Friedrich von MüUer. Héraut 

P™ £■ £ H* B™ua»ot. Stuttgart, Colla, t b 7 o. 3 vol. ia- 8 *, 4170 p. 


Frédéric de MiUler vint jeune encore à Weimar où Charles-Auguste, tris- 
content d’un procès que le jeune avocat avait conduit pour lui, l’appela en 1801 
en lui confiant une position importante dans l’administration centrale du duché, 
ïl rendit de grands services au souverain et à son petit pays et il en fut digne¬ 
ment récompensé. JE mourut i Weimar en 3$49 i l’âge de soixantc-dj* ans- 
et apres un séjour de quarante-huit ans dans b petite ville dont b duchesse 
Amélie et Charles-Auguste avaient fait pendant un temps * la capitale bretlec- 
■ tu elle de l'Allemagne. » 

Muller fut très-intimement lié avec Gcrthe, qui! admirait sincèrement si fut 
Exécuteur testamentaire du poète. Il a publié divm travaux de biographie et 
de e<iraüMstuf}u sur son illustre ami et ces travaux mériteraient d’étre réunis. 
On peut espurer que M, Burkhardi se chargera de ce soin et qu’iî réunira dans 
b même publication tout ce que les papiers du chancelier ri n ferment de pré¬ 
cieux documents. El en fait te commencement aujourd’hui. Dans ces papiers se 
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trouvait en effet un petit volume manuscrit contenant les entretiens de Gœlhe 
avec Muller, notés au jour le jour dans le fournit de ce dernier et réunis ici par 
extrait, M- Burkhirdt a eu l'excellente idée de ne pas se contenter de publier 
simplement ce volume , mais d'y ajouter tous Ses autres passages dtt/tttntd de 
Muller, relatifs à Goithe. Il nous offre ainsi une 'sorte de complément à Eckermann, 
Eiemer r Falck, etc. ; et ce qu'il nous offre a, sur les Eflfmwnr d’Eckfrmonn au 
moins, ta supériorité incontestable d'émaner d'un homme mieux fait pour com¬ 
prendre le vieux Faust que ne Pétait cet excellent irjgwr. 

On comprend que nous ne pouvons pas donner un compte-rendu de ce pré¬ 
cieux volume qui échappe à toute analyse. Trois index '.de lieux, de personnes 
et de choses'} permettent facilement au lecteur pressé de trouver les passages les 
plu* intéressants. Mais quel est le lecteur assex pressé pour ne pas lire dun bout 
à l'autre ces cent cinquante pages^dès qu'il aura commencé à Lire la première? 
C est du Gœlbc — c'est tout dire — et du meilleur Gmthe. On y trouve des 
vues profondes et nouvelles partout et sur tout, sur l'art, la philosophie, les 
sciences naturelles, la politique, la littérature; ntt trouve aussi des détails inté¬ 
ressants sur sa vie (entre autres quelques éclaircissement* sur sa dernière passion, 
pour M m ' Siymatiowska, p< 70 à 7$), Gœlhe ressemble à ces beaux temples 
grecs dont les fouilles mettent sans cesse a jour des fragments encore inconnus : 
chaque trouvaille ne fait qu'augmenter notre admiration pour la perfection 
et l'harmonie de l'ensemble, pour La solidité et la grâce, pour le fini surtout des 
parties même les plus i ni mes. 

Ces cnmtutlt commencent en i Soft et vont jusqu'à la mon du poète en l$fi. 
Les dix premières années Us ne furent que rares; à partir de 1S1B ils deviennent 
plus fréquents. Les années tSaj et IS J.; sorti les plus remplies. L'éditeur a 
accompagné le texte de notes explicatives qui nous ont semblé suffisantes et 
exactes. Tous les admirateurs du poète, mats surtout les admirateurs de l'homme, 
xi supérieur encore au poète, devront de U reconnaissance à M. Burkhardt! 
car il leur procure par sa publication une jouissance sans mélange. 

K. H, 


S5 ^ Ftesearches in tha Hlghiîimls ut Tiirkey, mcltidmg rails to meunts Ida, 
Aihos Olympus, and Pdîon, lo lhe Mtrdîte ALbaniaia, and other rtmote tnhes. vnth 
notes on ÿit baM*. ulés, and dasaeal superstitions ut lhe modem Grwls, by the 
Rev, Henry FntEfc Tozea, M. A, F, R. G S., etc. a «L ttf-£ de * 

rjpiço p, (avec cartes et iHitstraiionsL London, Murray, tS&p. — Prix : ;o Jt. 

Le titre de ces deux volumes, le nom et les qualités de l'auteur disent claire¬ 
ment qu’il ne s'agit point tri d'un de ces voyages superficiels , simples récits de 
touriste, bons tout au plus à charmer les loisirs de quelques oisifs. M. Tozer n a 
point traversé la Turquie à vol d'oiseau, il a donné pour but à se* voyages du 
sérieuses études tThisloire* d'archéologie, d'observaiiott historique et politique. 
] 1 a visité à trois rep rises Fempi re ottoman, en 1 8 5 3, 1 Séi ] et 1 $6 5. c J ai uc hé , 
0 dit-il, dans sa préface, de résumer brièvement Scs traits généraux de Sa vie 
a orientale, et les incidents quotidiens du voyage, — J J ai aussi discuté autant 
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* que je le pouvais les diverses questions historiques , archéologiques et îopogra- 
m pbiqura qu'un tel voyage soulève naturellement et je tes ai éclaircies par*tes 
n informations que j’ai pu me procurer. La Turquie esté présent le moins connu 
» de tous les pays de l'Europe et pourunt ii en est peu qui récompensent aussi 
» largement l'explorateur, le secÆs heureux si je pouvais persuader à quelques 
u touristes qu'un voyage dans l'intérieur n'offre pas de difficultés insurmontables, 
» même durant les mois d'été. » Tout dans le livre de M. T* concourt â ce but,* 
l'agrément de la narration, la solidité de la science et même ('exébtirô matè^ 
ridle de ces deux volumes. Plusieurs cartes les accompagnent (nous ciierons 
notamment celle de la plaine de Troie, du mont Àthos, du mont Olympe';. Men¬ 
tionnons aussi les gravures en taille-douce, malheureusement trop rares et dont 
quelques-unes (par exemple les gorges de l'Acbéron) sont d’une excdletttc exé¬ 
cution. ' 


l\ y a dans l'ouvrage de M. T. une partie qui intéressera surtout le Cbaical 
jcWor, I 1 humaniste : ce sont les recherches sur les contrées célébrés dans l'an¬ 
tiquité. Assurément dix mois passés dans la poudre des bibliothèques ne vikflt 
pas huit jours bien employés sur le terrain par un homme intelligent. Aussi nous 
donnerons simplement les résultats obtenus par M. T. r sans avoir b prétention 
de les contrôler. D'après la description homérique et b physionomie actuelle du 
icnnun, l'auteur retrouve remplacement de Troie à Bunarbadii,_Et a déter¬ 

miné la ligne de la Vk %wfk avec beaucoup plus de précision que n'avaït pu 
f:ure T ^ fet Æcnv:mî dans son cabinet sa dissertation Dr vu müitari Romna 
E;naibi. Une route ne peut se déterminer qu’en suivant exactement les vallées, 
les cours d'eaux, les passages des montagnes et il est naturel que mémo sur bs 
mcdleureî cartes beaucoup de détails aient manqué à l'érudit allemand L« trois 
points principaux que signale N. T. sont ThessaIonique, Voden* et Manastir - 
Noicrns encore comme d'un Intérêt tout particulier les excursions aux monastères 
du mont Athus, au Pélion, à l'Olympe et à ta vallée de Tcmpé. L'auteur possède 
non-seulement les auteurs classiques; mais il connaît et discute avec autorité 
tout ce qui a été écrit sur ces régions, en France, en Allemagne et en Angle¬ 
terre. Les notes de son livre et les cxcurmj qui l'accompagnent n'en sont pas le 
moindre attrait, r 

Mais û est impossible de voyager en Turquie, en s'absorbant uniquement dans 
le passé. Les divers peuples qui habitent Eempire ottoman offrent une a mole 
matière aux observations scientifiques et politiques et M. T, n'a eu garde de les 
négliger. Les Grecs modernes notamment ont appelé son attention, et d'excellents 
chapitres sont consacrés à leur poésie et & leurs contes populaires, Kl T a êea 
lemem étudié autant qui! était en lui t les Albanais, les Bulgares et les Montén£ 
grm$. Ses renseignements paraissent généralement puisés à bonne source 
Cependant en ce qui concerne les choses slaves ils se ressentent un peu de 
l'Ignorance où les savant* ocddentatii restent encore aujourd’hui, sauf quelque* 
rares exceptions Nous n'en faisons pas un crime à l'auteur, Mm $mnù poisl-mu 
CmfUS ' Il serait ditficiie do trouver dans les littératures anglaise, française ou 
allemande, les éléments pour une étude raisonnée des Slaves de 'Turquie Les 
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voyages en Turquie pèchent généralement de ce cûîé. Quels résultats n'obtien¬ 
drait pis une expédition scientifique 4 laquelle prendraient part un orientaliste, 
un archéologue et un filavbte; malheureusement rien de semblable ü'aéîé encore 
tenté. — Comme il serait fort possible que le livre de M. T. parvint à une 
seconde édition, nous lui signalerons quelques erreurs qu'il ne sera pas très- 
difficile de corriger. 

Vol l, Ch. VUI, p. 1S8 s. q. II. T. retrouve en Bulgarie le souvenir des 
apéires slaves Cyrille et Méthode, il retrace rapidement leur vie d r après les 
bdtfodtstes et adapte la tradition évidemment légendaire qui fait de Méthode un 
peintre célèbre. H rappelle la prétendue conversion de Boris, roi des Bulgares, 
à la vue d r un tableau représentant le jugement dernier. Il regrette qu'il n'y ait 
dans la littérature anglaise aucun travail suffisant sur cet épisode de l'histoire 
ecclésiastique. El renvoie aux travail de Dobrowsky. — U histoire de l’apostolat 
slave s’est enrichie depuis Dobrnwsky de bien des documents nouveaux* II* T* 
me permettra de lui signaler : 3 '£iWf sur Cyrille et Méthode et h Conversion da 
Situes ; ju çhristhnîsme, par l'auteur de Ctt article (Paris. Franck. 1868)*, livre ' 
qui n'a d’autre mérite que de résumer d’après les travaux slaves et allemands 
Tétât actuel de la question. 

Vol. I. Ch. XIV, p, 309. M, T. signale l’usage des fraternités d’adoption 
(ff aient al friendships^ comme commun chez les Mirditcs. Le nom que prennent 
les frères d’adoption pütranW n'est pas, comme parait le croire M. T* un mot 
albanais, mais bien un mot slave. L'institution doit avoir été empruntée par les 
Albanais aüi Serbes. (C'est ce qui résulte du dictionnaire serbe de Vauk ou mot 
pobratim et du beau travail de M. Boggie sur le droit coninmin des Sham (Agram, 
1867, on Croate). 

Val, II. Ch. XVIJl, p. 7. M* T. raconte son arrivée an mont Olympe par 
mer* Ils arrivent d’abord 5 un petit port appelé ScjL près du village de Katriru 
Il est évident qu'ici ScjJj est le mot italien employé dans tout le Levant pour 
désigner un port, un lieu de débarquement* Puis M, Tûxer rencontre sur ta 
montagne düux couvents accompagnés du mot Scah qu’ii a quelque peine à 
s’expliquer en de si hautes régions. Je crois qu'tct il s'agit du mot slave 
signifiant rocher, mot qui a d’ailleurs passé en grec moderne. M. T. signale 
d'autres noms slaves en ces régions, par exemple celui du lac Se.zéro (si. csetOj 
lac). 

tb . p, So sq. Tout le chapitre XXI est consacré A une étude sur le Vrykoloka 
ou Vampire oriental, superstition que M. T* a eu l'occasion de constater pen¬ 
dant son séjour i Aghiu en T h «Salie, 


I. Ua compatriote de M. T,, M, Mulbaly prêtre catholique, vient depublier i Borne 
une monographie intéressante : SjjjiJ Clmmt tjnd éu Bjjj/rr ut Frrir. 91 s'agit de 35 bari' 
Itque de 5:iint-C!éinem où fut enterré Cyrille, 0& Tou a réceïnmrnt découvert d« 1 raques 
curieuses dem J’une représente sans doute les apiSuts slaves. M* Mullooljr raconte hurvic 
d’après l« bollardisüâ. Tant qu'on s'cti tiendra à cette source défectueuse il sera impos¬ 
sible d’écrire U monographie que réclame M. T. ■ h would be j rrruft intirtsûng WPftei 
t far a numùsrjph iront An usuncntid hittJ, * Nous reviendrons peut'éirc sur le invarl 
de M, MulluoEy. ’ 
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Malheureusement dans ce chapitre M. T. a négligé absolument l'élément slave 
f 1 **!-peut-être le plus important. Il croit que le mot VryhUti peut bien venir 
du serbe nitbikk; mais dit-il la forme grecque moderne est in réalité plus 
ancenne que la forme serbe; car mtotti est plus près que le serbe du sanscrit 
"*? (loup), Sans doute, mais la (orme roui est récente et l'ancienne forme en 
serbe était rit («lit). On trouve encore en bulgare rrkehk; le dictionnaire pa¬ 
léoslave de Miklostch et le dictionnaire serbe de Karachi ch donnent sur ce mot 
de longs détails dans lesquels je ne puis entrer ici. Ce serait vnuloir ajouter un 
thapstre au livre de M. T> 

J'avais qudqu« de détail à présenter ; mais elles ne portent que 

T . nirnciu 9™ ■ jJ J aurait mauvaise grâce à chicaner sur des vétilles 
on livre qui témoipe d'une grande persévérance, d'un savoir profond, ci d'un 
véritable talent d écrivain. * ' 

Louis Léger. 
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P» s8o, 1* j t <■ témoins „ Ifo y. « t/nmn ». 

P* 190, L a S : u classiquesi » \hç Z * dassLpia: 


NugratdfrRiilrou, imprimerie de A. Gouverneur, 
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SomniKire : éo. R\ddikowll;z 1 CmmEuire Je Jj langue latine.— ûi, Tfit/Rot, 
Extraits de divers manuscrits Littns pour serÿir .1 rtmlqire des doctrines granit a utiles 
au moyen-i^e. — üj, HtLiîïkG, WjefjLnj. 


6 e. — GmmmMre da la hagae latine faittWtnÉe et simplifiée d'après de nouveaux 
prmdpn expliquant le buis par ]t% relies de là langue Française, renfermant cinq non- 
vdlts tables alphabétiques des verbe* tjiégulierï, des pripossiKns des verbes romppstSj 
etc,, etc. par It D'J.-Sl. Rabhssosvice. Oyvrjge honoré de b souscription du minu- 
terç Je f ms J ruaient publique. Paris, Ddapxve, tS6ÿ. la 8% 1x115-400 p,—Prix 6fr. 

L'auteur de cette grammaire n'est pas philologue de profession ; toutefois il 
«l'évident qu'EI s’est mis à l'œuvre avec [es meilleures intentions du monde cî 
avec un vif désir de faire mieux que ses prédécesseurs. Il 3 consulté les meilleures 
grammaires tatines et françaises actuellement en usage tant en France qu'en 
Al U magne et en Angleterre, d en a même tiré parfois de judicieuses observations; 
mais nous regrettons qu'avant de rédiger son ouvrage, M. Rabbinowicr, n'ait 
pas éprouvé le besoin d'arriver à des vues d'ensemble plus nettes et plus solides. 
L’elkirt qu‘i! a fait pour sortir de la routine est resté impuissant à le préserver 
tl 'erreurs trop communes encore et a l’élever [usqu’à b saine conception des données 
de la linguistique et du génie propre de b langue Latine, Nous craignons que sa 
£AZmmiiire, tout en ratant au-dessous du niveau actuel de b science, ne soit pas 
disposée d'une manière asser. pratique pour des commençants et qu'alnsi die ne 
puisse en réalité profiter J personne. 

M, R. a voulu faire une grammaire raisonnée en ce sens que, supposant d«fc 
son lecteur la connaissance de 3 a grammaire française, il passe légèrement sur les 
régies et les expressions grammaticales communes au français et au biin pour 
insister davantage sur celtes qui sont particulières a ia langue latine. Ce point de 
vue qui est au fond celui de toute grammaire élémentaire, puisqu’il s'agit d'in¬ 
diquer le rapport d'une langue avec une autre, a été Cependant poussé beaucoup 
trop loin. Le désir de trouver des analogies entre le français et le latin a fait en 
découvrir de tout h fuit nouvelles., de l'existence desquelles nous ne nous doutions 
même pas. 

Ainsi par exemple : v on marque en latin la longueur des voyelles comme en 
!> français; ainsi la longueur est marquée par ou -, la brièveté par v a (p. ïij), 
ou encore : u Outre le nominatif, le génitif, le datif et i accusatif, flü, r cwJ Uur 
» andogui in frwçais, il y a encore en latin un cas appelé ablatif » fp. xxiij). 
L'existence d es rfêcli Raisons en latin méritai: au contraire d'être plutôt signalée 
comme une des différences fondamentales entre celte langue et le français, M. R. 
a cru en outre devoir supprimer le vocatif dans ses tableaux des déclinaisons, sous 
prétexte que dans toutes, sauf une, il est semblable au nominatif. Cette simplî- 
ix 14 
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Gestion n’esi ni heures ni pratique, puisque la page ; l'auteur est obligé de 
parler tout à coup do vocatif. Un’commençant ne comprendra rien à cette appa¬ 
rition subite qui n’est pas expliquée par l’auteur* Nulle pari non plus on ne nous 
apprend ce que cest qu’un radical et cependant M. R. est forcé d’en parler 
comme d'une chose connue à ^opos de la 2' et de la y dédlnaiÿütt* Il suppose 
sans doute qu’on explique ceh au chapitre des déclinaisons dans la grammaire 
française. 

L'explication de la fameuse règle du que rrtfàtchi est l’une des innovations de 
R. qu'il croit des plus beu reuses. Nous pensons que rien n'est moins raison¬ 
nable que cette manière de faire raisonner les enfants Sans doute ce n’est pas te 
terme mèmè de .jjic retranché que M* K. a Inventé : il se trouve malheureusement 
dans nos grammaires classiques et il faut absolument qu’il en disparaisse. Les 
allemands désignent cette tournure sous le'Vom d'accautif Avec l'infinitif qui n’est 
pas tris-satisfaisante non plus, mais qui du moins n’est pas absurde. On a pro¬ 
posé la désignation de proposition infmUEve, ce qui ne veut pas dire grand chose" 
le vrai terme serait proposition réglait pour l’accusatif avec l’infinitif et propoEiiou 
Attribut pour la tournure passive. Mais pour introduire ces termes il faut des vues 
trés-ebires sur la syntaxe, vues qui semblent faire défaut 1 M. R. à en juger par 
maint passage de son livre. Ainsi p* 349, HGte 3 i a Zumpt établit lui-méme que 
jj les verbes diatnl, tradunt admettent b transformation dans la voix passive, où 
a l’accusatif devient nominatif; ainsi pour ütfutf me virent pro&nm «se on peut 
a dire dkor vir protms «se. Il en résulte que lorsque le que reirmcM est lelufrt, 
a on le met au nominatif (wr protur). n Mais ici il est évident que n> promus 
n'est pas sujet, c’est l'attribut ^ Ec sujet de la phrase est contenu dans dker. Et 
puis comme c’est bien raisonné! Comment quelque chose qui n'existe pas, puis¬ 
qu’on l’a retranché-, peut-il Être au nominatif? Tout ce chapitre est du même aloi. 
M* K. pouvait d'autant mieux abolir cette expression de que retranché qu’elle n’a 
été inventée que pour ceux qui font des thèmes latins, exercice que l'auteur 
déclare inutile dans sa préface. Nous ne nous arrêterons pas sur des négligences 
secondaires, comme par exemple celle qui consiste à traduire u j'ai vu l’eau 
n diminuer » par « j'ai vu que l'eau avait diminué, a — Toute la théorie des 
modes laisse fort à désirer comme raisonnement. Il y a aussi bien des idées 
fausses dans L’exposé des conjugaisons. 

Rien des innovations malheureuses seraient encore 1 signaler, comme par 
exemple la classification des déclinaisons, l'invention d'une déclinaison des noms 
de nombre : 

Nom* Srx* six. 

Cén. SexTiu, sixième. 

Dat. Str.ï, six ù chacun* 

Acc, Sextuple *„ six fols* 

Ablatif. Sextuplas, six fois autant. 

Mais à cûté de ces bizarreries regrettables on trouve maintt'trace des efforts 
tentés par M. R. pour sc mettre au courant des résultats récents de ta science 
et pour réellement simplifier l’étude de la grammaire. Citons l’indication soigneuse 
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dp h quantité des mois, h liste en Ri colonnes des deux temps primitifs qui changent 
le radical du fi sent, et surtout les renvois i des ouvrages sérieux qui, dans le 
courant même de h rédaction du livre, oui modifié parfois les idées de Fauteur* 
Nous aimons à voir dans ce fait la preuve que P*î. Rabbioowïçz pourra plus lard 
faire un travail plus achevé et plus circonspect. 

Ch. M* 


éi, — Extraits de divers manuscrits latins pour servir it l'histoire des 
doctrines gr-a m matlcal es au moyen-Age* par Ch. Thurot, Parts, Impr. 
tmp r 1869. tu-4*, p. » 

Sous ce litre modeste M Thurot nous fait connaître l’ensemble de doctrines 
qui forment la science grammatical4 du moyen-ige depuis le temps de Charle¬ 
magne jusqtFA b Renaissance* IL a accompli sa tâche non pas en nous présentant 
le résumé de ses lectures, mais, d’une manière à la fois plus impersonnelle et plus 
sûre, en réunissant sou* un certain nombre de chefs des extraits textuels des 
grammairiens qui! a lus. 

Dans une première partie intitulée Uofkt des manuscrits examinés (p. 5 —jSj et 
qui est une étude très-complète des sources auxquelles it a puisé, il passe en 
revue siècle par siècle les traités eux-mémes, classant en premier lieu, dans 
chaque siècle, ceux dont, Fauteur est connu, puis les anonymes. Pour chacun 
d’eux M. Th. indique succinctement les mss*, transcrit b rubrique du traité, en 
fait connaître sommairement l’objet et donne sur Fauteur de rapides indications 
biographiques avec renvoi, lorsqu'il y a lieu, aux ouvrages où un supplément 
d’information pourra être cherché. Cette première partie, bien que composée 
avec une concision dont Fauteur ne se départ A aucun endroit de son livre, rtia 
pas seulement l'intérêt d'une bibliographie bien faite : elle corrige diverses erreurs 
échappées aux récents biographes de plusieurs des grammairiens du moyen-Age. 
Ajoutons enfin qu’elle embrasse tous tes traités grammaticaux du moyen-âge 
conservés dans Les bibliothèques de Paris, d "Orléans et de Montpellier 3 . 

Dans la seconde partie qui est proprement l’ouvrage lui-mémc — la première 
pouvant être considéré* comme IIntroduction—M. Th-, Bprësavoir divisé Phis- 
tüîre des doctrines grammaticales au moyen-âge en deux périodes, dont b pre¬ 
mière s’étend du ix H au xi" siècle inclusivement, et la seconde du xir auxv', 
entre en matière, disposant selon l’ordre généralement adapté au moyen-âge, 
et qui n'est pas très-éloipé de celui des grammaires scientifiques de nos purs, 
les passages les plus caractéristiques des auieurs qu’il a étudiés. 

La première période offre peu d'intérêt, Les grammairiens anciens et particu¬ 
lièrement Donat et Priscien font toits les frais de l’enseignement grammatical de 
cette époque, ei des commentaires plus ou moins faibles de leurs œuvres en sont 
l’unique résultat. 


1, Ce volume forme fodenï^Biv partie du t. XXII \ki Svtieet et nirtitf du ms l publiés 
par l'Académie des inscriptions, Vingt-cinq eiemplaires seulement en ont été tirés i part. 

1 . Dans les Additions a eentêtions M. Th. Fait Jiisiii u d un rns. df T ro y j il à 
de plus, comme it était juste, utiliic le peu qui a été imprimé sur ion sujet. 
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Pendant U seconde période , les études grammaticales se multiplie ni et entrent 
dans une nouvelle voie. Le point de départ est Toujours fourni par les grammai¬ 
riens anciens t mais Lu méthode est empruntée à la scolastique. Au xm r siècle 
surtout, L’étude d'Aristote indue sur In grammaire comme sur toutes Les autres 
sciences, « L'autorité d , ArÊstoie # est invoquée 1 l'appui des propositions tes plus 
» simples, par exemple pour dire qu'on ne peut donner à autrui ce qu’on tr'apas, 
a Les formes mêmes de l’exposition qui, dans leur aride prolixité, étaient encore 
n usez Libres chez Pierre Hélie, Abélard et leurs cantempcirrins, sont désormais 
rt assujetties rigoureusement à celles de la dispute. Tout est mis un question, et 
j, ou discute la négative des propositions tes plus évidentes, tin donne tes raisons 
jj pour, les raisons contre, puis on propose sa solution et Ton réfute Les raisons 
n contraires u Çp. i 18-9). De IA une originalité plus apparente que réelle, une 
fécondité plus lamentable que la pauvreté de l’époque précédente. C’est pour 
cette époque surtout que se manifestent les avantages de la méthode adoptée par 
M. Thurot, Il eût été intolérable de voir recommencer pour chaque auteur le 
défilé des mêmes théories. Après un long chapitre nourri de faits et Je testes 
sur Renseignement grammalicul du xirau xv* 5 Ïèdfi (p. 8 jm* ■)> l’auteur passe 
en revue les idées qui régnaient A cette époque sur ht grammaire en général 
(2* partie, ch. !. p, ni}’, sur RorihogcÉphe (cb. il, p. t 3j); sur l’étymologie 
(ch. III, p, 146} dans laquelle on faisait rentrer tout ce qui concerne la flexion 
et h formation des mots ; sur b syntaxe (du IV, p. 21;}; sur la prosodie 
(ch. V, p. 32 0 , qui comprenait non point les règles de b quantité, mais celles 
de l'accentuation et du débit oratoire; sur la versification (ch. VI, p. 417;; sur 
les ma et tes fgpm (ch, VIE, p. 458), 

La troisième partie, qui est fort courte (p, 485-506) nous feu assister à U 
réaction qui se produisît att xv siècle contre les méthodes du moyen-âge, et 
Contient b conclusion de l’auteur. Suivent im assez grand nombre d'additions 
(p, 507-540) et enfin une table des matières et quatre index fort bien entendus 
(t p table des mss.; i" table des indpit; 3” table des noms d'auteurs et dos titres 
d'ouvragés; 4" table des matières et des mots). 

On ne rendrait point justice A l’ouvrage dont nous venons d'esquisser La dis¬ 
position en le présentant comme une contribution importante à la connaissance 
des doctrines grammaticales du moyen-âge; ta vérité est q:e .M- Tfi. abordant 
un terrain jusqu'à ce [ouf inexploré L’a fouillé de manière A laisser peu de décou¬ 
vertes à faire Aies successeurs, et qu'il a ordonné les téütltets de ses recherches 
Je façon à rendre toute vérification facile, et a présenter un cadre prêt à toute 
insertion nouvelle. Quelle que soit la valeur de b-matière sur Laquelle il s'est 
exercé, M. Th, en a tiré tout le parti possible. 

Cette valeur, M. Th. n'est point porté à l'exagérer. Bien au contraire, il la 
diminuerait, s'il était possible. (1 L'histoire de h grammaire au moyen-âge », 
dit-il en terminant, « montre par un exemple frappant qu*cn cultivant une 
» science, comme en traitant une question particulière, les Sommes peuvent 
» s'engager dans une voie qui les éeane de plus en plus de ta vérité, et s’en 
* trouver plus éloignés, au bout de plusieurs siècles dé travail, que ceux qui les 
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a avaient précédés n (p. 506). El ü faut bien le dire, le développement de la 
science grammaticale sc- fait pendant le moyen-âge au rebours de ce que nous 
appelons aujourd'hui le bon sens. Prenant encore pour point de départ les 
données fournies par les grammairiens de l’antiquité qui, eus du moins obser¬ 
vaient de tem mieux et déduisaient de l’observation leurs explications, les sco¬ 
lastiques en arrivent promptement à présenter des explications métaphysiques 
qui Sont absolument sans rapport avec l'objet auquel on les applique; et ce qu’il 
y a de plus caractéristique dans ces aberrations, c’est l’imperturbable assurance 
avec laquelle les plus audacieuses assertions sont présentées. Sait-on pourquoi les 
noms d'arbres siltr ft ûltasttr sont masculins 7 c’est parce que ce Wttt des arbres 
qui ne portent pas de fruits. — Et dmus Ÿ rubmî A cause de ta rudesse avec 
laquelle ils déchirent les vêtements ,p. aoï)- — Pourquoi 4 m est-il du genre 
douteux (àübii gtnera) ? C'est qu’à L'origine quelques-uns l’avalent fait masculin, 
considérant qu'il est actif en ce qu’il chasse la nuit, et d'autres féminin, consi¬ 
dérant qu'il est passif, étant chassé par la nuit* Puis d’autres, pour tout accorder, 
lèfirent du genre douteux (p. 202).— Il y a bon, nombre d’explications de cette 
force qu’on pourrait citer, sans parler des étymologies, parmi lesquelles on ne 
retrouve pas sans plaisir le célèbre euro dpti vtmibus, d'oii raij«r (p* 147). 
Assurément, les gens du moytn-Age considéraient les langues comme une créa¬ 
tion réfléchie et toute artificielle (p* 124}. idée qui nést pas assez loin de nûus 
pour que nous aytini le droit de la trouver ridicule 011 xitr siècle; mais cela 
même admis, leurs explications n’eti attestent pas moins un manque absolu de 
ce que nous appelons le sens commun, et qui n*«t que le résultat accumulé de 
l’expérience des stèdes passés. Assurément les mêmes vices de raisonnement se 
retrouvent dans toutes les sciences du moyen-âge, mais il «l parfois délicat de les 
signaler. Sur te terrain neutre de la grammaire personne ne songera à les con¬ 
tester ni à les dissimuler. 

Le travail dont nous rendons compte, n'eÛt-il point d’autre résultat que de 
rendre possible la comparaison entre les Idées acceptées sur le même sujet k 
deux époques distantes, qu’il serait pourtanl utile. Mais il nous apporte à d’autres 
égards des résultats que M, Th, n’a peut-être pas assez mis en lumière, 

El d’abord le développement presque subit que prit l'étude de la grammaire 
au xii- siècle, est un fait considérable qui jusçü'ici n'avait pas été suffisamment 
observé. On a du reste des textes qui constatent la rareté des professeurs de 
grammaire à b fip du m* siècle ■* Les méthodes d’enseignement de La même 
science, jusqu’ici fort peu connues, se déduisent assez bien des divers traités 


j. Celui-ci pjr «temple, oûGuihert de Nagent, écrivant vers 1120, parle des études de 
u ifitnessr : « Erat pub ante ni temporis,et adhuc partira su b meo lempore, tanta gram- 
» m^Ltcorum car Lias, vt m opprdrs peut nullus, m urhibus vix alhpiis reperiri poiuiwt; 
■ et quos Invcniri ccmdgerat, «nim sdentia tenuii erat, nec etiatn modérai îtnporij de- 
p rkulis vjcantibtîs coitiparari potem. [s it-aque nu meî operam mater mandate dccre- 
» vent, addtscçTe grammatatim grandie vus mrepérât, tan loque tire» caiw l ffp flrtmn 
p lîiagis rudii extitit quamio eam a tcncre minus ebiberat * (De haï um t I, v; éd, u'Achery, 
p. 4É0; cf. les notes de l'éditeur , p. f7?). 
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extraits par M. Thurot. Nous pouvons même discerner ce qu'était cet enseigne¬ 
ment à ses différents degrés. Ainsi nous voyons que les éléments étaient enseignés 
aux enfants par l'intermédiaire de b langue vulgaire, et pour leur usage disposés 
par demandes et réponses, méthode qui s’est conservée dans certaines parties de 
l’enseignement et qui est assurétafcnt bien faite pour oblitérer l’exercice du rai¬ 
sonnement. M. Th. utilisé deux exempbires d’une grammaire de ce genre com¬ 
posée au xiv* siècle, et qui mériterait peut-être d’être publiée en entier 1 2 . Notons 
en passant qu’une grammaire française du même genre, peut-être b même, se 
trouve à 1a fin d’un important glossaire du xiv* siècle acquis par M. Didot à b 
vente du marquis Le Ver. - 

Un autre genre d’intérêt que présentent les textes rassemblés par M. Th. consiste 
en ce qu’ils nous donnent les règles de b latinité du moyen-àge, au moins pour le 
xii" et le xjit* siècle. Ici un mot d’explication tfst nécessaire. L’immense travail de Du 
Cange que l’on est porté à considérer comme le répertoire complet de b btinité 
du moyen-âge, est le dictionnaire des choses plutôt que des mots : U bisse sans 
secours celui qui éditant un texte hésite entre deux formes; et nulle part orwi’a 
pris le soin de proposer des règles pour b constitution des textes btins du moyen- 
âge. Il en est résulté que les méthodes les plus divergentes régnent parmi les 
éditeurs. Les uns rétablissent systématiquement l’orthographe antique, ou du 
moins celle qui a dominé généralement dans les éditions des classiques depuis b 
Renaissance jusqu’aux études dont l’orthographe latine est actuellement l’objet 
en Allemagne ; les autres suivent jusque dans scs dernières excentricités la leçon 
de leur principal ms.; d’autres enfin, ceux-là les plus nombreux, adoptent un 
système mixte où l'arbitraire a naturellement beaucoup de pan. L'un des résultats 
de 1a publication de M. Th. est de limiter considérablement le champ de ces 
incertitudes. Tout d'abord elle met hors de contestation le principe sur lequel 
jusqu’ici on ne parait point s’être entendu : l’existence d’une orthographe parti¬ 
culière au latin du moycn-âge, c'est-à-dire de certains usages généralement 
adoptés et érigés en règles, puisque c’est précisément à l’exposé de ces règles 
que sont consacrés une bonne partie des textes produits par M. Thurot. La 
légitimité de cette orthographe n’est d’ailleurs pas contestable : comme le dit 
justement l’éditeur, le latin était au moyen-àge, pour le clergé, pour tous ceux 
qui s’occupaient d’études, une langue vivante, et comme telle soumise à b loi du 
changement *. Sans chercher à expliquer ni à justifier toutes les particularités par 
lesquelles l’orthographe du moyen-àge se distingue de l’orthographe classique, 
on doit à tout le moins reconnaître qu’elles correspondent dans b grammaire 
aux modifications plus considérables encore que b langue btine éprouvait dans 
son vocabulaire. On respecte celles-ci, on doit respecter celles-là. 

A b vérité, on ne peut guère respecter que ce qu’on connaît, et jusqu’ici les 


1. Voir les extraits qu'en donne M Th. p. 168-70, 17.5-6, 191, 195.4, a0 j, 272-5. 
A b page 272 M. Th. lit ainsi : • Qui gouverne lé vocaüf? — Il nfcst mie gouverne 
• mes il est commun et [excite] les pensées tant seulement. * Il n’y avait pas lieu de resti¬ 
tuer cxcitt, car il faut probablement lire non at commun a, mais euommunt. 

2. Vojr. le § intitule Apprlcutwn Je la latiniU du mo>tn-âgt, p. 500. 
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règles de l'orthographe latine des xît" et xm* siècles ne se trouvant formulées dans 
aucun Texte Facilement accessible, on eût été obligé de les déduire, non sans 
risque d'erreur, de La comparaison des mss. Actuellement les faits essentiels- sont 
mis à noire portée, et il est du devoir de tout éditeur de textes latins du moyen* 
Fige, de les prendre en considération. 

Du reste, les particularités qui distinguent l'orthographe du mu 1 ,-L-àge de 
Cetlc de l'antiquité, se réduisent j assez peu de chose. Dés le commencement du 
xiii 1r siècle an substituait t i la diphihonguê df, depuis longtemps marquée par 
un t pourvu d’une sorte de cédille. On écrivait ha le plu?. de hic , quoi- 
quVn prononçât hi { p. 1 $9); on écrivait fitichi, nkhd, marquant ainsi fortement 
l'aspiration. On suivait aussi quelques règles particulières pour l emploi de I h (p. 
53 ï), deîy(j) , ï} fi, des doubles lettres (p. S jü) Tous ces Faits sont plus ou moins 
connus de ceux qui ont l’habitude dfcs testes latins du mayoï-âgc, niais il est 
intéressant de voir qu'ils étaient passés à l'état de règles, qu on ne peut consé¬ 
quemment les ranger au nombre de ce$ bizarreries propres h certains copistes 
qu r jn éditeur a toujours le droit de corriger. Remarquons qu'en ccs matières les 
grammairiens étaient conservateurs plutôt que novateurs. G est ainsi que nous 
les voyons maintenir l'obligation décrire deux j consécutifs dans les composés 
de jttîo Ç mm, obUcio) alors que l’usage te plus constant était de n’en écrire 
qu J un (p. $ 14 % ou condamner llntroduction du p dans auniwmij, aiumttutj 
falumwQTj hit) m, etc. (p. îîj)» cncore q ut l a plupart des copistes écrivent 
dJïifffp/mr, taiumptiior, etc. 

A côté des variations orthographiques peut prendre place ce qui concerne les 
variations de ta quantité. A cel égard, les poètes latins du moyen-age, s écanent 
assez fréquemment de la tradition, antique. Leur manière de traiter la quantité 
latine n'est point du tout indifférente : s'il est vrai que leurs décisions soient 
parfais arbitraires, principalement en ce qui Concerne les mois peu usités, il n'est 
pas contestable que dans un grand nombre de cas ils n'ont abandonné la tradition 
classique que pour suivre une tradition populaire qu’il est trés-intércssint de 
connaître. Une modification de la quantité peut amener le déplacement de 
l'accent. Dans tous les cas, l'accent et la quantité du latin déterminant, pour une 
grande port la forme que les mots reçoivent dans les langues fû matiez, il est 
essentiel de connaître leurs variations depuis les temps classiques. On sauta liane 
gré à M. Th- d’avoir classé par ordre alphabétique (p. 427-440) tous les mots 
qui au moyen-âge ont reçu, une quantité autre que dans l'antiquité 1 , 

Les publications de textes offrent cet aurait qu’on ne peut jamais prévoir toute 


1 . Quelques remarques sur cette liste, ah H. Th, a eu sân de marquer d’une croix Ira 
mq-li qtii lui pcnuss3iç!nt corronipiJS- ÂkjiwA K dçvrîiil-il pis être lu Ascfl«« ncro 
d’un jpcÆrj'plvn- de L r Ancien Tratiunenilf — t 'imitai dfét être le roi Cambvse. — 
LOrtfincu estünR duute pour Ihtrk&tâiuti fée Jéricho),— IlunuJa, p.-ê. AüwjjJ * Atdo- 
jr.t, gjllke :\ianam I, cîfiMjufjr,' voy. Roquefort au mal rilwf, — P- \ - S 7 n B™*' 
mairien dit eut !fc blutas, c’cstO-dire la barre (la espacnule), ne doit servir comme 
signe d'abrcvialwn que pour Vm* 8 »f»*e ^ « signe a été inventé parce <pje lorsqu on 
avait par exemple Iwtiim Jîüftun ftawv, fît ne savait sî l'auteur avait vouni due “ dr 
Manriunrl rtTEfnf aut de mc-taîto annuii, » premier juruas doit eviMînnitttl cire cor¬ 
rigé en Mititvjn r 
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l'utilité que la science en pourra retirer. Le présent ouvrage, qui ne se propose 
point d'autre objet que de faire connaître par des extraits des traités du 
temps tes doctrines grammaticales dû moyen-age, jette pourtant des lumières sur 
bien d'autres points. Le dictionnaire historique de notre langue y recueillera 
l'origine de plusieurs termes grammaticaux qui ne nous sont pas venus de l'anti¬ 
quité : crtmtn, par exemple. &ematatn étant employé dûs le xu* siècle comme 
terme de prosodie (p, 421-1); ccnsinàri, dans te sens a faire la construction 
d’une phrase# (p* 34:), cas ufoofo (ablatif absolu), sont encore des termes 
qui nous sont restés de l’enseignemeni grammatical du moyen-âge, — 
L’histoire littéraire puisera dans ce livre non-seulement des notions précises 
sur les auteurs qui en ont fourni la matière, mais encore des témoignages nou¬ 
veaux sur divers auteurs souvent allégués dans les traités grammaticaux du 
moyen-âge. L’un même* un certain. Lisorîu}, auteur d’un poème dt Cornu ou Je 
Cornkio, bien qubssea fréquemment cité, était demeuré jusqu’à ce jour entière¬ 
ment ignoré (p. 43 $, note 6). La critique enfui trouvera, un secours inattendu 
dans une particularité notée par plusieurs grammairiens et qui demanderait qne 
étude toute spéciale. Je veux parler du cursus. A partir du sm" siècle ort donne 
ce nom ù un arrangement des mots calculé de façon à produire une série harmo¬ 
nique de toniques et d'atones. La fin des phrases était seule soumise à cette dis¬ 
position qui comportait diverses combinaisons (p, qSo). Les grammairiens qui 
donnent les, renseignements les plus précis sur cette curieuse recherche, Bon- 
compagnus et Pons, vivaient sous deux au XIII e siècle, l’un à Bologne, où il était 
professeur, l'autre en Provence. Mais jt n’y a pas dt doute que ] e tmsus t sinon 
les combinaisons qü r iîs décrivent, du moins d’autres analogues, était en usage 
dans toute la. France, et dès le commencement du xir siècle au moins. On com¬ 
prend maintenant de quel instrument précieux b critique sera pourvu lorsqu’on 
aura déterminé l'époque ou le mm $e montre pour la première fois et les com¬ 
binaisons employées par chaque auteur. 

le ne voudrais pas quitter le livre de M. Th, sans montrer par un exemple de 
quelle utilité il peut être à des études auxquelles il ne parait toucher par aucun 
cfitë. Certes on ne supposerait point qu’un tel recueil pût contribuer en quelque 
chose à perfectionner noire connaissance de b littérature provençale : cela est 
cependant. 

On uii que nous possédons en provençal trois trustés grammaticaux T de nature 
très-différente, mais d’importance égale, autant qu’il est permis d’évaluer Pim- 
portance relative d'écrits qui, bien qu'ayanJ un même objet, se ressemblent 
pourtant aussi peu que possible. Le plus ancien paraît être celui du troubadour 
Ralmon Vidal de Be&atu (milieu du xtH E siècle environ)* œuvre d'un caractère 
tout littéraire, et dont b conception dépasse de beaucoup celle des travaux 
grammaticaux de b même époque. Si original qu'il soit dans sa composition 
comme par les idées qu’il exprime, il est de son temps et ne peut être resté 
entièremenï étranger aux doctrines grammaticales du moyen-âge. El en effet 
nous voyons que ftatmon Vidal" classe Ici mots en substantif* (purjuLu tabtian- 


. Gramtntets /rrtflvnfdftfj p. p. Cufsaatd, 2 ' étL p. 72 , 
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t/iu* et adjectifs (pamutes adjaâvis) ■- Parmi les premiers il fait entrer non- 
seulçmctit ce qui dans noire nomenclature grammaticale est appelé substantif 
mais encore les deux verbes sm et efteii. Parmi les seconds il range outre tes 
adjectifs certains verbes {mu, gnuixc, cngreœc}, a et on les appelle adjectifs, » 
dît-II, « parce qu’on ne les peut porter à entendement si on ne tes joint à des 
» substantifs. » C’est la division en usage chei les grammairiens latins du 
jqH* aide, et Evrard de Béthune, par exemple, range précisément parmi les 
verbes substantifs les verbes qui correspondent le mieux au provençal ruf estaa; 
les autres il les qualifie d'adjectifs ; à l'exception de trois qu'il appelle vocatifs 
parce qu* 3 î servent à appeler) : 

Ars subtantiva tria fcrl ünlumniDdo verba: 
simul htj/p, jio; ml amplius addo. 

Art adjectiva fore dicas cetera verba, 

(Thurol, p r i#\.) 

La grammaire d‘Hugues Fnidiî. entièrement consacrée h l'exposé des formes 
grammaticales du provençal, et d'autant plus précieuse pour nous, n’avatt guère 
occasion de s'inspirer des jhéoriçs familières aux scolastiques contemporains, 
mais il en est autrement de la grande œuvre de l’école de Toulouse,, les Leys 
J'jffjorj Les Lfj'j dVwnoïï définissent l’accent : - une mélodie régulière ou une 
' inflexion de la voix qui se fuît sentir principalement en une syllabe r 1 Elles 
ajoutent que la mélodie dont il s’agit ici est celle qui se produit quand on lit ou 
quand on parle , non point dans la mélodie musicale, car « le chant musical n'observe 
u pus régulièrement l'accent, comme on le voit dans le répons Bitudias n vent- 
ut rabilü où îj est plus fortement noté que be ou die, bien que l'accent principal 
h soit sur dk. « Ce passage intéressant , qui constaie une faute bien ordinaire 
chez, les musiciens, a Son pendant, et peut-être sa source, chez Pierre Hélie 
fxtf siècle) qui est seulement moins explicite : v Attentes est modulalio vocis in 
a commun! sermone usuque loquendL Hoc autem dicitur propter catitHmss ubî 
.» accentus non servaiur a ÇThurot, p. jÿj)- général, tout ce qui concerne 
l'accent latin dans les Uyî d'jmon (I, s& ù 88) doit être comparé aux extraits 
rapportés par W. Th. (p. 39^407); les textes toulousains et latins s’éclairent 
mutuellement. Les auteurs des Lc>j suivent Prisrien, et ils te disent, mais ils 
tiennent compte des différences qui se manifestaient dans l'usage contemporain, 
et les discutent avec bon sens, ils admettent, conformément i la règle posée par 
Prisden XIV, 20), qu’il faut accentuer la première syllabe dans les composés 
de isde (txînde, pmndt, etc,), mais ils se refusent avec raison à étendre cei usage 
4 des mots tels que d rimas, deîongt dtottum, deinceps ( 1 , Sq-G), La même ques¬ 
tion occupait les grammairiens latins du mûyen-ige Thurot , p. 40?)- l -' n P û ’ nl 
sur lesqtlds les uns et les autres sont d’accord, c’est qu’en ces matières il faut se 

i. Il ajoute Ü ne troisième caiégork qui contient Je* mots invariables (adverbes, prépo¬ 
sitions, ete-L . . 

# A croîs s n^mlars metodia 0 ifflipraiHU de vei?. Itquali «uay principal raens en 
J un 1 sïilaba, f I, jS. 
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conformer à l'usage, ^ nam si penuhlmam hujus dlctionis Lmbardia, liunic, 
» mgroàmm t brmrî accentu proferres, reputaferis btuus * (Thurol, 407), et 
dans tes Lan « Si l’usage d'une église est d’accentuer quis puid$ comme deux 
» mots, et iJliî (iirr, et hju cjpit, etc., il convient de suivre ce mauvais usagCj 
w à moins qu’on soit en situation lie corriger d’autorité les autres, car vouloir 
« faire le sage parmi les fous et le savant parmi les idiots, c’est une branche 
« d'orgueil et de folie, p 

Nous ne pouvons introduire à cette place une dissertation sur les Lrys d’a/nofi* 
Ce qui précédé suffit néanmoins à montrer que le présent ouvrage peur rendre 
des services même à des études en vue desquelles il n’a aucunement été composé. 
Quant au choix des textes et à leur correction, quant au soin avec lequel 
M- Thurot s'est acquitté d'utie tâche souvent ingrate. Ce n*est point dans cette 
Rem qu’il est permis de les louer* 

P* M* 


Éi. —* Wielüad. £tude Em craint, suivie d'analyses et de morceaux choisis de oet au* 

leur, cr.tiJuiL^ pour b première fois en français,par L.-V. HAoncaa, docteur is-îcltM*, 

Paris, E r Tborin, pSfrp. In-S - , liq-^jf p. — Pris : 6 fr. 

Oit ne peut que féliciter M. Halbcrg du choix qu’il a bit pour sa thèse de 
docteur ès-lettres* La littérature allemande offre, en effet, peu do sujets 
d’un intérêt aussi grand que celui auquel cette étude est consacrée. Poète dés 
son enfance, et déjà célèbre à Jix-sept ans, recherché comme un sauveur par les 
SuUiix en dcireise* et bientôt chef d’école à son tour, si Wîebnd a eu, comme 
plus d'un écrivain célèbre, le malheur de se survivre, il n'en a pas moins exercé 
sur la littérature de son pays une influence considérable, et pendant plus de 
Cinquante ans il a trouve des lecteurs assidus et des admirateurs, M, H. est-il 
parvenu à nous rendre cette grande figure littéraire, plus séduisante peut-être 
qu"originale* cette nature mobile et accessible a toutes les idées, cet écrivain in¬ 
fatigable et facile, qui s’esi exercé successivement dans presque tous les genres ? 
El est permis d'en douter, et on peut même lui reprocher de n’avoir pas luit ce qui 
était nécessaire pour atteindre ce but. 

Il n’était possible de porter sur Wieland. je ne dirai pas un jugement définitif 
mais fondé, qu f en le replaçant dans te milieu 0ü il a vécu; en recherchant les 
influences diverses qu’il a subies; M, H, lui-mème l’a compris, mais ne voulant 
pas faire « une étude sur Wieland et son époque, qui I aurait entraîné beaucoup 
j» trop loin ji (préf. xj), il a renoncé à entreprendre cette tâche intéressante, 
mais pénible. C’est là peut-être un procédé par trop expéditif; encore si l’auteur 
était resté fidèle à sa résolution 1 II se fui alors dispensé d’écrire les deux cha¬ 
pitres qu'il a placés en tète de son étude, et n'aurait point ainsi pris soin lui- 
même de mettre scs lecteurs en garde contre sa douteuse érudition. Cette intro¬ 
duction est, dans la pensée de l’auteur, destinée à présenter le résumé de l'his¬ 
toire de la littérature allemande avant Wieland et pendant la vie du célèbre 
écrivain. Nous avouerons qu'il nous a été impossible de deviner oii M* H, a pu 
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étudier cette littérature pour en faire 3 e tableau fantastique qu'il présente. On 
éprouve plus que de l'ètcnnemoru quand on lit que a U Renaissance n'est repré- 
u sentée en Allemagne que par des réformateurs en philosophie et en religion, 
j- p.ir des savants, des humanistes, » que « si Luther a crée la langue moderne, 
h ît a s a p;is fait pour cela œuvre de liuérateüi, a que s pendant le xvif aède on 
„ remarque une tendance des écrivains à traiter des sujets de métaphysique et 
» d'érudition. * Ainsi H, H, ne connaît ni Hans Sachs, ni Fischart, ni 3 a poésie 
satirique et religieuse qui fieu ri ulorst ni la première et la seconde école sitésientte, 
ru Smplii'tsiimtis et tes romans héroïques et historiques du temps, ni Catiitz et l'école 
classique, dont il fut le chef, Mais passons. vLa première moitié du xvtii 0 siècle, 
jj continue M. H, fp.4), a vu des essais réellement heureux, des inspirations vrai- 
ji ment originales, n Lesquels ? a Nous voyons, répond-il, b philosophie avec WolEï 
h chercher à devenir modems rfotfrr papuLire. * On pourrait désirer plus de préci¬ 
sion, mais à coup sûr on ne s'attendait pas à voir WolÉf érigé en restaurateur de U 
littérature allemande. « Puis viennent deux poètes. # Il s'agit de Haller et dr Hage- 
dorn ; avec eux nous sortons du domaine de b fantaisie, mais non pas de celui 
de l'erreur et de b banalité. On, se demande ce que M, H. a pu entendre quand 
il dit, par exemple, de Gottsched » que la Silésie l'a formé, ■» qu'il bit opposer 
pur V école suisse « au culte de la forme la recherche de l'idée, » et qu'il nous 
parle a des tendances éclectiques et libérales » (7) de b Revue de Brême. C'est 
avec tout aussi peu de sain de b vérité historique que M. H. place Wfisse dans 
b première moitié du avili 1 siècle, bien que presque tous ses écrits soient de h 
seconde, et qu'il nous donne simplement pour auteur comique ce précurseur de 
Üutts, qui, bien avant le poète français, avait essayé déjà de naturaliser Shaks- 
peare sur le continent. M. H, connaît un peu mieux les contemporains de 
Wieland ; je doute cependant qu'on souscrive au jugement qu'il a porté sur 
KlopStock.; on trouvera aussi bien erroné le rapprochement qu'il fait entre les 
écrits des critiques de Berlin et les débuts de WiehnJ. Quant au mouvement 
révolutionnaire célèbre, connu sous le nom de Sfurm- wfld Dfdagperiodt, ii n y 
est pas même fait allusion, quoi qu'il ait été en partie dirigé contre Wieland et 
les idées qu’il représentait; M. H. ne mentionne pas davantage l’école roman¬ 
tique, si hostile cependant au poète voltaîrien; mais il parle de b Jaune AHanjgtu 
(p. 37) qu'il parait croire contemporaine de Wieland, erreur explicable de b pan 
d'un auteur qui fait écrire les Xcnitn en plein xix" siècle (fo.). 

Mais il est temps d'arriver au sujet même qu'a plus spécialement traité M* H. 
Les documents à consulter pour faire une étude sur Wieland sont asser. nom¬ 
breux; J'auteur indiaye quelques-uns des plus anciens, mais il n'a connu ni 
l'excellent livre que Lu.bc!! a publié en iSfS sur ce sujet (Du Emkkdang dtr 
litnîicJitn Pùtw. Zu . ffj nd. Wieland), ni l’article remarquable que Heimcr .a con¬ 
sacré à Wieland dans son Histûin dt k îmtntun ûu xvnr sikh; M, H, a du 
reste fort peu utilisé les ouvrages qu’il indique, et paraît n’avoir connu de quelques- 
uns que le üfie; le plus souvent même il semble affecter de négliger tout secours 
étranger, prétention au moins singulière, quand on trahit à chaque page une 
aussi grande inexpérience littéraire. 
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M. H . a divisé son travail en trois parties. La première renfermé « Hiistoire 
u de Ia f* « «*yr« te Wicbndi « h seconde est consacrée à son appré¬ 

ciation littéraire et philosophique; la troisième traite de son influente. Sans parler 
de !a correspondance si étendue du poète» Gruber (Wieland guchüdtrt yen J. 
G. G, iSï8 * 2 vri. îd— i S) offrait J AL H, une abondance de renseignements où 
il pouvait largement puiser, maïs dont il a le plus souvent dédaigné de se servir, 
Bien que u l’histoire des œuvres de Wiebnd se rattache étroitement 1 celle de 
sa vie, a la biographie du célèbre écrivain est a peine indiquée ; ci Crubcr, 
que l'auteur a dû v rectifier, » n'esî crié que trois ou quatre fois. Au lieu de faire 
sortir en quelque sorte les divers ouvngesd*Wieland des événements de sa vie et 
de J es rattacher aui influences diverses qu’il a subies, M. H, se borne à en donner 
successivement l'analyse, Nous ne te suivrons pas dans celte longue énumération, à 
laquelle il n’a pas consacré moins de 16 j pages » et qui n'est cependant pas complète. 
Si quelques-unes de ces analyses, comme celle d’Agathon, sont faites avec soin 
et talent, on peut reprocher trop souvent à M. H. un paru pris de tout admirer 
dans son auteur, et le défaut de proportion qui lui fait insister sur les première., 
ccuires de Wieland, si profondément oubliées et délaissées en Allemagne, pres¬ 
que autant que sur celles de mu âge mur. Les premiers essais de Wieland 
n eurent d'autre mérite que de faire connaître son nom; les oeuvres mêmes qu'il 
écrivit â Zurich, bien que M, H. accorde à quelques-unes u un mérite réel. » 
ne Trouvèrent guère d'admirateurs que dans le camp des Suisses. Cependant 
Wtebnd, comme on sait, se fatigua du mysticisme dans lequel il était tombé â 
cette époque ; il eût été intéressant de rechercher comment le futur vcltairien 
avait un instant dépassé en orthodoxie tout ce qu'avait pu souhaiter Bodmer; 
M. IL passe trop légèrement sur cetrc partie de son sujet» ainsi que sur h période 
de transformation que Wieland traversa, après avoir quitté Badiner. Cette élude 
psychologique eût mieux valu pourtant que J'analvse d'ouvrages oubliés et dont 
personne autre que M. H. n'a pu croire qu'ils suffiraient a eux seuls pour que 
seor auteur dût « compter parmi les réformateurs des lettres germaniques au 
» atviiï* siècle # (p. j [). 

Avec son départ de Zurich, la tri nsfùt malien de Wieland s'achève; malgré tes 
tendances morales qu’il conserve encore* nü daigne enfin ,\ t suivant l’expression 
de Lessrng, * quitter les sphères élhcrées pour redescendre parmi les hommes; * 
c’est alors qu’il s'essaie au rhêûtre : comment devint-il auteur dramatique et qui 
k porta à vouloir marcher sur les pas de Leasing? ht, H. ne nous le dît pas et 
il ne reprend b biographie du poète qu'au moment où revenu à Ëîberach, il bit 
dans ta société du comte de Stradion son apprentissage de libre penseur. Désor¬ 
mais ia transformation est complète, et c’est comme témoignant des nouvelles 
tendances du \V idand que Don Syhio du Rasai va mérite de fixer l'attention; mats 
AL IL a tort d’accorder i cette faible imitation du Don Quichotte une importance 
philosophique qu'elle n'a pas. On peut en dire autant des ftédtf forniqua, Avec 
Igjtlh n tout change ; M. H, a donné une assen longue analyse de* cette œuvre 
originale, véritable autobiographie de Wieland* et qui comme telle occupe une 
place considérable dans l'histoire de ses idées aussi bien que dans celle de la 
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Littérature allemande ; mais peut-être aurail-Et fallu plus qu'une analyse pour faire 
comprendre ce roman el quelques autres écrits de cette époque, teb que Mutation 
et Combabai. Non-seulement Wiefond a renoncé complètement aux opinions de 
sa jeunesse, mais emporté par son zèle de converti ou J'apostat, il a parfois 
poussé jusque l’extrême la satire qu'il en a faite ci jusqu'au cynisme la volupté 
de ses descriptions et de ses tableaux; pourquoi ne pas convenir d’un tort que 
k poète sembla, en s’en corrigeant, reconnaître lui-même, et s'efforcer comme 
le fait M. H., d’excuser une erreur, plus condamnable peut-être chez l’auteur 
des Sympathies et des Sentiments d'un chrétien que chez tout autre écrivain ? 

Nous ne potirsuivrnni pas r&uimérarion des ouvrages de cette époque; nous 
préférons renvoyer le lecteur aux analyses assez uniformes qu’en a faites M, H., 
pour arriver à Qbtrcn. Oberon est l’oeuvre principale de Wieland ; mais cette 
oeuvre n’est pas isolée au milieu de ses écrits, elle se rattache b un ensemble 
d’études et d'essais poétiques, commencées dès lytiS avec « Idrii f a et dans les¬ 
quels cet imitateur de Platon et de Xénophon, renonçant à ces premiers modèles, 
s'inspire désormais de la poésie romantique du moyen-âge* Il eût été instructif 
de suivre Wiebml dans cette nouvelle voie, et en particulier de comparer Obéron 
au poème de Ftdon de Bordeaux, d’où il est en partie tiré. Celte comparaison, que 
M, Saint-Marc Gradin avait déjà faite dans son cours de littérature dramatique, 
M, H* a dédaigné de la tenter; c’eût été cependant le moyen de jeter un peu de 
variété dans son livre, et de juger en connaissance de cause l’œuvre de 
Wieland ", 

Oberon parut en [780; on peut être surpris dès lors de voir l’auteur de 
l’étude sur Wieland, après avoir parlé de ce poème, revenir à Sa biographie de 
Wieland qu’il avait oubliée depuis longtemps, et nous raconter la fondation du 
« Mer cor £ « C1 77 î ) eI J* 1 * 3 querelles littéraires, qui divisèrent le poète et tes 
auteurs des n Annonces savantes de Frankfort n Mais bientôt M. H* reprend La 
suite de ses analyses. Celles qu J Ü a données des œuvres politiques de Wieland : 
« te Miroir d'or» ou s Lcr rois Ât Sikachun,* n Danisckmcndn et « l'ffiriutreytor 
u AbittrUains, u sont une des parties les mieux traitées de son ouvrage; mais 
l’intérêt languit ensuite dans [ indication d’œuvres, qui, si l’on excepte 0 < 4 rif- 
jp tippe, » sont peu connues, et qui ne peuvent présenter quelque intérêt que si 
on recherche l'influence sous laquelle elles ont pris naissance. 

Quoi qu'il en soit, Cette première partie de l’étude de M. H., quoique sans 
grande originalité, et malgré les lacunes que j'y ai signalées, témoigne d’un 
travail personnel, et se recommande par une assez grande eiattitude. On peut 
en dire autant de ta seconde partie; mais l'inexpérience de l’auteur s’y fait 
peut-être sentir davantage. Pour apprécier le rûle littéraire et philosophique 


1 Dans son • KufwVf it h htlû-JWt tlltmindi • tin-8*. Paris, Viewfg, h 

IL), dont la Rmit rendra prochainement compte, M. Heinrieb a insisté avec raiwm sur ce 
rapprochement? Je vaisiv cette otfasfoti pour appeler l'attention sur cet excellent ouvrage 

qui répond i tm besoin trop généralement senti pour que b publication n en soit pas 
accueillie avec faveur. L» deux premiers volumes, qui vont jusqu’à U fin duA\ LutiJecle, 
sont déjà publiés.; le troisième, rn ce mumeni sous presse, doit paraître au mois d'ivfri* 
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de Wieïand, M< H, l’étudie successivement comme « poète et littérateur, » 
comme « philosophe et moraliste, » comme u historien et politique, a enfin 
comme « traducteur et imitateur. » 

Wieland a depuis longtemps été estimé h sa juste valeur, et tous les efforts 
de M. H, ne pourront réformer le jugement qu’on en a porté. Ce qu'il importait 
de faire, c’était de préciser, mieux -qu'il ne l'a feh, la place que le poète occupe 
et le rile qu’il a joué dans h littérature de son pays. En s'aidant de Gruber et 
peut-être aussi de Koberstein qu'il ne cite pas, M. H. a essayé de le faire à fa 
fin de son livre; ce qu’il dit ici des prétendus efforts de son hircs a pour améliorer 
» chez les Allemands la Langue, le style, la composition et le goût, r> paraîtra 
pour le moins un peu vogue, Wieland a-t-il influé sur h littérature allemande ? 
Cela est incontestable. Comment y a-t-il influé? four le savoir, M. H* n'avait 
qu'à consulter et à relever les témoignages des contemporains : ils lui auraient 
donné b juste mesure de la valeur poétiquE et littéraire de WieLand, je crains 
que, pour ne pas î b voir fait, il ne soit arrivé à une appréciation erronée, ou 
tout au moins incomplète de son auteur. A-t-il été plus heu reus en le jug.ea.rft 
comme philosophe et moraliste? On en peut douter; du moins Ü n'a pu arçrver 
à caractériser Wiçfcrad d’une manière nette et précise Rien n’était plus facile 
cependant. Si M, H* s’était donné b peine de lire avec plus de soin Gruber, même 
sans le corriger, il aurait trouvé une réponse i la question qu r il a posée sans la 
résoudre. « Wietand, dit son biographe (II, 177), prit sans cesse parti pour les 
n AufkUrtr (c’est-à-dire les écrivains du parti philosophique), il regardait 'VAüf- 
» kisrung (la diffusion des lumières) comme quelque chose de bon, de désirable 
0 et de nécessaire. » 

* Cetoî-li ïtœt qui ne craint pas fa lumière est mon frère, “ ■ 
avait-ii dit lui-méme dans Qbcnm+ Ainsi Wrdand n’est, comme le veut M. H„ 
ni y sceptique, s ni 0 spiritualiste, a ni <r psychologue, m c’est tout simplement 
un des représentants de ce mouvement philosophique célèbre connu sous le nom 
de Aujktinsng; il en a été le poète en Allemagne, comme Voltaire l’avait été en 
France; et* comme l'écrivain français, il appartient à h première des trots 
périodes que Kuno Fischer a distinguée avec tant de sagacité dans ce grand 
mouvement des esprits au xvm 1 siècle; c’est un esprit railleur, l'adversaire des 
préjugés régnants, un rationaliste ennemi des traditions religieuses du passé. 
C'est là même ce qui explique son hostilité contre Rousseau, qui par son enthou¬ 
siasme spiritualiste réagit contre te principe négatif des premiers AaJkUrcr; c’est 
IS aussi ce qui explique comment il devint on objet d’horreur pour les disciples 
de Klopstoct, et fut en butte aux attaques dos Romantiques, adversaires décidés 
du parti philosophique auquel il appartenait. Quant à la morale de Wietand, 
Læbcü l’a caractérisée d'un mot, en en trouvant l’origine ou le principe dans 
’-Eudémonisme de Shaftesbury, cet écrivain qui, suivant l’expression de Gœthe, 
fut pour !ë poète allemand <* moins un prédécesseur qu'un frère par l’esprit, 0 
C est dans Shaflesbury aussi, que M, H. nomme à peine, et qui méritait tant 

i. ■ Nur ira das Lidit nicht sdirut, der ht mir vwbrüden, » 
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d'étre signalé par l’influence qu'il a exercée sur ions les hommes de cette géné¬ 
ration, qu'il /allait, encore plus que dans Platon, trouver L’origine des opinions 
esthétiques de Wielatid. Cette identification du beau et du bien, de la monte et 
de l’esthétique, c f est Shaftesbury qui Je premier parmi les modernes Ta essayée, 
comme c’est dans ses écrits qu’on trouve le glrmc de cette pensée, érigée «lsys¬ 
tème par G atthe dan 5 son Wilhdm Meisttr, à savoir que la vie aussi est un art, que 
chacun a le droit et le devûîr d’exercer, le crois inutile de parler de la religion 
de Wiebnd; comme presque tous les écrivains du parti philosophique il est 
déiste; c’est là ta formule à laquelle il fallait arriver, tandis que M, H, passe en 
revue toutes les opinions du mobile écrivain, sans nous montrer à laquelle il a 
Uni par s’arrêter. Je renverrai au livre de H. H. les lecteurs désireux de savoir ce 
que Wieland a pensé des phiIctsophes contemporains ou qui Font précédé; mais 
mieux valait, je crois, nous dire ce qu'il leur avait emprunté] et c’était en parlant 
de ses ouvrages qu’il convenait de te faire. C’est par cet examen que se termine 
le second chapitre de la seconde partie, un des meilleurs et des plus riches en 
faits de cette étude. On n'en peut dire autant du suivant, 

Wietand eût peut-être été surpris de se voir regarder comme historien ; et il 
semble qu’il ne suffit pas pour l'appeler de ce nom qu’il ait donné un fond histo¬ 
rique à quelques-uns de ses romans. ■Quanti ses opinions politiques, il convenait 
peut-être mieux d'en parler, en faisant l'analyse des romans où Fauteur tes a 
exposées; elles n'ont d'ailleurs rien de bien original; ce sont celles de presque 
tous les écrivains de l'du/Hrmag, de Voltaire en particulier; la tolérance, l’amour 
de L’humanité en sont le fond commun, et Ce n'est pas, je crois, pour quelques 
réflexions sur la révolution française, sur la faiblesse de l’Allemagne, ou pour sa 
polémique contre Rousseau qu'em peut en faire un politique de profession. 

Il semble aussi que ce qui fait l’objet du dernier chapitre de cette seconde 
partie devrait se trouver dans la première* C’est en parlant des œuvres de 
Wicland qu’il fallait parler de ses traductions, qui méritent d’ailleurs assez peu qu’on 
s'y arrête. Ce qu'on peut dire de plus de sa traduction de Shàkspeare, c’est 
qu'elle 3 servi à appeler l’attention sur le poète anglais encore presque inconnu 
en Allemagne; cr quant aux traductions des auteurs anciens, clics ont si peu 
d’importance littéraire que Leebell n’a pas même cru devoir eti parler. Les imi¬ 
tations si nombreuses et l'étude attentive que Wietand a faite des écrivains 
anciens et modernes servent à expliquer ses œuvres; c'est donc après avoir suc¬ 
cessivement examiné les écrits-du poète romancier que M. H. aurait dû nous 
montrer comment ils sont nés de ses lectures de chaque jour, et comment il a fait 
revivre ou cru faire revivre tour à tour pour ses contemporains le monde grec 
et oriental et la poésie romantique du moyen-âge* C'est parce que M. H. a omri 
de le faire, que la première partie de son étude offre si peu d’intérêt* et qu’il n’a 
pas au faire voir dans la-seconde quelle influence Wîeland a au juste exercée sur le 
développement de la littérature allemande. 

J'arrive enfin I la troisième et dernière partie, M - H. y passe d'abord en revue 
Les jugements portés sur son auteur. Il me semble que cesjugesHentïdevaieTttQü 
être rejetés dans un appendice, comme l’a fait Lœbcll, ou être fondus dans Le 
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corps de l’ouvrage. N’était-ce pas le moyen le plus simple et le plus naturel de 
prouver et d’appuyer les appréciations que M. H. a faites des œuvres de Wieland ? 
Réunir dans deux chapitres ces jugements si disparates, c’est mettre en présence 
des opinions qui souvent se contredisent, et ne jettent par suite que peu ou point 
de lumière sur le sujet. N’est-ce pas aussi dans la biographie de Wieland que 
devait trouver place ce que M. H. nous dit des amis du poète? Restent ses 
« disciples » dont il est question à la fin de l’avant-<lernicr chapitre, et l’examen 
du rôle qu’il a joué dans la littérature allemande, examen qui remplit tout le 
dernier. Ce double sujet est intéressant ; mais pour le traiter il fallait une con¬ 
naissance générale de la littérature allemande, qui manque, comme nous l’avons 
vu, complètement à M. H. ; aussi retrouve-t-on ici accumulées les mêmes erreurs 
qu’au commencement de son livre. On peut être surpris que M. H. donne des 
disciples à Wieland, quand il a déclaré dans sa préface (ij) « que Wieland n’a 
» pas eu d’école; » on ne l’est pas moins de lui en voir attribuer qui ne lui 
appartiennent pas. Que font (p. 575), par exemple, Denis « le barde Sined » 
et Mastalier, ces disciples de Klopstock et ces admirateurs d'Ossian, à côft 
d’Alxinger et de Blumauer, qui ont plus ou moins imité Wieland ? et comment 
M. H. a-t-il pu confondre (p. J74) le libraire de Berlin, Nicobi, avec le poète 
de Strasbourg, von Nicoby ? Un écrivain capble de faire de pareilles confusions, 
n’est pas autorisé i porter un jugement général sur une époque littéraire 
qu’il connaît si peu. Ce que contient de vrai et de juste l'appréciation 
d’ailleurs si incomplète faite par M. H. du rôle de Wiebnd dans la 
littérature allemande, il le doit à Grubcr, qu’il a daigné au moins consulter sur 
ce point, et à Gœthe; mais quand U prétend que Wieland et Gœthe ont compris 
•1 le génie grec de b même manière, n et qu’il suppose que sans b traduction 
de Shakspeare du premier « b Dramaturgie de Lessing n’aurait pas eu de raison 
» d’être, » M. H. sc trompe doublement, comme il a tort d’accuser a d’ingra- 
» titude » les critiques qui ont refusé à Wiebnd le titre de a poète national. » 

C’est par ce jugement que se termine l’étude de M. H. Il l’a fait suivre d’un 
» appendice contenant des analyses et extraits des oeuvres de Wiebnd. » Je 
me bornerai à dire que si M. H. s’y montre parfois traducteur habile, sa préten¬ 
tion de faire lire en France des œuvres (il s’agit ici des premiers écrits du poète) 
inconnues aujourd’hui ou négligées en Allemagne, est pour le moins exagérée et 
étrange. 

Je n’ajouterai qu’un mot pour finir. Cet article peut-être paraîtra long; 
mats j’ai cru devoir insister sur un ouvrage auquel il n’a manqué pour 
être vraiment intéressant que d’être fait avec plus de compétence. S’il est dési¬ 
rable, en effet, de voir se multiplier les études de littérature étrangère, ce n’est 
qu’à b condition que les auteurs ne se feront pas de l'ignorance oh ils supposent 
que l’on peut être de leur sujet un moyen de ne pas l’approfondir, et de ne pas 
le traiter avec le soin que réclame toute œuvre destinée à jeter quelque 
lumière sur un point peu connu de l’histoire littéraire. 

• Charles Joret. 

Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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6j. — Étude sur les Rapports de l'Amérique et de l’ancien continent 
avant Christophe Colomb, par Paul Gafvakkl. Paris, Ernest Thorin, 1869.— 
Prix : 6 fr. 

a J’ai réussi, disait Christophe Colomb, à toucher un but où nulle force 
». humaine n’avait atteint avant moi; car, si quelques-uns ont écrit ou parlé de 
» ces lies, ç’a toujours été indirectement et par conjecture, et sans que personne 
» ait jamais affirmé les avoir vues, si bien que cela passait presque pour fable. » 
Ce sont les relations peu connues de l'Amérique et de l'ancien monde que 
NI. Gaffarel a étudiées « non pour soutenir un paradoxe, ou pour déposséder de 
p sa gloire le navigateur génois, » mais pour établir, au moyen de documents 
indiscutables, que « bien avant 1492, les rives de l’Atlantique avaient été visitées 
» et étaient connues par les différents peuples qui les bordent. » 

Le livre de M. Gaffarel se divise en trois parties: Le Mythe, la Tradition, 
l’Histoire. La première est consacrée aux temps anté-historiques de l’ancien 
monde et aux relations que les peuples dont on ne sait pas l’histoire ont dû entre¬ 
tenir avec le continent américain. Sans rien affirmer, car il ne veut passer v ni 
» pour un croyant ni pour un visionnaire, b M. Gaffarel admet que les commu¬ 
nications entre les deux grandes sections du globe étaient alors rendues faciles 
par l’existence d’une lie aujourd’hui disparue, l’Atlantide. Au dire de Platon, 
les enfants de Neptune, dont l’ainé Atlas, donna son nom au pays, y régnèrent 
pendant plusieurs siècles. « Leur empire s’étendait sur beaucoup d'autres lies, 
» et même en deçà du détroit, jusqu’à l’Égypte et b Tyrrhénie. » Toutefois, 
avec le temps, le désordre se mit dans l’état, la corruption s’introduisit dans les 
mœurs, et les crimes se multiplièrent à ce point que Jupiter et les dieux anéan¬ 
tirent cette terre maudite. Seules, les parties montagneuses échappèrent à l’in¬ 
vasion des eaux et donnèrent asile aux débris de la popubtion primitive qui, 
sous le nom de Guanches, se maintint presque jusqu’à nos jours dans les lies 
Canaries. 

Mais, au temps de leur grandeur, les Atlantes n’étaient pas restés étroitement 
enfermés chez eux. Placés à mi-cbemin entre l’Europe, l’Afrique et l’Amérique, 
ils s’étaient répandus sur les trois continents et les avaient couverts de leurs 
colonies. « Alors que l’Europe était encore plongée dans les ténèbre» de b bar- 
ix 1 $ 
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» banc, que l’Asie, sauf l'Inde, et l’Afrique, sauf l'Égypte, n’étaient pas mieux 
» civilisées, o ils avaient déjà élevé en Amérique de florissants empires, et des 
palais ou des villes dont les débris excitent encore notre admiration. Palenqué, 
Copan, Uxmal sont très-probablement leurs œuvres et doivent avoir été construites 
à une époque dont la date précis! échappe à toute évaluation. En Afrique, ils 
ont donné naissance aux tribus berbères et mieux encore à la race égyptienne : 
Ce qui le prouve, ce sont les traits de ressemblance qu’on peut remarquer entre 
les anciens Egyptiens et les populations du nouveau monde. Les Indiens du 
Mexique et du Pérou, ne sont-ils pas, au témoignage de MM. de Castelnau et 
Brasseur de Bourbourg, en tous points semblables aux Egyptiens? Ne tendent- 
ils pas l'arc de b même manière que les soldats de Sésostris? Les Guatémaliennes, 
ne portent-elles pas encore, aux jours de fêtes, b robe jaune et le jupon serré 
au corps qui distinguait les dames thébaines? N’y a-t-il pas au Mexique 
et au Pérou des années de trois cent soixante-cinq jours, comme en Egypte ? des 
momies, comme en Egypte? des pyramides, comme en Egypte? M. de Waldeck 
a même trouvé à Téotihuacan un sphynx qui m’a tout l’air d’être proche parent 
du sphvnx de Gizeh. Enfin, les dogmes religieux des hiérogrammates présentent 
des analogies étonnantes avec les dogmes religieux des Peaux-Rouges. Si l’Horus 
égyptien a pour symbole un épervicr, UraUn a pour symbole un ara, ce qui 
revient à peu près au même. L’enfer égyptien, cet Occident Ament , 
où se rendaient les âmes après b mort, n’était autre que l’Atbntide, premier 
séjour des tribus nilotiqucs et de leurs descendants. En Europe, les Atbntes 
eurent des destinées plus brillantes encore. Etrusques, Ibères, tous les peuples 
mystérieux dont b science recherche encore l’origine « sont peut-être les derniers 
* débris établis dans l’ancien monde de b grande nation atlante, ou, si l’on 
» préfère de b race rouge, avec laquelle nos ancêtres de b race blanche ont 
» engagé, à une époque inconnue, un duel continué à travers les siècles, et qui 
» ne s’est décidé à notre avantage que récemment. » 

Après quelques mots sur b Méropide et le continent Cronien, l’auteur quitte 
a ces temps fabuleux où le symbole couvre b réalité d’un voile épais » et pénètre 
dans les régions mieux connues de l’antiquité et du moyen-âge, où il sent « le 
» sol s’affermir sous ses pas, et b vraisemblance grandir de moment en moment. » 
Et en effet, il nous fait assister au défilé de tous les peuples antiques et au spec¬ 
tacle de leurs navigations. Les Juifs ouvrent b marche. On sait que les Juifs 
étaient voyageurs infatigables et matelots des plus hardis; ils allaient à Ophir et 
à Tharsis, pourquoi ne seraient-ils pas allés en Amérique ? Aussi bien, ils y 
allèrent; c’est lord Kingsborough qui l’assure et qui pousse b complaisance 
jusqu’à nous tracer leur itinéraire à travers l’Asie et le détroit de Béhring. Landa, 
Lizana, Torquemada, «lefroid et consciencieux Herrera, » témoignent à l’appui, 
et qui plus est, Adair, marchand anglais du xvitp siècle raconte que les Indiens 
du Nord, portent sur b poitrine une coquille blanche où est gravé le mot hébreu 
Unm, crient parfois « Aylo, Ailo , ce qui signifie Dieu en hébre6, » et infligent 
aux criminels le sobriquet de « Hakut Ccuiaha, c’est-à-dire pécheurs de Canaan. » 
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Ce sont 11 des preuves. H. Gaffa rel en déduit 3 a vraisemblance d'une émigration 
juive en Amérique. «Un nombre plus ou moins considérable d‘Hébreux, réduits 
!» par la nécessité ou bien poussés par leur génie aventureux, abordèrent ce 
» continent et s'y établirent. L'histoire n'a pas conservé leur souvenir, mais 
a nous retrouvons encore aujourd'hui chez certaines peuplades américaines la 
n trace et la preuve de leur séjour dans ce continent, n 

-, Les voyages des Juifs en Amérique ne sont que vraisemblables; ceux des 
„ Phéniciens sont à peu près certains. * Il est vrai que les Phéniciens, « en vrais 
n commerçants qui n'ignorent pas le prix de la discrétion, se taisaient pour 
» mieux assurer leur monopole commercial. « Les Romains, par haine pour 
Carthage, ont fait de même; mais les Grecs et les Américains, qui Devaient aucune 
raison de garder leur silence, nous ont transmis la mémoire de ces expéditions 
lointaines. D'ailleurs, à défaut de leur témoignage, il y a entre les Phéniciens et 
certaines tribus indiennes des ressemblances qui ne peuvent être fortuites. Ainsi 
les Phéniciens étaient dans l'antiquité « les seuls â se servir de plumes d'oiseaux 
» pour divers ornements; n les Américains ont poussé cet art i un si haut degré 
de perfection n que leurs ouvragés étonnent encore nos plus habiles artistes. p 
L es Phénicien s étaient grands mineurs et travaillaient admirablement les métaux; 
ainsi faisaient les Américains. Enfin, si Je monument de Taunston-River est 
d'origine douteuse, l'inscription de Grave-Creek sur l'Ohio et le bas-rdicf de llle 
de Pedra sur le Rio-Negro sont de provenance phénicienne. 

L'énumération des peuples qui ont découvert l’Amérique avant Colomb ne 
S'arrête pas là; toutes les nations de l'antiquité vont, bon gré mal gré, visiter la 
mtr des Antilles. Je pourrais les voir l’une après l'autre, avec exactitude, comme 
Petit-Jean; mais à quoi bon pousser plus loin cette analyser Le lecteur trouve¬ 
rait partout le même système de démonstration 11 même force de raisonnement 
qu’il a pu remarquer dans les pages précédentes, M, GafFarel n composé son 
livre ù grands renforts d’emprunts et de citations reliés par des transitions de 
rhétorique. Lorsqu’il veut prouver, Ü procède par accu mutation. ■■ Les uns, se 
n fondant sur la version du Septante qui rend Ophîr par Saphir, se prononcent 
i> pour l’Inde, attendu que Sophir est le nom cophte de l’Inde, et à cette opi- 
» nlon se rangent Josèphe, Upénius et ChampoHion. Calme! nu contraire place 
b Ophir en Arménie, de Hardt en Phrygit, et Oldermann en Ibérîe. Tous ces 
n commentateurs luttent d’ingéniosité et d'érudition pour soutenir leurs hypo- 
n thèses. Mais leurs arguments ne peuvent détruire ceux de Bochard, Michaêlrs, 
» Vincent. Tychsen, Seetzen, Kiebuhr et Gosselin qui cherchent l'emplacement 
» d’Gphir dans une région de l'Arabie. La Martinière, d'Anville. Bruce, Delisle 
n de Sales T de Quatremère et Humboldt le trouvent sur la céte orientale de 
y, l’Afrique, D'autre* enfin plus hardis, se déclarent pour l’Amérique et même 
j) pour le Pérou. Ce son^ Arias Montions, Robert Étienne, Jean Becan, Eugu- 
» binus, Cenebrard, Valable, Possevinus et Mornœus. * L’énumération continue 
pendant deux pages avec une variété toujours croissante et un intérêt des mieux 
soutenus. Notez d'ailleurs qu’elle n’est pas la plus longue et que je Kjî prise au 
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hasard parmi une vingtaine d'autres, Aussi, est-il à regretter que M. Catfarel 
n’ait pas cru cTe-vûïr ajouter il fa suite de son ouvrage, tirte table alphabétique 
des auteurs qu’il a nommés : c’eut été un témoignage rendu à la conscience avec 
laquelfe travaillaient Humboldt, Rafn et les quelques autres savants auxquels il a 
emprunté la plupart des citations'qu'il fait. 

Je pourrais encore relever dans la partie linguistique de l'ccüvrc quelque éty¬ 
mologies qui réjouiraient k ça-ur des philologues de profession. Le mot Panas t 
sc retrouverait suivant lui chez les Finales du Guatemala, et clans le nom de 
Pwami. <i Le préfixe rar que les Phéniciens mettaient avant le nom de leurs 
“ villes, Carchedon, Carchemish, Candi, Cartufa, etc*, nous le retrouvons dans 
» le nom indigène du Venezuela, Caro, dans un affluent du Para, le Carunaca 
etc. ci dans prés de trois cents noms de peuples et de localités américaines... 
i» Il ne faudrait pas, ajoute l’auteur t exagérer h portée de ces étymologies 

* souvent irés-tontesïabSes. » Mais, quelques hypothèses absurdes, ne doivent 
cependant pas nous faire oublier qu'il a en est d'autres beaucoup plus vraisem- 
a blables. Ainsi deux des anciens rois d’Haiti, Magjmtche et Magerich rappellent 
j> le nom de Map on, Les B area seraient représentés par deux grandes (amitiés 
» indigènes de Guadalaxara, tes Basdmra et Ees Barcimeca, Enfin les Bogud ou 
» Bocchus, senii-Phénïeiens, semi-Mauritamcns, se retrouveraient dans le nom 

* de Bogota, la capitale de la Nouvelle-Grenade* u De pareils rapprochements 
noua ramènent bien loin en arrière et reportent ta science à peu près au point 
où elle en était à l'époque où M. Gaffard arrête son ouvrage, c’est-à-dire, au 
moment où Christophe Colomb, sorti du port de Kilos, voguait vers les terres 
inconnues dont il avait deviné 1’cxistence. 

G. Maspero* 


64. — Notice sut Home, \n noms romfqs et les dignités mentionnées dans tes lé¬ 
gendes des monnaies impériale* romaines par ratifié J. Marcuàmt, membre de fa 
société française de nunusmatique „t d’irchèologit* Pans, Rallsn et Feuardent, iS6o 
Gr. mm - , dé® p. — Prix : 1 0 fr. 

M* l’abbé Marchant a eu une assez bonne idée en voulant faire, à l’usage 
spécial des numïsmatistes, un livre expliquant ce que veulent dire les légendes 
des monnaies et surtout les titres qu’elles donnent aux personnages dont elles 
portent le nom. Parmi ceux qui se disent qumisouttmes cm en trouve beaucoup 
qui ne sont que de simples collectionneurs, et la plupart des autres se préoc¬ 
cupent plutôt de questions chronologiques que de 3'histoire et de la civilisation 
anciennes. Les institutions romaines sont peu étudiées en France, et comme il 
existe des collection ne urs assez nombreux, on aurait pu faire pénétrer dans un 
certain milieu, sous le couvert de la numismatique, des notions précises sur les 
magistratures, les noms, etc. et répandre le goût de l'étude historique des monu¬ 
ments antiques* 

Malheureusement la préparation nécessaire fait défaut i l'auteur dû ce gros 
volume qui entasse des faits innombrables, accumule les citations textuelles, maïs 
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qui donne en même temps une foule de notions fausses sur les questions les plus 
élémentaires. La disposition adoptée est des plus singulières : que les en-têtes 
de chaque chapitre soient en latin quoique le livre soit en français, nous n’y 
voyons aucun inconvénient. Mais au-dessous d|e chaque titre est reproduite une 
légende de médaille qui la plupart du temps n’a aucune relation plus immédiate 
avec le sujet du chapitre et qui ne sert pas de point de départ à l’exposé que va 
faire l'auteur. 

M. l’abbé M. a jugé bon de reproduire au bas du texte les citations textuelles 
des auteurs anciens auxquels il renvoie 1 , « des écrivains sans pudeur, dit-il, 
» appartenant aux sociétés les plus savantes, ont si indignement abusé de la 
» faculté de faire de amples renvois en note, pour mieux surprendre b naïveté 
> de certains lecteurs, que nous voulons nous soustraire au soupçon d’une si 
» odieuse conduite. « — Il est fort heureux que M. M. ait eu assez d’argent ou 
un éditeur assez compbisant pour s’accorder un luxe que bien des savants se 
doivent refuser, d’autant plus heureux que sans le latin qui se lit au bas des pages, 
on serait souvent fort en peine pour comprendre le texte. Ainsi, p. 41, on ne 
saurait ce que sont devenues les malheureuses trente-quatre tribus livrées au trésor 
par M. Livius, au dire de M. M., si l’on ne trouvait dans le texte latin aerarios 
relujmt (c’est-à-dire il en fit des aerarii). Ainsi encore, aux pages ztj et 219, 
nous trouvons des indications qui pourraient induire le lecteur en erreur : l’élec¬ 
tion du grand pontife n’a pas toujours été faite dans les comices par tribus; 
M. M. nous cite en note un passage de Denys où il croit trouver b mention des 
tribus; dans ce passage on lit tû» çpaTpu*v, c’est-à-dire par les curies. Ainsi 
encore, p. 5 5 j, on conclut d’un passage mal compris de Tite-Live que les ques¬ 
teurs étaient nommés par les comices par tribus. A ces inadvertances s’en joignent 
une foule d’autres, il serait difficile d’ouvrir le volume sans tomber sur quelque 
bévue plus ou moins grave. — A l’article prinetps jarentutis nous lisons que Ves- 
pasien commença à dater son principat du jour où il fut proclamé empereur par 
les légions. Ceci peut donner lieu à des confusions, attendu que le titre de prin¬ 
ceps n’est jamais suivi d’un chiffre. Il fallait éviter de parler de cela au chapitre 
en question. — Les textes grecs sont horriblement mal imprimés, les accents 
et esprits y sont placés arbitrairement et le plus souvent omis. 

Ces défauts ne sont pas précisément rachetés par les qualités du style. L’auteur 
semble s’étre souvent imaginé qu’il écrivait des sermons et il s’abandonne à chaque 
instant à des tirades d’une rhétorique bizarre, et d’un parfum par trop ecclé¬ 
siastique, renfermant des idées d’une banalité que leur moralité ne rend 
pas plus supportables. Nous donne-t-il la liste des noms de femmes 
romaines, il ajoute aussitôt : « On pourrait grossir ce catalogue par les noms des 
o saintes des premiers siècles, mentionnées dans le Martyrologe et dans les écrits 


1. M. M. croit*cependant devoir faire une exception pour Plutarque, qu’il cite toujours 
d’après la traduction d’Amyot, parce que • son autorité, son style nai! ; son français u une 
» autre époque, paraissent |ustiher une exception, qui offre l'avantage de faire une heu- 
» mise diversion à 1 a monotonie de son travail. » 
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1* des Pères de PEgUM, mais cet emprunt (^éluciderait en rien La question. 

nom projetions un trop profond respect envers nw vèfUtées et génértusts 
“ ^uiyra 3 pour nous permettre £ accoler leurs noms à cet ix Jej mMroniî romaines, n 
A propos des noms romains encore an nous fait remarquer qu’il v en p peu qui 
expriment des idées de piété, que La religion romaine était inférieure au christia¬ 
nisme, enfin que les miracles payais sont bien inférieurs aux mi rades chrétiens : 
Éf Aussi Le prétendu critique, se disant modestement esprit fort, libre penseur,, 
u bien qu'il se batte satts cesse les flancs pour obscurcir les vérités dont l écbt 
Tt le gène ou l'ébLouit, rte perdïs -41 jamais une seconde de son sommeil agité» 
#» pour réfuter les miracles de Julien Obsequcns et de Valère Maxime, » 

Nous ne dirons cependant pas que ce livre soit absolument inutile à tout le 
monde; il contient beaucoup de détails exacts que de prétendus archéologues 
ignorent. On pourra y apprendre par exemple que ce n’étaient point les édile, qui 
t*:;iiunt spécialement chargés de diriger 1 « travaux publics à Rome, mais bien 
les censeurs, et l’on ne pourra plus écrire qu'après avoir été consul. Agrippa 
était redevenu édile» v * 


£?j. — OEuvrea chrétiennes des familles royales de Franco, recueillies « 
publiées par Paul V iollet, aaaen élève de l’Etolc des Chartes» Paris» PomsbeJsîLic 
irer», 1B70. t vol, m-3% p . r & 


A la page ij d’une Préface où des sentiment élevés sont très-heureusement 
rendus, M. YîôlLet nous dit ; u La tâche que nous nous sommes imposée consis¬ 
tait à rechercher de ioux chiés, eti recueillir dans ce volume, Les prières ou plus 
généralement les pensées inspirées par le sentiment religieux aux membres des 
trois grandes h mi lies qui om régné sur la France, la fomtiJe de devis, celle de 
Charlemagne ci celle de Hugues Capot» Un intérêt tout particulier s'attache h 
ces Œuvra chrétiennes; elles émanent de personnages illustres dont l'histoire se 
confond avec l histoire même de notre pays, et elles présentent, pour Ja plupart, 
on frappant cachet de spontanéité et d'originalité. La célébrité de leurs auteurs 
a préservé de b destruction ces pages intimes et vraies; on jugera sans doute 
qu’elles méritaient d'échapper à l’oubli. » 

Le premier des morceaux çhoiîiî rassemblés dans ce volume est la prière que, 
d'après Grégoire de Tours, Clovis adressa nu Christ» sur le champ de bataille de 
Tolbiac 1 , en 496 ; le dernier est le testament rédigé par Fauguste fille de Louis XVI, 
en t S j e * Entre ces dates extrêmes viennent se placer, en un ordre chronologique' 
diverses pièces de sainte RadégonJe; de Dagobert ; de Charlemagne; de Gisla 
et liïctrude (la première sœur*, la seconde hile peut-être * de Charlemagne) ; de 


11 “ à - s d '"°" ,r4 ** “ nt fnl J Toibi« , oe 

± '*** [A* k F* J») cntilre D. fÀcbfey, D. Mabillon et D. Boa» 

quel, que^eetîe G était bien la sirur et non h fille rfe ChifJcrn.jqtje Le jeune érudit 

? 12“! b T de ?**■ ** 1 üe Jk aüteurs # V tintent Imirért ù U 
i'fjita ; u. , p- jQü f y>7i f n avaient avidité au avec hiiiLliucn. 

™ SSSiT iL VIU ' 







d’histoire ET DE LITTÉRATURE. 2 ]J 

Louis le Débonnaire; de Robert le Pieux; de Louis V 11 , de Pierre Mauderc, 
duc de Bretagne; de saint Louis; de Philippe le Hardi; de Charles V; de Jean 
d’Orléans, comte d’Angoulème; du bon roi René; de b bienheureuse Jeanne de 
Valois; de Gabrielle de Bourbon; de Marguerite d'Angouléme, soeur de Fran¬ 
çois 1 "; de Marie Stuart; de Louis XIII; de rtenri de Bourbon-Condé, père du 
grand Condé; de Armand de Bourbon, prince de Conti; de Anne-Marie Marti- 
nozzi, princesse de Conti; de M- de Longueville; de la Grande Mademoiselle; 
de Louis XIV; du duc de Bourgogne; de sœur d’Orléans de Sainte-Bathtlde; de 
Louis d’Orléans, fils du Régent; de Marie Leszczinska; d’Isabelle de Parme; de 
Louis, Dauphin, père de Louis XVI; de Marie-Thérèse de Saxe; de sœur 
Thérèse de Saint-Augustin (madame Louise de France); de Louis XVI; de 
Marie-Antoinette; de madame Élisabeth; de madame Adébïde; de la vénérable 
Marie-dotilde de France; de Louise-Marie-Thérèse d’Orléans, duchesse de 
Bourbon-Condé et de Mère Marie-Josèphe de la Miséricorde (Louise-Adélaïde 
de Bourbon-Condé). 

Tous ces documents sont loin d’avoir b même authenticité. M. V. n’a pas 
négligé de dire (note i de b page vj) que deux au moins d’entre eux ne sont pas 
l’œuvre personnelle des rois sous le nom desquels ils sont venus jusqu’à nous : 
b lettre de Louis Vil au pape Alexandre III, à l’occasion de b convocation du 
troisième concile de Latran (p. 76-84), fut rédigée par un moine de Clairvaux, 
appelé Traimund 1 2 ; l’acte de consécration de b France à b Vierge par Louis XIII 
(p. 195-199), fut écrit par Richelieu. M. V. reconnaît aussi (p. 445) que la 
prière de Clovis, citée par Grégoire de Tours une centaine d’années après l'évé¬ 
nement. peut bien ne pas inspirer une extrême confiance. De même (p. 445), 
les prières de Charles V, reproduites de b page 137 à b page 147, lui paraissent 
devoir être attribuées plutôt à quelque commensal ou familier du roi, qu’au roi 
lui-même. 

Les textes ont toujours été empruntés aux meilleures éditions, et bien souvent 
ils ont été revus par M. V. d’après les manuscrits. Quelques libertés en ce qui 
concerne l’orthographe ont été prises en faveur des personnes qui n’ont pas 
l’habitude de notre vieux bngage, mais je n’ai pas besoin d’ajouter qu’un ancien 
élève de l’École des Chartes comme M. V. a usé avec infiniment de discrétion 
du droit que l’on a, dans certains cas, de ne pas s’arrêter à une servile trans¬ 
cription. Quand il a fallu placer sous le texte latin une traduction, M. V. ne s’est 
pas contenté de b demander aux plus fidèles interprètes : il a consciencieuse¬ 
ment contrôlé toujours, refait quelquefois, le travail de ses devanciers. De plus, 
chaque citation est précédée d’une notice biographique qui en peu de mots ren¬ 
ferme beaucoup de choses, principalement d'intéressantes rectifications*. Ce que 


1. Cettr indication a été fournie i M. V. par Duchesne (S<nnf. IV, p. 477): die n’a 

pas été redonnée par D. Brial dans les Historiens de France (t. XV, p. 964). Frustre 
n'est-ce li qu’y»e composition littéraire d’on moine, au lieu d’un document émane de la 
chancellerie royale! _ _ . 

2. Voir p. $ 6 , pour une fausse citation de Dotn Martènc; p. 457» one 
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M, V. ne dit pas, II dit où ou k trouvera, et ses indications sont aussi complètes 
que précises. 

Le volume est enrichi de Soles et édmrdssemtnu qui n p en forment pas ta moins 
curieuse partie. M. V + . après avoir exprimé (p- 44S, 449 ) au sujet des biblio¬ 
thèques publiques de Paris, des règrets et des vceuxqui seront partagés par tous 
Ceux qui: fréquentent ces établissements, montre tour 4 tour que le Vtm Creator 
ne saurait être attribué à Charlemagne; que la relation par Louis le Débonnaire 
de sa captivité h Saint-Médard de Soissons, en avril et mai $40, n'est pas apo¬ 
cryphe, quoiqu'il, ait pensé M. Wattenbacfi; que diverses pièces mises sous te 
nom du rot Robert, et entre autres la prose : Vm t Sanà Spirilus , ne sont pas 
de ce pnnee; que les kt.flexions rur mis entrüiens avec M . le duc de La Vauguyon* 
par Louis,-Auguste, dauphin, publiées en iS*i, ne peuvent raisonna b km eut être 
données 4 Louis XVI, puisque le duc de La Vau gu von commença le 1" avril 
17ÜÏ cette série d'entretiens et que son élève avait alors neuf ans seulement. 

M. V. avoue avec une modestie excessive (p, 447) qu'il craint d’avoir, en 
effleura ni des temps si divers, commis de nombreuses erreurs et dWvttablos 
omisses, et it prie ses lecteurs de l'aider à améliorer son livre. Saurais voulu 
répondre 4 cet appel, Je l'aurais d'autant plus voulu que les Œuvra chrétiennes 
des famlks males de France seront assurément plusieurs lots réimprimées, mais 
je ne trouve j signaler dans ce livre fait avec tant de soin ni une seule grave 
erreur ni une seule grave omission* Tout au plus pourrai-j’e rappeler 4 M. V., 
au sujet de la fameuse chanson du roi Dagobert (noie 6 de la page 16) que le 
comte Joseph d'Estourmet, dans un des livres les plus spirituels qui aient paru 
de notre temps, les iomrmfj de France et d’iialk (p. \ jej de l'édition de i 36 i), 
donne de piquants détails sur cette chanson dont ïl composa plusieurs couplets 
au commencement du premier empire, et, au sujet de son regret de n’avoir pu 
retrouver aucun morceau de musique composé par Louis XI U (note 1 de la page 
l 94 Â q ue ks airs de musique, fort jolis, dont le platonique amant de U ' de 
Hautcfort accompagnait les vers, fort mauvais, que lu, introït cette charmante 
femme, nous ont été consens s dans divers livres spéciaux, par exemple dans 
les livres de Mersenne, de Klrcher, de La borde, etc. 

T. dé L. 


S 45É ’ 4 - 0 ;- potJ / * hu ”f autei:rj dc r ttstùiii 

? , ZJt f 4^°t pour diverses erreurs de Dom Guèranrer' 

p. pr,u. enî méprue«Hgüfjcre de M. Marchai contondant Bulletins de l'Acalêmx 

^ AfiÿK* B T Ut *> '***> *' Vl/te deaiïîSï 

ivnJ 'ri T C ü in(i i \ i rt ' r L Mf- P- -4L p ûur un reproche ïnjnistcenenl adressé 4 
\ oJtajrc pjf M. Le Roy, le bibliothécaire de L ville de Versailles, dans sa i\ott sur ta 
dccjnwreï parents prvnoncia par Usais XIV; p. s jo pour Un récit inenacï des Mùnotret de 
Ducbs; P46L pour m* erreur de Ph, Le bL \htivuwre «SS TESÉ 
et Fn hi»} 1 l occasion du vau de Louis Xlll, etc. * r “ ÎWtfE 
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66. — Gesefclclite des dreUsigjtthrigen Erloees, von A. Geisdely. Prag, 

Temps J; y, i&Êÿ. s. Ahth, Geicbicblt des kebmifchai AuiiUndes von ibi&Bd.L In- 

S", ifvi-^^Ch p r — Pris: 10 Fr, 7 J c. 

Si les ouvrages sur b guerre de Trente-Anf abondent, il n’esiste pas encore 
d'HiJfûtre de k guerre ât Trente-Ans, qui réponde le moins du monde aux exigences 
de la science moderne; H semble même que plus on travaillera sur ce terra in * 
plus elle aura de peine à naître. Quelque singulier qu'il soit, ce fait ne saurait 
étonner ceux qui savent combien il est plus facile de rédiger des monographies t 
même excellentes et des études spéciales, quelquefois volumineuses, que de réunir 
en un seul cadre les données éparses chez de nombreux prédécesseurs, La lâche 
devient plus lourde encore s'il faut, pour produire une œuvre de quelque valeur, 
ajouter par des recherches individuelles aux connaissances acquises. Il a toujours 
été difficile d'écrire l'histoire d’une période aussi longue que celle de la guerre 
de Preüte-Ans; cela le devient de plus en plus, i mesure que tes écrivains 
tombent d'accord sur te caractère européen de b Lutte qui remplît ta première 
moitié du xvif siècle. Des éludes plus approfondies ont montré que ce n'ont pas 
été seulement des relais meessifs de peuples (s’il m'est permis de m’exprimer 
ainsi': qui ont figure sur h scène durant cette mémorable époque; depuis te com¬ 
mencement et jusqu’il La fin, la politique des grands et des petits Etala de l'Europe 
a été mêlée, tantôt ouvertement et tantôt en secret, à la lutte trentenaire; aussi 
la lâche de l'historien est-elle devenue presque impossible. Il faudrait connaître 
au moins onze langues différentes, rien que pour lire toutes les sources imprimées, 
relatives aux événements qu'il s’agît de décrire 1 ; il faudrait fouiller Ses archives 
de taules les capitales anciennes et nouvelles de l’Europe pour retrouver tous 
les fils secrets d'une politique tortueuse; il faudrait trier des milliers de brochures 
et de pamphlets contemporains, souvent très-rares, et toujours inspirés par les 
passions Les plus violentes et les plus contradictoires et tirer de ce chaos la vérité 
historique. La grande activité déployée depuis une trentaine d'armées dans cette 
partie du champ historique, ne bit qu'aggraver b situation. Chaque province et 
souvent chaque ville a fourni madère à des monographies plus ou moins étendues, 
mais presque toujours inconnues en dehors du lieu de leur naissance; enfin Les 
partis religieux et politiques ont si bien ressuscité dans un but intéressé les haines 
d’il y a deux siècles que parfois en Lisant ces travaux historiques, datant d'hier, 
on se croît transporte au moment même de la lutte. 

Toutes ces considérations, tous ces écueils presque inévitables, n’ont point 
effrayé le savant historien dont nous voulons entretenir aujourd'hui les lecteurs 
de la Revue, M, Antoine Gfodely, professeur à l’Université de Prague, a tenté 
d’ailleurs lbv«tiure r dans des conditions exceptionnellement favorable?. Pendant 
de longues années il a pu, grâce au concours de l'Académie impériale de Vienne, 

1. Le latin T l'allemand, le français, Timbra, l'jagUs, Se tchèque, ['espagnol, leEwIla^ 
dak, le danois, le suédois et le hongrois. 
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visiter b plupart des archives et des bibliothèques de l'Europe; Munich, 
Bruxelles, Vienne et Siraancas, lui ont été accessibles et le Ministère des Affaires 
étrangères à Paris lui-même a ouvert au savant autrichien ses portes, si hermé¬ 
tiquement fermées aux écrivains français *. Après seize ans de recherches, l’érudit 
professeur qui, dans l'intervalle, a publié des ouvrages aussi intéressants que 
volumineux sur l’ Histoire des Frères Bohèmes et sur l 'Histoire de l'empereur Ro¬ 
dolphe Il et de son époque, a enfin commencé la publication du grand travail qui 
conservera son nom, s’il parvient à le mener à bonne fin. Le premier volume, 
qui vient de paraître et qui répond pleinement à ce qu'on était en droit d’attendre 
de l’auteur, comprend l’histoire du règne de l’empereur Mathias, de 1612 à 
1619. On ne peut qu'approuver M. G. d’avoir débuté par l’avénement de Mathias, 
car les intrigues ouvertes pour la succession de cet empereur sans enfants, dès 
après son couronnement, forment pour ainsi dire les préludes de b guerre de 
Trente-Ans. Les premiers chapitres de l’ouvrage intéressent surtout par le récit 
très-détaillé et en même temps presque entièrement nouveau, des négociations 
diplomatiques engagées entre les Habsbourg* d’Espagne et d’Autriche, de 1604- 
1617, et des arrangements de famille qui finirent par amener Ferdinand de Styrie 
au trône de Bohème, préparant ainsi la catastrophe de 1618. Dans les chapitres 
suivants l’auteur retrace l’état des esprits en Bohême et les péripéties de cette 
lutte sourde entre l’héritier de b couronne et le peuple tchèque, qui devait aboutir 
à b défenestration de Prague. Ces lunes ont été bien souvent décrites déjà, mais 
jamais avec cette abondance de détails, avec cene sûreté de jugement dans 
l’appréciation des questions constitutionnelles les plus embrouillées, et b calme 
impartialité qui manque presque toujours dans les écrits rebtifs à cette époque 1 2 . 
M. G. n’a pas seulement décrit b situation pQlitique de sa patrie au commence¬ 
ment de b guerre de Trente-Ans ; il en fait le tableau social, et nous b dépeint 
au point de vue des intérêts matériels; ce chapitre est un des plus foncièrement 
neufs de tout l’ouvrage. Le soulèvement même des protestants de Bohême contre 
leur roi Ferdinand et le vieil empereur Mathias, est raconté avec un grand talent. 
La constitution du gouvernement provisoire bohème, l’emprisonnement du car¬ 
dinal IChlesI, ministre de l'empereur, par le roi Ferdinand, à b suite d’une 
conjuration de palais, les négociations diplomatiques entamées des deux parts 
avec les puissances du dehors, remplissent les derniers chapitres du présent vo¬ 
lume, qui s’arrête au 20 mars 1619, date de b mort de Mathias. Si l’on com¬ 
pare le livre de M. Gindcly aux nombreux travaux antérieurs sur le même sujet, 


1. Tout en félicitant sincèrement M. Gindcly du bonheur qu'il a eu, on ne peut s'em¬ 

pêcher de juqer sévèrement l’administration de ces archives, et la conduite qu'elle tient i 
l’égard des écrivains nationaux, désireux de faire avancer Ia science. Il y a plus de anq 
mois que celui qui écrit ces lignes, a sollicité l’autorisation de consulter ces mêmes docu¬ 
ments sur la guerre de Trente-Ans, communiqués i M. Gindcly. On n’a pas encore daigné 
lui donner une réponse, même négative. ^ 

2. M.G. est de plus le premier 2 exploiter les archives de Bohême c»ur cette époque, 
archives que l'ignorance de la langue, plus encore que le régime politique de l'Autriche 
avant ces ûerméres années, rendait inabordables aux savants du dehors. 
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ce qui frappe tout d'abord, c’est l'extension du cadre même de son récit, dès les 
premiers moments de la lutte trentenaire. On arrive en le lisant, à comprendre 
que les événements de Bohême ne sont qu'une manifestation locale du grand, 
bouleversement alors inévitable en Allemagne. Jl ne faut pas considérer, en un 
mot, la guerre de Bohême comme une lutte nationale du peuple tchèque contre 
les Habsbourgs allemands, qui ne se serait généralisée que plus lard ; ç’a été dès 
l’abord un conflit des principes généraux qui par toute l'Europe, et sous des 
formes diverses, séparaient les protestants des catholiques et mettaient partout 
aux représentants de l’aristocratie, dominant dans les Etats des différents pays, 
les armes à la main contre les tendances des monarchies absolutistes. Sur le fond 
même de la lutte, telle qu’elle se manifesta spécialement en Bohème, on ne peut 
qu’être heureux de voir M. Gindely déduire, très-froidement, mais d’une façon 
d’autant plus péremptoire les raisons politiques et légales qui établissent la justice des 
réclamations présentées par les Etats uiraquistes contre l’incessante violation de 
b Lettre de Majesté de 1609. Quand plus tard les gouverneurs catholiques du 
rc/aume jouèrent comme à plaisir le rôle de provocateurs vis-à-vis de la majorité 
dissidente, M. Gindely, qui n’est pas dupe des promesses de tolérance de Fer¬ 
dinand, reconnaît, sans grand enthousiasme pour la révolte, que, dans cet état 
de choses, toute nouvelle concession de b part des Etats protestants du royaume 
leur aurait été absolument fatale. Il bit remarquer avec raison que quand plus 
tard, pendant les négociations avec les directeurs bohèmes, les ministres de 
Mathias engagèrent leur maître à gouverner dorénavant d’après les lois, ils fai¬ 
saient l’aveu naïf et complet de l’illégalité de leurs procédés antérieurs. Il y a bien 
peu d’observations de détail à présenter à un écrivain aussi maître de son sujet; 
nous voulons seulement hasarder une remarque à propos du projet d’assassinat 
des gouverneurs bohèmes, arrêté, d’après lui, entre les meneurs de b rébellion 
de 1618, et en général au sujet de toute U scène de b défenestration. M. G. 
s’appuie pour affirmer la préméditation d’homicide sur les aveux des condamnés 
de 1621. Mais il ne faut point oublier que nous n’avons aucune garantie pour 
l’authenticité de leurs interrogatoires; nous savons que Fruwein, entre autres, 
dont M. G. cite la déebration, se suicida dans sa prison pour mettre un terme 
aux affreuses tortures auxquelles on le soumit dans son cachot. Loblcowitt. et 
Budowcc, eux aussi, en admettant b réalité de leurs aveux, étaient sous le coup 
d’une accusation capitale. Schlick enfin a bien pu dans sa lettre du 21 mars 
1621 (si elle est authentique), faire un aveu pareil à Lichtenstein pour obtenir 
sa grâce. En général nous avons quelque peine à croire que tous les discours 
rapportés par M. G. d’après Skala et Slawata, aient réellement été tenus le 
2 j mai 1618; la colère est moins verbeuse d’ordinaire et passe plus vite des 
paroles aux actes. Sbwata, l’une des victimes de l’attentat, a bien pu exagérer 
un peu les détails du tableau, pour mieux faire ressortir son courage et sa pré¬ 
servation miraculeuse. Il est fâcheux du reste que M. G. n’indique pas un peu 
plus souvent lc\létail de ses sources; ainsi, pour le récit même dont nous par¬ 
lons, il ne nous dit point quels sont les faits puisés dans Sbwata et cdlix qui sont 
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tirés des mémoires de Sknla, gentilhomme protestant, présent également à cette 
scène de désordre; on est nécessairement gêné ainsi dans l'appréciation des faits, 
/apportés par deux témoins d’inégale valeur. 

Il nous reste à faire une remarque plus générale sur les proportions présumées 
de l T ouvrage; plusieurs critiques allemands ont déjà exprimé la crainte qu T un 
travail conçu dans des dimensions aussi vastes, ne touchât Jamais à sa fin, et on 
a trouvé que c'était trop d'un volume pour l’histoire d’une seule année de b 
guerre de Trente-Ans. Ce dernier reproche me semble quelque peu dur, en 
présence d’un ouvrage d'une si haute valeur; de tels travaux ne sont jamais trop 
longs. Je crois d'ailleurs que H. Gindety lui-même se verra bientôt amené par 
la force des choses à resserrer davantage ses récits. Quand H aura quitté une 
fois Phistoirc de sa patrie, les nombreuses sources secondaires, qu'il avait réunies 
de toutes parts pour fournir les couleurs de son tableau, lui feront naturellement 
défaut., Il «t absolument impossible, à un savant, quelque éminent qu’il soit, de 
tout connaître avec une égale minutie. Quand donc la guerre de T rente-Ans 
sortira de la Bohême, I 1 histoire particulière et locale disparaîtra de son récit plus 
que par le passé, pour laisser toute h place aux faits d'intérêt général que l'historien 
pourra seul étudier et grouper encore, grâce à ses recherchés dans les archives 
des capitales de l'Europe, ftçm errions en tout cas M, Gindely de ce qu'il nous 
donne aujourd'hui, et souhaitons que les volumes suivants ne se fassent pas trop 
attendre et qu'ils ressemblent à leur aîné. Si l'ouvrage est continué dans le même 
esprit, avec la même richesse de faits nouveaux et ta même sûreté critique, 
M. Gindely n’a point icraindre qu'on entreprenne de st tôt une nouvelle histoire 
de la guerre de Trente-Ans 

Ftorî* Rsuss. 


67. — La Couïipipfttloa de Ccmpesléres, pr^me en patois savoyard, 1695,; intro¬ 
duction et nu:» par Ph. Plas, dessin d'AU. Un Mcru, Genève, Chn-faulkz, impriment 

J.-G. Fick. 1870. 

Ce poème burlesque, bien que tous les détails en soient de pure imagination, 
a cependant été inspiré par des circonstances réelles. En 169$ le résident fran¬ 
çais I Genève, M. d'Jbenïlle, eut avec le conseil de la ville un différent à l'occa¬ 
sion d’une chapelle qu'il voulait faire édifier en son hôtel. L’auteur resté inconnu 
du poème dont la première édition paraît actuellement par les soins de M. Ph, 
Plan, teint que tous les curés savoyards du voisinage se rassemblent et avisent 
aux voies et moyens les plus propres à contraindre le conseil h céder. Bientôt, 
se voyant déjà en possession de la ville, ib se disputent les églises les meilleures, 
et font valoir leurs titres en des discours fort réussis. Il y a dans ce poème des 
traits d'un comique excellent que font ressortir les illustrations {exécutées, 
croyO'Us-tiOiîs, par le procédé Gillot), qui ornent le livre. 


. Corrige p. qjfi, note, iéiÊ au Sien de 161g. 
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A part un peut nombre de défti fiances 3 , M. Ph. Plan s'est acquitté convena¬ 
blement de la partie de la tôcho d’êdiieur qu’il s'est donnée, L'introduciitui et 
les notes nous renseignent très-suffisamment sur les circonstances historiques 
desquelles est né le poème, et s'il n"a pas été possible d'en découvrir l'auteur, 
c’est, pjtraU-Ü, que les indices manquaient totalement. Le ms*, nous assure l'édi¬ 
teur, a été reproduit avec son orthographe contemporaine, qui a été respectée 
avec toute raison, bien qu’elle soit assez irrégulière. L'imprimeur enfin, dont le 
nom est déjà bien connu de nos lecteurs, M. J.-G* Fick, s’est efforcé de donner 
à ce mince volume l'apparence d'un joyau de bibliophile* U y a pourtant à repren¬ 
dre au tirage, qui est inégal, 

Mais, si tout ce que nous donne l'éditeur nous satisfait, nous ne pouvons dire 
qu'il nous ait donné tout ce qu'on était en droit d'attendre de lui* Le patois 
savoyard n'est pas très-connu hors des lieux où il fleurit, et M. Plan lui-même 
nous apprend dans son introduction qu'à Genève même l'usage s'en est à peu 
près perdu. Il y aurait donc eu lieu de joindre au présent texte un glossaire; 
distant plus que les secours pour rintelligence de ce patois ne sont pas 
nombreux. Les glossaires genevois de Gandy 1 * eî de Hum bon sont, pour 
l’intelligence du présent texte, entièrement insuffisants. Un complément 
moins essentiel, mais pourtant fort utile, eût consisté en quelques rensei¬ 
gnements sur la prononciation actuelle du patois savoyard et sur ses formes gram¬ 
maticales* Plusieurs des faits de la grammaire de ce patois sont intéressants; en 
général il penche plutôt vers les formes du midi que vers celle du nord ; pourtant 
H assimile complètement les finales en et an. A l'imparfait de l'infinitif il conserve 
à peu près aussi bien que l'italien l'articulation latine ab , cb t ib;. ainsi ; porta ie, 
ttgmc, avive (habebat), craigmvoa (craignaient), etc* ûnsalt que même en ancien 
provençal le b latin n'a laissé trace de son existence que dans les verbes de la 
première conjugaison* 

M. Plan annonce dans son introduction qu'il lient en réserve un poème égal¬ 
ement inédit du même temps. Nous espérons qu'il le publiera prochainement et 
qu'il y joindra à tou! le moins un glossaire (avec renvois aux vers ou du moins 
aux couplets) qui puisse servir aussi â l'explication de U Conspiration de Com- 
ptssilm. 


1. Par exemple I n réflexions de Ta p. i i sur l'eïprtwiûTi » chercher des expédients * 

manquent de fondement, le mot txpêduet n ayant pit au XVB* siècle le sens défavorable 
qu’il j pris depuis. — Une critique plus générale est que durs le texte les accents sont 
places fort irrégulièrement. 

s. El a été publié sans nom d'auteur; voir Quéranl aux mots GznJj et Huinènri, Voici 
le titre de la seconde édition: Ghtioin çencroii pu recnal Jmwtofftfitf du terme dont se 
cotiipüst h JLhac Je Gtnh'tj dtw lu prisicipalts SsKutiotu difuitietucs m JUg* dam cuti 
wWf. 2' èd, 1817. C'est une couvre â peu près »ns valeur. 
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tg. — Glossaire des ldiata es populaires du nord et du centre da la 
France, contestant : <* l« patois normand, picard, roachi, v.iIJon, manc-.ia poite¬ 
vin champrîiüis, lorrain, bourguignofl. airai que «ux du «aire de la France; 2' J» 
lc;rr.ei populaires eï ncoldgiqu« da langage parisien, qui manquent dans ti>us_ 
die lion Mires; les Termes popullîîrt qui se rencontrent data les dateurs tant jncieos 

mie moderne - 4* la prononciation des idiomes populaires; ç Je* notices nÜslûriquM 
5ar la prononciation de la lingue littéraire, par J. BmjmOahtcn, docteur en phllosa- 
phic. T. 1, livr. 1 , Paris, A, Franck, CoWcoiï, R. F. Hcrgr, i&jo. In-S*, iéo P- 
(Bourrage doit former to livraison»;. — PrLr : j fr. 7J U livraison de du feuilles. 

Un avertissement imprimé sur b couverture de cette première livraison nous 
apprend que M. Baumgarten n'a pas consacré moins de quinze ans â It compo- 
rïtioQ de Touvrage dont il nous donne actuellement le commencement. Quinie 
uns, ce n'est point trop si l'on considère l'énorme quantité de faits qui sont 
classés et étudiés dans le Glossaire Jrr idiomes pcpülmret du non/ fl du etntrf de U 
France, mais cVst trop et beaucoup trop si Bon ne lient compte que des résultats 
obtenus. Il est affligeant que M. B/ait consacré un temps aussi long à un travail 
qui ifattdttt point le but qu'il s’est proposé; i) est surprenant qu'il ne se soit psînt 
aperçu de prime abord de l'inutilité de ses efforts, H. B, a composé son ouvrage 
en Allemagne, loin des bibliothèques qui auraient pu lui fournir d'utiles matériaux, 
lob surtout des pays où sont parlés les patois qu’il entreprenait de recueillir en 
un glossaire commun. Il a dû par conséquent travailler de seconde main, et son 
travail a été proprement une compilation, une fusion, des glossaires patois exis¬ 
tants. Maintenant, si Bon veut bien se rappeler les articles que h lieux criti jut a 
consacrés, à diverses reprises, aux glossaires patois publiés dans ces dernières 
années, on apercevra aussitôt le vice du glossaire général auquel M. B, .1 con¬ 
sacré tant d'étude : c’est qu’une compilation faite d’ouvrages médiocres ne sau* 
rail avoir une valeur dont s« éléments, pris isolément, sont généralement 
dépourvus. Ce n’est pas tout : admettons pour un instant que les auteurs des 
glossaires particuliers corcs'iliés par M. B. aient apporté'un soin extrême i la 
notation des sons; qu’ils n'aient omis aucun mot; qu’ils aient noté tous les em¬ 
plois, spécifié toutes les nuances, qu’enfin chacun de ces glossaires soit en s ri un 
chef-d’œuvre, le glossaire de H, B, n’en demeurerait pas moins imparfait, et 
pour deux raisons : l’une c’est qu’il s’en faut que les patois de toutes nos pro¬ 
vinces aient été étudiés (par exemple, nous .avons très^peu de chose sur le patois 
lorrain, et en ce qui concerne Se poitevin, M- B. n’apnt pas été à même de 
consulter Ses deux glossaires de ce patois récemment publiés 1 ., se trouve sur ce 
point absolument arriéré); Bautre raison, c’est que les auteurs de glossaires ayant 
adopté des systèmes de notation indépendants les uns des autres, JI serait néces¬ 
saire pour les réduire h l’unité de les comparer avec la parole vivante. Bref les 
éléments d’un glossaire général de nos patois du nord et du centre sont loin 
d'itre rassemblés. Comment M. B. a-t-il pu travailler quinze ans sur ce sujet 
sans s'en apercevoir ? 


1, Voy', fllcFiu crinfiir, iBÊ-y, art, 
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Puis, à quoi bon un tel glossaire? Fût-il composé de manière à dispenser le 
lecteur de recourir au dictionnaire de chaque patois, que Futilité en serait assu¬ 
rément peu proportionnée au pénible labeur que s’est imposé M. Baumgarten. 
Et dans le cas présent, cette utilité n’existe tqême'pas. Tout en reconnaissant 
que nos meilleurs dictionnaires patois renferment bien des longueurs, on conçoit 
que M. B. a dû, sous peine d’avoir à publier plusieurs in-folios, s'appliquer à 
condenser sa matière de façon à ne point annuler les glossaires auxquels il a 
puisé. Et de fait, il a supprimé les exemples. Assurément il ne pouvait faire 
autrement, mais il est également sûr qu’il a supprimé la partie 1a plus utile de bien 
des glossaires. 

Comme si b fusion de glossaires patois n’était point une tiche assez compliquée, 
il a fallu que M. B. augmentât la confusion en insérant dans son recueil tout ce 
qu’il a pu ramasser de mots appartenant à l’ancien français et — à l’autre extré¬ 
mité — * les termes populaires et néologiques du langage parisien. *> Bizarre 
amalgame! On hésite à se montrer sévère à l’égard d’un ouvrage qui repose 
évidemment sur les recherches les plus étendues et les plus consciencieuses, mais 
pourtant, comment ne pas dire que si, en ce qui concerne les patois, M. B. peut 
dans une certaine mesure être tenu quitte des erreurs qu’il a puisées aux seules 
sources où il eût accès, en ce qui concerne l’ancien français, il lui eût été pos¬ 
sible de se mieux renseigner? La façon dont il traite notre ancienne langue 
dénote un manque de critique bien singulier chez un érudit qui se prodame 
l’élève de Diez (p. 4). Après avoir donné b vraie étymologie d’jjge, à savoir 
aeutu-um, il est déplorable qu’on propose pour le même mot une étymologie 
«bndaise, et qu’on donne tded comme une « autre forme » d’auge. L’article 
aatïe, qui est fort long et où les patois tiennent peu de place, présente une per¬ 
pétuelle confusion entre deux familles de mots d’origines très-distinctes : jjtie, 
mine (aa tint), et marner (prov. atahinar ). — « Acaîeur , acateres , acatour, « ainsi 
rangés, montrent bien que M. B. ne se rend pas compte de 1 a valeur de ces 
diverses formes. Il n’a pas vu qu 'acateres, cas sujet, appehit nécessairement 
acauorcos régime. — Nous ne voulons rien dire des étymologies dont ce fascicule 
est encombré : à b vérité M. B. n’en prend pas b responsabilité ; mais pourtant 
à quoi bon rapporter toutes ces étymologies islandaises auxquelles personne ne 
songe plus? 

Si maintenant nous ouvrons b préface, nous y rencontrerons des idées fort 
étranges qui expliquent en partie b bizarre conception du glossaire. Selon M. B. 
les patois n’auraient point varié depuis les premiers temps du moyen-ûge. A b 
vérité les anciens textes qu’on a présentés comme bourguignons, lorrains, nor¬ 
mands, etc., diffèrent passablement des patois actuellement désignés par les 
mêmes noms. Mais bien loin de voir dans ce fait une objection à sa théorie, 
M. B. en triomphe : il s’en empare aussitôt et s’en sert à appuyer une autre 
théorie : à savoir que de tout temps le français a été accepté par tout le nord et 
le centre de b France comme idiome littéraire, et que par conséquent les patois 
n’ont pu se faire jour dans les textes. Appliquant à toute notre ancienfte littéra- 
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uirewtte idée, qui est vraie lorsqu’on h restreint en de jattes limites de temps 
et de liens, AL B, en vient à écrire le plus sérieusement du monde : " Parmi les 
* 70 ou 80 trouvères picards, il n'y en a pas un seul qui emploie les formes 


.1 si- i^\ .u* H*pnfinMT nunrdjteaRr les articles définis, — fd T de. 



« quelles ont dû distinguer aussi le patois parlé au moyenne (fl ,il est impossible 
„ d’admettre l'existence d'un ancien dialecte picard qui ne les possède point * 
(p a g^ L e moyen de n'être point atterré par un raisonnement de celte force E 
Que pourrafon objecter h une conviction aussi arrêtée? Dîrons-nous que M. B, 
prend ses fantaisies pour des axiomes évidents par eux-mêmes? Qu'il rte se rend 
aucun compte des modifications lentes, mais inévitables, auxquelles sont soumis, 
les idiomes, et plus que tous autres les idiomes peu cultivés? Que plusieurs des 
faits que II. B- a plus au moins exactement observés dans fo picard de nos fours 
nWtiknt certainement pas dans celui du Mît* siècle ? qu’on serait en efïei fort 
en peine de citer une composition du moyen-âge, « n'eût-elle qu’une page, Je 
franc-picard, pur bas-normand ou de bourguignon pareil aux noels de la 
„ Monnoye * (p. 7), mais qu’il serait fort aisé de citer bien des pages écrites 
en pur normand, en pur picard et en pur bourguignon du moyen-âge ? que c’eût 
se méprendre du tout au tout sur la méthode applicable à l'étude de nos anciens 
dialectes nue de prendre pour base « les idiomes actuellement parlés » ? que par 
conséquent le reproche adressé p. 7 â Fallût v de n’avoir étudié les anciens dia- 
„ lectes que dans des chartes ou des textes qui fourmillent de fautes, j> est sim¬ 
plement un éloge? De tout cela il est vraisemblable que M. Baumgaricn sera 
peu touché, mais ceux de nos lecteurs qui s'entendent aux études linguistiques 
regretteront sans dame avec nous qu'une érudition véritable et un labeur 
consciencieux aient abouti à une œuvre qui ne peut contribuer ni au progrès de 
la science ni à sa vulgarisation. 


P. M. 


ERRATA. 


K û t î- Page 199, ligne j j : *r toutes m, lisez roui 1 . 

Page 200, ligne 541 *■ l'exigent n, lisez rai&iml. 


livres déposes au bureau de la revue. 

Draper:, H «foire du développement infollecfod de l’Europe, traduit de l'anglais par 
Aubert f Lacroix}. — Huot j Beamrurchiis «1 Allemagne, d'après des documents tires 
des archives d'Autriche (td.iu — LtvÉquE, Eludes sur In Gaulois (Laine). 


Nogenl-le-Rotroti. imprimerie de A. (louverneur. 
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Sommaire : Cg. àceersijLkk, les IpvdO’CeffliaiflSH — 70. Camtaire de l'ibbaye de 
Notre-Dame de Leoncd, p. p. CetVAit*». -—71. Jolv, Benoit de Sainte-More. — 
72. RAGinEK t Compte des céprnscs laites par Charles V|I, p. p, Lolseleur — 7J, 
Ci [s b ra S i Histoire de la guerre tîc 1ÏÏ1 î en AïEetn igné- 


6g. — Die Mogerm^nfin oder dts weissoi Mcnschcn Kimpf cegendcn WeltenfrosL 
Na ch urthtrwJIm, eeologischen t mc,raliKben usul historischen tnift-ickdungïgeselMn 
darçestelli vqn G- 1 Ac tti; h.m a s ^. Thurni, bei Zwickau, Selbilverîjg des Vcriisîcrs 
(CâRuafesionsvexUg, G. Sinhtibcr an Leipzig», 1870. In-8\ vii|-pé p. 

Sous ce titre bizarre et volume contient une sorte d'histoire universelle. 
L'itula-germain, dont U supériorité physique est due primitivement à ce qu'il a 
dû lutter contre le froid, lutte dans l’histoire contre le froid moral ou tVftgour- 
disstmtfïi dtiposiqai Qitrtmstâru ), cl Jouteur voit approcher le moment où il triom¬ 
phera enfin tic cette glace sans cesse reformée. Les deux grands représentants 
du principe hostile ou glacial sont les rois et les prêtres, et c'est à se débarrasser 
de leur [oug que 3 a race indo-germaine travaille depuis tant de siècles. — Un 
amour ardenî de b liberté et de la fraternité anime fauteur de ce livre singulier, 
qui peut-être en d'au ire 1 temps aurait fait une certaine sensation. Mais le moment 
de Ces constructions fantastiques est définitivement passé, et le pauvre M, Acker- 
nnnn n’obtiendra sans doute même pas les sévérités de h critique, It faut dire 
aussi que sa science est plus confuse et plus superficielle qu'il n'est permis, même 
dans des ouvrages de ce genre. Quand on lit que ta linguistique a démontré que 
ica Finnois (y compris les Wadgyars) sont des Indo-Germains (p. 7); qu'on 
voit rangés parmi les Celtes les Hellènes et les Egyplions (p. jo) T etc., etc,, on 
ne peut plus guère prendre b peine de lire te reste. Il y a cependant de curieuses 
révélations à y trouver; ainsi on y apprend p, n? sutv,) que ce sont les jésuites 
qui, pour se venger de la suppression de leur ordre, ont fait b révolution 
française ; ils ont élevé tous les chefs de ce mouvement, auxquels ils donnaient 
le mot d'ordre, et ils sont seuls responsables des crimes et des cruautés de la 
Terreur; en déchaînant tous les fléaux sur b France pour punir les roi$ qui les 
avaient abandonnés, ils se gardaient bien de fonder réellement la liberté par 
l'instruction populaire, et ils préparaient ainsi la Restauration. — La grande idée 
de l'auteur, et qui revient à chaque page, c'est qu'il n’y a de salut pour les Indo- 
Germains que dans un retour sincère aux venus pwtarüliermei; il faut savoir 
que les premiers Indo-Germains habitaient la Fontaralîe, pays situé, il y a 
iooüü ans, sur les bords de la grande mer, aujourd’hui en grande partie dessé¬ 
chée, dam Ja mer Noire (Pi/iï; et b mer dMmisont des restes. Or en Pont aralie, 
avant de se séparer pour venir en Europe, ils avaient paré de se garder de t'em^ur- 
dissemeja dapoiiqQt et de rte pas former de caste; et tous leurs malheur^ viennent 
d'avoir trop souvent manqué à ce serment. Dans un discours que M. A. fait 
ix lé 
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prononcer à cette occasion (p- jàj par Doberinko» - rainé des Slaves, n se 
insurft intercalée une allocution du Grand-Esprit à ce Üoberinko t qui cou'ient 
des prédictions sur t'avenir des IndcnGennains : ils auront bien des \cn% et bien 
des peines, mais enfin, v q«and B apfès 20000 ans nos enfants auront goûté tous 
lj les degrés possibles de la misère, là-bas dans !e lointain pays de [ Ouest, là 
a où les Germains et les Slaves se seront mélangés et unis en un peuple, un 
* homme se lèvera, qui, animé de mon esprit, maîtrisera les puissances du mal, 
réunira les Indo-Germains de la terre de l'Ouest en une grande fraternité de 
» peuples, et remettra en usage la langue indo-germanique, » Cet homme serait- 
il û. Ackermattn lui-dfene? Mous lui demanderons alors d'attendre pour accom¬ 
plir sa mission qu’il soit bien certain de posséder la langue en question, car plus 
d’un passage de son livre fait craindre que les philologues n'acceptent pas sans 
difficulté rifiJü-grrmjehjiir primitif qu’il présenterait actuellement. 


70,— Carltilaire de F&bbaya Notre-Dame de- Lèoncel an diocèse do l 5 ie> 
ordre de Cite nu*, pybljc d'après les document! originaux cgnscnré* mi archives 
delà préfecture de b DiW, par l’abbé C.-U.-J. Chevalier, correspondant du ro> 
îiiïtère de l'instruction publique pour les travaux hiilariqu», 1“ üvr. Moiîtilimr, 1&69, 
Gr. in-S* de 320 p, — Prit : 1, fr. éo ou 9 fr, 70 scion le papier, 

Nous avons annoncé précédemment (1art, t8$) la publication du tome t" 
de 11 Cofifitinn dt Cartulwret Dauphinois, Voici maintenant b première partie du 
tome IV, et l'année 1&70 ne s'écoulera pas sans que l’infatigable éditeur nous 
donne les tomes Tt et Itl et peut être aussi le compSémeni du tome LV. A louions 
que les matériaux des tomes V et VI sont déjà recueillis, et tic nous effrayons 
pas d'une aussi prodigieuse activité, Car M. l'abbé Chevalier a trouvé le secret 
de travailler vite et bien, et ce a dévoreur d’ouvrage » ne méritera jamais qu'on 
lui applique le vers du vieux Du Boitas (Je qmtriesme jour de b HpiRaûie) ; 

* Soigneux de faire toit, et non de faire bien, » 

L’abbaye de Lèoncel {Font ÜqwU, plus tard LionceUum) fui la quatrième 
fille de Bonnevaux, dé l’ordre de Liteaux, saint Jean, premier supérieur de ce 
monastère, puis évêque de Valence, et saint Amvdée d'Huuterive. futur évêque 
de Lausanne, y amenèrent une colonie de religieux le jî août 11 * 7 - La naissante 
abbaye fui l'objet des bienfaits des papes, des rois, des prélats, des grands sei¬ 
gneurs, Parmi ses plus célèbres protecteurs., on peut citer Innocent H, Eugène jII, 
Alexandre HJ, Luce Itl, Clément lit, Innocent III, l’empereur Frédéric Barbe- 
rousse, saint 1 ouïs et son frère Alphonse de Poitiers, plusieurs évêques de 
Valence, l’archevêque de Vienne Robert, tes comtes de Provence Raimond et 
Sanche, Hugues duc de Bourgogne, les Ainur et les Guillaume, comtes de 
ValentinoiS, et b plupart des seigneurs du Dauphiné et de la Provence. 

Les archives de l’abbaye de Léonce! ne nous sont point parvenues intactes. 
L'inventaire dressé au commencement du xvf siècle ne comprenait pas moins 
d!e Scies sur parchemin. Peiresc obtint, ch idj^r la communication do 
quelques-unes des plus importantes Je ces pièces t dont ht, Pibfeé Cb, a retrouvé 
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la copie à la bibliothèque de Çarpentras. Les titres de Léonce!, transférât à 
Valence pendant b Révolution, n’eurent rien à souffrir à cette époque : Rendons 
un temps plus rapproché de nous que, faute de surveillance, de regrettables sous¬ 
tractions ont été commises* Du reste, M, l’abbé Ch. a pu presque toujours sup¬ 
pléer à l’absence des originaux, soit par les copies de Petrese, soit par la trans¬ 
cription d'un moine qui eut le bon esprit de relever les principales chartes de 
Lconeel. 

C'est a uk archives de h Drbme que U l'abbé Ch. a retrouvé presque toutes 
les joo chartes qui constituent la première livraison de son Çh&rüiforiim monxi- 
ierii bâti Méfié dé Leonullo crdùüs âsùrâensis^ chartes qui vont du 4 janvier 
j 142 « bulle d’innocent II) au S janvier 1505 (sentence arbitrale entre le comte 
de Valence et l'abbaye de Léonce!). M. l'abbé Ch, a donné plus de valeur encore 
j cet ensemble de pièces, par l'exactitude avec laquelle il les a transcrites. Pas 
de fautes de copie, presque pas de fautes d’impression, certes c’est déjà un bien 
satisfaisant résultat, mais le demi-volume dont je m’occupe a un autre grand 
mérite, celui de nous offrir bon nombre de notes miles pour b diplomatique 
(spécialement pour la sphragistique), pour 5 'histoire (spécialement pour h chro¬ 
nologie^. De grands recueils, tels que le Gjiüu chîiâiafM, les RtgtiU de Ph. 
Jaffé, l'ifu/b sacra d'Ugfiellî, etc., sont complétés ou rectifiés sur plusieurs 
points. 

La seconde livraison du Ctuluime Jt rübbayi dt Uoncd renfermera les chartes 
depuis t^oo jusqu'à la Révolution, une notice préliminaire, un ample '.iuU% 
alphabétique des noms de personnes, de lieux* de choses, etc. Puisse- b noble 
entreprise de M, l'abbé Ch. n’Étre pas interrompue!' Il en est peu qui soient aussi 
dignes des encouragements des érudits. 

T. UE L, 


JL, — * Benoit de Sainte -Moro et le Raroim tld Troie, un les Métamorphoses 
d’Homère et de l'Épopée gréco-Iiiine au jjwytn-Jgc, par A. Jour. Paru, A. Frincl, 
1S70. I11-4*, i ap-44 $ p r — Prit : 20 fr. 

Voici un livre qui à première vue promet beaucoup et dont tout d’abord il v 
a lieu de se réjouir. Il s’annonce en effet comme un travail original sur une des 
questions les plus intéressantes et encore les plus controversées du meyen-ige. 
El offre en outre la publication d T un ancien texte, encore inédit, de fpooo vers. 
Enfin l'auteur, — il n'est pas inutile de le remarquer —est professeur de Faculté 
en province, et son important volume est extrait des Mémoires de la Socitiê 
éntiqaaim de NomandU, Les résultats répondent-ils aux promesses? C’est ce 
qu’il faut examiner avec le soin que réclame l'importance du sujet. Aussi nous 
départirons-nous, pour cette fois, de notre brièveté habituelle. 

L’étude de Benoit de Sainte-More et de $es Œuvres préoccupait M, Joly depuis 
plusieurs années. Déjà en 18<îB t il avait Eu un mémoire sur ce poète dans la réunion 
des sociétés sa vantes à b Sorbonne, Aux objections qui dès lors lui étaient faites, 
M. J. répondait en s'engageant a exposer ses arguments et ses répliques dans 
le livre récemment paru. C’est donc un livre de controverse où les raisons des 
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adttrwires ne sont pas ignorées* A ce point de vue, des deux, parties dont se 
compose l'ouvrage, U première, qui renferme ta discussion, est â coup sûr celle 
qui doit nous arrêter le plus longtemps. Cette introduction, au milieu de digres¬ 
sions nombreuses, a prindpalcftent pour objet d'établir les deux faits suivants : 
i* Benoit de Sainte-More , auteur du JtonWft de Troie , et Beaoïï, auteur de b 
Chromât dis ducs di Homandse t ne sont qu'un seul et même personnage ï 
j* Benoit dé Sainte-More était Normand d'origine, ou « tout au moins s'était si 
n bien fuit de l'Angleterre normande une seconde patrie qu'il a voulu loi- même 
ji passer pour Normand, » Nous verrons ce qu'il but en penser. 

M j a C ni devoir faire précéder sa dissertation d’un tableau des rapports, du 
moyen-âge et de L'antiquité pour montrer l’influence exercée par les linèratures 
classiques sur le fond des idées de nos pères, Mais tout ce début est bien vague 
et coudent nombre d'assertions erronées. En principe il but observer que ce 
qui semble chez les jongleurs rappeler uti souvenir des écrivains de la Gréée et 
de Rome peut très-bien en être Indépendant. La Littérature comparée nous 
apprend à nous méfier des rapprochements tout extérieurs qui sc présentent 
d’eux-mèmes à l’esprit : Il faut se garder de croire, dès qu’on rencontre dans b 
poésie du mqyen-ige des mythes ressemblant i des histoires rapportées par des 
auteurs anciens, que le moyen-âge les 3 prises à I antiquité* Ainsi il est inexact 
de dire que Tarqtûa se reconnaît dans le Montage CidtUœmt, d’abord parce que 
les auteurs de chansons de geste ne lisaient pas Thc-Live, puis parce qu'une légende 
analogue, mm certainement indépendante, se trouve dans te moine deSaini-Gall. 
Ce n'ess pas non plus un souvenir d’Ulysse et de Polyphénie qui revit dans le 
Doïopnthoi r, mais une tradition venue de l'Orient. La Chanson des Lorrains ne fait 
aucunement songer aux Airïdes ; si quelques traits rappelaient une histoire con¬ 
nue, ce serait bien plutôt celle d'AlboEn et de itasamonifc* A propos delà légende 
de Judas, où se retrouve réellement l'histoire d'Œdipe (mais transmise par des 
sources autres que b littérature classique), M. J. nb connu que le Mysllrt de h 
Passion : on a publié récemment sous le titre même de la Légende de Judas 
des rédactions italienne et française, plus anciennes de deux siècles (voy. ftf tf. 
crii. t e 8-69, t. E, p* 4tî)* On pourrait adresser encore bien des critiques à cette 
partie de Vfatro.br^/t; 'mais elle a été évidemment écrite avec rapidité et n'a 
pis b prétention de reposer sur des études bien profondes. 

Arrivant au Roman de Troie M* J, nous bit voir l'importance de son auteur, 
cl l'erreur où, faute de le connaître, étaient tombés tes critiques allemands, 
Sehœli, Dderich et d’autres. Mais ici. quand il suffisait de nous dire que, loin 
d'être une traduction de L'Iliade, le florin n'esl qu'une imitation en vers français 
du faux Darès et de Dicïys de Crète, l’auteur s’engage dans une dissertation 
d'histoire littéraire qui me semble faire double emploi avec la deuxième partie 
du travail qu'il publiera plus tard et où il traitera de 1a légende. 

Quant .1 l’auteur du Rofrion dt Troie, son nom est connu, LL a pris soin de le 
donnet. lui-même: c'est Benoit de Sainte- More; mais b s’arrête, du moins 
jusqu'à présent, tout ce qu'on sait de lui* M. L a donc eu à rechercher à quelle 
époque il a écrit et de quel pays il était. Et pour commencer il n’a pu résister 
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à la tentation qu’avaient déjà subie tant de critiques et d historiens, et a débute 
par se demander si Benoit de Sainte-More n’était pas la même personne 
que le Benoit auteur de la Chronique des dues de Normandie, car, la chose étant, 
ou pourrait facilement appliquer au premier tout ce que l’on sait du second. Ln 
grand pas serait ainsi fait. Et M. Joly pense « que s il n'y a pas d objections trop 
» fortes, le procès doit être jugé en ce sens, que même, s’il y a doute, la pré- 
» somption favorable doit être pour l’affirmative. » Si singulier que soit ce rai¬ 
sonnement, force nous est cependant de l’accepter, puisque toute l'introduction 
n’est motivée que par les conséquences qu’on en lire. 

Au premier abord il semble que les raisons abondent en faveur de cette iden¬ 
tité: Voici deux auteurs qui s’appellent également Benoit, qui ont dû \i%re à 
peu près à la même époque, qui parlent le même langage : du moins d aucuns le 
prétendent), qui emploient les mêmes procédés littéraires, etc. Pourquoi ne 
seraient-ils pas un seul et même personnage? Et M. J. énumère avec complai¬ 
sance, mais, il faut le dire aussi, sans dissimuler les objections, tous les écrivains 
qui-tiennent pour l’assimilationCependant, comme il reconnaît lui-même que 
l’opinion de ceux-ci ne repose pas sur des preuves bien solides, il se décide, et 
en cela il n’a pas tort, à a reprendre la question textes en main. » 

Alors notre éditeur recueille avec le plus grand soin dans I3 Chronique et dans 
le Roman des exemples nombreux destinés à établir que les deux Benoit avaient 
les mêmes procédés de composition, les mêmes scrupules, le même style. Ainsi 
il parait qu’ils aimaient tous deux à ajouter au texte latin qu’ils traduisaient, que 
tous deux mettaient un soin également jaloux à citer leurs autorités. M.J. voit même 
• dans ce dernier fait une similitude très-frappante et le trait caractéristique d un 
esprit a honnête et timoré. » Pourtant quiconque connaît un peu la littérature du 
moycn-àge sait qu’il n’est rien de plus commun que de voir les jongleurs et les 
trouvères s’en référer à leur auteur. Il n’est pas de chanson de geste, pas de 
roman d’aventure, qui ne soit, suivant le poète, tiré des manuscrits mêmes de 
Saint-Denis ou de quelque autre abbaye célèbre. Du reste cet usage ne se retrouve- 
t-il pas aussi bien dans le Roman de Thibes que M.J. refusera tout-â -1 heure à Be¬ 
noit? — loj vers formules, qui sc lisent dans le Roman et dans la Chronique comme 
partout ailleurs, amènent M. J. à cette persuasion, non-seulement que les deux 
Benoit ne font qu’un, mais encore que cet unique Benoit était Normand. Nor¬ 
mande aussi, parait-il encore, la tendance à moraliser. Et comment peut-on en 
douter quand on voit le Roman et la Chronique exalter à l’envi les bienfaits du 
savoir ? Comme si cette manie des réflexions édifiantes, cette abondance de di¬ 
gressions morales n’était pas commune à tous les clercs-poètes du moyen-àge ! 
Plus loin, à propos des peintures d’amour et des scènes de galanterie si fréquentes 
dans les deux Benoit, M. J. écrit : « C’est là un autre trait tout à fait caractéris- 


t. M. J., bien qu’il s’en défende, ne serait pas éloigné de croire, avec l’abbé de la Rue, 
que les allusions faites par l’auteur de la Chronique aux héros troyens sont une preuve 
qu’il avait déjà composé le Roman de Troie. Et pourtant M. J. nous appren^ quelques 
lignes plus bas que Benoit n’a fait ici que traduire textuellement GuiLiume de Poitiers. 
Donc cette raison est nulle. 
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» tique qui ne se rencontre pas chez les écrivains du même temps qui ont traité 
» de sujets analogues. » Il est vrai qu'on ne les retrouve pas chez Wace, mais 
c’est justement à cause de la sécheresse de ce poète que Henri II lui préféra un 
des deux Benoit. Et si quelque chose distingue les œuvres à la mode pendant la 
deuxième moitié du xn* siècle, c'est le goût chevaleresque et galant. Dans cette 
voie l’auteur du Roman de Troie et celui de la Chronique dis Ducs n’ont fait que 
précéder de peu d’années les Romans d'aventures et de la Table Ronde. Enfin 
M. J. cherche de nouvelles preuves dans une longue comparaison entre Wace 
et son unique Benoit. Mais il ne réussit qu’à prouver le talent du poète normand 
de la Chronique , d’où tous les exemples sont tirés, sans fournir aucune raison 
pour qu’on lui attribue le Roman de Troie. 

Cependant de l’étude de la langue des deux ouvrages, M. i. se datte de tirer 
des arguments décisifs. Il cite un très-petit nombre de mots et de tournures qui 
ne se trouveraient, à l’en croire, que dans les deux Benoit; entre autres macaut, 
que j’avoue ne pas connaître. Mais faitierement est dans le Livre des Rois; fait et 
fortement, dans le sens qui leur est attribué, sont de tous les dialectes. Le mot dévié 
(substantif verbal d tdevéer, empêcher) se trouve partout (V. Charlemagne , p. p. 

F. Michel, v. 409). Demêmepour/rur vo/i(S. Alexis, 34, 2, et Chevalier au Lyon, 
dihs Bartsch, 127, 18, etc.), leur oes (Citons, du ehit. de Coucy, dans Bartsch, 
191, 5, etc.). On pourrait faire les mêmes rapprochements pour Desur son peu 
et les autres locutions recueillies par M. J. D’ailleurs quand bien même quelques 
mots, ce qui n’est pas, ne se trouveraient que dans le Roman et la Ckromque, 
suffiraient-ils pour établir qu’il n’y eut qu'un seul Benoit et que cet auteur était 
Normand ? • 

Au bas de la page 56 se glisse une note qu’il ne faut pas laisser passer. Car 
c’est là qu’on doit aller chercher ia réponse à une objection qui ne laisse pas 
d’étre assez grave. Pourquoi vouloir ne faire qu’un seul homme de deux auteurs 
dont l’un est appelé Benoit tout court et l'autre Benoit de Sainte-More ? M. J. 
répond : Le poète de la Chronique n’est nommé que dans les sommaires, et 
Benoit dans le Konu/i ne donne qu’une fois son nom en entier ; c’est donc qu'il 
• n’attachait pas grand intérêt à la chose. » Je trouve au contraire, pour ce qui 
est du Roman, qu’il a suffi à Benoit de Sainte-More de se nommer une fois en 
toutes lettres au début de son livre, d’autant qu’un nom de sept syllabes n’est 
pas facile à placer dans un vers de huit. Quant à 1 a Chronique, si elle est de 
Benoit de Sainte-More, on ne voit pas ce qui a empêché celui-ci de mettre son 
nom tout au long dans les sommaires. On ne voit pas surtout pourquoi le même 
poète qui, dans le Roman, se nomme un grand nombre de fois dans le texte 
même ne l’aurait pas fait une seule fois dans la Chronique (car les sommaires ne 
sont sans doute pas de lui, et en tout cas le procédé employé par l’auteur du 
Roman et celui de la Chronique n’est pas du tout le même). Il semble donc 
naturel de voir dans cette diversité d’appellation le fait de deux personnages 
différents. 

M. J. 'rapporte ensuite des vers de la Chronique pour démontrer qu’à l’époque 
où il l’écrivit, Benoit s’occupait déjà de la composition du Roman de Troie . Il 
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espère parvcmr atnsiàdater ce dernier ouvrage. Kalheuïtuiemtni M. J. nous 
apprend ]ui-mém* un peu plus haut (p, a S) que ces vers sont lextueifoment lirés 
de Guillaume de Poitiers. Mais selon lui, le Roman vient kî au secours de U 
Chronique, ci on y trouve d’autres vers qui ne activent mieux s’adresser qii'i la 
femme de Henri Jï # A lien or de Gukane.Or AlfeW étant sortie de prison en e 1S4, 
cedui être Bette année-là que Benoit, composant son A mm u t eut Hdée d’y inter¬ 
caler un passage flatteur pour la Reine. M. i. n'a pas de bonheur dans ses attri¬ 
butions. A qui ©J effet s'adresseraient ces vers (v. t î 4 ?HÎ 4^0 013 ^ ütlc 

une fejrtmt: remarquable par sa sainteté, son honnêteté t sa ûôbkssCj etc. * A cette 
Alicnor qui, doue fois mariée, fui, pour ses intrigues et la légèreté de ses mœurs, 
répudiée par son premier mari, et emprisonnée par le second 1 * 3 1 Et Ces vers lui 
auraient été envoyés quand elle venait à peine du sortir Je La prison, où, pour 
prix de ses vices, Henri H l’avait tenue enfermée douze ans I Si on tient absolu¬ 
ment à faire honneur de ce passage à une reine, pourquoi ne pas le dire plutôt 
écrit pour Adèle de Champagne, seconde femme de Louis VIJ et mère de Phi¬ 
lip, .«-Auguste, laquelle fut très-probablement contemporaine et peut-être com^ 
patriote de Benoit de Sainte-Mare t El est vrai qu’on trouve dans un ms* du 
flpmj/i, celui qui est justement daté de ti>B (ArtUMft. B. L. F. 20Û), une addi¬ 
tion de deux vers qui manque dans toutes les autres versions et semble appliquer 
toute la tirade a la Sainte-Vierge. Mais eda prouve seulement* comme la du 
reste remarqué M, J, (p* 2û) t que Von était alors assez loin de la publication 
du poème pour ne plus savoir à qui il faisait allusion; toutefois voilà qui peut au 
moins servir J te dater approximativement* 

D’ailleurs cette date peut être précisée par d’autres moyens. D'abord en 
admettant, ce qui est probable, que le Hoitjjjï J’fp&j est de Benoit de 5 , M-, 
ce poème a été certainement écrit avant le quatrième quan du XU* siècle, puisque 
l’imitation qu'en a faite Henri de Veldeke est antérieure au xeu* siède. En outre 
il y a dans le Ficrabw r qui «1 des dernières armées du xu siècle, une allusion 
évidente au Roman de Troie L II y en a aussi un souvenir dans Foulquci de Can¬ 
die, probablement plus ancien que Fitrabras. 

L’identité des deux auteurs une fois évidente pour lui et la date à peu près 
fixée, 1S reste IM.l.à rechercher la nationalité de Benoit, .le ne discuterai pas 
les raisons pour lesquelles il écarte la Champagne et la Touraine; il subit d exa¬ 
miner si celles qu’il présente en laveur die la Normandie sont bonnes. Ce n est 
pa 5 !c cas des vers de 3.1 Chronique où l'on dit t les nôtres * en parlant des 
Normands. Mais M- J. a un argument plus fort ; « Sauf trois exceptions, dit-tl, 
u les imparfaits de la première conjugaison n'admettent jamais d’étrangers à b. 


1. Et ntin 11440 comme M. J. l'rntprime par erreur. 

j. N’aurait'Ce uji été vraiinfut Le plu» sjüR iant des outrages q üc de dire a «Ut priR’ 
cesse. ihns de pareille* circon*UM« t quw rtatiuit le portrait de la ftmmjorU de 
Sifomon, et de fui rappeler, pour rehauKor son éloge, que Butta it thauttf mmiït » 
trouvent bien rarement? „ * , . . , 

ï, Vov. vers 205.0 et sq. èd. Kroebrr et Servons. Le fait rtc ptui avoir rte,pm caû* 
Dires qui ne dit nulle part que Colchos soit une lie. — Vers 30; 4, il fcmi hre Tvou la 
grêiti titi tt non [ùu/r; v, 2055 jwr la fanon çj non p>f t K0UM. 
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» rime, » Et il en conclut que Porlgïna] du Roman de Troie était Normand, car 
les choses ne se passent ainsi que dans le dialecte de La Normandie* Je ne sais si 
M. J, s'est bien rendu compte de la difficulté. En tout cas* avant île rien con¬ 
clure» ïl aurait dû généraliser la question et étudier les traces du dialecte normand 
dont le toiruin de Traie ailleurs que pour les imparfaits en oi et or ni. Ensuite il 
fallait avoir sur tes vers différents dans le manuscrit normand tes variantes de 
tons les autres ttiss. pour voir si le passage n'avait pas été altéré par le ms, 2l8l, 
quand il avait intérêt au changement. Enfin le même travail, pour pouvoir servir 
de terme de comparaison et de preuve d'identité était à faire aussi sur la Ç/iro- 
nique des Dua L + etude philologique d'un texte est un bon système à suivre pour 
arriver à retrouver sa nationalité, mais on voit qull faut, pour en tirer des ton- 
cl usions solides, avoir une méthode plus sûre et embrasser la question sous tous 
ses aspects. 

Je ne suivrai pas notre éditeur dans sa longue digression sur Pétât des irneurs 
et des esprits en Angleterre â h cour de Henri II où il mette son Benoit nor¬ 
mand. El y a là une bonne page d'histoire littéraire, mais qui ne tient $a pince 
dans cette préface que si on admet l'hypothèse proposée. Je dirai seulement que 
quand bien même Benoît de Sainte-More, attiré par l'éclat littéraire de la COür 
du roi anglais, se fut rendu à Londres, cela ne prouverait pas qu’il était Normand 
et qu'on le comprenait seulement parce qu’il parlait normand. M. J. fournit lui- 
même la preuve du contraire, El cite un vers de Garnier (et non Cervais) de 
pqnt-Samte-Maxence oii celui-ci se vante justement d'être Français* Dira-t-on 
cependant qu'il a écrit en normand, parce que son poème nous est parvenu sous 
3 a forme que lui a donnée un copiste de cette province? 

Là digression dont je parle à un autre objet; c'esî de continuer 5 montrer 
que Benoit de Sainte-More et le Benoit de la Chronique sont bien le même 
homme et que cet homme a bien été à b cour de Henri H. Malheureusement 
encore louiti les citations données comme des témoignages de reconnaissance 
en ver* ce roi sont, sans excepiion, tirées de la Cf ironique. Elles sont bonnes* sll 
n’y a qu'un Benoit; mais s'il y en a deux, elles sont inutiles, et, ne s'appliquant 
qu'à la Chronique 7 ne nous intéressent pas. 

Je laisse également de côté, faute de place, le rapprochement entre Benoit de 
Sainte-More et Benoit de Fçterbûrnugh, de même que b question do savoir si 
le premier a été clerc 1 . J'arrive aux autres œuvres attribuées à Benoit de Sainte- 
More. Eci r réserve faite de l'assimilation des deux Benoit, je serai davantage de 
l’avis de M, Joly* il offre tout ce qu'on peut réunir de bonnes raisons pour attri¬ 
buer le Roman efEaeat à Benoit de Sainte-More, Ce qu'il dit n'est pas absolument 
concluant, mais suffit pour convaincre mieux que son assurance antérieure. J'ac- 
qoiesce également à la date qu'il fixe à l’Ertraf. A cette occasion se représente 
encore b question des imparfaits normands, £/udt n'est Conservé que dans des 
mss. de dialecte français, mais comme on y trouve jusqu'à deux imparfaits en of 


i, Je remarque seule ment que M. J. n’a pa\ su en trouver d'autre preuve que ce vers : 

* Ce uyvent h dcnc lisant. * Ce qui est mince. 
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rimant avec pot et sot, nul doute pour M. J. que ce poème n’ait été composé en 
Normandie. 

J’acquiesce encore au rôle d’imitateur laissé par M. J. au poète du Roman de 
Thèbes. J’admets que ce Roman soit de la fip du xit* siècle et ait été composé 
dans l’Ile-de-France. De même les raisons données contre l’attribution i Benoit 
de Sainte-More de b Chronique ascendante et de la Chanson de Thomas de Can- 
lorbin , pour n’étre pas toujours les meilleures qu’on pût alléguer, n’en sont pas 
moins ingénieusement trouvées. Enfin on peut très-bien croire avec M. J., 
d’après certains vers du Roman de Troie que Benoit se proposait de faire une 
« Mappemonde. » C’était U en effet un projet bien conforme aux idées du temps. 

En terminant l’étude de cette introduction, j'exprime le regret que M. J. ait 
cru devoir séparer l’histoire de l’auteur du Roman de Troie, et l’histoire du livre 
lui-mème et de sa légende. L’une aurait pu éclairer l'autre. Bien que, d’après 
le sous-titre du volume, il semblât devoir traiter dès à présent U légende de la 
guerre de Troie, ce sujet ne sera abordé que dans un second travail. Mais peut- 
être ne restera-t-il pas grand chose à dire après la récente publication de 
M. Dunger (Dit Sage vom trojanischen Kriege. Leipzig, Vogel, 1869; excellent 
travail qui sur bien des points est définitif). 

Nous ne nous arrêterons pas 2 la description un peu brève que M. J., avant 
de publier le poème de Benoit de Sainte-More, fait des 24 manuscrits qu il a 
connus'. Arrivons de suite aux quelques lignes où il explique b méthode qu’il a 
suivie pour constituer un bon texte du Roman de Troie. Il est parti de cette idée 
que Benoit de Sainte-More étant Normand, c’était surtout un ms. normand qu’il 
fallait imprimer, et comme justement il s’en trouve un à b Bibliothèque impé¬ 
riale, M. J. s’est empressé de le copier, parce que, selon lui. ce ms. « s’impo- 
» sait à son choix. » M. J. l’a donc « reproduit fidèlement, » en demandant de 
préférence les moyens de le compléter à trois autres copies. Pourquoi trois mss. 
et pas davantage, et quelles raisons ont fait préférer l’un de ces mss. par moment 
aux deux autres ? C’est ce qu’on ne nous dit pas. 

Quand on se propose, comme M. J., d'étudier un auteur du moyen-lge ou 
de l’antiquité, et de publier ses œuvres, il est un travail qui doit précéder tous 
les autres, surtout si l’on compte interroger les œuvres sur le nom et U personne 
de l’auteur : ce travail, c’est la constitution d’ur. texte critique. Une fois terminée 
cette besogne purement philologique, c’est alors seulement qu’d Taule des ren¬ 
seignements fournis par elle on pourra aborder b question littéraire et biogra¬ 
phique. Il est vrai que b constitution du texte, qui est toujours un travail très- 
délicat et très-difficile, était dans le cas présent rendue plus difficile encore par 
l’abondance des matériaux. Classer par groupes 24 manuscrits d’un poème de 
;oooo vers, reconnaître les rapports qui les unissent, et n’établir son texte que 


1. Il existe un vingt-cinquiètne exemplaire du Roman de Troie. Malheureusement ce ms., 
qui a passé en vente il y a quelques années^ est incomplet du commencement et de b nn 
(voy. Description rau . J'une collection choisie <f anciens mss., par J. Techenqp. 1 partie. 
Paris, i86j, ui-8*, p. 164). Ce catalogue attribue, uo peu légèrement sam doute, son m». 
au XU* siècle. 
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sur b comparaison critique de ces divers éléments, e'étaft iâ, j'en conviens. une 
rude tiebe, et cependant c'était celle qu’il fallait entreprendre d Pou voulait 
bisser une édition définitive. Pour ne l'avoir p.is même tentée, pour avoir suivi 
une marche absolument contraire, jM, J. risque de s’entendre dire que son travail 
«t à recommencer. Le pis est que sa publication, telle quelle, découragera 
d’autres savants» et il est fort 1 craindre qu’on ne s’en contente pendant 
longtemps encore» Si au moins M. J., au lieu de donner des fragments 
épars et sans lien entre eux de tous les ASS», avait songé à reproduire plusieurs 
mêmes passages du poème dans les 24 versions, chacun aurait pu essayer le 
travail qu’il a négligé et rechercher le classement par familles. On aurait eu ainsi 
3 a faculté de corriger son texte et de contrôler plus sûrement les conclusions de 
sa préface^ 

Mais puisqu'on ne nous a donné que la copie excessivement peu modifiée d'un 
seul ms., voyons ce que vaut le livre, même & ce point de vue. th bien, le texte 
publie est encore très-loin d’être bon. Sans parler des fautes d’impression qui ne 
sont pas rares, et dont un très-petit nombre seulement est relevé dans l'Êjrj/unf, 
il suffit de lire l'imprimé, sans meme le comparer avec le ms.» pour être A chaque 
instant arrêté par quelque faute grossière de lecture» de ponctuation, de sens 
ou de grammaire. Vers 894 : stase pour mast. — 2167» Quant vint al tint fp'hers 
dum, pour: que 1 ers dmst, — 2167, taure pour lanct. — éjiü, priaces au 
contraire pour prima. — 11996, /'ortaui pour U> fltm , Et dès le début môme, 
vers J. nd pour mis ; à l’inverse. vers 1 70, Dans Hector au régime pour Dm! Hector, 
etc. Four 1« vers laui, ils abondent. Atnii vers 971, il faut lire Ambtdoi pour 
Anduj, el v. 973., Trotuit peur toit» — V. 3040 et 5073, Ettsitii pour Btnctz. 

Î 74 Î. pour Août. Ailleurs, il suffit d'ajouter un mot : v. 6169, lisait 
fl f «ï il püm* — 761 b tntvit; — 1 1426, Blâmer nus ; — 15009, un prh; 
— I î » ■ 2, puis char, etc. H y a aussi des lacunes évidentes, comme après le vers 
jOHr « dans le début, b comparaison des mss* prouve que deux vers ont été 
passés après le v. 64. Il est des lacunes que M. J. a connues, et qti 11 s’est contenté 
de marquer par des points, comme si, même dans son système, il n’avait pas pu 
les combler à l’aide des \ mss, qu’il avait choisis I L’étude des autres copies au¬ 
torise encore, en dehors même de tout classement critique, des changement s qui 
sont hors de doute. Vers 20, Tojf est meilleur que tôle. — V. 74 * puissant est 
inadmissible au sujet ; il vaut donc mieux prendre une autre version donnée par 
le ma. H : « Qu'on fût! ,1 &râf ef a puissant. m Au vers 1 5 E2Ü,. tous les exem¬ 
plaires que j'ai vus s'accordent pour mettre : « Ce 4 isi Ovins qitu pas m ment, n 
LE comme, quatre vert plus bas, dHif est impossible au singulier, je propose 
d’après les mss. de Venise : a Plus que n'jvojriu fait ur o^pu. ;i Je pourrais mul¬ 
tiplier les exemples; ceux que je dorme suffisent pour montrer que nous avons 
affaire A un texte trop négligemment reproduit. 

Le livre de M. J. est terminé par un Glossaire 1. L'éditeur nous prévient qu’il 

i 

1* Je ne iwmTicmrie qae pour mémoire Ici tiens , qui, reléguées i b Su du telle, sont 
fort embrauiïïte. 
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n’a entendu réunir que « les mots particuliers à Benoit, ou qui se trouvaient chez 
» lui sous une forme originale. * Si cet article n’était déjà trop long, je ferais 
remarquer que, plus encore que Ylntrodaelion , ce glossaire devait être précédé 
de l’établissement d'un texte critique. Tel qu^jl est en effet, te vocabulaire qu’on 
nous donne, loin d’être la nomenclature complète de la langue de Benoit ne 
contient qu’une liste de mots pris au hasard dans un manuscrit mal lu et mal 
compris. Je relèverai seulement les plus grosses erreurs. Et d’abord que de roots 
qui se trouvent partout : acerin, aresnier, arriver, avaler, adenter, achever, barba- 
cane , bretcsche, boter (p. bouter), broil ou bruil (p. breuil), enes le pas, etc. 

Mais il importe surtout de relever les explications les plus fausses. Abonder 
signifie simplement « faire une bande * — Acorer, « être désolé; » lisez : 

« défaillir. » — Pour aJutstreat, M. J. donne pour étymologie adducen ou adve- 
here. Il fallait se décider pour le premier terme. — Ainz, « entrée » n’est pas un 
mot français. Il fallait lire : u Si ont la vu si saelie. • L a m, c’est * l’escalier. » 
— Aisol (essieu), ne vient pas d’o axis, » mais d'* axiolun 1. * — Almosne n’est 
pas « profit, » mais « bonne œuvre. » — Aluchier, Aalusehier, • allécher. » Le 
vers est : « Quel chaalet à aluchier, » ce qui signifie : • Quel petit chien 2 allaiter! * 
Chaalet manque dans le Glossaire ; quant 2 aluchier, le mot est-il bien lu > — 
Amenter est déduit par M. J. du subj. « il ament. » Il fallait lire amender, * donner 
un bon avis. » — Anerail (v. 26780) est sans doute pour armatl ou aumail (de 
animalia ), « troupeau, » et non « troupeau d’agneaux. * — Arguer (de argu - 
tare), « serrer de près * et non « combattre. » — Asen (sans s), de « asener » 
signifie non pas « direction » mais « indication, u — Le nom de la ville des 
Baux en Provence vient de Balcium , et n’a aucun rapport avec le mot balt, bald 
ou baud. — Besliyant, comme beslif , veut dire «oblique. »—flra/, ou plutôt brei, 
c’est « piege, » et non « boue, n — Bnn, • Brun. » Bien qu’ « embron » soit 
plus usité, ce mot en est le simple et signifie proprement * baissé. » — Chatal, 
« homme de corps, n C’est « cheptel, » de capitale. — Dits, « jour, » serait une 
forme curieuse, mais le vers n’est pas rappelé. — Engeigne, non pas « engin, * 
mais « flèche d’arbalète. » — Empeirir n’existe pas. Le verbe anc. français est 
« empeiner.» — Espiall ne vient pas de expli rat, qui a fait « esploie. » — Estrie, 
c’est « la route » et non « le voyage. » — Estrouviais (vers 2172) que M. J. n’a 
pas relevé, est une mauvaise lecture pour • Estourmials. » — Estror (*), c'est 
« avec force. » — Farsaner (se). Le chiffre du vers? — Gisant ne veut pas dire 
« se rejoignent. » Du reste il fallait lire: « se joignaient. » — Gort vient de 
* fftrgu » et non d’un norvégien incpnnu « tjorj. «* — Maniax. M. J. igno¬ 
rant le sens, invente celui de « coups. » « Mestraire roerriaux, » c’est avoir la 
mauvaise chance au jeu de la guerre; voy. sur cette expression Tobler, Clossaire 


1. Un glossaire véritable du Roman de 7>«r aurait été on vrai serv ice rendu 2 b science. 
M. Francisque Michel en a rendu un très-grand en dressant le vocabulaire complet de U 
C bionique de Benoit, et si M. Joly avait pris b peine d’en taire autant, il aurait pu asseoir 
b comparaison de b langue de b Chronique avec celle du Roman sur une base autrement 
solide. * • 
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û*Aubm !t Bourguignon, lu moi mettrait* b merde. — ■ JVomifl ne vient pas de 
florentj mais de nwtnns, — Dr; « £rj mon esta n r A pas cm d*cr, * Il faut lire * un 
dcr t i. p- imdûtir. ■ C'est la largeur de la main; bas lak dorttu* — Ostum •■■ du latin 
ûMtum ! » Cela est un mat inventé. Jl fallait tire ainsi le vers 11 99 j : h ÆoUre la}lm 
'■ de Jouiras. » — Qrguawl (veine). Ce n'est pas u qui intéresse les organes de la 
ir vie, ■ c’est ta « trachée artère, ■ — Rtpûntre, inconnu. C'est repoudre (cf, 
petirrt = *• pondre >t). — fl car, [| faut rotin, de octirt < — Titwges ne 
peut venir ni de id de itr&ere. — Yat n'est pas pour u yoie. i> Ce mot vient 
de fût a, pl. de iotam. — Enfin je néglige deu.t longues digressions intercalées 
dans 3 e glossaire sur la rime et le subjonctif* U faudrait y relever autant d'erreurs 
qu'il y a de mots : en thèse générale on peut dire que tous les mots que M. J. 
signale comme très^alténès y sont au contraire réguliers. 

Je tiens à finir comme j'ai commencé ; par des éloges. Quelques graves objec¬ 
tions que Ton doive faire au travail de M. Joly, il est impossible pourtant de 
méconnaître ce qu'une semblable tentative a d'honorable pour son auteur. L'in¬ 
troduction, «tire autres choses, est uneçtuvre de bonne foi et où il y a des pag« 
finement écrites. En attendant mieux, ce livre aura au moins le mérite d’appeler 
l’attention sur un des plus importants poètes du xèl f siècle. 

Léopold PAUttlER. 


— Compte dee dépenses faites par Charles VU pour secourir Orléans 
pendant le siège de 1428 , précédé d'études sur rtrîsrimjtmiofl des finances, le ttïm- 
tarant et k pied de solde des troupes i œtte époque, par M, Jules LoiSELtcft, biblio- 
thécaEre de la ville d’Orléans, correspondant du minnltrcdc Vinstruction publique pour 
Ih travaux hfrlariqqef, Orléans., HerlcUfoei, 1W8, Gr. îtj p. 

V, Loiseleur a retrouvé, dans La bibliothèque dont il est le très-érudit conser¬ 
vateur, une pièce inédite qui ne manque pas d'importance : c'est un extrait des 
comptes de Kémon Raguicr, trésorier des guerres du roi Charles Vil T extrait qui 
« fait connaître les sommes dépensées par ce prince, en 1438 et (439, pour 
» soudoyer les gens d'armes employés à la défense d’Orléans pendant te métno- 
.3 rable siège que cette ville soutint alors contre les Anglais, * Ce document, 
dont la Bibliothèque impériale possède une copie moins ancienne, mais plus 
détaillée que celle d'Orléans, a échappé aulx recherches de M. Quicherat. et le 
savant éditeur du Proch de Jeanne ifArr s'est borné ï en reproduire quelques 
courts fragments déjà publiés, il y q près de deux siècles, par de La Roque* dans 
son Traité de h noblesse, et qui sont relatifs aux frais de l'équipement de S'im¬ 
mortelle héroïne. La Société arditotùgjiqae de î'Qrtèjnais doit être félicitée d’avoir 
ordonné l'impression, dans ses Mémoires 1 , d'un document qui, s'il ne révèle 
aucun fait nouveau bien considérable, permet, du moins, de préciser beaucoup 
plus quelques-uns de ceux que l'an connaissait déjà. Elle doit èire félicitée 


i. Le présent volume ut extrait du tome Xl dudits Mémo irai, Êo exemplaires seule¬ 
ment ont été tirés 1 part. * * 
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encore d'avoir chargé un homme aussi compétent que M. L. d’y [oindre une 

notice explicative. . . 

Cette notice de lût pages) se compose : r d’une IntrvdvCtiùrt sur t'admirns- 
tration des finances au commencement du x\i r siècle, divisée en deux parties : La 
première roulant sur l’organisation dn personnelî la seconde, sur le caractère et 
les vices de r.idministrnvion, sur les revenus daman ! aux et Les subsides extraor¬ 
dinaires 1 * 3 - r d'une rin.fi sur le recrutement, l'organisation, te pied de solde des 
troupes à cette époque, et l'effectif de la garnison, qui défendit Orléans. C est un 
excellent travail dans lequel sont tour ô tour cités et quelquefois combattus 
M. Vallet de Virivillçi, H. Dareste de b Chavanne, M, Pierre Clément, 
m! Chëruel t, M. Uber, 11 . L, ÜebslM, M, Dureau de h Walle i, H. H, de 
Waîüy*, M. Boutarîc 7, M. Wallon, etc. Sur presque tous les points, M. L. me 
semble avoir raison : il a surtout raison quand, i l’aide des chiffres irrécusables 
fournis par le compte de Raguier rapproché de divers autres documents et Je deux 
pacages très-concluants de VHuioirt de Bertrand du Gutsdtn par Paul Hay du 
thastelct et de V Histoire de /j milice frwïfatit par le P, Daniel, il réduit de six à 
trois personnes le groupe compris smtt ta désignation d'homme d’umes. Les 
qualités déployées par M, L. dans toute cette étude, feront désirer vivement i 
tous ses lecteurs qu’il tienne bientôt la promesse faite pur lui (p. tdl), de 
raconter, en profitas! des. renseignements fournis par le trésorier des guerres de 
Charles VH, l'histoire critique de « b triomphante campagne qui commence par 
j. le siège de Jargeau et finit par le sacre, n 


i. Ccttt introduction a été lus avec succès 1 la réunion générak des sociétés savantes, 

tenue i la Sorbonne en iSdfl. , „ . , , . „ 

3, M. L. reproche notamment à M. V. de V T <p. 5 >d avoir lut mourir en iqp c 
trésor 1er Raguwr qui était encore en vie le jq septembre 1435. d avmr ipfMMmrnj cite 
l'HjiWrxe du Btrn, dePalIcl, et 4p. d’avuir nus en 1413, comme Sanradt, la remuon 

des états de BûurgB naî «îlïeu en janvier 14M, , 

h M. Ch é ru cl «l accusé (p. iS» drtok dît, dans %m Dtttmnmn hnjcypt 
luuW dt Frjr.it, que Jacques Cœur fut un tofewwr de Fr met, alors qu d fut seulement 

' '"fïlt'è wîiage entièrement rp. 4 « de «■ MMe soutenant que M. Leber a 
exa-kré outre mesure le pouvoir de l'argent au tnoyefl;!ge. . 

t ic regrette que M. L. adopte fp, 5i >,ians U du», h paradoxale assertion de 

JmLtmî&ffiSA « 1- *rn S lm£mà ta ra** 

m ul a T étais d'une livre üu d'une livre cinq sous tournois. Dapre-s M. L, le cuuri de 
ces écus était alors de deux livre. 



u% et meme sept -,--„ . , ... - 

page des Ètudn jar U pïlii a 1 u< 1 Jr tdltm. 
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7>■ — Histoire de la (fuerre de J 813 en Atlemaprijc, par le Ireurcnant-çotoDçl 

Diarhas, (Dcraïert |onn 4c U retraite Je Russie. InjamctiMi de l'Ail emaane. Armt- 

ments. Diplomatie. Entrée eit campagne.) Paris, Le Chevalier. 1870. Première èJïiioa 

pàJjIrèe en France. Gr. in- 3 % îv^jp p. avec deoi cartes, — Pris ; -j fr. 

Pour h majorité des Lecteurs français, 1 3 publication que réédite M. Le Che¬ 
valier a s 'intérêt et la valeur d’une œuvre nouvelle, Interrompue par la mort, 
cite nous offre seulement J e promnium d’un Livre qui, dans le dessein de son 
auteur, se serait probablement compose de quatre volumes. Le sous-titre transe 
ait d-dessus indique d une façon ddre et complète ("objet tle l’intToduakm que 
Charns a eu juste le temps d’écrire. Ûn ignore s’il a laissé des notes, propre» à 
servir de matériaux à l'histoire qu’il se proposait de mettre au jour. 

L’originalité de cette ébauche consiste principalement dans l’esprit qui y règne 
et dans le choix des documents qui y sont employés Tout en restant fidèle î des 
principes indestructibles de patriotisme* Chams s’est rendu t’interprète des sen¬ 
timents qui animaient les nations étrangères en tSi 5, C’est dans les renseigna 
monts que fournissent, les publications ou les archives de L’Allemagne, de l'An¬ 
gleterre et de La Russie* qu’il a cherché les éléments de son récit. Feu étudiés 
ou mal connus en France* ces documents, consultés avec critique et bonne foi, 
oftt le mérite d’opposer une étude sincère et complète aux versions trop corn- 
plaisantes d une tradition exclusive. Charras s’est pénétré des émotions qui 
entraînaient l'Europe; il en a distingué tous les courants* et n’a point été dupe 
des alliages impurs qui s’y mêlèrent. Il sépare fort nettement tes vues intéressées 
des inspirations honnêtes ; t’est l'examen des faits qui lui donne telle clairvoyance 
et non la poursuite d'une théorie préconçue qui lui en impose les conclusions. U 
recherche pas à pas les démarches et Ses actes du roi de Prusse, d'Alexandre, 
de l’empereur d'Autriche, de leurs généraux et de leurs ministres. Il marque avec 
précision le rôle et le caractère de chacun de ces personnages. Ennemi déclaré 
de Napoléon, il ne lui épargne aucun des reproches qu’enconmii son despotisme 
sans frein. Mais Loin de méconnaître ta puissance de ce vaste génie, L! ne néglige 
aucun des traits qui mettent en évidence sa fécondité de ressources et de com¬ 
binaisons, la sûreté de son coup-d’œil mili ta ire. 

Le soulèvement patriotique de l’Allemagne en 1S1 $ est connu cheit nous en 
son ensemble, mais surtout sous une forme générale, et à certains égards par un 
cite étroit, comme un mouvement littéraire. Chaires l'a étudié par' le détail et 
djjts ses sources. Ll le montre à ["action, sous la domination française, dès 1S07 
il en suit le développement mystérieux et en raconte l’explosion entière. Ce 
taüleay de 1 "opinion germanique est à peine esquissé dans nos meilleur* publica¬ 
tions. ll faui presque en dire autant des opérations militaires qui se placent entre 
te départ de Napoléon pour Paris et son arrivée à Mayence. Le volume de 
C ha iras remplit celle Lacune. C’est pour cette utile partie de son travail qu'EI a 
mis le plus à contribution les documents étrangers. En cela, il a W t rande 
supérioritésur M-TWere, dont un des défauts est toujours d'ailleurs de négliger les 
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points de ta scène ou Napoléon ne figure pas en personne. Par exemple, Chairas 
consacre tout lui chapitre, et llti des meilleurs, à la défection d'York. M. Thiers 
accorde â peine deux pages (qui ne sont même pas faciles à trouver) à tôt évé¬ 
nement capital. Une différence analogue, en des proportions moindres, se 
retrouve à l'avantage de CKarras dans le récit de la défection de Schwarxemberg, 
Elle existe, dans une mesure encore plus forte, dans le tableau de l'insurrection 
septentrionale. Le désastre de Morand i Lüneburg (perte entière de 2400 hommes) 
qui remplit dix pages de Charras tient en deux lignes chèè M. Thiers. L'effet en 
fut immense. Celui que produisit l'échec du prince Eugène devant Magdebourg, 
Mcectam, fat encore plus considérable : on célébra cette escarmouche en Alle¬ 
magne comme une grande victoire. M. Thiers n'y Eut pas même allusion. Il 
semble l’avoir ignorée. U n'est pas moins muet sur les exécutions militaires qoi 
exaspérèrent les Allemands, bien avant l’arrivée de Davoui à Hambourg, 

Au resté, Chaires rra pas seulement fait usage de sources étrangères. La 
correspondance officielle de Napoléon 1" lui a. il est vrai, manqué (il est mort un 
■36f , et les volumes qui concernent s fil | ont paru en 1BGS), Mais il en a connu 
certaines parties, celles qui se trouvent par exemple au dépûl de fa guerre, ou 
des fragments précéda m ment publiés. Il s'est servi des lettres et des mémoires 
de certains hommes qui touchaient de prés l’empereur, de Bertrand notamment. Jl 
a surtout puisé dans la correspondance du prince Eugène qui fournit pour cette 
époque de précieux renseignements. Il en a tiré en majeure partie Èc récit détaillé 
des marches et contre-marches de larmée française, a Posen, a Berlin, à Vitten- 
berg, à Mugdebourg. Nous en citerons un trait parce qu'il rectifie une erreur 
généralement admise (même par M. Thiers). On attribue à Davout l'initiative 
de fa mesure qui excita tant de colères en Allemagne bien qu’irréprochable au 
point de vue militaire, la destruction de deux arches au pont de Dresde. Or ce 
fut Eugène qui prescrivît cet îicte nécessaire ou salut des troupes, ce fut Reynier 
qui mina le pont, et c'est lui qui l'aurait fait sauter, si le prince d'Eckmuhl r,'était 
venu le remplacer dans son commande ment. 

Nous choisissons parmi tes points 0 il le colonel Chutas parait encourir les 
reproches de la critique tes trots suivants. 

D’accord en cela avec M. Thiers,, il approuve fa défection d'York « ne blâme 
pas h manière dont elle fut conduite. Cette appréciation est au moins indulgente. 
Le patriotisme a des droits que nous ne contestons pas. Qu'au les mette, si l'on 
veut, au-dessus des exigences de fa di ici pli ne. Mais 1 a confraternité d T armeS i 
des règles qu'un cueur loyal n'enfreindra jamais. En abandonnant Macdonald, 
sans le provenir, York l'exposait à une destruction à laquelle le maréchal n’échappa 
que par miracle ;M, Thiers admire le général prussien pour Savoir pas « enlevé» 
lui-même son chef!), Un simple rapprochement suffit à faire sentir ce qu'il y eut 
d’insolite dans un pareil procédé. Quand Schwaftenberg 5e résolut à négocier sa 
défection, il eut toujours soin de stipuler des garanties pour le corps de Reynier; 
0 l’occasion, il le couvrit de ses propres régiments. Aucun sophisme ne peut 
prévaloir contre ce contraste saisissant. 
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Cfearras reproche en termes fort vils à Napoléon d’avoir, pour se créer des 
ressources, fart vendre les biens des communes, au Sien de puiser dans le trésor 
amassé dans les raves des Tuileries, A coupsâr ta mesure fuit des plus lâcheuses. 
Mais ce que l'historien ne dit pas,,. ce qu’il devait dire (car le fait ainsi énoncé 
est incompréhensible, puis qu’j] est en contradiction avec Pétai subsistant des 
propriétés communales), c’est qu’il s'agissait non pas des bois, ni même des 
pâturages, mais des domaines affermit, te revenu de «s locations était en général 
insignifiant. Le capital qui le représentait , placé en fentes sur l’État. fut (pour 
un laps de temps malheureusement ass si courte c’est l'inconvénient de La trans¬ 
formation) plus productif. 

La conduite militaire du prince Eugène est de la part de Charras l'objet d'une 
critique acerbe, il lui reproche son peu de perspicacité et d'initiative, il le blâme 
d’avoir abandonné Posett, pub Berlin, de s'être constamment trompé sur les 
forces de l'ennemi, sur les points stratégiques qu'il fallait occuper. Il le montre 
perçant facilement, s’il l'eût voulu, les lignes de partisans qu’il prenait pour des 
Corps d’armée, s’emparant do Berlin sans coup férir, étouffant l’insurrectîbn 
naissante, et stupéfiant avec une masse de 6 q.oqq hommes tes alliés déjà para¬ 
lysés par remêtémem du vieux kutusod. Bref il l'accuse d’incapacité. Ce juge¬ 
ment nous semble trop sévère.. Le rùle d’Eugène était do conserver h Napoléon 
une armée. Ce dont il devait se garder plus que de toute chose était de rien 
compromettre. La prudence lui permeuaîi-dle de tenter un coup dont l'insuccès 
nous rejetait cl emblée sur le Rhin:' Pouvait-il deviner que les Russes se tenaient 
immobiles, qu’ils étaient dispersés, réduits à (jo.doo hommes? Ne devait-il pas 
d'ailleurs se pénétrer des intentions de l’empereur? Comport-iient-ellei un retour 
offensif? Évidemment, c’csj â son propre coup-d’œil que Napoléon réservait fa 
solution des grandes questions stratégiques. N’esf-ïl pas plus équitable de recon¬ 
naître que Eugène a été bien inspiré par sa timidité naturelle, son peu de con¬ 
fiance en lui-même, en écartant toute chance de revers décisif ? 

La valeur de ce volume donne une idée favorable de ceux qui devaient 3 e 
compléter, en Lit regretter ta perte. Écrite avec une chaleur qui n'exclut pas la 
sobriété, l'introduction du nouvel ouvrage de Charras marquait un progrès sen¬ 
sible sur sey premières productions. Il s'y montre plus grave, plus impartial, plus 
maître de 1 ut-méme. Nous ne doutons pas qu’j] eût dans le cours de son histoire, 
rendu pleine justice au génie de l’empereur, sans amoindrir les mérités de ses 
ennemis. Toutefois, b méthode qu’il parait avoir adoptée présente quelques 
inconvénients. Il scinde ses récits» il examine successivement, dans-des chapitres 
séparés, tes faits qui intéressent particulièrement cita que nation. El y trouve sans 
doute plus de commodité à étudier les points imparfaitement connus. Mais il 
s'expose ainsi i certaines répétitions, et il est obligé de reprendre incessamment 
le fil d’upe narration un peu décousue, 

H. Lot» 


Nogriude-Ftoiriju, impriment de A, Gouverneur, 
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74- — Hïntolre de l ordre de Gluny drpuis l,i fondation de l'abbaye j h 
mort de Prerre le Vénéra bk {909-11 i7L, par J .-H, Fjgkqt. Autun et Paris (Durand j, 
[âüâ. Troii voL in-S', Ikjcxië;« $ 41 , J 79 i et bw p. 

Le présent ouvrage se recommande 1 première vue par des qualités séduisantes. 
Le Style sans offrir une grande distinction, est partout facile cl correct, l'expo¬ 
sition est claire et ne manque pas d'ampleur ; Fmtérét du sujet soutient une nar- 
raSon toujours égale, et Ton arrive, sans subir aucune impression durable, mais 
aussi sans fatigue, au bout de ces irois gros volumes, oü rien n’est en relief, mais 
dû tout est convenable. Cependant, si dépassant les limites d'une Simple appré¬ 
ciation littéraire, on examine le livre de M. Pignot à un point de vue strictement 
scieiititique* si on y recherche le résumé de tout ce que les documents anciens 
nous apprennent sur Tordre de Cluny pendant la période étudiée dans ces trois 
volumes, en éprouve une véritable déconvenue. Soit que l'on considéré le choix 
des documents utilisés par M, P., ou la méthode selon laquelle il les a mis en 
CEUvrç, i! e$t impossible d’accorder que ! auteur ait tah œuvre d'érudit. Sur le 
premier point or. peut faire de grandes concessions. El est certain que pour se 
former de La richesse de l'ordre de duny et de son influence dans toute l’Europe 
occidentale une idée exacte, il est nécessaire d’avoir recours aux chartes qui 
constatent l'étal de ses possessions aux diverses époques de son existence. Mais 
ces chartes sont très-nombreuses* si nombreuses que pour les temps antérieurs 
au xnT siècle, on n'estime point qu’elles occupent moins de quatre volumes de 
la Collection des Documents inédits. En outre, elles sont non-seulement inédites 
pour l’immense majorité, mais encore dispersées en divers dépôts. Le moment 
n’est donc pas venu pour l'historien d'utiliser ces richesses encore trop peu 
accessibles; mais un voudrait que l’auteur s’exprimât clairement à cet égard 
et ne donnât point h entendre par quelques lignes de i f À\vans-propos qu'il se pro¬ 
posait de tirer parti de documents dont il parait avoir très-peu fait usage. Cela 
dit en passant, nous reconnaissons qu'au pouvait sans Iescartu[aires, sinon précisé¬ 
ment écrire l'histoire de ['ordre de CTuny, du moins en indiquer les traits généraux, 
et raconler b vîcde ses membres les plus illustres. A ('accomplissement de cette 
tècbc, déjà asse* étendue, suffisaient les documents déjà publies tant par MabilJon 
dans les Amuilts et dans les drfü 0* S. .T, que par Dont Ma nier dans la fleWiorArctî 
Qmkîinstt; et tel est i peu près ]e but que s'est proposé M. P., qui 1 divisé 
son ouvrage en un certain nombre de livres, consacrés chacun i Tun des abbés 
de f.iuny ; saint Odan, Aymar* saint Mayeul, saint üdilon, sain? Guillaume de 
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Dijon, saint Hugues, Pons de Melgueil, et enfin Pierre le \ énérable qui occupe 
4 lui seul le troisième volume presque entier. Il est vrai que M. P., comme pour 
éshapper au reproche d’avoir écrit la biographie des premiers abbés de Cîunÿ 
plutôt que l’histoire de l’ordre, ? ronsacré quelques chapitres à des recherches 
plus générales. Tels sont ceux où il est traité des Coutumes de Cluny (t. II). 
Mais le sujet est plutôt délayé qu’approfondi, et l’exposition de M. P. ne rappelle 
malheureusement en rien les Etudes sur l'état intérieur des abbayes Cisterciennes 
de M. d’Arbois de Jubainville. 

Etant même admis que les sources utilisées par M. P. suffisaient à peu près 
au sujet tel qu’il l’a conçu, on ne peut en aucune façon accorder qu’il les ait 
convenablement mises à profit. Evidemment l’auteur ne se doute pas des exi¬ 
gences de la critique actuelle, il ne soupçonne point les difficultés que rencontre 
à la lecture des textes celui qui veut sincèrement en faire sortir la vérité. Sa 
narration ne laisse entrevoir aucune des lacunes et des contradictions que présen¬ 
tent pour tout esprit clairvoyant les documents dont il a tiré ses récits. Ces docu¬ 
ments sont en effet en grande partie des vies de saints où la légende et le pané¬ 
gyrique ont une part qu’il appartient ù b critique de déterminer, mais qui ne 
sauraient être présentés comme de l’histoire pure. Or tout le travail historique 
de M. P. a consisté à reproduire par des analyses plus ou moins fidèles ces sources 
si discutables. Un exemple (et on n’a que l'embarras du choix) met dans tout son 
jour ce parti pris de narrer à outrance en fermant les yeux aux difficultés. Voici 
comme M. P. raconte la fondation du monastère de Saint-Gilles (II, 20 j): « Vers 
» le milieu du vu* siècle, un Grec nommé Egidius, ayant abordé dans çe pays 
» (les bords de la Méditerranée) dont la route était familière aux races hellé- 
» niques, y établit son ermitage. Le roi wisigoth Wamba lui donna un vaste 
v territoire, au milieu duquel il construisit un monastère qu’il plaça sous la 
» liberté romaine. Les Sarrasins obligèrent Egidius à s’enfuir et à chercher pen- 
» dant quelque temps un refuge auprès de Charles Martel. » Qui se doute¬ 

rait, à lire cet exposé si précis et si sûr de lui-même, que la vie de saint Gille 
(Egidius) est un tissu de récits absolument contradictoires, où le saint est mis en 
rebtion avec saint Césaire, avec un roi des Goths appelé Flavius (car l'identifi¬ 
cation avec Wamba est purement conjecturale), et avec un Carolus rex Francorum 
qui est tout aussi bien Charlemagne que Charles-Martel, étant ainsi placé au 
vi* siècle et en même temps au vnT ' ? 

M. P. se bit une idée si confuse des devoirs de l'historien, qu’il ne lui arrive 
guère, lorsqu’il emprunte un fait à quelqu’un des érudits qui l'ont précédé, de 
remonter à la source et de vérifier par lui-même. La distinction entre une source 

i. Les Bollandistes obligés d’opter entre ces éléments contradictoires ont adopté le syn¬ 
chronisme fourni par b mention du « Carolus rex Francorum * qu’ib identifient avec 
Charles Martel, mais iis ne présentent leur opinion qu’avec d'extrêmes réserves, et, selon 
leur expression, comme une • chrooologia qualrscumque • [April. 1, 296 a). En réalité 
le bit qui est ici rapporté de ce « Carolus rex Francorum > appartient entièrement 4 
la légendes Divers récits le rapportent i Charlemagne, et il se retrouve, appliqué i Clovis 
dans la vie de Saint Eieulhère, Alla SS., Febr. 111 . 190; voy. G. Para, Hut. poétique 
dt Charltmagiu, p. 178 ss., et ci. Rev. crit., 1H67, 1 , a s, n. a. 
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ei un ouvrage de seconde main paraît même lui échapper* Il écrira par exemple': 
« Les historiens de Hugues de Semur, de Pierre le Vénérable* Pierre le Véné- 
a rabïe lui-même, les cstlubires de Clony et de Sauxîltange, André Ducbesne 
u dans «gf note à la BMathew ClamMctisis* îès Bolbndîstes f les Bénédictins 
» auteurs des Annules et de la (Jciflu chrisUùni, ne nous apprennent rien touchant 
« l’origine de Haingarde* Baillet et Codescard se contentent de dire*.** jo 
(IIÎ, âo^j. Mais, si les sources mentionnées en premier lieu sont muettes $ur 
l’origine de R aine garde, il est bien clair qùe ni Baillet ni Codescard (!) ni les 
Bénédictins n'en peuvent rien savoir; et s’ils en savaient quelque chose, ils au¬ 
raient sans doute fait ce que ne fait pas tou[ours M. P,, c’eiî-à-dtre indiqué leur 
texte*—l/inexpérience de l’hmonen se manifesta encore en maints petits faits qui 
n J ont guère d'importance par cux-mêmei, mais qui tout d’abord font naître la 
défiance. Ainsi il croit nécessaire de rectifier sur un point quelconque le diction¬ 
naire de Déxobry et Bacheîet (îll, 548)* il mentionne parmi ses autorités l'abbé 
Rührbachcr et Va Histoire des villes de France, in-4 11 » ( 3 , jéj)* qui est 
Comme on sait une compilation de librairie dénuée de toute valeur scientifique, 
C T est dbprês la traduction de b collection Guizot qu’il cite Orderic Vidal* Tout 
cola je le répète, est en soi peu grave , ce qui Test davantage, c’est d'avoir fait 
à l’aide de Lïngard l'histoire des monastères anglais Issus de Cluny. C''est avouer 
une bien grande ignorance des sources de l'histoire ecclésiastique de l’Angleterre. 

Ce qui achève de ruiner l’ouvrage dont nous rendons compte, c’est, après 
l'inaptitude: de fauteur pour tes travaux de bernique, son entière ignorance des 
résullals de b critique d'autrui* A l’exception de quelques publications provin¬ 
ciales d’une valeur contestable, aucun des écrits modernes afférant à son sujet 
ne paraît lu] avoir été connu. H va sans dire qu'il a Ignoré jusqu’à l'existence du 
livre de C.-A.Wilkens sur Pierre le Vénérable 1 , ceEui-b est en allemand; mais ce 
qui est difficilement excusable* c’est qu’il ait écrit près de 1 30 pages sur O don 
de Cluny, sans connaître les travaux de M. Hauréau sur ce personnageIl en est 
résutïé qu’il a analysé longuement comme étant dOdori, divers ouvrages qui 
sont démontrés ne lui appartenir point, notamment le Diulogue sur b musique 
et la vie de Géraud d’Aurillac* Sur les points même où l’exposition de M* P, 
peut être rapprochée de celle de ses devanciers dont il a connu les travaux, 
l’avantage est rarement de son cûté* Ainsi son troisième volume, consacré près- 
qu’en entier à Pierre le Vénérable, ne supporte pas La comparaison avec le simple 
article de VHistoire littéraift ft. XIII)* où Daunou a étudié le même personnage* 

J’ai noté dans ce livre un nombre considérable de menues erreurs, soit dans 
les faits* soit dans les vues, qui montrant que l’hormon de l’auteur ne s’étend 
point au delà du sujet qu’il a entrepris de traiter. Il me semble superflu de les 
mentionner ici. J’en ai dit assez pour montrer que non-seulement Je volumineux 
ouvrage de M r Pignot ne fait avancer b science sur aucun point* mais que même, 

t. Parut 4tt Eh™ rp'jrJrgf, Ah >ojt C/ueai, ria tttœnriis-Leben, t 

a. Haurtau, Si.'rÿuLrmj: hiftca^ti ft (iitnétira, p, 129-178. Le même savant a Insère 
la substance de son Ira va il dans Larudï Odent de Cluny qu'il a tu-rni 1 U bi-ar rapide 
Didm. 
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à sc borner aux exigences les plus modérées, il ne saurait donner de l’histoire de 
l’ordre de Cluny qu’une idée très-vague et très-incomplète. 


7i — The reroarkable life, adventures and diseovencs of Sébastian Cabot of 
Bristol, the founder of Great Britain’s maritime power, discoverer of America, and its 
first colonirer. By J. F. Nicholls, citjf libranan, Bristol.-London, Sampson Low, 
son, and Marston, 1869. Fet. in 8* de Pot-double, xvj-192 p. 

Quand l’amour-propre national se mêle à une question d’érudition, il est bien 
rare que l’impartialité de l’écrivain n’en soit point affectée 1 c est pis encore s il 
s’agit d’un amour-propre de clocher ! Or c’est précisément ce que nous apporte 
cet élégant petit volume, dédié uox très-respectable nuire , respectables alJermen, 
haut sheriff, et membres du conseil de ville, et aux maître , gardiens et communauté de 
la société des marchands aventuriers de la cité de Bristol, auxquels il est respectueu¬ 
sement offert par l’auteur, bibliothécaire de la dite ville, comme la monographie 
d’un concitoyen (a fellow citizen). Le format, la justification, la réglure à com¬ 
partiments qui sépare, en les encadrant de filets, le texte, les manchettes, le titre 
courant et le foliotage, enfin la couverture même figurant une reliure en cuir brun 
chagriné et gaufré de vignettes, avec titre artistique sur fond doré; tout cela 
rappelle ces minces volumes petit in-quarto sur papier pot, du xvt siècle, si 
bienvenus des amateurs. Par la condition extérieure, comme par la rédaction du 
livre, a labour oflove (p. 189), on a voulu faire honneur à l’enfant de Bristol. 

Sébastien Cabot en effet était bien un habitant, un citoyen de Bristol, cela 
n’est point douteux; et il n’est pas douteux non plus qu’on n’en pût dire autant 
de son père Jean Cabot : cependant le volume est exclusivement consacré à 
Sébastien, et la gloire personnelle de Jean est confisquée sans scrupule au profit 
de son fils!... C’est que Jean est clairement un citoyen légal de Venise, venu 
seulement dans l’àge mûr s’établir à Bristol avec sa famille; tandis que Sébastien, 
lui, est l’enfant de la cité, il y a été élevé, il y a grandi, et M. Nicholls veut 
même qu’il y soit né! Le bibliothécaire actuel de la grande ville commerciale 
n’est certainement pas le premier à énoncer que Sébastien Cabot était natif de 
Bristol; mais ceux qui le disaient jadis le croyaient sans examen, par simple 
conjecture, jusqu’à ce qu’il advint au traducteur Richard Eden de l’affirmer 
comme l’ayant appris de Cabot lui-mème. 

Eden publia en sous titre The décades of the New World or West 
Indies, etc., un volume petit in-4* (dont il s’exécute en ce moment même, à 
Londres, une réimpression) formant un recueil, devenu très-rare, de diverses 
pièces relatives à la découverte de l’Amérique ; recueil que l’on peut considérer 
comme le premier embryon de l’importante collection de Hakluyt. Il débutait 
par une version anglaise des trois premières décades océaniques de Pierre-martyr 
d’Anghiéra, où chacun sait qu’il est fait une mention particulière de Sébastien 
Cabot, $ous l’année 151 J. M. Nicholls apnt emprunté précisément à la version 
anglaise de Eden le témoignage qu’il rapporte de Pierre d’Anghiéra, nous tenons 
à mettre sous ses yeux le texte original latin du savant milanais, afin de faire 
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comprendre au nouvel historien pourquoi nous ne saurions avoir une foi aussi 
robuste que la sienne en la parole de Eden; mais comme Anghiéra ne parle de 
Cabot qu’au chapitre V! de sa III* décade, nous ne nous embarrasserons pas de 
chercher à deviner où pourrait bien se trouver un chapitre XII (!) de la II* décade, 
que désigne en même temps le bibliothécaire de Bristol (p. 90). Nous ne voulons 
transcrire que quelques lignes, prises au commencement et à la tin de la mention 
assez étendue que le célèbre conseiller des Indes consacre à notre héros : * Sé- 
» bastianus quidam Cabotus, genere Venetus, sed a parentibus in Britanniam 

» insulam tendentibus, transportatus penc infans, etc.Familiarem habeo domi 

» Cabotum ipsum, et contubernalem interdum. Vocatus namque ex Britannia a 
» rege nostro catholico,.... concurialis noster est, etc. » M. Nicholls passe 
entièrement sous silence b naissance vénitienne et la venue tout enfant en An¬ 
gleterre attestées ici par Anghiéra, mais il rapporte comme il suit.d après Fdcn, 
la fin du passage 1 « Cabot is my very friend, whom I use familiarly, and Jelight 
p to hâve him somelimes keepe mec company in mine owne house; for being 
» uolled out of England by the commandement of the Catholic king of Castile... 
» he was ma Je one of our coancill and assistants , as touching the afaires of the new 
„ India, etc. » — Le proverbe italien traduttore traditore est ici, comme on voit, 
parfaitement mérité par le transbteur, tout plein d’imaginative. Sans prendre la 
peine de le quereller pour ses paraphrases quand elles se bornent à outrer 1 ex¬ 
pression, du moins avons-nous à nous récrier hautement contre b perversion du 
sens quand nous voyons une simple présence actuelle à 1a cour (eoncnrialis noster 
est ) transformée en une charge officielle de conseiller des Indes bien explicitement 
définie!.... Et des érudits de notre temps répètent de pareilles billevesées, sans 
même songer à vérifier si le nom de Cabot figure en réalité sur les listes du 
Conseil, que nous avons tout au long dans Herrera! — Voilà, ce nous semble, 
un premier avertissement significatif pour ceux qui accordent si légèrement leur 
confiance à Richard Eden. 

Abordons de plus près b question même de 1 a patrie de Sébastien Cabot, 
telle que la tranche M. Nicholls sur b foi de cet inventif Eden. — On connaît de 
longue date un Discours sur les voies du commerce des épiceries, recueilli de 
souvenir vers 1547 ou 1548 par Ramusio, chez son ami Fracastoro, à Caffi, de 
b bouche d'un seigneur dont il tait respectueusement le nom (l’éditeur Thomas 
Giunti le dit de Mantoue), lequel racopte une entrevue avec Sébastien Cabot, à 
Séville, quelques années auparavant (1544 ou 1545 suivant toute apparence, et 
non 1548, comme, par inadvertance, se le persuade M. Nicholls, p. 60). Eden 
a fait entrer aussi dans son volume de 1555 une version anglaise de ce discours ; 
mais doué qu’il était de beaucoup d’imagination, le fantaisiste traducteur avait 
résolu de révéler au public le nom du savant interlocuteur, non autrement dési¬ 
gné par Ramusio; et sans la moindre hésitation ni le moindre scrupule, avec 
toute l’assurance d’un informateur parfaitement sûr de son bit, il désigne 1 ancien 
nonce pontifical en Espagne, le bolonais Galéas Bottrigari, lequel par malheur 
était mort une trentaine d’années avant l’époque du discours qu’ofl lui fait 
tenir!.... Nouvel indice de b valeur que peut avoir l’assertion d’un tel garant. 
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L'anonyme maltunum (au sujet duquel nous n'avons pas besoin d'exposer ici 
notro opinion propre) déclara il expressément, comme avait fait trentc^deux ans 
auparavant Pierre d’Anghiéra, que Sébastien Cabot était vénitien et avait été 
emmené tout jeune en Angleterre par son père : c’est vis^vb de cette déclara- 
lion que Eden a inscrit l'annotation marginale que voici : u Sébastien Cabot m’a 
p dit (mlâ me qu’il était üè à Bristol, et qu'a l' 4 ge de quatre ans il avait M 

* emmené par son père à Venise ; et ainsi il est venu de «chef en Angleterre 

.. avec son père, au bout de quelques années : d'oii l’on a pensé qu’il était né à 
» Venise j>. — Telle est l'assertion pour laquelle se détermine le bibliothécaire 
de Bristol (p. 19), sans mettre un instant en balance les -déclarations, un peu 
mieux autorisées ce semble, des personnages graves qui ont, beaucoup plus 
sûrement que l'inconsistant Edcn, dù tenir leurs informations de Cabot lui-même. 
Nous croyons raisonnable de soupçonner un quiproquo dans l'esprit aventureux 
du compilateur* à qui probablement Cabot avait dit en réalité, comme à tous les 
autres, qu'il était né à Venise, et avait été, dés son jeunü âge (quatre ans ex¬ 
pressément cette fois), amené à Bristol par son père. » 

L'option de M, Nicholls parait plus étrange encore quand on le voit sacrifier 

• p. 1 1 |) à une allégation provenant d'une source tellement suspecte, l'au¬ 
torité même d’une déclaration solennelle officiellement recueillie de ta bouche de 
Cabot par un homme du caractère de Gaspard Gontareni* l'ambassadeur de 
Venise à h cour d'Espagne • dans une dépêche du $ 1 décembre i pi, adressée 
de Valladolid au Conseil des Dix, Coniareni, rendant compte d'une entrevue 
secrète qu’il a eue en sou palais avec Sébastien Cab-ot. consigne la déclaration 
que eeluî-d lui fait tout d’abord en tes termes : * Soigneur ambassadeur, pour 
.. tout dire, je suis né i Venise, mais j'ai été élevé en Angleterre, et venu ensuite 
r» au service de Ce roi catholique d’Espagne, j’ai été fait, par le roi Ferdinand, 
rt capitaine avec une provision de i$«Kt marâvédis; puis j'ai été fait, par le roi 
j, actuel, pilote major avec une pareille provision de jüücjo maravédjs, et il me 
t, donne en plus 3*000 maravédis jj Ad jusant of tht Coost (ï), ce qui fait un 

total de i 2JQÛ0 enaravédis, équivalant à joo ducats n. Mous avons rapporté 
ce passage en entier afin d'avertir à celte occasion M. Nicholls que m Adjotâat 
of the Cuti d'est point une traduction admissible de l’italien per adjura di Costa, 
simple reproduction de b locution espagnole per ojuia de coda i, qui signifie * pour 
■■ indemnité de frais n (littéralement fat aid ûf catt) et rien de plus. — Revenons 
au point capital, h rtacqui a VenetL t f voilà ce que déclare Sébastien Cabot à 
l'ambassadeur Je Venise, pour être Iranstnis à Venise au Conseil des Dix, à qui 
déjà il Fa mandé par une autre voie, et qui a sous sa main les justifications 
iL l q,tles* Que ,\5 Nicholls réfléchisse sérieusement à toutes ces déclarations con- 
cord.iEîtes de ijtj, ipj, s-547^ provenant incontestablement de Cabot hü- 
méme, et constatées par des personnages d’une grave autorité; et qu'il pèse 
parallèle ment la valeur d'une simple annotation marginale émanée d'une tète 
légère qui de son chef transforme le capitaine Cabot en Conseiller des Indes, et 
qui* deTévéque bolonais Boitrigari fait, trente ans après sa mon r un gentil¬ 
homme mantouan narrant tes n&\ Igations de Cabot; et nous aimons I penser 
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que, tout bibliothécaire qu’il est de ta rôle de Bristol., il sera forcé de reconnaître 
qu’un amour-propre de clocher ne saurait excuser une telle déviation, en faveur 
de sa thèse, de toutes les règles de h critique. Nous négligeons, pour ne pas 
bisser prendre à cette discussion une étendue incommensurable, d’îrutres argu¬ 
ments concluants* à commencer par b résidence fixe de quinze années à Venise, 
obligatoire pour Jean Cabot préalable ment à sa naturalisation; d'oîi il s'ensuit 
une impossibilité radicale d'établissement à Bristol vers Müooti 3470, comme 
le conjecturait U. Nicholls (p. 17;, etc, — Forcément reconnu natif de Venise, 
Sébastien Cabot n'en sera pas moins un enfant de Bristol par l'éducation, le 
domicile prolongé, les services, mais il sera lavé de plein droit de l’accusation de 
mensonge (a grfjl fur as vtil as & gnai navigfltor) Ci bénévolement admise il sa 
charge par H* Nicholls (p. ni: «rfip, J/G), tendis qu'd n'y aura qu’une 
falsification fantaisiste de plus à porter au compte de Richard E-Jen, coutumier 
du bit. 

Venons au père. Un document exprès lut a Conféré la nationalité vénitienne 
le £9 mai 1476 : M Nicholls ne semble pas s’être rendu un compte bien précis 
de ta condition que nous venons de rappeler, de quinze années de domicile 
continu, à laquelle était subordonnée cette concession ; aussi tous ses raisonne¬ 
ments chronologiques ou se trouvent impliquées les années 1460 à 1476 pêchent- 
ils par la base. Il s’abuse en outre en supposant une corrélation quelconque entre 
la naturalisation vénitienne de Jean Cabot et la date de 1472 qui appartient à 
une autre naturalisation tout à fait indépendante, dont la formule, seule parlée 
au registre des minutes, est suivie, date par date, de b mention de seize autres, 
expédiées ultérieurement dans Le cours de vingt-huit années, d’après ce même 
modèle, y compris, au treizième rang, celle de Jean Cabot en 3476. — Mais, se 
demande M, Nicholls, puisque Jean Cabot n’était vénitien que par adoption, 
quelle était donc sa nationalité originelle? Bien que te chroniqueur Slow rappelle 
un Griraür, ne serait-ce après tout un Anglais (! p. 21) fait citoyen de Venise 
pour quelque eminent service? [M. Nicholls oublie qu’il a transcrittui-mèmc un 
peu plus haut ■ as usual for j Tisidtnct 0/ pfttm y fan], et rien ne contredit qu'il 
puisse lui-même être né à BristolL— U y a peu d’années, ajoute le patriotique 
bibliothécaire (p, 22), il existait en cette ville, dans te trésor de Saint-Thomas, 
divers actes du temps de Henri Vit, attestés par des signatures de ce nom; 
malheureusement les recherches les plus actives (Vont pu les Jaire retrouver. 
Voilà encore une Illusion créée par l’amour du clocher, détruite par le propre 
témoignage de Jean Cabot, qui d’après les relations écrites au retour du voyage 
de 1497, se déclarait le compatriote d’un génois de Castîgltone, 

11, Nicholls est, du reste, bien loin de placer dans ses affections Jean Cabot, 
citoyen légal de Venise en définitive (p. p), au même niveau que son fils Sébas¬ 
tien, l'enfant avéré de Bristol : aussi, que vaut 1 er nom de Jean Cabot, accom¬ 
pagné de celui de ses trois fils dans les lettres royales de Henri Vil Æli f mars 
1496, ou seul dans les lettres du j février 1498? Cela veut-il dire qu’il ait même 
participé de sa personne aux découvertes de son fils? M* Nicholls nb le pense 
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pas; c'est à ses yeux une pure question de rdifo/r jochiif, ■ trading fcm (p. p) 
de la maison de commerce dont Jean. étaiL le chef: si projetait, préparait, diri¬ 
geait les entreprises d'aventures, mais c'est son fils Sébastien qui les exécutait 
en réalité, Jl est vrai qu’il existe une lettre bien souvent alléguée, du vénitien 
Laurent Paqualigo de Londres à ses frères â Venise, dans laquelle c'est expres¬ 
sément sous le nom de Jean Cabot qu'est raconté le voyage; mais bastl.... a The 
oftpr palriat a [imprimé itmar pxîrij : un sait que la perversion du latin est le 
péché mignon des typographes, anglais] « is very strong here * : Fasqualigo 
connaît Jean Cabot pour le chef de famille et son compatriote f et il grossit ses 
honneurs et ses succès, C'est W. Nicholls qui nous dit ceh. — N’avons-nous 
pas ici une frappante réalisation de la parabole évangélique de la poutre et du 
fétu P ci l'amour du clocher de JL Nicholls n’est-il pas bien autrement écrasant 
que l’urnor patrâic dont il impute gratuitement les exagérations i F’asquaHgoË' — 
ht. Nicholls ne parait pas connaître, au surplus, la dépêche si curieuse, publiée 
en 1S64 ei reimprimée en i 368 , de l'ambassadeur milanais ù son souverain, 
contenant une narration si explicite, en parfait accord avec la lettre du vcwtrn 
Pasqualigo, et sur Laquelle on ne saurait tenter aucune interprétation détournée 
sous prétexte de l’amp r pair me vénitien* 

Le bibliothécaire de Bristol déclare de même la guerre à Hakluyi (p. 46) 
pour avoir inscrit le nom de Jean Cabot au lieu de celui de Sébastien dans une 
note relative au voyage de 1497, et il fait à ce sujet des comparaisons et des 
rapprochements tout i fait insufissants et erronés : il semble avoir complètement 
perdu de vue ce que Biddlt avait déjà reconnu et exposé en 18^1 dans son 
Jifcetutr af Sébastian Cabnt (chap. VI, et dont on pouvait espérer un plus complet 
éclaipsstjnent de la part du laonographe actuel; mais il S'aperçoit aucune diffé¬ 
rence entre les trois éditions de Hakluyt, de t y?a, 1589 et 1600, il aiîr.Lue aux 
années de Stow ce qui est emprunté à la chronique de Fabyan, et parait ne pas 
connaître le texte cotte nien corrélatif, publié dès i86t et répété en 1866, dans 
les PTütettiings de L Société américaine des Antiquaires,en sont qu’il peut passer 
pou m édiocrement au fait sur ce point* On en peut dire autant de quelques 
autres, comme par exemple, de ce qui concerne l'original du portrait gravé placé 
en tète de son propre ouvrage; cette gravure, jadis exécutée pour les Mtmhi 
hiüüTKût and tapagraptiknl 0 /Hristol de Samuel Soyer, était la reproduction d’une 
peinture de Holbein autrefois a Whitehall et devenue depuis le commencement 
de ce siècle la propriété de la famille Harford i Bristol f de qui die hit acquise 
en 1842 par l'américain Richard bïddle de Philadelphie ; mais loin d'exister 
encore en Amérique, comme le croit ht. Nicholls (p, j ?), cette belle toile a été 
détruite en 1 S45 dans un incendie, ù Pimburg en Pensylvanic, résidence de 
Richard Biddle, où elle avait été transportée. — M* Nicholls semble ignorer que 
Sébastien Cabot ait jamais été marit, bien que le nom de Catherine Mcdrano, 
sa femme, se trouve authentiquement constaté : aussi ne faut-il pas s'étonner 
qu’il ne se soit point enquis de savoir si son héros avait eu quelque postérité. Un 
vague soupçon nous a parfois traversé l'esprit, que son adjoint et survLancïer 
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Guillaume Worthjngion, loin d'avoir été un intrus honteusement commis à le 
dépouiller, lui était peut-être au contraire attaché par quelque lien de famille : 
mais où espérer découvrir une lueur quelconque ft ce su [et ? 

Un. excursus il'une douzaine de pages ji à 43) loue liant les mœurs et La vie 
Sociale des Anglais au commencement du xvr tiède, pour la majeure partie sans 
application spéciale i Bristol, et sans référence aucune 4 Cabot, nous Fait regretter 
que rauteur ait négligé de jeter au moins un coup-cTmil semblable sur h vie 
maritime et te commerce extérieur de cette importante cité, dont Christophe 
Colomb en 1477 signalait tes fréquentes relations avec l'Islande, et dont Guillaume 
Boioner constatait en 1480 une expédition d aventure â la recherche de I île du 
Brésil dans l'Océan 1 l'ouest de l'Irlande: deux faits qui dans notre pensée ont 
une connexion singulière avec l'etablissement, à Bristol, du marin veneta-génois 
Jean Cabot, lequel peut-être en 1477 aura eu l’occasion de renseigner son com¬ 
patriote Colomb sur sa route de Bristol en Islande, et peut-être aura conduit 
lui-même les deux navire! armés par Jay le jeune pour l'expédition da i^So, 

Une lacune plus importante I signaler dans l'approvisionne ment de matériaux 
réunis par le nouveau mûflûgriiphe pour l'érection de son monument h ta mémoire 
de Sébastien Cabot, c'est l'absence de toute notion, au moins apparente, du 
premier tracé connu des découvertes de ce navigateur dans l'Amérique du Nord* 
ici que le présente, dèi l’année 1 $00 r la grande carte originale du fameux pilote 
espagnol Jean de la Ccsa, bien des fois reproduite en cette partie par la gravure 
ou la lithographie, depuis la première réduction d'Alexandre de Humboki en 
t Bîq, et le scrupuleux fac-xîmik complet de lomard en 1S46, jusqu'aux extraits 
spéciaux de Kohl eide Henri Stephens en 1869, Eu bornant son étude hydro¬ 
graphique des navigations ïerreneuvieïïncs de Sebastien Cabot, à la cafte de 
i >44, M. Nicholls subît l'inconvénient de rencontrer confondus sur ce document 
tardif des éléments recueillis à des dates fort diverses, aussi bien la pitmière vue 
tit une de £404, que tes explorations ultérieures jusques et y compris celles de 
Jacques Cartier en M 4 3 ÊT 1 Î 43 ; aussi nous semblerait-il fort peu sûr de se fier 
aux déductions que M, Nicholls tire de cette cane de 1 ?44 P Qür déterminer la 
portée des premières: découvertes des Cabot. 

Nous avons suffisamment épluché jusqu’ici le travail de M. Nicholls pour nous 
croire quitte envers son joli petit volume de notre tache de critique rébarbatif. 
Sans vouloir prétendre que tout le reste soit irréprochable (quelle œuvre humaine 
a ce privilège f\ nous croyons pouvoir, en définitive, te recommander dans son 
ensemble ■comme un intéressant résumé de la longue et honorabLe carrière mari¬ 
time d'un homme remarquable par ses éminentes qualités, qui n’etait point ù b 
vérité natif de Bristol, mais n'en était pas moins un citoyen, un enfant adoptif 
de cette noble dlé; qui n’était pas non plus Le premier, l'unique découvreur des 
terres neuves de l’Amérique du Nord, nuis n'en avait pas moins un litre rcel i 
partager avec son père La gloire de Oéttc première découverte, continuée direc¬ 
tement par lui seul; d'un homme enfin à qui, pour son propre honneur, la ville 
maritime de Bristol aurait toute raison d’ériger une statue. 
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7C'. — Mémorial et Apetüveo de M, le baron PeyruARe, 1,803- S® 15* 

Vienne — Moscou — Ile d'Eibr. Carcassonne., Lajûüï, sBéej. Cr, in- 3 *, Texte jjq p. 

Pièces s p. — Prix : 7 1r. je, 

La publication que nous annonçons un peu tard n'«t pas seulement bonne en 
soi, elle est du meilleur exemple. Les journaux biographiques, exacts et sincères, 
appuyés de preuves et de documents authentiques, sont d r un grand prix pour 
l'histoire, même lorsqu'ils retracent les émotions et les actes de personnes qui 
ti'ont joué qu’un rôle obscur ou secondaire» tes éléments que tes travaux de ce 
genre apportent à b connaissance du sujet onî un caractère particulier ; te natu¬ 
rel en est le fonds, et les sentiments qu'exprime le narrateur résument ou tra¬ 
duisent A son insu ceux qu’avait b ctasse semble â laquelle il appartient, à Fépoquc 
où il vivait avec elle en communion d'intérêts, de passions et de préjugés. C'est 
t'écueil où se heurtent depuis trente ans les historiens de L’empire, auteurs de 
mémoires posthumes ou de compositions littéraires, d’apprécier les bits pi les 
gens de ce temps là, d'après les idées qui ont cours autour de nous et dont fa 
mode change incessamment-en France* surtout A Paris. Le MémorM do H. Pev- 
russe échappe à ces pièges de ['anachronisme; il a été écrit (ou i peu près) au 
jour le jour, il est donc en plein dans le milieu qu’il dépeint. Depuis sa retraite 
(]Si{; jusqu'à sa mort (iSüû), l'auteur n’a plus quitté Carcassonne, sa ville 
natale; il est donc resté imbu plus facilement que d’autres, de l'esprit qui animait 
ses contemporains du premier empire, et s'il a pu retoucher çà et là scs notes, 
ce ti’tst certes jamais dans Je sens d'idées récentes. 

A ces mfeiteï intrinsèques se joignent pour te livre dotti nous rendons compte, 
certaines qualités d'exécution. Les mains pieuses qui ont recueilli le soin de le 
mettre au jour ont été guidées dans l 'accomplissement de cciie tâche avec non 
moins d'intelligence que de zèle. L'édiEeur s’est abstenu de ces commentaires 
vides, inutiles et fastidieux qui encombrent b plupart des monographies; à peine 
donne-t-il deux ou trois notes nécessaires à l'intelligence du sujet. Il n'est pas 
moins sobre dans l'emploi des pièces, C’esi surtout en ce point que son travail 
peut être présenté comme un modèle. Les documents, répartis sous 184 numéros, 
dans l’ordre chronologique, ne sont publiés b extenso, que : 1* s’ils n'onl pas 
figuré au texte; : 1 s'ils offrent un intérêt, au moins apparent, 3 une étude inté¬ 
grale. Le reste est simplement analysé, avec quelques extraits, quand il y a lieu. 
Toutes les êotes sont courtes, substantielles et claires. On ne pourrait rien 
attendre, rien exiger de mieux d'un archiviste de profession. 

Enfin, tous les papiers du baron de Pey russe ont été donnés après sa mort» 
A la bibliothèque de Carcassonne, Voilà donc plusieurs exemples à imiter. 

Il est toutefois une critique que nous adresserons sur te champ à l’éditeur* 
parce qu’elle se rapporte à une observation que nous avons émise plus haut sous 
la forme d'une réserve. Le ms. de M, Peyrusse se compose-t-il d'un seul ci 
unique morceau ? Y a-t-il sous certaines dates, des additions, des retranchements, 
des modifications en un mat, faciles à reconnaître au moyen de certains signes, 
le changement d'encre par exemple ou b différence des écritures ? Et quand ces 
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modifications sont évidentes, n f y avait-il pas une ou plusieurs versions analogues, 
voisines ou ébign^s les unes des autres, utiles ù donnaitre> Nous aurions voulu 
(îiun que nous doutions de la véracité de M, Parusse, elle résulté de ses idées 
et de b forme qu’il leur □ donnée) être inilÿ à «s details qui ont leur valeur. 
En effet il n'est pas contestable que le Mémorial ait reçu certaines additions, à 
des époques tireurs indéterminées. On est tout surpris de trouver dans maints 
passages (p. 17^ 187, a té, 24 sepiembre, 19 octobre tSa* — 6 avril 
iSiq. 2 3 juin-tSiO des extraits de memoirer imprimés sous la Restauration, du 
baron Faïn, de Monigaitlard et même de Las Cases, Par les mêmes motifs, nous 
aurions voulu que I"éditeur nous fit connaître exactement le procédé qu employait 
le baron Peyrusse pour écrire ses notes. Matériellement, ces notes ont tous les 
caractères d"one œuvre quotidienne. Quelques doutes s êléveni toutefois dans 
['«prit. Pendant b retraite de Russie, lorsqu'on ne pouvait écrire qu’au feu du 
bivouac pour dégeler l'encre cl remuer les doigts), lorsqu on ne se surchargeait 
ras volontiers de papiers superflus., lorsque M, Peyrusse devait être sufiisam- 
..lent occupé nnn-seulenieni de soucis relatifs A ses fonctions, du. soin de tenir 
et de garder sa comptabilité et son trésor 1 ; mass encore de souffrances et d,in- 
quiétudes personnelles, avait-il bien le loisir de rédiger ses souvenirs f Un jour 
morne, il lut défendu 1 son escorte de faire du feu i,j>. 124+ -0 novembre). 51 
n T y a pa$ de lacune dans le Mémorial i cette date 11 . Ces trahs cl d autres qu il 
sérail trop long d’énumérer 1 , nous obligent à penser que plus d'une fois, M* Fey- 
russta rempli son journal A h fin de la semaine ou du mois. Ce retard tte pouvait 
guère nuire u b fraie heur de scs souvenirs. La sincérité de La publication exigeait 
toutefois à cet égard de la pan de l'éditeur quelques éclaircissements* 

Qu’élali, que fut M, Peynme? Froiégé successivement par le comte Estcve 
el par le baron de La Eouillerie, il fut attaché au trésor de la couronne et suivit 
en qualité de payeur le quartier-général de I 1 Empereur depuis 1S09 jusqu’en 
ifciq. Après l'abdication, il continua ses fonctions A llle d'Elbe, dévouement qui 
Id valut au moment des Cent-Jours la place de trésorier de la couronne et le 
titre de baron. Ce n"est donc que pendant un périt nombre de mois, un peu plus 
d'une année, qu’s! joua un rôle historique sérieux* Jusque-là il n’eut que celui 
d’un spectateur et d’un témoin. Son Journal te fait également bien reconnaître 
sous ces deux aspects. 

Naturellement, les renseignements vraiment neufs que le Mémorial offre à 
1 "histoire, sont ceux qui peuvent se recueillir dans la seconde partie de lacarrEt-fe 
administrative de U. Peyrusse. Toute la comptabilité de Hle d'Elbe, une portion 
de celle des Cent-Jours est donnée par lui au public pour la première fois. Ces 


i. C 
t 58* 206 
ïp. Et) 


'est l'objet le plus fréquent de ses récit* et de ses réflexions (V. p. 
îê, 212, *84}. 1 ! lu résumé d'un mot: * Mon devoir est de mourir : 


87 , iïo-i 2 h 

sur ma caisse * 


2. X emploi du tubt f*SÜ par exemple pour ! 1 priant; ta quelques occasions la con. 
naissance tf événements non tarare adcomplitj etc. 1 ont le retu de iSij. notant ► 
être composé,, après coup dans l’année, et sur des notes assez courtes. A partir su -} [uin 
{p, ji8), û Ivrmc du journal est d’aleurs abandonnée. 
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pièces ont une importance dé beaucoup supérieure h celle de ta plupart des 
documents, imprimés jusqu'à ce jour sur la même époque, de ceux par exemple 
qui se trouvent dans h Cornspendance ■ k Napaltan}", presque tous insignifiants 
(c’est la faute du sujet et non des éditeurs' - La comparaison des sommes consa¬ 
crées par l'Empereur à h L'Heure 1 2 avec celtes qu'il abandonne aux.autres services 
de son petit budget éclaire d’une vive lumière Ses intentions ultérieures dès sort 
arrivée à Hle d'Elbe, Dépenses de tS i j arrêtées dès le 24 juin [§34 fp, 144). 
Guerre t t.ot 5,000 fr, Services civils : 470.000 fr. (p. 264-265;, Dépenses 
dviles de 1 Sj 4 ; 500,000 fr. militaires: 3.43.000 et 653,000 fr, Les recettes 
ne dépassent pas 600.000 fr. (ibidem). 

La preuve que te refus de Louis XVIII de solder à Napoléon la pension de 
deux millions que lui avalent accordée les alliés (refus maladroit et peu digne, 
Luen que légal ., un des motifs déterminants dos résolutions de l’Empereur, est 
définitivement fournie par les chiffres de Peyrusse. Ils munirent que la petite 
troupe des fidèles do Fontainebleau,, réduite à l'indigence, aurait été obligée de 
se dissoudre. Enfin il résulte des comptes arrêtés aux Tuileries le 16 avril 181 j* 
que les dépenses de Tannée de Lyon h Paris, n’ont pas dépassé la somme à 
peine croyable de 30.000 fr. (exactement 19.000 fr, p. 201), Les frais de l'ex¬ 
pédition à partir du 26 février, s'élevèrent à 245.000 fr. (p, j<j8). 

En tSî4 t au moment de l'abdication, l’Empereur voulut reprendreles millions 
qu’emportait T Impératrice et que revendiqua le gouvernement provisoire. ! J ey- 
russe, chargé de Tetéculkm des ordres de Napoléon, ne put recouvrer qu’une 
partie des sis mil lions bissés à Marie-Louise (1.500.000 fr,). Malgré toutes ses 
recherches dans la comptabilité pendant les Cent-Jours, il ne retrouva jamais la 
trace du surplus, devenu évidemment la proie de voleurs ou de pillards (p. 31 g— 
222 et 309-310 sur le trésor enlevé par le gouvernement provisoire). 

En t8i$, i la Malmaison, Napoléon fit auprès de Peyrussc quelques tentatives 
de corruption. Il avait déjà distribué beaucoup d’argent à sa famille « à lui- 
même avant son départ pour la Belgique, en escomptant son budget dé l’année 
(p. 3 2S), il essaya alors de se faire délivrer par son trésorier-général certains 
diamants delà couronne. Parusse refusa. Quelque atténuée que soit l'expression 
de sa pensée dans le récit de cette aventure, on voit qu'il en fut scandalisé, non 
moins que troublé; ce fait grave est acquis désormais à l'histoire (p. 318'., 

Ces traits su fusent i faire voir la valeur du Afrinpridf. Nous en rapporterons 


1. Les lettres .îdre^rr; à Feyrusse par N.ipnlron pédant le séjour à l’ile d'Elbe ■ t 
put liées lijtii le Mlmarui sic se retrouvent pas dans ri CofirttponJantt. En revanche, ri 
Cçrrtjp«*tmt en ivmm ttw (d'après le registre d c ordrts dt Rathery, Louvre, T. XXVU, 
15 novembre 18141 qui marque dan» le MnfturiJ, 

Lt jpfrtie volume de ri ÇerrttpQthiarttt contient (d'après le même registre ou des cora- 
muukallOfts de M, H. Bertrand des étaü, partiels des recettes et dépendu fp 45.3 ^ûi- 
4 *it ïi| -5 14' Mari «s états liant fort sommaires et incomplets. 

2. Le compte définitif des dépense* dr Plie d'Elbe depuis te r mai 1814 fusqji’au ^ prin 
iStj, prcwmie les résultat-, sufrants : Admiaistraitori miïitarre : s,446,000 tri Adminis¬ 
tra non civile : £43,000 fr. Maison de l'Empereur : 750.000 fr, fstcur.Ji: partie, y 

1 
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encore un parce que les circonstances qui te composent sonl certainement entrées 
pour une bonne part dans les motifs qui ont déterminé b publication du livre. 
Lors des derniers moments de son séjour à lUe d’Elbe, PEmpcreur avait, par 
l'intermédiaire de Peyrusse, placé quelques Jonds ; 29.000 fr, Seconde partie, 
p. 15 ï; chex un banquier de Rome, Ces fonds y restèrent pendant les Cent- 
Jours. Plus lard. Peyrusse ayant reçu commission de Scs retirer, ne put effectuer 
cet ordre par suite d'une opposition du cardinal Fesdi qui se prétendait créancier 
de son neveu. Or, Napoléon avait toujours eu un défaut, celui de parler de toute 
chose 1 tort et j travers, même de ce qu’il savait le moins; ï Sainte-Hélène ce 
défaut avait singulièrement augmenté* Dans un article de Son testament, exagé¬ 
rant (suivant son habitude) l'importance de la somme déposée chez le banquier 
en question (Torlonb), il ne craignit pas d'accuser formellement Fey russe devoir 
détourné cet argent deux à trois cent mille francs) à son prottt ?. > i f I ) lîe 
Si des réclamations et des démarches incessantes de b part de Peynisse auprès 
des exécuteurs testamentaires de Napoléon (Bertrand, Monthoton, Marchand), 
pour rétablir la vérité des faits et sauvegarder son honneur 1 ; de là l'échange 
d'une assez volumineuse correspondance et la production de pièces qui occupent 
une certaine place dans le Afé.'rîoriJJ g. A coté et au-dessus de l élu¬ 

cidation d'une question d’intérêt privé, il est bon de signaler dans cette mfaire 
m des traits qui peignent lé caractère de l'Empereur pendant les dernières 
années de Sa vie* 

Envisagé comme simple spectateur, le baron Peymsse sera, à un pomt de vue 
général, également intéressant à étudier. Ses notes peignent l'état des esprits et 
le cours des idées à une époque dent l'inlelHgence devient chaque jour plus diffi¬ 
cile, à mesure que disparaît ta génération qui l J représente. H importe en effet, 
lorsqu'on raconte le règne de Napoléon f r ', de tic pas ïsoter le personnage prin¬ 
cipal de ses contemporains; s'il 1 exercé sur eux un* action profonde, c'est une 
erreur d’admettre que l'influence tfalt pas été réciproque, quelques citations 
feront voir le parb qull y a à tirer en ce sens du Mémorial et des Archives de 
Pev russe, Elles pourront en même temps appeler l'attention sur des faits de 
détail. — P. IU Wagram, 7 juillet 1809 : * U bruit du canon, la vue des 
„ blessés, des morts et des mourants m T ont tristement impressionné et je ne me 
„ sens pas fait pour ta guerre, bien que je commence à me rassurer, Surtout en 

a voyant que Sa Majesté u porte bien .* C’est, trois ans d’avance, presque le 

mot du 19" bulletin, qui scandalise si fort aujourdhüi certains écnh.ims* 
Ibidem, 8 juillet. Dépêches interceptées « portées au quartier-général : 
- Nous étions cinquante environ; maïs une quinzaine parmi nous savaient seuls 
,ü b langue allemande. Nous voila décachetant, déchiffrant,..*. On trouva txmu- 
a coup d’assignats qu’on donna aux domestiques; nous mimes dans nos poches 
3 . la lettres gobées. » — P* Î 7 , 1S initie* : * [-'Empereur. désirant rienr U 
* rnsjrji des soldats, m'ordonna de distribuer dans les hûpitaux une gratification 


3, C« démarches posées jaspant !>«& *1 
tioci du baron Parusse au gradf de commandeur de b Legion-d Honneur rp. s S a >- 
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d de 6ofr. nir soEdat et de ioo fr* par officier. Du roc préîida à cette distribu- 
lion à laquelle participèrent 1 1 .708 blessés- Notre opération a duré j 4 jours.,, a 

— P. 40, Vienne, 19 septembre: u U rient de nous arriver d'Italie un nouveau 
h renfort de chanteurs et de chanteuses. Sa Majesté nourrit fart bien notre corps 
j» et fjgtf'r âmt* » — Ibidem* u On vient de faire partir pour la Malmaiscm 

* Soc plantes exotiques, prises dans les serres de Schanbrunn, b — P. 42. Affaire 
Suaps, n octobre* Entretien avec l’Empereur « ,.,..Si je vous faisais grâce, 
it quel usage feriez-vous de votre liberté! — Mon projet a échoué, vous êtes 
» sur tot gardes, je m’en retoameeempaisiblement dans mafamille, j Preuve nou¬ 
velle du caractère apocryphe des Mémoires de Rapp, La réponse: Je ne vous en 
tuerai pas moins, insérée dans cette compilai!on » et qui 3 fai; la fortune que l'on 
sait (elle a été admise, sous une forme, il est vrai, mitigée, même par M, Thièrs t 
t. XI, p* 29 j), doit donc être rayée de l'histoire* 

P* 61, 17 mars iSio. Première entrevue de Napoléon et de Marie-Louise. 

* L'Empereur, courant au-devant de sa jeune épouse, rendit inutile celte fâcheuse 

* exigence (programme d'étiquette), pour laquelle il oyait fuit céder en ms on, & 

— P. fil: w L'Empereur ouvrit lui-mû me ta portière et se jeta au cou de l'Empé- 
n ratrice, nullement préparée ù cette brusque et galante entrevue* » — Ibidem* 
ï A en juger par Impatience de l'Empereur, et par le déjeüner qu’il fil servir la 
> lendemain dans la chambre de l'Impératrice, ii est probable que certains 
n articles du cérémonial ne furent pas observés plus que les autres » — P, 68, 
6 mars i$ia; Qu + iS nous conduise où il voudra, fût-ce au frguf du mande, 
a j'irai. » 

P* 92» 10 septembre, Borodlno: « Les Russes étaient ivres et ajustaient mal* 
» L’urt d'eux est venu allumer sa pipe à nos bivouacs*,*.. Ils sont tout à fait 
a ddmroUsii t ils ne se battent plus que pour leur propre conservation (!),.,,, 
b Vu les morts, tes blessés, les prisonniers» j’évalue b perte de l'ennemi 1 ;j ou 
n 30 milte hommes.*..,. A trois heures un quart, te 7, au milieu d'une détonation 
a effroyable, forr*pi£ mes cheveux se hérissaient. Sa Majesté était assise au bord de 
a la Mûskowa et disait : Voilà comme on gap,ne les batailles, n — P. 9;. m sep¬ 
tembre. o j'eus ordre de porter des secours aux blessés. 2*7$ participèrent i 
« cet acte généreux* a — P. 104, 16 septembre, violation des tombes du 
Kremlin, pouvant servir de pendant 1 celle des caveaux de Saint-Denis: v Une 
» fausse tradition accréditait l'opinion que ccs tombeaux renfermaient d‘immenses 
1 richesses; mais au lieu de trésors, nos soldats ne trouvèrent que des osse- 
. menls en poudre, des lambeaux de velours, et de très-minces plaques en 
» argent, sur lesquelles on lisait les noms des Czars, le jour de leur naissance 
j> et celui de leur mort. » — P. 116, 7 novembre, conspiration de Mallet: 
« Nos premiers malheurs absorbaient déjà tellement nos pensées que cet impôt- 
j. tant événement nous trouva indifférents, — P, 12 3, 20 novembre: * On 
n brûla, dans la matinée, beaucoup de papiers à l'état-major et dans le cabinet 

* de l'Empereur. * A ce fait se rattache évidemment la lacune de onze mois qui 
subsiste daffx les archives de ta setréiairerie d'Etat* — p, 177, \\ août, 
Désastre de Guîm. Le maréchal Berthîer : « Avons-nous, lui demanda Sa 
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» Majesté, écrit un ordre quelconque qui ri II pu inspirer à Vandamme b fat.ile idée 
« de descendre en Bohême? » Le secrétaire Fain compulse son registre et ne 
s trouve rien de semblable. * Quel trait dans une pareille crédulité! — P. 189, 
30 octobre, Leipzig: « Le prince Poniatowsk; sé noya en cherchant à traverser 
:i avec son cheval les rnuriiu de l'Elster. » Bonne rectification des récits ^même 
celui tic M. Thïers, i. XVE, p. 610-620) qui font périr le maréchal dans le lit de 
la rivière, cours d'eau sans importance. 

p, 204 P 24 février 1814. Affaire de Couautl et de Vtdrange$:« Le conseil de 
» guerre condamne à mort M. Gouaut. La sentence reçut son exécution. D'après 
m l’ordre de Sa Majesté, un officier d’ordonnance était accouru pour la faire 
>♦ suspendre, mais il fut trop tard, a (Cf, Tiuers, t- XV] I, p. 405), P- 218, 
lOKtl avril. Conseil donné par Pcjmjsse à l'Empereur d'envoyer à Orléans pour 
recouvrer le Trésor. * Bah! Bah! me dît Napoléon, quand on perd l empire, on 

u peut tout perdre!.Le lendemain, de très-bonne heure, je reçois l'ordre 

» de me rendre dans le cabine! de l'Empereur. Je trouvai Sa Majesté pâle et fa 
>r/i ijîifr èWeWfrfc.**-- Elle approuvait mon voyage ü Orléans, a — Confirma- 
üon manifeste des récits qui admettent la tentative d’empoisonnement. — F. ï\ o, 

I mai. En vue de Corse : * Sa Majesté se découvrit et salua la terre qu'elle ne 
u devait plus revoir* a — P. 1 29 ntaï; 0 8a Majesté trichait volontiers au 
A jeu. Madame Mère, usant d'un droit que nous ne pouvions nous permettre, s'é- 
» criait: K apoléon, vous vous trompez! Sa Majesté, se voyant décou v erte, brou il lait 
j» tout, prenait nos napoléons et donnait notre argent à Marchand qui, le îettde- 
.» main, le rendait au* volés. » — P. 2-6,27 février i&ij, Anecdote relative 
a la rencontre du ZfyAiret de ritaJutoJif. La réponse : A Mtrrdlle, généralement 
regardée comme apocryphe et à demi rejetée par M, Thicrs (t. X!X T p, Gp), 
figure dans le récit de Pejiuste. — P. 284* 6 mars. Préparatifs du combat, 

II Mes habitudes ne m'avaient pas familiarisé avec ces dispositions hostiles, le 
, f devenais eiJ&ttfTûucuil. Je me mis sur un des côtés de la route et j attendis 

l'issue de cette rencontre avec eutxiitê; je ne crains pas d’en taire ! aveu, a — 
p, 294, Mars, Enlèvement dé ûoc.cido fr. à la banque de Lyon: « Le caissier 
* ne voulait céder qu T à la force. S'il n'y a pas d'autre moyen, me dit Sa Majesté, 
j» dites à Jerzmanowski de prendre une pièce de 4. a — P. 300* îo mars. 
Napoléon approche de Paris : « Une fade iimtfct, plusieurs équipages à six 
.. chevaux vinrent au devant de l'eapédïtiMi. a Ce détail contredit l’assertion des 
historiens qui représentent l'Empereur rentrant h ucsseîn la nuit* afin de dissi¬ 
muler à la population son isolement. — P. 22 juin. Négociation pour 

vendre une inscription de rente* Ou récit de Peyrusse il résulte que I Empereur 
possédait sous le nom de Buoaaparlt, par conséquent à une époque de beaucoup 
antérieure £ celle de son entrée au pouvoir, une rente sur l’Étal de 15.130 fr. Ce 
placement considérable pour un homme qui ne possédait rien a dû être fait pen¬ 
dant ou après la campagne d’Italie. 

La seconde partie de l’ouvrage (Pièces) contient une indication qui manque 
dans la Correspondance de Napoléon 1 ", sans doute â cause du brikltment dont 
il est fait mention p. U J. Sur l'ordre de l'Empereur, Peyrusse distribua le 
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î décembre i Si 2 une somme de aouvODOfr. comme gratification sîtrc t$ per- 
sonnes. Narbonne, Rapp, Domine!, Lauriston, d'Kauipoul, Monemaïr, Cour- 
gaud et Athalïti figurent sur cette liste '"p. 96). 

La portion b plus iniéressante*et la plus dramatique du Journal est celle qui 
est relative à la retraite de Russie. Si l'on excepte J» faits de comptabilité le 
retenir de 311 e d T Ëlbe n'a pas fourni matière â des récits véritablement neufs. Les 
description! des trois derniers mois de iSt 2 t sont simples, précises, intelligentes. 
Nous en signalerons deux traits : pour franchir b montée de Vilra, Pcyrusse 
détela ses chevaux et les employa comme bêtes de somme. VoilA qui explique 
comment, seul ■>. 142; peut-être des trésoriers, il passa ,p, i 3^13^ 10 dé¬ 
cembre). il vit peu de (ours après des soldats offrir des sacs (Técus de mille fr. 
pour une pièce d’or et ne pas trouver d’acheteurs "p, 159), 

Enfin b critique des sources en ce qui concerne Histoire impériale, est en 
France de date assez récente pour justifier une dernière citation. Dans une lettre 
du baron Fain à Parusse, en date du ^0 mai 1S29, un lit ce jugemra remar¬ 
quable pour l'époque1 v Le Non ins qui vous occupe n'est pas un historien, c'ést 
» un compilateur de librairie, qui a reçu des noies de toutes mains sans cotmais- 
« sancc réelle du sujet qu'il entreprenuii. Les machines â vapeur du commerce 
jp l’ont fait aller h la vente, et grâce aux bonnes intentions de l'écrivain, les 
» honnêtes gens l’am bissé passer sans rien dire..... Son Um ne rattra pât. » 
>- Ï4>34Ï>« 

H. Lot. 


VARIETES. 

üüe nmsonce nnglaisc. 


Lie-puïs plusieurs mois nous découvrons â peu près chaque semaine dans 
I Àtkendum une annonce qui, rédigée dans les premiers temps en anglais, appa¬ 
raît présentement sous la forme latine (si du moins l'intention peut .être réputée 
pour le fait). Nous croyons devoir b recommander à l'attention de nos lecteurs 
principalement % ceux d'outre-Rhin ; 


lOS^ÏÏÎ A r Ph », bL, D. T e*t + In ahuglîâ ni b p m*BÛL Vin 

idbnei qui uo^ofles tj tnivemuilbiis Pcrefirinispelunt, ut LL. D. , 10, St PauJ's RojJ 

dbZ^ 7 biï n ^’ ft N ' t , ï? 1 B. Quutti ht Honores «îuLiJe 
diplomate boni fide promeut, «oh Candidat! Idonci atqae boni fide scribrrc débat L 


L'honorable industrie] qui répond au titre de LL, D., nous saura gré de b 
publicité gratuite que nous lut taisons en ce moment. Nous le félicitons particu¬ 
lièrement Je l heureux usage qu’il fait de la langue latine, montrant ainsi qu’i! 
connaît son Boileau» et n'ignore pas que le latin dans les mots brave l'honnêteté. 


Notent’ Mtru/ou, imprimerie de A. Gouverneur 
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77, — La, pat* et Ja tri-vo de Dieu* par Ernest SéüïCHon. Deuxième édition t 
revue et augmentée, Paris, i, Albanel, 1869. T. L p. T. LI. jifi p. In-u, 

L'ouvrage de M. Sémichon n'esl pas nouveau, car il j a douze ans déjà qu'il 
a paru pour ta prendre fois L Aujourd'hui i'auteur nous le représente dans un 
autre format, avec quelques développements subsidiaires, mais sans modifications 
impartantes pour le fond* ni pour la forme, « personne, dit-il dans sa préface* 
« noyant combattu ses idées d'une manière sérieuse » (yj) 1 . 

Le travail de M. S. peut se diviser en deux parties pour la commodité de la 
critique. Tune dans laquelle il rassemble avec un grand soin la plupart des docu¬ 
ments relatifs à la îrftv et à fa paix de Dieu, l'autre dans kiquelle il tire de ces 
documents des conclusions générales sur le réle de ifÈglfce au moyen-âge. Nous 
n'aurons que peu d'observations 1 faire sur les chapitres où. H, S* groupe les 
données historiques; relatives à la trêve et à ta paix de Dieu, mais nous devrons 
nous arrêter à certaines assertions de l'auteur* irès-sujettes à caution, qui se 
trouvent dans la seconde division de son ouvrage. On sait que c'est au milieu 
des misères du régime féodal naissant, vers la fin du x" siècle* que TÊglsâe* 
soutirant comme tes autres propriétaires fonciers de Tétât de guerre constant 
autour de chaque ville, village ou château, imagina d’employer sott autorité 
spirituelle pour défendre ses possessions territoriales si nombreuses. Ce sont les 
canons du concile provincial de Charroui en Poitou, tenu en 989, qui pour La 
première fois formulent S'anathÊme contre ceux qui pillaient les. biens de T Eglise 
et de ses sujets. Ce fut Li le commencement d'une longue lutte entreprise pur 
T Eglise dans son propre intérêt d'abord, mais aussi pour le bien publie et dans 
['intérêt des faibles contre les interminables querelles féodales de l'époque. L'ins¬ 
trument pratique employé par elle dans cette lutte fut la création de la paix et 
de la trîi't de Die u* institutions analogues, mais non pas identiques et: qu'il ne 
faut point confondre. On faisait jurer la p.isxdi Dieu i l'égard des ecclésiastiques, 
des femmes, des enfants, des laboureurs paisibles, en un mol de tous ceux qui 
ne prenaient aucune part aux querelles sanglantes des seigneurs laïques et ecclé¬ 
siastiques. Elle devait être observée perpétuellement. Quant à la irîirt dt Dku r 

I. Paris, Didier* 1857. 1 vol. in-S*. f t ( 

3, La révision de la réimpression a été faite a vec quelque négligence ; ainsi l 'auteur y 
dit quelque part que L'abolition de l'esclavage est < impossible aujourd'hui 'aux Etats* 
" Unis » tï t p. 76). Cela pouTait sembler vrai en 1 3 17 ; nais c’est absolument faux en 
1860; 

l8 
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l'Égïhe l'introduisit plus tard, pour imposer des moments de répit aux combat¬ 
tants eux-mêmes, qui n'auraient pu s'engager ù une pals continuelle, Au concile 
de Clermont, en 109^ le pape Urbain II déclara la paix de Dieu obligatoire pour 
toute b chrétienté. Grâce â Lapuiwance de l'Église, ces prescriptions protectrice* 
de h paix publique, variées selon les temps et les lieux, défendues par des asso¬ 
ciations diocésaines 1 la tête desquelles se trouvaient les évêques, furent de plus 
en plus respectées et l« résultats obtenus de cette manière font le plus grand 
honneur i l’Êgtise du moyen-âge. Le bien que firent ces institutions doit être 
hautement, reconnu par ITijstorîen dé cette époque. Aussi sur ce point nous ne 
nous trouvons point en désaccord avec M. Sémichon. 

Nous ajouterons tout de suite, avant de passer à un autre sujet, que pour tout 
ce qui se rapporte à la paix et à la trêve de Dieu en France, l'ouvrage nous 
paraît très-complet. Il l'est moins pour ce qui regarde l’Allemagne ; l'auteur 
semble n'avoir connu qu’en résumé le livre de M- Kluckhohn sur ce même sujet 
et ne point connaître celui de M. KusterL El l'est moins encore pour t'Angle- 
lerre/à laquelle il ne consacre que quelques lignes fort superficielles, bien rçffl 
la mernionn'.:- en tête d'un de ses chapitres. M. S, semble ignorer absolument ta 
vieille législation anglo-saxonne, relative au ârkfrid ou paix de l'Église, Telle 
qu'elle est formulée dès les premières années du xi c siècle dans les lois d'Aethel- 
red, de Canut et d’Alfred le Grand *. El saurait sans cela qu'on a même soulevé 
b question de savoir si les conditions de la trêve de Dieu, telles qu'on les for¬ 
mulait d’ordinaire en France, ne dériveraient pas en partie de Lâ t tant ta ressem¬ 
blance est frappante 3 . Cela peut paraître douteux et nous n’oserions nous pro¬ 
noncer pour l'affirmative, mats en tout cas cela méritait discussion. Nous aurions 
aussi quelques remarques i faire â propos de l'Espagne, dont M. S. dit bien trop 
peu de choses, du moment qu’ii en parle. Dans les royaumes espagnols 1 j trêve 
de Dieu ne joua qu'un râle fort secondaire, parce que les guerres incessantes 
contre les Maures suffisaient en général â l’ardeur belliqueuse de la nation, L'in¬ 
fluence de b royauté s'y substitua d’ailleurs de bonne heure à celle de l'Église 
sur ce point; déjà Alphonse X le Savant, roi de Castille, déclarait bientôt après 
son avènement (uça) que b trêve et b pais publique étaient des prérogatives 
exclusivement royales*. En somme nous croyons que M. S. aurait mieux fait de 
s'en tenir i la France pour laquelle il avait sérieusement étudié le sujet que de 
se hasarder dans des excursions en pays étrangers où les connaissances; exactes 
Lsi manquent souvent t. 

1, Kluekhofcft, GwcTiîdite d« Çbu^frkdms. Leipzig, 1*17. Id*8l — (Sera. Kûster, 
De Treugj et pare Del. Moiuslcrji. iRjj, — C’est sans doute psr ü bute du typographe 
que M. S. wrntile confondre 'II, tS) Frédéric J" Barhcnooiie cl Frédéric II, 

j t R. Schiïiid. Gisetse der Atgdsadmn, Leipzig, i8ji. réédition. Vcy. j* édit, 
p. 144 suiv, 

C'esi ce qu’a soutenu M. H. Grandes dam !’article CaiUifriiit de ta grande Enty- 
ihpidii du Kmta et orfj, d'Ersdi et Grutier, qui paraît depuis jo ans i Leipzig, «ns 
pouvoir arriver i si fin. < 

4, Voy.*5un Gode de loi * Lu SUu ftrttaai; n lI tîl ait rurtu. 1 titaf. 1 : ■ Solo 
, loi rey« t emperadores tregoa C paz piwden tuzer. » 

j. M. S. parait û peu sir de son terrain hors de France qu'il semble placer Édouard 
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Voici ce que nous avions à dire- au sujet de la première partie de l'ouvrage 
de H. S. Mais il nous reste maintenant A entretenir nos lecteurs de la seconde 
partie de son travail, celle a laquelle 11 semble attacher le plus d’importance, et 
dans laquelle il veut démontrer que ce sont le^ associations pour la paix de ük\X 
qui ont accompli le mouvement communal du xtr siècle, et que c est à l église 
seule qu’est due la constitution du tiers-état en France. Ces vues se rattachent 
étroitement chez l'auteur à ses opinions générales sur la nature et le rôle de 
t r £glise catholique, Nous ne saurions les discuter ici. Nous bisons seulement nos 
réserves à propos de l'enthousiasme excessif du 1 écrivain. On ne peut admettre, 
au point de vue historique que a le monde et surtout la France moderne sont 
„ sortis de l'Église et du clergé catholique, comme un fleuve sort de sa source a 
£ll T 194). On ne peui admettre davantage que " jamais la France ne marcha 
. n vers le progrès d'un pas plus sûr et plus rapide* qu au xi* et au Xll r siècle >* 
(II, 2 1g'. Nous n’exammerürts pas non plus, en présence des Juifs persécutés 
et de b guerre des Albigeois, si l’Église n’essaya jamais d’agir que ü par le doux 
- frein di: la charité, (,ir:uta h c-i si « en tempérant tous les pouvoirs elle nen 
h usurpa jamais aucun, ni ne mit en doute le droit des princes * 1 » (N, t 9 î) j 
Nous croyons que rien n'est plus problématique que * la bonne grke u avec 
laquelle elle se restreignit plus, tard à son rùle spirituel (H* lit). Nous avons 
aussi le droit de douter de » l’indépendance Sa plus hardie >> octroyée par 
1 J Église aux systèmes scolastiques, en présence du sort des Rerenger Je Tours, 
Roscclb, Abaibrd et de tant dfautres (II, 183). Maïs tout cela ne se rattache pas 
nécessairement i la question que nous voulons discuter et moins encore quelques 
autres points soulevés par Fauteur, tds que la question de savoir si réellement 
« des voies nouvelles nous iransponeronî bientôt avec la rapidité de l’écLair des 
» extrémités de l’Europe aux profondeurs de l'Asie » (Et, 169), progrès que 
Fauteur aurait en tout cas quelque peine i rattacher à l'activité de l'Eglise, Je 
passe donc au point en discussion, savoir l'origine des communes en France 1 * 
M, Sémîchon a parfaitement raison en écartant, comme promoteur* du mou¬ 
vement municipal les rois de France, qui n’ont, A l’origine du moins, nullement 
compris l'importance politique de la révolution qui s’accomplissait sous leurs 
yeux. Mais nous cessons de nous entendre sur la question de l’origine cléricale 
que lui donne M. S, tandis que nous croyons que ses racines sont autre part. Si 
l’auteur s’était contenté d'affirmer que le mouvement municipal en France avait 
tiré une partie de sa vitalité du mouvement en faveur de b paix publique, qui 
l'avait précédé et qui se manifestait encore A côté de lui, on pourrait tomber 
d'accord. Mais son système est bien plus absolu. Pour lui les communes sont 
tout Simplement ces mêmes associations diocésaines, dirigées par les évêques* 


le Confesseur au Xll - siècle Eli* dûï. _ . 

i, En [oui cas M. S. sc contredit leu-même, puisqu'il dit autre part, ct ie n misant 
grandemcsM que * l’Êglisc prêcha L 1 résistance au Seigneur i i[ p Gy). L Ëgu-z était trop 
grande propriétaire pour te livrer J de pareilles- fantaisies i il faudrait des t-empl-ü et 
M. S. aurait quelque peint A les trouver. ,■ 

a. Il tm mentionner cependant encore un ïppd bizarre * aux pnnecî setiis ma tiques 
» 1 rentrer dans le giron de l'Église catholique, aujourd'hui qu'aucun intérêt tmporol us 
. peut les empêcher d’ouvrir le yenx i la vérité * (fl, 199)* 
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C'est Eâ ce que nous ne saurions admettre. M. S. aurait dit être amené déjà i 
de plus justes idées par les observations si mesurées* presque timides, que M. de 
Beaurepaire lui faisait il y a douze ans déjà, sur ce sujet 5 * montrant les diffé¬ 
rences sensibles entre l'organisation municipale et celle des associations de la 
paix de Dieu. M, S* tt’a pas cru devoir abandonner son idée; H ne voit absolu¬ 
ment qu'une différence entre les deux institutions, « Les premières, dit-il, corn- 
p prennent un diocèse; C’est le pacte du pays tout entier, formé â ta demande 
„ dçg évêques., sanctionné par le serment. Les secondes sont l'application a un 
» bourg, à une ville, dé ces associations d'abord étendues à un diocèse. En 
» dehors de cette différence, tout est identique. C'est aussi une association, liée 
» par un serment pour ta défense des droits et des possessions de scs membres » 
( 11 , ioû). L'auteur ajoute ensuite, pour démontrer davantage l'identité des deux 
institutions., qu'elles se sont manifestées vers la même époque, dans les mêmes 
lieux, etc. Cette busse appréciation historique nous semblé se rattacher à une 
double erreur pfiliminûift, si je puis m'exprimer ainsi, M. $. ne se fait pas une 
idée très-nette et juste du r6k du clergé (j'entends te haut clergé» possesseur 
de terres) vis-à-vis des bourgeois ou des paysans. Puis l’auteur semble s'ima¬ 
giner par moments que c’est le clergé qui a inventé l'association et que, par 
suite, toute association, découverte au moyen-âge, doit être d’origine cléricale» 
C*esi pourquoi aussi il s'élève avec tant de chaleur contre la théorie dés ghïldes 
germaniques du * prince des historiens modernes. » Augustin Thierry a peut- 
être exagéré quelque peu la persistance des ghildes du vtlri siècle, mais le fond 
de son idée, U génération de la commune du moyen-lige par l'association d'ori¬ 
gine germanique, est certainement juste. Ce sont ces vieilles associations dont 
M. S, commence par nier l’existence après tes Carolingiens, et dont fl avoue 
plus tard « qu’elles ont pu subsister comme associations marchandes * (II, 1 17 )» 
qui ont donné le branle au mouvement municipal; ce sont précisé ment ces associa¬ 
tions de marchands enrichis, ces corporations d'arts et métiers, qui se sont soulevées 
ou détachées degré de leurs suzerains laïques et ecclésiastiques et ont donne ainsi 
naissance aux emmants de Franco comme aux villes libres de l'Allemagne. Ce 
n'est nullement à l’influence du clergé, c’est â b coopération volontaire et spon¬ 
tanée des habitants d'une même localité, coopération inspirée par la disposition 
générale des esprits au xu 4 et au xui* siècle* qu’est dû l’épanouissement subit et 
remarquable du mouvement municipal d’alors. J'ai peine à comprendre comment 
M. S, peut croire que b création des « communes municipales * est due « aux 
.* prédicateurs et aux décisions des conciles. » Si l’en a jamais prêché sur ce sujet 
cè devait être sur le texte a Communio noyum ci prîsuijutn nomtn >* fourni par un 
écrivait!ecclésiastique que M. S. a lu sans doute, avant de composer son ouvrage, 
par Guibcrt de Nageai >+ Pour revendiquer leurs droits ou pour améliorer leur 
situation* bourgeois et vilains n'avaient pas besoin d’un u appel & l’opinion 


i» Bibliothèque de l'École dtï chartes, i8j,8 t p. 296 ïiüï» 

1» Collection de mémoire» refaits à J'hiïtoirt de France, publiée par M. Conçu 
Vol. 10+ Parti, tSif. Vie de Gutbert de Notent, écrite par liti-njème. Liv. Iil ( ch viii 

P- U* 
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» publique « de la part de l'Élite. M. 5 . semble avoir oublié la spontanéité des 
terribles insurrections de paysans de celte époque, celle de Normandie en 997, 
celle de RreWgQe, en 1024, la révolte des habitants de Cambray contre leur 
évêque, dans b même année, etc., etc. S'il v^t bien relire le récit de Guillaume 
de Jumiéges sur le premier de ces soulèvements, il y verra que les paysans 
normands qui, je me plais à Je croire, S'étalent pas poussés contre leur jeune 
duc Richard El par te clergé, forment entre eux une vaste commun* secrété, 
puis dans chaque canton un fOTS'fli/ieufc particulier,, etc. 1 De ce fait, comme de 
bien d’autres qu'il est inutile de citer, ressort avec évidence une vérité, proclamée 
d’ailleurs par M, S. lui-même dans un moment d'oubli, c’est que v l'association 
m était partout au moyen-iqe » (II, 117). Elle était alors, elle est encore, elle 
sera toujours 1 j forme sociale et politique à laquelle les {amies auront recours 
pour se garantir contre les puissants, d’une façon toute instinctive et spontanée ; 
Je clergé n’j rien à voir là-dedans. M. S. croit encore que l'intervention de 
l'Église était nécessaire parce que sans elle dans les petites localités la cammiJ/JÆ 
n'aurait pu s'établir, tien face de son seigneur assurément plus puissant qu'elle"' 
( 1 . 112). Mais c’est b une erreur. Qu’est-ce qui constituait la puissance d’un 
seigneur ? Les redevances pécuniaires et le concours personnel de scs vassaux. 
Du moment que «us-ci se coalisent pour refuser au maître leur argent et leurs 
bras, le seigneur n’est plus puissant du tout et ne peut plus être un objet de 
terreur Mais cela n'est qu'accessoire. 13 est un argument, capital à nos yeux, 
cl que toutes les théories de M, S, ne sauraient renverser. C'est ce fait universel 
(nous le rencontrons en France, en Allemagne, en Italie) que partout où sur¬ 
gissent des communes, c'est contre l’évêque, presque toujours seigneur suierain 
de la cité, qu’est dirigée h révolte. C’est en vue de ce fait que je disalsplushaui 
que M. S. ne comprenait pas la situation du haut clergé vis-à-vis du tiers-état. 
Il en est toujours encore aux évèquEs du v* ou du vi 1 siècle, w défenseurs de U 
■ cité, protecteurs naturels des faibles, etc. Mais aux 1 , au xi'et surtout au xn" 
siècle, l'évêque est avant tout un homme politique, c'est d’ordinaire le tyran de 
ses sujets, un seigneur féodalcomme un autre et souvent pire qu'un autre. C'est 
connu, C'est indiscutable et cependant M. S. semble absolument ignorer ce 1 état 
de choses. Mais, pour ne citer qu'un exemple, il doit avoir tu , puisqu'il connaît si 
bien en général cette époque, le singulier poème d'Adalbéron, l'évêque de Laon, 
adressé au roi Robert; il y aura trouvé un tableau peu flatteur du clergé d'alors, 
tracé par la plume d'un collègue et que je m'abstiens de reproduire Ici Au risque 
donc d'être placé pur l’auteur parmi t les person nés ï natte ntives et inexpérimentées « 
(El, 1 jo) nous déclarons ne pas pouvoir comprendre comment des associations, 
nées de \hostilité contre te pouvoir épiscopal ou autre, dont les premiers actes 
vont à l'encontre de la suzeraineté temporelle prétendue par l'Église, seraient 
des associations formées, dressées* choyées par l'Église elle-même 1 . Nous résu 


1. Même coUectioa, vol. iÿ. Guillaume de Jumiégcs, Hiiloîii dit A'amwrtdt, bvre V T 
chsp. B, p, 111* 

a. Collection de mémoires, vol. G. Poème d 1 Adaîbèrun évêque de Laon adressé i Robert 
roi des Français* p. 44^ , . 

3„ Ce qui a beaucoup contribué, je crois, a taire persister H. S, OR 9 $ ses opîiuoa^ 
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menons pour notre part, notre opinion sut Portai ne des communes de la manière 
suivante. La formation des nombreuses « communes municipales » au xu" siècle 
a été le résultat d’un réveil de l'opinion publique dans les classes inférieures de 
la société d’alors, poussées à bout par les «actions des seigneurs laïques et 
ecclésiastiques* Le tiers-état a été éclairé peut-être — je veux faire U pan de la 
théorie de M. S. aussi large que possible — sur MficacEté de pareilles associa¬ 
tions politiques par b réussite des ligues de la paix, encouragées par l'Église. 
Mais l'Église est restée étrangère à ce nouveau mouvement, qui avait ses racines 
dans le sentiment d’indépendance germanique, qui par conséquent s’est aussi 
manifesté avec le plus de vigueur dans les provinces du nord où l'élément ger¬ 
manique était plus considérable* Les principaux Instruments de cette révolution 
municipale ont été les corporations d'arts et métiers, soit aussi quelquefois un 
patridat urbain qui profita d'abord des libertés acquises, sans y associer les 
classes inférieures. Quant aux associations pour la paix de Dieu elles en different 
non-seulement par leur origine cléricale, mais aussi par leur but, car sous la 
main des évêques elles n'ont pour but que la protection: matérielte de ledh 
membres contre les attaques du dehors, tandis que les communes sont surtout 
des corporations exerçant des droits politiques, arrachés aux oppresseurs du 
dedans et concentrant leur activité sur l'indépendance t le ulf-gomtinunt de la 
cité* 

Je terminerai ce compte-rendu, trop long déji T par quelques menues remarques 
critiques. On sent quelque inexpérience, pour ne point dire une certaine légèreté* 
dans la méthode de l'auteur, if placera p. ex. Le synode d'Elne en Roussillon I 
l'année LQ37, avec quelques auteurs (| p }G); cela ne l'empêchera pas de le 
reproduire encore une fois, d'après d'autres auteurs, à la date de 1047 (I, 104) 
M. de Beaurepaîre faisait déjà remarquer en 1S5& qu'il fallait se décider pour 
l’une au l'autre de ces dates* Or voici ce que répond M. S. : Dans tes conciles 
u concernant la paix de Dieu, j’incline vers les dates les ptuj anciennes; j'ac- 
n cepterai même les deux conciles de 1027 cï de 1047. Ce seront toujours les 
a mêmes lois. Les doutes resteront dans les esprits seulement sur les dates; 
1* i'attache toute l'importance aux faits et aux lois * ( 1 , 77). C'est naif, mais peu 
scientifique et les questions de date ont leur importance. A cette même p* jy 
il nous renvoie fl une note de la page £7; or ù la page indiquée il n'y a pas trace 
de note. Le même fait se reproduit autre part* M. S* nous raconte (M, 20j) 
qu'au xit'sîède b France était plus peuplée qu'au xix* siècle (fait qui nous semble 
absolument invraisemblable) et nomme comme source Dureau de La Malle, en 
renvoyant le lecteur à l'appendice, p* J74. Malheureusement le volume n'a que 
5tS pages et Ton ne découvre nulle part de citation de Dureau de La Malle. A 
bp. 2S0 il cite un ouvrage de M. Mary-Ufon sur un fait qu'il aurait pu vérifier 
peut-être à des iuurces plus originale*; mais il ne s’est pas donné la peine de 


crrtraèes. c'est l'incontestable similitude cTuti assez grand nombred’expression! techniques 
et luridjqiÆs que l'on rencontre dans les associa lions puer la psii de Dieu et dans les 
crnïirmin'Ti. Mau il a eu tort de i'y trop arrêter. On Mit combien la langue du moyen- 
3ge eu souvent pauvre et combien j] est larïte de trouver, en feuilletant Du Cange/dcs 
mats ï sens uès-variii et 1 res divers. 
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lire toi-même cet auteur; il te cite d'après l'Hitiom unbtmllc de Cesare Catitu. 
D'autres écrivains encore auraient pu ne pas hgurer parmi ses garants comme 
M lt * de la Lêsardière ou M. Balmès 5 . 

Nous espérons que toutes ces observations ne décourageront pas trop notre 
auteur, ht. Sémkhon réclame dans sa préface l'indulgence de m critique pour 
« un Homme appartenant au monde et aux affaire* « et nous avons tu ses deux 
volumes avec trop d'intérêt, même en étant d r un avis.dftTérent, pour ne pas la 
\m accorder volontiers. Quelles que soient les erreurs scientifiques de cel ouvrage, 
il y règne un accent de conviction sincère * et Y on y rencontre un grand zèle 
pour arriver à la vérité historique, en même temps qu'une érudition fort consi¬ 
dérable pour un homme du monde. Aussi l’activité scientifique de M. Séimchon, 
qui s'est manifestée sur d'autres sujets encore *, mlril*H-elto à tous égards d être 
encouragée. L'auteur nous permettra d'exprimer en terminant le vœu, qu eti 
reprenant ses travaux sur le sujet qu’il vient de quitter, en étudiant les ouvrages 
considérables dis savants étrangers sur les origines du mouvement communal, 
c*[ul de M* Hegel surtout, il soit conduit par de nouvelles recherches H modifier 
ses vues exagérées relativement 1 S'influence de l'Église sur cette grande révolu¬ 
tion du moyen-âge. Rod. RtUSS. 


-g — Seriptore* reruni Gemanlearnm , in usina icholanira Monan^ui 
Gtmdimt iiiitomu rtewïi fecit Gmrghis Hriaiicus Pertî. Hanuoverae, Hihu f 
9. îo-ff\ 


Nous avons fait connaître aux lecteurs de U Rrm les vingt premiers volumes 
de Scripiora extraits par W. Penz, de ses J/oimmcnfrî ( t t af L 44, - Qjr aïrtf 
nouveaux volumes ont paru depuis lors; nous tes examinerons comme les précé¬ 
dents, en suivant un ordre qui concilie l'époque de la rédaction des monuments 
historiques qu’ils comprennent avec celle des événements qui y sont rapportés. 

Fondée en [cj î par un membre de la famille des Guelfes, l’abbaye de Weïn- 
ganen ne cnit mieux témoigner h ses auteurs sa reconnaissance qu'eu transmet¬ 
tant k li postérité le souvenir des fatu qui pouvaient les recommander 1. Us 
Guelfes touchaient à leur déclin quand un moine de Wetogarten Q’zbhê Wernher r 1 
écrivit, vers 1170, YHblork Wtïfomm WwgmttaU t qui fait remonter Jour 
généalogie au comte Guelfe vivant sous Charlemagne, Comme compensation au 
ms original, qui semble perdu, on possède diverses copies.; l'édition de M. Wèi- 
land a pour base celle de Futde (KU*siècle, dont transcriptions), suppléée^ 
Faîde de celle de Munich (xitF-xiv* s.) et parfois de celle de Stuttgart (xyr * v . 
Les emprunts à la chronique de Hugues de Saint-Victor et a Othon de Fnsmgue 


:. 13 faudrait aussi êt™ courut d: citer Je titre d« anrieu* MÜ en bjjjou en 
n +* y ChramtM Vir$Juiwut aussi bien que ■* LarOrtifue 


français- On peut mentinnaer p. ex. if ^eranlrtW H|W aura «p- 
& Vifùm. La seule chou; detoidae, c'est de nêltr Ifo deux langues et de dire* tùtmt 

1 JL > E fj* S^evi^vtLr^d'ütiî très.bonne ffàtom St h toile i'Atitnsk {&;n^/frifur£) et 
4t jei ijutifariaru. Para, Aubry, tWi* 1 vol. h-S- 
Jtfciuunarij Weifat&n flirhÿw 
Prix : 60 c. 
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sont fn caractères plus petits. L'ouvrage primitif s’arrête au 12 sept. îiGy; la 
Cotilinmûo Staingndemeiaa est donnée d'après Lelbni?., qui I"avait prise dans 
un ms. de Stamgaden non retrouvé. Sous le litre de ConlimMonts Wtingdrtttuts 
M* Weiiandl donne deux appendices, dont il explique parfaitement l'origine 
(p. 45 ss.) t ce sont moins des continuations h VHistorLi Wdfonim, qu'aux chro¬ 
niques de Hugues de Saint-Victor ;'p. 48) eî d'Honorius d'Aütun [p, 60). Elles 
vont de Pavénemeni de Frédéric V* à l’année 120-3. 

CsSLESERf offre l'exempte, peu fréquent au moyen-âge, d’un homme qui après 
avoir passé sa vie parmi les princes consigna les faits importants dont II avait 
élé témoin, sans préoccupation d'intérêts domestiques» aussi sa chronique de 
Hainaut est-elle précieuse pour notre histoire ». M, Arndt l'a fait précéder d’une 
introduction aussi méthodique que pleine d'érudition. Four obtenir des rensei¬ 
gnements positifs sur 3 e chancelier du comte Baudoin V, il a dressé un régeste 
des diplÛmes qui font mention de Gisleberi, compulsant à cet effet les archives 
de Bruxelles, de Mons, de Namur et de Lille, non moins que les livres impri¬ 
més; l’éditeur donne ainsi l’analyse et parfois le teite de j<5 chartes, comprises 
entre l J an 1175 et le mars 32:;, qui jointes à ce que Gislebert dit de lui- 
même dans sa chronique, ont permis à M* Amdt d'esquiser sa vie avec exacti¬ 
tude, En faisant abstraction des chartes qu'ü a rédigées tomme chancelier, il 
reste de lui sa chronique et ses offices de la cour de Hainaut. Son Chronicon 
HjnortttXiU, composé au commence ment du xur siècle, n’est, tel que nous te 
possédons, qu’une première rédaction, que Fauteur se proposait de compléter 
dans une autre, surtout par l'adjonction de documents. Il forme comme deux 
parties, dont la ["est une sorte d’introduction^ l’ordre chronologique n'est 
guère suivie qu’i partir de l'an 1168, où commence la 2". Cette chronique nous 
a éîé conservée par un seul ms r , celui de notre biblioth* ïmpér, (toi. 11105), 
proven. de Sainte-Vau trade de Mons), du xv 4 siècle, auquel les Annales de Hpî- 
naut de Jacques de Guise peuvent seules fournir des corrections : . L p édslton de 

1. Gideberl]. Chronitcn H^nanur-sCf er recenslone Wilhclmt Arndt, 1869, ju p. 
Prix : 2 k. 40 c, 

s. Vq:r la concordance dans I'A'cAjv de M. Perte, t, IX, p, 35 5-7, Il n’est peui-ctec 
pas inutile de dire quelque mots de ce recueil, rarement cité en France, qui est d’une 
importance nnjeure pour l’étude des sources historiques du muycn-Jge. Il comprend a du- 
elïcoictït oflJe vol. in-ft'. Les 4 premiers (épuisé») ont paru à Francfort-sur ■fe^Mern de 
1Ë20 i 1S22 ■ les èïHlcurs turent pour 3 j Eli J. L. Bücliler et C. Durcii-e, et pour IV 
J. C. de Fichard, Le» voL V à XI ont été publiés à HnnnovretKahn- par M. G. H, Péri, 1 :. 
Les travaux qu'ils renferment peuvent être rapportés à 3 dicte : a. Voyjg» littéraires 
«ilrepris, par les collabora leurs de» Mn/iummlJ dan» presque tous les pays d'Europe et 
même i CcmtantinupSei A. catalogue» des manuicni» cemiervés dans lés hibliothèqaej 
csplür«s pendant ccs voyages. Voitj cmxrelatlfei |j France, coq tenu-, dans ta tomes Vtl 
(ffj Vlil ib) et IX m : Alençon, c, jjo; Amiens, h, 195 ; Arras, A, 401 ; Avignon, a, 
iü-S; Avrauches, b, 378 , Bwlogiie» b, 404, Cambrai, b, 431; Carpcntras, j T 207- 
Châlons a, 2203 OufflWry, a, 17g ■ Chartres, b, jSe ; Colmar, b, 4Ç6; Dijon Sf2i ,\ 
Douai, b> 42 e ; Evreux, b 37b, «Sera (le), b, 374; taon, b, ^2 ; Lille, c, txé; Lyon, 
j, ait; Meau, b, j&t; Mrte, è, 4*0; Montpellier, b t 191 et 101; Nancy, I, 418: Or* 
feins, é, jji et c t 532; Parts <Impér,, Arsenal et Saiiste-Gowv.) b, 284.366- Heims i 
J£J ; Roüto, A, 167; Saint-Mihiet, f, 44S; Saint-Omer, b, 40$; Strasbourg b Ài- 
Tfoyes, j, *17 ; Valenciennes, b, 436 et f> jifi; Verdun, b, 443 eh Dissertations sur l« 
sources et la valeur des tnonniïttnis Jiiitoritmcs du moyenne, Suivant la division adoptée 
pour la jlftfinun£tbi : Ecrivains, Lois, Diplôme», Lciircs, AaUquilés; ces savants travaux 
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U. Arndt reproduit exactement lî ms. de Paris, avec indication du recto et du 
verso des feuillet en marge*. Le texte est élucidé par de nombreuses noies géo¬ 
graphiques et historiques, pour lesquels l'éditeur a fructueusement mis i profit 
les diplômes de Usinant conservés aux archiva de Mans, II n ajouté comme 
appendice : .3, i'fwufe™ curie HtMQnufuis, pj" Llilebert, d après un rouleau des 
arch. de Mûrs >, 154) f fc, le traité de paix de Valenciennes de 11 [4 (omis par 
Gislebert), d'après le ms- 59^ de h BibL imp 
On rte saurait séparer les deux chroniqueurs des Slaves Helrnold et Arnold, 
Car le second prend le récit au moment où le premier !'abandonne- Né au com¬ 
mencement du xn' siècle, Helmpco* écrivit le t" livre de sa chronique après 
ii6î et le 2 r après 1172 ; dlc s'étend de la conversion des Slaves au christia¬ 
nisme à t'année il-i. L'éditeur, fcî, Lappenbcrg, énumère les sources mises à 
contribution par le chroniqueur (p. 3) et les historiens qui ont à leur tour pro¬ 
fité de ses récits fp, $), puis les mss. qui nous l'ont conservé : deux ù Copen¬ 
hague (k r' du xi 11“ siècle) eï un à Lubeck (xv siècle)., outre ceux qui mis a 
profit par les éditeurs précédents (p. 9) ne se sont pas retrouvés de nos jours 
(p. S). Les passages empruntés aux historiens antérieurs sont imprimés en plus 
petit texte, avec mention des endroits reproduits. — Arnold premier abbé de 
Suint-Jean de Lubeck, était avancé en âge quand il entreprît de continuer la 
chronique d'Helmold à partir de l'année 1173 où celui-ci termine son récit; sa 
continuation comprend sept livres, subdivisés en chapitres, dont le dernier relate 
le couronnement d'ûthon IV comme empereur le 4 octobre 1209. L'extrait de 
la préface insérée dans les Monuments ne dit rien des mss. mis à contribution 
pour constituer Je texte de ce chroniqueur, et se borne h signaler les auteurs qui 
ont fait postérieurement des emprunts ù Arnold 4 . 

Nous pourrions, à l'occasion de ces 4 volumes, répéter les éloges et les 
réserves que nous suggéraient tes vingt premiers; nous préférons exprimer le 
souhait que cette cotlcciEon se complète avec activité et fournisse à ceux qui ne 
peuvent sc procurer ou compulser les Monununtâ in-folio des éditions correctes 
sinon savantes d'auteurs généralement peu accessibles. 

U- C. 


sofil généralement indiqué! dans ta BibtiQtfcçj historitii müüianiA\i D* Pottlust fRft. trü., 
èSêWI ïrt. a$i. Chacun de ets volumes 'de 800 à iofo p,) est accompagné d'une table 
trés oétaillM des matièies, de panne à faciliter pxrriLienteisi les recherches- Les érudits 
n'ûoi qu'un regret à mandater à l'égard de ce! ouvrage, c'tsï qu'il ne se poursuive pas. 

1 . Ils servent seuls 2 l'éditeur pour I» renvois; une division par numéros (comme dans 
les autres voflurcies) n'eùl cte oi téméraire ni inutile. 

j. Helmedi prcibyteri, ChtmeJ Slurmrn, ti recensione I. M. Lappenbergn. tS68, 
lio p. Prix ; 2 rr. 

AiTiüSdi, ChmiuSlaarm, ex recouÏMi L NL Uppenbergu. 1363, ^94 P 
3 fr. 40 0. : , 

4. M. Lappenbetg a donné dans l'Atchiv de M. Pertz tes éléments préparatoires de 
son édition d'Arnold de Lubceîi (L VI, p. j66-84.1 comme aussi de celle d Helraotd lié. 

p. 
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™ _ j> s chofsca de François I", racontes par Louis de Brfeé, grand sénéchal 

de Normandie, pskédréï de b Chaise itou ies Vslm t pr Jt comte Hector de Là 

FtHtutRC* Faris, Aubry* Pet, io-S*, ttfe p. — Prix : U fe> 

Dans le tours de ses recfiertés sur Catherine de Médias M, le comte de La 
Ferrière a trouvé à la Bibliothèque !. R, de Vienne une trentaine de lettres de 
Louis de Brézé, Fépoux de Diane de Poitiers. Ces lettres comprises entre les 
années 15iS (?) et t Jî°r 50Tlt adressées au maréchal de Montmorency, à son 
fils |e sire de La Roche-Pot, et « à monsieur le granl-maîstre », désignation sous 
laquelle il faut reconnaître, selon l'époque, Gouffier de BaUy, René de Savoie et 
enfin le maréchal de Montmorency. Quelques-unes se rapportent à des matières 
ù 'administration, la plupart concernent les chasses. Cette circonstance a surtout 
fiîté fanent ion de l'éditeur et l'a conduit à écrire sur b chasse au temps des 
Valois un Intéressant essai qui occupe b plus grande partie du volume (p* P 94 )» 
les lettres qui ont été L’occasion de b publication, rren formant que l’appendice. 
Dans cet essai, M. de La F. a naturellement mis â contribution les plus récents 
des écrits mis au jour sur L'histoire de b chasse, ei notamment ceux de 
Noirmont, H. Chevreul et J. Pichon, mais it y a Inséré diverses pièces inédites, 
notamment quelques lettres de Catherine de Médias qui rehaussent la valeur 
d’un écrit d'ailleurs élégamment composé. Malheureusement cette publication 
pèche par un défaut grave : le peu de soir avec lequel les textes ont été publiés, 
td pourtant nous ne voudrions point pousser le scrupule a l'extrême : nous com¬ 
prenons que pour des documents du xvr siècle, qui d ailleurs ne sont pas pro¬ 
prement destinés aux érudits, on nbpporte point â la transcription des textes 
l’exactitude minutieuse qui est de lot lorsqu’il s’agit de textes plus anciens : nous 
admettons par exemple qu'on corrige d'après les usages du temps l'orthographe 
bizarre de Catherine de Médias» mais ce qui n’est pas admissible, c'est que La 
leçon de pièces originales soit mûthlïéc arbitrairement, sans même qu un mot 
vienne avertir le lecteur des libertés que s'est données 3 éditeurj et c est pourtant 
le cas qui ve présente dans toutes les lettres publiées dans ce volume. Souvent 
tes corrections étant contraires à l’usage du temps, constituent de véritables 
fautes. Four ne citer qu’un exemple, il esi.de règle en ancien français que ta i"pers. 
phir. du subf. prés, soit en tz, et non comme maintenant en ia (excepté dans 
les verbes qui font tVr â l"înL)L Cet usage persistait encore au xve" siècle, c’est 

donc à tort quM la p. Éo M. de La F. écrit « pour venu prier que.vous 

11 passiez.*..* Iî faut que vous fïçndïrz, » lorsque la lettre originale (BibL imp. 
fr, 104s9 [ane. Gaignières] f. ç j) porte passa t regarda. — Dans cette même 
lettre il y a d'autres fautes de lecture qui ne sont pas sans importance : v tant 
» de celles qui sont jrt présent » au lieu de sr de présent » ; « et relever le Roi 
n mCiUrtctir mort fi': », au lieu de « mofi dà seigfnsf et fîlz b ; <t comme vous savez 
» qu’il en a bien besoin g si, au lieu de « bon besoÈng. j» 

Mais tes lettres que H, de La F. a tirées du ms. de Vienne offrent du bien 
autres fautes. Maintes fois en les lisant j'avais étéurrèté par des passages qui pour 


tr Voy. les exemples rapportés par Burguy. I, at9, « tf. de Wallly, AffiKoir? sur b 
fjfljjiït ii hiimtlt) dans ta BtW. At f£c. Jti ck. 6, IV* ^Si. 
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moi étaient absolument imntelllgiblM. H y avait nomment, dans une lettre itaà- 
rnsante de L. de Brézé au maréchal de Montmorency, plusieurs ptoses dont 
il m'était à peu près impossible de saisir te sens, Le lecteur peut s y essayer. 

[P. ir E, tl Davantage, Monseigneur, vous s«v« [L fij 
verneurs des pays devons sur [l 7] wat« c basa garder es 
[|. &] tua gsuverncintnis et porter t'un l'wlît, en l^on [L g 
riens reu-aucher et pour [L tu] ce quejes gouverneurs pour t 
honneurs de leur entrée- ont attoustunië de délivrer |1- 1rI «es 
fcp monseigneur d’Allençon [I. tj] i sa venue au du Etouen f c 
pouvoir 1 pan du ce taire et je vous pr/C, affin [ L < ï.l qaejeue 
autorité, mats (1. té] ainsy qu’il appartient au du seigneur icie 
Vwncntent que lui en veuillez parler. aîfin [!. 18] que son plAî 
gwrnr ]<t tbncetifr il. 19] une bonne lettre aignee de $a mam T 
peîcher iiîconüîKnl nng exprès pour « cas et [L 21] me .c e: 
ne ma due entrée j.1. ai] u'en puisse retarder, et aussy si vs 
epeschcr. 

Ne pouvant parvenir à trouver un sens aux premières lignes de cette longue 
phrase, même après quelques menues corrections et un changement complet dans 
la ponctuation, je priai M. Niu-s^aliïi, professeur à I Lnïversitê de Vienne et l un 
des employés de la BibL 5 . R., de vouloir bien collationner cette page sur le 
ms. Voici le résultat de sa vérification: L J, Mo/Httgntuf; lisez, Monseigneur mou 
grint rmdstre; — L 6 } commit 1 . que; — l 7 , prmlqp, , 1 . puheminenees ; — L S, 
et pot 1 er, L tt y porter;-A. 9, nous y puisse, L nom en puisse} — mime ligne, après 
retrancher ajoutez au meut J les courssawicaynts; —1.1 i, leur entrée, L teurs entrées^ 
— L 12, aussi, I. ainsi; —L tt, A ta venue su, L ii la sienne du; —\ 1 1 -mJI 
y 3 dans le rus. (je mess entre crochets les mots omis par l'éditeur) 1 ù U sienne 
du dit Rouen [avfflil fepfûr/cw) comme /a) entendu, povoir à part de et juin, ji 
vous pryt.,,; — L 16, quii appartient, I. qu'U u pieu; —■ 1 + ao, ultg exprès, L ung 
povoir exprès ; — L 21 , et me le, L. tt h me; — 1 . 22 , retarder, et aussy d vous 
plaira, I. retarder. Si <msy if wi phisoyt. 

M* Mussafia, qui me transmet d’autres corrections, qu’il serait superflu 
de rapporter ici 1 , m’avertît que la lettre en question ne porte point la date de 
l'année, mais seulement celle du jour et du mois (17 septembre), pourquoi 
l’éditeur iTa-t-il point dans le cas présent, comme en plusieurs autres, renfermé 
entre parenthèses le chiffre de l'année (t Jîâ) qu’il lui a paru bon de rétablir? 

C'est en vain que l'éditeur rejetterait sur le compte d’un copiste les fautes que 
nous voulons relever* D'abord ce n'est point un copiste qui de son chef a ajouté 
la date de l'aimée, ce n'est pus non plus un copiste qui a dû placer la ponctua¬ 
tion,, et cette ponctuation est aussi négligée que possible* Mais, par-dessus tour, 
il n'y a point d’escusc pour publier des phrases dénuées de sens 

En insistant sur un défaut d’attention regrettable, maïs qui après tout n’a point 

ici une conséquence bien grave,, nous avons eu vue une publication bien autrement 
importante que celle des lettres de Louis de Brisé : à savoir le recueil des lettres 
de Catherine de Médtcîs sur lequel M* de La F. a concentré depuis bien 


) centime entre n&Us geu- 
auiont, d privilèges de 
1 qut un ne nous y puisse 
mg J es p!us yramïi U* 1 i] 
prisonniers et aussi en ma 
ômiüe j'ay entendu (J. 14] 
faw lj mienne en moindre 
d miner le IL 17] dit çru- 
jsjr sait eseripre i rnemtri- 
qu'il jyl [E. 20] i Pic de- 
nvoy-cr "en dilligeflce, afin 
îus” plaira me [L 35I Cuit 


1. Une encore pourtant : p. 1301] «1 question de la capture d'un cerf magnifique ; 
édition ; il ne « port oit que quatorze, mais -c’ttioit Pune des plus bdks Jrsu 1 que vmiï 
t dîtes oncquïî prendre en F rance. > Le ms. po rte Mi) /estes mais testes* 
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des années les recherches les plus actives, et qui doit être publié dans les Docu¬ 
ments inédits, Il serait déplorable qu'une œuvre de cette importance fut déparée 
par des fautes semblables à celles que nous avons dsi signaler dans les Chusses de 
François M Aussi espérons-noqs que M. de La Ferrière tiendra à démentir le 
fâcheux augure qu'gn pourrait tirer de la publication dont nous achevons de rendre 
compte, 

P. M. 


fio. — Jûhjknn Calvin, seine Kirtht tmd sein Staat in Gtnf, von F. W, KaMPSciruLTU, 

Prof, der Caohithle a. d, UniversEiii Bonn. Bd. I. Lejpaiig, Düackcr b, Htimbbl, 

1869. «h49î p, UéB*. — Pris ; u fr* 

Les biographies de Calvin ne font pas défaut.. Sans même mentionner des 
élucubrations extra-scientifiques, comme celle d’Audin, ou, dans un sens opposé, 
celle de M. Bungener, nous avons eu les travaux très-recommandables de 
StaeheLin et de Henry; le dernier surtout 3 fourni, pour l’époque à laquelle il 
écrivait, un ouvrage d'un grand mérite L En France on connaît princtpaleini-iit 
k réformateur de Genève par la grande Histoire dt ta Hiformathn uu temps dt 
Caivin, de M. Merle d’Aubsgné, narration animée et vivante mats trop partiale et 
surtout déparée trop souvent par de graves erreurs et par des développements 
qui tiennent du roman plutôt que de ['histoire, de sorte qu'il n f est point prudent 
de S"y her absolument sur un point quelconque, sans examiner encore une fois 
les sources. Malgré tous ces ouvrages nous ne possédions pas encore de tableau 
satisfaisant en l'état actuel de la science, de b vie et de l'activité de Calvin, dont 
la grande mais dure et sévère personnalité repousse invinciblement certaines 
natures, tandis qu'elle attire d’autant plus vivement les autres. Pour [e tracer il 
fallait une étude plus approfondie des sources inédites et même des documents 
déjà connus, que celle à laquelle se sont livrés jusqu'ici ses biographes. Depuis 
quelque temps ta tâche était devenue plus facile. Les Intéressantes publications 
de MM. Calillc, Bonnet et Roger, b réimpression des vieilles chroniques gène- 
voises du xvi f siècle, due aux soins de M. Flck, ta publication de h Correspûb- 
danse dis réformateurs français par M. Hertninjard, enfin la nouvelle édition des 
œuvres complètes de Calvin qui se poursuit depuis Sept ans par tes soins de 
trois savants de Strasbourg*, devait faciliter beaucoup un travail de ce genre. 
La masse des renseignements inédits l'emportait cependant encore sur ce qui 
nous était connu. C’est ce que nous venons d'apprendre par la publication du 
volume, dont te titre est inscrit en tête de cet article, ei qui nous offre enfin un 
ouvrage vraiment scientifique sur Calvin, JeanCabin, son Etat et son Eglise à Genève, 
dont nous annonçons le premier volume est une œuvre des plus remarquât les * 
fruit Je longues et pénibles recherches, écrite avec une scrupuleuse exactitude 
d après des documents soigneusement vérifiés* avec la seule préoccupation de 


e, F Henry, Dsi Letta Jokinn Calnni, dis graisen R (formatais, Hambourg iSîi^ 
ÉS44. î vil h>B\ _ 

i. lûiüuii CaEvjju qiue sopenunt tunnri, cdideruut G. Bjium, Ed. Cunttz, Ed, Rcuss 
theobgi Argentoratcnscî. Brunjvfi^e r idéj - 1S70, Jusqu'il huit tolmr.es m*A* opî 
paru. 
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trouver b vérité, avec une impartialité tellement Soutenue qu’on peut lire te 
volume tout entier sans se douter que 3'auteur est catholique, et avec un grand 
talent de narration, assez rare encore en Allemagne, pour mériter un éloge 
spécial. M. Kampschulte, professeur d’fâttoîreaé ^Université de Bonn, s'est fait 
connaître déjà par de savants travaux sur les humanistes et la renaissance litté¬ 
raire en Allemagne, Jl a consacré de longues années à rassembler les matériaux 
de son livre dans les archives et bibliothèques de Genève, Berne, Strasbourg, 
Zurich, Gotha, Munich, Berlin, Turin, Florence, etc. Il a obtenu en outre 
communication des lettres si nombreuses de Calvin, à Calvin et sur Calvin, recueil¬ 
lies pendant près de dix ans pour leur édition de ses ffiurnj cmplètct, par 
. MM. Baum, Reuss et Cunïtz* et il déclare lui-même dans sa préface que c'est 
grâce à ce concours généreux qui] est en mesure de publier dès aujourd'hui son 
premier volume. 

M. JC, après avoir rapidement esquissé l'état de Genève à 3 a fin du moyen- 
âge, consacre son premier livre aux luttes soutenues par cette cité pour sê 
libirer de Pinfluence de b maison de Savoie cl de l'autorité de ses évêques et 
surtout aux dernières années de la querelle conure l’évêque Pierre de la Baume, 
terminée par l'intervention des cantons helvétiques en i $ * I» Le second livre est 
rempli par le récit de ]'introduction de la Réforme i Genève par Guillaume Farel 
et Fromment, à partir de i ï ja ; nous y voyons successivement b lutte de Tandem 
culte et du nouveau, l’expulsion du clergé catholique et surtout des religieuses 
de Sainto-Cbire, si naïvement racontée par sceur Anne de Jus-sie, Raffermisse¬ 
ment graduel de ftndépèndance genevoise el b marche du mou veinent réformiste 
iusqu'en I Le troisième livre nous reporte en France et nous retrace l'exb- 
tcnce de Calvin, dans sa jeunesse,, son développement intellectuel et ses premiers 
écrits, la composition de ['Intlitotion chmtitnnt, sous sa forme première, son 
séjour en Suisse, en luise, ainsi que la première période de son activité â Genève, 
puis son exil de b petite république, son séjour en Allemagne et son retour défi¬ 
nitif en i jqi. Ce troisième livre est le plus intéressant de tout le volume, le plus 
riche aussi tn rectifications des opinions traditionnelles, telles que les rapportent 
d'ordinaire les historiens protestants et surtout M. Merle d'Âubigné,, qui, dans 
cette partie de son Histoire, « tombe encore plus dans le roman qu’autre part et 
>> sans souci des faits et des dates, renchérit encore sur les exagérations de ta 
» ira J ilia n n (p. 246). Le quatrième livre enfin, est consacré aux cinq premières 
années du second séjour du réformateur â Genève (1 fqï-i $46), jusqu’au moment 
où commencent les grandes luttes contre les Libertins. Nous y voyons Calvin 
comme Icgi dateur ecclésiastique et comme directeur du mouvement religieux 
dans la Suisse romande et dans notre propre pays, souvent aussi comme conseil¬ 
ler influent dans b direction des affaires politiques de li peiite république du 
Léman. On y trouvera les détails les plus précis et les plus variés sur la consti¬ 
tution de l'Êlat et de i’ÉgliR d'après les principes de la réforme calviniste •- 


[. Nous avons déjà eu l'occuioa de parler une fo:s du râle de Calvin dans la république 
de Genève, en rendant compte du .livre de M. Rogel (fti*, ifiï,, 1&6S, I» Jjd lurr.u Le 
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Mous espérons que l'auteur ne nous fera point zitendre trop longtemps la suite 
de son ouvrage, qui doit se composer de irois volumes. Il y a longtemps que 
nous tt’avons parcouru un écrit historique avec autant de plaisir ; il serait tr^s- 
désirable que Ton traduisit le livré de M, kampscliuUe dans notre langue, dou¬ 
tant plus que, par sa forme soignée, ii s'y prêterait mieux que bien d'autres 
ouvrages venus de IAllemagne. Nous enrichirions ainsi notre littérature histo¬ 
rique d r un travail qui. pour tous les esprits série us, ferait disparaître aussi bien 
les pamphlets absurdes de certains catholiques ultramontains que Ses productions 
diffuses* des admirateurs protestants de Calvin, qui, lors même qu'ils tâchent 
d'être [m parti aux y n’ont pas d'ordinaire la science nécessaire pour remplir leur 
tâche. Nous ne pensons pas que l'on puisse réfuter le savant professeur de Bonn 
sur un point de quelque importance et c'est auprès de lui qu’on devra doréna^ 
vaut se renseigner sur Calvin, quand on ne voudra pas avoir recours aü£ sources 

originales * 1 . ■.* 

Remercions en terminant les éditeurs, MM, Dunckertt Humblot, de l'élégante 

impression de l'ouvrage. 

r ° Red. ReuSs, 


St. TSarvèç* UtMralro, par Paul BoTTEt^Hwise*. Christiania, Gimdmen, 

t 863 . In S 1 , lij-aya p. 

A l'Exposition universelle de 1867, il y avait, dans b section norvégienne, 
une bibliothèque d'assci modeste apparence, dont ta valeur était grande pour- 
tant- elle renfermait presque tous les ouvrages Importants publiés en Norvège 
depuis une vingtaine d’années. Nous ne savons si eus livres envoyés de loin* et 
.1 grands frais, ont attiré l'attention de beaucoup de visiteurs et slîs^ont profité 
a d'autres qu'à nous; mais ils nous ont été fort utiles; nous avons bien des fois 
feuilleté ces volumes, dont h plupart ne nous étaient encore connus que de nom, 
T n Commission norvégienne n'a pas seulement toléré nos assiduités; pour nous 
mettre à même d'étudier plus à l'aise, elle a bien voulu nous cûn&er tous les 
ouvrages relatifs à l’archéologie et les publications en dialectes populaires. Notre 
mémoire sur f« Antiquités primitives de U Norvège* et l’essai que nous préparons 
sur Us idiomes popukira de b iïonfgi et leur litJérmre, auraient été peut-être 
les uniques résultats de cette exposition de livres, si l'exposant, M. Botten-Hansen* 
n’avait été chargé d'en dresser le présent catalogue, qui a été édité par les soins 
de la Commission norvégienne. 

Le savant bibliothécaire de l’Université de Christiania ne s'est pas borné à 


réot de M. K. n’rst pas contraire à l’opinion de et savant. Il parle, loi irai, quoique 
awc plus de rt 5 triaic.ii, contre Les e«gélations courantes sur la tkûxrisUi de Calvin tp. 

j j | ^ ■! jj 

l. 1 E irij. a qu’un seul détail lur lequd posetate hasarder utte obsrrvatïon. C T esl A pro 
os» de ce que AS. K, dit, p, ; 98 t dts richesses de Calvin, U s'eït laissé trop influencer 
rn cet wdrc.it par Galice. GjImh était réellement pauvre., eda rnsan de nombreuses 
lettres écrite* p if lui, et le fjii, rapporté par M, K, lui-même, que la république fut 
ublifièe de lui Faire faire un nouvel habit, ne prouve certes pas le contraire, 

ri En cours de publication dans les A^fialu Jtt VQj*gu> dirigés par M. 7. A. Mal- 
trbrun; il en a déjà paru quatre articles en rSi-), et il en paraîtra autant cette année. 
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copier les titres des livres exposés : élargissant son domaine, il a faimn ■« Cala¬ 
it Jogue systématique et raisonné de toits les ouvrages de quelque valeur impri- 
o mes en Norvège ou composé* par des auteurs norvégiens au xm* tiède, 

» accompagne de renvois, notes et explicationt littéraires , ainsi que de notices 
» biographiques sur tes auteurs, etc., précédé d'une introduction historique, 

Ce sous-titre de l'ouvrage indique assex quel en est l'objet. Quant au plan, l'au¬ 
teur l'a clairement exposé dans sa préfacé, oh il veut bien nous citer t à côté de 
MW* P, Riant, K* llaurer et Datent au nombre des étrangers les plus verses 
dans l'histoire et la littérature norvégiennes du moyen-âge. Pour su mettre à la 
portée d’un plus grand nombre de lecteurs, il a voulu se servir d'une des Langues 
(es plus répandues et il a adopté la nôtre qu'il maniait avec assez de facilité. 

Dans son introduction (p, i-tfi), il jette un rapide cou p-d tait sur tes progrès 
des lettres et des sciences en Norvège, depuis iSiq,où ce pays fut séparé d'avec 
le Danemark* il passe en revue les écrivains qui se sont distingués dans chaque 
genre, cl les caractérise brièvement, mais avec justesse et franchise. Cette es- 
qurise de la littérature norvégienne contemporaine est sans doute la première 
qui ait été publiée en françaisj comme elle est fort bien faite, parfaitement pro¬ 
portionnée et peu étend Lie,, les rédacteurs d'encyclopédies, de dictionnaires et 
de manuels de littérature universelle, ne pourront miens faire que de La repro¬ 
duire. Puissent-ils en tirer parti, car il «t vraiment fâcheux que nos meilleurs 
ouvrages de ce genre ne disent rien de la littérature norvégienne cm du moins 
n T en partent que vaguement ! Le manuel de Brunet ne mentionne aucun livre 
norvégien proprement dit , c'est-à-dire publié après 1814; de même la Bfèiïo- 
thena historien maedii atvi de M. Potthast néglige beaucoup de nouvelles 
éditions données par des Norvégiens. M, R.-H. constate que l'utile Oktiormâirc 
du contemporains de M. Vapereau ne contient pas de notices sur te n polygraphe 
n P. G. Asbjœmsen, les médecins W. Brock et C* Oanielâcn, le mathématicien 
»OJ, Broch,le peintre H. Code. le poète H. Ibsen, les géologues B. M. 
u Koilhau et Tb. Kjenilf, l'historien R, Keper. le jurisconsulte et homme d'État 
■ ■ Fr. Slang, le statisticien et philanthrope E. Stindt, le linguiste C. R. Unger 
1> 01 te théologien W, A. Wexels * (p vj, ru) + Ces regrettables omissions ne 
doivent pourtant pas toutes être critiquées avec une égale sévérité, car si les 
bibliographes sont sans excuse, ayant pu se servir du catalogue de Th, Moebius 
et de celui de Nissett (continué par Amesen jusqu'en i8f6}, 3 L n’en est pas de 
même pour les biographes qui, de t8i& à 18*7, ont été privés de tout recueil 
de notices: le Sorsk Forfatter-L xicon de Kraft n'a. été achevé qu'en tStij; 
W. Vaperemi n'a donc pu s'en servir pour sa première édition* 

Désormais il ne sera plus permis d'ignorer totalement la vie et les oeuvres des 
écrivains norvégiens, les personnes qui ne peuvent recourir aux sources trouve¬ 
ront de précieux renseignements dans la Xnrrègt littérairt, non pas que ce soit 
un répertoire complet de toutes les publications norvégiennes, car Fauteur a 
éliminé sans pitîe les compilations de seconde main, les traités élémentaires, les 
traductions de romans, les petits livres qui s’adressent aux lecteurs peÙ éclairés, 
etc. Ces exclusions nous semblent parfaitement justifiées, car Ses curieux intrë- 


hevue critique d'hestoihe et de littérature. 
pîdcs qui voudraient connaître les pubLicotiüTis les plus insigui^mej en trouve¬ 
ront iç itire soit lions le dictionnaire de Kraft, soit dans k Norsk Boz-Ftrtegntkt 
(1534-1847) de Nissen, complété pour tes années 3 S48 à par MM . Rouen- 
Hansen et Skgw. Petersen. Kraft a naturellement classé les ouvrages par mm 
d’auteurs; Nissen et ses continuateurs ont également adopté Fordre alphabétique 
par noms d’auteurs (ou par titres pour les ouvrages anonymes), tandis que Leurs 
tables sont dressées dans l'ordre systématique. M, B.-H. a suivi ta mêla ode 
inverse dans sa jVorv, Itâr.; il a divisé b matière en douze grandes sections: 
linguistique 17-28}; belles-lotires (aS-jOi ^stoire MÛmaA* Cr-^ï); km- 
prudence, sciences morales et politiques (laj-in); sciences medicales C l2 
3 igj - sciences mathématiques f nfe~l ,4); sciences naturelles(151-154); sciences 
militaires, art nautique, technologie (t 55-166); agriculture, économie, commerce 
(ï6fc-[7ï); sciences philosophiques, pédagogie U76-1S î); théologie (iSi-l 9 ï}î 
journaux et revues (191-210). Cette dermire section comprend un excellent 
résumé de l'histoire de b presse périodique <n Norvège (p. 191-204). L'ouvrage 
se termine par une nomenclature de 6 fo auteurs et éditeurs ,p. 221-271)1 
Pou trouve une brève notice (de ï ï lignes au plus) sur leur vie et des renvois à 
ceux de teurs ouvrages qui sont catalogués dans la Nom UîL Généralement 
\]. B.-H- n r a fait que résumer et traduire en français les biographies contenues 
dans le Dictionnaire de Kraft, mais il lésa complétées et il en donne aussi quelques- 
unes q U e fen chercherait vainement ailleurs : celles des auteurs qui ont com¬ 
mencé à écrire dans les quinze dernières années. 

Grâce aux exclusions qu’il s’est permises, M. B,-H. a pu faire tenir sa ma¬ 
dère dans un seul volume et il a trouvé de la place pour une foule de remarques 
intéressantes; Car il ne se contente pas de donner le titre de chaque ouvrage, 
avec sa traduction en français; le lieu de vente qui, en Norvège est presque 
toujours Le lieu d'impression, la date, k format, le nombre de pages; il ajoute, 
quand il y a lieu, b mention des planches ou des gravures, du tirage sur vélin* 
des rééditions, des traductions en langues étrangères; de plus il indique souvent 
le contenu de l'ouvrage, les polémiques qu'il a soulevées, lé chiffre du tirage 
quand il est extraordinaire ; à propos des histoires d institutions ou de sociétés 
savantes, il en fait un résumé en quelques lignes; dans beaucoup de paragraphes, 
il cite les ouvrages anciens ou étrangers, les mémoires et les articles de revues 
qui traitent du même sujet. On pourrait souhaiter qu'il eût mentionne m nom du 
libraire-cditeur de chaque ouvrage, noté le prix quand il était connu ci cité avec 
plus de précision k volume et même les pages des recueils oh se trouvent les 
mémoires tirés a part, Malgré ces desiderata f le présent volume lait honneur au 
goût cl i l'érudition de son auteur; c’esf [e fruit de ta longue expérience biblio¬ 
graphique qu’il avait acquise comme directeur de YftlüSlrfrct Nyhtdsl’Ud (i&JI- 
iSÉé) et de la plus grande bibliothèque de la Norvège; malheureusement c’était 
aussi son testament littéraire I 

E. Beacyois. 


Nogeui-l'isftûlrûu, imprimerie de A. Gouverneur. 
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— GfiKbtolite des Volkett Israël* von Anbeginin Lis iut Erobenwg Massada's 
:m tahre 7a iweh Chriïius, von U Ferdinand llurtc, Leipïig, Vertag von S, Hircel, 
i ^ 6 9 - Io-«\ p, (Enter Thél : Bas ïum Endc d. persiKben OherherTMhafi, 
p, ï’jio; Zwtiltf Thaï : Bis zsmj Kricge des Titui, p, j2MG;lj. — P r îi ; i 4 Er. 

Le véritable créateur de l'histoire du peuple d’Israël est M, Ewsld, Avant Eut 
on abrégeait au paraphrasait pieusement les récits bibliques, ou bien, poussé par 
un uiprit sceptique, on J es émondait, on les réduisait, qn (es adaptait aux besoins 
d’un brutal rationalisme. Lne rare intelligence des choses de l'Orient, une par- 
laite connaissance des littératures sémitiques et ariennes, un tact historique, fin 
et délicat * voila [es qualités qui firent du premier grainmairien de ta langue 
hébraïque, en même temps le premier historien de la nation qui la parlait. Aussi 
fut’Ce en 184 î, que parut le premier volume du livre de M, Ewald, et nous 
avons vu l'année dernière paraître le septième et dernier volume de la troisième 
édition. L'ouvrage du célèbre professeur de Grcltingue est admirable par ses 
détails; car c'est a ta fois un véritable commentaire perpétuel sur tes livres histo¬ 
riques de I Ancien Testament, du Nouveau Testament et des apocryphes, et une 
introduction à chacun de ces livres, dont il discute ïes origines et ta composiîion. 
Mais l’hisiûire de M. Ewald est surtout admirable par l'unité de l’idée dont î! a 
su pénétrer une aussi vaste composition ; c’est une Christologie de l'ancienne al Ehnce, 
dans te sens le meilleur et le plus rationnel du mol. El ne s'agit pas pour H. Ewald 
de trouver partout et toujours dans les prédictions des prophèles, les indications 
typiques de la personne de Jésus, mais de reconnaître dans cette longue série 
d'événements, importants surtouLpar la pensée qu'ils révèlent, le développement 
naturel et continu de l'événement qui doit tes couronner tous, la naissance du 
christianisme, et l'eittnction définitive de ta nationalité juive sous les étreimes de 
la nouvelle religion, sortie des entrailles du judaïsme. Vraie ou fausse, cette idée 
que l’auteur ne perd pas un instant de vue, tait de son livre une vraie œuvre 
d’art; sous sa plume inspirée, la Bible conserve le caractère d'un grand poème, 
qui poursuit gravement et solennellement sa marche jusqu’au dënoûmétu régu¬ 
lièrement préparé et entrevu d'avance. On reconnaîtra sans doute des longueurs 
quelquefois fastidieuses, la meilleure épopée n’en manque pas; on remarquera 
beaucoup de défauts, beaucoup d’erreurs de détail, et comment les éviter dans 
une et livre aussi vaste et qui touche a tant de questions’, on blâmera pqut-étre 
I auteur de ce qu’après avoir répudié, dans un louable esprit de bonne critique, 
l'autorité de tome idée préconçue, il n’ait pas toujours pu se débarrasser de l'au- 
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twilé de M. Ewald, nuis on lui pardonnera volontiers un dffauLqui sç nmconire 
encore chez bien d’autres t sans être justifié par des mérites aussi éclatants et 
par une carrière scientifique aussi longue et aussi honorablement parcourue. 

M. Hiliig aussi est un vétéran de h littérature biblique; il y a bientôt qua¬ 
rante ans qu'il a débuté dans l'exégèse par un travail, qui lui a conquis déprimé 
abord une place honorable parmi tes interprètes de 1 *Écriture l * * 4 . Sçs commen¬ 
taires sur les psaumes, les proverbes, sur les grands et les petits prophètes, 
dénotent une connaissance profonde de la tangue sacrée, une grande sagacité 
d'exégète, et un vaste savoir dans l'histoire du peuple d'Israël aussi bien que 
des peuples environnants. M. Hitïig, comme M. Ewald, a élargi le cercle de ses 
notions linguistiques, eu dépassant les limites du sémitisme, et en étudiant les 
idiomes plus luxuriants et plus accidentés de l'Orient lointain. Mais ces grandes 
richesses de racines et de formes lui ont quelque peu troublé la vue, et dans Les 
comparaisons qu’il a faites entre l'hébreu et ses congénères d'une part, et le sans¬ 
crit de l’autre, il n’a pas toujours su garder la mesure Juste ci nécessaire. Nous 
n’avons qu'à rappeler ses études sur bs Philistin! dont il a fait des Pelasges’, 
sur Tadmor, qui, par un effet de sa féconde imagination, s'est, transformée en 
une ville fondée par des Ariens J , sa création fantastique d'un royaume de Massa, 
dont il a su seul découvrir les traces et les limites*, et bien des mémoires dans 
lesquels l'éclat d’une science surprenante est souvent terni par un manque de 
sagesse et de sobriété. L'histoire du peuple d’Israël que nous annonçons, pré¬ 
sente également toutes les qualités et tous les déFauts de ses autres ouvrages. 
D'après il. Hitidg, le sol de la Palestine était d'abord habité par des Ariens: 
pour lui, les racines sanscrites se révèlent partout dans les noms des villa et d« 
hommes; les noms d'Abraham, d’Isaac, peut-être même celui de Moïse ou Mosché! 
n'ont pas d'autre étymologie, et les Annale? aniéhistoriques d‘Israël prennent 
ainsi un caractère exotique des plus étonnants et des plus bizarres. En soutenant 
des origines aussi singulières, M. Hiiztg est obligé de faire immigrer les patri¬ 
arches en Palestine, non pas du nord-est., comme on l’a cru jusqu’à ce moment, 
mais du sud et du sud-ouest. Cependant, tout en écartant du domaine de l’his¬ 
toire les légendes qui entourent le berceau de toutes les nations, on a toujours 
reconnu que les peuples gardent un vif souvenir de leurs migrations, et que b 
conscience du lieu qui les rattache à l’ancienne patrie résiste souvent au milieu 
des mythes par lesquels b suite des siècles lb obscurcie. Si l'on refusait A toute la 


I. Nous enteiriltms parler de son : Bfçritf Jtr Krifjl, etc. qui a paru i Hrideterg en 
iSjt. 

a. (Jrgtirhîchù u, Mjlhohgk Leipzig, 1^45, Voy. p, üo de E'f/tifcifc. 

j. ZBUchrift û, G, m. G., 1. VOL p. me sniv. Vey, dans fHateân, p. iéo. 

4. Djl Kitntgrekh iI/ætju, dans Zrlkr, Thtofog, JshfUüluf, 1S44; CvmrïfTiliiire inr ia 
Prqvfrbtif iâ$£ p. tlo et suitf,, cï Hirminf, p. 190 « 206* 

j. Quelque* hardies^ de celte nature provienm-til s-iru Joule de ce que l'auteur n’a 
pas effacé dans cc-u livre des éiymotociei qu'd avait présentées isw :1ères dans t'en^ign^ 
méat oral. Ainsi l'explication de Misihf. par Mûri - maître qui enseigne, * fondée sur 
régal ilé'anjlügue de l'arabe Mosm e% de l'hébreu Ifflrî qui stgpiücnt - ras air * (p. 60 , 
est une spirituelle excentricité, tirée évidemment Je ce que le* prcjfswüfs allemands imm¬ 
inent levr CalitgUskfl, * cahiers de cours, ■ 
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Genèse une valeur historique, deux faits concernant les Hébreux n’en resteraient 
pas moins incontestables, savoir leur passage de l'Euphrate au nord-est de la 
Palestine, et leur séjour pendant quelques siècle* en Egypte. 

L’histoire de M. Hitzig, malgré son cadre beaucoup plus restreint, manque de 
cette unité qui distingue l’ouvrage de M. Ewald. Pour ce dernier, le peuple 
d’Israël reçoit les premiers germes de la vérité religieuse; les prophètes les 
entourent de leurs soins intelligents et veillent jour et nuit sur le jeune et faible 
plant, destiné à devenir un jour le chêne gigantesque qui doit abriter sous l’ombre 
de son riche feuillage l'humanité tout entière. Aussi la tâche de M. Ewald n’est 
terminée qu’au moment où d’un côté la dernière tentative des Juifs, pour recon¬ 
quérir leur indépendance sous Barcochbas, noyée dans des torrents 
de sang est avortée, et où de l’autre, le christianisme s’est constitué, les livres 
de la nouvelle alliance sont réunis en faiceau dans l’Evangile, et où l'Église s’est 
définitivement séparée de la synagogue. M. Hitzig est quelque peu de l’école de 
MM Lassen et Renan. La race sémitique est pour lui une race inférieure, in¬ 
complète, dominée par les sens, privée de toute délicatesse morale, bornée du 
côté de l'esprit, une race sans aucune largeur de vue, pour laquelle l’âme n’est que 

le souffle de ses narines, oulesangqui coule dans ses veines,une racedont la langue 

elle-même, par b pauvreté de son fond et de ses formes, reflète l’insuffisance et 
les imperfections. Le christianisme, pour cette école, est avant tout un fait arien, 
un produit de l’esprit hellénique légèrement mélangé d’éléments hébraïques, â 
son détriment selon les uns, pour son profit, selon les autres. M. Hitzig est cer¬ 
tainement de ceux qui attachent quelque prix aux doctrines du raosaïsme ; il 
appelle bien (p. j) « Israël le vase qui doit contenir les eaux de b vie, qui doit 
» les conserver fraîches et pures, pour que le monde puisse un jour se désal- 
» térer â leurs sources » ; mais il ajoute : « cette préférence est b cause pour laquelle 
» nous nous occupons de son histoire qui nous apprendra combien ce peuple a 
» payé cher les avantages qui lui ont été départis; n’est-ce pas b mabdie de b 
* coquille qui lui a valu l’honneur de renfermer b perle?» n Ce passage et 
bien d’autres encore sont â 1a vérité une inconséquence flagrante à côté du 
tableau général qu’il nous présente, p. 51 et suiv. Aussi son histoire du peuple 
d’Israël finit-elle â b destruction du second temple par Titus: un peut peuple de 
plus écrasé par le colosse romain, â peine quelques mots de la naissance du 
christianisme, et, pour nous servir de l’image de notre auteur, on dirait une 
source tarie à jamais, et une autre source, bien différente, qui commence à jaillir 
et â répandre ses eaux pour recréer l’humanité ! 

En exposant b pensée générale qui se dégage du travail de M. Hitzig, et par 
bquelle il se distingue de celui de M. Ewald, nous avons fait pressentir qu’â côté 
des opinions opposées de ces deux savants, il reste encore de b place pour une 
troisième opinion qui verrait dans le christianisme une nouvelle évolution du 
judaïsme même, â bquelle l’élément hellénique ou alexandrin aurait enlevé son 
caractère original et primesautier, et qui soutiendrait que b séparation entre b 


i. Voir aussi quelques belles paroles sur la mission du ndbl t ou prophète, p. *07. 
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rtîiHon mère et La religion fille, consommée sous Muôice de l'espril subtil et 
mystique de la philosophie de l'époque, les a jetées toutes deux dans des 
aventures qui nfont profité iti à l’une ni i l autre- 

Cependant, on serait profondément injuste, si I on condamnait 1 œuvre très- 
remarquable de M, Hïdâg, d’après les tendances que nous venons de signaler. 

Il est même certain que beaucoup de faits dans la nouvelle histoire du peuple 
d Israël uni été présentés plus conformément à ia vérité par suite de l’imparti alité 
que l'auteur a mis à les juger en eui-mèmes et d’une manière absolue, impar¬ 
tialité qui manque souvent à son devancier. De plus, les événements sont racon¬ 
tés dans un style ferme et nerveux, relevé par quelques archaïsmes, empruntés 
i la Bible de Luther; Tes position est plus brève et plus serres, pour 1 époque 
qui va jusqu’à la destruction du premier temple et pour laquelle l’Écriture est 
presque le seul document; mais à partir du moment du la Palestine subit les pre¬ 
mières atteintes de t’empire assyrien, Hérodote, ManéthOB, Luodore de Sicile et 
Josephe sont largement mis il contribution, et l’histoire des peuples qui influent 
sur le sort d’Israël, est résumée avec clarté et précision. Les noies renvoient 
souvent au* commentaires que l’auteur a publiés sur les divers livres de 3 j Bible 
et qui contiennent les arguments a l’appui des opinions qu'il avance. Pour un 
certain nombre de passages il propose des conjectures dans notre ouvrage même, 
et alors il est à regretter que M. Hilrig qui a rigoureusement exclu de son livre 
tout caractère oriental, n’ait pas du moius donné sa correction dans une trans¬ 
cription de L'hébreu au lieu, de nous la faire deviner par la traduction allemande 
qu’il place sous nos yeux 1 , La chronoirgie est particulîèrcmem guignée : les points 
dé repère sont souvent trouvés avec beaucoup de bonheur, et les contradictions 
apparentes sont heureusement expliquées, La géographie Je la Palestine 2 êîé 
aussi enrichie de plus d'une observation, nc-uvû cl juste, bien que sous ce rapport 
la singulière méthode étymologique de L’auteur ait quelquefois exercé une fâcheuse 
influence sur les résultats. 

L'histoire deM. Htlrig est divisée en donze livres : i u les origines jusqu’au 
séjour des Israélite* en Égypte (p, t-ji); Moïse, fosué et les Juga jusqu’à 
Samuel (p. r l« règnes de Saül, David et Salomon (p. ija-iGG); 

4* le royaume des dix tribus cl celui de Juda jusqu'à l’époque assyrienne (p, 567- 
2 là); 5“ la période assyrienne et U période cbaîdéenne (p. 211-2^8); 6* la 
captivité, b domination persane et la grande synagogue ,p, 2)9-; 20); 7” le 
peuple juif depuis Alexandre jusqu’à Anûocbus Eptphane (p. 321-366); &' la 
guerre dIndépendance sous les Maccabées (p, 367-424); $" les grends-prétres 
tmmonéens 'p. 425-472); toMa royauté hasmonéenne (p. 47 ^-nUî ^ 

dynastie des Hérodiens (p, 534-572); U" les procurateurs romains et la guerre 
avec Borne ( 17 H-9)- 

Ü nous est impossible de suivre M. Hhrig pas H pas à travers le grand chemin 
qnhl parcourt, nous nous contentons de choisir un certain nombre des observa¬ 
tions que so n livre nous a suggérées, __ 

[ p Joe, Probablement Juî/tr pour tcrreciictt qui (tous semble superflue. Le 
k/uf 'âbir était l’argcai qu'au payait fort d'un rtccnsonent; voy. fimL, m, ij 
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Parmi I« aborigènes du pays de Cam itt figurent les Chetiîies t que M* * Kîtiig 
[p. 29), suivant en Cela ï'eplrrion adoptée également par Winer, Herzog et tes 
interprètes de l'A. T., trouve non-seulement â Hébron et ans environs (Genèse, 
mil), mais aussi prés de Eélél 3 , 26), ef même au nord-est du Jourdain 

dans le Hjiuran, Notre auteur reconnaît de plus dans !e nom de Chlt f le sans¬ 
crit sriu, ff digne, j> et il suppose que II Sànwtî, xxiv, é, où est racontée une 
expédition entreprise par Joab ut les autres généraux de David dans le nord du 
pays transïordanîque, il faut lire taluttûn (les Chettîta) a la place de rufarim. Or 
peut-être tes Chettites ont-ils toujours habité entre Ffdamée et l'Êgypie, au sud 
de l'Hébron* sans jamais remonter plus haut vers le nord de celte ville. Leurs 
rois sont mentionnes avec ceux de {'Égypte, Jl Roir, va, 6, et peut-être faut-il 
lire 1 Rets, x, 29 (cL Il Chroaitma, 1, 17), à eûtes des rois chettites, tes rois 
à'EJûm, pour les rois durant, que porte le teste 1 . Le territoire promis aux 
Israélites est limité, d'après Jouir* 1, 7* en partant du désert et du Liban, à Lest 
par J'Euphrate, et à l'ouest par « tout les pays des Chettéens, jusqu’i la M'édi- 
jn terramie rt où te soleil se couche, * c’est ce qui répond au n A'ahj/ Arisraim 
qu'on rencontre souvent comme frontière extrême i l'Occident. Le recensement 
raconté II SmutI, xxiv, 6, s'est opéré dans Jes pays montagneux du Gtléad, 
ei ensuite dans les bas pays, à l'ouest des montagnes, mais aucunement dans 
une terre appartenanl aux CheltEles 1 . Il n'y a pas davantage de Chettites près 
de Bétêl, el dans le passage du livre des Juges, ché â ce sujet, il faut au con¬ 
traire lire Uhrim à b place de kàhittim t et traduire : « El l'Eiamme (qui avait 
n montré il la tribu de Joseph Ibccès de Leur, surnommé ensuite Bêiêl), alla 
.1 dans les lus pays, y bâtit une ville qu'il nomma Lotrz, nom qui lui «t resté 

* jusqu’i te jour. » Nous inclinons donc 1 croire qu'après b conquête de Pan- 

çjçnne ville de Loue, située sur b montagne et appetcc dorénavant HdiéJ (vay, 
Gtnèit , xxviii, içj; lasné, xvm f 1 ?; Sages, i p 23), les enfants de Joseph 
permirent la fondation d'une nouvelle ville dans 3 a vallée voisine, qui prit et 
conserva le nom de Louz. De cette manière seulement on comprend les fron¬ 
tières indiquées pour la tribu de Joseph (ItHaig XVt, 1-2) et ainsi tracées : 
« Elles montent de Jéricho par la montagne h Bétèl, tt passent dt Bêtèl à Lotis, » 
mots qui n + ont pas de sens, si Béïêt « Louz désignent la même ville. Par le 
changement que nous proposons, et qui ne porte que sur une lettre (t thé A rem¬ 
placer par un îji), disparait une difficulté qui a été soulevée sans avoir été 
résolue, par tous les auteurs de géographie biblique depuis Eusèbe et saint Jérime 
(Onomast. i T v. jusqu'à Retend {Paiztstina, p. S76), 

P. 7?. M, Hitrig veut qu'on traduise les mots behàdach ha-âblb (Eraie, xm, 
4j, non pas i dans te mois de la germination, ■- mais par a à la néoménie de 

1, Cette confusion se trouve encore ailleurs. .Vay. Il Sujmjw/, vtij, 1 a et le commen¬ 
taire de M. Thetiius 

a. Nous, traduisons ainsi ce ventt difficile: * lis vinrent dam le (pays roanugneas. dei 
» Giléad, puis dans les bas. pys et dans ta contres de Jûirû&cl ; de |j ils $e rendirent à 

* Dasi'Ebmas), i Yéaii iqüj *Ayftn), et aux environs, pjsqu'à Ssdo-n. « Nous Ihons Hor/ritf 
J la place de Hoisréf, et nnm entendons par là les plaines bouén autour du larde Hmilé, 
dans lesquelles étaient situés le H^ûïffcfi huggâyini du livre des Jt.^a fiv, ij et lé) et la 
ville dt Hasêr, à l'est de Baniiï. Voy. Kiiter, Enikandc, XV, p. 1 4^ el suiv. 
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„ l'Épi phi’, i» Nous accordons volontiers à l'auteur que hèdach, signifie égale¬ 
ment ., mois «et « nouvelle lune; n dans certains passages, comme par exemple p 
Esoii r, xix, l , le dernier sens a été déjà reconnu par les plus anciens docteurs 
jiiife Çvoy. Ife^A&t, éd, de Vienne, iSüj, p. 70, l. ï-6). Mais nous ne saurions 
admettre^ ni la fixation primitive de la fête pascale au premier du mois, au Lieu 
du quinze qui est donné dans un grand nombre de textes., ni 1 identité du mot 
hébreu M, avec le mois égyptien ipiphi. Tous les hébraisanu connaissent les 
mots, désignant tes époques intéressantes pour l'agriculture et qui ont toutes la 
même forme gramtnmicale., tels que hdriscft, d saison de labourage, « ifdsfr,, celle 
de « moisson, a àslf t celle de la u récolte des fruits, •* cdmlr, « moment où l’on 
v> taille la vigne; >1 ibib en fuit évidemment partie, et désigne « la saison de la 
» maturation, « De plus, âblh a en même temps le sens de a mûr, chose mûrie.'» 
(Excnfe, sx, }]), comme qâsir, a celui de ts coupé, chose moissonnée, a A l'ori¬ 
gine la Pique, ert tant que fête agricole, était mobile, comme l'étaient la fête de 
la moisson et celle de la récolte (Exadi, xxill, t£), et ne tombait pas plus 
régulièrement nu premier qu’au quinze du mois. On sait que Jéroboam ? qui 
régnait dans la partie septentrionale de La Palestine, retardait la fête de La 
récolte d'un mois entier (I Rûis f m, p). Comme époque de pèlerinage h 
Jérusalem, il fallait ensuite déterminer plus exactement les jours du mois pour 
toutes ces fêtes, et cependant pour la fête de la moisson, la tradition n'est jamais 
parvenue à en fixer le jour sans contestation. 

Pour l’époque du premier temple, nous nous arrêterons encore aux rapports 
des Maabites avec les deux royaumes de Juda et d'Israël, et sur lesquels la stèle 
de Mêicha est venue tout récemment jeter une lumière nouvelle et inattendue*. 
On sait qu’au moment où tes tribus de Ruben et de Cad se fixèrent dans les pays 
tran^jordaniques, l'Amon formait h frontière de la Moabitide; car tout Le terri¬ 
toire appartenant autrefois aux rois de Moab, et situé, au nord de ce fleuve, avait 
été conquis par les Émoritti, auxquels les Israélites le prirent à leur lotir. Sous 
David Le royautne ainsi réduit, devint tributaire, et depuis le schisme le tribut 
était payé aux rois d'Israël. Au commencement du «T siècle avant J,-Ch., après 
la mort d’Achab, le roi de Woab secoua te joug (Il Rotr, l, a)* el ^elqtie temps 
après, nous voyons les rois de Juda et d'Israël s'allier avec te roi d'Édum, et 
attaquer l'ancien vassal en tournant au sud de la mer Morte et en ravageant le 
pays (fk m, j-aû), Cependant, à la fin du récit, nous apprenons que les trois 
rois retournent, chacun dans leur pays, sans avoir obtenu aucun avantage. Les 
livres des Chromas, qui d'ordinaire ne font que répéter les événements racontés 


1. Voir aussi p. m et 189. 

a. Voir Lrtrrr Jl. (LrofjMu J HL h ternit St legur, Paris, chez Baudry, 1870; puis 
l'excellent mémoire de M. Gatneau» dont ri première partie vient de paraître dans la Rrvcif 
arthiohf^fKt, 1870, I, p. tcf-téo. M. Schloilmau vient de publier une hroeti oit intitulée: 
Dtt SigmJtil; êJÎrj'j, elc. Halte 1870 fgr.ind in-8\ jt p J, et M. NcrîdtJïr un travail 
qui porte ce titre : Du lnstkrift J. Kat:':£i K ici, 1870 (ri- 8-, ;8 p.}. Cf. mon ar¬ 
ticle : £j ttHc Ji Muba dans b RtvtK UrÆtU , 1870, n' 15, et ma noie insérée d^ns le 
Joarnjf Jiridipi/, HSyi?, 1 , p. ih-i6o. Enfin, M. Hartavy a émis son opinion sur cet 
important Jocoroect dans fe journal Lrè.MçB, rédigé eu hébreu ci paraissant i Paris, an, 
i6;o, n" t], 14 et 1 >. 
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dans les livres des Rois uni ici un chapitre îout i fait nouveau. Ils nous parlent 
d une guerre offensive, entreprise contre le roi de Juda par le rai de Meut et ms 
alliés, quJ entrent sur le territoire d'Engedî au sud de la mer Morte* Un désordre 
qui Éclate miraculeusement dans le camp des eünemts, entraîne h sa suite une 
retraite précipitée, et Josapliai, roi de Juda t vient tout juste avec son armée pour 
emporter un riche butin que personne rte lui dispute (13 Chroniquéty xx)* —■ 
En face de ces deux récits, pulsés à deux sources ditiércmes,. on se demande si 
Pat Laque du rot de Hoab contre iuda avait été ta cause de l’action combinée des 
deux rois qui auraient uni leurs forces pour châtier Ibgressenr, ou bien, si au 
contraire la guerre malheureuse, entreprise par le roi de Juda et le roi d’Israël 
contre le roi de Moab, avait provoqué ensuite l'offensive de ce dernier, M. Hiîïig 
■-P^ et 2 Û 9 ) se décide pour la première hypothèse, bien qu’on ne s'explique 
pas alors comment c’est Joram, Je roi d’Israël, qui invite Josaphai, roi de Juda, 
à se joindre à lui pour faire la guerre à Méscha, roi de Mo a b (II Roii, m, t>- 
S), puisque c'est plutôt JDsaphat r dont le territoire avait été violé* qui aurait du 
en prendre l'initiative, La stèle de M tse ha semble définitivement témoigner en 
faveur de la seconde hypothèse* Bien quelle soit incomplète, ecite nouvelle page 
d’hisïo ire que nous devons h l'intelligente activité de M. G anneau, est parfaite¬ 
ment claire pour son sens général. Elle nous rapporté un troisième fait d’armes 
du roi Mésdta, qui *051 relatif A b ligne septentrionale de l’Amon, Méscha y 
raconte longuement,, comment il a pris les unes après les autres toutes les villes 
au nord du fleuve qd avaient été occupées par les tribus de Ruben et Gai, et 
qui étaient restées en possession d'Gmri, roi d'Israël, et d f Achat, son fils et 
successeur. Après avoir lu cette série do victoires, remportées par le roi de 
Moab, on comprend que Joiram, fils d'Achat?, recherche rallbnce du roi de Juda 
pour venger b défection de son vassal \ on comprend encore comment, tout le 
pays sur b rive orientale du Jourdain étant tombé entre les mains de î’ennemî, 
les deux rois sont forcés de diriger leur attaque du cûti de h mer Morte, en 
s'adjoignant Je roi de llduméc, dont ils devaient traverser le territoire pour 
entrer dans la Moabitide; on Comprend enfin de cette manière, comment Mêscha, 
dont on a démoli les villes, obstrue les puits, et coupé les arbres fruitiers (I l Rois, 
iUi IS;* une fois les rais retirés* rte garde plus de mesure*, et sc jette à son tour 
sur sou adversaire* 

Nous ne nous permettrons que quelques courtes observations sur un certain 
nombre de points , traités dans la seconde moitié du livre de M. Hiuig, -- La 
dérivation du nom Hümak (Ûnbs'. de Hàm Eu/i, « Dieu est celui qui demeure 
n autour de moi n (p, 544, note 1% est inadmissible, puisque ce nom est une 
abréviation par aphérèse de Kthnhih, ott Niïûitioun, comme ce prêtre est appelé 
dans le Talrnud de Jérusalem {irrité dé Sanhidrin, I, 2, 19 à:. Le sens de ce 
nom est donc 0 favorisé par la grâce de Dieu. » - L’étymologie de Daltnauoutha 
;.p, 3 j 3 i et déjà Zeitschrift J. £>. m. G. XXI, p. 49f), de Dal mtriautLi, u porte 
” brisée, i" ne parait pas plus heureuse* Nous pensons avec M, Renan (Qvmptft- 
rendus dé PAcjd, dts Imaipt. ü B-L, 106 ( 5 , p* , que ce nom 

AAASTANorftA mentionné Mars, vin, 10* à b place de Magadan MAF a AaXj , 
qu’on lit Mjtlhita, w , est au fond identique avec ce dernier* augmente de 






* 
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la tcrmirtakon araméenné cm* Voyez du reste L'OjwJittsfctfn, s. v. 

Màgadjn signifie en outre, en araméen* « fruit exquis - [PmdojeeiatJiM et 
OoJWbï ad Dtuihùwsmt, sxxtib 14), et les frilüs, venant des environs du lac 
de Tibériade étaient célèbres pdbr leur goût et leur saveur (voy, Sifri ad Dvu- 
téronmt, g Uh Talmud de Jérusalem* AfrgîUtf, 7 “ <*)ï un village, situé dans 
eetie contrée, pouvait donc bien porter le nom de Magadan, et l'abstrait Magda- 
rioitia avait le sens de « pays aux bons fruits, a — Pour déterminer la distance 
entre Modela la patrie des Maccabées, et Jérusalem, M, Hîtiig cite J. 449 )» 
Maimonide et Donc nom; ces deux docteurs, l'un du xn% et l'autre du xvi r siècle, 
n'auraient guère d’autorité dans une question semblable* mais ils ont puisé ce 
renseignement dans le Talmud, Frjtfhim, 93k 

M. Hitzig est un esprit large et impartial. C’csl surtout par la manière dont il 
traite les deux derniers siècles qui ont précédé la destruction du second temple 
qu'il prouve 3 quel point il sait se détacher des erreurs séculaires qu’un dogma¬ 
tisme routinier avait introduites dans cette partie de l’histoire Juive* Le tableau 
qufiî trace des Pharisiens et des Sadditcéens, prouve que l’auteur a su profiter 
de la lumière que les travaux de M, le rabbin Geiger ont répandue sur le vrai 
caractère de ces sectes 1 . Lenteur de cet article est heureux de remercier ici 
M. Hitzlg du bienveillant accueil qu'il a lui-même reçu à maint endroit dansl'HÉr- 
toirc du peuple d’fsrvl K Nous avons été d’autant plus étonné de lire à la fin de 
son ouvrage cette observation louche sur Jean de Giictaîs fl Simon Bargiora, 
tes deux héros de la guerre avec les Romains, observation qui sans doute lui a 
été inspirée par ses sentiments par trop ariens. C’est la une différence carac- 
m léristique, dit M, Hitzig, entre le courage des Sémites et le courage des Ocri- 
a dentaux, que ces deux généraux, au lieu de mourir sur le champ d’honneur, 
/Y préfèrent figurer dans la marche triomphale de Titus, l'un, Sîméon, pour 
U subir ensuite une mort ignominieuse* et l’autre, Jean, pour passer le reste de 
M ses jours dans une prison t. » Nous lui oppasons volontiers tes dignes paroles 
d J un officier qui est en même temps un savant, de M. de Suulcy qui termine 
ainsi ses Derniers jours Je iènaiikm : v Jamais, en aucun temps, naiîon n’a tant 
)p souffert et ne s’est jetée si bravement et tout entière entre les bras de lu mon, 
n pour échapper au plus poignant des malheurs, à l'envahissement et à S’asser- 
» vissemenl par la force brutale des armées étrangères. Honneur donc aux 
» illustres martyrs du patriotisme judaïque, car üs ont pavé de leur sang le droit 
J} de transmettre à leurs descendants k souvenir de la plus belle résistance qui 
h ait jamais été faite par î« faibles contre Les horreurs de la conquête, » 

J, DEftENBOURG. 


t. Voir aussi mn-p £*r.ji mr Hun, dt h Pticsbnt, p. 1 ejj et sw, 

X, Nous reconnubsonî volontiers, que notre opinion* Eiw J, p 65, pe saurait tenir 
contre 1(5 argami-nis de M, Hiuïg, p. 4S9. note 1, Nous croyons* au contraire, devoir 

C 'sier dans notre opinion sur Simnn le Juste {Eujî, p 47L contre M, IL, p. jtÉL 
î eigkojvs avoir incirLAt l'occasion de revenir sur les Ha'jdûslrs et les, Agadsstes, et 
vnr Se caractère particulier du pontificat depuis Hérodc. 

j L Noct avons Totiioors pensé que Jean et Simeon opéraient encore prendre part i b 
guerre qui se continiuil, aprèi U chêle de Jérusalem, d'abord à Miîada et ensuite à 
Madutrus. 
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Si ™ Dlo cpEcrfLpbiaclicn AntlcaEÎien ln Kœln, ;uu(nmeng!ilc!-!l von D' J®. 
Kamp. CœSd, Heberlf, 1863. Ib- 4 % ! 7 P- do gravures sur E»u. - Pm; i fr. 


Personne ne méconnaît aujourd'hui l'utilité des recueil d'antiquités locales, et 
principalement d'objets portant des inscriptions* Oti sait avec quelle facilEiê les 
documents conservés dans les collections publiques ou particulières échappent 
au chercheur étranger, on sait aussi comment les petits obiers d'art qui sont dans 
la possession de particuliers sonLexpûsés A se disperser sans que les savants 
qu'ils pourraient intéresser puissent en retrouver la trace* Cologne même nous 
en offre des exemples frappants : loi collections Déetgen„ Aldenkirchen et Mci- 
neruhagen ont été vendues et sont actuel le ment en Angleterre et h Paris, une 
partie seulement est restée à Cologne, — On doit donc savoir gré à M. Kamp 
d'avoir décrit et publié ces petits objets, quoique plusieurs d’entre eux aient été 
publiés déjà dans les Mrbûcherdes Mns von Aitinhiimsfraiaden im R hemtâade 
* iom. XXXV, p. cl suiv„ p. joet suiv. ft lom XLI, p- 1|8 cl suiv, 

M, Kamp a groupé les matières sous différents titres : marques de lampes 
ci de vases de terres 3* marques de briques légionnaires; ?” marques empreintes 
sur le verre; 4“ vases k boire avec inscriptions peintes; J* inscriptions .Je divers 
autres objets ; &* inscriptions grecques sur des objets antiques* 

La première classe, celle des marques de potiers, compte, y compris le supplé¬ 
ment donné p. 17, 140 numéros. Les marques jusquhd inconnues Sont 2 AS, 
ASIïN, OFMIT, OFFICA, CAMAFt, CATTARAF, CLVMD (probablement 
üfficina Vmiit ), CVÛCV, OFICEAM, 11 NCI, ÎVIM, QlVLHAB, OIVRUC, 
MASO...* :ce qui pourrait bien signifier AMABdi; Officîiu M si l-'on suppose les 
lettrés A et M en monogramme) NNAËLVC, SA CAt, 0SI3DG, TAVLIN\S* 
T 0 « v FEC, VI 1 IA, VOCAINl, VROGAI* D'autres marques, dont la lecture 
c-rt douteuse, ne peuvent être reproduites ici vu b difficulté de les représenter 
en typographie. Four les marques déjà connues M. Kamp n'a rappelé les. exem¬ 
plaires trouvés ailleurs que lorsqu’ils ne figurent pas dans le recueil généra! de 
M. Frrehnçr Imcriplionei lefrctf rorïdc wucra/u, Gruiiingen, 1858, iti^S- * ce qui 
est très-bien entendu* Mais c'est précisément par ce cété que le travail de M* K, 
bisse le plus à désirer* ce qui est regrettable * car un assez bon nombre de ses 
lectures nouvelles, sont appuyées, contre celles qu’on proposait auparavant, pur 
ces exemplaires vernis d'ailleurs* Nous nous permettons de donner Sur ce point 
les compléments nécessaires, à l’usage de cens qui s’intéressent à cette branche 
de Fépigraphie. La marque ARVERNICVS (M* K, n’indique pas sur quet objet 
elle se trouve) se rencontre également sur une lasse provenant d r un lambeau 
d'Islenville (BuJTcfrn de t’insihul Ué^peir, tom, IX, p* 442). — LJ marque 
ATT I LL VS est confirmée maintenant par un second exemplaire du musée de 
Trêves (Jahrtsberidt der GcîdUchaft far nabtuhi Fortchiingeit zu Trier, 1 RâB, 
p. Sq . — La marque CAHTCJ qui n’était Connue que par un exemplaire de N eu- 


t. La cinquième lettre est un E lunaire. 
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WLcd et qui se retrouve à Cologne nous semble êrre distincte de celle de CANTQ, 
avec laquelle Frœhîier lb réunie (n J40). —A propos de ta marque CARTÛ , F, 
w - K jUra 'l citer les exemplaires trouvés depuis 1 Mayence et à Luxembourg 
(vey, Steiner, Cad. tarer, Rheni, IV, p* tic? y* n* td$4 b\ De Bast, Remil Fait- 
tiquais de la Flandre, r suppL p, y1), — La marque CQCI sied, retrouvée 
depuis à Périgueux (2^ Cvngm arcltiotogqw de France t p. 282V Le nom CO CI R V 
parait identique à celui de COCVR.O (Roach Smith, Refrran London, p. toj, qui 
est également à consulter pour DACO). — L'exactitude de h lecture CÜE 5 S 1 
pouvait encore être soutenue contre Frœhner/qui voulait lire ODESSI t par les 
marques identiques de Vérone AlafTet, Mus. ! Won. 107 et suïv.) et de Ratit- 
bonne (Stetner, Coi. /. RL, IV, p. iij), — Quant à l'orthographe AVFFftQN, 
die est garantie par des exemptes qui se trouvent dans Mommsen (tarer, ft. fftap. 
û^o8, 7) et Kiccio (Faiïzse degli SiLtnimenii JdV anito (tapera, Napoli, 18 j j, 
planches, toj. — A propos de CkMFLLVS je crois devoir rappeler que ce 
nom se trouvant toujours écrit ainsi, il faut sans doute lire de b même façon la 
marque GEMf.LIVS que Tudot (JOtaUtction d. figarîatsen argile, p. ij' dit exister* 
à Poitiers. — La marque n" yi dans Xnmp doit probablement se lire non IIN'tl, 
mais 1 VNCI qu'on retrouve à Douai selon Roach Smith (p. ta;;, — De même 
le n y y de Kantp, 1 V 1 M est peut-être une faute pour IVNI M ~aim) qu’on a 
trouvé i Amiens (Dufour, Mëm, dis jntuj. de Picardie, t, IX, p. 413). — L T em- 
ploi du mot F(f'riP) après un nom au génitif qui se rencontre n” 67 MARC! F) 
à son analogue pour le même nom de Marcus* dans des marques de Postiers 
(Fillon* Van de terre drz les Poikriat, p. afi) et de Londres (Roach Smith, 
p, 104). — ün pourrait être terué de corriger b marque SI LAN en SILVA N* 
qui est sî fréquent* mais M. K. a bien fait de la laisser intacte f car elle est 
appuyés par un deuxième exemplaire provenant du Poitou (Fillon, p. 10; on y 
lit C, SI LA N VS), — Le n n î : TE LM FC d'après M. K. que Dunlzer (Jafir- 
bùchtr d. W v, Af. im Rk. t XXXV, p. 46) lisait TELNET, et traduisait T-'rmi) 
EL(ee(flf) FE(ctl) ne pourrait-il pas s'expliquer* si b lecture de M. K, est 
exacte, par TËL(jjM(ij) F(f)C(iiQ; le nom de T F LA MO se trouve dans Fabroni 
(Storii deçli iwttchi y J ri fîîtül ardmi, p. 46), 

A cette énumération des marques de potiers, M, K r a joint une étude sur les 
procédés employés pour la confection de ces cachets et sur les autres signes de 
fabrique, il a nus hors de doute un fait sur lequel Pattentîon s'était défit portée, 

A savoir que les potiers dont te nom exprimait ou rappelait un objet matériel, 
représentaient cet objet sur leurs Œuvres, Ainsi pour Manius on voit une main, 
pour Sentît une branche d'épine, pour jPfltatÇa/iür), n*1 jï* une palme. Nous appre¬ 
nons en outre qu'il y avait des fabriques spéciales de moules ou modèles dont la 
marque occupait une place déterminée * tandis que les potiers qui travaillaient 
d après ces moules plaçaient leurs marques 1 d'autres endroits également déter¬ 
minés. 

Les empreintes d'objets en verre et les inscriptions de vases h boireréunies, 
dans les chapitres ICI et |V. présentent un intérêt particulier, chose remarquable, 
elles ne se trouvent presque que dans les environs du Rhin. Les marques de 
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fabrique sur verre sont des raretés et celles qui se trouvent actuellement a Colo¬ 
gne ne dépassent pas le nombre de huit. L'une d'entre elles cependant est d'une 
importance toute spéciale* car eEle nous donne pour la première fois le nom 
complet d'un fabricant* FRÛNfNO, ce qui ^oit probablement signifier éïonrirtUJ. 

Mais les vases à inscriptions peintes méritent surtout l'attention. Le premier 
qui en a parlé avec quelques détails est O. Jahn {Jahrbürfin d. V. i Af- i r RA,, 
lam, XIII, p, ioj et suiv*}. Ces vases ont pour la plupart un col allongé auquel 
s’adapte l'anse* et une panse fortement renflée, terminée par un pied asse* mince, 
Comme procédé de fabrique on peut en distinguer deux espèces : la première, 
dont la forme est à peu près toujours la même, est couverte d’un vernis bronzé 
clair et brillant et sc distingue par l'élégance de ses ornements et Sa beauté de 
l’écriture* Les vases de la seconde espèce qui abondent surtout dans les collec¬ 
tions de Cologne décrites par M, K. ont un vernis brun foncé et mat. Ce qui les 
caractérise c'est que les lettres des inscriptions qu'ils portent sont séparées par 
des points blancs qu’on ne trouve pas dans les vases de l'autre espèce- M. K, 
vcorelut avec raison de la grossièreté de l'écriture et des ornements* que ces vases 
appartiennent â une époque postérieure. Parmi les 38 inscriptions publiées ici* 
les suivantes étaient encore inconnues : ÀMOTE PIE, BENE BIBüj BlBAMVS t 
(M)ITE, 3 MPLE (sur un vase la variante INPLE), LAVTE t PIE DA, TENE 
ME, VIRES, VASCE, VjTAOA. — On le voit, ce sont principalement des invi¬ 
tations adressées soit par la coupe au buveur, soit par ce dernier h la coupe, et 
ce qu’il y a de curieux, c’est qu’en majeure partie ces vases ont été trouvés 
dans des tombeaux m y on peut cependant expliquer ce fait en observant que dans 
aucun pays plus que sur les bords du Rhin les monuments funéraires romains 
ne représentent des festins joyeux. 

Parmi les inscriptions d’autres objets il faut noter comme Inédites la marque 
d’un bronze L. H EL VI FELICIS et l'Inscription d'une gemme lOVEftf. FOfc- 
MANVM. COLFGL EESTlTVlTp oîi COLFGI est évidemment une faute pour 
(Oiagi, Du reste Brambach (Û>rp, Inîcr Rk* t n, H û ) dmte de l'authenticité de 
cette inscription. 

Il faut encore signaler une lasse en verre avec l'inscription ’VsL^rrp®, Av^i** 
iWw sic) accompagnant la représentation de ces personnages; nous espérons 
que M. K, ne nous fera pas attendre trop longtemps le travail spécial qu’il nous 
annonce sur cette pièce. 

En résumé on peut dire que l'auteur a rendu à cette branche de L’épigraphie un 
grand service, dont on doit lui savoir d’autant plus gré qu'il est difficile de bien 
déchiffrer les empreintes, souvent mal réussies. M. K, n’a épargné ni ses soins 
ni sa peine pour accomplir cette lâche, pour donner les explications nécessaires 
et tes renvois aux documents analogues, enfin pour en tirer, relativement à l in¬ 
dustrie dans ïaitfSqwté, des résultats qui donneront à son travail une valeur 
durable. 


J. Kl, 
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S 4* ~, Bra .V marchai * en Révélations tirbrs des archive» d’Autridie, 

P*Ç P 4 ' 1 ' Hoot, conseiller à la cour impériale de Colmar. Paris, Libr. internationale 

1869. ln-12, a 18 p. ’ 

f 

Les révélations que signale le titre de ce petit livre sont dues à M. d’Arneth, 
bien connu en France par ses publications sur Marie-Thérèse et Marie-Antoi¬ 
nette 1 . M. Huot a traduit en grande partie ou analysé les pièces allemandes et 
reproduit les pièces françaises qui composent le dossier de cette singulière affaire. 
Il les a reliées par un récit assez agréable, parfois un peu pesant, et où les 
réflexions plus ou moins heureuses tiennent trop de place (voy. notamment, 
p. 12J-1271 deux pages d indignation sur Vimpudence de Beaumarchais, qui, mis 
aux arrêts, avait demandé à garder son valet de chambre). L'auteur, instruisant 
cette affaire embrouillée, a quelquefois suivi avec à propos ses habitudes de 
magistrat, accoutumé à démêler les mensonges d’un déposant et habile à le faire 
se couper lui-même. 

Le résultat de la publication de M. d’Arneth est des plus défavorables à l’auteur* 
de Figaro. On ne peut guère le défendre après cela du reproche d'avoir été un 
véritable aventurier, capable des plus graves indélicatesses. Le fond de l’histoire 
est connu, et on peut en voir dans le joli livre de M. de Loménie le récit géné¬ 
ralement accepté. C’est celui de Beaumarchais; mais les archives de Vienne pré¬ 
sentent b chose sous un jour fort différent. Après avoir réussi â faire anéantir à 
Londres, pour le compte de Louis XV, un pamphlet de Thévenot de Morande 
contre M**Du Barry, Beaumarchais, avide de commissions de ce genre (outre le 
génie, il comptait mériter par là b réhabilitation dont il avait besoin après son 
blâme), se fit charger par Sartines d'aller rechercher et détruire un libelle dirigé 
cette fois contre Marie-Antoinette, qui venait de monter sur le trône (1774V H 
alla en Angleterre, y trouva le juif Angelucd, qui allait publier ce libelle déjà 
imprimé, et se fit remettre moyennant finance non-seulement tous les exemplaires, 
mais une seconde édition qui allait paraître à Amsterdam, où pour plus de sûreté 
il accompagna son juif. Il brûla le tout ; mais le juif prit la fuite, emportant un 
exemplaire dérobé. Beaumarchais se mit à sa poursuite, l'atteignit dans un bois 
près de Nuremberg, lui reprit l’exemplaire et le laissait généreusement aller, 
quand des brigands, complice du misérable, fondirent sur lui, lui portèrent de 
graves blessures et ne s’enfuirent qu'en voyant approcher du secours. Presque 
mourant, le chevalier de Ronac (nom de guerre de Caron de Beaumarchais) con¬ 
tinua pourtant sa route jusqu’à Vienne (sans aucune bonne raison), et alla se jeter 
aux pieds de Marie-Thérèse, pour lui raconter sa tragique aventure et lui lire le 
pamphlet dont il avait empêché l’apparition. S’il imposait à l’impératrice cette 
lecture » pénible pour une mère, c'était pour lui démontrer le danger de mettre 
cet écrit habilement infime sous les yeux de Louis XVI et la décider à permettre 
qu’on en imprimât à Vienne un exemplaire expurgé, que le roi aurait vu et aurait 
pris pour le seul ayant jamais existé. Marie-Thérèse s'ouvrit à Kaunitz, qui flaira 


1. Btaumanhii und Sonninfth. Wien, 1868. In-8*. 
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de suite une fourberie, et en effet le rapport kit, le jour mime de h prétendue 
attaque des voleurs, par le postillon qui avait conduit Beaumarchais* démontra 
que les fameux brigands étaient imaginaires, et que les blessures de M. de Ronac 
se réduisaient à une égratignure qu'il riétaîv faite !uî-mênitr avec îqiï mroir ^efi 
vrai barbier de Séville';. Kaunitz fit arrêter l'intrigant démasqué, et écrivit A 
Paris pour savoir ce qu'il fallait en faire. Avec une tare perspicacité il avait 
pressenti tout de suite ce que nous croyons avec H, d'Arnetli et M. Huot estrô- 
memeni vraisemblable* h savoir qu'Angelucci était un personnage aussi fictif que 
les brigands, et que Beaumarchais avait lui-mèmc fabriqué le pamphlet pour 
avoir le mérite et te profit de le détruire. Mass SartÎMS ne voulut pas avoir l'air 
d'étre dupe; U fit reÜicber le héros ci lui paya La récompense promise. Seulement 
quelques semaines plus tard , te comte de Mercy, ambassadeur d'Autriche ù Pans, 
écrivait à Kamnitz : « M . de Sartines m’avoua qu'il était toujours de plus en plus 
» tourmenté par le soupçon que Beaumarchais pourrait bien avoir ourdi l'auda- 
n deuse intrigue de composer lui-même ce libelle et de venir ensuite 11 lui 
% dénoncer; Il avait (Sartinw) il est vrai découvert quelques indices à l’aide 
* desquels il avait espéré arriver jusqu'à un autre auteur; mais toutes les 
j, recherches les plus minutieuses étaient demeurées sans résultat, et il ne restait 
„ maintenant personne, en dehors de Beaumarchais, sur qui on püt porter un 
a soupçon fondé 8 - n 

Il faut lire cette histoire comique et honteuse dans le livre dé M. Huot; les 
documents qui v sont réunis sont des plus curieux. On y remarquera entre autres 
les longues lettres de Beaumarchais A Impératrice et au comte de Seilcrn, in¬ 
termédiaire entre elle et lui. et la déposition naïve du brave postillon allemand 
qui avait conduit le 14 août 1774 u a Anglais jf dont les étranges façons d agir 
,a lui avaient fait demander ri ce monsieur était bien dans son bon sens {.ob àtr 
a Httrmki bd skh). j> — K. H. reproduit la célèbre lettre écrite par Beau- 
marchais sur le Danube, pour être publiée à Paris* et où il raconte Am ami ia 
terrible aventure de brigands. Cette lettre figure dans la plupart des recueils de 
taretaux choisis parmi les modèles du style épistolaire; die est en effet charmante 
comme narration, et le récit est d’autant plus intéressant que l’auteur cita inventé 
toutes les circonstances aussi bien que le fond. Il savait qu' « îl n'y a pas de 
a conte absurde qu’on ne fasse adopter aui dsi fs d’une grande ville tn s'y pu- 
q n ^S hea, » et il s’y prenait si bien que sans les archives de Vienne, on croi¬ 
rait encore A l’effrayant épisode du bots du Uichtenhok, et on admirerait le cou¬ 
rage et le sang-froid que déploya dans cette bagarre, seul contre trois brigands, 
l’auteur de fa Folk journée. 


i II serati bon pour prononcer sur ce point on ivgrrrent plus assure, que le pamphlet* 
oui existe encore A Vienne 'dans Tesempbire remEs i V impératrice), fût «raffiné par un 
littérateur ■ Je style de Beaumarchais «i facile i reconnaître et il devait lui «nr• presque 
impossible de le déguiser. M- d'Arerth n'a donné qu'une analjse, traduite pur M. Huot. 
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VARIÉTÉS. 

LES CODICI D'ARBORE A. 

Ceux qui ont suivi le mouvement scientifique de l'Italie pendant ces dernières 
années, eu qui se sont tenus au courant du progrès des études romanes, savent 
quà partir de 1846 divers érudits italiens ont publié un certain nombre de 
documents en vers et en prose, en latin et en sarde, que l'on prétendait avoir été 
trouvés dans le couvent d’OrisUno, « qui ont reçu la désignation de Codici 
dArvorea, de I ancien nom de la province où se trouve Oristano. Ces documents 
dont I origine est toujours restée enveloppée d’une certaine obscurité, mais don! 
aucun n avait été vu avant 1845. forent accueillis avec faveur en Italie. L’Aca- 
démie de Turin leur donna une sorte de consécration en publiant l’un d’eux dans 
ses Mémoires, et deux Sardes, M. Martini le conservateur de la bibliothèque de 
ghan qui le premier avait, en 1846, fait connaître les Codici, et un nommé* 
Pillnu ou Pillito, qui parait avoir été son collaborateur en toute cette affaire 
publièrent successivement un certain nombre de ces pièces sans exciter aucune 
objection publique. Ceux-là seuls qui y croyaient firent connaître leur opinion; 
ceux qui doutaient gardèrent le silence*. Enfin, de i86j à 1865, M. Martini 
réunit le tout en un gros volume in-4 0 , bientôt suivi d’un appendice ». 

Ce volume était en cours de publication, lorsqu’un écrivain connu par des 
travaux distingués sur l’histoire de l’Italie, M. Aug. Boullier, consacra aux 
Codict d Arbore*, jusqu’alors peu répandus à l’étranger, une partie de son livre 
intitulé le Dialecte et les Chants populaires Je b Sardaigne (Paris, Dentu, 1864} 

Le livre de M Boullier étant venu entre les mains de celui qui écrit ces lignes, 
les manuscrits d Arborea se virent, pour la première fois je crois, publiquement 

J SCU!é ljx C ° meStéS Ct tnntéS dc fabricalion très-récente et très-malhabile». 
M. Amédée Roux prit la défense des dits Codici en général et de leur éditeur en 
particulier*; puis M. Martini lui-raéme entra dans la lice avec des arguments de 
telle nature qu il démontra sans réplique possible l’erreur de ceux qui auraient 
pu douter de sa bonne foi et lui attribuer un atome de bon sens J. 

Aussi n v eut-il pas de réplique. Peu de temps après avoir donné le jour à 
tt brochure, M. Martini mourait, plein de foi en ses Codici, et les laissant sous 

■T F 1 

Cagfori t,p TmSfrt /? Arb ° rtâ n , cco ! ti ««strati da P.etro Martini. 

l ***• du j *^ *4 

CiuJuü oppoth di Paolo itejer t di Amedeo Roux une* U Ctn, sa.l 

<,7 

• U stona d*Ue lettere c deOesemue d manifesta chc non pochi le commiLrn u! * 

* vilirono con polemiche tinte di veleno, msulti villani, invidte basse «KTÎir £ 

. plagi vergognosi jtorti ragiooari, leggereux e virait! di pension non 

. mente sana. Fra li uotmiu di cotai rama ora si annoveri Paolo Meyer ^, d 
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la protection de défenseurs moins pétulants peut-être, mais non moins con¬ 
vaincus. L’un d’eux, M. Baudi di Vesme, a récemment adressé quelques-uns 
de ces curieux documents à l’Académie de Berlin, les soumettant à son 
jugement. La lettre d’envoi qu’il y a jointe, et que l’Académie vient d’im¬ 
primer*, manifeste une confiance et une candeur dignes d'admiration : « Mihi ea 
i» sententia est, » écrit-il, « praeter rei novitatem et ipsam, si ita loqui fas kit, ejus 
» molcm, nullum alicujus momenti argumentum contra harum chartarum ftdem 
» et antiquitatem posse afferri. » Mais lorsqu’un fait est tellement « nouveau », 
c’est-à-dire tellement étrange, qu’il ne peut prendre place dans b série des faits 
connus et bien constatés, c’en est assez pour le rejeter. Par exemple, les docu¬ 
ments d’Arboréa supposent que b culture littéraire b plus avancée, qu’un goût 
archéologique très-prononcé, ont existé en Sardaigne pendant tout le moyen- 
âge. Voib qui est nouveau, mais en même temps inadmissible, en présence du 
silence complet des historiens et particulièrement de Dante, si bien instruit de la 
littérature de l’Italie. Cette même culture littéraire se serait principalement mani¬ 
festée par des œuvres étendues composées en langue vulgaire, et ceb dès le 
ntt ou même le vm* siècle. Ceb encore est nouveau, mais également impossible, 
car les circonstances bien connues qui ont amené l’emploi de la langue vulgaire 
dans les compositions écrites sont absolument exclues par la culture même que 
supposent les Codici. Cela sans parler des monstruosités de tout genre qu’on 
rencontre â chaque instant dans ces textes, â quelque point de vue qu’on les 
examine. Mais aucune objection ne peut faire effet sur des gens qui croient tenir 
des manuscrits originaux dont b sue seule doit, selon eux, faire cesser tous les 
doutes : a sinceritatem suam ipso adspectu proditura mihi videtur n, dit M. Baudi 
di Vesme en parlant d’un des mss. envoyés par lui à Berlin, comme si les fac- 
similé publiés par M. Martini ne suffisaient pas*! C’est de même qu'un des dé¬ 
fenseurs des mêmes documents écrivait en 1866 : u Soggiungiamo perô avéré noi 
» perfetta certezza che se il Littré, ed anche fl Meyer potessero esaminare nell' 
» intrinseco e ncll’ estrinseco le pergamene ed i codici cartacei d’Arborea, si 
» schiercrebbero senz’ altro nclle file ormai numerosissime di coloro che divi- 
» dono col fu Commendatore Martini una piena fede nelle loro autenticità*. » 
Hébs! M. Jaffé, l’un des commissaires désignés par l’Académie de Berlin, a 


i. Dan* le compte-rendu de U séance du } i janvier dernier. La commission se compo¬ 
sait de MM. Dove, Haupt, Jaffe, Mommsen, Tobler. 

a. Dans ces fac-similé, qui accompagnent le sixième fascicule des Pagamov, on trouve 
en abondance les bizarreries que M. Jaffé a remarquées dans les mss. originaux qui ont 
été soumis i son examen. Les écritures des divers mss., considérées en gros et pour ainsi 
dire i distance, ont un aspect des plus étranges. Non seulement elles ne peuvent faire un 
instant illusion à un paléographe qui sait son métier, mais il est même difficile de devmer 
qiellc époque Je faussaire a eu en Tue. Ainsi l’écriture d une pièce qu’on prétend du XIII* 
siècle contient des formes toutes modernes parmi lesquelles apparaissent des lettres allon¬ 
gées (i, /, ê) qu'on croirait empruntées i des diplômes carolingiens. El que dire de l'or¬ 
nementation oe tel de ces mss.? Il faut n'avoir jamais su une miniature ancienne pour 
croire à l'authenticité du ridicule dessin de b planche IV, 0(1 on voit un D*tu monsieur 
vêtu en redingote et en culotte courte, se promener b canne à la main dans un petit 
paysage où poissent deux petites vaches. C’est l'œuvre d’un écolier du XIX" siècle 
5. Corntn Ji SarJtgnj, 10 mai 1866. 
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montre dans quelques lignes J* l’une des pièces soumises à ion examen des 
énormités qui eussent frappé le plus novice des paléographes. Le faussai», traits- 
portant dans le moyen-âge les habitudes de l'Imprimerie moderne, distinguait Se 
/ d(i ] ' ( f èt ne *™t P as b différée des abréviations qui signifient ptr et p* 
il avaii une façon tellement bizarre d Abréger certains mots {txptiTgate, p*mm, 
pan., cjrmma, etc., etc.), qu an s’étonne, non point que certaines gens n'en 
aient point été surpris (ce n’est qu’une preuve d’ignorance), mais que des docu¬ 
ments écrits de fa sorte aient pu être déchiffrés par le nommé Pfflito ou PïlJÈtu 
cr a quo, » selon M. B. di Vesme, « untversae hae Arimrecnses chartae primum 
n lectae et transscriptae sunt,d Examinant les mêmes pièces au point de vue de 
1 a langue et des faits historiques, MM. Ad. Tobler et Alfred Dove y ont trouvé 
dés impossibilités ^nun moindres. Enfin, M. Th. Mommsen, passant en revue 
quelques textes et inscriptions prétendus antiques que M* Martini a publiés dans 
son in-.!*, a signale deux faits évidemment tirés de deux inscriptions dont L’une 
a été découverte en iSao, et I autre en iSjû. Il est 1 remarquer que le second 
de ces faits est contenu Jans une nute ajoutée i la marge du ms, ; d'où il résulte: 
dairemeru que le faussaire perfectionnait ses fabrications au temps même ou on 
se disposait à les publier- 

Si on se demande quels sont en somme les résultats nouveaux de lu consulta- 
don délibérée par MM. Haupt, Jaffé, Tobler, Dove et Mommsen, on reconnaîtra 
qu ils conristent surtout h avoir déterminé avec une grandie approximation 
l'époque où les CfkiUist fabriquaient, ce qui est toujours bon à savoir; car la 
question de IAuthenticité était depuis longtemps résolue pour tout homme sensé. 
Quant à l’impression que l'opinion de l'Académie de Berlin produira sur les par¬ 
tisans des Coéd, il est difficile de h pressentir. S’il n T y avait à compter que sur 
la valeur des objections, il faudrait désespérer de leur conversion. La valeur d'une 
argumentai ion critique échappe naturellement à ceux qui croient aux poésies natio¬ 
nales de TlgdÜus ou aux inscriptions phéniciennes déchiffrées au ir siéde par 
Aütonîo de TharroSavec l'aide de l’hébreu Cjmahïm. Mais, par bonheur, [Autorité 
des noms est d’un grand effet sur les mêmes esprits. Lorsqu'on relevait dans les 
Codici quelques-unes des impossibilités historiques ou linguistiques dont abondent 
ces grotesques compositions, M. Martini répondait en invoquant l’autorité de 
Ménage et du chevalier du Mége. Finalement, après avoir établi à sa manière 
que son adversaire était plus au fait de Thisioire des Faisons que de celle des 
Sardes, il citait triomphal emetu j Adhésion de l'Annuairt du dent monda et s’écriait ■ 

* Chi per mnto meriter.i pjù fade? il famoso Annmîn od il Meyer, nome finora 
a sconosciuto in lialia? Lo giudkhino i Jetterai! d’Europ.i, » il est certain que fa 
question ainsi posée se présentait sous un aspect défavorable pour fa second des 
deux !ermr$ mis en balance, mais actuellement les partisans les plus résolus d-s 
CWjri d'Arborta ne pourront se dissimuler qu'en présence de la décision de 
l'Académie de Berlin le fdmosù Annuaire court risque d'étre trouvé lé^er 

P- M . * 

« 


Nogenl-le-Eüirou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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Indtecho StTêïfen.. von AJbrtchl Wemr, Zweiler Band, Berlin t Nicotu, 
i Kriliseh-bibhogmpSusche Slreifen aut deflî -Gebirte der indsschea Philologie sdt 

défit Jahrc [849, Mit craein Antung ; Imdsdtt Philolüj-EC.} ln-â% p, — Prix ; 

I a fr. 

Le second volume des Indische Streifen contient la réimpression de t58 compte*- 
rendus critiques, publics par M. Weber depuis Pan 1840, dont 117 rentrent 
dans le domaine de 3 a philologie indienne (dans 3 c sens te plus étendu du mot 
philologie t en j comprenant l'histoire, la géographie, etc.) ci le reste appartient 
a la philologie iranienne. Les articles sorti reproduits dans Tordre chronologique 
de leur publication dans le Liuraiûoha CtrttrulhUtt et la Zeitschrift der dtjtisçken 
morgenl, Gtsdlsdufi : pour faciliter les recherches l’auteur a ajouté deux tables, 
Tune systématique, disposée d’après les matières traitées, Tautre alphabétique, 
contenant les noms d’auteurs. Partout où de nouvelles recherches ou des publi¬ 
cations postérieures à l'apparition première d'un article ont fait changer d’avis à 
l’auteur ou, ce qui est plus fréquent, lui 001 fourni de nouveaux matériaux, il n 
ajouté entre crochets tés additions et les renvois nécessaires. 

Tous les orientalistes ei le cercle plus étendu des lecteurs du Liierarisefm Cm* 
tralblatl connaissent les trails caractéristiques de la critique de M, W. : son juge¬ 
ment franc, net, et toujours bienveillant ; l’admirable étendue de son horizon 
scientifique, qui lui fait saisir du premier coup Tint portance d’une nouvelle publi¬ 
cation, quelque spéciale qu’elle soit, pour l’ensemble des éludes indiennes; et 
surtout l’érudition nourrie et substantielle qui, à part l’intérêt d’actualité, donne 
à ces articles, brefs et serrés pour la plupart, une valeur durable. — Ceux qui 
voudront aborder l’étude d’un des ouvrages traités dans ce volume seront donc 
reconnaissants h M, W. de leur avoir facilité Taccês de ces critiques, presque 
toutes apportant aux livres qui en sont l’objet des rectifications et des additions 
importantes, et dont plusieurs sont des Introductions lumineuses à tout un genre 
d'études ; sous ce dernier point de vue je signale spécialement à l'attention des 
lecteurs de la l’excellent compte-rendu (n" 109) sur l 'mtrodutttOn ta K&th- 
CiU yjjiiij Grjmmjr of thç F JH language, par d’Alwis. 

Mais le principal intérêt de ce volume consiste en ce qu'il donne, comme le 
dit l’auteur lui-même, une histoire de la philologie Indienne pendant ces vingt 
demi-ires années — en appliquant toutefois à ce jugement b restriction néces¬ 
saire, qu’une page glorieuse de cette histoire manque presque entièrement dans 
ce tableau : celle remplie par le nom de K. Weber Euî-méme. 

II va sans dire qu’un volume composé de 1 jo articles différents ne supporte 
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pas d'analyse : il ne me reste Jonc plus rien à faire qu'à ajouter, suivant sur ce 
point l'exemple donné par 3'auteur lui-même, à celte appréciation générale tes 
observations de détail que b lecture du livre m’a fournies. 

F. 42 : Sur b signification du*mot bûkùjûkâ les extraits de la Parècarasmlii- 
Vyifchyfi, donnés par Auffecht (Cufaf- coJd. Sanskrit, bihtioth. Bodlei. 269 a), ne 
bissent aujourd'hui aucun doute : il est vrai qu'ils ne donnent pas d'explication 
sur l'origine de cette dénomination singulière —même on y trouve b prescription: 
nodait ijtigjm Jtonir, 

P, 7 j et 76: Uttamam asta^irim. M, W. observe avec oison contre la traduc¬ 
tion de ces mots, donnée parM. H oltzmann (l'excellente montagne Âst\ qu'.ma- 
gm et ndayagiri ne sont pas encore des noms propres dans l'ancienne poésie 
épique; selon lui ces mots signifient * l'horizon occidental et oriental, et attima 
» serait alors — extrême. » Je ne le pense pas : pour ne pas encore être un 
nom propre, l’dffirgîrr n'en est pas moins une montagne bien déterminée, celle 
derrière laquelle le soleil se couche, et uüama ditajjn en est b cime, le summsa 
nions ; cf, les expressions équivalentes : astaçikhara 3 ajàwmrJhm, 

et La locution ; vttamt divi t au plus haut du ciel (Rv. 5, 60, û). 

P. ijj et 156: Pour établir une donnée chronologique lbuteur soulève b 
question de savoir si le vers allégué par Ujjvatadatta dans sa glose sur Uraàdi- 
sutra I, 10, et qui, d'après une notice duscholiaste Ràyamukufa serait emprunté 
I un ouvrage intitulé BuddhoCarira, se trouve réellement dans le poème de ce 
nom, composé par Açvaghosha. et dont il existe un manuscrit à b Biblioth. imp. 
Je suis à même de répondre affirmativement à celte question : c'est b stance 1 \ 
du huitième sarga (Ms. D, 106, f, 35, recto), lequel contient les plaintes des 
habitants dt KaplEavastu sur le départ du Buddha pour b foret. La leçon du ms H 
de Paris otTre quelques légères variantes avec celle transmise par Uijvàlndatîa. 
La votei ; 

icbro pu ram nvu uViirçïnim l'iîrc.im,. 

ïJrtam ça. ta! Mu pufaïn | 

rau pbhau tem hi no vinA puram^ 

mjrifAaU VTîrjvadht yathâ ditam (] 

P. 232: L'auteur soutient contre l'autorité de Piffini que ray âstlum (Av. rj, 
1, j) appartient plutôt h nr sthi qu'à ray as; et en effet,, non-seulement la pre¬ 
mière dérivation est bien plus naturelle, mais encore, en acceptant b seconde, 
il but changer b leçon du pjdapàrha pour que b construction soit sur ses pieds 
(v. Whitney, Àv.-Pritiçàkbya, p. 204). Pourtant U question me parait être 
tranchée en sens contraire par le renvoi (fourni par le dictionnaire de Saint- 
Pétersbourg, v. s, v. flj) à ftirukta. 2,2. Yiiska en chant âsïiut parmi les mois 
qui auraient éprouvé un rjmopj/affa, l'addition inorganique d'une lettre» lui 
suppose évidemment as comme racine : et quelque fantastique que soit une partie 
des étymologies proposées par ce savant, on ne saurait récuser son autorité, 
quand it donne si étrangement la préférence h une dérivation inexplicable devant 
une autre qui se présente d'dle-mêmc- 

Les pages zgb-ïoi contiennent un compie-rendu assez détaillé sur Sédition, 
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par M. Steozler, des Grhpsüïra d'Açvatëyana. |d i] est utile de comparer ta 
nouvelle édition de cet ouvrage, accompagné du commentaire de Nâràyarca, qui 
a été publiée dans la BiMiothwa îndïca. D’abord les doutes de M„ \Y. sur la per¬ 
sonne de ce Nâràyana s’y trouvent Éclaircis jusqu'à un certain point : car il se 
nomme, d la lin de son commentaire, fils de DivAhira et membre de h famille 
des Maidhntvas; donc il n'est pas la même personne que GÙgfft Nârâptiâ, fits de 
Namsinha et auteur du commentaire sur les Çrautasûtra d’Açvalàyani, et Ce doit 
être par erreur que, sur le titre, l’éditeur indien t'appelle néanmoins Cârgya N* 
— Parmi les conjectures faites par W. W. sur le texte des aûtn il y en a une, 
et la plus évidente de toutes, qui sc trouve confirmée par b nouvelle édition : 
4 » 3 (9, S de l'Édit, Cale.) êtofiab pour btmsatah (ù pourd, Ind. £tr. ;oi, 

«t naturellement une faute d'impression). 4t t, 17I; u. \V, a élégamment con¬ 
jecturé tiphalphm pour vigulpham : h nouvelle Édition porte ici dngukhim. 
Comme le mot précédent se termine par un f, ced n’est pas une variante* mais 
une analyse différente de b même leçon — maïs je ne vois pas que te sens y 
gagne, P. 299 Gr.-sfL 4, j t 1) : L’édition de Calcutta prouve que 
M. Stenzler a bien rendu la pensée du scholîaste en traduisant ckanakshaîra par : 
e;ti Stembüi desstn j Vame nitr rimai vorkommt. J'avoue ne pas bien saisir la diffi¬ 
culté soulevée i ce Sujet par M. W., qui s’est mépris, parait-il, sur le sens ou de 
Cette traduction ou de la rote y jointe, — Le mj. des Grfiyasûîm de b Bïbl, 
rmp. (D* 158, Çnh iùoi\ que j'ai consulté pour tous les passages relevés par 
M, W, comme corrompus, est généralement d'accord avec l’édition de M. St.* 
je signale pourtant le bit suivant ; J, 8,^10, M, St a imprimé : „Mayéfi\ate 
ùrlifwamj etc., et, comme il ne donne pas de variantes et qu'il tra du il/d’après 
te commentaire, flrrfdie comme duel, on serait fondé à supposer que les mis. 
n'élident pas Ibtftmih. Je ne suis pas bien sûr, si l'observation de WAV. (p. 298), 
qu'lci le commentateur fait fausse route, et que htdaye doit être nécessairement 
un locatif, parée que les ma. aident Va suivant, porte sur les deux mss. de 
Berlin seuls (qui au point de vue de b critique n'en sont qu’un), ou sur tous 
Ceux consultés par Stenzler : mais ce que je peux affirmer, c'est d'abord que le 
ms. de Paris porte : ftrrfave <rteh, et ensuite que Nirâyajii déjà a connu les deux 
tenons; car il dit ; ftidjyt aSa ùftïh ti&ih ïîi Yivrtyà piitftuh pni£chyatvài *. 

L'excellent volume dont nous achevons de rendre compte est dédié j M. Er¬ 
nest Renan, 


Siegfr. Gûldschmïdt, 


, ’■ TC dnw l« laJ. Sir. «t également une erreur typographique, mais dam Tcd Cale 
C eu en eirrî le 16* tàtrj puisque 7 cl S y sont compris sous un ieul numéro, 

1. Il «1 citante que lïdtEcur indien, immcdialeBCirt après avoir imprimé «tte phrase 
yîuette dans lejéîra 10 !« mots aia lïrJfoum, bien qu'ils soient expliqués par tecoinneal 
taire \ y^jhéd dvbhya) Pmrtini une partie de ses mis. ayant c « mot* dans lesütra 
suivant U est probable qu ici 1] a y a pas une faute, mais une variante. 
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SÉ. — Die Philosophie der Grîechen in ihfci- geschielnliLfccn Èntwïcklung ffargï- 

stellt, von, O EdùirJ Zeller. Erster Ths-I Allgemeine Eialdlutig. VorsoLij-itiscïiç- 

Philosophie» Drille Auibge. Lciprig, Eues (Kev.LjsnJ),, 18-6$, ta*à‘, ïi^jj p. — 

Prix î ai fr. js» “ # 

M* Edouard Zeller vient de donner une troisième édition du premier volume: 
de son histoire de la philosophie grecque, lequel comprend [ introduction géxsé— 
rate et l’histoire de la philosophie jusqu'à Socrate exclusivement» Cette partie de 
l’ouvrage avait été publiée pour La première fois en 1844, en un valu me de v| et 
27É pages intitulé : La philosophie grecque. Recherches sur le caractère, b 
marche et Ses phases principales de son développement (Die Philosophie der 
Grlechen. Eine Untersuchuiig ùbef Charakter, Gang und Haupimornent* ihrer 
EntwkkSung)* Comme L'indique ce litre M. Z. ne salait pas proposé d'abord 
d’exposer complètement l’histoire de la philosophie chez les Grecs : il s'était 
contenté d'examiner les questions qu'il faut résoudre pour saisir les caractères 
distinctifs et la liaison des différents systèmes. Dans la suite de L'ouvrage (II, 
1846. I!T, a et i t i8$a) l’auteur dut étendre son plan, entrer dans plusse 
détails, et quand il publia une seconde édition (I, t8$d, 11, E, t$ï9ï 2* lS6i, 
ICI, 1, aSûs; 2, eS 6S), il donna une histoire Complète delà philosophie grecque, 
où il traite de toutes les questions relative* à ce sujet, qui comprend aussi pour 
lui la philosophie chez les Latins : il n f a exclu que les pères de l’Eglise. Cotte 
troisième édition ne diffère de la seconde que par un certain nombre de modifi¬ 
cations de détail t c'est une édition corrigée, mais non totalement refondue, 
comme la seconde. 

Le travail de SI. Z. comprend deux parties distinctes, ^exposition des systèmes, 
l'appréciation de leurs caractères cï de leurs rapports, qui Forment le fond et Le 
texte de l'ouvrage, la discussion des faits relatifs à la vie et aux ouvrages des 
philosophes, la citation m extenso des textes qui justifient l'exposition, L'examen 
des opinions des autres savants, seconde partie qui est presque toute dans les 
notes. 

Cette seconde partie me semble aussi complète qu'on peut le désirer. Tous |e$ 
faits sont rassemblés, eî aussi tous les textes; M. Z. renvoie & ceux qu'il ne 
reproduit pas littéralement, ce qu’il fiait pour tous les passages de quelque im¬ 
portance» Lu critique de l'auteur me semble excellente, et je ne puis qu'approuver 
et recommander ta méthode qu'il .1 suivie» Je présenterai ici des remarques sur 
quelques textes et sur quelques détails de l'exposition. — P» figi, n. i et figj, 
n, 2» Pour Lracippc l'étre proprement dit était le plein absolu : ce qui est exprimé 
ainsi dans Aristote (De Cet 1 . et Cor/., L 8. up 2 3) : t4 ... r'jf'hi- ':-t t;aii3î>.r,fli; &i. 
Kg faudrast-îl pa$ Lire au lieu de srssirfï^:: qui signifie en grande foule, 

en foule pnsslc? — P. 693, n. j« Simplirius (48B a iS Brandis) : £« ftr*tr pi™e 

^viJïœi tx"# ti !■/ âi^iiin çOït» sîvn o-jcisî, -Kf'i; asuitA-it, ttJtsjç -f-m üïov 

tsoriïxivn ïratipw T.j .ptyttn* Le sens exige Ælia • 3 l'infini en nombre Demacrite 
donne pour lieu un antre infini, ('infini en étendue. Voir Revue aiti$ut t 1S70, 
p* ML — P. 6of, n. 4» Democriie, Fr» phys, t. ijWj k*] M, Z 
propose avec raÎMffi de supprimer cette conjection) ^,,1 vipm 
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ijrjgpfo, vopw IflKms, (t;? àv^iaxai survit. £n>:p -iOii^srai jûv :Îyx[ tï akifrjtè, 

au* J tt* -Si *ïî' â^^ï(ï5FJ à-jJi ?a 4rcr(i-ï ji£wv *r*dv. La liaison manque entre 
h proportion infï, t r l. et ce qui précède j d'ailleurs il n'y a pas d'opposition 
régulière entre et U. Je crois qu'il faut transposer les mois cri* ... devant 
âïïîji, et retrancher l'article 73 devant à tousï autrement il faudrait lire t 4 devant 
*■-«•*• Mais ces mots donnent ttn sens plus satisfaisant si on tes construit comme 
attribut de -é. ok^Ti, sujet de toute cette proposition : v Les objets sensibles ne 
j> sont pas en réalité ce qu'on croit qu'ils sont, ils ne sont qu'atomes et vide, a 
— P. 705, n. 2. Théophraste, J( sensu 63. Démocrite pensait qu'à l'exception 
du lourd et du léger, du dur et du mou, toutes les qualités se risibles n’étaient que 

evi&Ti ïij: s’ijttfceia; &ï>6soy[ii.¥^: t iÇ Tfîvwfliati ïürtwim, g&ëb yi? ■Ip-j/f.pi *«ù ïq 5 
CisuiS fiai* û-Htfjÿisv, 4 >î 4 t 4 [r&t AtôeuwV; JitiWlîi^m fpyili>stei iii 

âiVcitas^Lv. Le sens exige ïfTritiïeai *«4 *, v. 1- Les figures des atomes produi¬ 

sent le chaud et te froid en modifiant notre sensibilité. — P. 712, il t* Sirop J i- 
dus fa Phyi.-, 74 a. La grammaire exige ***... (au lien de flfrci) ^ 

— P- 7 Kb n. y Aristote, de tapir, 4, 47a a 1. Démocrite disait quels 
respiration empêchait l'iioe d’élre chassée du corps- ni f &î Toÿrnu y L™* 
Tsavr.tivTx-, tciv-s T 7 ,’, pi™ v!Àb* iiJe croîs qu'on a un meilleur sens eti lisant 
tî><Jt4ü¥ et en construisait! vM-* comme complément de — f\ yjS, n* 3. 

Plutarque, Qu. œnviv. VTtï, lo, 2. H me semble que je $ën$ et la construction 
sont meilleurs si on lit t 4 avriL* i^TT^tvïaJ iïîivt; t^s-nr-Ta* (au lieu de lowtï) 
fipïïûtrm ftfipcfaç — P. 182, î + Sîmplïcius m Phys* f D G, b. 

Simplictus, après avoir exposé la doctrine d'Anajtagore, ajoute: xal ttv" J J/,™ 4 

i^sHTyrulot; t ÿ Av^cü-aM^fiw "iî-rtw ~iw ’A'iwJiaxnftxv. sxïîvc; W? f^rrnv i't 

ÆtXRfïTU WJ fa(jm T 3 ITVTTfTVTl çîfîrfat ïTpfiç lll 0 , TT l 4 * frf TTiSYTI Jf.f-.ifi 0 :; 

Ttvic&ai j£-pv , Tûi* t -6, tt ’.t yf.^T ifwî»; ii. xaL TiO, SüIwy iJ^ çÿ Y M * n | l ^ ,y - iihi 4ik' 

{ffiipywuv Kf4s<p9f*. rfliîi xnénu;xii tfl: Yz»ta«t; arSTOv tcv 

fcç Vv ^«pmipiw. Tffll; te x&ïjW'Jï taI TxiM twv çvr;v ifivn-^irY. Dans i'interpré^ 
talion de ce passage (p. iSf, n. 5) M, Z. rapporte oiîvs; non i Anasimandre, 
mais h Anaxagore. Alors on ne comprend pas pourquoi Anaxagore est ensuite 
désigné par son nom. ]\ est bien plus naturel de penser que Simplidus explique 
d'abord en quoi lés doctrines d’Anaximandre se rapprochent de celles quhl vie ni 
déposer, et ensuite marque quelle différence il y avait entre Anaxlmandrc et 
Anaïagore, — P. 71 j, n. 2* Suivant les atomistes, 1 rs atomes tombant dans le 
vide avec une vitesse inégale, les plus légers étaient repoussés en haut par les 
plus lourds, et il s'engendrait ainsi un tourbillon, un mouvement circulaire qui 
entraînait tous les atomes,, M. Z, fait remarquer qu’on ne volt pas comment s’y 
prenaient tes atomises pour engendrer un mouvement circulaire avec deux mou¬ 
vement rectilignes dirigés Pun en haut l'autre en bas. Ils s'y prenaient sans doute 
comme Aristote, qui dans sa météorologie, dit ([,4. 542 a 14-26) qu’un corps 
qui tend naturellement vers le bus et qui est poussé en haut prendra une direc¬ 
tion oblique, et (NI, t, *70 b 22) que le vent, qui passant par une ouverture 
rencontre un obstacle, se trouvant en même temps arrêté par-devant‘et poussé 
par derrière s’échappera de côté, par ou il ne rencontre pas d’obstacle, et for¬ 
mera un tourbillon. Les anciens n'avaient évidemment, du moins en ce temps, 
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aucune idée nette de ta composition des mouvements* Les qitdistiaRef mtchankic 
attribuées A Aristote témoignent de notions beaucoup plus précises et plus exactes 
sur ce point; et c’est une des raisons pour lesquelles on ne doit pas tes attribuer 
à Aristote. — P. 934, n. t. Au rapport de Platon, le sophiste Hîpptas avait traité 
îatft ^tAiïw* fcai fojMniwn xai ^pïu^Liïuw (Hîpp. min, 368 D), Tî, 

ew±^<u; *•*! ihUa&àv «i fySjij in r&i üçpjtvtân (Hipp* maj. 28$ C). M* Z, TtiT^f- 

prète un peu vegoement ce témoignage, quand il l’entend de règles de tangage 
qui ont pu se borner A la mesure des syllabes et à l'harmonie* Il s'agit de ce que 
nous appelons aujourd'hui un traité de métrique; et dés tors, comme beaucoup 
plus tard encore, même au moyen-âge, la prononciation des lettres faisait partie 
de cette sorte d’ouvrages, comme Aristote nous rapprend, De part, m m , II, 16. 
660 a 7-8 : a Trâa (ta manière de proférer les lettres) k ica; ni *(«4 

E#’ iiaçapd;, £iï ïinflwwÇït [nrpimiv. 

Dans la partie principale de l’ouvrage, qui le constituait d'abord uniquement, 
dans l'exposition des systèmes, B.I* Z* montre des qualités des plus distinguées, 
qui appelèrent l'attention précisément sur lu première édition de ce premier 
volume. Il développe dans son introduction (p, 17), et avec beaucoup de raison 
selon nous, qu’on ne peut écrire l'histoire de la philosophie sans avoir une opinion 
personnelle sur les questions de philosophie, en un mot sans avoir un système 
scientifiquement raisonné on non ; mais il a su se garantir des défauts auxquels 
les philosophes qui écrivent l'histoire sont portés par leurs habitudes d’esprit ; il 
ne sublime pas ta réalité en abstraction, il ne substitue pas A ^enchaînement qui 
est entre les bits la Liaison de se* idées, il n'attribue pas A des philosophes anté¬ 
rieurs des solutions de problèmes qu’ils n'ont pas même songé à se poser. En un 
mot il a traité ['histoire de la philosophie historiquement; et son ouvrage est, 
entre tous ceux qui ont été Composés sur le même sujet, celui qui a ce mérite au 
plus haut degré. 

C’est particulièrement quand on veut donner les caractères généraux qui dis¬ 
tinguent la philosophie grecque de la philosophie du moycn-Agc et des temps 
modernes, qu’on est exposé A ces formules creuses qui remplacent les choses 
par des mots. M. Z. ne s’est pas dissimulé combien II est difficile de dégager les 
traits communs A tant de système s conçus par des esprits si différents dans des 
temps si éloignés entre eux. El cependant, comme M, Z. le fait observer avec 
raison, les systèmes des philosophes grecs, à les conférer dans leur ensemble, 
laissent une impression générale qui n'est pas celle que produisent les systèmes 
de ta philosophie moderne de Üescartes à Hegel. M. Z. me semble analyser 
exactement cette impression quand il dit que les philosophes grecs ne se sont pa$ 
préoccupes des limites de noire faculté de connaître, et qu'aucun d’eux, même 
Platon et Aristote, n'a établi entre la divinité et [e monde, entre l'Ame et le corps, 
entre tes faits de conscience et te monde extérieur, une séparation aussi tranchée 
que Tant fait les modernes* Quant à la philosophie du moyen-Age, Il ne fallait la 
mentionner que pour dire qu’il n’y avait pas lieu de ta meure en parallèle avec 
la philosophie grecque. En effet, ri on sépare la philosophie du moyen-âge de sa 
théologie» comme elle était en effet séparée dans l'enseignement, bien plus corn- 
paiement qu’on ne $e l'imagine d’ordinaire, on verra que cette philosophie n’est 
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autre chose que !e prolongement de b tradition des écoles grecques du vi* siècle 
avec des modifications peu importâmes. Ce que M. Z. dit à ce sujet (p. 107) 
s'applique 4 la théologie, mass non à la philosophie. 5 T ü est déjà très-difficile 
d'assigner les caractères généraux et distinctifs de b philosophie grecque, b 
difficulté me semble presque insurmontable quand on veut aller jusqu'à assigner 
tes traits communs qui unissent la philosophie grecque 4 lbrt grec, sculpture et 
poésie. Le langage ne se prête plus y des généralités aussi vagues* et on n'est 
pas bien satisfait quand on lit, d’après Hegel et vEscher* que l'harmonie immé¬ 
diate de J "Idéal et du réel est le caractère générai et distinctif des productions de 
l'esprit grec (p, n 2-113). 

L'ordre dans lequel M, Z, a disposé les systèmes de philosophie amé-socra- 
tiques me parait très-bien entendu. Il les partage en trois groupes, Je premier 
formé par l'ancienne école ionienne (Thalès, Anaximandrc, Anaximènej, les Py¬ 
thagoriciens et les Eleates, le second par Héradiie, Empcdode* les atomistes et 
Anasagore, le troisième par les sophistes (Protagoras, Corgias, Frodictis, Nip¬ 
pas, etc.). Cette division est fondée sur les rapports vraiment historiques qui se 
trouvent entre les systèmes. M. Z. s'abstient de ces rapprochements Forcés et 
arbitraires dans lesquels se complaisent certain s. historiens de la philosophie. Ils 
sont parfois* il est vrai, bien tentants. Ainsi on pourrait dire que la doctrine 
d'Anaxagore, qui le premier attribua à l'intelligence l'ordonnance du monde 
physique, préparait à celle des sophistes qui enseignaient que l'homme est b 
mesuré de toutes choses. Mais M, Z* fait remarquer seulement (p. j-Sjd) 
que ces doctrines presque contemporaines sont le signe que le monde moral, 
jusqu'alors oublié en présence du monde physique* commençait à appeler l'atten¬ 
tion ; et dans ces limites Je rapprochement est très-acceptable. 

M. Z , n'a assigné avec justesse les rapports qui se trouvent entre les différents 
systèmes, que parce qu’il est le premier qui soit entré dans ]a complète intelli¬ 
gence des vrais caractères de la philosophie grecque avant Socrate, Quand il 
publia la première édition de son premier volume, on ne discutait plus il est 
vrai, ta question de savoir si Thaïes était athée ou panthéiste. Mais quand on 
disait que les Ioniens avaient cultivé exclusivement la physique, les Pythagori¬ 
ciens, la morale* les EléaleS, Li dialectique, ou quand on déduisait de l'opposition 
du génie dorien et du génie ionien celle d'une philosophie idéaliste et d'une 
philosophie matérialiste* on tombait dams des anachronismes moins grossiers 
mats tout aussi décidés, M, Z, a Le premier vu tout le parti qu'il fallait tirer des 
passages où un juge aussi compétent qu'Aristote dît que b science de la dialec¬ 
tique et de b morale tr'a commencé qu'avec Socrate (Dtpurt. anim. J, t. 642 
a 24), que les Pythagoriciens et les Eiéates fie reconnaissaient pas d'autres êtres 
que les choses sensibles (NetopL 1 * 8. 989 b an. IV, 5* 1010 a s. De Çaîo, lil, 
1. 298 b 21), M, Z. développe que toute la philosophie anté-socratique, avant 
les Sophistes, nVst pas autre chose que de b physique; tout est une dépendance 
de ta réalité sensible. Ces philosophes ne distinguent pas nettement entre l'esprit 
et le corps. Placé 4 ce point de vue* qui est le vrai* M. Z. n rturacéune image 
très-fidèle de ces antiques systèmes qu'il était difficile de comprendre* parts 
qu’ils sont bien éloignés de nous et que les auteurs ne songeaient à aucune des 
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difficultés qu’on a soulevées depuis. Même dans les déuEls de Imposition il n est 
échappé a M, Z* presque aucune de ces expressions qui supposent des concep¬ 
tions qu’on ne saurait attribuer 1 ces anciens philosophes. Je relèverai, à ce point 
de vue, le passage où M. Z, attribue (p. 424} au pythagoricien Alcméon d’avoir 
dit que la santé repose sur I Vf due du )quu oppaséts. On n’avait pas alors, 
pas même Aristote, une idée exacte de ce qull faut entendre par équilibre, Alc¬ 
méon disait, d'après Plutarque (Piacit. V, 30), qu’il y avait santé quand le chaud, 
le froid, le sec, l'humide, etc,, avaient les mimes droits (îhwlih) et pinkfpaicnt 
au même pouvoir. M, Z. fait tort à nos encyclopédistes (p. 94 f), quand il leur 
compare les sophistes dont il j si justement représenté le scepticisme, te charla¬ 
tanisme, J’éristtque et la rhétorique creuses et stériles. Nos encyclopédistes 
ôtaient des gens très convaincus, qui se proposaient un but des plus sérieux et 
dont le rùte n’a rien de commun avec celui que les sophistes ont joué au 
v* siècle* 

Aux mérites d’une érudition profonde, d'une critique judicieuse, d’une intelli¬ 
gence exacte et pénétrante des faits, l’ouvrage de M. Zdter joint celui d'ufie 
exposition limpide et aisée et se place par l’ensemble de toutes ces qualités au 
premier rang des travaux dont h philosophie ancienne a été l’objet. 

Chartes Tu p sût. 


Bj. Histoire de Napoléon I**, par UsnEY. Paris, Charpentier 1S50 T IV 
Î40 p* — Prix ; j fr* jo. ' 

L'esprit « la méthode de M. Lanfrey sont connus de nos lecteurs. Nous 
(lavions rien i ajouter aux observations que les procédés de fauteur nous ont 
induit h émettre dans un précédent article^, si ce n'esî que des tendances qui 
nous paraissent lâcheuses s’accentuent à mesure que les desseins et les actes de 
Napoléon prêtent davantage le flanc aux critiques de b morale et de la politique. 
Us réflexions que nous suggère la lecture du dernier volume de H. L, porteront 
donc sur des faits particuliers et des points de détail. Nous dirons d’abord ce que 
nous y trouvons à louer au point de vue des sources, puis des appréciations, 

et dans le même ordre, ce qui nous y semble contestable, en nous attachant ù 
des traits saillants. 

Le livre dont nous rendons compte, divisé en domte chapitres, comprend la 
période qui s’étend du mois de novembre 1 3 oû au mois de mai 18093* Les prin¬ 
cipaux événements qui y figurent se résument sous les noms d’Evlau* de Fried- 
llitd, de Titiii, de Bayonne, de Baylen, d’Erfurteî d’Essling. Les négociations 
avec b Russie et 3 ‘insurrection d’Espagne en forment le corps, 

• <L L. rejette comme entachée de faux la lettre de Napoléon à Mural 
en date du 29 mars tSoS p. 260-270), Cette lettre est au moins suspecte pour 
es raisons mimiques qu’expose M L. (impossibilité de concilier les actes de 
Empereur avec .es vues qu’il manifeste), et surtout parce que Jj minute ne s’en 


s. VCy.'Knrx tnfr f «, 7 février 1869, art. 27, 

feuas 3^s®ss»ssss: srsüvss 
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retrouva pas dans les archives de U secrétairerie d'Ëcai. L'original ne subsiste 
pas davantage. Nous pensons donc avec l'auteur que les éditeurs de h Carres - 
pondüv-s ont eu tort de l'admettre dans leur publication et que M, Thiers n'a pas 
suffisamment observé les règles de la critique en en tenant compte. 

M, L, reproche aux, mêmes éditeurs d'avoir omis un décret du ra novembre 
ibob f inséré au Moniteur ' année iSo8, p. 1409) « qui condamne à être traduits 

* devant une commission militaire pour être passés par les armes dk grands 
p d'Espagne, choisis parmi les plus opulents ei dont les biens devaient être 
0 confisqués » (p. 4J4;. Cette omission est en effet d'autant plus surprenante 
qii elle coïncide avec J'insertion de quatre décrets puisés à la même source, et 
imprimés le même jour dans Es même feuille. Quant aux instructions contenues 
dans ce décretj la trace en apparaît bien dans la Correspondjiftce r mass $ous une 
forme où il est permis de ne pas la reconnaître (i. XVUÏ, p. 1 j?), 

M. L. cite encore, sans dire 1 quels documents il remprunte, une lettre rela¬ 
tive à l'organisation des gardes d'honneur qui n'a pas été insérée dans la Cernes- 
pondante (p. 454-495). 

Il nous parait également fondé 1 relever en un autre endroit l'omission d’une 
lettre de Napoléon À Tilleyrand au sujet des prisonniers de Vatençay, lettre que 
M - Tbiers avait heureusement connus et publiée avant eux (p. 295-796), Toute- 
fc;i nous ne partageons point l'indignation qu'elle lui inspire* Au lieu d'une 

* infamie m (p. 297), nous y voyons un persifilage tris-bien placé à l'adresse 
d’un intrigant qui affectait de réduire la valeur de toute chose à celle de l’esprit 
de conversation. 

> ^ ous avions cru remarquer quelques signes de fatigue dans le Style de 
l’auteur K Les premières pages de son nouveau volume en portent encore cer¬ 
taines traces. Mais il se relève rapidement et se tient presque partout à la hauteur 
de celles du tome premier, tes meilleures qui soient sorties de sa plume nerveuse et 
distinguée, Parmi les morceaux où il se montre excellent écrivain, on peut citer 
celui qu'il consacre au départ du régent de Portugal pour le Brésil (p, 228), et 
en général tous ceux qui sont relatifs à [Insurrection d'Espagne et à l'état intè- 
reeur de l’empire. Il est fertile en mots heureux, soit qu'il nous dépeigne Regnaud 
de Saint-Jean d'Angely, « ce Tibulle de la conscription, a transformant ses rapports 
nu Sénat en k pastorales larmoyantes 4 (p. 78) ; soit qu'il nous donne des négo¬ 
ciations d J Erfun ce joli résumé : <t En homme avisé, Talleyrand profita des çon- 
"■ iidertees matrimoniales de Napoléon pour marier son neveu Edmond de Péri- 
a gord, avec la duchesse de Courîande. Ce fut 11 le résultat le plus clair de 
I* l'entrevue des deux Empereurs b (p. 41 *); soit qu'il repousse le déguisement 
dont la légende a affublé Napoléon ; « Jamais personnage ne fut plus fidèle 1 son 
rt raracTértj et c'est Je diminuer et l'affadir singulièrement que de substituer 1 
0 KS calculs les mieux combinés, tantôt ta main du hasard, tantôt des mobiles 
n d'une niaise sentimentalité qu'il aurait reniée avec mépris » (p. 2:5). 

M* L. prouve que Napoléon suggéra h l'ambassadeur espagnol [Idée des 
négociations qui devaient aboutir aux scènes de Bayonne (p, 141). Cela est 


i- Vof. Rerm trinque, jrt, cite. 
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découverte 8 * ^ ° nl *“ C ° Un iUSqa ' id CT France ’ cl P™ 1 P 3SSer P<>cr une 

Il donne pour b première fois quelque attention aux finances de l’empire 

£ L ’ aulorité cxceD «* e d V* laquelle il les étudie, les Mémoires 

de Molli en (fort sommaires avant 1807). lui avaient jusqu’à présent manqué 

H raconte, mais en peu de mots, avec une sorte d’impartialité les démêlés de 
I Empereur avec le Pape (p. 96. *00-502). Il a jugé sans doute qu’il pourrait 
négliger une matière traitée à fond par M. d’Haussonville, qu’il ne cite pas, nous 
ignorons pourquoi, dans ce volume. 

Enfin il a bien démêlé la pensée de Napoléon au sujet de b Pologne 'ch. I 
passim). Même il serait encore plus affirmatif s’il avait pu connaître les documents 
inédits qui révèlent les opinions et les desseins de l’Empereur en ce qui touche 
b reconstitution de cette nation. M. L. les blâme à tous les points de vue. Cette 
conclusion est peut-être contestable; car d’une part le système des demi mesures 
adopte par Napoléon n’était pas dépourvu en ce qui concerne l'intérêt français 
d une certaine sagesse. De l’autre le rétablissement solide et sérieux de b Pologne 
comportait (sans parler de l’amoindrissement de b Russie) l’entière destruction 
de b Prusse; et M. L. signale, comme un acte monstrueux le simple morcelle¬ 
ment de ce dernier pays. 


dC b C1Œp3Ent d ’Eyku, M. L. adopte toutes les versions 
défavorables â b cause française, notamment celles de Montesquiou-Fézensac 
M. de Monlesquiou appartenait à U catégorie d« officiers pessimistes, encore 
neufs à la guerre, et qui ignoraient les souffrances des soldats de la République. 
Ses récits sont fortement empreints de l’esprit de cette portion de notre état- 
major qui se rattachait à l’ancienne noblesse et servait un peu à contre-cceur. Ils 
ne doivent donc pas être consultés sans précaution. Quand M. L. nous repré¬ 
sente avec insistance les troupes u réduites aux vivres qu’elles pouvaient 
* déterrer dans les champs» (p. 41. ,0), fl se fait l’écho d’exagérations 


De même, à propos de b liaison qui s’établit en Pologne, entre l’Empereur et 
b comtesse Valewska, M. L. cite « les mémoires de Constant, » tout en protes¬ 
tant qu’il n’a aucun besoin d’y recourir. !1 aurait mieux fait de ne pas les citer 
du tout. Cette compilation qui fourmille d’anachronismes, de platitudes et 
d inepties, dont l’auteur ne connaît pas exactement l’entourage de l’Empereur et 
les officiers de sa maison, est apocryphe. 

Enfin, M. L. ne veut pas renoncer à l’emploi du Mémorial de Sainte-Hélène •. 
Comme les raisons qu’il en donne peuvent paraître s’adresser à nous nous en 
transcrirons un extrait : « Des amis attardés de b mémoire de Napoléon, dit-il 
» p. !6f, moins inconsidérés que leurs devanciers, voudraient aujourd’hui que 
» 1 histoire ne tint plus aucun compte des divers journaux rédigés à Sainte- 
» Hclène..... mais ces inventions sont l’œuvre de Napoléon lui-même .... Où 


1. Nous constatons arec plaisir que M. d'Haussonville répudie au co^rar, .w „ „ 
denuer volume ce document suspect : ■ Il ne serait pas juste de u ï 

. I Fmpereur les paroles que luiprête M. de Las Gués, “t V, p ^ U *** de 
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a serait d'aïlieur* b justice historique sE l'on devait considérer comme une 
j ample fantutsLç les bui témoignages qu'un homme a laissés sur lui-même eî 
" sur aLtLres ■ ,J A Ce ^ nûu * répandons : r En ce qui louche O'iÿêfetn c’esl 

de la propre correspondance de sir Hudson tcwre que se Lire Eu preuve dés im¬ 
postures de cet écrivain. Las Cases, moins suspect, l f esi cependant encore assez, 
d après Je même témoin, pour ne mériter aucune créance. 2" Que l’Empereur ait 
J™* » froii Campbell i file d'Elbe, ou ailleurs, à beaucoup d'autres, des 
discours plus ou moins conformes A ceux du Mémorial, cela est possible, cela 
même est probable. Mais, comme il est impossible de dégager dans toutes ces 
Conversations, la vérité de Terreur, b saine critique exige qu'on les rejette en 
. Ci Enfin il est de règle élémentaire qu'un homme quel qu’il soit, ne peut être 
jugé (en tant qu’autebiographe) que sur ses dépositions réfléchies, calmes, 
volontaires, et non sur des paroles débitées au hasard, et plus ou moins exacte¬ 
ment recueillies, r La doctrine qu'émet M. L. est absolument b même que celle 
qu o professée le prince Napoléon dans b préface du tome XXIX de b Cùrt&~ 
P^mcc. Elle nous parait inadmissible. Que les mm dictées de l'Empereur A 
Sainte-Hriùtte servent de base au jugement qu'j] encourt à ccite époque de sa 
vie. Sorti Mais y chercher b trame des événements antérieurs, lorsque nous 
avons les mains pleines de documents authentiques, irréfutables, surabondants 
parions (ressource qui lui manquait à lui, dictant de mémoire, aigri par le chagrin 
et par lm douleurs physiques), c’est faire œuvre de pamphlétaire ou d'apologiste 
et non dTiistorieti. 

Voila pour les sources : nous avons dbutres critiques à présenter sur les faits, 
sur les personnes, sur les institutions et sur les théories, 

i M. L justifie le bombardement de Copenhague par certains desseins qu’avait 
1 Empereur et dont b connaissance serait parvenue aux Anglais (p. 141). En 

les tenant pour avérés, ces desseins ne peuvent servir d'excuse à une barbarie 
sans nom. 

. « Napoléon seul, dît-il (p. iét), fut le véritable auteur du désastre de Baylen. a 
Voili une appréciation où, par une rencontre bien rare, M. L. se trouve d'ac- 
card avec M. Tbicrs, Nous b déclarons partiale tt inexacte. Les éléments scajh 
daleux de b capitulation sont en effet indépendants des exigences et des concep¬ 
tions stratégiques de l’Empereur. Ce n’est pas évidemment ù la guerre qu'il 5 agit 
de 1 atre du sentiment. Or est-il croyable qu’en abandonnant ses bagages, en 
sacrifiant la moitié, les trois quarts, si l'on veut, de son monde, Dupont, “célèbre 
entre tous par sa vigueur et son audace, n'aurait pas pu avec huit ou neuf mille 
soldats, au moins passables, percer les lignes que lui opposaient dix-huit mille 
hommes de troupes médiocres, sinon mauvaises? Et si l'on admet celte impossi¬ 
bilité physique, comment accepter b combinaison qui consista à mirer dans b 
capilubrron dou^e mille hommes, absolument libres et intacts? Le général Vedd 
ne fut pas moins répréhensible. L'n chu-f d’armée qui a capitulé, qui de fait eiï 
prisonnier, est moralement déchu de son commandement. Les ordres qu’il donne 
doivent être regardés comme ceux d T un homme dont b volonté est Viciée dans 
ses principes essentiels. En se retirant, Vedel couvrait Madrid; c’est to qull 
devait Dire, Quant A Dupont, il devait se faire tuer A b tète de scs principaux 
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Officia uu S'ouvrir un patuge rtpfe â la main. C'est ce qu'il eût fait dam 
d autres circonstances, c'est ce que lit Ney pendant la retraite de Russie, c'est 
ce que fera toujours, dans toute année et dans [oui pays, un so ldat pénétré des 
obligations dt son métier. * 

M. L. Attribue le succès de Jlnsorrection espagnole « cette éternelle leçon des 
■ pwipfct, n au sentiment populaire u qui l'a rendue invincible a (p. 10O. 
C est L 3 ! une illusion dans Je genre de celle qui fait honneur du salut de ta France 
au* volontaire* de 1792, La nation espagnole dut la conservation de son indé¬ 
pendance à la nature du sol combinée avec le caractère des habitants, à iïnter- 
venuon anglaise, à la dispersion des forces envahissantes, â l'anarchie de leur 
direction. Seule die eût succombé. 


Les adulation* dont l'Empereur fut l'objet, fournissent à M, L. l'occasion 
d exprimer une opinion généralement répandue, mais qui a pour base l'oubli du 
passe, « U bassesse de ces flatteries, dit-il p. i 7 3, dépassait tout ce qu'on avait 
n f nîïndu î L ^ Ue ü i et,es s ™t citées dans b postérité la plus reculée, toutes 

* ™ f0]S ^' ori VÛU£f ™ marquer le point extrême de ['abaissement oh peuvelft 

* descendre des âmes flétries par la servitude. » Certes 0 est superflu de renvoyer 

L - h Vçm r^ romain. Mais, si nos oreilles notaient point façonnées dés le 
jeune âge Ab phraséologie du xvw siècle, si une sorte de respect suncrstiticux 
n embellissait à nos regards la bogue de cette grande époque, il serait facile 
de multiplier les exemples d’adulations aussi démesurées que celles dont parte 
M, L, La seule différence, c'est que ]'expression outrée de J'admiration est 
sonie de nos mcmirs. C'est aussi se tromper que de croire au mensonue absolu 
de ces témoignages. «, traduisaient dans leur ensemble en tû 7 o, comme en 
îoo 7 , des sentiments vrais, 

M, L. dit encore : a On a le droit d'affirmer historiquement que l'an et les 

* raœurs de rem pfrs ont puissamment fortifié un penchant (l'amour de la rhéto- 

* ncj1 ?* et lJ *fi«t*tion du langage) qui après avoir altéré la simplicité du génie 

* national et avili nos formes oratoires, a fait de nos multitudes la proie assurée 
? d« plus misérables charlatans politiques , (p, ^9-400). Mp L. se trompe 
Le goût de b déclamation remonte en France A Rousseau; b plupart des conven¬ 
tionnels versèrent de ce cÔEé-lA, toute b littérature de là Révolution en est m- 
Frcgnce, Je* cents, les discours de ce îemps-Jà sont un tissu de platitudes ampou- 
ees; et quant aux charlatans, on les ramasse par tas dans la période qui précède 
[ apparition de Bonaparte sur b scène du monde. 

W, i Lr d “ringoe pas a^ Ç7r Ibranée française de ses chefs, quand j| s’écrie ■ 
m Qu on se ut tuer pour sa patrie, pour la liberté, cette vieille blague, comme 
" disait la soida 1 esque impériale ! ► »,. . (p. L'emploi du mot, dans ce sens 
nous semble entache d anachronisme, On pourrait le trouver dans Courier fila 
dans b bouche des soldats, il nb que b valeur d'une pure hypothèse ' 

% l 0Uleüf 1,iVÇUgTem 4 m P oim encûre extraordinaire 
lorsqu il dépeint e 1 opinion * comme adhérant au petit groupe d'opposants réunis 

sous b bannière de M“ E de Staël, brsqu’ü dit ■ qu'il y avait dans l'âme des 
m cOTrtemporains de Napoléon quelque chose qui lui résistait invinciblement a 
p 86> La vérité est qu en comptant bien on nburalt peut-être pas trouvé 
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dani toute b France, en 1807, dkmillé personnes foncièrement hostiles au 
régime impérial. 

j ' C’est surtout quand il juge J es personnes que H. L. manque de sang-froid 
et d Impartialité. Voici comment il s'exprime au sujet du prince Eugène : 
“ -- jeune homme brave et plein de zèle, mais sans passé militaire, chez qui 
* une auguste parenté était censée suppléer û L'expérience et aux services » 
CP- 49 ® et ji6). Les mérites dun homme, d'un soldat surtout, sont presque 
toujours contestables. Les services ne le sont pas. Né en 1781, Rouharrtais 
ava]t un passé militaire aussi complet que le permettaient son âge et son emploi 
en I 3 ilje ■ il s'était bien comporté dans ]‘expédition d'Lgvpte et pendant h cam¬ 
pagne de Marengo. Il n’est donc pas équitable de le représenter comme un de 
ces capitaines par droit de naissance qui, sous Paneton régime, $’impro%fisaieTU 
chefs d’armée- Napoléon manifeste des sentiments plus justes, lorsqu'il exprime 
lé regret de n'avoir pas donné à son fils adoptif de grands commandements de 
cavalerie auxquels il était propre, 

AI. L. dénigre Lefebvre et le joue, sans se soucier d’une évidente contradiction :: 

« Napoléon, dit-ij p. 79, tenait particulièrement 1 la prise de Dantzig, entre- 
» prise difficile dont il voulait donner Phonneur au vieux Lefebvre, mais qui 
^ était en réalité dirigée par deux officiers éminents, Chasse loup et Lariboisière. * 
Vieux Lefebvre J il était né en 17*5. Qui s’aviserait aujourd'hui de dire d'un 
maréchal de France qu'il est vieux a p ans. Sans doute ccsi h une illusion 
d optique, et Je lecteur négligerait volontiers celte méprise, s’il ne se souvenait 
de certain reproche adressé par l'auteur à M. Thiers en semblable occurence. 
Transformer en vieillard un homme de 50 ans, et pour rabaisser m l&Lcnis, cela 
vaut bien après tout le procédé qui fait du prince de Hûhenlohe (âgé de 6 a a ni} 
v le chef des jeunes présomptueux » (VIH. 47a), M, L. insiste, il s'écrie plus 
Juin : « Le titre de duc de Dantzig attribua b ce vieux complice du rS brumaire 
;> .pourquoi n'ajoute-ï-il pas : vieux complice de la prise de la Eaîtité?) tout 
» \ honneur d un exploit dont Chasseloup et Lariboisière avaient eu tout le 
” même » (p. 101). Puis il oublis s « griefs, il écrit ailkorjt « Napoli-on 
" “ 0 " nj ls commandement (sn 1808) ds sts huit corps d'an »it à ses 
» lieutenants,.,.. Lefebvre. >1 :p. 401); et : v les maréchaux Bessières et Le- 
" febvre, hommes d'exécution, d'une bravoure éprouvée, plus utiles dans le 
n combat (en 1809) que dans k conseil » (p. 489). 

Au sujet du duc de Rovigo, M. L, fait la réflexion suivante: * Il faut rendre 
fi justice même à Savary » (p* 140). Voilà une singulière précaution oratoire et 
bien superflue, mais qui prend la proportion d’un aveu. Hâtons-nous d'ajouter 
que si l’auteur trouve exceptionnellement quelque chose à louer dans un acte du 
duc de Rovigo, c'est que cet acte est en contradiction avec les ordres de i’Era^ 
pereur et en fournit h critique. 

Cesr encore une confession de tene nature qui échappe à îa plume de M. L., 
quand il émet l'observation suivante : w On ne peut se défendre d’un certain 
1 plaisir a faire toucher du doigt le bois de l’idole et à en faire résonner le 

* Creux * (p, 8ï). Hélas! oui, M* L, éprouve trop de plaisir à faire de Napoléon 

* un ^™îre. » Mais en le dormant pour un cerveau vide, il ne réussit qu'à 
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fêvolier J es hommes aîncéws qui étudient de pr ès ce plein et mile nénïc 
. ° n com ^ d f' avK dispositions d'esprit, l'auteur est prodige dbpnrél 
tptjons défavorables J Tendron de l'Empereur. Nous n’en retenons qu'une 

““T? d “? ]eS l J nvecüv «>’ Dans I* di*PÏt» H t pmsîm et nomment 
p . 7 : 71 ' M ’ u rdiv «- dans b coiîdufie de Napdéon, des marques de mu- 

J” î 0,p c ™ e / 51 eî3es él3iem !“*“«*« à « Politique. Sans renier bien 
hou dans I hilton, suns parler des dues de Savoie, célèbres pendant pluïteuis 
wèdes dans ta science du mensonge, comment oublier que François I", tous [es 
u 3 o JSl Henri JV r , Richelieu et Louis XIV ne se firent point scrupule d'y recourir ^ 
Au lieu de v«rpartout des traits de duplicité, n’est-i[ pas plus raisonnable de 
s en tenir à une observation qu'arrache à M, L, la force de b vérité desfatta- 
cher i ['incroyable mobilité des idées de Napoléon, qui n'avaient d'autre 

* , m[ * V? Vmérit du raûcncnt 11 (F* 7 * « « M>? Bon et excellent mm 
clef et vraie solution des gestes de tout Pempire. 

Le seul personnage qui trouve grice devint M L. c T cst toujours Tulleyrand 
Urerute avec un certain luxe d'argumentation (p. 164-169) VémA plus à 
moms accréditée qui fart du prince de Hénévcut l’iiuripteur mystérittne des 
amures d Espagne. Le meilleur raisonnement qu'on puisse faire valoir en faveur 
du prince, c'est que les preuves manquent contre lui. Mais M. L, ne s'arrête 
pomt i cet ordre d'idées, fl produit des arguments qui, selon nous, ne valent 
nen. Est-d admissible par exemple « que Talkyrand ait insisté pour échanger 
« wn titre de ministre des affaires, étrangères contre celui de vice^rand 

■"* S ’ tE qU ^ a k P k " ceftit bieEl ™ ] Sri lui. De même le caractère 
moral de 1 nomme a bien peu de pends dans la solution de fa question. Parier 

r du t3Ct ' de jl rae5yre du *•" «*» «quiï de Taüeyrand, » c'est accepter 
Lomme acquis ce qu'il faut précisément démontrer. Ce sont 11 les qualités de h 
troisième phase de b vie de Taileyrand ; le public a trop oublié qu’elle en a eu deux 
autres, la première, celle de b Révolution, rempile d'imprudences etderésolu- 
lions hanfao, voire compromettantes (constitution civile du clergé patronnée et 
accueillie, rupture (sed d'un grand nom) avec l’Église, mission équivoque en 
Angleterre, voyage en Amérique, dangereuses intrigues sous le Directoire etc.V 
a seconde celle de l'empire, dont la signification ambiguë, tourmentée, est iux£ 

“ T ' l ?y X dô dÉfin ' r et quî P réMni «* demeurée énigmatique. 
CLa * intérêt « qu'on cherche et qu’on ne trouve pas, cela non ploj 
pas concluant. Car il y a beaucoup d'actes de TalEeyrand qui s'expSiquem mal, 

J s atUctlc uniquement h cet indice insuffisant. Plus que sévère i-OLtr 
«ÎÏÏÏl M. L. est p[u S qu'indulgent pour TalJeyrand. Usoutïfei de Maubreuil 
est cependant un Iran de lumière qui perce h nuit dont £«t enveloppée cette 
figure incertaine. 

Au sujet de k création de la noblesse de l'empire M. L. commet D lusfatir< 
erreurs. |[ dit : (p. 183) * Ce qui ne s’était jamais vu dans Ee monde.’ c’était une 

IZTeT r Pa5Ce * P™"' - », des paonnes revêtues 

, . Ç " IUi ‘ empir > f 311 mQim “FP** 1 ™* * ifandemw noblesse 

(environ S w -tur poo). Il dit ™cott(p. tS f ) : *ûn entrait dans b filière bureau¬ 
cratique û . état d employé, on en sortait comte uu baron, » Cette exigera- 
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Lion mérite à peine une réfutation. L'empire ne fit pa£ plus de fioo comtes y 
compris tes titulaires étrangers (Italie, Belgique, Hollande, etc,). M. L. peut être 
assure que tes employés de bureaux étaient faciles A compter a dans^cette «éné- 
» raison spontanée. » Le p taisant de la remarque, c’est que le principe dont se 
moque U. L. était précisément (mais alors très-sérieusement, appliqué sous 
l'ancten régime où vingt ans d'exercice dans une foule de fonctions administra¬ 
ntes ouvraient l'accès A ta noblesse (les parvenus de cette catégorie votèrent 
tous avec le second ordre dans les assemblées préliminaires de 1789). M, L. 
ajoute enfin (p, îSj) : a Les membres de la Légicn-d'Honneurétaient cKtvaliers, * 
Erreur complète, populaire d'ailleurs, C*est par suite d’une usurpation insensible 
que le mot : chevalier de la Légiort-d'Honneur est passé dans la tangue officielle. 
LeiS membres de la Légion-d'Honneur n'étaient nullement chevaliers de l'empire, 
tts étaient seulement aptes A le devenir. En fait, il n’y en eut pas beaucoup 
plus que de barons (un peu plus de 2000), 

Au tond L appréciation de M. L. sur l'institution elle-même nous parait pécher 

* J,LJn P û5nt * * Tout monde savait, dit-il p, iSq, depuis les penseurs 

* du xvns* siècle que le mérite est chose personnelle. » 13 nous semble bien quVn 
s’en doutait même avant lesdjts penseurs. La question est de savoir si je mérite 
personnel et l’influence sociale se confondent; or, c'est une expérience faite que 
la nature de l'homme en compose deux forces distinctes, v Dans un État monar- 

* chique, observe encore l'auteur, l'aristocratie ne peut avoir de raison d'étre 
» que parce qu'elle oppose par ses privilèges mêmes une barrière utile aux cm- 
» pictemcnts du pouvoir royal; t eî (aurait-il pu ajouter) aux emportements des 
agglomérations urbaines, ainsi qu'aux fureurs des populations rurales. Mais 
Napoléon a-t-il voulu créer une aristocratie? M. L. l'affirme (toujours d'après 
Las Cases, p. 180). Nous le nions. Des actes mêmes de l’Empereur, Il résulte 
qu'il voulut faire, non un corps politique, mais on groupe social conservateur, 
au moyen d'un privilège médiocre et unique : le majorai. Cela est si vrai que 
certains titres, dépourvus de dotations, devaient s'éteindre au bout de trois géné¬ 
rations. La tentative de Napoléon a-t-elle échoué è Partiellement, parce que les 
majorais furent en général trop insignifiants pour produire de grandes situations 
indépendantes. Mais est-il légitime d'avancer avec M. L, y que b noblesse im- 
“ pénale, dans le cours de son éphémère existence, garda toujours aux yeux des 
n classes populaires un Certain vernis de ridicule? » Il y a EA. selon nous, deux 
méprises. Les classes qui cherchèrent à jeter le ridicule sur les personnes titrées 
de l'empire furent, avec tes gentilhommes de l'ancien régime, ceux des membres 
de la classe moyenne qui ne réussirent pas â bénéficier de l'institution. Quant 
aux sentiments qu’il attribue à la multitude, AI. L. se charge luî-méme de se 
réfuter lorsqu'il dit « que les soldats pardonnaient A Napoléon de faire des ducs, 

» parce qtril en faisait avec lits de paysans 4 (p, iSS). Or qu'était l’armée sous 
l’empire, sinon la nation, qui passa presque tout entière sous les drapeaux? U 
nobles» de l'empire qu'ensevelit M. L, * après une éphémère existence, <* sub¬ 
siste sous nos yeux. Quelle différence un ouvrier, un paysan fait-il aujourd'hui 
entre un baron de la Restauration, un comte de l'empire, et un marquis de 
Luu; a XV : : S -! Liî>tingue parfois, ses préférences sont acquises aux représentants 
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des hommes qui ont jadis vaincu l'Europe. Le ridicule, comme le mérite, est 
personnel. 

L'épuration des tribunaux qui eut lieu en 1807, est dénoncée par L. 
[ i comme un misérable expédiett politique. > A a l'époque de l'organisa lion 
* judiciaire* dit-il, un grand nombre de républicains découragés avaient cherché 
■j un honorable refuge dans ces fonctions impartiales et respectées d p. ;qd'u 
C' est là une pure hypothèse que ne confirme point l'examen des faits. D'abord 
après le iS brumaire , le gouvernement avait repris en main h nomination des 
magistrats j il ne main: in t dans leur position que ceux qu'il voulut bien agréer. 
Ensuite, Se travail d'épuration de 1807 fut fait par les présidents de tribunaux. 
Ce travail, dont les matériaux ont été conservés, prouve que la politique n’y 
occupa qu'une place secondaire. La plupart des motifs d'élimination sont tirés 
de certaines considérations d'indignité; l'ignorance, la vieillesse, une conduite 
peu honorable, des relayons publiquement irrégulières. Beaucoup de présidents 
inclinent à l'indulgence, et proposent de simples avertissements, 

M. L. repousse « avec dégoût l’objecte thuj-ric de la régénération du peufflb 
d espagnol par ta servitude » (p. 1 Sans relever l'exagération évidente 

que revêt dans l'expression une idée juste en soi, nous profitons de l'occasion 
que l'auteur nous présente de signaler chez lui une abstention digne d'étude. Ses 
traditions littéraires le rattachent exclusivement à la classe des écrivains qui 
n’examinent dans l'histoire que les questions politiques. Les questions sociales 
lui sont indifférentes; du moins il tes omet. Nous ne prétendons ni louer ni 
blâmer ce tour d’esprit; il explique sssex naturellement le peu d'importance que 
M, L. accorde aux réformes apportées en Espagne par Napoléon, réformes, que 
d'autres publicistes, moins voués au culte de la liberté politique, ont pu regarder 
comme des bienfaits. 

Nous terminons cette série de remarque? qui malgré notre désir d'en con¬ 
denser l'exposition) dépassent [es limites d'un article succinct, par uue citation 
qui marque bien le point de désaccord entre b méthode de M. L, et celle â 
laquelle nous donnons notre préférence, « Ma secréte pensée, dit Napoléon djns 
a une note en date du tçj avril [807, est de réunir des hommes qui continuent 
n non l'histoire philosophique, non l'histoire religieuse, mais l'histoire des faits. ■> 
ht. L. après avoir rapporté ces paroles, s'écrie: ■- L'histoire sans conclusions, 
1* c'est-à-dire, L'expérience sans enseignement, la science sans généralisation, 
» la société sans principes, voili bien en définitive l'impossibilité qu'il rêvait n 
(p. 89). El force ainsi quelque peu le sens naturel des mois. Mais nu fond, il y 
a la deux systèmes en présence* un système qui s'attache à rechercher les faits, 
à les élucider* à les circonscrire, et un autre système qui se propose dek-s inter* 
prêter, de les associer, de les colorer. L’un de ces systèmes est précis, rigou¬ 
reux, impassible; l’autre est vague, arbitraire, passionné. En somme, le champ 
de l'un est la science pure, l'autre a l'hypothèse pour domaine. Et il nous semble 
bien que les vues de Napoléon se rapprochent en cette matière beaucoup plus 
que celles'de M. L. dus principes qui paraissent destinés à prévaloir. 

____ H t Lot, 

NogeaHç-Rütraü, jpiprunerie de A, Go is verne ar! 
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M Casparî ne met pas en doute que le livre qui porte le nom de Daniel, ne 
soit l'œuvre de ce personnage célèbre dans les traditions d’Israël Ceb lui est 
certes bien permis; mais il n'en donne pas une seule raison, et il garde te plus 
complet silence sur les nombreuses objections. Élevées contre l'opinion à laquelle 
il se range, aussi bien que sur les divers traits de ce livre qui les ont provoquées. 
On dirait à lire son écrit que, si le livre de Daniel est difficile à comprendre, on 
n'en a jamais du moins contesté l'authenticité. Et cependant depuis Porphyre 
qui, au nr siècté, le soumit à une analyse qui, d'après ce qu'on en dit, était 
approfondie, jusqu'aux derniers travaux de la critique allemande, cette question 
a été agitée; on peut même dire qu'elle est jugée, et dans un sens tout cons rai re 
A l'opinion de M. Caspari; on s’accorde généralement à le considérer comme une 
apocalypse composée pendant les persécutions que les Juïfs eurent & souffrir sous 
Antiochus Êpïpbane, et il mer parait impossible que Fétu de de ce livre conduise 
à une autre conclusion. Dans tous les cas, il est étrange qu'on en parle, sans 
dire un seul mot des discussions qu’il a soulevées. 

Il est une des difficultés qu'il présente, que M. Caspari a cru cependant devoir 
expliquer. Ce livre offre le singulier mélange de deux langues. Les chapitres ï- 
11 , ? sont en hébreu; leichap. Il, 4-Vlt, zS en araméen, et les ehap. VUI-XII 
en hébreu. Cela est pour le moins extraordinaire. M, Caspari y voit te doigt de 
Dieu. La vision du cliap. Il et celte du chap, VII ont trait, fait-il remarquer, non 
pas uniquement aux destinées du peuple d'Israël, mais aussi à celtes de tous les 
peuples de h terre; it s'agit là en effet des quatre grandes monarchies qui doivent 
successivement gouverner le monde, jusqu'à ce que s'établisse sur la terre le 
royaume de Dieu, Il convenait par conséquent que ce sujet fût exposé en langue 
cft a ldfemi e, langue qui était celle de la grande monarchie qui étendait alors sa 
puissance sur le monde entier; ce qui se rapportait plus partialité rement su peuplé 
d'Israël devait par contre être écrit dans la langue de ce peuple. C'est pour cette 
raison que lesdiap. II, 4- VIJ, zS sont en chaldéen, et les ehap- Vil 1 -X 1 T en 
hébreu. M. Caspari trouve cette disposition tellement profonde qu'il croit pou¬ 
voir assurer que l’auteur du Si vie l'adopta sans savoir lui-même pourquoi ; il 
ix u 
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ûbeîasüït en cela. sans en avoir conscience. à b direction deTÊternd. Il suffi! 
de rapporter cette explication ; il. n’est pas nécessaire de la discuter. Je présen¬ 
terai cependant deux observations : 3 a première c’est que ta succession de ces 
quatre grandes monarchies se rapporte encore plus a us destinées du peuple 
hébreu qu'à Celles des t:haiiiéens i des Mèdes, des Perses et des Crées, puisque 
C r esï pour son salut et sa victoire que toutes ces révolutions doivent arriver; la 
seconde qu'il n'est pas motus question de ces monarchies dans les chap. VJXI— 
XII que dans les chap. IL 4 *Vlt, sS. Voyez entre autres V[II, j-zG; X, q-IOJ 
XI T 2-4j. 

Tous Ses autres traits de ce livre qui s'élèvent contre l’opinion traditionnelle 
qui l’attribue à Daniel, sont passés sous silence. J’cn signalerai quelques-uns. 

Un grand nombre de mou tirés du grec se rencontrent dans les sept premiers 
chapitres, surtout dans la partie araméettne. Il n f y en a peint dans les cinq der¬ 
niers chap,, c’est-à-dire dans VIO-XII. Qu'est-ce que cela signifie ï évidemment 
qu'à l’époque où ce livre fut écrit, ou du moins les sept premiers chapitres, des 
termes grecs avaient eu occision, de pénétrer dans la langue chalctaique parlé? 
dans la Babylonie; et à quelle époque cette infusion put-elle avoir lieu, sinon 
après que ce pays fut tombé sous la domination des Grecs, c'est-à-dire après le 
démembrement de l'empire d’Alexandre de Macédoine? Nous voilà bien loin 
du temps où vivait le Daniel de notre livre. M. Caspari n'a pas jugé nécessaire 
de s’expliquer sur ce point. 

La prophétie se présente dans ce livre sous une forme particulière. C’est en 
des visions que l'avenir est révélé au prophète, et ces visions qui lui montrent 
des animaux symboliques, lui sont ensuite expliquées par un ange, il y a bien 
des visions dans les anciennes prophéties; mais elles n’y sont pas la forme ordi¬ 
naire de la révélation des événements futurs, et ce ne sont pas des animaux 
symboliques qui y apparaissent. De plus, la date des événements futurs, toujours 
marquée en termes vagues eu généraux dans les écrits des prophètes, est indi¬ 
quée ici par des nombres mystiques ou cabalistiques qui peuvent être précisés 
par quiconque en a la dé. Enfin, tandis que les prophètes ne parlent jamais que 
des peuples de la Terre-Sainte, il est question dans ce livre de grandes monar¬ 
chies qui, aux yeux de l’auteur, représentent l'humanité tout entière. Le point 
de vue n’est plus te même que celui des prophètes, et si le point de vue a changé, 
c’est que les temps aussi ont changé. 

De ces (rois traits caractéristiques, M. Caspari ne dit rien, ou du moins il 
n’en propose pas la moindre explication. Et quand on considère qu’ils se relrou- 
vent dans un grand nombre d‘écrits qui forment un genre particulier de littéra¬ 
ture religieuse, ci auxquels ce livre même a servi de modèle, — je veux parler 
dos apocalypses, — on est étonné qu'il n’ait pas signalé 1 l'attention de scs 
lecteurs ce fait important qu'on a ici le premier type de l'apocalyptique. 

Dans le recueil des écrits sacrés des Juifs, notre livre n'est pas placé parmi 
ceux des prophètes, mais parmi les Ketoubim, ou S« hagiographes, comme on 
les appelle en grec. Il y a 11 un indice certain qu'ES n'est pas l’œuvre de celui 
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dont il porte k nam* Si tuteur de cet écrit était Daniel* ce Daniel qui, un peu 
plus jeune qu’Eiechiel, et un peu plus âgé que Zacharie, fut lémoin de la ruine 
de Jérusalem et du retour de la captivité de ÛabyEone, il n’y aurait pas eu de 
raison de ne pas placer son livre à la suite de ceux des trois grands prophètes, 
Esaie, Jérémie et Ezéchiel, comme Font fait bravement b version des septante, 
et, après elle et à son exemple* la Vulgate et les tfaductians de la Bible en langues 
modernes, autant les protestâmes que Ses catholiques, Comment se fait-il que 
M. Caspiri ait oublié dé nous apprendre pourquoi ce livre est parmi les Xetoii- 
bim eï non parmi les prophètes, quand il y a dans ce fait une preuve contre son 
authenticité ? 

Je no poursuivrai pas plus loin l'énumération do tous les points et de tous les 
faits qui s'élèvent contre Faut b entiché de ce livre, et dont le savant orientaliste 
de Christiania n'a pas jugé convenable d'entretenir ses lecteurs; je tiens cepen¬ 
dant i faire remarquer que, pour ne pas donner à cet article des proportions 
inusitées, j’ai signalé, non tes plus décisifs, parce qu’ils auraient demandé queb- 
qjcs développements pour être bien compris, mais ceux qui peuvent .s'exposer 
en quelques mots. 

Si M* Caspari n’a rien dît des difficultés et dos problèmes que soulève ce livre, 
de quoi a-l-îl donc parlé? U a voulu établir dans une première partie que trois 
causes principales avaient motivé les révélations qui y sont contenues : r le zèle 
de Dieu pour son honneur affaibli et mis en danger; i D le soin du Seigneur pour 
le salut des payons, pour b préparation de la rédemption qui devait avoir lieu 
plus tard; et 3* le bienveillant effort de Dieu pour venir en aide i la faiblesse 
d’Jsraêl brisé par b ruine de Jérusalem et sa captivité à Babylone, pour le 
consoler, et l'empêcher de tomber dans le découragement cl le désespoir. La 
seconde partie traite cfe b vîe et de la personne de Daniel, qu’il identifie tout 
simplement avec Se personnage légendaire de ce nom, qiTExéchiel met sur la 
même ligne que Noé et Job {£zcchiit f XIV, 14 et 30 ; XXVTtî, })« Enfin une 
troisième partie est consacrée ù montrer l'enchaînement des différentes parties 
de ce livre, toujours, bien entendu, au point de vue que cet écrit est de Daniel, 
et que tous les détails qui y sont rapportés ont un caractère réellement histo¬ 
rique* 

M. Caspari parait, il est vrai, s'être proposé d’écrire plutôt un livre d’édifica¬ 
tion qu’un traité scientifique. C’est aux chrétiens orthodoxes qull s’adresse, ce 
sam ses propres expressions, dans le dessein'de les aider à comprendre ce livre 
difficile- Mais ce n’était pas li, ce me semble, une raison suffisante pour passer 
sous silence les difficultés qu T ïl présente; bien au contraire; c'est de ces difficultés, 
qu’il fallait parler aux personnes qu'il voulait Instruire, pour leur donner une idée 
exacte d'un sujet qui leur était encore étranger. L'ouvrage de M, Caspari ne peut 
avoir d'autre effet que de remplacer chez elles l’ignorance par l'erreur. 

Michel Nicolas. 
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Sïr Henry M. ElEiot naquit à Londres en iSoS, arriva à Calcutta à |W de 
Hansen 181S, après avoir fait de solides éludes à Oxford, devînt en 3 4 t 
seerétaire do gouvernement de l'Inde au département des affaires étrangères et 
nMrarut en iSy , au cap de Bonne-Espérance, alors qu'il retournait dans son 
P=J* P° ur retire ^ *anté ébranlée par le climat de l'Inde et par le travail. 
Pendant cette courte vie deqj ans, ou plutôt pendant les 2$ années qu T ij con^ 
sacra au service de la Compagnie des Eudes, cet éminent administrateur, comme 
beaucoup de ses prédécesseurs ou de ses émulés, joignit a L'exercice de ses fcne- 
“ dH "'gW* studieuses sur l'Inde; Pétai actuel du p 3y3 et surtout son 
n tstoire pendant la période musulmane attirèrent particulièrement l'attention 
de M. FJIrot, En 184% il publia un Bibttograpkiad Index 0/ tht hatoruns of the 
fnjttQtnmiiljti India, et, à son lit de mort, l| faisait imprimer au Cap, à un très- 
petit nombre d’exemplaires, un volume de jo o pages sous ce titre; Apptndtx ta 
the Arjjt ii t SmJh, Vohmt HL Pan I of îht histùrimsof India, Actuellement, plus 
de 1 j ans après sa mort, on publie, d’après les papiers qu'il a laissés, un grand 
ouvrage (The hutory of indid as toU fry las mû hhtoüm — The MahommedM 
ptnod), dont les deux premiers cm déjà paru et dont Je }' est sous presse. 

Le Livre dont nous avons h rendre compte en ce moment, est une réimpression 
ou pour mieux dire, une nouvelle édition considérablement augmentée d'un 
ouvrage dé,i ancien, puisqu'il remonté i t S 44 , ci | e premier, croyons-nous, que 
J auteur ait publié. Il porte comme on le voit un titre fort complexe : le sous- 
titre « Glossaire supplémentaire de termes indiens n est te titre même de l’ou¬ 
vrage primitif, que l'on a conservé* mats en le plaçant au second rang, et en le 
Fusant précéder, à raison des accroissements que le livre a reçus, d’un titre plus 
étendu : „ Mémoires sur J’blstmre, les traditions populaires et ta distribution des 
" "***» les provinces N.-O, de l'Inde, o La cour des directeurs de la 
Compagnie des Indes avait déridé b publication d un Glossaire de termes indiens 
, 5 à lagriculture, aux usages,'aux mœurs, etc. Ce travail, inspiré par une 
excellente idée, et qw devait embrasser toutes les contrées de l'Iode soumises à 
b domination britannique, ne put aboutir; et cependant, quelle ouvre imnor- 

T'Vu 11 S ‘ t03JS !cS ofiîdcrs dc ta Com P 3 ^ Avaient agi comme 

M. Btiot. lce administrateur qui avait dans sa surveillance les provinces du 

K.-O c'est^-dire les pays compris entre le Pendjab et le Bengale, de Delhi à 
Bénarés sauf ] Aoude non encore annexé (Agra, AlbEiatad, etc.), prit au sérieux 
appel de ses supérieurs, et s’occupant activement d'y répondre, recueillit avec 
un sorn diligent, tous leu termes en usage dans les pays dont il avait par sa 
position meme, une connaissance particulière. Soit que le travail de M " ELIiot 
destiné â, paraître dans Ee recueil général, fol arrivé trop tard pour pouvoir y 
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être incorporé, soit, te qui est plus probable * que le mérite de ce travail spécial 
d'une part, et d’autre part tes lacunes du grand ouvrage,, dont an constata 
l'insuccès dès les premiers essais d'impression, aknt fait juger l'œuvre de 
M. Ellsûl digne d’une publication également spéciale, son travail, bien qu’in¬ 
complet, car il s'était arrête i b lettre J, fut Imprimé à part sous le titre de 
te Glossaire supplémentaire des termes indiens, a L auteur en garda un exem- 
plaire inierfoiié sur lequel El mettait des additions et des remarques, G 'est d’apres 
ces notes que M. John Beames, un des collègues ou plutôt un des successeurs 
de Fauteur, a publié b présente édition, bien plus considérable que la première, 
et qui renferme, outre les améliorations de M. Elliot lui-mème, des notes nom¬ 
breuses de l’éditeur, y. Bcamcs, et des emprunts faits soit i des documents 
officiels, soit aux travaux de quelques statisticiens. Voici sur quel plan cette 
édition nouveUq a été faite. 

Dans b première, les termes étaient rangés dans une liste unique selon Tordre 
alphabétique (de A i J) ; mais dans sa préface l'auteur M-raéme posait les bases 
d'une classification : Car II avait recueilli * disait-il, q a few notices respecting 
* lise tribes, the customs, tbc fiscal and agriculture! ternis, » En sc fondant sur 
cette donnée autant que sur la nature des choses, M. Eeames a cru devoir par¬ 
tager l'ouvrage en quatre parties, renfermant* la première tous les noms de 
castes (iribcs), la a* tous les mots relatifs aux coutumes* aux rites, aux super¬ 
stitions (customs), fa |* les mots relatifs aux finances publiques et privées 
(fiscal, revenue and official tenus), la q- les mots relatifs I l'agriculture ou h b 
vie rurale (agricultural). Les deux premières parties occupent te premier, les 
deux dernières le deuxième volume de cette édition. L’éditeur remarque a plu¬ 
sieurs reprises que la distinction entre les diverses parues, surtout entre la 
deuxième et b quatrième n’çst pas bien tranchée dans une foule de cas, a cause 
du lien qui existe entre les travaux des champs d'un cûté, les coutumes ei 
lés superstitions de l’autre. Toutefois b division est fondée en raison, et tes 
hésitations qui ont pu arrêter l'éditeur dans les cas particuliers ne sont pas une 
entrave pour le lecteur, toujours assuré de trouver dans une des parties ce qu’on 
n’a pas cru devoir mettre dans telle ou telle autre. Un index de tous les mois 
cités dans !'ouvrage, permet d'ailleurs de retrouver non-seulement les termes 
mêmes du Glossaire, mais ceux qui n’ayant pu y figurer parce qu'ils commencent 
par une des lettres L-Z t sont cependant cités dans les noies souvent assez 
étendues qui accompagnent les différentes termes de cette quadruple liste. 

Tous les mots qui composent le glossaire sont donnés sur une même ligne, en 
caractères romains, puis en caractères arabes, enfin en caractères dêvarügarîs, 
par conséquent sous les trois formes, européenne, sémitique (on pourrait dire 
isbmiiique), hindoue. Le système de transcription adopsé nous parait dus plus 
satisfaisants; on pourrait ne pas le trouver rigoureusement scientifique; maïs irop 
d'exigence serait ici déplacé. L’essentiel est que cette transcription reproduise 
fidèlement la forme originale, sans faire perdre aux lettres La valeur quelles ont 
en anglais, mats aussi sans se soumettre i toutes les bizarreries de l'orthographe 
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britannique. Or te! est bien le résultat obtenu i ainsi le mot connu que les Anglais 
écrivent C&ùly se présente sous la forme KuH (avec un K pointé, parce que le 
mot est d'origine turque et s’écrit par un vaf). Le changement subi par la lettre 
C est un Je ceux qui, â certains-'égards, ont le plus notablement modifie ['éco¬ 
nomie de l'ouvrage, car maintenant Sa liste, au lieu de s’arrêter, comme dans la 
I” édition, à la lettre J, va [usqu’i la lettre K, parce que l'on a fait passer sons 
cette lettre tous tes mots originairement placés sous b lettre C' celle-ci ne 
conserve plus que les termes commençants par Ch, groupe qui représente une 
lettre spéciale de l'alphabet hindou et pour l'expression duquel l'alphabet arabe 
n'a pas de caractère propre. Cette inconséquence qui peut paraître extraordinaire, 
n'est point, tant s'en faut, un motif de blâmer le système de l'éditeur* Il se trou¬ 
vait placé entre ces deux extrêmes ; — ou bien adopter l'ordre de l'alphabet 
indigène, (et encore aurait-il fallu faire un choix entre l'alphabet arabe et 
l'alphabet hindou, également usités, mais absolument inconciliables) te qui, si [a 
chose eût été possible, eût eu Inconvénient grave de subalterneer l’élément 
européen dans tut ouvrage fût pour les Européens ; — ou bien adopter l'orthd- 
graphe anglaise usuelle, système qui eût eu l'inconvénient non moins grave de 
défigurer totalement les mots en les dissimulant sous les formes les plus étranges* 
Entre c es deux extrêmes s'offrait une voie moyenne qui* sans être à l'abri de tout 
inconvénient T conserve â l'élément européen l’importance qui lui est due dans 
un ouvrage de ce genre, mais s'harmonise avec l'élément indigène* arabe et 
hindou, sans prétendre h une justesse* A une rigueur scientifique* que la situation 
ne comporte pas, ex que la science la plus ingénieuse ne parviendrait peut-être 
pas à atteindre, La transcription A laquelle M* Beames s’est arrêté, nous semble 
donc digne d’une approbation complète; et nous pensons même qu’il y a lieu de 
le féliciter de l'initiative qu’il a prise; la réforme de l'orthographe des noms 
asiatiques parait être une nécessité qui s'impose de pins eh plus â l'Europe. Une 
tentative comme celle du M. Beautés a donc une sérieuse importance; s’il a cru 
devoir conserver dans les cartes, dont nous parlerons plus tard, ^ l’ancienne 
M orthographe j» ithe old spelling) comme lui-même a soin de le foire remarquer, 
l'abandon judicieux qu'il a su en faire dans le corps dé l'ouvrage, est un heureux 
symptôme qui donne l’espoir de voir ntt peu d'ordre et de rassort s'établir dans 
le chaos des transcriptions appliquées jusqu’ici par les Européens 1 Eu nomencla¬ 
ture orientale. 

Mous avons peut-être été un peu long sur cette question de la transcription ci 
de l'ordre adoptés; mais la question nous a paru assez grave pour mériter qu'on 
y insiste. Avant de h quitter, nous tenons A faire une petite observation de 
ddta:l; il y a dans !« différentes listes des mots places sous chaque lettre un 
arrangement que nous ne pouvons nous expliquer; après la série des mois que 
['ordre alphabétique a amenés successivement, an voit reparaître un certain 
nombre de termes qui auraient dû venir dès le début. Ainsi dons le r r volume 
BM'ktii commence une série (p. $), et A b page 47 après I» mots- commençant 
par Ëh, bi, bo, bu, nous trouvons toute une suite de mots commença ni par Ba 
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Cl dont te premier est Bach qui Rcmbbh-il, devait ouvrir ïqute la série et pré¬ 
céder Bâchhsl lui-même : une Ji^poskioTi semblable se reproduit d'une manière 
a peu près constante pour chaque lettre; nous avouons ne pas ta comprendre, 
et si elle ne nuit pas d'une manière notable aux recherches* die ne parait nulle¬ 
ment tes favoriser. Nous nous sommes demandé si ces mots rejetés à la fin ne 
seraient pas U liste des termes non compris dans 5 a première édition et ajoutai 
ultérieurement; niais après les remaniements que !‘ensemble de 3 'ouvrage a 
subis, on ne s'explique pas la raison pour laquelle on aurait cru devoir mettre 
ces mots à part nu lieu de les intercaler ;'ï leur place. Nous avons pensé à quel¬ 
que raison Orthographique, mais nous n'avons pas pu la découvrir; et si vile 
existait, nous ne pensons pas qu'il convint d'y avoir égard; car elle serait primée, 
et de haut, par ta nécessité de suivre l'ordre européen. Enfin quelques efforts 
que nous ayons faits, nous n'avons pas pu trouver une raison qui justifiât celte 
anomalie. Ge n*est là après tout qu'une minime imperfection. Examinons main¬ 
tenant le fond de l'ouvrage. 

l_a première partie, nous l'avons dit, est relative au régime des castes, Sur 
lequel repose encore la société hindoue; elle se compose de la Liste des noms, 
tant des castes principales actuellement existantes que de leurs subdivisons*. 
Chaque nom est l'objet d*un article plus ou moins étendu dans lequel, s’il y j 
lieu, l'auteur discute le nom, l'explique, fait connaître les localités où la caste 
domine actuellement* en raconte l'origine, relate ses traditions ou ses prétentions* 
résume son histoire, ci fait connaître ses relations avec les autres castes en même 
temps que les fonctions particulières qui lui sont dévolues. On. conçoit que les 
divers articles réalisent plus ou moins complètement cette espèce de programme 
selon l'importante relative des divers noms : Le mot Kanaujiy.i a été l’occasion 
d'un exposé irès^complet de 1 j situation de La caste brahmanique accompagné 
d'une carte montrant par des teintes diverses ta distribution des principales sub¬ 
divisions de la caste dans les provinces étudiées par l’auteur. La Caste Impor¬ 
tante des Rüiputij qui représente, ou a la prétention de représenter l'antique 
caiÉc militaire des Kchairips', n'a pas eu le même privilège: ce nom devait 
venir dans b partie de l'ouvrage que M. EUiot n’a pas eu le temps de faire. 
Pour combler celte lacune cl d'autres non moins regrettables, en même temps 
pour donner à ce traité des castes de T Inde actuelle la cohésion que b forme 
d’un glossaire ne permet pas d’atteindre, M. Beam« a eu l’heureuse Idée dé 
compléter cette partie par dlmporuinls appendices; il n'en a pas ajouté moins 
de quatre, désignés par les premières lettres de l'alphabet : A et B viennent 
Immédiatement à la suite de la première partie; G et D imprimés en petits carac¬ 
tères ont été rejetés à la fin du vol unie. A traite des castes hindoues en général 
(pour les provinces N.-O.) en s’appuyant sur le recensement de 156 }; il donne 


i, ti ri i remarquer que le mol Kc&dtriya se prend tris -souvent au sa us bit dans te 
sens de - Roi » cl que le mot fla/pof de' nos |uurî est presque ^ans altération le mot 
sanskrit RJji-puifj « fils de roi. * 




REVEE CWTIQLlE 

d abord tes nombres des membres de chaque caste dans chaque district ; P 11 ^ 
reprenant (es roms des principes castes, il fait contre leurs prinripilcs 
résidences et le nombre de leurs membres dans chacune d'elles; un tableau 
récapitulatif termine l’appendice; ïappendke B est conçu d'après le même plan, 
mais spécial i la population musulmane; il est naturellement plus court que le 
précédent. L’appendice C qui occupe 3 a pages À la fin d u volume J, est emprunté 
presque tout entier aux rapports officiels, dont il reproduit la teneur; c'esl une 
sorte de recueil de pièces justilleaiives donnant sous leur forme originale et avec 
tous les détails, la substance des données résumées dans l'appendice A, Après 
un aperçu général servant d'introduction, cet appendice se divise en un certain 
nombre de chapitres, ponant chacun te titre d’un district; des sous-divisions 
ayant pour titres tes noms des diverses castes font cannai ire (es particularités qui 
les concernent dans chaque portion de Territoire. Le lecteur peut juger par ce 
court aperçu de l'abondance et de h précision des renseignements. — Wppen- 
ul<. C très-court et consistant presque totalement en tableaux, préserve la sta- 
ti:-ti.p j e de la population de quelques portions du territoire indien, comprises dp 
temps de M. Elliot dans les provinces du N .-O., mais distraites depuis de cette 
division et réunies an gouvernement du Penjab, qui par suite se trouve compris 
tout entier dans les tableaux de cet appendice. Un tableau du recensement général 
de l'Inde termine 3 'appendice c et Je volume L 

La 2" partie, relative aux coutumes et aüx superstitions rurales, est d’une 
étendue relativement médiocre ; mais elle se complète par b partie avec laquelle 
rite a un rapport très-étroit. Elle est d’ailleurs grossie d'un supplément consi¬ 
dérable, que i éditeur a jugé bon d'insérer précisément dans cette partie, sans 
doute pour maintenir S'équilibre dans l'étendue respective des diverses sections 
du livre. Cette note de i s pages (f, placée sous le mot As.irht, dérivé 

du nom de mois Asarh Cjcrin-jutUct’, et qui désigne des opérations agricoles disîé- 
rentes scion tes régions, est tirée d’un t Manuel des produits économiques du 
" Penjab, » Des détails très-circonstanciés sur les diverses espèces de graines, 
leurs noms, l’époque des semailles et des récoltes, et la quantité de h production! 
dcrniSs rendus encore plus clairs par divers tableaux, donnent à cette partie du 
livre un caractère tout A fait spécial, mais très-digne d'intérêt. 

. La l r traite des impôts publics et des redevances particulières, est 

riche en déU: 3 ü sur J histoire musulmane de l'Inde; carte système politique actuel, 
abstraction faite des changements apportés par l'administration britannique, date 
surtout de la conquête musulmane, qui a si profondément modifié la société 
hindoue : Il y a a umi quelques digressions sur l'Inde ancienne; ainsi le mot 
chaurau (84) relatif â une division territoriale, donne lieu à une étude intéres¬ 
sante sur le fréquent emploi de ce nombre chez les Arras. Mais c'est sous te mot 
Distùr que se trouve la portion la plus impartante de b y partie ; ce terme qui 
souvent désigne un « ministre, « est aussi 1e nom d’une division du territoire. 
Un certain nombre de Dditùr forment un Srrtarj, et b réunion des Siriterforment 
un StfuA, la division la plus vaste; quant aux Oa»ûr ( ils se fractionnent en 
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Pargannh (ou Mahal), ce qui est la division b plus restreinte. Or l'auteur a 
entrepris de reconstituer Iüi carte administrative des provinces* objet de ses éludes, 
telle quelle était du temps d'Akbar dans les dernières années du xvi* siècle 5 ce 
travail fondé sur l'étude d'un texte important, Â f îa~i Afcburï, émit rendu épi¬ 
neux pat les altérations dés noms et les discordances des diverses copies de cet 
ouvrage (pour en donner une idée* l'auteur dit que dans l'une de tes copies on 
lit : Ajdui 1 pour Kampil, Siinram pour Patiili, Sitnni'Lîr^ii.r^a pour Saurai; h), 
et par la difficulté de retrouver au milieu des circonscriptions actuelles les limites 
des anciennes circonscriptions. L'auteur parait avoir réussi ce travail à souhait; 
et prenant l’un après l'autre les Subah ou grandes divisions (dont aucune ne se 
trouve intégralement comprise dans ces territoires) il donne, Sirkar après Sirkar, 
la liste des Purganah dont chacun d'eux est formé; ces listes sont données en 
taracières arabes avec une transcription en caractères romains (italiques) d'après 
le système que nous avons signalé plus haut et qui est suivi avec rigueur. Des 
remarques critiques, historiques, philologiques, géographiques, suivent chacune 
dt ces listes, et renferment une étude des modifications qui se sont introduites 
dans Ses divisions du territoire. Ce travail minutieux et complet qui occupe j 1 pages 
est accompagné d'une cane donnant la division du pays par Sulmh, ÜErltar cl 
Pjstùr; jl est seulement fâcheux que Ton ait cru devoir éloigner cette carte des. 
listes données dans le texte, pour la rapprocher de l’explication des canes 
rejetées i la fin de ta 3“ partie, et surtout qu J on l'ait tournée du eûïé de [a partie 
du livre autre que celie où se trouvent les indications géographiques dont die 
est destinée ;-t faciliter l'intelligence. Deux autres cartes reproduisent la distribu¬ 
tion des Zemindùrs (détenteurs du sol, propriétaires) sur le meme territoire, avec 
indication coloriée de la caste dominante ou prédominante dans chaque portion 
du pays. L'une représente la situation telle qu'elle était au temps d'Akbar en 
tf9É, Vautre la représente telle qu’eüc était en 1844. Ce mot Zemsndar est im¬ 
portant; si revient souvent dans l'ouvrage de M, Elliot; il esta regretter que, vu 
l’état incomplet de l'Ouvrage, l'auteur n'ait pu lui consacrer un article spécial. 

La 4* partie, par l'effet des causés qui ont été signalées plus haut, est quelque 
peu tr hétérogène, r pour employer l’expression de M. Eeames lui-même: on y 
□ fait entrer les mots qui n'avaient pu trouver place dans les parties précédentes ; 
cependant on reconnaît à première vue qu'elle a bien son caractère déterminé. 
On a déjà vu qu'eile a rapport à b' vie rurale; on y trouve surtout des noms de 
plantes, des produits et d'instruments agricoles, avec des détails curieux et spé¬ 
ciaux, par exemple sur le rk, b canne à. sucre, le colon, etc. Deux planches 
représentant des instruments aratoires ou d'exploititton rurale* entre autres, b 
charrue indienne, objet d’un article très-complet (mot Har.). Le caractère par¬ 
ticulier de cette portion du livre n’exclut pas les questions historiques; ainsi on 
trouve deux intéressantes notices sur l'origine du nom de la ville d’Agrah (au 
mot Agar) et de Dehty (au mut Dahal), 

En donnant le plan du livre, nous avons signalé les principales questions qui 
y sont traitées: m.ils il serait facile d’augmenter b liste. Ainsi l’on pourrait citer: 
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le vocabulaire Slang, relatif à l’argot des ouvriers en métaux (I, p. 160-162); 
— la discussion sur le nom d’AlIahabad et remplacement de l’antique Pravâya 
(I, 262-264, au mot Harbong-kJ-r.ij ); celle qui traite du mariage des veuves 
avec le frère du mari défunt (I, p. 274-6, au mot KarJo ); — la note savante 
empruntée à Blochmann (dans le journal de b société asiatique du Bengale) sur 
les particularités du persan de l’Inde et placée par M. Beames sous le mot Ist?- 
mal (Il # p. 178-18$), etc., etc. Toutes ces questions sont traitées avec une 
grande connaissance de la matière; et le livre porte partout b marque de la plus 
entière compétence. Pour éclairer son sujet, l’auteur invoque constamment les 
monuments de la littérature musulmane de l’Inde, et les dictons populaires. 
Nombre de proverbes en hindoustani y sont entremêlés avec des passages des 
historiens persans, les uns et les autres sont reproduits dans la bngue et dans 
l’écriture originales. Ces textes ne sont pas toujours accompagnés d’une traduc¬ 
tion ; c’est peut-être un tort : pour les proverbes populaires, une traduction était 
presque indispensable ; du reste aucun de ceux qui sont cités n’en est 
dépourvu. 

En somme, le livre de M. Eliiot, revu et complété par M. Beames, est un 
ouvrage d’un haut mérite et d'une grande utilité ; précieux pour les administra¬ 
teurs.de b vaste colonie, il offre aux indianistes une source abondante de ren¬ 
seignements. Après en avoir pris connaissance, on ne peut s’empêcher d’expri¬ 
mer deux regrets, tous les deux à b louange de l’auteur : le premier, c’est que 
M. Eliiot n’ait pas eu le temps d’achever ce qu’il avait si bien commencé; le 
deuxième, c’est qu’on n’ait pas entrepris pour les autres parties de l’Inde ce que 
cet administrateur a fait pour les provinces dites du N.-O., et que le vœu, si 
éclairé, si bien inspiré de b Compagnie des Indes, n’ait reçu que cette brillante, 
mais très-partielle réalisation. 

Léon Feer. 


30. __ Résumé d’études d’ontologie générale et de linguistique générale 

ou essais sur b nature et l’origine des êtres, b pluralité des langues primitives, et la 
formation de b matière première des mots par r.-G. Bergmann, doyen de la faculté 
des lettres de Strasbourg. Seconde édition augmentée. Farts, Chrrtultea, 1869. In-ta, 
xij-j 1 ; p. — Prix : j v. 

M. Bcrgmann a réuni dans cc volume trois mémoires répondant à b triple 
division indiquée dans le titre et publiés déjà (sauf quelques développements ici 
ajoutés) le premier dans le Bulletin Je la société littéraire Je Strasbourg (1862), le 
second, dans le recueil desemémotres lus à b réunion des sociétés savantes 
(186;), le troisième, comme introJuction au glossaire , dans les Poèmes islandais 
(«8j8). 

Dans le premier il traite de l’ontologie par bquelle il entend, non pas la science 
de l'être en tant qu’être, comme b définissait Wolf (qui a créé le mot?), mais b 
science des êtres. M. B. distingue par conséquent autant d’ontologies que d’es¬ 
pèces d’êtres. Il s’est borné à * exposer une vue <f ensemble sur tout ce qui ut, 
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» en montrant les rapports et les différences, d’abord entre l'Être infini et les 
» existences finies, et, ensuite, surtout, les rapports et les différences des 
0 existences terrestres entre-elles. » Nous n'analyserons ici que ce qui se rap¬ 
porte à l’espèce humaine. M. B. est du nombre’de ceux qui pensent que l'homme 
(pour employer le langage d’un écrivain moderne), a commencé par être un 
sous-officier d’avenir dans b grande armée des singes. Il appelle anthropiskes les 
êtres qui ont dû faire la transition; il en décrit même les caractères anatomiques 
(p. 117), et leur assigne l’Afrique centrale pour habitation. 9 Un certain nombre 
» d’individus de b variété des Anthropiskes s’étant trouvés dans des circonstances 
» plus favorables à b métamorphose que les autres, ont subi un changement en 
» mieux, et, en se dédoublant ou se détachant par suite de cette nîétamorphose, 

» de leurs pères et frères anthropiskes, ont formé dès lors une espèce à part 
p qui devint l’espèce humaine. » Ces hommes primordiaux étaient noirs; et c’est 
b race noire qui, en se différenciant, a produit les races brune, jaune, cuivrée, 
bbnchàtre ou sémitique, bbnche ou « bfitique», dont l’auteur croit pouvoir 
rètracer l’origine et les migrations. 

M. B. admet que malgré l’unité de souche de l’espèce humaine, il y a plura¬ 
lité de langues primitives; et que malgré b pluralité des langues primitives il y 
a unité dans les lois qui ont présidé à b formation des différentes familles de 
langues, u Toutes les langues ont formé leurs thèmes sous l’empire de b conscience 
» qu’avait l’homme du rapport naturel qui existait entre les sons des mots et 
» leur signification. Aussi pour exprimer une sensation ou notion simple les 
0 bngues ont-elles formé les thèmes les plus simples, c’est-à-dire des mots 
» composés d’une seule consonne, dont b signification exprimait cette sensation 
» ou notion simple; ex. sansc. Ca (mouvement) aller. Pour exprimer une sen- 
0 sation ou notion plus complexe, on a composé des thèmes de deux consonnes : 
d Ex. sansc. Ha Ga (mouvement en saillie) surgir. Enfin pour exprimer une 
n sensation ou notion plus complexe encore, on a composé des thèmes de trois 
0 consonnes : Ex. hébr. Ba Rdk (mouvement saillant dans une chose), écbter 
O (p. 17$). 0 II n’y avait dans Vorigine, que des mots substantifs faisant aussi 
fonction d’adjectif et de verbe, qui l’un et l’autre ne s’étaient pas encore com¬ 
plètement distingués du substantif. 

Quant à b formation de b matière première des mots, M. B. part de ce prin¬ 
cipe que les consonnes ou les éléments des thèmes ou des mots primitifs expri¬ 
maient naturellement par b nature de leurs sons les sensations données par les 
mouvements de l’action (p. 2*9). Il poursuit l’application du principe dans les 
différentes cbsses de consonnes, bbiales, dentales, gutturales, pabtales. Ainsi 
(p. 241) « b bbble exprime le rapport de lieu désigné par le mot sur et par la 
» notion de répandu sur , et de surface , que cette surface soit b supérieure ou 
0 l'inférieure, qu’elle soit horizontale ou verticale. Exemples : hébr. B< (sur, 
0 auprès, dans); ar. Bi (sur, auprès, dans); gr. épi (sur, auprès); sansc. uPj 
n (sur, auprès); gr. h-uPo (sous, vers); btin su B (sous); s-uP/r (sur); goth. 
1* Bi (sur, à); vieux ail. Pi (sur, à). » P. 242 : “ La notion de sur, auprès, 
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,h ^ n S flnrfre 0611(5 W, présent, un de personne ou chose présente, c'est pourquoi 

* ™ ■« ■“«"« indo-germaniques, Alt e i Afc, désignent h prendre personne 

lf ^ cet du singulier eUu pluriel. * P, 24 j : et En résumé les labiales 

ij expriment originairement 3c rapport de lieu ou fa notion de süf, d'où décou- 
fl em } c * mrc * significations plus ou moins approchantes. Le geste qui corres- 
“ a “■ d^™l« significations est celui qui consiste à placer le plat de b 

* “ S “ r t rautrc maïl * ûu sur j3 P»*»- Ce geste exprime, par un symbolisme 

* I,sturfil# 4 noUan de ^ de eouynr, d Aplanir, et U notion de w^kau et de 
» jWïïejmnfîwf, h 

M - Eer e" iann dit dans sa préface (p. vij) : u Jusqu’ici pour différentes raisons 
« que fe ta abstiens d'apprécier, mes travaux n'ont été ni aperçus ni discutés. La 

* Kie ? ce de f 3 * a “ r « que valent ces résultats, et s’ils méritaient Viiuvtr- 

* W im P ar jusqu'il Us ont été tenus à l'écart, p Le lecteur pourra 

juger par les extraits qui précédent* si cette obscurité est plus favorable que 
nuistHe à b réputation de M. Bergmann. 


VARIÉTÉS. 

La Revue des langues romanes L 

La Rtmcëa hngius tmânes est l'organe d’une société qui s'est fondée récem¬ 
ment à Montpellier pour l’étude des langues romanes en général, et pins particu- 
JiL-rerncnt de la langue d'oc, depuis ses premiers monuments jusqu'au* formes 
vante i l'infini de ses patois actuels. Ce ne direction particulière, qui n’est peut- 
être pas assez clairement indiquée par le titre, est expressément marquée dans 
e prospectus ; , Etude du langage, d« mœurs et des événements «, lit-on dans 
le prospectus, « recued de termes techniques, de proverbes, de légendes, de 
" CD1 j îcs et chansons populaires; publication de documents littéraires et hî*- 
» toriques en langue méridionale : tels Sont les objets divers des travaux de la 
a SodéU pourréîüde dukn&ia rognes. Elle s'efforcera de faire revivre, avec 
» sa vraie physionomie, notre vieux Midi, qui fut, pour FEurope du moyenne. 

" la Terre c^ssïquc dç fa poésie, [Initiateur le plus brillant des liberté* commu- 
" nales, et dç recueilUr ce qui reste encore de traditions près de disparaître, a 
Lin tel programme, non-seulement éveillera la sympathie de ceux qui vou- 
dratent voir J a France tenir plus dignement son rang dans des études ailleurs 
florissantes : El promet encore à 1a philologie et à L'histoire, entendues dans le 
sccî te plus large, des matériaux depuis longtemps désirés, et que t*on pouvait 
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craindre de voir se perdre misérablement* faute de travailleurs pour les recueillir, 
A part M, Bladé dont nous avons été heureux de louer ici les Conter Je l*Ar - 
nj^nuc \ â part M. Fr. Mistral qui chaque année raconte dans VAqpatw pma- 
yfnçuu. quelque récit populaire de b Provence, nous ne voyons pas. qu'on se 
soit occupé de recueillir les contes du Midi, et pourtant ta matière est abondante, 
et le champ des recherches ne forme pas moins du tiers de la France* H s’en faut 
bien aussi que les glossaires que nous possédons des patois de la langue d’oc 
soient suffisants. Le meiEleur (je devrais dire le plus complet), celui d'Honorât 
est surchargé d'une infinité de mots et d'explications inutiles, et, mêlant la langue 
ancienne à la langue actuelle, expose te lecteur à des erreurs sans nombre. Les 
autres glossaires, même celui de l'abbé de Sauvages, sont notoirement incomplets. 
Pour l'ouest des pays de langue d'oc on peut dire que nous sommes absolument 
dépourvus. Le grand défaut des glossaires patois en général, même des meilleurs, 
c’est, d’être l’œuvre d’un homme seul, qui naturellement ne peut être instruit des 
Termes spéciaux que les divers métiers produisent en si grande abondance et qui 
■^nnt l'un des plus curieux témoignages dé l’activité instinctive de l'esprit humain. 
On pourrait à la vérité, pour compenser les lacunes qui ne peuvent pas n'exîs- 
ler point dans l'information de t'homme Je plus attentif, confier la rédaction d'un 
glossaire â une société ou i une commission ; mais, outre que les travaux collectifs 
aboutissent difficilement, il est évident qu’un glossaire ainsi composé offrirait peu 
d'unité. Le moyen d’obtenir le répertoire complet des termes spéciaux, si diffi¬ 
ciles à recueillir et plus encore à expliquer, est de faire faire par les hommes les 
^lus compétents des glossaires de chaque métier. C’est ainsi que la Société Eié- 
geoise de littérature wallottc a publié des vocabulaires des charpentiers, tonne¬ 
liers, tourneurs, ébénistes, etc . 1 La Sociétépnur t'étaJe Jet tangut s ronutfiei veut 
entrer dans la même voie : elle annonce ta publication d ? un glossaire botanique 
par M. Flanchon,. le savant professeur de ta faculté des sciences de Montpellier* 
un glossaire minéralogique par M. de Rouville, professeur à la même faculté* 
des glossaires Echthyologique* orniihotogique, arapélographique, etc., tous par 
des hommes spéciaux. 

La prédilection de la société des langues romanes pour le Midi de la France 
est fortement accusée dès te premier Tt" que nous avons sous les yeux. A l'ex¬ 
ception d’un seul* tous les articles qu’il contient, concernent la langue d’oc et sa 
littérature à leurs différents 3gts. Nous y remarquons deux poésies, par Mistral 
et par AutansL L'appréciation des œuvres littéraires n’est pas du ressort de 
notre recueil, mais nous pouvons du moins dire que si b Société pour 
l'étude des langues romanes tient à justifier son titre, elle ne pourra se dispenser 
d’ouvrir son recueil 1 des compositions poétiques eu français, en italien, en 
espagnol, y compris les dialectes, tous idiomes aussi romans que la langue d'oc* 
Il est probable qu’eLlenç te fera pas, mais en ce Cas nous croyons qu T cile devrait 


i. 1867, art. 8; r 
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sc consacrer uniquement aux études déjà bien assez étendues auxquelles elle peut 
rendre le plus de services, et s’intituler résolument « Société pour l’étude de la 
n langue d’oc. » Sans parler des ressources que chaque pays offre pour la publi¬ 
cation des travaux qui intéressent son histoire ou sa littérature, il existe pour les 
langues et les littératures romanes en général un recueil que la Revue des langues 
romanes ne peut dépasser que sur le terrain de la langue d’oc, le Jahrbuch fût 
romanische uni englische Liteutur, auprès duquel, bien qu’à un rang un peu 
inférieur, on peut placer YArchiv fur ias StuJium der neueren Sprachen. Notons 
que le premier de ces recueils est accessible aux savants de tous pays puisqu’il 
admet des articles en toutes les langues romanes et en anglais. Un autre motif 
qui pourra déterminer la société à concentrer ses efforts sur un terrain où elle 
doit occuper le premier rang, c’est que quatre livraisons par an, soit vingt à 
vingt-cinq feuilles, sont déjà bien peu pour la masse des travaux languedociens 
annoncés dans le prospectus, et dont le nombre croîtra singulièrement si les 
membres de la société prennent la peine d’explorer les archives et les biblio¬ 
thèques des départements du Midi, où se trouvent, en plus grand nombre qu’em 
ne croit communément, des documents jusqu’ici non utilisés de la langue d’oc et 
de sa littérature. 

Le travail par lequel s’ouvre la Rerue des langues romanes a pour objet un ms. 
déjà signalé, mais non étudié, de b faculté de médecine de Montpellier qui ren¬ 
ferme une traduction de b chirurgie d’Albucasis en dblecte du pays de Foix. 
M. de Tourtoulon, l'auteur du mémoire, établit que cette traduction est faite sur 
une ancienne version latine (ce qui pouvait être supposé a priori) et non sur 
l’arabe; il établit aussi que le ms. (et peut-être aussi b traduction) a été exécuté 
pour Gaston Pbcebus, comte de Foix (i 54 j-i 595), le célèbre auteur du traité de 
la chasse. Notons en passant que la compilation connue sous le nom d ’ElaciJari 
de las proprietatz de totas res naturals a été faite pour Gaston Iî, le père de Gaston 
Phœbus *, et que par là se trouve constatée la persistance dans le pays de Foix 
d’un certain mouvement littéraire tout à fait indépendant de l’école toulousaine. 
Toutefois je n’ai pas remarqué qu’il existât entre ces deux ouvrages une simili¬ 
tude de langage aussi complète que le suppose M. de Tourtoulon. Nous avons 
dans le présent article les premières pages de VAlbacasis. Si l'éditeur se propose 
de nous le donner en entier, il faut espérer que les prochains articles contien¬ 
dront plus de texte, car autrement b publication exigerait plusieurs années et 
serait par trop morcelée. Le travail de l’éditeur me parait très-satisfaisant ; le 
texte latin a été heureusement utilisé pour l’explication de quelques passages 
difficiles. Nous ne pouvons approuver également l’introduction linguistique qui 
précède le texte, et qui manifeste une certaine inexpérience. Dans les 
travaux qui ont pour objet de déterminer les caractères d’un dblecte, c’est à 
bien exposer le système phonique qu’il faut surtout s’attacher, car c’est là ce qui 
constitue proprement le dialecte; or M. de T. s’est surtout attaché à mettre en 


l. Voyî Bartsch, DtnkmaUr i. ptm. Lsttratur, p. x. 
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relief divers caractères appartenant à ia flexion ou à b syntaxe, qui pour la plu¬ 
part ne sont pas exclusivement propres à l ’Albucasis. En outre ses remarques ne 
sont pas exemptes d’erreurs. Ainsi p. 10, les prétérits en gui (sur lesquels voy. 
Dlez, Gram., II, 199) ne sont point du tout à comparer aux prétérits en /ri, les¬ 
quels viennent du plus-que-parfait latin 1 . U. de T. critique injustement Raynouard 
lorsqu’il le blâme d’avoir emprunté quelques mots à l 'Albucasis pour le Lexique 
roman. Le plan de cet ouvrage comportait un dépouillement de tous les textes 
de langue d’oc, et non pas seulement des textes lyriques. 

La Passion du Chrisi, en dialecte franco-vénitien du xiv* siècle, est un texte de 
quelques centaines de vers* qui ne se recommande ni par sa valeur littéraire ni 
par son intérêt linguistique. De plus, un assez long fragment en avait déjà été 
publié par Relier dans son Rom)art (p. 25-6). Le français plus ou moins impré¬ 
gné de vénitien qui s’écrivait dans le Nord de l’Italie au xiv* siècle, nous est 
maintenant assez bien connu, grâce surtout aux travaux de M. Mussafia », et le 
présent poème ne fournirait aucun fait linguistique qui ne fût déjà connu. Ceb 
éfant, l’éditeur, M. Boucherie s’est principalement attaché, dans b préface dont 
il a fait précéder sa publication, à traiter une question particulière. Il a cherché 
à déterminer d’après quel système l’auteur du poème et les auteurs des anciennes 
poésies de Clermont-Ferrand, accentuaient les mots btins qu’il leur arrive de 
citer, et il en vient à b conclusion que u dans les poèmes écrits en langue vul- 
» gairc on soumettait les mots btins tantôt aux règles de b versification vulgaire, 
» tantôt à celles de b versification latine liturgique. » Ce qui revient à dire qu’on 
observait tantôt b prononciation traditionelle qui conserve au btin son accen¬ 
tuation propre, et tantôt b prononciation actuellement suivie chez nous, qui 
reporte constamment l’accent sur b finale. Mais, quoique cette vue soit juste 
dans l’ensemble, il y aurait sur des points particuliers que nous ne pouvons pré¬ 
sentement examiner un à un, certaines réserves à faire. Pour nous borner à une 
remarque générale, disons qu’en plusieurs endroits des poèmes de Clermont- 
Ferrand, M. B. considère comme btin des mots qui, malgré leur orthographe 
savante, étaient certainement de b langue vulgaire et considérés comme tels par 
l’auteur. 

Il nous reste à signaler deux pages sans importance (p. 40-41) intitulées «r de 
» l’orthographe », une Note sur le dialecte provençal et ses sous-dialectes (p. 41-9), 
où de bonnes observations sont présentées dans un ordre très-imparfait, et enfin 
(p. 74-87) un article nécrologique sur M. Cambouliu, où il nous semble que 
l’auteur, M. Montel, a poussé l’éloge beaucoup au-delà de ce que demandait b 


1. Os prétérits, rares dans les textes littéraires, se sont conservés dans plusieurs patois, 
voy. Rrv. ait., t866, I, p. jél. 

a. Cent vers environ sont donnés dans le présent article , le reste est renvoyé à un 
prochain n*. Il y a un véritable inconvénient à morceler ainsi de petits textes qu'il serait 
bien facile de donner en une fois. En outre il est ttcheux que les vers ne soient pas numé¬ 
rotés. 

). Altfraneauiihe GeJLhu aus ven::utmschen HandschnfUn. Wicn, 1864. , 
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quaifté de membre fondateur de b Société, qui a valu A M, Camboulju ta notice 
en question* 

Le présent n“contient un * bulletin bibliographique de h langue froc pendant 
•> l'année i%. » Malgré son tare 3 renferme les titres d'ouvrages qui n’ont 
nen de commun avec le Midi de la France: celui par exemple de la dissertation 
de M* Stengd sur le vocalisme de Ménwm latin dans les principaux dialectes 
romans du canton des Grisons et du Tyrol K 

La Revue des langues romanes se publie dans une ville qui peut passer à bon 
droit pour le centre littéraire et scientifique du Midi; elle a itè fondée par des 
hommes, dont plusieurs ont fait leurs preuves dans Les travaux de l'érudition. 
Nous croyons que leur entreprise ira se perfectionnant, et recueillant un nombre 
croissant d'adhérents : nous espérons qu’ils verront dans l'examen consciencieux 
que nous venons de faire de leur première publication, une preuve de notre 
sympathie: 

P. M. 

* 

P, S* Lbnide qui précède était à l'imprimerie, lorsque nous est parvenue la 
seconde livraison de ia Rn-ut du languis rodants. Les travaux que nous y avons 
particulièrement distingués sont : des ordonnances de polices proclamées ï Assas 
(Hérault) en et dont l'édition, due ù M. l'abbé Viifltt, paraît faite avec 

grand sotn; — [j suite du poème franco- vénitien publié par M, Boucherie; — 
et une romance populaire, Ut buga d'or recueillie, traduite et annotée par M. de 
Tourtouloa» — En même temps nous avons reçu le premier tr du Bulles in de la 
Soaéié* contenant le règlement de la Société, la liste de scs membres et Ses 
procès-verbaux de ses séances. Nous rejetions d’avoir à dire que nous y avons 
rencontré (notamment p. J6, 27, 29. 59) des théorie qui sont en opposition 
avec résultats les plus certains de la science. Nous ne les discuttnms pas 
maintenant que nous n'en avons encore sous [es yeux que le résumé; nous ne les 
discuterions probablement pas davantage si elles venaient à trouver place dans la 
vut üe ^ ^oaéiê. H n’y a pas lieu de réfuter des idées dont il est si aisé de 
constater S inanité pour peu qu’on prenne h peine de se mettre au courant de la 
science. Nous nous bornerons à dire que la Société se ferait un tort réel en 
discutant ou en produisant des théories dont il convient de laisser MM, Cramer 
üe Cassagrsac et Cénac-Moneaui $e disputer le monopole. 


^ otir M Posant , h traduction de ce titre est dans fj Rentfn Bd * r ï 
dÉfeaucuse : Auua. U^ncfil j a dam l'allemand IMtfHv/) dt tilùnm latin r etc ^ 


Nuv^nt-k-Hütrcm, imprimerie de A. Gouverneur. 
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On sait que la traduction latine de la Bib'tî consacrée dans l'Égltsic catho¬ 
lique par te concile de Trente et seule usitée depuis \t moyen-âge est due en, 
grande partie à saint jérùmc, qui l'exécuta directement sur ['hébreu. Mais avant 
3 7 publication de sdh travail, l'Église latine était en possession de plusieurs tra¬ 
ductions. laites d'après le grec des Septante, qui jouissaient auprès des fidèles 
d'une autorité incontestée et que la nouvelle version ne supplanta pas sans de 
grandes luttes. Saint Augustin, dans un passage mille fois cité, parlant de ccs 
diverses traductions, en signale une comme particulièrement digne de confiance: 
<t In ipsis interprétatlonibus îliLl proie rjîur, nam est verborum tenacior cum 
i» perspicuilate sententlae (De doeîr, chritf. II, 16}, « C'est sur ce seul et unique 
passage que se base tout ce qu'on a écrit sur 17 /uJlï, En fuit, il en résulte â peu 
près certainement : |* que parmi tes traductions latines il y en avait une qu'on 
désignait sous le nom d'itola; j* que cette traduction se recommandait par les 
méritÉS ci-dessus désignés; % m que c'était celle dont Augustin usait de préfé¬ 
rence, et que les citations de b Bible qui se rencontrent en si grand nombre dans 
ses œuvres peuvent être regardées comme appartenant à cette version L Le 
reste est du domaine de b conjecture. L’auteur d f un livre récent, dont nous 
rendrons compte incessamment, regarde comme absolument incarne stable te fait 
que cette version fut exécutée en Afrique 3 ; cela ne nous semble pas aussi bien 
établi, et le nom riTfota, dans cette hypothèse, serait bien difficile à expliquer : 
il s’explique au contraire de ïuwnéme si on le regarde comme désignant b version 
usitée dans une église de l’Italkp sans doute de la province (sans quoi die se 
serait nommée rarndmî). 

La multiplicité des versions Latines, attestée par un passage décisif d'Au- 


I. M. Édouard Ktu*s jvjjt émis, il y quelques années, l'opmiusi que Ce mot tftf&î dans 
Augustin pourrait bsen designer tout SEmpltment U version de «sm Jérôme, oc qui ferait 
disparaître d'un coup tout ce qu'on a écrit Ifl-dessus, Pitais te savant professeur, dans la 
dernière édition de son H\ito.rt du JVpqïioti ne semble plus défendre cette hy* 

pulhese, qui avait paru admissible i Fritesche rvoy. Y KncydopMit de Herzog, L XVtl, au 
mut Yulgata ) 1 et qui trouvait un appui considérable dans un passage d'Isidore^ 

1. H. RûÉJiscls, hak uiü Valga jj, p. j. 
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gustirt, ne se laisse pis révoquer en doute, comme ont, essayé de Ee faire 
quelques auteurs". La présente publication mettra, pensons-nous, ce point 
hors de toute contestation. C'est donc une vaine tentative que celle de 
ramener 3. un texte unique les valantes qui se trouvent dans les traductions d'un 
même passage citées par des auteurs différents, Quant à retrouver cette rVjLr que 
l'appréciation de ]'évêque d'Hippone nous fait tant désirer de connaître, on ne 
peut l'espérer qu>n prenant pour base l'hypothèse émise plus haut, à savoir la 
concordance au moins générale du texte en question avec les fragments insérés 
par Augustin dans ses commenta ires bibliques. 

En effet, toutes ces traductions ont péri plus ou moins entièrement, remplacées 
dans l'usage par celle de saint Jérôme. Les livres de l'Ancien Testament qui 
n'exktaient qu'en grec sont encore incorporés à la Vu [gâte dans l'ancien texte, 
Jérôme ne les ayant pas retraduits; mats totttlMncim Tfr;dmc.iî hébraïque (nous 
laissons Ici Je jYcnwütfl complètement de côté), A l'exception des PsiAima, sim¬ 
plement corrigés, appartient, dans la Vuîgntt actuelle, à U traduction de saint 
Jérôme, dont le texte, il est vrai, est loin d'être partout satisfaisant et authen¬ 
tique dans l'édition officielle de l'Église romaine. Depuis le siècle dernier, on a 
Commencé à s'intéresserait! anciennes traductions latines, et 3 essayer d'en 
rassembler au moins les restes. Deux savants de cette époque, l'Italien Dîandilnï 
et le français Sabatier, ouvrirent la route par de grands ouvrages dont le second 
surtout est remarquable. Le livre de Sabatier, Æjfch'omjn sacroTum MiMemsionn 
ànliqwt sm rtsm Italien (Reims, 3742 ss, r * vol. En-fol.), est un de ceux qui 
font le plus d’honneur à l'érudition française. Le monument qu'il a élevé, avec 
des ressources infiniment moindres que celles qu'on possède aujourd’hui, su 
tiendra debout longtemps encore avant d'èire complètement réédlfié ailleurs, et 
conservera au moins pour toujours le nom du preux et savant janséniste, qui im¬ 
prima son œuvre à Reims où il était exilé, et qui mourut avant que l'impression 
du second volume fût terminée* Ces études restèrent pendant longtemps fort 
délaissées; elles ont repris de nos jours avec une activité qui promet [es fruits 
Jw plus abondants, mais qui., hélas! ne s'exerce plus en France. Le clergé fran¬ 
çais est actuellement bien étranger à toutes les recherches de ce genre, et c'est 
en Allemagne qu'on honore le nom de Sabatier et qu'on continue son œuvre* 
Nous citerons tes plus récentes des publications qui se rapportent ô ce sujet : 
Em. Ranke, Frggmnta rersicnlf Scripïurnrum a ntt h i&ony'miltMl, fdiùo t&ri repe- 
tita, cm acudit appendix (Vienne, Braumulter 18Ô8). “ VûGel, Btitr£g£ zur 
Hcrstfllüng dtr ûiien lat, Bibt^Uthrsetzang (cf, ffer* cTtL, ifiéS, t. If, art* ) e 
— Volkmss , Enta j pmpftrta, rx daobüt ,TTfr. tnki (Tnblngen, i8éj), — 
Feutïsche, Fragment a fiéri Judkum peut Pcjni/n Sjlflfnrr paullü jucflora 1 Zurich, 


1 , Vqy. p, es. Per, Gril,, (868, t. fi, p. ; M* Fritzicïie, dans son remarquable 
article ŸuigM de rEncyttopMw de Hersog, « pronruice aussi pciitr l'exigence d'une seule 
version, primitive. Ce n'est pas ici te lieu de discuter ce système, mai. nous le croyons 
ntanè. 
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1867). — La restitution du ces anciennes traductions est possible de deux 
manières : soit en réunissant* par un travail patient et critique , les fragments 
épars dans tes Pères tarins qui ne se servaient pas encore de la version moderne, 
soit en publiant des manuscrits qui contiennent un texte différent de celui de 
saint Jérôme et traduit* non de l'hébreu* mais du grec. Toutes les publications 
énumérées ci-dessus* et auxquelles on pourrait en joindre plusieurs autres , se 
sont proposé l'une ou ['autre de ces riches, et acquièrent plus ou moins de valeur 
par les commentaires dont le texte ainsi retrouvé y est accompagné. 

L’intérêt de ces traductions est de plusieurs genres, et beaucoup plus grand 
qu'on ne serait tenté de le croire au premier abord* i fl Elles peuvent être d'un 
secours réel pour la critique du texte grec des Septante, puisqu'elles s'appuient 
sur des manuscrits antérieurs à tous ceux qui nous sont parvenus, et par là elles 
peuvent même* bien que fort indirectement, n’éire pas sans utilité pour la consti¬ 
tution ou l'interprétation de l'original hébraïque, — 2" Elles servent à nous faire 
connaître l'esprit et l’instruction de l'Bglise où elles ont été en usage* et il n'est 
pas du tout indifférent de savoir où les premiers Pères de l'Église latine puisaient 
leur connaissance de la Bible et jusqu'à quel point ils la comprenaient, — 
y Enfin elles ont une valeur d r un tout autre ordre, mais considérable* au point 
de vue de la philologie* Écrites dans un langage plus populaire qu'aucun livre 
que nous ait Laissé l'époque classique, elles nous ont conservé* sinon la langue 
vulgaire des provinces, du moins un idiome involontairement mélangé de mots, 
de formes et de constructions inconnues à la langue littéraire et qui par Consé¬ 
quent mérite l'examen le plus attentif de la part des latinistes et plus encore peut- 
être des romanistes : Car la lûigua nutic#* source commune des langues romanes, 
y perce de toutes, parts; et comme les chrétiens des premiers siècles apparte^ 
fiaient d'habitude aux classes peu instruites de b société, les manuscrits de ces 
traductions doivent généralement être rangés parmi ceux où l’on rencontre le 
plus abondamment ccs fautes de copiste*, qui sont presque l'unique source de 
notre connaissance du latin vulgaire, — A tous cia points de vue* le* anciennes 
traductions latines de le Bible méritent donc* comme 00 le voit* i’iniérôt qu'elles 
ont inspiré à Sabatier et 0 ses successeurs. 

Il ne s'est pas produit dans ce domaine un événement plus impartant que b 
publication qui donne lieu à cet article. Un manuscrit, remontant suivant les 
apparences au vi n siècle* et contenant, sauf une lacune assez considérable (Ick. 
XVI II, jo-XXV* 6) les livres entiers du Uviùqut et des N timbra f s'est trouvé 
figurer dans la riche collection de manuscrits vendus à lord Àshburnham par 
Libri. Le catalogue de Libri, qui reportait le ms, au v r siècle, ne disait pus que 
b version contenue dans ce ms* fût autre que celle de saint Jérôme. Le noble 
acquéreur de te volume, s'étant aperçu de toute sa valeur, vient de le faire 
imprimer I cent vingt exemplaires, qu'il a libérale ment distribués* et qui mettent 
ùt h disposition de tous les savants ce document inappréciable. En eM on ne 
possédait aucun manuscrit d'antienne traduction pour les livres du Pexîatcuqui t 
et on n’avaît père l'espoir d'en découvrir. Le caractère du Codex Mhburn- 
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hamianas, qui n’est qu’un fragment enlevé d’un manuscrit plus considérable, 
fait supposer, comme le dit kf. Ranke (Liter. Centralbbtt , 1870, n* 6), que 
le reste existe quelque pan : heureux le chercheur qui mettra b main sur ce trésor, 
caché peut-être dans le fond de Quelque bibliothèque de province ! 

L’édition due à la munificence de lord Ashburaham est une simple reproduc¬ 
tion: le texte est imprimé sur trois colonnes, suivant la disposition du manuscrit; 
écrit en onciales, il est imprimé en capitales d’une grande taille et d’un fort bel 
aspect ; les lettres effacées, changées, ajoutées, son; indiquées de la façon la plus 
claire; les rubriques sont reproduites en rouge. Les mots ne sont pas séparés 
dans l'imprimé plus que dans le manuscrit; b ponctuation est également absente; 
toutes les fautes, naturellement, sont respectées. L’éditeur s’est borné à mettre 
entre les mains de tous ce qui était sa propriété exclusive. Il a ajouté seulement, 
au bas de chaque colonne, b concordance des versets d’après b division usuelle, 
ce qui facilite singulièrement les recherches. Le noble lord s’est acquis, par cette 
splendide publication, des droits considérables à b reconnaissance, non-seule¬ 
ment de ceux qu’il a honorés de son présent magnifique, mais du monde savadT 
tout entier. 

Nous ne voulons ici qu'indiquer les points principaux sur lesquels ce volume 
appelle l’étude : il faudrait un ouvrage spécial pour les signaler tous, et de plus 
compétents que nous s’en chargeront. Nous dirons*seulement ici quelques mots : 
i°de b traduction en elle-même; 2 e de b langue de b traduction; }• du manus¬ 
crit et des particularités d’orthographe qu’on doit attribuer au copiste plutôt 
qu’au traducteur. 

i* La traduction. D’après un usage qui s’est répandu depuis Sabatier, cette 
traduction est désignée tout simplement sur le titre comme astiqua itala. Mais ce 
titre ne lui est aucunement assuré. La comparaison des fragments du Uvitique 
et des Nombres cités par Augustin avec les passages correspondants du ms. 
Ashbumham démontre jusqu’à l’évidence que t’évèque d’Hippone n’avait pas 
cette version sous les yeux. Nous ne citerons que deux ou trois passages qui 
sont décisifs. La. IX, 24, le texte grec dit que le peuple Mc i'forn. Saint 
Augustin (ap. Sabatier, I, 2j}), rend ce passage par: Vïditpopului etamens foetus 
est , et ajoute : « Alii interprètes dixerunt exparit, conantes transferre de graeco 
» quod dictura est itc»m;, unde bwoot; diritur qui saepe in scripturis blinis 
» legitur mentis cxcessus. » Il résulte de ce passage: i # que b version suivie 
par Augustin, donc très-probablement Yltola , donnait amens foetus est; 2* que 
d’autres versions, qu’il avait consultées ou qu’il avait sous les yeux, portaient 
expavit. Or le ms. Ashb. donne (p. 21 b) obstipuit, c’est-à-dire obstupuit, d’où il 
suit qu'Augustin ne connaissait même pas b version que ce ms. nous a conservée. 
— Le mot arula , constamment employé dans le ms. Ashb. pour rendre kv^cîo*, 
est inconnu à Augustin, qui dans plusieurs passages cités par Sabatier traduit cvptîo* 
par thuribulum . — Lev. X, 1, le texte grec porte que Nadab et Abiud, filsd'Aaron, 

ixCvsn hirre; t 4 irjptîw aitov crt^r,*av cs'svrô cvp xsl cstfaÂm és’svrô taplspa; 

Augustin,*dans une citation de ce passage (Sabatier, I, 2?2), donne pour Svjjuay* 
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incensum, comme tous les autres interprètes ; le ms. Ashb. au lieu à'incensum donne 
aiorj(plur. inusité d’udor), traduction très-inexacte, qu’Augustin aurait certaine¬ 
ment signalée s’il l’avait connue. — Si donc l’on veut conserver au mot itM un 
sens raisonnable, il ne faut pas l’appliquer à la version contenue dans ce manuscrit. 
Il faut y voir une de ces nombreuses traductions qui circulaient dans les églises 
latines et qui n’avaient qu’une médiocre autorité. Le passage si souvent cité 
d'Augustin sur ces nombreuses versions mérite d’étre rappelé encore ici (De Doctr. 
Christ. H, 11) : « Qui scripturas exhcbraea lingua in graecum vcrterunt numerari 
» possunt, latini autem interprètes nullo modo. Ut enim cuique primis fidei tem- 
a poribus in manus venit codex graecus et aliquantulum facultatis sibi utriusque 
a linguae habere videbatur, ausus est interpretari. # C’est une de ces traduc¬ 
tions 1 , comprenant au moins tout le Pentateuque *, qui, copiée encore, par 
grand hasard, au vi* siècle, nous a été conservée dans le ms. de lord Ash- 
burnham. 

Pour 1 a caractériser, il faudrait faire deux séries de recherches qu'il est impos¬ 
able d’aborder ici : la première consisterait à déterminer à quelle récension du 
texte grec elle se rapporte, la seconde à étudier la manière dont ce texte a été 
rendu. Nous dirons seulement en général, après un examen rapide, que cette 
version ne parait se rattacher directement à aucun des manuscrits connus, et que 
la traduction nous semble plus que médiocre. Elle appartient à la première 
espèce de traductions latines désignées par saint Augustin ( ib . i ;), « eorum qui 
» se verbis nimis obstrinxerunt..... [aliorum qui non magis verba quam senten- 
» tias interpretando sequi maluerunt.]»» Elle est d’une littéralité inintelligente, et, 
par suite, d’une obscurité souvent très-grande, augmentée encore par la négli¬ 
gence du scribe, qu’il est parfois difficile de bien distinguer de celle du traducteur. 
Nous avons toutefois remarqué plusieurs comre-sens qu’on ne peut attribuer ni 
à l’étourderie du copiste ni aux variantes présumées du texte grec. Ainsi Ltv. 
XXVII, $1, tô èiri«RTr™» spostym rpi; «£rsév est traduit par : <juoJ adjectum 
fuerit adaaget (p. adaugebit ) ad ipsum, le traducteur ayant dérivé farfofanov, 
qui veut dire « le cinquième en sus, » du verbe inorijir». — Le verbe «jt»* 
lui a encore joué un tour à un autre endroit, Lev . II, 4, ou rorttijiiw.-» u xiiWvov 
est rendu par missum in furno au lieu de coctum, comme si lenetpiuvo; venait de 
irfjurw. — A’urn. XVIII, 8, «.l liina.a *•>.* tU ytp*; est traduit : tibi dtdi ea in 
stnectate, le traducteur ayant confondu t*?*; et — A’um. XIX, 16, wî 
est rendu par pueri : le traducteur a pris kcSmu pour «uSlovr, peut-être 
la faute était-elle dans son original grec. — JVwn. XIII, 21, itkw y?, est traduit 


1. M. Rensch, dans un article de la Tûbmga Qjjrulschn/t (20 Sfvr.) que nous lisons 
seulement après avoir écrit ctt article, montre que les citations du Lhitiqut et des Sombra 
dans saint Cyprien et saint Ambroise sont à peu près identiques aux passages correspon¬ 
dants de notre texte. — Il faut remarquer aussi que Tertullien offre plusieurs des mots 
qui se trouvent dans notre texte et ne se trouvent guère ailleurs : rtbarrus, par exempte, 
et oppjnsum, de même que confus» au sens d’fejmjtMCwn (voy. plus bas . 

a. On lit avant le Lèvitique : Exphat Itbtr Exodat inaptt Urituum et après les Nombres: 
Ex pliât Uba Numen ma pii Datlaonomtam. * 
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par terru fvfrüJj „ le traducteur ayant confondu — t^sM avec — Kous nous 

bornons à ces quelques exemples et noua les choisissons exclusivement parmi 
les erreurs qui portent sur tes mots isolés : dans celles qui concernent l'inter— 
prélaïÏQïi générale iles phrases *t y a trop souvent des perturbations dues ati 
Copiste, et d'ailleurs la sénilité du mot à moi permet souvent de croire que le 
traducteur n'a pas compris, mais rarement de le démontrer. 

2" Li iewâtie du rrjdfctmr. De loule* les versions de h Bible dont des frag¬ 
ments ont été publiés jusqu’à présent, celle-ci parait écrite dans l'idiome le plus 
populaire» Laissant de côté toutes les particularités orthographiques qu'il faut 
vraisemblablement attribuer au seul copiste, nous trouvons encore* soit dans le 
vocabulaire, soit dans la flexion, soit dans b syntaxe ^ des faits intéressants et 
nombreux qui doivent certainement être rapportés au traducteur, et qui nous le 
montrent laissant malgré lui envahir son langage par une foule de formes 
ou de mots inconnus b la langue littéraire de Rome» Il justifie fort bien b ce point 
de vue ce que les païens, daprès Amobc, reprochaient aux premiers écrits des 
chrétiens . .. c j-J r l- , COCune h? ptnÆ f-..r : jtfStieusemcmi U. Rk-nsch [îi(éH 
uni Ÿri}gsti& t p, a), précisément aux plus anciennes traductions latines de la 
Biblet " TririaEis et sordidussermo est.,.». Barbarismïs, sgloçcismis obsitie sunt, 
ii inquit, res vestrae et vîtiorum deformiurté pulEutae. b Et le rhéteur chrétien, 
bien loin de repousser k reproche, dit qu’il ne signifie rien, et demande « qui 
» minus ici quod dicitur verum est si îti numéro peccetur aut casu, praepositlona, 
» panicipiû, eonjunciitme. » Ce sont bien là les traits (Sstmetife de la traduction 
dont le ms. Asbb. nous a conservé un si précieux fragment. — A quelle province 
appartenait l’auteur î U est difficile de le dire; mais nous pencherions pour 
l'Afrique» Il semble que l'idiome vulgaire usité par le traducteur admît les mots 
grecs en plus grand nombre qu'aucun a«trié; car nous en trouvons plusieurs dans 
ce fragment qu'aucun autre texte ne nous a conservés en latin; et si les altéra¬ 
tions que subissent plusieurs de ces mots dans le ms. Asbb. ne sont pas toutes le 
fait du copiste, il en résulterait qu% avalent passé par b bouche du peuple. Ce 
üuî est certain, c’est que nous avons affaire ici à un latin provincial* ùun idiome 
composite, résultat d’une culture littéraire imparfaite et superficielle ç( d’habi- 
indus de tangage tout à fait vulgaire. Il y a toute une étude spéciale b faire sur 
ce texte, ci sans doute que M. Rcensch, Fauteur du consciencieux travail dont 
nous avons parle plu$ d'une fois, s’en chargera : nous ne donnerons donc ici 
qu’un très-petit nombre d'exemples des faits les plus dignes de remarque, en 
nous servant du livre de M, Rcensch moins pour te compléter à l'aide du ms, 
Àshb. que pour signaler surtout dans le ms. ce qui manque dans le livre. 
Vocabulaire. Je diviserai en trois séries les mots curieux qu’offre ce texte : 
i» Jtfoü küns inconnus ou t 4 tts : on trouve des dérivés comme mapanaira t p, 
coRspertttrn (jVum» XV, 10, ?uf.ïpa), dtvinatuU (Nuen, XXII, 7, -A junnï?}, dl\i- 
sâmcntm [Lcr. I, 8 t ïi Ujdtoria (tfum. IV, 7, -3 mnwîtT*), rurfeure 

et tmttme (Uv. X, pôSS.), rufflrgjfm (Leu» XI, pass., de rumfgare), pour ne 
citer qu£ les plus nouveaux. Ces mots appartiennent, semble-t-il, à la littérature 
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plus qu'à l'usage populaire; il n’en est pas de meme des suivants: f:ig£grd (.Vujti . 
IV, JJ, tsç Se^ek), otspLirtJJ [Ntint. !I 1 , 2(3; !V, iü f ï* &m*}, rcSornii (Lcr* 
XïN, 41, iifsçdî.jp-rta;';: et nhurrinm jh. 42, *vï;7;wTW' 1 ïa\ La plupart de «s mats* 
inconnus à la Litinirè classique, se rétrou vent dans Du Gange ou Dîtifenbach, qui 
les ont puisés dans des glossaires souvent peu anciens, mais qui remontaient ori¬ 
ginairement à des glossw bibliques faites sur des textes comme Ee mitre. C’est lé 
cas p. ex. pour oppansum et rebumis, et c'est ainsi que les glossaires du moyen- 
âge contiennent beaucoup plus de mots appartenant à l'ancienne brigue latine, 
surtout populaire, qu’on ne le croit généralement E + Un de ces mots m'est resté 
inexplicable : Num. XI, 8, en parlant de la manne, le texte grec dit : «l f» 
ato& wad i^plc ij que le latin traduit pur : O erjf lapar tpsiiis 
sjpor ititiwctiH txckù. QuVst-ce que ce mot mcimciiJj? serait-ce quelque 
dérivé populaire de jaamdum? Ltv. XE, 35, remise doit être une bute pour 
jcurw. Tlvftiï, iïum. IV, 14, est traduit par lutda qui est sans doute non pas un mot 
nouveau, mais une manière d'écrire Àoîitfu*. a. Mois employés dnns un uns 
çxtTûùrdmaire. Nous citerons seulement : etruU (Lev. XVI, 12; JVim. XVI, G et 
Mfj i mfüvS) t eonjcttds in 0U0 (Nsm t XV, 7, $, fysmtn'wlvt:; cf. fr. confies), 
confttsio ( Lw. XV] [I, pass., la traduction suivie par Augustin donnait 

ici partout tarpUudo, comme la Vulgate; cl. Rcensch, p. ;oq\ diitilUvit (erra 
(jVjm, XVI, $t, î^ir»; ï r?i ), quâc extnmtnjar dviutibus (Aura. XXXV, 4, 
î* ffVTfxvpourStt w cél ti^jl T g£tl£lifi X\ 2$, XVII, IJ, oîr^jÿkj-j'i; | ttrijü 
(Lit. XE 13 , pass., au sens de lèpre, il'où p 1 ,- 4 , to), üslifc^ÇLev. Xllf, 14, ij* iS, 
xctwsup«£ on ne connaissait te mot qu'au sens de ch*rdÿn) t àMpm qmc voïvit icnttm 
(Lcr. IX, 19, ï$ étîL ^ itJ-Iiî), vtrwern au sens général de bête 

mine (Ltv. V, 14, *p«r» u ariclm inunucaLlum de vmeàbus) 

et même, semble-t-il, de brebis comme en français (Lrt. IV, $ 2). — 3. Mots 
grecs; anaphoros (Xnm. IV, 14, Awiçofiii;), nporid {Ltv* XXIV, t J, iinjLi), 
aphedmm (Lcr. XII, $, chidrj {Ltv* II, 14, vca *ïïr j Tl ui ' fl 

est traduit par ces mois que le copiste a rendus inintelligibles, rtcenlid fridât 
chidratda; ib. lû, yy^ — de ehydris (sic), chabdrionent p* chsmdrionem (Ltv. 
XI, if, wtvfyfa* qitfBB a généralement traduit par tharainum), nrûdium p. 
fterodiiM (ib, ip^iàv, plus souvent rendu par h&üdiônmj comme dans la Vutgate), 
ctTL'jcarpüJiJ (Lev* VI, H f pompâo i + XVI, 8, ; mais 

pompeio a assez l’air d'une glosse qui s'est introduite dans le (eue), etc. Nous 
avons parlé plus haut des alterations fréquentes dans ks mots grecs; nous en 
donnerons ici quelques exemples, sans vouloir décider si elles sont le fait du 
copiste seul ou si I auteur y a quelque pu ri. Les traces d'iEadsme sont très- 
nombreusts; on trouve 1 pour e dias anjJrmj(n)ralum 60 a t, pouf oc dans 

1. Ce «rail un bien grand service rendre à la iriettee, pour k dire en passant, qu'un 

travail critique sur les, uSussaîrcs lattis du moyen-âge et leurs sources. Réuniuieut M- Use* 
iKr t dartï un article fort 'intéressant du Rhtnückt} Mtistm a donné i celle étude des 
points de repère qm paraissent assurés. 

3 , Bdiilhtm 4 k secs de . cusiokitc * dans Horace : ptuihxqut baiülum. 

3. Ces fautes étant propres jû manuscrit, je le cite mjé plus d'après Ec pvwge, majs 
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dirôgraillüs 24 a; y pouf r dans Chydfa $ ç, mythrA iC c «£., phyetia Si ^ etc,, 
ehrjiUü fr eic. 7 pour or dans y fi, ypfu (90, 1 1 b = P our * <kns F ro ~ 
jjüîuï 4S c h etc* Notons encore M pou1 c dans câeinimm jj c, etc,, praubyîen 
loS if* L’A, représentant l'esprit rude, manque dans jrroifaioi 24 c, yàtinîhinam 
71 b i etc.* yiopum 33 c T etc*, arpagonesyi .i, L'assimilation de phàf se marque 
dans tes formes Afedrujn 27 c etyfi 9 c. La confusion de ch avec e T de th avec 1 
est visible dans chrytùtU 93 h, didracmâ <9 a à cùïé de dtJj-jgcAma, Jiinjgmu et 
dîdrockimd, et les. orthographes perpétuellement confondues yacimhim, yaeftin- 
thina, yathindaa et j&mtÎM, Enfin des altérations toutes populaires et qu’on 
retrouve dans les langues romanes se remarquent dans çhaîadrimm 24 c p. 
charadrioncm ou chaf$diium (fr, calandre'), CMtodriHuS 2 5 c p* enraodf/ttf fa. fr. 
m:çdriik)t coHandri 93 i * 1 * 3 p. œnjndri, cMrogmilius p. di&tmgnyiïai (d. a* Ir, 
greiiUort)* Peut-être un certain nombre de ces altérations se trouvait-il déjà dans 
l'original grec de noire traducteur. 

Fiextan. Nous relèverons d'abord dans La déclinaison de nombre ut change¬ 
ments de genre, dont les plus frappants sont : fém, pour mut. dans adtps qua* 
(4 d pass.) p dans rênes (4 j et pass,); fém, plur. pour neutre pluriel * : crurjs 
supemm aj a 1 ; masc. pour neutre: altarm fufrifempaSS >,marem ê£cL“Lk 
substantifs de la 4" déclinaison passent volontiers à La seconde : fruttos 104 a, 
kemm 2Û t (cf. Rcensch). — Dans la conjugaison, ce sont, comme dans tous 
les monuments du même genre* les futurs qui offre ni le plus de fautes (cf. Rcoisch), 
surtout ceux en ibo et mis. On trouve um pour ibo dans taïnsirf 60 a 1 p <s, pt- 
rittis 1 î} e i reJul 37 u, eritt 4J f' t et LAc pour nîm dans dormibîs\ mais ce qui 
étonne le plus c'est twgeam pour ethgebo 1 ji 41+. Notons encore crinr pour mat 
Ci h Efj c etc. — Nous ne mentionnons pas les déponentsànjflbyéscomme 
actifs, le fait étant trop fréquent dans tous tes auteurs dé la décadence. 

Syntaxe. L'emploi des prépositions est beaucoup plus considérable que dans 
le latin classique, et on leur donne souvent un sens ou une construction que ne 
reconnaît pas b grammaire ; on trouve par exemple pro eo îo c (u pour cela, » 
absolument comme ! r a, fr, poro), aJ prûximm io c pour prtrxîmo, ou bien Cofm 
l'os 54 c, corjift Moyitn ti omtui synagoga j \o b t de captid ,4 .1, etc. On ne sau¬ 
rait relever ici toutes ces particularités, qui demanderaient une étude minutieuse 
et comparative. Nous ferons seulement remarquer qu r tl faudra tenir grand 


d'apréi le folio et fa tu'dmnç h f> oéi elles -sc Iraurve'nL 

1. On sait que cette trasfornuüori «1 des plus fréquentes daas le passage du latin au 

roman. 

3 . On trouve de meme tenta au singulier dans le Giûiiwt de FUxkniii {Dit* Aneim 
gfoiMfts rem au, trad, par A* Bauer, p. çij* 

î* On pourrait en citer bien d'autres exemples; mais on ne peut pas savoir en général 
si des fora» comme p, a, mdnuai k changement du neutre en masculin ou 

simplement la suppression de l'in tôt. ci-dessmis), 
j. On seriit terni de croire, en présence de pire il! es fautes, qui rendent le teste minié- 
lâqjfale, que dqj dans k langage populaire de ce temps le futur régulier avah disparu cour 
faire place Au futur coin pesé avec hifat. r r 
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compte, pour apprécier b Langue de ce document, de l'influence exercée par le 
Texte grec. On s’exposerait souvent, si on n'en tenait pas asser compte, à prendre 
pour des idiotismes populaires ce qui iTcst que le calque de ronpnal. 

Four donner une idée du rapport de la tradition latine avec le grec et per¬ 
mettre en même temps d'apprécier par un spécimen un peu étendu la langue du 
traducteur, nous donnons ici quelques versets de Nui*. XXII , qui contiennent 
Tain usante histoire de Balaam et de son ânesse. Nous imprimons en regard le texte 
grec de l'édition Pidoî, pour qu’on puisse comparer sans peine ta version à 


l'ongmaK 

31 . Ksi 3 h?ts; TQTïpmï £îiî*;E 

T 7 iT ^Jrv üÿt&v *ai iftfévïcd* 

Mwà& 

K»! «cpYfjlfrr i B'i-, foi ëîîUf-'itoi 
xat i-HE<iTï| i îv^fti oî; toû Biq-j £ nfiï« iv 
bCitû'h ■ Mit Srfofo iÎt; lSïC^k e l Ïtîè vfjî Iwj ŒÛtOu T 

*lL fit tvu ■caiîij; |üt' icjfû'J- 


*■’ îj. K3 i tScÿiï foa; tôv iiTiïirt tsü ^eoü 
tï TÇ Mriji, -t'ï I —r\ io^ zŒ- 3 Ti l$- 
îîaffl«VTp i-j tï y_t l p£ afoaC t x-si Êïfxiuvîv rj 
in*.: èi îf,; m: •> = :. tL; -.u flivivj. 

liai iws-. év tç afoeü, to*ü 

fCiî*LrtrXt ht rÇ d&p, 

K» fTTr f iyrï-flî tgü ttïsi h ;îï; 
«Sia.ï< Ttîrv iiicâùw ç-^pj^ f^rtuS-tu xai 
çp»T^i; fvnâfliY. 

î [, K ai t&ffürs #i 3 wç tgv .i'prrJs-j tê 5 H;où 
fayté.* XÇ'H tfcv nÿw, xsl «ss- 
fot'ri ™ "iîa B-a/xsp 7 r;i; zfrt îî^, Kii 
“pïT^Î;^ hl UlTÎE^a! T-iTTft, 

1É. fini j!B«rî9 ET H à fl iov, X4-I 

irrtïfif^ tïEEOTr, cm anvn» f£î ov o-j* 
ËXXÎÏM«l ÎElîTf ÎIÆ! «f WTEJ àv' 

I - , Kfl! LÏOÛ-TII è 4 ô-rtiTÔ-, ïWi’rM ÏOrû fliO-j 

jnrptnttiatv bssü&N xxl ifoijiw&n 

tlaÀlip Wlf ï E’JTTÎE TËjï ÇWÏ r3j pZlÂ-it. 

a B. K *ï frrttS[v r 4 Rïë; eà (Ttg^x Cwy, 
ni Jl’o'i' tü IlTisix" Tt ËTEo-ir.ïi en foi tte- 

CXExàï 14 .E TpbtFV T 3 y-Q£ 

39- Ko] eTîei Ba>aàp for.i* T>ri ip^ér-îixi; 
jih, wl il tytr* [li^aLfrërf ë» tî XEipi, h 8$ 
àv £oïxev: ï^ora <ii. 

Jo. K al Ô'ro-; [liJ ai.(i r O tx îL^-ii» 

t, 4 1 »; ijgv, l?'ï t ï É-iCxEït^ aiîù <isu 

fca: ; |i#i -j^rpafiiiL ÿ^jif 

iaO-ïa ÈOiLTjrsd: <r-t! «Otu; ; à oc ititn 1 Uv/_é. 

it> %nnil^s4* ^ i Bti« nû; àçAaluftta 

Bxj'aip, ïjîI üsI^tîiv œv&ot- 

ti zi Aoy, mù (li^aEpï'- Irr.x- 

oçLinvi cv^5^H*pi ot-jT^ xâixû^ïiîîfaaixvrtja’i 
Tiÿi ”f(EO-üJ"<J> l'jvoÿ 


Êi surrcJiit Bilan nsa» et superstravti 
isinam et ahiit cum pnncspibuj Nloib. 

Et indignatus [«tj ira Deus quod iret 
Bataju, et coDtfïStîtit axgcius Dei in via ut 
aon tranwnjturel eum; cl persedebat super 
EiSîiîun suant et û-jl- p^nr: [ejus] ibmt cum 
«, 

Et uï vjrfii uEiij astgjeîim Ocl resistentem 
in via et ghdius itrictus erat in manu e|us, 
et devertehat de via et ibat in c^m- 
pitm. Et percusiit ^BaJjair]} asinam devirga 
lit dîrifccrct ejm jit via. 

El stetit angélus Dci inîer sarp« tinua- 
rum ; maeeria renf* hincet [maceria] indr. 

Et [ut? vidit asiua airgelum I>i coTiprc<>îit 
eufft ad parielem et contudilpedcm Bala^m. 
El adpo$oit fiagellart eam. 

Er adposti.it angélus Domtni et ahiit et 
rou&teiji m îaeo auguîEuiir çuu runeraide' 
vertere destra neque sinistra. 

Et ut vidit asina ançduin Dotnini ingeni- 
celui! su b Elalaatn et iratus factum est B a- 
taarct cl percussit jsinam de virga. 

Et apenjii Deus os asmac et divit ad Ba- 
bsiri ; Qui.J ied tibi quod percussüii me 
ptn hoc teruo? 

El dia.il Bjlaatn asittae : Quia defuslsti 
me, et u habilitera gladium jam libi r«c- 

tiltcni, 

El dîxil asini ad EtaFaaai : Nonne ego 
l'stimj asina tua h qua sedistia juvenlute Eua 
usque in bodiemum dlem? non Jespectu dis- 
piciens lcd libi sic? J île dix.il ; Non. 

El dénuda vit Deus oculos Babam flndif 
angeîuin Dsi resistentem in via d gbditi 
(eratj in ntami qus, et indinavil sc cl adtv 
ravit in fadent. 


t. Lts mots entre parenlher-es sorti ajoutés par 1 j traduction ■ les mots entre crochets 
manquent dans la iraduetion et sort suppléés d'apres l'originaJ; Les tnuts imprimés en tu- 
Jiques sont des traductions inexactes. 
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j" Le mMonrit et U copiste. Le CW, Askb t est bien postérieur à b iraduc- 
lion dont il a conservé le texte; on est même étonné de trouver des copies de 
cette ancienne version à une époque aussi avancée. Le copiste éïait très- 
ignorant et très-néglâgenL Nornseulement il a fait des fautes très-nombreu¬ 
se^ en prenant dans son original une lettre pour une autre » (p. es. $34 
venaJido p. rcasîicia, ifc* b inuenerit p- inuiguetii ou i/maliîttit,<^o h tabulas p r tabulas, 
1214 iftamos p. chantas, 51 c saisus p. ctflwif* 42 a imam p. lui&iirt, l jS il rt£i 1- 
rabitet p. refupi haliîtt, etc.), mais U est tombé de la manière la plus fâcheuse 
dans ce genre de faunes, le plus déplorable de tons quand on rfa pas de moyen 
de le corriger, qui consiste à passer tout ce qui est contenu entre deux mots 
pareils. Pour restreindre les exemples h un seul chapitre, Lrv. XXVI r v. 5, cinq 
mots, qui se trouvaient entre l'expression deux fois répétée terram votre m, sont 
omis; b même raison a fait tomber Ses v. 10,et i l tout entiers, avec h fin de g 
et le commencement de 12; v, ié t quelques mots passés sans doute pour 5 a même 
cause rendent le passage complète ment inintelligible; v. ; une dizaine de mots 
a disparu, parce qu'elle se trouvait entre deux salhaiirabit; cinq mots manquer* 
de même au v. jq, quatre au v. 40, et huit nu v. 42. Un pareil nombre de 
bourdons dans un si petit espace est vraiment extraordinaire; dans un ms. unique 
comme le nôtre, b bute est irrémédiable; toutefois elle est bien moins grave 
pour tes textes comme celui-ci, qui sont des traductions dont on possède l'ori¬ 
ginal; mais quand de semblables omissions se trouvent dans des textes qu’on ne 
peut pas contrôler, elles sont dbutant plus fâcheuses que souvent rien ne les 
révèle. Des exemples comme celui du eod, Asbfc. font craindre a bon droit qu’il 
ne se trouve dans beaucoup de nos textes classiques de ces lacunes qu'on ne 
soupçonne même pas ou dont au mains on ne devine pas b vraie place 1 quand 
ilya des lacunes évident es par le sens, une correction qui les Suppose Causées par 
un boardon a iou jours, croyons-nous, beaucoup de chance d'être bonne. 

Les particularités de l'orthographe de ce méchant copiste sont celles de la 
plupart des textes de son temps; lit connaissance du latin, vulgaire y puisera des 
exemples nombreux plutôt que des faits nouveaux. Nous ne signalerons que 
quelques points; tstrahcl pqur Israël, toujours (c'est b forme habituelle des 
anciens textes) ; capuÀ toujours pour caput 'en réalité le d ni le f ne se pronon¬ 
çaient sans doute plus); e et at mis constamment L'on pour l'autre; t et i échangés 
sans cesse, et souvent aussi oet u(cf. Schuchardt, roiWrrtmi do l'uj'^djjfjnî); 
b et j- alternant sans cesse, ce qui particulièrement pour les futurs en tibit et les 
parf. en arif amène une confusion incroyable (c’«t b sans doute une des causes 
qui ont bit créer par les langues romanes un autre futur); h tombant ïrès-fari* 
Sèment J.rbtum, etc.' ; l'intercalation Qtoctuhism, hovum) ou la chûte faontm) 
arbitraire de h, t r entre deux voyelles; b complète destruction de l’m finale, qui 
est mise ou supprimée à b fin des mots presque tout à fait au hasard et de 


a. L'étude aiumivc du genre de tes baies pourrait fournir des rmseignctiuEEits sur le 
modèle qut autre copiste avait sou* les yeux. 
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manière â démontrer qu’on ne la prononçait plus du tout. Signalons enfin les 
formes constantes et déjà toutes romanes aspargere dispargere conspargere, et 
quelques mots dont la forme a un cachet tout populaire comme vaso pass. (cf. 
Rœnsch), lamnam 16 c 1096, passarem 24 c, txibiam 55 a, aariginem 5 j a , mor- 
ti 21 c etc. 

On voit que la somptueuse publication de lord Ashbumham n'est pas un simple 
objet de curiosité. Elle n’a pas moins de prix pour les linguistes que pour les 
théologiens, et prochainement, il faut l’espérer, elle fournira aux uns comme aux 
autres l’occasion de recherches utiles et neuves. 


52.—Jahrbuch fûr die Lltteratur der Scliweizergeschlchte. Zwciter Jahr* 
gang, 1868. Redigirt durch Gerold Meyer voî« Kno.nau. Zurich, Orell und Fussli. 

0 1870. In-8*, vij-joj p. — Prix : 6 fr. 75. 

Nous avons parlé du but poursuivi par M. Meyer de Knonau et par ses colla¬ 
borateurs, en rendant compte dans la Revue (1869, 1 , p. 60) du premier volume 
de cet excellent Annuaire de la littérature historique de la Suisse. Bien qu’un peu 
tardive, l’apparition de ce nouveau volume prouve que son prédécesseur a trouvé 
bon accueil en Suisse et â l’étranger. C’est encore l’éditeur, qui avec MM. W. 
Vischer de Bâle, Wartmann de Saint-Gall et G. de Wyss a fourni les plus nom¬ 
breux contingents au présent volume; cependant de nouveaux collaborateurs ont 
été gagnés, et nous devons espérer que les travailleurs de la Suisse française 
finiront par répondre aux appels réitérés de leurs confrères de langue germa¬ 
nique. Nous remarquons avec plaisir que M. Meyer de Knonau a tenu compte 
dans une certaine mesure des quelques observations critiques présentées par 
nous dans notre premièr compte-rendu. Ainsi nous trouvons dans la table des 
matières l’indication des principaux articles de fonds des recueils périodiques et, 
si par suite de retards imprévus, le présent volume parait un peu tard, on nous 
promet que dorénavant VAnnuaire paraîtra chaque fois dans la première moitié 
de l’année suivante. Un travail de cette nature se refuse naturellement â l’ana¬ 
lyse; aussi ne citerons-nous que quelques articles plus étendus et sur des livres 
pouvant spécialement intéresser le public français. P. 5—12. Pièces et documents 
sur l'invasion française en Suisse de 1798. — P. 4*" 54 - Binding, le royaume de 
Bourgogne, vol. I. — P. 65-79. RUlîe*» L*s origines de la Confédération suisse, 
Bordicr, Le Crütli et Guillaume Tell. — P. 171-201. Baumgartner, Histoire du 
canton de Saint-Gall surtout aussi pendant la Révolution française. — P. 20 5- 
210. Annuaire de la Société historique de Cldrus , renfermant des mémoires du 
lieutenant-colonel Leglcr sur la campagne de Russie en t8ta. — P. 274-281. 
Rilliet, Lettre à M. Bordier, Hungerbuhler, Les traditions relatives ata origines 
de la Confédération suisse. Nous n’avons pas besoin d’ajouter, après ce que 
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mus dirons l'ange dernière déjà, que les quatre-vingt* comptes-rendus 
environ dont se compose te présent volume sont écrits dans l'esprit (e plus 
critique et le plus scientifique, sans amplifications banales, sans attaques 
personnelles, sans éloges de camaraderie et dans le seul but d'orienter les écri¬ 
vains et le public. Puisque b rédaction a si bien accueilli nos dernières obwrr- 
vatiojis, nous nous hasarderons avant de prendre congé de VAmiuûrt, à lui 
présenter un nouveau dtsûkraton; c'est de marquer, ù b suite du titra, le prix 
des livres dont elle rend compte. C'est un usage introduit dans h Rtvut et que 

tous les journaux critiques devraient imiter pour la commodité de leurs 
lecteurs, « 

Rod. Reuss. 


9Î’ — H. Bc^nard. Mœurs dos Bohémiens de in Moldavie 
clsie. Pans, Maisonneuve, tS6ÿ. IniB, ijo p. — p r ii : a fr. i0 . 


St de in Vala- 


Un titre comme celui que je viens dé transcrire est fait pour attirer tous ceux 
qui, rrennnt quelque intérêt à une race curieuse entre toutes, savent à b fois 
combien elle est nombreuse en Roumanie; et combien peu elle y a été étudiée 
jusqulci. — En ouvrant le volume, on éprouve une première déception. Les 
Mmm âa Bahimitns n'y occupent que les 68 premières pages. Le reste du 
volume, c'cst-ànflire un peu plus de b moitié, est rempli par un écrit intitulé Juki 
lum a Vtrcmgiimit, que rien nbmsonce sur le titre, et que je me dispense de 

ùS pages sur les Bohémiens de Roumanie, c'est bien moins qu’on ne voudrait- 
mais \i elles se composent d'observations Intelligentes prises sur le vif elles 
pourront valoir leur pesant d'or. En feuilletant d'abord rapidement cette notice 
pour en apprécier l’ensemble, je remarque, — seconde déception, — que ce 
n'en pas une monographie sur les Bohémiens des Principautés, mais une histoire 
générale des Bohémiens, dont b seconde moitié seulement se localise dans les 
contrées roumaines. Ce qu’il y a de pis, c'est que je n’y aperçois rien que je ne 
croie connaître déjà, rien qui me révèle la moindre information particulière. 
L'auteur est allé en Égypte, comme me l’apprend b dédicace de son écrit sur 
César (et, par parenthèse, s’il connaît les. Bohémiens, il est surprenant qu’il ne 
nous dise pas un mot de ceux de ce pays, ri intéressants aussi à étudier V mj js 
certainement il n'a pas même traversé les Principautés. Son opuscule rte* ptul 
dom. valoir que comme résumé, fait avec plus ou moins de science, d'art et de 
critique, Entrons dans te détail pour voir ce qu'il contient. 


i, Pour l'acquit de notre oqwcwnce notu notons ici le titre d'en ouvrai* (Am 
ignorons d ailleurs b valeur scientifique), qui ne figure sas dans l’Annuv^r/èS j * 
J“ Oui*»*™ in *, 
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Pour composer cette notice, M. Bernard s'est adressé à trois auteurs, ni plus 
ni moins, Greilmann, Kogalniichan et moi; il leur a pris des morceaux, qu’il a 
mutilés et entremêlés autant qu'il a pu, leur empruntant leurs citations pour se 
les approprier, mettant en note quelques-uneà de leurs autorités, et se donnant 
ainsi les airs d’avoir feuilleté un certain nombre de volumes. En nommant Grell- 
mann sept fois, M. Kogalnitchan trois fois, et moi quatre fois, il a peut-être cru 
se mettre en règle; je le préviens qu’il n'y a pas réussi. Il a employé trois fois 
les guillemets (p. n, 47, 6$), deux fois en reproduisant des citations d’em¬ 
prunt, une fois seulement en citant M. Kogalnitchan; mais c’est du commence¬ 
ment à la fin qu’il aurait fallu guillemetter : si j’excepte les deux premières pages 
et l’avant-dernière (il fallait bien une entrée en matière et une apparence de 
conclusion), je puis affirmer qu’il n’y a pas dans cette notice quatre phrases qui, 
mutilées ou non, ne soient littéralement empruntées aux trois auteurs que j’ai 
indiqués. Greilmann a été pillé par bien d’autres; et pour ce qui me concerne, 
M. Bernard n’est pas le premier qui puise un peu plus librement qu’il ne convient 
dans deux Mémoires enfouis depuis plus de vingt ans dans un recueil d’érudition * *. 
Mais, parmi tous ceux qui ont écrit sur les Bohémiens, je n’en connais guère qui 
aient trouvé le moyen de faire un petit livre à si peu de frais. 

Tout ce que je me permettrai de dire ici de mon ancien travail, c'est que je 
n’ai jamais perdu de vue le sujet auquel il se rapporte, et que quelque chose de 
plus complet finira bien par sortir, je l’espère, de la masse de matériaux que j’ai 
rassemblés. Mais je puis parler des deux autres écrits qui composent, avec le 
mien, tout le bagage de M. Bernard, et il me semble que c’est ce que j’ai à faire 
de plus intéressant à propos de son petit livre. 

Greilmann, comme chacun sait, est l’auteur classique sur b matière, le pre¬ 
mier qui ait rassemblé dans un travail de longue haleine, les notions éparses et 
déjà nombreuses, quoique bien incomplètes, qu’on possédait de son temps sur 
cette race mystérieuse. Les deux éditions allemandes sont de 178} et 1787, b 
traduction française que, bien entendu, M. Bernard a seule consultée, est de 
1810*. Le livre de Greilmann est clair et bien fait. Son défaut, comme celui de 
beaucoup d’autres livres du même temps, c’est que l’érudition y est plus étendue 
que pénétrante : l'auteur, tout en mettant à profit des autorités fort nombreuses, 
passe trop souvent à c&té de traits saillants, de détails du plus grand prix, qu’il 
faut aller rechercher dans ses sources. Il but convenir d’ailleurs qu’un vol. pet. 
in-S 11 de xvj et j68 p. (a* éd.) ne pouvait suffire à développer le sujet. D’un 
autre côté, s’il a eu le mérite de mettre en lumière certaines affinités générales 


1. Dt l'apparition du Bohimiau ai Europt. Bibl. de iÊcolt du chartu, 1844 et 1849. 
Les deux mémoires ont été tirés à part, {9 et 48 p. 

2. Cette irad. « par M. i. ■ porte sur le titre : « trad. de l’allem. sur la deuxième 

• édition. • Cette indication est inexacte. Le traducteur a réellement connu la a* éd., 
comme on peut le vérifier par la fin de 1 a Préface de Greilmann telle qu’il L donne; mais 
il n’a pas pris la peine de réviser page par page la traduction qu’il avait évidemment faite 
d’après la i'*, et qui, comparée à la 2*, présente quelques lacunes regrettables*. 
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entre les Bohémiens cl les Hindous, GreUmann a commis deux erreurs de grande 
cocséqucacè, en prétendant établir que les Bohémiens n'étaient arrivés en Eu¬ 
rope qu'au commencement du xv* siècle, et en faisant d'eux des Çoudras (des 
Suders,. comme écrit G rdlmatm* chassés de l'Inde par Tamerlan. Mais, malgré 
tout cela* et quoique toute une bibliothèque bohémienne ait vu le jour depuis 
quatre-vingts ans, quoiqu'une foule de questions $e posent aujourd'hui* qui ne 
pouvaient guère se présenter £ l'esprit de&rdJmanrt, son livre demeure une mine 
précieuse pour quiconque entreprend 3 'étude des Bohémiens. 

Quant à b brochure de M* de Kogalruichan*—ou plutôt de M, Cogalniceano* 
car l'auteur n'est autre que l'homme d’État roumain qui a attaché son nom au 
coup d’Ëtat du prince Couru, — c’est l’œuvre de jeunesse d’un homme intelli¬ 
gent, qui a publié la mime année un volume sur l'histoire de ta Roumanie* et 
qui aurait pu rendre i son pays quelques services dans la carrière de l'érudition, 
s’il y avait persévéré. Son Esquisse fur j| Varie ire, les mœurs tt £j langue des CigûiM t 
publiée en français à Berlin,, tSj? * r est presque entièrement composée, pourtouî 
ce qui regarde ta partie non roumaine, d'après Grdknann, t ra éd, T FeSîléP 
]'historien hongrois, tCalïebrun, ei Graffunder ( 18 J j) ; mais le jeune Roumain* 
en recueillant sur tes diverses classes de Bohémiens qui existaient en Moldavie, 
les notions qui ont cours dans ce pays, a donné â sa brochure une valeur origi¬ 
nale, qui U rend encore utile à consulter, .rajouterai que J’analyse, même im¬ 
parfaite, qu'il a donnée de L'excellente étude* alors toute récente* de M. Graffun- 
der, est encore aujourd’hui une des rares esquisses grammaticales sur b langue 
des Bohémiens que nous possédions en français. — Quant i b liste de 700 mots 
bohémiens qui termine cette brochure (c'est le nombre indiqué sur le titre), elle 
n'a malheureusement pas de valeur propre* L'auteur annonce* p* itj, que c'est 
le ’i recueil corrigé de tous les mots ci gai ns connus jusqu'à présent, x Cette pré* 
tention d’abord est outrecuidante, et ensuite M* Kog. aurait dû dire o& il a pris 
ces mots et comment H a fait pour les corriger* La vérité est que, pour composer 
ce vocabulaire français-bob,, il a pris les listes boh.-allem* de Grellmann* qui 
avait formé ces listes de mots empruntés à plusieurs auteurs et recueillis en divers 
pays. Peut-être a-t-ÊI ramasse aussi quelques mots dans b grammaire de Graff- 
umler ou ailleurs, peut-être en a-t-il recueilli quelques-uns en Roumanie ; mais 
tes addition s ou ccffxîiùnj (faites d'après quelles sources et d'après quel système ?) 
aux listes de Grellmann sont certainement de peu d'importance* car les différences 
sont rares et légères. Il n’a fait ainsi que reproduire, sous une autre forme, un 
recueil de mots fort précieux il y a Sa ans, mass Imparfait, hétérogène, et déjà 


1 . b-S + de 46 p* — Trad. ensuite en allent. (Stuttgart, 1S40, in-fi* de te 0 ) mr 
Caica, ÛU I V a ajoute quriqü« note T et qui, dans Je vocabulaire, irandW de voi 
franç^djoh. « vacib. ïU«| :: boh 5 doutle i peu près k nombre de mots en puisant 
d-ms le Dir r. publié parte D' Perd. Bisehuii, Gmeniu. tSie, jn g\ Le ira- 

docteur 1 mmh de distinguer ce* mois nouveaux par une astérisque et dé dire nue c'est lui 
cjui lew ajoutés, mu sans indiquer cô il 1« ,i pris. C'eut M Pem r£>ir Zisttmtr 1 i 
p. qui m -1 ntde i reconnaître b source de ces emprunts. J ' * 
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suranné en J 857, lui qui n’aurait eu qu’à interropsr les Bohémiens qui sa trou¬ 
vaient sous $a main, pour nous donner un vocabahire nrîgjml de U langue des 
Tsiganes de Roumanie, 

Quoique M. Bernard ait tour enchevêtré pour rendre scs emprunts moins 
manifestes, il va de soi que c'est mon travail qui fui a fourni b partie de son 
résumé qui se rapporte au* premiers temps du séjour des Bohémiens en Europe,, 
et que Grellraann, tantôt pris à sa source* tantôt rhabillé par Rogalnitchan, a 
principalement fait les frais des observations générales sur l'origine, S'histoire 
récente et. les mœurs de ces nomades. Greltmann avait recueilli quelques rensei¬ 
gnements sur les Bohémiens de Hongrie et de Transylvanie jusque Joseph H, ce 
qui rapprochait déjà M, Bernard de l'objectif visé par le litre de sa brochure ; 
mais il n’avait rien dit de spécial sur les Bohémiens de Mo!do-\ aluchïe, —lacune 
que 3 e traducteur français a quelque peu remplie par une notice anonyme insérée 
dans sa Préface. Cette notice a été mise à profit par M, Bernard; et *ï, Koga- 
Initchan lui 3 fourni le reste. Mais la brochure du jeune Moldave a trente-trois 
jqs de date, et, depuis lors, la condition des Bohémiens en Roumanie a changé 
du tout au tout, A cette époque, ils étaient tous esclaves, rangés toutefois dans 
diverses catégories qui représentaient un genre de vie et un sort très-différenu, 
et qui soulèvent des questions historiques toutes spéciales. Aujourd’hui ils sont 
tous libres. Comment faire une notice sur les Mettra 4et Bohémiens de U MoldayU 
et de U Vriachie, sans raconter celte Iransformaison et sans dire quelque chose 
de leur état actuel? M. Bernard ne s'est pas même posé cette question EL ignore 
complètement leur aftranchissemenï, qui pourtant ne date pas d’hier! (il eut lieu 
successi vement par catégories dans les deux principautés, en 18)7, en 1844, en 
1&4S, en s St 5 et en t&jô). Pour lui, l’état immémorial décrit par M, Koga- 
Initchan est toujours l’état actuel les boyards se vendent toujours des « nids de 
p Cigains n (p, 49% accouplent encore les jeunes esclaves à leur convenance, 
cr Nous devons dire cependant, ajoute L’auteur (p, jo), que Le code de l8n* 
» quelque peu modifié Ces usages, en apportant plus de liberté dans te choix des 
;« époux, « C’est ce qu’écrivait Kogaln, (p. JO) il y a j j ans; et c’est là (Infor¬ 
mation la plus récente que j’aie pu trouver dans le petit volume. Bien enter du 
les Bohémiens continuent à être contraints de faire là-bas l'office de bourreau, 
et l’auteur raconte à ce propos une exécution dont un voyageur fut témoin « il 
h y 3 quelques années p (p, do. Cf. la ind. fr. de Grellm. p, io). Voilà qui 
surprendra un peu ceux qui croyaient que les Bohémiens sont aujourd'hui en 
Roumanie des citoyen* libres, et ceux aussi qui s'étalent laissé dire que b peine 
de mort était depuis longtemps abolie dans ce pays 1 . — Comment M, Bernard 
nVt-il pas même ouvert le volume de M* Vaillant, sur lequel je reviendrai, et 


1. Elle n'a êii farmdkmmt supprimée que parla Constitution de 1866 urt. 18},lais, 
depuis 181 j, die n’a été appliquée, dpnsJ'uite ou L’autre des deux Principales, qu’uns 
ic‘\ \, saut erreur r une triple exécution eut lieu en eflel en Müldovle vers i8}8 ou 
1S40. * 
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que la librairie Makonneuvt ne peut Ignorer fil l'aurait conduit du moins jusqu’en 

j8)6. 

Après cela, on ne me demandera pas de m'arrêter 1 de petits Jnpraf comme 
ceux-ci ; Phjrüahilu (p. S) pouÉPtardomteif (Grellttï-, dans les deux éditions 
originales, écrit, comme il convient. PhjrawtT, mais la traduction française a 
commis la foule); M, Pan (p . tij) pour M, Pou, dans un passage emprunté à 
une note de mon second mérooirCx 

J’ai parié de ce petit livre beaucoup plus longuement qu’il ne Se mérite ; mais 
si j'épargne â quelques lecteurs sérieux le désappointement qu’il m’a causé, je 
n’aurai pas perdu ma peine. 

Je compte, dans un prochain article, jeter un coup-d’œil généra! sur tes tra¬ 
vaux relatifs aux; Bohémiens dans l’Europe orientale. 

Paul Bataillas o. 
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C, J. Ascoli. I>«ttoaL dl FcuwIogU cumparma dd sanscrite, de] ^reco c 

del Uttoo. Torinoe Kiremce, Ernonno Lâcher.» 1870. In-â', xïj-140 p, 

L auteur dan sa préface nous dit qu’il éprouve une certaine horreur pour tes 
abrégés de phonétique comparative. Cela se voit aisément. Eu z 40 pages, 
M. Ascoli, qui suit ] ordre de i alphabet sanscrit , mais qui commence par Eta 
consonnes* nous, conduit jusqu'aux linguales* La seule lettre fr occupe plus de 
Soixante pages, sans compter que J'auteur y revient à propos du groupe jé. 
Evidemment cette phonétique, quand elle sera terminée, sera la plus développée 
que nous possédions, fclîle ressemble moins à un livre qu'à un cours où le pro¬ 
fesseur se donne du champ, réfute les opinions Contraires, cède à battrait des 
digressions et au plaisir des remarques incidentes. Et en effet, L’ouvrage de 
M ; 3 commencé par être un cours professé en i8üï â l’Académie de 
Milan. L’auteur en a conservé les divisions par o leçons, n Seulement le texte a 
reçu des additions en maint endroit, sans parler des notes qui sort aussi étendues 
que nombreuses. Ajoutons que, pour Être la phonétique b plus abondante, elle n’en 
sera pas moins un livre d’une lecture facile. L’auteur avance pas â pas, ne pré¬ 
sentant aucun fait qu’il mbit d abord expliqué, ou bien, si cela est impossible* il 
cite le paragraphe où l'on trouvera l'explication nécessaire. En outre, M* Ascoli 
nous promet un index três-ccmplet, auquel il renvoie souvent par avance et qui 
rendra les recherches aidées. 

On peut se demander à quelle sorte de lecteurs M, Ascoli destine son livre* 
Par moments, il les suppose ignorant les premiers éléments de la phonétique. 
Cfevt ainsi qu’il énumère les lettres de l'alphabet sanscrit, il explique la division 
en leur es sourdes et sonores, ou bien encore il donne dans une note b loi de 
substitution des consonnes gothiques. Mais d'un autre côté, M. Ascoli ne recule 
point devant les discussions les plus spéciales,, comme quand il examine si l’or¬ 
thographe du KSifaka c’est le nom d’un livre védique faisant partie de la collec¬ 
tion du Jagnr-rtJa noir et dont L’orthographe présente des particularités curieuses) 
doit être considérée, ainsi que le suppose Benfey, comme plus archaïque que 
S'orthographe ordinaire. La leçon, élémentaire il n\ a qu'un instant, a l'air de 
s adresser ici à un public de savants. Maïs M„ Asculi a parfaitement conscience 
de cette inégalité* l. Son idéal, •* dit-il (fans la préface, ^ eût été de renouveler 
j’ tes choses connues, de manière à intéresser le lecteur déjà au coqrant, et 
a ^ 4tre tellement clair dans les endroits difficiles que même le commençant pût 
13 b suivre, 11 L'auteur ajoute que c’est là un idéal et qu’il n'est pas sur de l’avoir 
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atteint. Tout compte fait, et en bissant de côté certaines polémiques trop éten¬ 
dues, nous croyons que M. Ascoli a réalisé sa double ambition. Un commençant 
attentif peut, sans trop de peine, se frayer un chemin à travers son livre, et 
d’autre part, le lecteur déjà instnflt trouvera presque à chaque page matière à 
réflexion, et même sur les sujets où la lumière est faite il sera toujours bien aise 
d’avoir l’opinion d’un juge aussi compétent. 

Examinons maintenant de quoi est fait ce volume et comment une phonétique 
du sanscrit, du grec et du blin a pu prendre de telles proportions. 

En premier lieu, deux sciences qui pendant longtemps avaient tenu peu de 
place dans les livres de ce genre, b physiologie et Pépigraphie, ont trouvé accueil 
auprès de M. A. La physiologie, nous Pavons vue faire son entrée dans 1 a gram¬ 
maire, il y a deux ans, avec le livre de G. Scherer « Zur Cachichtt der Jeutschen 
n Sprache. » Nous b retrouvons ici, mais moins hérissée de formules. Les auto¬ 
rités habituelles de M. A. sont Brucke et Merkel. Quelquefois cependant il se 
sépare de ses guides. Ainsi il conteste que les palatales c, é. aient b valeur de 
tsch, dsch ou dj qu’on leur donne, selon lui, en Allemagne. Ce sont, dit M. Ascoli* 
des lettres momentanées, quoique complexes , identiques au c et au g italiens dans 
selce, argenta : s’il entrait le moindre élément sifflant dans les palatales, elles 
cesseraient d’étre momentanées pour devenir des continua. L’observation parait 
s’adresser surtout aux physiologistes, car Bopp avait déjà identifié les palatales 
sanscrites avec le c et le g italiens (Grammaire comparée, § 14). 

L’épigraphie, ou plutôt l’histoire des signes dont se composent les anciennes 
écritures, a d’abord été introduite par Corssen dans les recherches de philologie 
comparative. Il est clair qu’une détermination plus rigoureuse de b valeur des 
signes graphiques fournira plus d'un renseignement précieux à b phonologie. 
On lira avec intérêt les discussions de M. A. sur le coppa grec et le q latin. 
L’alphabet phénicien contenant deux gutturales fortes, le Kaph (Kappa) et le 
Koph (qoppa), on réserva en grec le second de ccs signes pour être placé devant 
l’o. En btin le q reçut un emploi analogue, car il figure seulement devant le v. 
L’orthographe qerella, neqidcm, qinlt, qu’on trouve sur des inscriptions, est 
récente et fautive. C’est cette orthographe, approuvée par quelques grammairiens 
latins, qui aurait trouvé son reflet en gothique, où qu et hv sont représentés 
chacun par un seul signe 1 . 

On a déjà vu le gothique cité deux fois dans cet article. En effet il ne faudrait 
pas croire, sur b foi du titre, que M. Ascoli borne ses comparaisons au sans¬ 
crit, au grec et au btin. Le rend, les langues germaniques, le lithuanien et le 
slave sont parfaitement représentés dans son ouvrage. Ils y figurent, non point 
en passant, à titre de renseignement, mais avec détail et pour eux-mêmes. Ainsi 
l’histoire des palatales amène l’auteur à parler du x en zend, en sbve et en lithua¬ 
nien; de même, le rapport du blin qumque et du grec si-m. celui du btin sequor 
et du grec conduit M. Ascoli à examiner une permutation analogue du q 


1. L'inscription locnenoc récemment donnée par Cortms dans le tome U de ses Suuiun 
confirme pleinement ce que dit l’auteur sur lempSoi du coppa. 
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e; du p en irlandais et en breton : dé là une série de rapprochements celtiques. 
Les différentes langues indo-européennes viennent ainsi à tour de rék éclairer 
les recherches de l'auteur. Nous ne pouvons qu'approuver if, A. Savoir ainsi 
élargi son cadre. Comme il le dk très-bien dans sa préface, les observations y 
gagnent en solidité. Il ne craint même pas quelquefois de sortir de Ja famiÈJe 
arienne : je ne parle pas de l'étrusque, puisque M. A. Je range dans cette famille, 
^ais Je syriaque est appelé en témoignage pour le changement de k en i et de 
S «■ J (P- 1 Wt «O- 

Une autre source d'informations sont les langues modernes, principalement 
les bogues romanes et les dialectes encore vivants du grec. M. Ascoli n f a pas 
moins étudié J'histoire des différents idiomes néo-btit» que celle des anciennes 
tangues saurs du sanscrit. De b, beaucoup de rapprochements Instructifs : à 
propos des formes osques comme pu J, pm (— latin qaod, quw) il rappelle non- 
seulement te vabque point ■« quatre, a mats il énuméré les formes sardes qui 
après avoir durci en l‘ le r latin,, ont laissé tomber la gutturale ; b&tttflt quatre u, 
l'aronbt * quarante », abiit v aigle », ibba <> cheval », chimbe « cinq etc. Ce 
sont les dialectes italiens qai naturellement reviennent lu plus souvent sous la 
plume de l'auteur. Mais nous voyons cirer aussi nos patois français , ceux du 
B^ny et de la Lorraine, par exemple. L'histoire du grec est continuée jusqu’au 
tsaconien el jusqu'au* dialectes des colonies calabraises, IL est clair que ces rap¬ 
prochements sont bits d'une façon un peu capricieuse; mais grâce à cm exemples 
nous voyons se renouer par moments toute Ja chaîne des temps, et l'œil peut 
parcourir sur quelques tableaux synoptiques b suite entière des dégradations 
d J une consonne. 

La phonétique ne peut que gagner à c« éléments nouveaux de comparaison. 
Un des chapitres \ts plus intéressants du livre de W* AscoJi est celui qu’il con¬ 
sacre à l’origine des linguales sanscrites. On sait que l'opinion généralement 
adoptée, c'est que ces consonnes, d’abord propres aux lingues dravidiennes, se 
son; Introduites dans l'alphabet sanscrit par suite du contact des Aryas avec les 
populations indigènes de l'Inde. H y a quelques années. M. Georges Bùhler a 
contesté cette opinion, eu s'autorisant du témoignage des Indous, qui croient 
reconnaître leurs linguales dans nus idiomes européens. Mais M. Ascoti apporte 
des arguments curieux eu faveur de l'ancienne opinion : plusieurs particularités 
de b grammaire et du vocabulaire sanscrit dénotent selon lui, l’influence dravi¬ 
dienne ; il rappelle, par exemple, que 1 e tamoul, qui est presque dépourvu de sif¬ 
flantes, remplace par un t ou un A le î sanscrit : il fait au Heu de rilnv, 
kmbiiTuda au lieu de kimparua. Or, nous trouvons un fait analogue en sanscrit] 
où- viÇj dttl font au nominatif wi, drif. C’est par une observation du même genre 
que M. Aseoîi explique une singularité qui a beaucoup occupé les Indianistes, 
M- kCttbtt 3 fait remarquer le premier que Ee mot tâka « monde . est presque 
toujours précédé dans les ^-édas de la particule u ■ il en a Conclu que ta véritable 
forme du m&i est inofati, qu :l rattache à l'adjectif ütu « large. » Cette explication 
a été récemment adoptée par les auteurs du Dictionnaire de Pétcnbûürg et par 
M * Ma* Muller, dans la préface de si traduction du Rik. Mais M. Ascoli fait 
remarquer qu'eu tamoul aucun mot ne commence par un i t que Ma dans cette 
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langue est devenu uloga et il voit tout simplement dans cet u des Védas un dra- 
vidisme. Il est inutile d'insister sur b portée de cette observation, si elle se 
confirme. # 

A l'occasion des mots où le sanscrit et le paléo-slave ont pareillement changé 
en sifflante une ancienne gutturale forte (sanscrit (ata * cent, » çnt « entendre, » 
paléo-slave suto « cent, » slatl « entendre »), nous voyons reparaître sous une 
forme nouvelle l’hypothèse de Bopp, selon laquelle une parenté plus intime exis¬ 
terait entre le groupe irano-indien et le groupe letto-slave. L'accord est si com¬ 
plet qu'il ne peut, selon M. Ascoli, être attribué à une coincidence fortuite. 
Cependant l’auteur n’est pas allé jusqu’au bout de son idée, et il n’a pas osé 
détacher du rameau occidental les langues lithuaniennes et slaves. Voici l'hypo¬ 
thèse à bquelle il a recours. Dès la période proto-arienne, le k était atteint d’une 
maladie consistant en un y parasite qui venait s’y attacher. Cette maladie n'était 
pas toujours sans remède, car dans un bon nombre de bngues, où l'altération 
avait commencé, b gutturale a pu se rétablir et redevenir pure. C'est ce qui est 
arrivé en grec, en btin, en gothique, en celtique. Mais b maladie continuant ses e 
ravages en sanscrit et en slave, les mêmes mots y ont changé leur k en sifflante. 
Cette explication, à ce qu’il nous semble, soulève deux objections : nous ne con¬ 
naissons pas d’exemple, en phonétique, d’une lettre qui, après s’être altérée, soit 
revenue à sa pureté première; de plus l’hypothèse de M. A. ne fait que déplacer 
la difficulté, car si elle montre pourquoi l’altération existe dans les mêmes mots 
en sbve et en sanscrit, elle ne fait pas comprendre pourquoi la guérison a eu 
lieu uniformément en btin, en grec, en gothique, en celtique. 

Cette affection du k a du reste été fort bien analysée par M. A. Elle est d’une 
double nature, suivant que le k est attaqué par un / ou par un r. Le k suivi d’un 
y finit par devenir en grec un t .«ccapt;. t i). Le k attaqué'par un v devient un 
* ()xt*w) en grec, un qa ( ’linquo ) en btin. L’auteur n’admet pas que le btin ait 
jamais poussé l’altération du k jusqu’au p et il regarde comme des emprunts faits 
à d’autres dialectes italiques les mots comme Epona , popina , paJumba , etc. C’est 
aussi l’opinion soutenue par Schleicher et adoptée par M. Baudry. En outre, 
M. Ascoli est porté à croire que le sanscrit également n’a jamais rempbeé b 
gutturale par un p. Il propose de séparer Opas de aqua et lap de loquor : il se 
réfère à b suite de son livre pour l’explication de pac et de pafican. Ces conclu¬ 
sions relatives au p sanscrit paraîtront d’autant plus surprenantes que M. Ascoli, 
à b différence de Schleicher et de M. Baudry, fait remonter b double altération 
du k jusqu’à b période proto-aryenne. 

Des observations très-fines ont été faites par M. Ascoli sur 1 a pabtale J, Il part 
de ce fait qu’un certain nombre de racines terminées par un prennent au par¬ 
ticipe passif un 1 ; ainsi bharg, ur J, jag, font bhn{a, srita, ii{a. D’autres verbes, 
au contraire, terminés par 1a même lettre, prennent un k : jag, tjag, bhat, font 
yutoa, tjakta, bhakta. Or, nous trouvons quelque chose d’analogue dans les verbes 
qui autrq/bis se terminaient par un k, et qui ont altéré ce k en c ou en ç. Les 
verbes en c, comme rue, parc, reprennent un k devant le suffixe ta : ukta, prkta. 
Mais les racines finissant par un ç, changent ce ( en f : ainsi darç fait drlta, diç 
fait dii{a. M. Ascoli conclut de ce parallélisme, que b pabtale i représente en 
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réalité deux sons différents, dont l’un est la douce du c et l’autre célle du f. Le 
zend confirme jusqu’à un certain point cette hypothèse, car le if y est représenté, 
tantôt par un y(, taniôt par un z. Or, le verbp yuif. qui s’écrit également yuff en 
zend, fait au participe jukhta : mais «tarif est représenté par aurez, qui fait mania. 
Cependant la concordance entre les deux langues n’est pas absolue. 

Nous sommes obligés de nous arrêter dans l’analyse d’un livre qui pourrait 
encore donner lieu à plus d’une observation importante. Nous résumons notre 
jugement, en disant que ce premier fascicule constitue le commencement et 
contient la promesse d’un ouvrage non moins remarquable par fa clarté de l’ex¬ 
position que par fa nouveauté de certains aperçus et par l’étendue des recherches, 
line traduction allemande est sous presse. 

Michel Brêal. 


95. — Anacreoutis Teii quae vocantur ITMIIOIIaKA IîMIAMBIA ex antholo- 

gur pabtiruc volumine altero nunc parisiens) post Hroricum Siephanum et Josephum 
** Spalletti tertium édita a Valentwo Rose. Lipsuc, Teubner, 1S60. In-ia, xxiv-yo p. 

Prix : 

M. Rose a publié une nouvelle édition du recueil des pièces pseudo-anacré- 
ontiques d’après l’unique manuscrit qui nous les a conservées et dont il donne 
une nouvelle collation. Dans sa préface il traite de ce manuscrit et de fa manière 
dont Henri Estienne. le premier éditeur, l’a connu et s’en est servi; les détails 
où il entre à ce sujet confirment sur tous les points essentiels ce que M. Ambroise 
Firmin Didot avait avancé dans sa Notice sur Anacrion (Paris, 1864, in-8«), 
p. j 4 et suiv. 

L'anglais John Cleraent, qui appartenait à fa maison de Thomas Morus, avait 
sans doute 'comme M. Rose le conjecture avec vraisemblance) acquis en Italie, 
entre 1522 et 152j, un manuscrit du x*ou du xi* siècle, qui comprenait princi¬ 
palement l’anthologie de Constantin Cephalas et les poésies d’Anacréon. Henri 
Estienne eut communication de ce manuscrit à Louvain en 1551 et y copia les 
poésies d’Anacréon qu’il édita à Paris en 1)54, en changeant l’ordre des pièces 
et en corrigeant le texte. Il prétend, dans une lettre à Vettori qui est en tête de 
son édition de Denys d’Halicamasse avoir eu à sa disposition deux manuscrits 
l’un très-ancien sur vélin, l’autre encore plus ancien sur écorce d’arbre. Mais 
M. Didot avait pensé ( Notice sur Armer. , p. 41) que c’était là une fable et que fa 
conformité complète de son édition et de sa copie encore aujourd’hui conservée 
à 1 a bibliothèque de Leyde avec le seul manuscrit que nous ayons. démontre 
qu’il n'en a pas connu d’autre : ce que M. R. confirme pleinement. Le manuscrit 
de Clément fut acquis à sa mort (1572) pour la bibliothèque de l’électeur palatin 
à Heidelberg; et en 162y il fut transporté à Rome par les soins de Léon Allacri, 
qui le divisa en deux tomes (dans l’un (p. 1-614) se trouve l'anthologie, dans 
l’autre (p. 615-709) les poésies d’Anacréon), et qui fit mettre cette inscription 
qu’on lit encore en tête de chacun des deux volumes : ■ Sum de Bibliotheca, 
« quam Heidelberga capta, spolium fecit et P. M. Gregorio XV. trophaeum 
* misit Maximilianus Utriusque Bavarfae dux etc. S. R. I. Arcbidapifer et Prin- 
*• ceps Elector. Anno Christi CIo.IqC. XXIII, » Les deux tomes furent trans- 
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pariés, â la Bibliothèque impériale de Paris* à ta suite du Traité de Totenrino, en 
[797. Le premier tome revint à Heidelberg en tSl6 et le second, qui n’étxit pas 
connu de ceux qui avaient réclame^ le manuscrit, resta à la Bibliothèque impériale 
(supplément grec ^84). 

L’abbé Joseph Spa lient fit graver en taille douce un. fac-similé exact* sauf 
dans les dimensions, qui ont été agrandies, des 16 pages du manuscrit (67ç- 
Û90) qui contiennent les poésies d'Anacréon pour son édition publiée à Rome 
en 178t. Lévesque collationna ensuite cotte partie du manuscrit avec une 
cenaine inexpérience, qui se trahit par la manière dont il parle de son entre¬ 
prise iMoticti ci extraits j les mjnasçrits / V (3799)1 qdft) ; « le n'omettrai ni les 
jj leçons qui pèchent contre ia grammaire ou la versification ni celles qui ne 
u forment aucun sens ou qui n'offrent qu'un sens absurde, ce sera enfin une 
» collation très-complète et qui rendra le manuscrit inutile aux savants qui 
a voudront le consulter. Mon dessein est qu'on n’ait plus besoin d'y jeter les 
n yeux que par rapport à la paléographie- n M. Rose a rendu te service de 
publier une collation nouvelle du manuscrit, qui nous semble plus exacte que 
celle de Lévesque, au moins dans ce que nous avons pu vérifier. La peine qu’il 
a prise n’a pas été inutile* L’édition de Spalletti est rare et coûteuse; et ses 
leçons ne sont pas indiquées exactement par Burgk dans ses PorLr Jyrjci. Le titre 
du recueil est bien ; XiflxpfimK Tr.fav av^eHrKCiii ^|u4p£ta. La secundo ode 
porte en titre non pas t-æ xivoî jiwrùtw mais t*v faknjux... avec l'abré¬ 
viation usitée des finales en w&: que M. Rase lit ici mt™, et non «sS, je ne 
sais trop pourquoi; cor l'abréviation convient également. Il a poussé le 
scrupule trop Juin* quand il a voulu reproduire fa manière dont les mots sont 
divisés; et les abréviation* du copiste. Il n "était pas, ce semble, bien utile de 
dire qu'on lit I, 7) xaiAsSï et (HJ, 6) ttajùûm. Le a est très-souvent Hé avec la 
lettre qui commence le mot suivant dans une foule d’autres cas que M. R. n'a 
pus relevés. Quant aux abréviations, les moyens typographiques dont M. R. 
disposait, ne permettaient pas de les reproduire d'une manière suffisamment 
fidèle. Ainsi dans (Ul, 4), que Lévesque avait mal lu. a la dernière 

syllabe abrégée comme à l'ordinaire et non sous la forme d’un 9, Dans iuviptyj* 
(V. 0) Pt du correcteur est sur l'i plu!61 que sur le 3. Dans le litre de XII. la 
barre, beaucoup plus longue que l’accent grave, qui représente foi, est sur le 7 et 
non sur Ra. 

A la fin du volume, sous le titre que je ne m'explique pas bien de Aitacrtofi 
moiuc'uii, M* Rose a ajouté une pièce inédite tirée d'un manuscrit du xiv* s. 
(Cod. Amplon. jfij) en vers latins riméi de huit syllabes divisés, contrairement 
à l'usage, en stances de six vers. L'auteur de cette pièce engage un jeune homme 
à négliger le trivium et le quadrivium qui n'enrichissent pas, pour ne cultiver 
que b seule littérature qui rapporte honneur et profit, celle du psautier, du 
missel, de l’amiphoturife, du graduel, etc. Ce conseil a tout l'air d'une ironie. 
Au reste le véritable objet de la pièce semble être l'énumération des termes 
techniques d’astronomie et d'astrologie qui la remplit presque entièrement. Le 
texte est assez incorrect. Je crois qu T il faut lire (vers aS) u si loîee tir ccraere 
■ (jü hiv. de discerne») || a falso verum, cerne» jjad loycos rendue. a Au vers 


d'histoire et de LITTÉRATURE. î6j 

191 les abréviations citées en note sont celles de « michi n et de « autem » 
mots que je ne comprends pas du reste ici. Je crois qu’il faut lire (vers 201) 
« nam Socrates cum Sorte ( par une S majuscule) g per vicos adhuc cursitat. » Sor 
ou Sortes était l’abréviation du nom de Socrates usitée dans la Scolastique. 

X. 


96. — Hlstorlalllnen Arkisto toimittanut Historiallineti Osakunta, Helsmgfors, 

imprimerie de la Société de littérature finnoise. In-8*. I. 1866. ij-158 p. avec a pi. 

chromolith.; — II. 1868. tj-178 p. avec 2 pi. — Prix: 2 fr. chaque, vol. 

Ces deux fascicules des Archives historiques publiées par La Section historique de 
la Société de littérature finnoise forment ensemble le t. XLI des Transactions de 
cette Société (Suomalaisen Kirjallisuuden seuran toimituksia). Ils servent d'or¬ 
gane aux historiens, aux paléographes et aux archéologues finnois, qui jusqu’ici 
n’avaient pas de recueils spéciaux et étaient réduits à publier leurs mémoires à 
pan ou à les insérer tantôt dans le Suomi, Annales de la Soc. de litt. finn., ou 
dans les Handlingar de la Société des sciences de Finlande, tantôt dans les recueils 
de la Suède et du Danemark. Les Archives contiennent à la fois des notices et 
des documents; ceux-ci, comme il est naturel, sont édités dans la langue origi¬ 
nale; quant aux notices et aux commentaires, chaque auteur emploie l’un des 
deux idiomes nationaux qu’il préféré : le suédois ou le suomalais. 

Analysons d'abord le 1“ fascicule; son premier article, par M. X. A. Bomans- 
son, est consacré aux Ancêtres de l f Mqtu Arrid Karki et à la chanson populaire sur 
la mort tragique d’Eline (p. 1-57, 124). Ce chant assez étendu (400 vers) est 
l’un des plus beaux qui fassent partie du KanteUlar (t. III, 51-64 de la 1™ édit.; 
25 5-58 de la 2'); il a été traduit en suédois dans Suomi, 1842, p. 5*17, et dans 
Ftnsk Anthologi de R. Tcngstrcrm (1845, I, p. 75-90); il mériterait bien de 
l’étre en français. La précision des détails et les noms propres fpi’il contient 
indiquent à priori que c’est un poème historique. Les vieilles généalogies citent 
en effet un Klaus Kurki, seigneur de Laukko, bailli d’Abo, juge du Satakunta 
supérieur (1465-1474), qui épousa successivement sa cousine Catherine Fleming 
(1465-66), et la nièce de cette dernière, Eline Jonsdotter. 11 . B. pense que 
celle-ci est la malheureuse héroïne de la chanson, que Klaus Kurki brûla par 
jalousie, avec son propre enfant, dans le château de Laukko ; c’est probable, 
bien qu’il n’y ait pas de preuves irréfragables; seulement il est dit dans un 
Registre de doléances contre h noblesse de Finlande en 1566 que Klaus Diekn était 
un tyran et un misérable qui fit brûler son épouse innocente. Or la mère de Klaus 
Kurki s’appelait Diekn, et il a bien pu porter aussi le nom de sa mère, comme 
son grand-père Nils Hermansson Svxrd et son petit-fils Jean Knudsson se sont 
appelés Karki du nom de leur mère. Dans cette hypothèse, le vieux document 
aurait eu en vue Klaus Kurki ou Diekn (?) et non son grand-père Klaus Lydikeson 
Diekn, et on ne pourrait l’accuser d’avoir confondu les homonymes, comme le 
suppose gratuitement M. B. Ce savant ne s’est pas borné à démontrer que la 
chanson est, dans ses principaux traits, d’accord avec l’histoire; il*a de plus 
recueilli avec beaucoup d’érudition une foule de renseignements sur les trois 
familles Kurki, lesquelles n’étaient unies que par un lien cognatique, surtout sur 
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li seconde à Iqqadle appartenait Kbps Kurki av« ses deux femmei, et dont 
l'évèque d'Abo, ArviJ Kurki. mort en i J22, était probablement le dernier a griot. 
La table généalogique qu'il a dressée comprend les lignées agnatiques de Pie ne 
Svœd et de Nlïs Kurki, lûusdeu^ fils de Herman Svænî. L'auteur établit d'après 
[es sources que les deux premières familles ont porté le nom de Harki, Korke ou 
Karka, et que la troisième seule orthographiait Knrek. 

Dans Je mémoire suivant sur la Papulation de la Finlande au milieu du svsr t, 
(P- W. K. R F. Ignatlus essaie de démontrer que le nombre des habi¬ 

te™* de la Finlande était de beaucoup supérieur au chiffre de aoo à i $0,000 
admis par des historiens, et qu'il se rapprochait de celui de 4 $0,000, admis par 
cet écrivain dans son Histoire de Finlande sont le règne de Charles X Gustave, On 
ne possède pour cette époque que des listes de contribuables (80,000 en 1652 ; 

12ü,of>o en itfjê), et de feux ou ménages (25,000 en 164$; 55,000 en 165$% 
et, comme elles va rient énormément pour des années fort rapprochées, on ne 
peut les regarder comme exactes ou complètes, A défaut Je dénombrement en 
règle, M. Jgn T se base sur te chiffre des soldais finnois (17,500 en 1Û47 et en* 
1J î4 ! et il établît par des calculs empruntés ans statisticiens modernes qu'une 
population de 2 j0,000 n'aurait pas fourni un contingent suffisant pour maintenir 
l'armée sur le pied d'environ 20,000 h rr en y comprenant les marins* 

Le rapport de MM. Vrfce Kûskincn (Georges Forsman) et K* E, F. tgnatius 
sur Us Antiquités tnmvies à Vaatmtawfa (p r 61-72 et 124,, avec 2 p| r ) est d'au¬ 
tant plus précieux que [ archéologie finnoise est encore peu connue : Vanaan- 
tausta est situé dans la paroisse de Jannakala, 1 a myriamètres au S*-E. de 
Tavastefrus. A \ ou 600 mètres de la rivière qui sort du lac de Kernalo et se 
jette à Varna dans le VMajanjærvi, il y avait un margtr (amas de pierres) petit et 
bas, dans lequel un avait ménagé deux enceintes oblonpes, séparées par un 
mté malle dcWcm ou trois pas. On l'avait écorné en traça nt un chem i n et on v 
avait trouvé, à peu de profondeur, sept pointes de piques pourvues de douilles'; 
une faucille; une serpe; deux longues lames de couteaux droits a un seul taillant; 
quatre plus petites; une pointe de flèche ou de javelot; une hache et une coignée, 
le tout en fer, de plus les objets suivants en laiton : une fibule ronde et convexe; 
une fibule annulaire avec son ardillon; un fragment de bracelets et six fragments 
d’anneaux. Plus tard, en fouillant systématiquement ces enceintes. M* K, et L 
observèrent qu elles étaient faites de pierres dont les interstices étaient remplis 
de galets. Disposées avec soin de manière à former une ellipse h l’intérieur, ces 
pierres ne dépassaient que de q"i 6 i ci-jj le niveau du sot; le plus petit cercle 
avait 2" de diamètre, l'autre 2-6 î+ Sous le gaxon qu j | cs îapiss^t otl !rûuva 
d'abord une couche de terreau, ensuite un lit de petites pierres, puis du terreau, 
enfin, il o^yo de profondeur au-dessous du gaion, Se sol naiureî, La petite 
enceinte renfermait tes objets suivants déposés dans les deux couches de terreau : 
une pointe de flèche en fer; une boude de ceinturon, fixée d'un bout i de minces 
plaques rondes et doubles, le tout en laiton; deux ornements de baudrier en 
broute, tdhs deux brisés, consistant chacun en deux plaques allongées qui sont 
rivées l'une sur l'autre ; des fragments d'unt fibule annulaire en bronze- deux 
morceaux de brotire ou de cuivre a demi fondus; des tessons de vase de terre 
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non cuite dispensés en dedans et en dehors de l'enceinte; un globule d’os; enfin 
des m-irccaux de charbon es un fragment d’os. — Dans la plus grande enceinte, 
iî y avait un fragment de mors en bilan, une tige de laiton roulée en forme de 
tire-bouchon; des tessons de pot; dés ossements de quadrupède et d’oiseau;; des 
charbons. Ces couches alternatives de pierres el de terreau mêlé d’objets de 
métal rappellent les tertres des Bjarnuens ou Finnois de ta Dvina ei celui de 
Nâlogé, fils d’un prince finnois qui colonisa la partie septentrionale de la 
Norvège. 

Qu’on nous permette d’itiSLSier sur b ressemblance de Ces divers lettres, car elle 
prouve non-seulement Eu véracité des narrateurs Scandinaves qui avaient visité 
le Bjarmaknd, mais encore celle des traditions relatives à Fomjût et à son fils 
Logé au HûJogé, que l’on a si injustement qualifiées de fabuleuses. Lés î 3 j,ar- 
miens, nous k savons par quelques mots de leur langue, étaient de purs finnois ; 
ils jouissaient d’une grande prospérité dans les siècles qui précédèrent les con¬ 
quêtes de Gengîskhan et de ses fils. Les richesses qu’ils avaient amassées dans 
le commerce des pelleteries excitaient la convoitise des corsaires Scandinaves et 
beaucoup de ceux-ci firent des expéditions dans le Bjarmabnd. A cette occasion 
les Sagas décrivent le tertre sacré qu'il s’agissait de piller. Il était situé au milieu 
d'un buis* près de l'embouchure de Ea Vinà (Dvina), dans une enceinte de pieu* 
où se trouvait également la. statue de Somali (Jumala, dieu, chez les Finnois); il 
était composé de terre mêlée d'or, d’argent et d'autres objets, A ta naissance et 
ù Sa mort de chaque Bjarmien, on devait y porter une poignée de terre et d'ar¬ 
gent. Quand le décédé bissait une grande fortune, ses richesses étaient divisées 
en trois parties; on lui en attribuait le tiers, quelquefois moins et, tandis que ses 
héritiers prenaient le reste, sa part était portée au tertre commun, ou bien on la 
déposait dans un tertre ou un édifice élevé à cet effet 1 * * Les descriptions dont 
nous venons de donner un fidèle résumé n’ont pas toute b précision désirable; 
elles ne disent pas expressément que le tertre commun fût composé de diverses 
couches, mais il n’en pouvait être autrement, c'est clair, puisque les dépôts se 
faisaient successivement; ils étaient sans doute séparés l’un de l’autre par un lit 
de pk-rre, comme c’était le cas pour le tertre de Hœlgé ou H à logé, w On rapporte, 
>1 dit Snorré Sturluson dans son traité de la Diction pùén^st, que le père de 
a Thorgcrde Htelgabrude fut le rd Hmlgé, d'après lequel est appelé le Hâlqga- 
n knd (aujourd’hui Hdgebnd, canton de la Norvège); on leur rendait nu culte 
n J l'un et h l'autre, et le tertre élevé ù Hculgé était composé de couches alter- 
» natives, l'une d'or ou d'argent qui lui était offert en sacrifice, l’autre de terreau 
,»> et de pierres. * (Sfaiddepam Jf, di, 45, dans Edda Snorré Sturiusüiwr, édit. 
Anra-magn. Copenh. iSjo-p. ln-£% t. I, p. 400; U, p. 56$, 431» >S1)* Ce 
tertre était situé en Norvège, car le poète islandais Skuïé Thorsteinsson, qui 
combattit en Svoldr (en i’an iûoû) t dans les rangs d’Etrik jari, le dernier roi 
payen de b Norvège, eut soin de déposer des anneaux sur le tertre de Hœlgé, 

1. Sap,fŒrvjTùJd, ch. 4; Saga Ji Si OL’t, dans de Sncrfc, ch. 14;. 

Les passages qui nous intéressent st trouvent dans les ÀMÜqartlf rusui faprit îa mena- 

mtüs tattrifflu Au hhrM'u tt du aittiirtj Staadirtatu. T. E. Copenb. iSyn T !B4ol. p. iop T 
45 °* CL ?■ w* 3 7 >- 
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dont les filles Thorgerde et trp étaient au nombre des divinités domestiques 
d'Eirik jarl et de sa famille, originaire du Hâbgalatid. — On n’a pas retrouvé le 
îertre de Hoelgé, et on n’en cordait pas de semblables en Norvège ni dans 
Vautres contrées quel’ancfozrae Bjarmie et la Finlande- il fout donc croire qu J il 
avait été élevé conformément aux rites en usage dans ces deux pays. C’est 
d'autant plus vraisemblable que la Saga Je ThoriUm Yikmgmn (ch. s, dans 
Fornaldar wgnr Nord:fonda, édit, par C. Rafo, Copcnh. i£29-30. In-S 1 , t. If, 
P* 1S4) assimile Hifogé avec Logé, or T d’après la Dàcuvtrte ei la Coloniîâtlûn 
de la Norvège \ Logé était Gis de Forniot qui régnait en Finlande. Ce ces faits 
combinés avec les treurdUtt de Varowrtwma, il résulte que Hilqgé était bien 
un prince originaire de ia Finlande, et que la description de son tombeau n’est 
pas imaginaire* non plus que celle des tertres bjunotens. il parait d'ailleurs que 
les tertres de \ srtaanlausja ne sont pas isolés en Finlande 1 on en a postérieure¬ 
ment signalé d’analogues dans b paroisse de Lempææb? et â Làtikko (Arkisto, 
H, p. 143), 

Les quelques notions ispplémtmim sut h famine de 3695-1697 (p. 79-89/ 
sont basées sur quatre documents que SI* Y, Koskfnen a trouvés, en tSfio, dans 
les archives du thiieau de Sxfctabolra, en Sœdenmmhnd (Suède), Ils Concer¬ 
nent le domaine de Porkkala, situé dans b paroisse de Lampis (Tavastfond), 
qui appartenait, à fa fin du mi* siècle, aux seigneurs de S&fstahotm, Ce sorti 
quatre suppliques que les paysans et le fermier du lieu envoyèrent ù leur seigneur 
pour lui exposer leur triste wtuaiioti. M. Koskintn a publié le texte finnois de 
trais de ces pièces et analysé en finnois b quatrième; il est à noter qu’une de ces 
lettres écrite en Finlande pour être expédiée en Suède porte pour adresse une 
sîiscriptfon française. Notre langue commençait dès lors à être adoptée pour les 
relations imenutionales, — Viennent ensuite quelques courtes notices t t* pur 
M. K. £> F. Ignatius sur une Atî#Utthn que l’étudiant G, Cajanus reçut, en 
16 j6, de J, E, Terserus, professeur en théologie â l’Université d’üpsab (p r 90- 
9$). 2* par Y.. Koskinen (p. 95-95) sur une Fermai? magique écrite en 1564; 

h transcription en langue actuelle qui est en regard de l'ancien texte finnois 
montre combien peu s’est altéré cet idiome dans le cours de trais siècles; — 
ï^sur b Famine en Œsterlo flri de tfiqj à 3697, document tiré des archives de 
Mustamri par J, R. Asptlin (p. 95-97) ; — q # par K. A. Bomunsson sur le 
Fort ie h colline prés de Borge (p. 97 “^); — J" pat le même (p. 99-rot) sur 
h plus ancienne lettre de n oblesse qui soit connue en Finlande ï( en Scandinavie ; c’est 
b copie d'un document daté de Copenhague (t“ septembre 1430 ü" par F. J. 
R-abbe (p. 102 - 106 ) sur les Familks finnoises admises à la chambre des seigneurs 
d* Suède, extrait de b matricule dressée par Schœnfelt en 17705 il y avait 
ï comtes, fi barons et 1}; chevaliers, —7 par K. A. Bornait sson sur Puai 
Scheel et sa gùéabgit. Cette notice (p. ioâ-i 2 î}< àç bits neufs et plu* 

étendue que 1 « précédentes, contient une biographie détaillée de P. Scheel 
Celui-ci, gui avait étudié à Paris vers la fin du xr siècle, devint arehiprètrd de 


l. Voy ; ce crae nous avons dit de cette double tradition dans iUmVt* J ti Btt&mJf* 
ki P nmtum Jc h Mont#, 311 tM Jîn i(i 
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h cathédrale d'Abo et 0 mourut en îfié. Les lettres qui lui étaient adressées 
par ses fcumsss-eurs de Danlzîck, de Revel, de Stralsund, de Lubeck, ainsi que 
par des ecdésfastiqüe$, des fonctionnaires et d« étudiants, sorti conservées à fa 
bibliothèque de l’Université de Helsingfors, C’est probablement le plus ancien 
recueil de ce genre qui existe dans les pays du Nord. 

Passons au second fascicule de i’Arkisto* - Les Ùvtnmertu relatifs à F histoire 
de Fmbnde, üris des archives du Vatican par P. A. Munch et publiés par Y. 
Koskinen (p. i-jo), ne forment qu’une partie des pièces transcrites, en 
par le savant Historien norvégien aux frais du gouvernement de son pays 1 . Ces 
copies sont actuellement conservées à la bibliothèque de VAeadJmit des belles* 
lettres t histoire et antiquités à Stockholm. M. Aspeiin a recopié celles qui concer¬ 
nent la Finlande et la Section historique a chargé M. Y. K.* son secrétaire, de 
dernier une brève analyse et des extraits des plus longues, et de publier in 
ixanso les plus courtes. Ces documents au nombre de 3 j sont naturellement en 
latin, mais les analyses et les remarques en finnoisî tes uns sam adressés aux 
papes, les autres émanés d'eux, i de ces documents datent du xm siècle, 18 du 
XIV", 4 du xv* et 1 seulement du svr siècle, où les relations dit Nord avec la 
cour pontificale furent interrompues par b déformation. A la suite (p* ïo-ÿri 
se trouve, comme appendice, une bulle d'innocent NI, datée de 1 11 6 et tirée des 
archives de Sehwérin. — Dans sou Cûnp-d?eal sur les naissances , fa mortalité es 
ia population en Fùffarfac (p. }j-d }), M. J. Ftabbe donne des notices sur les 
dénombrements faits de ryj s à l®jo, et il résume en plusieurs tableaux le mou¬ 
vement de la population. Dans les cent années en question, b chiffre des habi¬ 
tants de la Finlande a presque quadruplé; de 425, 51a où il était en (751, il 
s ? est élevé à t ,616,91 $ en i8>û; il est vrai que fa Finlande a reconvré en iSi 1 
ïe gouvernement de Viborg qui avait alors environ i8çt,ôoo habit, — Les quel¬ 
ques notions jjjj- fa commerce de la Finlande m xvi‘ rfaVfa (p. 64-77} par W* K* E, F, 
Jgnatlus sont tirées des registres de douanes et d’accises pour les années t$î7, 
iüj9 et 1640, dressés par te célèbre chancelier A tel Ûienstjema, Ce sont les 
plus anciens comptes de ce genre que possède la Suède; ils sont malheureuse¬ 
ment incomplets pour h Finlande, car ils ne concernent quel? commerce direct 
de cette province avec l'étranger, non celui qu’elle faisait avec la mère-patrie. 
Les quatre villes d’Abo, de Borgo, de Helsingforseï de Viborg, étaient les seules 
qui eussent le droit d’importer ou d'exporter les marchandises étrangères. La 
Finlande importait alors plus de vin et de bière qu'aujourd'hui, parce qu’elle 
brasse elle-même cette dernière boisson et qu’elle t’a substituée à la première. 

I . Et non du gouvernement suédois, comme t'affirme M. Y. K., fp. 2). Voy, ffoL xiir 
fa jjf tt Us aimes de P, A. h lunch ïi la fin ou en tète de son Hiit. de fa Mtcaui wncf-l 
par Eolien Hansen fp. x-vîrj), — La Norvège ti'est trn« i la Suède que comme fa Fin¬ 
lande l'est i b Russie, Chacun de ers étal* a S« ministres, son armée t ses finance* , ses 
douanes propres, et n'a de commun avec l’état allié que Je souverain et lu diplomatie, 
C'en es: aisei pour qur tes étrangers confondent généralement fa Finlande avec la Russie,, 
et la Norvège avec U Suède; ils sont excusables en ce qu'ils ne voient rien de semblable 
dans leur pays; mais tes Finnois et I» Norvégiens fa «ni moins quand ils commettent fa 
même erreur ea partant les nos des mires, Ils devraient s'exprimer avec plus de précision, 
ne fut-ce que pour familiariser le reste de l'Europe avec un état de choses dont il if y a 
d'exemple que cb« rus et dins l'empire d r Autriche. 
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Noos rse pouvofis suivre l’autor dins son énumération ; il suffit de constater qu'il 
a passé en revue tous les articles qui faisaient J’objct du commerce d'alors — 
Les AMtm ému édités par M. G. Elmgrèn 7 S-i i 4 ; : wn t des fragments 
de trots manuscrits : Pun en suédois (du Gouvernement des rots et des chefs'; 
les deux autres eti latin (Règlement pour les sœurs du couvent de Vadstena J et 
Formulaire de profession monastique). Le curieux traité Vm Konunga styrUst ok 
hÿiuiga, imité du Dt Rigmrnc Prlmipum d’Egjdius Romamis, avait été publié, 
dés ih 14, par J Eiure, d'après un. unique manuscrit découvert 14 ans aupara¬ 
vant dans la bibliothèque de Skytle, Ce manuscrit ayant disparu, en vint à 
douter de son ancienneté et Ton cnit qu'il avait été composé, dans un but poli¬ 
tique, soit par ['éditeur, soit par le possesseur. Son authenticité n'est plus cor- 
testable* depuis que M* Elmgrén a découvert deux feuillets h-fat, d'un ms. diffé¬ 
rent du même ouvrage. Ces feuillets servaient de couverture à des comptes Je deux 
paroisse de- Finlande, écrits en tj6i par Monen Knutsson, envoyés peu après 
4 Stockholm pour y être révisés et rendus à la Finlande en .Stiq; les J feuillets 
ont été réclamés par b bibliothèque royale de Stockholm, où ils se trouvent ac¬ 
tuellement. Le directeur dt cet établissement, jj. Kfemming, les édita en 1868 
avec introduction ttfac-simiU photographique; su lecture diffère seulement en 
quelques points peu importants de b copie que fit Elmgrén avait faite aupara¬ 
vant, mais qui a paru postérieurement. Le texte de ce fragment diffère passable¬ 
ment de ce.uj qu'a donné Bure et après lui Schetter. Quelques lignes essentielles 
qui se trouvent dans les premières éditions et qui manquent au fragment 
prouvent que ce dernier ne faisait pas partie de l'original, A en juger par le 
caractère cette copie a été fane vers 1450, On admet généralement que Limi¬ 
tation suédoise a été composée vers s *oo, mais on a beaucoup discuté sur le 
nom de l'auteur ou plutôt du traducteur; M. Elmgren pense que c'était Karl 
Ulfoon Sparre, seigneur de Tufia, noble lettré, né en , m et mort en 1407, 
Le fragment des Qwnantu lûrûrvm in monamîo VadttttttM (en Suède’, 
formait également la couverture dbn livre de compte écrit en 1 ;Ûa;U se trouve 
maintenant a h bibliothèque de fUmvcrsué de Helüngfars- Il faisait sans doute 
pan,e :d un1 réglement à l'usage des Brlgittlnes du couvent de Nâdendal* situé 
dans le voisinage des paroisses que concernent les comptés en question. Con¬ 
sista ni en 4 Juillets, ita été découvert « transcrit, mais incorrectement, par 
Grœnblad; H, E. hé P» livré i fimpression qu'après avoir collationné la copie 
avec 1 original On y trouve les prescriptions les plus minutieuses sur b manière 
dé se comporter aux offices, au réfectoire, à llnfirmerit, dans les travaux ma¬ 
nuels pendant les lectures,—Le fragment du Fôïmdeârt à suivre pour la récen- 
tion d« religieux et des religieuses de l'ordre de Sainte-Brigitte a été trouvé tm 
M. Btamnuon dans les archives du sénat de b Finlande; ü consiste en deux 
feuillets qui servaient de couverture à un livre de compte pour b gouverneur de 
Rorgocn t G 1 Comme les deux précédents ü intéressé plutôt la Suèdj et ri 
ces v.eux écrits ont été publiés en Finlande, c'est qu'ils accompagnaient des 
comptes relatifs ù ce pays - Lé Jamal <Tun étudiant 4 l'Unmrtilé tfAhc, dont 

’ Hjelt J pL;b[]é des ej£traîts (P- tM-iij), s été tenu de iû 4 S t tùtù 
pur Remis Magm Gyllenuis, qui, après avoir été précepteur dans plusieurs te<L 
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tiïés de ta Finlande, retourna dans h province de tfermlând (en Suède) où. il 
Était né; aussi son manuscrit est-il conservé ù. la bibliothèque du collège de 
Carliiad. Ces eitrai Ls assez curieux contiennent quelques légendes et mention¬ 
nent les événements et tes solennités universitaires. les fêtes populaires, les 
études, les examens, les compositions de f auteur. U y a en outre dans le ms. 
des notices sur Ea température. Je pris des grains, les voyages de l'auteur, ses 
élèves, les curiosités de b nature, tes particularités et monuments qu'il observe, 
Pétai de l F UDiversité, les stipendia ou bourses pour les étudiants. Diaprés tes 
extraits et Indication du contenu des passages omis, il semble que te journal 
mériterait d + être publié en entier. L'auteur faisait le bel esprit et, pendant son 
séjour en Finlande, il publia treize écrits, les uns en prose, les autres en vers 
latins ou suédois : des épithalames, des epkedi j et des epttaphes, des chants 
religieux, des méditations sur tes Évangiles, — La légende en finnois et en 
français (p, 178) qui accompagné les dix figures dermes, d'instruments et autres 
objets de pierres, représentés dans les deux planches, est concise et même beau- 
‘"coup trop; car, si die indique où ks objets ont été trouvés, elle ne dît pas dans 
quelles circonstances, ni de quelle sorte de pierre ils sont faits. 

Chaque fascicule se termine par un bulletin détaillé des séances de b Section 
historique (I, 1 i$-i pG; U, 127 -17 2). Ces comptes-rendus étaient d'abord rédigés 
en suédois par M* SC. F. Egnatius (du 26 mai 1864 au 28 février 1865); plus 
tard ils Font été en finnois par M. V. Kosktncn, et c'est dans cette dernière 
langue que le tout a été publié. Ils sont remplis de notices intéressantes et extrê¬ 
mement variées; aussi la table des bulletins pour les deux fascicules (t. Il, 
p, 1:7^177; est-elle Ion utile; il eût été bon d'en faire une aussi pour les mé¬ 
moires. — Cette publication donne la meilleure idée de la science, du zèle et de 
l’activité des historiens finnois, Nous les connaissons assez pour prédire qu’ils ne 
s'arrêteront pas on aussi beau chemin, car ils se font un point d'honneur de tra¬ 
vailler à mettre la Finlande au rang des pays les plus éclairés de l'Europe. 

E , Beau vos s, 

— Dictionnaire étymologique de la Srniçne française par Aïtgusle 

Buach^t, avec une préface par Emile Eogcr. , membre de l'institut. Paris, Hctzd, 

1870. G r. in-tS, cxxiT-jéo p- à 2 colonnes, — Prix : S fr. 

M. Bracheî achève aujourd'hui rouvre qull avait commencée il y cinq ans : 
donner au public lettré une histoire de h grammaire et du vocabulaire français. 
En î S67„ il publiait sous le litre de Grimmaiic /iritorùpf Thistoire des formes 
grammaticales de notre langue; en 1868, il montrait, dans le Diciienanne Je* 
doubles fermas de U lûng Bf, la différence de la formation populaire et de la for¬ 
mation savante, en français ; pour achever cette oeuvre et embrasser le cycle 
complet d'une histoire de notre lingue, il lui restait i écrire l'histoire du voca¬ 
bulaire : c'est E^bjet du présent travail, le premier dictionnaire spirialenunt éty¬ 
mologique qui ail été publié en France depuis b fondation définitive de la philo¬ 
logie romane 1 . Non pas que le livre de M. B. soit le seul travail d* ce genre 

t. On peut placer ee moment a rainé* Époque où ht. Dire publia à Bonn Se 

pftimer volume de son .admirable Gramnaiw du Ko mina. 
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publié en frayais : sans remonter aux ftnuÏMes étymologiques d c Méûage et de 
Roquefort, nous trions en Belgique, Je Uiarpmwr de M a 

âebékr. qu, paru! en tS6i. Ce livre, qui u'est guère qu’une Traduction par ordre 
alphabétique des belles recherche! consignées par II. Diez dans son Etymlagiuka 
ti amtvüCii, était au courant de la science il y a dix ans; mm fait sur la pre¬ 
mière ^-lî i[jo-n allemande 0 ® î î)i fclors que deux éditions nouvelles du Warttr- 
iwh de Dkz ont paru en 1861 et en [S ?0j le livre de M + Schéier «1 néccssai- 
renient Wt en a mère aujourd'hui. Enfin en tSûj, M, Littré publiait les pre- 
ruaères livraisons de son beau Dïctimrmsre dek langüe française'. Mass le livre de 
H+ Littré i comme celui de H* 3théier) se borne i énoncer les étymologies sans 
en donner ] a démonstration, et ne s'adresse qu'au groupe spécial éi restreint des 
romanistes; M* Cachet, voulant rendre accessible à tous k science étvmûlo.ique 
s'est astreint I donner la démonstration, lettre p*r lettre, de tous les changements 

par k bun dâI,s son ****** ™ français; dans l'intéressante préfece qu'il 
a placé* entête du Oktiûxtwn étymologique, M* Egger déficit nettement te but 
^ Ua * Mmrs J im M - Brachet, en disant « que et warn i ri représente soin une hrm f 
11 fl W" tiimmmt Mat k pim <mmi dt k science phïkkmtn » 

Quelques simples feront mieux saisir les ««no» des deux méthodes 
AVANT : 

- * f Siïfor: ■ Amkt, El Ml, prov. ,W et «», de 

- Fa cùaihicuïwn akottqm l'un rencontre défi sur inscrtptk.ni reniait \ 

' Av«iT t bourgkg. p^. M, Hat, 

» iv^ni' Lr ^ ^ Ua,t lr0ÉiVt daiU ^ îptions, de j* et Je j ntt 

— Diawnrutre de M. Brdehei : , Avakt, du L. aJwrii(devint 1, ferme que l'on 

* rencontre dans un certain nombre descriptions romaines de l'empire t^r 
» exemple dans cette épitaphe : , Fuji hufus J™, m/*» tolK 
i ûffli.W a haute pHf/tJ MKtfü rjpwunt njittpLrnii gurg\t£„, , AkaU était 

* f0Tme ^ ,a î' n eàrraaeSfint i «g qui tait fa 

' 5 ?^: w I irr c , l£ i Uf ; - ^ous avûps conserve un témoignage euii«« sur 

- te point 1 k peuple X R^mc, disait Ji-oxUl au lieu J W * f [ L n vieux 

. FomtiQ romain, fcttap vivement cette tonne, et engage tettm i 
J 3 ^iter : l ÀMÛ mfygit duamus, non Ai am m /agit; narai praepereitio prae 
■ pMitioni i#angîluf imprudimtcr : qub mï et eh sont duae pracposiUoiiH. j 
" 4 , Jani Mai ni, 43 IJ. Abwû est devenu araiti par te chan- 

B™ 1 de b en y qH 00 «trouve dam eouremer (guiwmjre. iwmer 

taie, tare; prouver (proferev taverne ftatoma i, codkt (cuWj... ; œtado^ 
eusemeni de ? en v aïait d=ji lieu en [itm puisqu'on trouve dans tes pius vieux 
ÊTRE - " ünufflenü ' tQCOp P a ^ rjJll P oarincocn P a r^tlû> acefrus pour acerfes, etc...» 

— Dktioimire di M. SdUUr ; n Étae, es tue, it. mut, prov. ma du L 

* fistrt totmc barbare pour our. » r f ou L, 
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— Btclio/uuire de M* ' wchet : . firnï. Aux verbes défectifs tris que 

* pan dj oflfrr/f, \nfinc, me t qui étaient trop courts pour donner des mfimtifo 

* Sut tangues romanes, Ee tatrn vulgaire ajouta ta désinctice rt et Les assimila 

* faussement aux verbes de ta demii-me conjugaison» — C’est ainsi eue dé» le 

■ si tic me siècle on trouve date. les textes toeroritigiefti vtifrrr (peur ni h), polm 

* ipour pane ), affmm >:pciiar offtm), infirme ipour înTmt} r ciitn fp«ur «if}. 
» Entre r étant Seoentac emn, se contracta suivant la loi de itaeeeui tatîq f voy\ 

* page ta isp en essft; a tatin devenant règalfeeweat .sfr en [eançaii (voy, 

* tcenttr() i cu'n donna Itancssi frinçjrs aire qui est aujourd’hui tire (sur la 

■ chute postérieure dç /, vuy dêiWy. Cette étymologie est d'ailleurs confirmée 

* par ta forme du verbe Uu ‘dans les autres langues romanes, qui est ùuri en 

* italien, ut en espagnol, m «i porlngais, etsu en provençal. 

* A ceux dtailteurs qui douteraient qu'riMrc ait jamais existe, il «t aisé de 

- répondre par des textes positife : 

» Dans le Recueil d’inscriptions romaines deCruter In" io6i, I}, on ht cette 

* épitaphe trouvée à Rome dans une église du septième iséçle : CoJ mis fai et 

* quôd jiznr csscre aktit, c'est-à-dire njuai cxtii, fai : et nfuod s um, tùe fcifctfta, 

- (Ce que vous êtes, je le fus, et « que je suis, verni aurez h l'être). Nous 
p trouvons dans une série de diplùme cartovingim, à Tannée Sao : « quod 
» (istrt débutaient... * — h l'année S;i : * usât de bénéficia, n i Tannée 0361 

* quod de Lsla ecclesia Vulfaldo episcopus tture dc-buusel. * On trouve même 
> ce! allonge meut en u appliqué attx composés ù'îsst ïlcta quWfinr, etc.«J, 
p comme par exemple dans dite charte de £j 3 : * quant ingénu us adessert. » 

* El est inutile de donner d'antres preuves de « fait r quVfcr< cl ««r* sont un 

* seul et même root Pcrsortne ne croit plus HufwrdTuit quV/rr dérive du ta lin 

* tiare. Comment ifarf flt-ïl pu devenir ttrt puisqu'on latin ttaccent «t sur ita 

■ itidrt)} D'ailleurs comment surt s'accorderait-ü avec Je provençal ma, l'ita- 
f lien estât, l'espagnol et le portugais ter? Eofîo on sait d'une minière précise 
r que tiare a donné en français et il n f a pu donner autre chose. üo dit 

* ntu en justice utiue in jusiitïa}. EsSa est encore demeuré dans quelques 00 m- 

* posés, tels que mur {re-stare); -irriter, en vieux français imiter (aii’re- 
t sure). * 

LOYAL ; 

— Dictionnaire de AC Sehélcr : « Loyal, v. fr. itjf } L, Ugj frr. * 

— Diciiofïiînite de .'f. Lit!re t * La val, prov. fr vL fcïf; cotai, thaï; espag. 
r Uât; it. Stafe; du L. IcgtULi conforme 1 la loi, ’de /ex, fr^jr, loi. * 

—■ Dictionnaire de M. Brochet ; f Loyjti., en italien k/r, du L, h gain rcon. 

* l-'orrnc! i ta loi, d'uû le sens de loyal,, qui est conforme aux loh. de la probité 

■ et do l'honneur. Ugaitt au sens de loyal, est Lrâ-frcquent dans les textes du 
» moyen-ige : 1 Leva hier tailodire r est dans un acte de 1 j On lit datts les 
» Êpltres de saint Bernard r * Ki^ue tmm d perjawj use . * legaÜs stitiul nrj- 

■ vrc paient. 1 Un acte du ûniièmc siècle emploie aussi le mot fr^irfu au sens 
1 de loyal : * Ad fnor misii nmf qmttoûr legales haminei ^uj ex cire ipser/ntn, „ 
a ÉStéjûVSt .*h i). 

■ Leig'nilit a donné lojai par ta chute régulière du g médial (voy. allia} t et 

* par le chau^emeat ■ i" Je c en m [voy. A'croi/ï); a' de ahs en ei (voy. 

* annerf). * 

Où voit en quoi différent les uns des autres c<s trois diclionnaires étymolo¬ 
giques. M* Scbâer se borne H énoncer sans démonstration, l'origine tatine du 
met français; M. Littré ajoute 1 cette donnée Ifi rappoa du mot latin au sau*- 
crit, et rorigine aryenne sî faire se peut; M. B. starrète au latin, parce qutaller 
au delà serait faire P histoire de la langue latine, — et tandis que MW, Littré et 
Schétar supposent connue la façon dont s'opéra le passage du latin au français, 
M. B. indique, lettre par lettre, les condïlions de Ce diangemenL L 'étymologie 
est, en effet, bien loin d’éire prÉm^i quand on a dit que le français bjat vient 
du L. tagaiij légal : une double question $e pose, au point de vue du sent, au 
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point de vue de La forme. Par quelle transît ion logique cst-on venu du sens J? 

à celui de loyal, et le latin legtdh connût-il déjà cette signification? Com¬ 
ment legalu 5'est-il changé en loyal 1 Pourquoi ce changement ? Les lettres latines 
se sont-dics transformées au hJlard en lettres françaises ou ont-dles adopté 
un mode invariable de changement? LrgaU* est-il devenu tout d'un coup loyal 
ou bien le changement n'a^t-il eu lieu pour chaque lettre que successivement, et 
peut-on tuer toutes les étapes de ce voyage dans le temps? Donner une réponse 
Ji toutes ccs questions, tel est le but que s'est proposé M. B, 

M, B. a fait précéder son dictionnaire d'une introduction de niîv pages, 
divisée en trois livres, dont le premier e J pose l'ensemble des Règles à navre dans 
la recherche des étymologies. U livre U décrit les Eléments étymologiques du frai i- 
{ais, et comprend cinq sections : I, Éléments d’origine populaire Qàtw, celtique, 
gémanique); — EL Éléments d'origine savante; — lit. Éléments d’origine étran¬ 
gère {provençal, italien, espagnol t allemand, anglais, slave, sémitique, etc.); — IV. 
Éléments d'origine diverse (faols f origine historique, onomatopées) ; — V. Statis¬ 
tique étymologique du français (catalogue do ép mots dont l'origine est in-*’ 
connue). Le livre Ht intitulé Phonétique tm étude des sons, décrit les lois de 
translotmation des voyelles et des Consonnes latines en voyelles et en consonnes 
française*. M. B, a toujours eu pour guide cette excellente formule donnée par 
M - Bréat les Mémoires de h Société de linguistique ■ : <. L'élymologie ne con- 
n $iste point i indiquer vaguement l'affinité qui existe entre deux termes; il faut 
ï> qu'elle retrace lettre pour lettre l’histoire de b formation d'un mot en réta- 
■> blissant tous les intermédiaires par lesquels il a passé, Enfin pour faire mieux 
saisir la distinction, capitale en philologie, des deux couches de mots, l'une popu¬ 
laire et joumirr iiteaeùcimmat J des lois absolument fixes, l'autre savante et aban¬ 
donnée ju caprice uutti'idnel, M, B. a, le premier, imprimé ces deux classes de 
mots en deux caractères typographiques différents : les mots populaires en hdique, 
les mots savants en romain . 

Tandis qu'en Allemagne et en Angleterre l'histoire de la langue nationale u 
pris place à la fois dans l'enseignement supérieur et dons renseignement second 
daire, dans les universités « dans les écoles, — nous sommes encore â désirer 
chex nous b création de chaires d’histoire de b bngue française dans nos Fa¬ 
cultés. L’Université, orthodoxe en ce point, croit encore avec saint Augustin 
que / (TpiiwtMrî des mets dépend J< ht jmtsamt de chacun coroirtr P interprétation 
* des songes ; ■ Cette ignorance volontaire d’une science de premier ordre est 
d'autant plus honteuse pour notre pays que l’Angleterre et l'Allemagne (non 
contentes d'étudier leur propre langue) ont récemment introduit dans leur ensei¬ 
gnement, l'histotre de b langue française a qui a conquis droit de cité dans les 
sdtools de b Grande-Bretagne comme dans les gymnases d'Outre- H hîn. 


i. r - flivraison, 1867, p. 7$. 
L'Université d'Ûx.ond .1 Unit 
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SummUre: Parabole- dr tr. p, RoOEiu, avec une introduction 

par M*x S4ÜLLK.R; M« Müix.xft, De Nihilisme BoiMidhique. — 99 . Maovicî Grxra- 
paire latine, tradùiie par Theil — 100. Ghej^, les Sources du poème d'Heiund. 


q*r — Biiddbagliosh&'s pnrabJeai» transi ated front Burmesc by Caplaîn T. Rogers 
R. E.> with an introduction fcçntaiiiing Baddha'i DkümuijpvJ$) byF. Mas Muller, 
M* A. London, Trübeer. In-3% elxxij-aoé p. — Prit ; s j, ir. 

Lecture un âpddblxt Nitilll-im by F. Mas Miller. In-16. 1^70, London, 
Triibner « C‘. — Pris ; 1 ti. 2j. 

Lin livra qui s'annonce sous le nom et avec la recommandation de M. Max 
•'Aîüller rte peut être que le bienvenu. Les rares facultés du savant et brillant 
indianiste, sa compétence parfaitement établie sur toutes les questions relatives 
à 1 Inde donnent une grande autorité à sa parole, même sur des matières qui, 
comme Ee Bouddhisme, ti'ont point été l’objet spécial de ses éludes; et ceux qui 
^efforcent de faire mieux connaître la doctrine et l'histoire de b religion fondée 
par Ç.:ikyamutii ne peuvent que sc réjouir de voir ce nouvel auxiliaire leur appor¬ 
ter son concours et faine des excursions sur ce terrain si vaste, ci où il reste 
encore tant h faire après tant déplorations heureuses. Disons d'abord comment 
M. Ma* Muller a été amené £ délaisser un moment le Vèda pour le Tripitaka. 

Le DharnmUpadfi e*t le deuxième ouvrage du Kkuddxka-mlcâya, cinquième partie 
Ju Suîta-pitûka lequel forme la 2 f section des écritures bouddhiques. M se compose 
de42|t stances en vers, formant autant de déclarations ou sentences morales, 
distribués en zû divisions ou chapitres (en pâli U existe de cet ouvrage 

un commentaire, attribué à Buddhaghosha, et composé d’un certain nombre de 
récits prétendus historiques, relatant les circonstances dans Lesquelles chacun des 
4M vers du Dhj^mapûd.ij tous attribués au Buddha lui-méme, aurait été pro¬ 
noncé- ces vers sont invariablement cités il la suite des divers récits, et accom¬ 
pagnés d'un commentaire explicatif des mais du texte; cene sorte de paraphrase 
constitue seule le véritable commentaire; les récits sont au fond d'une tout 
autre nature: c'est U uti point très-important sur lequel nous aurons à revenir 
et que nous signalons dè$ à présent. Le nombre des récits n'est pas égal à 
celui des vers; il Lui est un peu inférieur; si nous ne nous trompons, il est seule- 
ment de $92 ; il y aurait donc J1 vers qui seraient dépourvus d'un commentaire 
spécial et dont le commentaire serait réuni h celui des vers qu’ils suivent ou pré¬ 
cèdent et dont on ire pourrait les détacher sans nuire au sens de la phrase. Les 
J92 récits sont pourvus chacun d'un titra, et dans les manuscrits du Dhamma- 
pada ces titres sont intercalés dans te texte ù Sa suite du vers ou des vers aux¬ 
quels ils correspondent* C’est du moins ce qui existe dans l'cxemplaift qui fait 
partie de b collection Bigamteî, le seul que possède la Bibliothèque impériale : 
ix 24 
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tuais ]« doute que ce fuît soit habiTuel. Dans une publication importante et qui fera 
époque dans l’histoire de J'étude du pilt et du bouddhisme, fausbcdl a donné en 
t B S f T à Copenhague, le texte du Phammapada avec une traduction latine et des 
extraits du commentaire, accompagnés de notes, mais non traduits, qui occupent 
ta plus grande partie dü volume (p. 77-4>0' Dansceï extraits, il a reproduit 
quelques-uns des récits en entier, d'autres en partie seulement; pour beaucoup, 
il n'a donné que les titres. Or. comme le dit M. Max Muller dans son introduc¬ 
tion, cette seconde partie de l'œuvre de F.tusbœll avait excité plutôt que satis¬ 
fait la curiosité des orientalistes. Une publication et surtout une traduction com¬ 
plète du Commentaire :'c’est-à-dire des récits) du Dhammapada parait être dans 
les voeux de ceux qui s'intéressent aux études orientales. 

C T esl pour satisfaire û ce desideratum que, sur l'avis de M. Max Muller lui- 
même, un officier anglais, le capitaine ftogers, désireux d'utiliser 53 connaissance 
de la langue birmane et d'employer noblement les loisirs d'un congé, entreprit la 
traduction d'un ouvrage birman bouddhique, le Dta.Timupdddiuifftü « récits du 
» Dhamm.tpada * qui paraissait n'être autre chose que le commentaire du Dharn* - 
mapada attribué i Buddliaghosfca. U texte bir man de cet ouvrage a été imprimé 
aux Indes par Utleq M. Rogers exécuta consciencieusement son travail sur ce 
texte en te comparant avec un manuscrit sur cites de la bibliothèque du bureau 
des Indes-Orientales; mais le résultat Trompa complètement l'attente de U. Max 
Muller. L'ouvrage birman ne contient que 20 récits, qui même ne sont pas tous 
tirés du Dhammapada ; l'un dVux le 25* esl expressément indiqué comme ayant 
une autre origine; et il est probable que plusieurs autres écrits sont dans 3 e même 
tas; mais il es: asses difficile de le vérifier parce que : i H Fausbrdl n'ayant pas 
donné le texte d'un grand nombre de récits, b comparaison cj^iians ta plupart 
des cas impossible; 1" les récits birmans ne contenant pas en général la stance 
du Dbammapadaùlaquelle Us se rapportent, on se trouve empêché par Li même 
de trouver le lien qui les unit à ce texte; r les titres donnés dans U version 
birmane ne coïncident pas toujours avec ceux que donne le Dhammapada. — 
Nous avons un exemple remarquable de ces difficultés dans le XV" récit des 
Buddh .1lie sha’spambltt : il est intitulé ■ ■ Histoire des quatre fils d’hommes riches» 
et il correspond auûo* récit du Dhammapada, appelé ■» Frasenajlt roi de Kacafa 0 
dans Fausbcell qui ne donne que le litre, B J oà vient qu’il nous a été possible de 
faire cette identification ? De ce que le vers du Dhammapada auquel ce récit 
correspond est cité, par extraordinaire, et qu’en lisant le récit on se rend compte 
aisément du doublement de titre; ce doublement est fréquent, le Dhammapada 
pâli lui-même et les recueils des sütras en fournissent des exemples: mais sans 
la circonstance heureuse de lu citation, il eût été impossible de rapporter le XV" 
récit à sa vraie origine; or cette impossibilité existe pour les récits que Fausbadl 
n’a pas reproduits in extenso, et ils sont nombreux . — Si maintenant nous prenons 
les redis dont il a été possible de faire la comparaison avec les extraits de Fana- 
bail, nous voyons qu’ils peuvent difficilement passer pour une traduction ; M. Max 
Millier annoté une différence dès la première page (p. vj) : on en pourrait signaler 
davantage; mais en général, les récits birmans paraissent être une abréviation 
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dre récits originaux, â moins que (Ce qui n'est pas probable), ils n'émanent d’un 
teste différent. Nous pouvons donc, quant à présent, considérer le livre birman 
traduit par le capitaine Rogers comme une compilation d'anecdotes empruntées 
au commentaire du Dhammapadara et à d'autres recueils, et traduites avec une 
certaine liberté; il est bien évident qu'il rte peut pas ienir lien de la collection 
même du Phammapadam,. 

Malgré sa déconvenue, M. Mai Muller encouragea la publication de ce recueil 
de récits birmans, non plus au point de vue spécial de l'étude du Dhammapadu, 
qui doit reposer sur de tout autres bases, mais au point de vue plus général de 
l'histoire des fables ou apologues et de leur propagation d'un peuple A un autre; 
nous pouvons ajouter qu’elle est précieuse aussi pour la connaissance du boud¬ 
dhisme populaire. Si les livres canoniques du Tripitaka et leurs commentaires 
doivent être la base des études bouddhiques, il n’est pas moins important de 
savoir sous quelle forme, dans quelle mesure, avec quel choix ces livres ou la 
substance de ce qu’tls renferment sont communiqués au peuple pour servir â son 
instruction morale, religieuse et historique. Des travaux comme ceur du capi¬ 
taine Rogers sont de nature à nous éclairer Sur ce cité des études bouddhiques, 
et à ce titre, ils méritent d'itre encouragés; aussi croyons-nous devoir citer ici 
le nom d'un autre officier anglais, le capitaine Sheffield Grâce, qui avait fait, 
spontanément le même travail que le capitaine Rogers avait entrepris par les 
conseils de M. Muller. Son manuscrit communiqué par lut au savant professeur 
d'Oxford, sans intention de publication, fut avec son consentement prêté à 
M, Rogers qui en profita pour (‘impression de son livre. Remercions les deux 
officiers d’avoir fait servir aux progrès des éludes et leur activité de service et 
leurs loisirs. 

La traduction du capitaine Rogers ne peut qu’instruire et intéresser le lecteur; 
il signale les divergences entre les deux textes qu'il a consultés ; son travail est fait 
avec soin; on sent que la traduction est fidèle dans son ensemble; elle refiële la 
pensée bouddhique et Sa forme birmane; à peine pourrait-on faire quelques ob¬ 
servations; je lui demanderai seulement compte du terme : « My lord » (My 
lord Ananda t — My brd Siriputra) ; il rend sans doute ainsi la traduction bir¬ 
mane du pâti ilyjiipur fsanskrit Aytuwat; mot presque intraduisible et que les 
Birmans rendent en effet par une périphrase embarrassante et embarrassée; une 
noie n'eût pas été inutile, A la page fl y a une liste des ouvrages de la litté¬ 
rature bouddhique birmane; cette liste correspond à celle de U littérature pille, 
sauf en ce qui concerne le SuJTj/iïjLj pour lequel on ne trouve que trois subdi¬ 
visions accompagnées d’un point d’interrogation. Quelle est la portée de ce pornl 
d’interrogation? Et quelle valeur M. Roger* lui-même attribue-t-il aux rensei¬ 
gnements qu'il donne? Les trois titres douteux som ceux des trois divisions, du 
Dij’Sm-NMrn, la première dre cinq divisions du SütLi-pllskit. Pouvons-nous 
croire que cette portion de la littérature religieuse des Birmans se réduise à ce 
seul ouvrage? Mieux Valait ne pas soulever la question que de tu traita d'une 
façon si incomplète, pour ne pas dire défectueuse. Enfin M. Rogers a fort bien 
fait de donner les noms propres ci cerïainre expressions spéciales sous la forme 
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pâÊc; il A seulement conservé b forme birmane pour quelques cas au sujet des¬ 
quels je ne lui ferai pas tic reproches, quand bien même j'aurais à faire quelques 
réserves. Par exemple Se communes lecteurs comprend^ bien que Parâ-Eakcn est le 
buJdha? L'auteur ie dît, tuais d'une façon assez peu claire. Fout les noms pâlis, 
le traducteur en a donné la liste alphabétique h ta lin de l'ouvrage en mettant en 
regard la forme birmane et renvoyant aux pages du livre où les noms sont cités, 
ce qui a le double avantage de faciliter les recherches et de permettre de 
remonter, si besoin en est, aux formes de L'original birman, qui ne sont qu'un 
travestissement des formes pâlies* 

Mais la traduction du capitaine Rogers n'est pas tout le Livret il y a dans ce 
volume un autre ouvrage dont il nous reste à parler, 

Lorsqu’il s'agît de publier l'œuvre du capitaine, l'éditeur exigea une intro¬ 
duction de M„ Max Muller; le savant professeur ne pouvait se refuser à être 
l'initiateur auprès du public d'un travail qu’il avait provoqué; il fit dotte une in¬ 
troduction qui occupe une large part du volume et qui comprend deux parties : 
urte traduction du Dhmmpddû et une étude sur cet ouvrage dans laquelle 
l'juteur traite ces trois points : l’âge des récits (parables); ~ l'importance du 
texte; — le irai sens du titre. 

Au sujet de l'âge des récits, MU M. établit que Buddhaghosha ayant traduit un 
Pâli dans fa première moitié du v siècle de notre ère, le commentaire Singhalais 
(Atlhakatka) des livres bouddhiques, ce commentaire est donc antérieur au 
V e siècle; ci puisque, selon b tradition, il aurait été apporté à Ceyfan en même 
temps que les textes pâlis par Mahimfa. au temps d'Açàka (m* siècle avant notre 
ère) rien n'empêche d'accueillir cette donnée. Ainsi les textes conservés en pâli, 
les commentaires enseignés en Singhabis, langue populaire, et traduits longtemps 
après par Buddhaghosha, remonteraient à l'établissement du bouddhisme à 
Ceybn et dateraient du concile de 246 tenu par Acûka à Pâtaliputra ; le tout se 
serait conservé de mémoire jusqu'au moment oti il fut écrit dans le premier siècle 
avant noire ère, Tels sont selon M. M. les grands traits de l’histoire de la litté¬ 
rature bouddhique; il croit pouvoir ainsi trouver un terrain solide, en remontant 
jusqu'à Açoka seulement, car pour b période qui a précédé, il ne prétend rien 
affirmer* En ce qui concerne le Dhammapudarn, ce livre faisant partie du canon 
bouddhique M. Millier parait affirmer le faîi avec une sorte d’hésitation : a The 
J* exact place of tbe Phummapada b the Buddhît canon bas not been poitiied 
b eut p p* xvij’: ; mais II donne aussitôt après une indication parfaitement exacte, 
et qui ne commandait aucune réserve , Il lui faut appliquer ce qui a été dit du 
canon et du commentaire en généra!, et admettre que le commentaire Singhabis, 
traduit pat Buddhaghosa, ainsi que le texte, datent du temps d'Açûka* 

On voit que M. M. suit d'aussi près que possible b tradition et l'accepte tant 
qu’il n'y trouve pas d'impossibilité eu de contradiction ; je ne veux pas combattre 
cettè méthode, mais fe ne puis me défendre d'un doute au sujet de cette conser¬ 
vation parfaite, et du canon arrêté sa us Açôka, et des commentaires qui l’accom- 
pagnaiEnt* Je dirai au sujet du Dbamraapads que le texte n’est pas conçu dans la 
forme d'un livre original ; c'est un recueil d'extraits, une anthologie; ce que nous 
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pourrions appeler un Sdcdat t Buddhac ccncionibus tcattnüai. Je sais bien que cet 
ouvrage est considéré comme très-ancien; et je partage cet avis pour tes parties 
dont il est composé; mais quand j'accorderais E ce qu’on ne me demande pas et 
ce qu’on n'accepterait pas) que les 4;$ vers de ce recueil sont autant de paroles 
authentiques de Çakyamuni, il n f en serait pas moins vrai quïl a une forme ex¬ 
ceptionnelle, unique, je crois, dans le canon bouddhique,, et doit être composé de 
telles choisis dans d’autres ouvrages. Les récits appelés commentaires, sont ou 
représentent les sources auxquelles on a puisé ; ce sorti en quelque sorte des 
pilas justificatifs : et je pense qu'on pourrait les retrouver toutes dans l'ensemble 
des recueils du Sutta-piLiki tes membres épars du Dhammapada encadrés dans 
les récits dont ils sont réputés inséparables, quoique le Dhamraapada les en ait 
séparés. Je sais en particulier que le vers loi se retrouve dans le Sanyuiti- 
Nikiya mêlé 1 un récit semblable par le fonds, mais différent par la forme, Je 
celui qu'on attribue à Buddhaghosa cl qui fait partie du commentaire; or je crois 
que l’on arrivera pour tous les autres vers du Dharamapada a un résultat ana¬ 
logue, Alors il faudra expliquer ces ressemblances et ces différences, la formation 
du Dhammapada et le phénomène de ces testes qui deviennent commentaires ou 
de ces commentaires qui deviennent testes. Il y a dans les récits pâlis des dou¬ 
blements peu connus, dont la découverte et l'étude modifieront sans doute bien 
des jugementsj à la pagexx, M, M. parie de « Chapitre de la 

* vigilance T' que l'ascète ftïgtôdha aurait réche à Açoka, ML M. remarque que 
ce chapitre est le r du Dhamraapada; et il semble bien que c'est à ce texte qu'il 
est fait allusion dans le récit allégué : mais il y a un dpramâda-Mrga dans le 
Sdnyatta-î'Hkâyn, il en existe pEui-étre d'autres encore; et je sais des 
Sùtras qui traitent de VAprjmada sans en porter le litre. J’tgnore dans quel rap¬ 
port ces AprjmdJayarga ou ApràmadasàjT? sont avec le chapitre du Dham- 
mapada, mais je suis porté à croire qu'ils en ont fourni les éléments; et en ad¬ 
mettant que la tradition relative à Nigr&dtu el Açôka soit exacte, on peut très- 
bien admettre que Nlgrèdba ait récité i AçAka un Apramàdj-varga qu'on aura 
cru plus lard être celui du Dharamapada. Ces observation* n’ont pas pour effet 
d’affaiblir l'opinion de M. M* sur l’antiquité, je ne dis pas du Dhammapada que 
nous avons, mai* des vers qut le composent et des récits qui l'accompagne ni; 
elles seraient plutôt de nature, ce me semble, à la confirmer; mais elles dtent 
quelque chose à la certitude des résultats auxquels M. M. est arrivé par des dé¬ 
ductions parfaitement légitimes. C’est que l'étude comparée des différentes parties 
du iripîtaka est encore à faire; el je crois qu'elle fournira des éléments de dis¬ 
cussion sans lesquels on ne peut rien conclure. 

Sous la rubrique * de l'importance du Dhatnmapada, j» ML Max Muller traite 
oes deux points, l'athéisme et Se nihilisme. Sur le premier, il reconnaît et prouve 
que 3 e Bouddhisme nie formellement l'existence de Dieu ; sur 3 c second, il décharge 
le Bouddhisme, ou au moins le Buddha de l’imputation de nihilisme. Il ne nie 
pis que la y partie des Écritures bouddhiques ne conclu eau néant; cette doctrine 
est, selon lut, celle de la métaphysique orthodoxe; mais il prétend que les écrits 
plus primitifs et qui sans reproduire d'une manière authentique les paroles du 
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Ruddha (M. M. M. n'admet pas qu’on puisse les retrouver avec un degré suffi¬ 
sant de certitude) peuvent être cependant considérés avec juste raison .comme le 
reflet de sa pensée, m'expriment nullement ceite idèe t que te mol de Xinâfm ne 
signifie pas le néant absolu; il argumente de plusieurs passages du D h a mma- 
pada, dans lesquels ce mot se rencontre ou est remplacé par des équivalents, 
pour appuyer sa thèse; et, dit-il en terminant, <t si nous prenons avec Hegel ia 
m liberté de distinguer entre un a néant » (nothing-niehts) et un u non w (not- 
» nie ht), nous pourrions dire que le Nirvana a été par les procédés d'une fausse 
» dialectique, amené d'un fhj.nl relatif à un non absolu (drken from a relative 
» notkittç to an absolute m, P. xlvj), a 

Au sujet'du titre du Dhammapacb „ A la suite d’une intéressante discussion 
M. M. donne à choisir entre ces deux traductions <> les traces de h religion n 
{Fooishpa of Rctigiooj employée par Gogerty et u le chemin de 3 a vertu » (Put/i 
0/ viiHtë) proposé par lui-même. Je ne crois pas que, en France, on ail cherché 
une traduction; si j'avais une opinion à donner, j'hésiterais entre u loi fonda- 
i» mentale .1 et « base de La religion, a — Je crois que le sens « base, fonde*' 
îi ment, terrain solide sur lequel on prend pied a est contenu dans pair; quant 
au mot Dhitmmj il est trèf-ékstique. 

Je ne dirai rien de h traduction et des notes de M. Max Muller; on pense 
qu'un pardi travail ne peut être que d\me grande valeur, A La vérité, après 
Cogeriy, Weber, Fausbœll , le besoin d'une traduction du Dfoammapada ne se 
faisait pas sentir; mais indépendamment de Piniérèt de la vulgarisation, un texte 
important n'est; jamais, sans utilité, étudié par un homme du mérite de M, M. ; 
par des aperçus nouveaux, par de savantes discussions philologiques, par des 
rapprochements utiles, et même par b critique du teste. M- M. a donné un grand 
intérêt â ce travail qui, s'il n’augmente en étendue le champ de l’érudition boud¬ 
dhique, nous aide à mieux connaître h partie explorée jusqu'ici. 

Je regrette de tant prolonger cet article t mais je ne puis me dispenser de 
traiter un point très-impur tant, b reproduction des termes originaux et la trans¬ 
cription, U y a ici deux choses à distinguer : M. M. propose de ramener tous les 
mots pâlis a b forme sanskrite sauf dans deux cas: quand cette forme est in¬ 
connue; ou quand La forme pâlie est consacrée par l'usage. .Ainsi il écrit : 
BaMhjghùiha (forme sanskrits) et non RuddhA^bsa (forme pâlie), mais : Dknm- 
tîiapjJa (forme pâlie) el non Dkârmapada [forme sanskrite). Il exprime le vœu 
(p. Ijjjj que tous ceux qui écrivent sur b littérature bouddhique en viennent 
l employer le sanskrit comme une sorte de lingua fratitd; j'abonde dans le 
sens de l'auteur, et rue borne à donner mon adhésion, sans discuter. 
Mais il est un point sur lequel je ne serai pas aussi accommodant : c’est b tran¬ 
scription, J’avoue ne pouvoir prendre mon parti de celle que M, M. emploie, 
et dont il donne le modèle (pages 193-4). demande U permission d'insister 
sur ce point qui est de b plus grande importance. L’emploi des caractères ori¬ 
ginaux est fort désirable, nécessaire même dans bien des cas; dans certains 
autres ii n’y faut point songer. Ainsi pour b philologie comparée, on ne peut en 
faire usage, non plus que pour les citations isolées; les grammaires doivent don- 
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ner les caractères originaux, mais on rte peut guère sc dispenser d'y joindre une 
ïranscriptiorL La publication de restes en caractères romains est regrettable; 
mars par raison d’économie du antres, elle a été essayée même pour le sanskrit, 
et*il est 1 craindre qu’ette ne finisse par prévaloir. Dans tous les cas, pour îe 
pâli tl ne peut y avoir de doute; en présence de trois alphabets, entre lesquels il 
est presque impossible de faire un choix, et dont on peut dire qu'aucun ir&st 
véritablement propre au pâti, l'emploi des caractères romains est inévitable. 
Nous avons donc absolument besoin d’un système de transcription auquel tous 
veuillent bien adhérer; et le pâli et le sanskrit ont de tels points de contact qu'il 
faut comprendre les deux langues dans la création de ce système définitif. Tout 
homme versé dans ces études doit donc avoir ce but en vue, et se rappeler qu'tl 
doit contribuer à donner les moyens de l'atteindre. Or comment M, Mai Muller 
y a-î-ïl concouru pour sa part? 

Ce qui caractérise son système de transcription r c'est l'emploi des italiques : 
sur les 41 lettres de l’alphabet pâli, il en représente 11 par des italiques; sur 
^les 49 lettres de ! alphabet sanskrit, il en représente de la même manière 14 ou 
15. El en résulte que les citations de textes présentent une bigarrure de lettres 
italiques et romaines assez fatigante pour l'œil. L'intention de lit. M, est claire; 
il a voulu éviter les points, les accents et tous les signes diacritiques qui sont le 
tléau de nos systèmes de transcription L Mais, i mon av«s, le changement n’est 
pat heureux, et avec M. M, nous tombons de Charybde en Scylla. Il y a dans 
les langues aryennes deux groupes de lettres embarrassâmes, les cérébrales él 
les palatales. Pour les cérébrales,, l’usage est établi depuis longtemps de les 
représenter par tes dentales pointées. Pourquoi changer ce système a peu près 
admis, simple, et qui n'a rien de choquant ? Pour les palatales, on s’est avisé de 
lés reproduire par les gutturales augmentées d’un accent, ce que ht. M. remplace 
par l'italique. Justifiable au point de vue de La phonétique, cette méthode a le 
grave inconvénient d’attribuer une nouvelle fonction à des Mirer* qui ont déjà 
leur emploi, de donner à l'une d’elles (le k prononcé fc/i) une valeur insolite, de 
nécessiter le recours a des signes diacritiques fort désagréables, et de laisser 
sans emploi cen ai nés lettres de l'alphabet. Le c et le j 3 sont hors d'usage dans 
le système de H. M,; or, pourquoi ne pas représenter le son tek par c, qui 0 
cette valeur en Italien, et le son dj par/, qui sonne de cette façon en anglais? 
Il sérail d’ailleurs très-facile de prouver l'appropriation phonétique et graphique 
de ces deux lettres à l'ordre des palatales. Le système que nous venons de pré¬ 
coniser pour les cérébrales et les dentales est d'ailleurs celui de M. Fausboelj, 
qui en a fait usage dans une importante publication. Pourquoi ne pas adopter un 
système ainsi autorisé? le ne dis pas que la transcription de M. Fausbœll son 
parfaite et donne le dernier mot de la question : je la croîs susceptible de quel- 


l. Ce système est dè[i anckn cheî M. Mai Muller, voir ses Uittir « on tin ittuut 0 / 
Aurgtoi£<r J" série lecture. 

1. L«i Allemands, qui rendent le p par j, mu une raison d'adopter le f pcïir di, et 
sont logiques ;‘M- M rf qui rend le u’par y, n'a pas b même excuse pour exclure Ie / de 
L série des palatales. 
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ques simplifications; mais le système général m est excellent et les basé sur 
lesquelles die repose sent, j’en suis convaincu, celles de l'alphabet de trnnscrip- 
lion qui finira par être admis L * 

En somme* b nouvel ouvrage, s'il n'apporte pas de révélations nouvelles sur 
b bouddhisme, s'il ne nous fait pas connaître des textes inédits, a le triple avan¬ 
tage de donner aux études bouddhiques une certaine popularité, de nous fournir 
sur un teste connu, mais important, les travaux d'un éminent indianiste; enfin 
de nous montrer l'enseignement du bouddhisme mis à ta portée du peuple chez 
une des principale ï nations qui professent cette religion; ce sont là des mérites 
sérieux qui Se feront lire par tous tes esprits cultivés en même temps qu’ils lui 
attireront l'attention des savants. Nous remercions M. Max Muller de s'étre un 
moment dérobé à ses grands travaux; les études védiques n'y ont rien perdu, 
les études bouddhiques y ont gagné quelque chose. 

Que dire maintenant de la brochure Lecture on BuMhsst nihUiimi Elle est con¬ 
tenue tout entière dans le livre dont nous venons de rendre compte; l'auteur y 
étudie la théorie du bouddhisme sur Dieu et Je néant dans les termes mêmes 
employés dans IIntroduction du BtiJdhâÿiûshtfs Paraètcs, en retranchant seule¬ 
ment la partie technique, et termine par ta narration du dixiéme récil Jes para¬ 
boles, Aussi est-on quelque peu étonné de lire sur le titre de cette brochure 
qu’elle est « traduite de l’allemand a. Il est vrai que c’est la reproduction d’une 
lecture faite le a S septembre dernier à Kid, dans l’Assemblée générale des phi¬ 
lologues allemands. La leçon faite à Kid est une effluve du travail auquel s'est 
livré M. Mas Muller en écrivant sort fniroduaian aux Büddhasfiojas pzrablt s, 
laquelle est datée de « Düstcrnbrook, près Kiel, dans l'été de 18G9 *; elle rend 
accessibles à un plus grand nombre de lecteurs ci répand davantage dans le 
public lettré les vues de ['éminent professeur d'Oxford, qui, ayant le privilège 
assez rare d'unir à la iricnce ta plus sérieuse et b plus solide tous les charmes 
de l'esprit le plus fin et le plus élégant, est particulièrement doué pour propager 
les résultats de l'érudition. 

L, Feeu. 


ç,j t — Grammaiiv liittnt- du D' J, R. (ik) Maüyig, professeur i JUniversitc dt 
Cfinerduguc, iraduite de I*Allemand sur Ll quatrième édition pur M.. TheiJ, protesseur 
aulrefe impérial Sanat-Louis.. Pim, Didut, 1870. In>8' ± îpfai p. — Pris : fl 

Une grammaire latine qui fût au courant des progrès de b science était un 
besoin impérieux de nos études et de notre enseignement. Pour y satisfaire an 
ne pouvait mieux choisir que l'ouvrage fait spécialement en vue des écoles par 
le premier latiniste de l’Europe, le danois iean-Nicobs Madvîg, professeur de 
philologie classique à ['Université de Copenhague. La première édition de celte 


1. L'emploi des italiques a été heureusèment appliqué par Cïom au ubéLiin po-ur rmdjr-c 
tes lettres uiuettn ou quiaoiiUs ; «s lettres ne figurant qu’à la fin ou au commencement 
d« mou, 1 les leurs utile* qui formée t le squelette du mot, ressortait encadrées dans les 
r çttrcî parasites. C’est un procédé in^èniea.* ; mais pour les lapines aryennes, piretfle 
condition désiste pas 
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grammaire est de 1841, et «i 184* l'auteur publia des rtmrquts rur différents 
pomti de fa ^rjmrn+ajre; ^Bemcrkungeri uber verschiedene Punkte des Systems 
derbténîscheJi Spracbletire und cimge Emelnhdmti dersdbm), dont nous nous 
aiderons pour donner aux lecteurs une idée des vues grammaticales qui lui sont 
propres. 

Celle grammaire comprend deux parties, la théorie des formes des mots et 
celle de la construction ou syntaxe. Conformément i l'usage allemand elle est 
suivie d'un appendice sur la versification, le calendrier, te calcul de l'argent et 
des fractions, l'interprétation des abréviations tes plus usitées dans tes éditions 
des auteurs latins. 

Dans la première partie M. ML traite de b phonétique, des flexions, de la 
dérivation et de b composition des mots. Dans la phonétique il n'a donné que 
tes régies les plus essentielles. Il n'a pas cru devoir entrer dans tous les détails 
où entrent les linguistes. Il reproche i Uopp ci à son école d'oublier que le lan¬ 
gage tout formé cm I'«sentie! et que ta véritable valeur d’un mot n'est pas dans 
son origine, mais dans ce qu’il est devenu pour ceux qui parlaient et écrivaient 
b langue t&cmrk. p. 17). En orthographe, M. M, pense que le plus sùr est de 
suivre les préceptes des grammairiens la tins. C'est h peu. près la conclusion de 
Ritschl et de son école qui pensent qu'il faut suivre l'orthographe du temps de 
QumiUîen. A propos de la quantité, M. M. fait remarquer justement qu'elle était 
l'démeut essentiel de l'harmonie que les Grecs et les Utitu sentaient dans leur 
langue et que i'accem n’y jouait qu'un rùle tout à tait subordonné; mais je ne 
puis lui accorder que b voyelle longue différât de la brève comme l'a de pàie 
de celui de pstle, ou comme Pu de hû!e de celui de /iotfe (JSfrnert, p, 18). Ces 
voyelles différent par le timbre, non par la durée; on peut prononcer en un 
instant Va de pire, et prolonger, aussi longtemps que b respiration le permettra, 
celui de pMte; les deux d différeront toujours et de la même manière. D'ailleurs 
t'i ne présente pas cette différence de timbre, et pourtant les Latins distinguaient 
très-bien 17 long de E’r bref, puisque, quand ils ont l'accent, le premier subsiste 
en français (râwr, nvn% tandis que le second se change en or (bibere, boire). 
Dans la déclinaison M. M. a toujours placé l'accusatif immédiatement après le 
nominatif il trouve avec raison que sigrmm, ugni t signa, signa, signorum , stgnis 
est plus simple que rigmjjn* sigal, signa, signum, signm, rigno, etc. Mais je ne 
sais s'il a raison de penser que le neuire est la forme primitive des mots, que 
magnum s'est divisé plus tard en md^nnr et , et que l'm est un son 

parasite analogue au v euphonique des Grecs {Benurk p. 2^-16), Personne ne 
me paraît, jusqu'à présent, avoir rien dit de satisfaisant sur l'étymologie des 
flexions casuelles, M. M. s'est efforcé d'établir (Opascuîa JÜtra, 60 et sulv,} que 
amfutrim vient d'flmaKro comme ftam r, inwsim de fax0, levasto qu'il considère 
comme des futurs simples, qà'âfltôPff/mi nb pas été d'abord un parfait du sub¬ 
jonctif mais un futur antérieur du subjonctif exactement correspondant dans ses 
emplois au futur antérieur de l'indicatif (jHff.çyétsulvu), Et dans sa grammaire 
il donne un parfait et un futur antérieur du subjonctif, ayant 3 a mèdTe forme en 
rrirrr. Cependant (Op. ail p, 107) il reconnaît que ce futur antérieur du subjonctif 
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a fini par être pris par les Latins eux-mèmes pour un parfait du subjonctif, puis- 
qu ils ont dît au passif lu commuté sis répondant à ne fectris Ne setaitce pas b 
cas d'appliquer ici ce que W. M. ailleurs (fiant p. .7, voir «%dessus) de 
“ “f“ tÉ de considérer le langage non dans son origine mais dans ce qu’il 
est devenu pour ceui-b mûmes qui le parlaient et l’écrivaient? Je doute d'ail- 
eurs de tome la déduction, Si te présent du subjonctif se rapporte souvent à 
I avertir en vertu de la signification même du mode, il est naturel que par la 
meme raison lo parfait du subjonctif ail la valeur d'un futur antérieur. L'idée 
du futur étant comprise dans la signification du mode, fl semble que le subjonctif 
ne doive pas plus avoir de futur antérieur qull n’a de futur simple. — M. ||. 
considère Je participe futur passif tmondas, a t un, comme formé du gérondif 
ûm^nJm {BemerL p. 39); et la dénomination de participe futur passif lui parais¬ 
sant i juste titre très-défectueuse, il a appelé germdhm et que nous appelons 
gérondif, elg^ü^iram ce que nous appelons participe futur passif. Mais ces detK 
dénominations ont un inconvénient grave; c'est qu'elles diffèrent si peu l'une de 
I autre qu ûttest porté a les employer IW pour l’autre.. Du reste toutes les 
dénominations du participe sont défectueuses; aiifci celle de participe présent est 
tout .1 fan '.-trieuse et induit très-souvent en erreur, — M y tr rejette pour des 
raisons que je ne comprends pas bien et qu'il îffexpEique pas (£«*. p. 4, \ la 
vue de üopp et des linguistes qui dérivent le passif grec et latm de la sienific*. 
non primitivement réfléchie de ces formes. H dit vaguement (Hctuj*. p, 4 il que 
ces formes ^exprimaient pas une action déterminée du sujet, mais plutôt une 
activité qui s’accomplit en lui * weniger eîne Vamdbng von dner bestimmi 
» Wuatném Handïung des Subjecis als cine Andeutung einer Tliæifgkeit bd 
v demsdben mit tnch brachte* » ^ M. M, a banni h seconde personne pluriel 

de 1 impératif passif en maor (^^r) comme dépourvue de toute autorité 
{OpascuU ùîu p. 239). 


M, M. * donné une définition peut-être trop restreinte de la syntaxe en l’en- 
femam dans la théorie des rapports des mots entre eus et des rapports des pro- 
posmona. Il kit remarquer lui-même (Bcmtrk. p. j8) qu’il v a des formes gram¬ 
maticales dont la signification «t indépendante des rapports des mots entre eux; 
en este en exemple certains emplois particuliers du pluriel des substantifs, du 
superlatif, du comparatif, du passif, rajouterais l'emploi des modes dans les 
proposions indépendantes et celui des temps de l'indicatif. On peut dire qu'au- 
lourd nui ta syntaxe, qui a été longtemps bornée à 1a syntaxe d'accord et i celle 
de régime, comprend Ses signification* des formes grammaticales, genre, nombre 
cas, voix, temps, personnes, modes. On y fait entrer aussi l'emploi de certaines 
cksses de mots, tels que le pronom et b conjonction* Sur ce point M. M. qui 
a cru pourtant devoir admettre ce qui est relatif à la signification des pronoms 
et e certaines conjonctions, a peut-être été trop sévère en excluant les particules 
comme étant du domaine de b lexicographie plutôt que de celui de Ea grammaire 
En réalité un lexique n'est qu'un répertoire de faits grammaticaux rangés dam 
un ordre cdnmode pour les rechercha U grammaire, qui est la science du 
langage, devrait comprendre aussi b théorie de la signification des mots dom 
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l'ancienne théorie des tropes était l'ébauché, Enfin je pense que tous les faits 
consignés dans un lexique pourraient et devraient être exposés dans un ordre 
systématique comme celui que l'on suit dans une grammaire. 

Le plan de la syntaxe de M. M. est d'ailleurs dans l’ensemble bien entendu. 
Il reposa sur un principe qui est de toute justesse; c'est qu'on ne doit pas im¬ 
poser à b syntaxe d'une langue un cadre extérieur formé par des considérations 
purement logiques indépendantes des formes grammaticales; ce sont les formes 
grammaticales de la langue qui doivent déterminer les divisions et subdivisions de 
sa syntaie (EeraerJt, p. 45). En conséquence, dans une première partie, il traite 
de b syntaxe d’accord* du nominatif, de l'accusatif, du datif, de l'ablatif, du 
génitif, do vocatif, et il ajoute quelque chose sur l'emploi des adjectifs, particu¬ 
lière ment des degrés de comparaison et sur celui des pronoms démonstratifs et 
relatifs. Dans b seconde partie, il traite de l'indicatif et de ses temps, du sub¬ 
jonctif et de ses temps, de l'impératif, de l'infinitif, du supin* du gérondif, des 
participes, de l'emploi des conjonctions de coordination et de subordination, des 
adverbes d'interrogation et de négation. Dans b troisième et dernière partie il 
trai;e de l’arrangement des mots et de la construction des périodes. Deux appen¬ 
dices traitent, le premier de l'ellipse et de l'anacoluthe, le second de remploi des 
pronoms. On pourrait préférer un autre arrangement pour quelques parties, Ainsi 
i] me semble qu’il vaudrait mieux mettre ensemble tout ce qui est relatif à l'em¬ 
ploi des pronoms. Mais il est impossible de trouver une disposition complètement 
satisfaisante pour celui-là même qui l’a imaginée. L'ordre le plus naturel, dont 
celui de M. M, ne s’écarte guères, serait, -peut-être, de prendre chaque partie 
du discours l'une après l’autre, substantif* adjectif* verbe, pronom, adverbe, 
préposition, conjonction, et de traiter de tout ce qui est relatif à son emploi. 
Les détails me semblent également bien disposés, pour ta plupart. Je n'aurais 
pas séparé (j $48 b « Pons subticius iter paerte Eiostibus dédit, ni unus vit futsset » 
de g 343^ t Perierai imperium, si Fabius tantum ausus csseï quantum ira sua- 
* débat. » La véritable formule me paraît être donnée dans d , L'indicatif est 
employé par une sorte d'hyperbole pour représenter comme accompli ce qui n'a 
pus eu Jeu, afin de faire sentir combien U chose était près de s'accomplir. 

Dans les limites que M- *L s'est tracées (il s'est occupé seulement des auteurs 
qu'on explique dans l'enseignement;* Il est trèwompleL Je crois qu'il faudrait 
plus de détails sur la place de b négation non; les élèves (comme j’en ai l'expé¬ 
rience) b placent au hasard. Les exemples sont bien choisis, et les textes ont 
été vérifiés avec le soin scrupuleux qu'on devait attendre d’un philologue émi¬ 
nent, Les règles sont formulées avec précision et netteté, sans métaphysique 
abstruse : M. M, est un esprit aussi clair que pénétrant* Il a su en particulier se 
garantir de b subtilité outrée que certains grammairiens apportent en syntaxe 
dans certaines distinctions synemy nuques entre les tours* comme entre jtmiùi 
Romujfo et ftiurn jRojîiirfarr, entre le génitif et le datif avec îinulii, etc M, M, fait 
très-bien remarquer \Jkmtrk, éo que des tours synonymes ne diffèrent pas 
toujours par la pensée : ou bien l'on veut donner plus ou moins de force à l'ex¬ 
pression de b même idée, comme dans ■ cupio esse démens ■ et - cupio me 
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«se cîementon »- ou bien un ïour est plus usité dans les écrivain* d’une cer- 
laine époque, et un nuire tour dans ceux d’une autre; ainsi Cicéron emploie 
presque toujours l'indicatif dans ^es propositions comme « ütioûes uuaeque 
Cohors procurrcrat », et Tite Live le subjonctif. M. M, blâme avec raison 
.tSvnat. (y2) les grammairiens qui ne veulent pas souffrir dans le tangage fa 
moindre indétermination, b plus légère fluctua don. 

On peut contester sur quelques détails. Ainsi j’ai un doute sur ce qui 
*** du P^ent du subjonctif dans les propositions conditionnelles 
qu il m employé pour exprimer une COadlüon encore possible, qaandoa marque 
m "f f** nt ï&pa* ™ ne doit pu* tt réaliser, « wetffi ma L. 
,l ïugiejcn bezçrchnei, dass «e doch ntchî wirkltch ist oder werden wlrd. „ 
■* Ego. si Sapsoms desiderio me moveri uegem, mentïir.* Je ne comprends pas 
□lors en quuj la construction diffère de « si scirem, dteerem » où l'Imparfait du 
subjonctif exprime que la condition n + est pas réalisée. Le présent du subjonctif 
me semble marquer simplement que ta condition est eonsidéréecomme possible; 
et c es; pour cela qui! est toujours employé, ainsi que le parfait du subjonctif! 
dans I expression d’un cas de conscience : « si qui s gladium apud tesanm depo- 
* iüeflf - rf P etJt w&mens, peccatum sît reddece, » j| encore un point délicat 
*ur equel l'appellerai Fattentiom M. M. enseigne® jê 9 ) q Ue | e subjonctifs 
employé dans toutes les propositions relatives ou subordonnées qui sont ajoutées 
i»ur compléter une idée exprimée par une proposition qui est au subjonctif on 1 
l mfinmf accompagné d’un sujet A l'accusatif, quand ces propositions relatives ou 
subordonnées expriment une pensée qui n'esi pas énoncée par celui qui parle 
simplemem comme quelque chose de réel, mais seulement 4 comme une partie 
intégrante de la pensée exprimée i l'infinitif on au subjoncilfi Dans les exemples 
qui! are, i] y en a un certain nombre qui se rapportent évidemment à la 
tonstrucEmn mentionnée au § $68; les propositions subordonnées expriment la 
pensée d'un auiro que celui qui parle. Ainsi « quod me admones, ut me int- 

* ^ um ' ^ uoad P 0 * 4 ” 0 ' ÊT3fum est. * H Rogavh ut quodaui sîbî vivo 

" 330,5 tanabat. monem suant ne inuliam pateretur. » Mais dans a in Hor- 

" te "f? tnecnona fy3t tanta - commentai s esset, eu sine scripto 

- vertus codera reddertt, quibus coghavîsset. * * Mos est Aihenis, Èaudari in 
6 contsone eos, qui smt m prodiii imerfectl, « b règle de M. M. ne me pirali 
pas rendre raison clai rem en t du subjonctif. On ne voit pas pourquoi on ^em¬ 
ploierait pas L'indicatif comme dans les exemples de Cicéron tn Cat. 111, 9. de 
Mai. D. ü, 59. Il y 3 ici dans l T usage une fluctuation que M. M* constaté dW* 
leurs tm-mème (rem. 1) ce qui me parait repousser toute formule précise. 

Les règles données relativement h l'arrangement des mots ne sont pas rap¬ 
portées à leurs principes. On trouvera sur ce point des observations aussi incé 
rieuses que justes dans le ttavaïl de M. WeiJ (De l'ordre de* mou dam kt wL 
MCtenms ramparées aux kmgua modems. Paris, Franck, 1%), dont la première 
édition (1844) est restée à peu près inconnue aux philologues. 

Les travaux de M. M, ont fait avancer | a connaissance du Juin sur des points 
importants, et il en a consigné le* résultats dans sa grammaire. Ainsi $ ïçhj 
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rem. i t il a déterminé les différents sers de l'expression uutii est fcf. Qpusc . o/i. 
p. 2S7 et suiv,}. — § 523, 4. Ma établi (in Ctc, de Fm. V, i6 t p. 650} que 
dans des constructions comme « rationem qua îeçum ipse utare.***. profiter! 
» autem non audeas », lé second relatif ne peut être sous-entendu qu'au nomi¬ 
natif ou ii l'accusatif. — g 407. Il a déterminé Remploi de l'infinitif parfait dans 

poteras dktsse a et autres boutions analogues (Opur-c, ai?, p, 1 19 et suiv.). 

— % 144. Il a établi (Op. oit. p. 12 et suiv,) que le participe parfait construit 
avec foi es prime que la chose a duré un certain temps n leges, quuni quae latao 
J ' simi, tum vero quae promufgatae fuerunt (on sait <}üt ü prùmulguiio durait un 
îrinundinuro), n — § 348*1.. Il a montré (Opuse. al/. 137} qu’on dit toujours 

■ factures fui ou eraui,, si scissem » et jamais » factures fuissem. n — £ jji b 
rem* 4. Il a appelé l'attention (in Ctc. de Fin. Il, 12, î$, p, 308) sur remploi 
de l'imparfait et du plu s-que-par fait du subjonctit pour signifier devait, aurait itt + 
comme dans «■ at tu dictis, Albanej maneres » (V'irg. En. VU!» 64$) «r maïs, 
u Alhain, tu devais rester fidèle û ta parole. — g. 405. il a déterminé avec pré- 
dsion (Opine, ali, p. 10S) dans quelles conditions on emploie l'infinitif et le 
subjonctif dam les propositions interrogatives au style indirect.— g 413. Ha 
établi (Opurcaid jlrad. p, 3S0) qu’on dit « ad plaçar.dos deos a œ in Laudando 
» victore » et non u ad plaeandum deos a « in laudando victorem. » — g 480, 
rem. 3 . H a traité (dr Fini bus excursus I) des conditions de certaines anacoluthes. 

— g 451. lia établi (Opurc. ait. p. a 30) que nam ne s’emploie jamais au lieu de 
uîrtsm ou de ne dans le premier membre d'une interrogation disjunctive. 

La traduction de cet excellent livre nous semble bisser à désirer en clarté et 
en exactitude, « Wortfügung » (g i et 207 rem.) serait traduit plus clairement 
par * construction que pur m arrangement des mots, n — Le lecteur ne com¬ 
prendra pas facilement ce que signifie (g 2ûS F) « un mot employé comme 

■ expression matérielle de sa propre forme,, p. es. r ides, le mot vides, n On 
disait déjà au àcic* siècle (Notices et extraits, XXII, 2, p. 38$) qu'un mot est em¬ 
ployé mater iaiher, quand il est considéré au point de vue grammatical, comme 
quand on dit t rides est un verbe.. M. M. qui a conservé cette expression, l’ex¬ 
plique entre parenthèses en disant ; « un mot employé matériellement (comme 
û désignation de sa propre forme). # — g 110 4, Ce que les Allemands 
appellent « das ûbjekt » de l'action exprimée parlé verbe est ce que nous appe¬ 
lons, le complément direct. Même observation pour ta £ 219 rem, 1 et 222. — 
§ 3 io t. « Un. substantif peut être déterminé d'une manière plus précise par 
» Had jonction d'un autre substantif dans un certain rapport p. ex. |uij<r pjtrint, » 
fl me semble que le texte signifie : « un substantif peut être dans un certain 
:* rapport avec un autre substantif auquel tE est uni et qu’il détermine d’une 
» manière plus précise, n — § Ile, rem, a* a Cet adverbe équivaut, dans son 
a rapport avec le substantif, h un adjectif déterminatif, par ex. omna àrat 
* popiîli » 1 ] était pEu$ clair et plus français de dire : « Cet adverbe est uni au 
n substantif avec la valeur d'un adjectif qualificatif. ■> — (.j 213 a. v Deux ou 
■i plusieurs sujets de ta 4 personne du singulier veulent leur verbe'au pluriel, 
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fl quand an met en relief aussi bien la pluralité que la liaison qui s'établit ordi- 

* nairement entre les êrrei vivants; p. ex. Castcr et Pethn tx equïs pagnari visï 
s fltttf, a Les mots « qui s'établit* etc, » n'ont aucun sens. Le texte signifie r 
v quand on met en relief aussi bien h pluralité que la liaison des sujets, 
f+ ce t 3 ü[ a Istti ordinairement quand El s'agit d'êtres vivants, a — £ n 4 f> rem , 

* quand on joint ensemble des noms d'être* animés du genre masc. et d'êtres 
o inanimés..... si l'idée des choses s’associe à celle des êtres animés, l'on emploie 
» Je masculin, p. ex. rex rc gi&jue ckssis ma profccll » il faut, comme dans le 
teite : r si en parlant des choses on pense en même lemps à dés êtres animés, a 
- § i 1 î- Le mot * prédicat t est employé ici et ailleurs avec le sens d' « attribut « 
quoque plus haut on ait traduit «t Prædikat.» par □ attribut. « — Le mot alle¬ 
mand « attribut ^ qui n'a pas été traduit § ïto rem., signifie * épithète, a - 
S 119, « Le rôle que joue le substantif.,,,, à c 5 té des autres membres de ta 
fl proposition est marqué par le cas ou il est mis. a Lise* : „ Le rapport qui 
a unit le substantif..,.; aux autres parties de la proposition est marqué etc. n 
“ g 146. Je ne sais pourquoi te Inducteur a préféré partout « conjonctif a 4 
« subjonctif » qui n’est en lui-même ni meilleur ni pire que v conjonctif a et qui 
a Pavamj ë* d'être plus conforme A notre usage. — g 347 j u Bedfngter 
■ Satz fl et " Bcdingender S ata » sont traduits également oar « proposition 
« conditionnelle » ce qui rend tout cet énoncé absolument 'inintelligible. On 
pourrai appeler avec Sacy, dans « si ambuku, movetur a si atat tsljt proposition 
conditionnelle et movrfrr proposition hypothétique. — § 347 6. « Ge qui dans 
D lp P™* aura5î «« li^u, ou ce par quoi l'on suppose que ceb aurait eu lieu, se 
a rend par le plus-que-parfait. * Lisez ; .r Ce qui dans le passé aurait eu lieu ou 
» ce dont 00 suppose oulf a eu lieu (en d'autres termes, ce qui est supposé 

* * VÙ ?[ ljeu ) « re H *»■ » En outre le texte allemand itffcst peut-être pas 
rédigé ici assez clairement, « Ce qui dans le passe aurait eu lieu n désigne h 
proposition hypothétique, par exemple « stalim advobssem a et « ce qui est 

* supposé avoir eu lieu n désigne ta. proposition conditionnelle « si scrssem in 
t que periculos esses, a Cela aurait eu besoin d'être mieux marqué, — % ; 47 , 
rem. 2. § *$£. Le traducteur ayant traduit v nehensatz a par « proposition 
f accessoire » dans tout te chapitre I t ne devait pas mettre ici u proposition 
rt secondaire. 9 Employer toujours les mêmes termes pour désigner les mêmes 
choses est une règle fondamentale du style didactique. — C î 4 g. it Quelquefois... 
j une proposition subordonnée a la conditionnelle se trouve avec l'indicatif, bien 
a que dans la proposition qui l'exprime. Il soit indiqué par te conjonctif que cett e 

- condition n'est pas remplie, « Lisez 1 * Quelquefois une propositînn hypoirré- 

* â Vindicatifs bien que dans fa proportion conditionnelle il soit 
n indiqué par le subjonctif que la condition n'est pas remplie, » _ g n - j 
*t Le conjonctif s'emploie [avec qmd, ^diij, quantum], quand la raison Vl’occa- 
■"* sion) est donnée d'après une opinion étrangère, comme par exemple on la 
-» conçoit dans celui dont ta façon d'agir a été mentionnée dans la proposition 

- principale : Aristide* nonne ob <im eau sam expulsas cri patria, quoi prjetrr 
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■> modmn jastss rririf Aristide n'a-t-il pas- été banni de sa patrie parce qu'il était 

* (dans l'opinion de ses concitoyens} juste au delà de ta mesure ? » Ali tien de 
u: comme par exemple, etc. ji lisez.: w c'e|t-â-dire d T après l'opinion de b 

* personne dont l'action est mentionnée, etc. n Remarquons en outre ici que le 
traducteur, qui s est imposé ta tâche accabla me de traduire en français tous les 
exemples dans leur entier, a grossi par là le volume inutilement ; car celte gram¬ 
maire ne peut être mise entre les mains des commençants. IE suffisait de traduire, 
comme l'a fait M, M,, ce qui se rapporte à la régie. kî T par exemple, il na 
traduit que u quod esset, n et (pour le dire en passant) M. Tbeil aurait 
bien dû le suivre de près: « parce que (dans l'opinion de ses concitoyens) il était 
» trop juste, a 

Cette traduction rendra quelques services. Mais les lecteurs ne devront pas 
imputer à « l'esprit allemand » ce qui leur paraîtra obscur ou in Intelligible; 
« l'esprit français n est ici le plus coupable. 

Charles Thurüt. 


-oo. — Die Que lien des Hellnud, von I> Greix. Cassd, 1669. ltt*ia -- Pih 

3 fr. 

Le vieui poème germanique intitulé Hiîbnd ou 3 e SIîujyut fisc en ce moment 
en Allemagne d'une manière toute spéciale l'attention des érudits et des critiques. 
Considéré assez longtemps-comme une épopée populaire, née tout i fait «1 dehors 
des influences ecclésiastiques et de la culture intellectuelle des couvents, il était 
cité comme une production absolument originale, et opposé à te titre aux compi¬ 
lations rédigées par Ses moines de la période Carolingienne. Mais une étude plus 
sérieuse du texte a fok reconnaître que le prétendu auteur illettré doit au con¬ 
traire être compté parmi les savants de son siècle, qu'il a puisé à diverses sources 
latines, et un curieux travail publié en i8û8 par M. Windîsch établissait que 
l’écrivain inconnu avait eu sous Eus yeux, comme guide principal, l'Hannontc Jt$ 
Évangiles mise sous le nom de Tutian; et qu'il s'était servi des commentaires de 
Béde le Vénérable sur salut Lue et saint Marc r des commentaires de Rabin 
M3ur sur saint Matthieu, de ceux d'Alcuin sur saint Jean, 

Le nouveau travail de M. G rein complète et fortifie sur certains points la 
démonstration de M. Wimtè&ch» et ne combat ses assertions que sur des points 
de détail. Les deux savants, étudiant chacun de leur cûté le texte de YHtliaüJ, 
avaient reconnu les perpétuels emprunts faits par l'auteur à l’Harmonir du 
Évmgües. Aussi M. Greln, qui semble revendiquer pour lut dans sa préface la 
priorité de la découverte, et rejette sur les événements de iSû6 b cause du retard 
qu'a subi b publication de son travail, reconnaît lui-même que ses recherches 
tic font que confirmer b théorie de M. Windîsch. Le dissentiment commence 
i propos de Raban Maur et d’Alcuin. Une minutieuse confrontation des textes 
a conduit M. Grdn i affirmer que les passages que M. Windîsch créait tra¬ 
duits de Raban Mauret d'Alcuin se retrouvent tous dans des ouvrages antérieurs, 
qu'ils om été empruntés à des Pères de l'Église, et que c'est dans Les textes plus 
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jnriens qu'il Étui chercher !e$ véritables guides auxquels s T eït attaché l'écrivain 
inconrtü du ix r siède, Selon M. Grdn t (es ouvrages utilisés par ('auteur de 
VHilijnd dans la rédaction de son œuvre, seraient les Commentaires de Bide U 
Vénérable sur les quatre Évangiles, te Commintoife de suint Augustin sur le sermon 
sur h montagne; les Commentaires de saint Jérôme sur saint Matthieu et saint 
iVjrc, enfin les Homélies de. saint Grégoire le Grand. 

ît est â remarquer que les conclusions de cette étude nous éloignent encore 
davantage que le travail Je M, Windiadt de la vieille tradition légendaire du 
paysan illettré, rédigeant ou improvisant VHétküd par une sorte d'inspiration, 
M T W T démontrait que I auteur était érudit, et avait lu les écrivains de son temps; 
M. G rein ajoute à cette liste ks principaux Pères de l’Église latine, et en eSîet la 
collation des textes prouve qu'il a raison. Mais faut-il en inférer d’une manière 
aussi absolue que l'auteur de l'Hélknd ne s’est pas servi de Rabin Maur et d’Al- 
cmn ? C est ce qui me parait beaucoup moins démontré t et en somme beaucoup 
moins utile â prouver. En effet toute cette littérature ecclésiastique des temps 
Carolingiens est une littérature de compilateurs et de copistes. Si l'on excepte les 
chroniques, h plupart des œuvres ne sont que des centons empruntés aux Pères 
de PEglise et am quelques auteurs anciens qu’on connaissait encore. Les hommes 
les plus remarquables de ce temps, comme ftaban Maur et Alcuin, méritent des 
étoges pour avoir renoué et maintenu de tout leur pouvoir la tradition philoso¬ 
phique et littéraire; ce qu'il y a de louable et même de grand chez eux, c'est h 
puissance de leurs efforts; mais nul ne soutiendra jamais qu’ils ont é\ê des esprits 
originaux. Je croîs donc qu on pourrait faire sur sous leurs imitateurs, et ils en 
ont eu beaucoup, lu même travail que M. Crein a fait à propos de VHUiand, et 
prétendre par exemple que tel auteur ecclésiastique n’a pas copié ftoban Maur 
parce que Hdéert souvent la phrase reproduite se trouve déjà dans, saint Augustin 
ou saint Jérôme, il en est du petit nombre de pensées qui circulent alors comme 
de la monnaie; on peut bien en constater l'effigie primitive; mais qui dira d’une 
manière certaine par combien de mains elle a passé? Qu’on s'attache donc i la 
«ul* chose ïmportante, c'est-à-dire à prouver que l'auteur anonyme de VHèltand 
a connu aussi Ses Pères de l’Eglise. Plus on montrera qu'il était érudit, plus on 
Augmentera sa véritable gloire; car seul dans ce siècle à la fois peu lettré et 
pédantesque, l'auteur de VHâiartd 3 su s’élever i une inspiration véritablement 
poétique, et unir i la science des moines cel accent simple et véhément de la 
muse populaire, 

A ta dissertation de M. Grein est fûinte une édition de VHarmonie des ttvjngiles 
d'après k manuscrit de CasseL C’est le premier volume d'une série d'études sur 
le poème d 'HeUand, ci on ne peut que souhaiter que l’auteur continue à appro¬ 
fondir cette question, si intéressante pour l’histoire de lu vieille littérature ger- 
maniqu-v 

G.-A, Hewaicu. 


NoEwt-îr-Rolrou, imprimerie de A- Gouverpiîiiir 
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S-omuiM Ire : i d i. VoLtMAKjj, Pbao&üphie de Plutarque. — <02. Raoul aïs. Œuvre», 
t, I, p.. p, Bükcaud dls Maaets et Ratrlrï, — ta?. Rosjsslt, tes Volontaires 
tir T79I-I794 — 104. Cstjhgüi animal Ju livra J'Arf; Cctjfogiu Ht fa 
4 x Muât Àûtnchi/Tt pour l'art d riftdmtne, — Variétés ; Vers pour b fête d'un poète 
grec du sixième siècle, 


soi - - LèbcQ„ Scliriften und PhtlOKoptiio des Flut&rçh von Cheoroaea,, 

von □' Richard Vouüuk'. Zwàter Theü. Plutirchs Philosophie. Berlin * Calvxrv., 
i&6$, În-S% xvj-j44 p. — Prix : 1 x le. 


M . Richard Volkmann traite de b philosophie de Plutarque dans cette seconde 
partie de son ouvrage sur b vie, lés écrits ci b philosophie de Pim arque ■ nous 
j vont rendu compte de la première partie, où il traite de la vie et des écrits de 
son auteur, dans b Ratai critique, 18^9, an, i\j T 

M. V- a cru devoir donner l'analyse des traités de Plutarque qu’il considère 
comme authentiques, en les groupant d'après l'analogie des sujets qui y sont 
traités. El n'est pas de plan qui n ait ses inconvénients : celui qub adopté M. V. 
en offre de très-sérieux, Rien n'est plus commun que le fond des œuvra morales 
de Plutarque : b morale n'est pas relevée, chez lut comme chez Sénèque qui 
habitait dans la capitale du monde, par des peintures de mœurs : Sa société de 
Chérouée ne devait pas y prêter beaucoup ; Eu Grèce d'alors était déchue et dé¬ 
peuplée. Plutarque orne $05 considérai ions et ses préceptes par les images un 
peu trop prodiguées d'une imagination luxuriante, mais vive et gracieuse. L'ana- 
7 ie q ui abrège ou supprime cet assaisonnement ne laisse subsister que des lieux 
communs d’une fadeur écœurante, 

M - V. fait remarquer que Plutarque est avant root Platonicien, qu'È! témoigne 
en route occasion une admiration sans réserve pour Platon, qu’il paraît avoir 
beaucoup pratiqué ses ouvrages, mais qu’au contraire 11 cite rarement et n’a 
certainement pas pratiqué les ouvrages d’Aristote,. M* V, pense que Plutarque 
i’esi beaucoup servi de Xénocraie (ce qui ne me paraît pas bien démontré), el 
de Théophraste, ce qui est évident. Le platonisme de Plutarque est loin d’étre 
pur : il est tdnemem mêlé d‘Aristotélisme, élément que M. V, n’a pas assez 
démêlé. 


La manière dont Plutarque juge tes hommes dont il a écrit la vie, fait partie 
Je sa philosophie, et c'est un point sur lequel il est d'autant plus important d’in- 
stîter, que les Via ont beaucoup plus d’importance et d’intérêt que les Œuvres 
morales, ht. V, lest contenté de constater que Plutarque, par disposition natu¬ 
relle ei par système (voir la vie de Canton, ch. a), honteux pour la nature 
humaine (comme 11 dit iuknême) qu'elle ne puisse produire de caractère îrré- 
« 2$ 
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procli.it le, juge avec trop «l'indulgence les hommes célèbres « atténue l’expres- 
sion de ,leurs bûtes et même de leurs crimes. Il eût M intéressant d’entrer dans 

“ V - P* * * ™niêre *W Plutarque apprécie Itt tentative 
de Clooménc, qu si excuse, tandis que Polybc h blâme sévèrement. M. V. voit 
U une preuve „e I tninteiligeiKe politique de Platarque. C’est plutôt une suite Je 
ion mdlicence habatuelEs ; déposition bien opposée i celle de Platon qui témoin 
en lonte occasion pour Ses tommes d’Etat une aversion profonde et qui ne 
rcconn.in parmr eux qu'un honnête homme, Aristide, Àyjûnrd’imL après deux 
miue uns, nous pouvons en ajouter deux, saint Louis et Washington. 

F.n général M. Volkmann s’esttrop exclosiveman renfermé dans ilatuilyse des 
Jj™ Jp Piuür ^ c : 51 B ’* P« discuté tes questions que soulève sa philq- 

— — __ TtP' 


£ ^J^ksssss: 

Encore un Rabelais commenté! Je me bornerai cette fois, comme pour les 

coune n" ^ St "' f “ P" 553 " 1 * "'""'"S*» S“ ire *P* deux ans : a une 
eoune annonce, me réservant pour plus tard une appréciation détaillée On 

r; dc r- Eur ^ «-5 « SSÏÏTpS 

rniLte édrnon iSî,)est dans les mains de tous les lettrés et elle a Untm*™ 
comn.-ue a répandre dans le public le goût et h juste intelligence du -rend sali 

t XÆ« ils n * ont jamais perdu < de”vuTïcur mt- 
n , ”-5 dcui utanis éditeurs réimpriment leur œuvre, revue narririt tout à 

Lfe nm"" ^ ^ ’ T P< 3 , r 7 a 7 àChaqUe paSe b mJrque dt leytrs nouveaux efforts 
■ V * U * nX â ^ küt P rcmi ^ t apparition fort bonnes, ont été abré-éos 

do -, quinï au saîvî pour b constitution 

tSZ’JS?*** * U dçr7liers “ * * «S*ï ïï 

Ses tu.rS P ! ^ 3 CüHo5itrJ des “**“««* >*** teflüme' pas p] us 
S^î™. te moment-une lacune Odieuse déparait b première 

, J ' T j. !t ’ p ' * Xl3, àam ,a rur ftairizij de M* Raîhçrv : a Ce n'ea 

: ££ ÏÏ 5 * <b, “ la M'^on du et doftmftfçrarfd^ 

l.-i .. q ji trouvèrent mieux 'sur place dans une notice bibbomphirnie placée 

,J V . retrouvant lu même phrase 1 i la p, jr, rf. i, nt J Mf1t- 

' P «î’Sw* d to““ h#iMr,Ue f “î Its < ^i ttur! tiennent 

F , J&scnçe de tous renseigncmenu sur b publication du Car- 

WîtMinnouent pusÏSîeÉfa ^ V ^ **'{% Trj pto. H arable que (« 

«*»« ai (Sutplêh uns c fl! notiL J «glosent; mm J ’ vLdcî]l j Éur 
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&inm ci du Pmtagrud, sur les source premières de J'aütcur, etc** est inad¬ 
missible dans im travail aussi consciencieux que le leur; d'autant qu’ils ne par¬ 
tagent pas, comme on le vols m quelques pacages, l'opinion aujourd’hui admise 
qui regarde le livre U comme antérieur au livre \ t et qu’ils regardent, avec rai¬ 
son suivant moi, te livre V comme apocryphe. 

Ce qu'on peut apprécier dès aujourd’hui, c'est h Notice biographique de 
Al. Radicry sur Rabelais, Celle de ta première édition avait fait époque : l'auteur, 
rejetant résolument ks facéties, les contes bleus et tes absurdités qui jusque-là 
composaient la vie de Rabelais, avait entrepris le premier de donner de ce per¬ 
sonnage singulier et souvent insaisissable une biographie aussi satisfaisante que 
nos rares documents Je permettent, — Ce remarquable travail est transformé 
dans l’édition présente : au lieu de 36 pages, il en occupe maintenant 7a, juste 
k double, et apporte au lecteur les renseignements les plus nouveaux> parfois les 
plus imprévus, sur Rabelais, Non-seulement AL R, a utilisé tout ce qui a été 
publié depuis treize ans sur son héros -.urtoui dans des études d'histoire provin¬ 
ciale ou locale), mais il a eu Sa tonne fortune de faire lui-même ou de pouvoir 
muîire Je premier à profit certaines découvertes dont aucune n'est sans valeur, 
louchant un tel sujet, mais dont quelques-unes sont capitales. Je ne cite tet que 
les principaux faits qui ne se trouvaient pas dans la première édition de la Notkt: 
p, 7 SS., les relations de Rabelais et Pierre Ami avec Ttraqucau ei 
A, Bouchard , et les mentions faites de Rabelais par Tiraqueau; — 
P' l'indication fort importante, d'après un document publié par M. L. Paris 
dans le Cabinet historique , d'un rôle politique joué à Lyon par Rabelaî*; — 
p. q ï ss., la preuve du séjour de Rabelais à Turin en 1 jqo auprès de Guillaume 
Je Lange y, d'après de cüméusm lettres à lui adressées par Pélicier, évêque 
de Montpellier., ambassadeur de France h Venise ( communiquées par M, l’abbé 
Verlacque) ; — p. dS, la remarquable épitaphe de Rabelais par le médecin Pierre 
Boulcnger; — enfin, p, 71, h révélation inattendue de i’exrçte nce, bien courte 
d’ailleurs, d'un enfant de Rabelais appelé Théodufe', et dont b mort, arrivée sans 
doute i Lyon, a été déplorée par Jean de Boyssonné, ami de Rabelais, dans des 
vers latins donnés ici en partiel, — A côté de ces contributions importantes à 


1. Pour qui a cotnpra KaMaii, ce ne-m de Théodule rfnrt inusité alors, si ie ne me 
trompa «t pour ainsi dire un siaeie de reconnaissance attaché A cet «nùat- Servir Dim 
c'est U le fond de h morale de Rabelais: et jW dire que ctd n’est paradosaf que pour 
ceus qui Je cormament tien soperbcidlenicnt. * 1 

3 ‘ P«E™i » tfOwvailK te témoignage 3 j) porté sur Rabelais en 

3 5 j a par h veuve de Horrm-tid Rfifceriet, LîmtrüJir/- de ce pcrtûaciafç dressé par sa 
veuve nt peut-être authentique dan* te fond; mais il a trè$^rtamement rtc remanié «t 
interpole par ]c sieur Lhrineau, qui l'imprima au XVII- aède, j| l’est complu A faire tenir 
J-ms te uiinuir.des Hofeertel tous les penemuges illustres du temps, entre aura Ronsard, 
aprrJe « jeune gentil homme (p, Hh ■ fleure - le savant Ronssard fp. <91 » et dont il 

i U u r l 7"I Tm JP- ïîr > b ’ W prétendus t en ire au 1res une traduction de vers italiens 
JcARchel An». Or en s ^2 Ronsard avait huit ans, Cela n’arrète pas, il est vrai, 
“■ L,r ”T' ! éditeur moderne de celte pitce singulier- r*V èm t le h Soc. du jntioiuîra it 
r-n.;;, 5 sérié, l, X, p, 1 ■•.ï, >, nui* subît pour cniever tuuL e valeur 1 ce document, Les 
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J’hist taire de Rabelais» oti pourrait relever un grand nombre de petits faits curieux 
et précis, rassemblés avec un rare bonheur; en somme, on peut dire que cette 
nouvelle Vit réalise presque sur [^première un progrès aussi marqué que b pre¬ 
mière sur celles qui J’amfent précédée. — On ne peut foire qu'un reproche à 
cet excellent morceau;, cest d'être un peu trop court, un peu trop resserré.' 
l'auteur, 1 force d’éviter l'emphase H le vague, est peut-être parfois tombé dans 
ü sécheresse. En se bornant strictement aux bits assurés et officiels, ü a établi 
sur des bases solides l'histoire de Rabelais, mats an voudrait çù et là dans ce 
njpporf un peu plus d'animation et de vie, Rabelais n’était pas fe bouffon plat et 
qrosster que la tradition en avait foït, et on doit savoir à H. Rathery un efé 
tout particulier de nous avoir présenté les cètés sérieux de sa figure réelle; mais 
il est incontestable qu'il a été, dans sa sue, plus pantagruéfete qufon ne Je croi¬ 
rait en lisant son savant biographe, L'ne vie de maître Àkofribas devrait, semble- 
t-il p être tin peu gaie; dans celle-ci iE ne fout pas chercher Je mot pour rire. 

Ce n’est h, bien entendu, qufone observation très-secondaire; la notice de 
M. ftjuhery est un ouvrage capÎTal, et. on peut le dire, dans sa courte étendue. * = 
itu modèle de saine critique, de bon sens et d'exposition sobre cl lucide. 


G, P. 


■ C ï -tÆs Volontaires de mi-1794, par Candie Rqusset. Pans, Didier, 1870 , 
, 40; p. — Prix : 6 fr. 

™ marnent de fermer ce volume, nous ne pouvons nous défendre d’un senli¬ 
ment voisin de h contrariété qu'on éprouve après avoir entendu médiocrement 
plaider une bonne cause. U plaidoyer fût-il bon, nous serions encore désap¬ 
pointé; car c’est l'œuvre d’un historien que nous attendions de Fauteur du cornu 
,/r Gitan eide Lùhvm, et non celle d'un avocat. Annoncé dès i'époque où le 
rnaréchat Nid exposait solennellement devant la France émue un système com¬ 
pte! d’armement national, il y a par conséquent deux années révolues, te travail 
de M* Kouraet promettait > tous les esprits attentifs l'étude approfondie d'une 
importante question d'histoire. Or l'ouvrage que nous avons sous tes yeux mérite 
à peine te nom J esquisse; et dans les traits qu'elle ébauche celte esquisse est si 
peu définitive qu'elle laisse ta place ouverte non-seulement à un livre nouveau, 
mais encore à des contradictions motivées. 

Ce volume ne se compose pas en «Tel, comme on pourrai! fe supposer, d’un 
rêdr, d'un examen méthodique de certains actes et d'une série de pièces servant 
de base aux conclusions de Fauteur. El est forme de la simple fusiapostlion par 
ordre chronologique de documents liés cuire eux au moyeu de petites phrases qui 
tiennent lieu de transition. Cette squdure toute artificielle remplace fort mal une 
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élatoroUon sérieuse. En comptant exactement, voici à quoi se réduis la pan de 
création de M. Fl. dans sa présente publication. Si des 40 \ pages éditées par lui 
tm delai que un tableau (qui -s: bon çt dont pous parlerons d-deSsous), il en 
reste joo, sur lesquelles il y en a 170 remplies par des testes, 60 qui consistent 
en papier blaspc et 70 qui représentent l'ecuvre personnelle de l'écrivain. Ces 
70 pages par leur étendue matérielle ne dé pissent pas les limites d’un article de 
revue. Mais l'article n'est pas même fait: le Cadre n'en est point tracé ; les élé¬ 
ments qui pourraient te fournir sont seuls rassemblés. 

Ce n’est pas qu'une simple publication de pièces nous paraisse encourir des 
reproches. Bien au contraire. Si M. R. s’était proposé d’offrir au public des 
documents inédits, en se réservant ou en bissant à d'autres Je soin de les mettre 
en couvre, noire critique se réduirait à l'examen de ses procédés de publication. 
Mais il a eu des visées plus hautes, il u prétendu donner ta solution d’un point 
controversé, faire un livre en un mot. 

Voici comment il s'exprime : 

" L'auteur a voulu connaître ce qu'il y a de vrai, ce qu'il y a de faux dans la 
■< légende; et comme 11 avait à sa disposition dans les archives dont il a le soin, 
» les éléments d'information les plus nombreux et les plus sûrs, il a évoqué les 
n témoins et provoqué les témoignages. 

si Ministres de la guerre, généraux en chef, lieutenants généraux, maréchaux 
ti de camp, généraux de division, généraux de brigade, députés à b Législative, 
n conventionnels, représentants du peuple aux armées, commissaires civils, 
» commissaires de b Convention, commissaires de salut public, commissaires du 
•' conseil exécutif, agents particuliers des ministres, tous sont venus, tous ont 
.. répondu, témoins irréprochables, irrécusables..... C’est ainsi qu'ils ont donné, 
m chacun pour sa part, des témoignages dont l'ensemble, malgré la diversité des 
» situations et des origines, présente le plus étonnant accord , n (Avant-propos, 
p. ij ci iii). 

Voilà certes un langage catégorique et qui témoigne une grande sécurité. La 
mise en scène est asser, complète pour ne permettre aucun doute, aucun équi¬ 
voque, Eh bien! l'enquête que M R, annonce d'un tort qui pourrait être moins 
pompeux est entièrement défectueuse" les résultats qu'l! proclame acquis ne sont 
pas définitivement exacts; les témoignages évoqués par lui, même sur le terrain 
restreint où il s'est enfermé, sont loin d'ètre d’accord entre eux. 

Résoudre historiquement b question des Veto au ira n'est pas une petite tâche. 
L'homme qui l’entreprendra a bien d’autres matériaux S recueillir que ceux, dotit 
s’est contenté M. Rnujseî, 

Même au point de vue des informations strictement militaires, le dépit de la 
guerre ne renferme pas tous les documents qui éclairent le sujet; il existe ailleurs 
des rapports d'officiers et de généraux. Mais comment s'imaginer posséder b 
matière quand on n’a étudié ni les comités de nos assemblées politiques, ni les 
missions des commissaires du pouvoir et des représentants du peuple! 

Toutefois la plus grosse besogne n'est pas encore là. C’est dans là archives 
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de chacun de nos départements que se trouvent les éléments d’une enquête 
rigoureuse et indiscutable. Ce sont les délibérations Jcsarrêtés des administrations 
locales qui donneront la vraie réponse h cette question : que furent, que valurent 
na$ volontaires ? 

Écartons maintenant cette critique essentiel le* plaçons-nous dans l’bypothêse 
acceptée par Fauteur; admettons qu'il lui suffisait d'étendre En main sur les 
pièces dont il a b garde; quel parti en a-t-il tiré? Comment a-t-il procédé?' 

Mettons encore de cùlé et tout d'abord une quarantaine de pages empruntées 
au Afemffüf : discours et messages de ministres, discussions législatives, qui ont 
certes leur prix* mais qui connus ci publiés partout ne devraient figurer que sous 
forme de renvois dans un recueil de documents inédits. 

M. R- a été inspiré par une opinion parfaitement fondée selon nous, fl pense 
qu'une armée composée de volontaires, non façonnés préalablement au métier, 
ne vaut rien. Théoriquement cela ne fait point de doute pour les esprits libres ci 
réfléchis. Mats toute doctrine est discutable. CW donc sur le champ de l’histoire 
que passe la controverse. On interroge les faits; on demande aux leçons du passé 
des arguments en sens contraires; les partisans du soldat improvisé invoquent 
l'exemple de notre Révolution; ils tirent leurs preuves des actes attribués aux 
volontaires de 1752. M* R . prétend établir que l'espece est nul choisie et qu’il 
s'agit Ü d'une légende. 

En cela, il a encore, selon nous, raison. Plus dune fois, et ici même, nous 
avons eu occasion d'exprimer des sentiments conformes â cette donnée. Seule¬ 
ment il est nécessaire de rappeler, pour notre propre décharge, qu’une expé¬ 
rience, quelque considérables qu’en soient les enseignements, n'apporte point la 
solution décisive d'un débat théorique; qu’il est toujours- loisible d'en appeler a 
une expérience contradictoire, accomplie ou â venir. Cette réserve faite. M. R. 
a-t-il trouvé dans les sources qu'il a seules mises à contribution les éléments 
d'une thèse irréfutable ? Les arguments qu’il y a puisés sont-ils travaillés et pétris 
de façon à faire pénétrer la conviction dans l'esprit? Nos lecteurs vont en 
juger. 

L’impression première est malheureusement défavorable. 11 est trop visible 
dès le début que l'auteur a obéi i des idées préconçues, que son siège est fait h 
l’avance, que ses conclusions ont précédé ses éludes. Sa méthode, en effet, n'est 
point scientifique. Les pièces enchâssées dans l'espèce de discours Interrompu 
que nous avons dépeint plus haut affectent un aspect étrange. Elles ne sont 
jamais cotées, non plus que si êtes sortaient de nous ne savons quel pêle-mêle 
où seraient confondus les documents du dépût de la guerre. Elles sont à peine 
datées, tantôt dans le texte, tantôt dans une note. Elles ont toujours l'apparence 
d'extraits, apparence Scheme parce qu'elle enveloppe l'ensemble d’un caractère 
oque qui fait naître l'idée qu'on n'a pas tout sous la main, qu'un inconnu 
indéterminé se dérobe aux regards, Enfin aucune distinction n’a présidé au classe¬ 
ment des preuves. Ce classement n’était pas moins essentiel que celui des tonds. 
Le rapportd’un représentantdu peuple a-t-il en effet une valeur identique a celle 
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d'une lettre d’un officier général? Évidemment non! Dans toute profession, dans 
l’état militaire plus que dans aucun autre, il est des préjugés de métier, invin¬ 
cibles, insurmontables, dont nul esprit, même supérieur, ne peut se défendre. 
Exiger d’un homme, vieilli sous le harnais, qitil adhère à certaines innovations, 
c’est lui imposer une tâche qui répugne â la nature des choses. Et dans un sens 
opposé il est une manière de lui poser des questions qui commandent sa réponse. 
Les témoignages émanés de l’année de ligne doivent donc dans les questions 
historiques que soulève l’organisation des volontaires être consultés avec certaines 
précautions ; il importe surtout de ne point les isoler du milieu où ils se sont 
produits; il faut en examiner soigneusement les tenants et aboutissants. M. R. 
ne parait pas même avoir aperçu la fin de non recevoir que peut lui opposer â 
cet égard un adversaire de ses doctrines; il n’a point songé à poser une réserve 
nécessaire que lui aurait fournie, après un peu de travail, la création de différentes 
séries 


i. Use table pouvait remédier du moins aux défauts du plan adopté par M. R. Sauf 
quelques omissions insignifiantes, te travail suivant que nous avons dressé pour la com¬ 
modité du lecteur, indique d'après un ordre méthodique les témoignages invoqués dans le 
volume dont nous rendons compte. 

I*’ série. Directoires des départements : Aisne, 9 mars 1792. — Haute-Marne, 1 3 juillet 
9a. — Moulins, 27 janvier 93. — Nancy, i $ novembre 9a. 

a* série. Députés et représentants aux assemblées ou en mission. Commissaires du pou¬ 
voir exécutif : 

Bone, Mallarmé, etc., 28 août 9J. Calés, a8 juillet 1791. Camus, Treilhard, etc., 8, 

18 mars 93. Carnot et Duquesnoy, 29 avril, 2; mai, ; |uin 9;. Carnot jeune, Janvier, 
a, 2t, 24 novembre 92. Carra. 9 avril 93. Cellie2 et Varia, |6, jo mai 9;. Charrier, 
janvier 92. Choudieu et Richard, 21 avril 93. Debry et Lemontey, janvier 92. Delmas, 
Bcllegarde, etc., 17 septembre 92. Desacy, 30 juillet 03. Deville, 3 mai 93. Dubayet, 
janvier 92. Dubois-Crancé, 7 lévrier 93, 9*mars94. Oubois-Crancé, Albitte, etc., 22 mai 
93. Gateau et Garnertn, 21 mai oj. Gcupflleau et Jard• Panvillier, 18 juin 93. Hauss- 
mann, Duroy, etc., t8 mai 93. Hentz et Bo, 27 octobre 93. Isoré, 24 septembre 93. 
Jaucourt, janvier 92. Saint-Just et Lebas, 24 octobre 93. Lacoste et Guyardin, 24, 31 
août 93. Merlin de Thionville, 4 janvier 93. Pomme, 12 août 93. 

Missions sans désignation des députés, 8, 13 septembre 9a. 29 septembre 93. 

3* série. Ministres de la guerre. Narbonne, ti et 16 janvier 1792, Serran, 23, 27, 31 
août, 23 septembre, 7 novembre 92. 

4* série. Officiers généraux et commissaires des guerres : 

Bcaurepard, 16 septembre 93. Beumonvillc, 19 octobre, 23, 27, 29 novembre, 13, 
17 décembre 92; 22 mars 93. Biron, 2 mai, 7, 9, 13 septembre, 23 août, 7 novembre 
92; it février, 31 mai, 21, 23 juin 93. De Brogfie, 9 janvier 92. Brunet, 4 février 93. 
Chambarlhiac, 17 août 92. Chaumont, 27 août 92. Cfuzot, 9 octobre 9a. Custine. 8 
septembre, a octobre 92. Duhoux, 21, 29 août 92. Dumouricz, 19 septembre 92. Elie, 

19 octobre 93. Kellcrmann, 10 juin, 10, 2! juillet, 20, 23 août 93; 10 avril 93. Laba- 
rolière, 12 novembre 92. Labourdonnaye, »8, 21 septembre 02. Lamorlière, 7,9 octobre 
ni ; 9 |uin 92. Landremont, 2$ août, 22, 23 septembre 91. Lespomaréde, 26 juillet 93. 
Lùckner, 16 septembre 9a. Montesquiou, 20 avril, 12 juillet 93. Moreton, 25 septembre 
92. Prieur, 23 août 91. Rossignol. 14 septembre 92. Santerre, 23 juin 93. Schauenburg, 
7, t3 septembre 93. Scherer, 13 décembre 93. Souham, 29 novembre 93. Valence^ a3 
mars 9t. Vczu, 24 juillet 93. Vtetinghoff, 27 février, 3 mars 92. Vieusseux, 13 mai 92. 
Wimpnen, 30 décembre 91 ; 21 janvier 92. 

Nous rappelons qu’i de très-rares exceptions prés, M. R. a suivi l'ordre chronologique. 
Il est donc facile de trouver les pièces sous leur date. 

Les opinions ou rapports les plus importants cités par M. R. sont ceux des deux Car¬ 
not, de Duboh-Crancc.de Goupilkau, ae Saint-Just, dans la 2* série; de Beumonvillc, de 
Biron, de Kellermann, de Montesquiou, de Scherer et de Vczu, dans la 4*. 
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Mais tous, s’écrie-t-il, témoins civils et militaires, sont d’accord! Tous sont 
unanimes à flétrir la lâcheté, l'indiscipline, les brigandages des volontaires! 
(Voir ci-dessus.) En formulant cette conclusion anticipée, il est la dupe d’une 
illusion. Une minorité importante 5 e$ témoignages qu'il cite lui-même contredit 
les autres. Son procédé de réfutation est à ce propos des plus singuliers. Voilà, 
dit-il, un homme bien optimiste! (p. 24, 60, 76, 77, 109); ou bien : on sait ce 
qui! faut penser de ces gens-là! (p. 20$, 289); ou encore : avouons qu’on se 
faisait d’étranges Ululions (p. 2*7, 2*9, 242, 244)* Bizarre enquête, dirons- 
nous à notre tour, que celle qui consiste à accueillir les témoins à charge, à 
rejeter les témoins à décharge, sauf à proclamer finalement qu’ils sont d’accord! 

Au fond, s’il est un point sur lequel on puisse admettre l’unanimité dont parle 
l’auteur, c’est celui-ci : les volontaires n’étaient ni armés, ni équipés, ni vêtus; 
ils étaient beaucoup trop jeunes; le remplacement avait introduit dans leurs rangs 
des éléments déplorables. Enfin leur engagement étant contracté pour un très- 
court délai, la plupart se retirèrent à l’expiration de leur temps de service. Quant 
à leur conduite devant l’ennemi, on ne sait pas exactement ce qu’ils firent, quoi 
qu’en dise M. Roussel. Nos premiers revers, et fort ignominieux, ne furent im¬ 
putables qu’à l’armée de ligne. Dumouriez attribua aux volontaires son échec de 
Neerwinden. Mais il faut bien qu’un général malheureux s’en prenne à quelqu’un, 
si ce n’est à lui-même. On ne peut oublier que les fameux bataillons qui allèrent 
de Mayence en Vendée se composaient en grande partie de volontaires. Enfin 
les volontaires firent échouer la tentative de Dumouriez, c’est le trait le plus 
éclatant de leur rôle historique. Et vraiment c’est trop peu respecter le lecteur 
que de nous montrer dans leurs désordres une des causes actives de b défec¬ 
tion de ce général (p. 182). 


M. R. n’est guère plus heureux quand il critique dans l’organisation des 
volontaires le système de l'élection appliquée au choix des officiers. Si b théorie 
lui donne raison, l’histoire lui donne ton. U plupan des généraux, voire des 
maréchaux, qui eurent une fonune si rapide sous le consubt et l’empire, durent 
leur grande position à l’abandon habile qu’iU firent de l’armée de ligne pour 
entrer dans les bataillons départementaux dont ils furent élus chefs. Us gagnèrent 
d un coup plusieurs grades sur leurs anciens compagnons d’armes. Davout, par 
exemple, en restant au régiment de Royal-Champagne, ne serait probablement 
devenu général de brigade que vers 1801 ou 1802. 

La publication de M. Rousset se termine par un tableau qui comprend la 
nomenclature des bataillons de volontaires, des fédérés, des corps francs, et des 
oenu-bngades avec l’indication des dates de création et des numéros correspon- 
ants des régiments reconstitués. C’est b partie la meilleure, b plus scientifique 
et b moins contestable d'un travail qui ne peut être accepté qu’à titre d'échai^ 
n °n* P ,Cf re d’attente d’un livre ultérieur mieux conçu, mieux composé dIus 
nourri, digne en un mot de l’historien de Louvois, ’ K 


H. Lot. 
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] 04.—Universal Catalogue- of boofe.s un Ak-t, oornprehending Paintmg, Sculp¬ 
ture, Architecture, Deeoratjan, Coms, Antipities, etc. (publié parle Science and Art 
Dcp^rtcmcîU of tbr commitEee of cocmril on rüafiUiou, South kcnsingïan). É partiel 
< H 63 png«ï, lettres A-L tjncl.j. Londres,. Chapnume et Hall, idûÿ.—jo. 

lîataJûp dur Hjjil [othek des k. k. mtetTnchiiclMtt Muséums fdr K un 5.1 tincl lticiusLric 
(par M. Schestag), ïîî|-i8j p. Vende, 1869, —- Pris: 2 fr. $<3, 

Le projet Ju Musée de Kcnsingtûn de publier un catalogue universel des livres 
d'art, est un des plus importants qu'on ait formés dans ces derniers temps, et 
répond à un besoin qui se faisait vivement sentir depuis de longues années. 
L'esprit d'initiative t les tendances pratiques dont cette institution grandiose a 
donné tant de preuves, l'étendue de ses ressources faisaient prévoir dés l'origine 
qu'elle mènerait à bonne lin une entreprise pareille, et les résultats jdsqu'ici ob¬ 
tenus n'cmt pas trompé ces espérances. 

On est donc en droit de s'étonner et de s'affliger du peu d'intérêt que la 
France et l'Allemagne ont témoigné à cette œuvre essentiellement internationale, 
et du silence général qu'elles ont gardé â sou su {et. On doit les blâmer d'autant plus 
sévèrement que nos voisins d'outre-M anche n'cmt rien négligé pour assurer 1 
leur tentative une publicité suffisante, ei que loin de dédaigner, comme £ l'ordi¬ 
naire, la critique continentale, ils lui ont adressé des appels multiples et pres¬ 
sants, qu'ils ont engagé les savants les plus distingues à s'associer £ ceue tâche 
si méritoire* et qu% leur ont même fait le service des Nous and Q urnes, dans 
lesquelles par absent tes épreuves de FtfiUWraf Crtifogn*. Sî donc nous venons 
aujourd’hui entretenir nos lecteurs de leur tentative si intéressante, nous ne fai¬ 
sons qu'acquitter une dette déjà ancienne, et en signalant h b rédaction de 
l 1 Universal Catalogue, quelques erreurs et quelques lacunes, nous répondons, pour 
notre faible part, à l'invitation si gracieuse qu'elle a adressé* aux chercheurs ei 
aux savants du continent. 

Ce fut au molli d'octobre 186-5 que le Cçmcü on Education prit la résolution 
de créer un catalogue général des livres d’art, un répertoire complet de cette 
parue si négligée de la bibliographie, « lt is propoîed «, disait Se procès-verbal de 
la séance. « to compile a universal record of printed Art boots whidi are 
» known to exist up to tbm période wherever they may happen to bc at lhe 
» tïme, n 11 traita La question largement sous tous les points de vue. Les savants 
de toute l'Europe se virent appelés par Lui i donner leur avis sur les moyens 
d'exécution, et Ses crédits alloués à l'entreprise ne laissèrent rien A désirer. 
Dans le Comité consultatif nommé ù cette occasion, nous remarquons avec 
pLUir pour la France les noms de MM. Durcd, G. Duplessis. E. Galicbott, 
H. Gruyer. V tu de Laborde, de Lasieyrie, de Longpérier, de Luynes, Mérimée, 
Piot, Rio, du Sommcrard, etc.* et le conseil de son côté reçut L’approbation et 


^ 1. Les dépends totales de rbWrMÏ Catalogue se montent à ;oo f ooo frases flflriroft, 
repartis sur use période de rinq ans. ■ 
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les encouragements des autorité les plus compétentes, et, aussi d'un certain 
nombre de ces illustrations pour desquelles nos voisins professent un si grand 
respect : La première livraison reproduit, non sans une satisfaction évidente, les 
lettres d adhesion de M. Thiers, de ftf. de Nieuwcrkerque et autres 
bibliographes artistiques. L’activité qu’il imprima aux travaux fut telle qu'au 
commencement de 1870 toutes les matières antérieures A la lettre M avaient paru, 
et qu’il pouvait annoncer la publication du reste pour le }i mars suivant. 
Enfin, pour rendre l’œuvre aussi parfaite que possible, il fit insérer les parties 
terminées (dans le Times d’abord) dans les Notes an J Queries, au fur et mesure 
de leur achèvement, et les soumit ainsi au contrôle de tous les amis connus 
et inconnus de l’œuvre. Les livraisons mômes dont nous rendons compte, ne sont 
pour ainsi dire que des épreuves, et sollicitent ouvertement le concours de tous 
les hommes de bonne volonté; elles portent sur la couverture ta déclaration sui¬ 
vante : « proof sheets circulated for the purpose of obtaining additions and cor- 
« rcctions, » et sur chaque page cette autre « under révision. ■ Une pareille 
modestie n’honoré pas moins la direction du catalogue que ses sacrifices si im¬ 
ponants et son zèle infatigable. 

Après avoir ainsi vrillé à toutes les conditions extérieures de succès, la direc¬ 
tion de VL nirersal Catalogue of boots on art adopta pour la composition intime 
de l’ouvrage un plan qui témoignait également de ses lumières et de ses tendances 
scientifiques *. Elle se préoccupa avant tout d’offrir aux travailleurs des matériaux 
aussi complets que possible, et aimant mieux leur donner trop que trop peu, 
elle comprit dans son cadre non-seulement les livres historiques, critiques, théo¬ 
riques, mais aussi les descriptions de voyages, les dissertations sur l’archéologie, 
etc., etc., en un mot tous les ouvrages se rattachant â l’an d’une manière quel¬ 
conque; elle ne fit exception (du moins en principe) ni pour les tirages à 
pan, ni pour les publications pnvately printed, ni pour les articles de quelque 
importance publiés dans les principaux périodiques. Elle voulut avant tout voir 
par scs propres yeux, et travailler d'après les sources; ses indications bibliogra¬ 
phiques sont basées sur l’observation directe, et afin que son catalogue fût 
d’une utilité pratique et immédiate pour ceux auxquels il s’adressait en premier 
lieu, pour les Anglais, elle indiqua chaque fois les collections (anglaises) dans 
lesquelles se trouvait l'ouvrage décrit (Musée de Kensington, British Muséum, 
Trinity Coll. Dublin, Bodleicnnc, etc., etc.). Quant au système qu’elle choisira 
pour les tables méthodiques qui formeront le couronnement de cette excel- 


Il y a cependant trois points sur lesquels »e ne saurais être d’accord avec elle : 1* Je 
voudrais qu on Lisiit de côté les publications illustrées, dont le texte n’a pas de rapports 
avec I htstouy de 1 art, ou au’on en fit l’objet d’une publication A part ; a* que Ton dormit 
les ootices biographiques indispensables sur les auteurs, et des notices bibliographie ues 
plus étendues, comme p. ex. dans la Ftmt latirùrt, dans le catalogue de M Lor?nT 
? e yJ* < l ü0 " ^rrétit p °ur tous les ouvrages J une date fixe et unSorme, par exempt 
A 1868 ou 1869, et qu on msérit les ouvrages postérieurs A cette date dans un suoDlé- 
ment, paraissant tous les deux ans, ou tous les cinq ans. 
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lente encyclopédie, je l'ignore, mais j’espère tfu'il ne déparera pas le reste». 

Du concours de tant de circonstances CavoraKes devait sortir une œuvre digne 
de son but glorieux, et elle en est sortie en effets Dans son état actuel V Universal 
Catalogue of books on an rend les plus grands services; il nous offre les titres de 
jo à ; j.ooo ouvrages (compris entre les lettres A-L), touchant à l’art de plus ou 
de moins près, et parmi eux la description d’une foule de raretés, il nous révèle 
des brochures, des périodiques à peu près inconnus, et témoigne d’une érudition 
raffinée et anxieuse; on pourrait même affirmer qu’on est plus sûr d’y rencontrer 
la liste des desiderata d’amateurs, des pièces introuvables ou uniques, que des 
livres usuels et classiques. 

Les fautes que nous avons à y signaler sont vénielles aux yeux de ceux qui 
savent comprendre toutes les difficultés d’une encyclopédie pareille, et elles dis¬ 
paraîtront sans doute dans l’édition définitive. Elles doivent presque toutes leur 
origine à b multiplicité des collaborateurs, et peuvent se résumer par le mot 
^ inégalités; tantôt en effet le catalogue se montre d’une exactitude minutieuse, 
tantôt il traite trop sommairement les articles les plus importants, selon 
les tendances et le savoir des rédacteurs chargés de ces différentes parties. 
Je me bornerai à l’indication de quelques erreurs et de quelques lacunes; elles 
feront mieux comprendre que toutes mes descriptions, b manière de procéder 
de b direction; j’indiquerai entre parenthèses les noms d'auteurs ou les titres 
d’ouvrages omis (Alcock. The Capital of the Taicoon t a vol. in-8". Londres, 
t86j). — Alsace. Le catalogue indique trois ouvrages ; il aurait dû ou bien ne 
pas en mentionner du tout, ou bien en indiquer cinquante autres qui pourraient 
y figurer au môme titre que les trois qu'il cite (Anzeiger fur die Kunde Jer deutschen 
Voruit ). Ardant (la Poncel , émailleurs, 186). — Cottly Noylier. Angoul. 1865). 
— (Archiv fur die zeichnenJen Künste ). — Archives de Pari français (6 vol. in-£", 
*8$ 1—1862. — VArt pour tous). — Bile (Catalogua du Musée, Collection de 
photographies de Braun de Domacb, etc., etc.). — Barbet de Jouy (Notice du 
musée des Souverains; Gemma et Joyaux, galerie d’Apollon); une partie des ou¬ 
vrages de M. B. de J. se retrouve au mot Barbet; une autre au mot Jouy, sans 
renvoi de l’une à l’autre. •— W. Bûrgcr (Salons de Thoré, Histoire de VÊcolr 
anglaise, dans l’Histoire des Peintres; la Galerie d’A rem hcr g, à Bruxelles); le 
Catalogue , qui nous apprend que de Stendhal est le pseudonyme de H. Bcyle 
(au mot de!) et Champfleury celui de Jules Fleury, ne nous apprend pas que 
I Burger est celui de Thoré.—Burty ( Emaux cloisonnés; catalogues divers).—Boltz. 
Je possède une édition de 161$, Francfort, non mentionnée dans le Catalogue, 
ni ailleurs que je sache, elle a pour titre : Illuminirbuch, darinn begriffen, wie 
man aile Farben machen und bercytcn soll: Allen Schreibem, Brieffmahlem, und 
andern solcher Kunsten-Liebhabem, ganz lustig und nutzbar zu wissen. sampt 


1. Depuis que ces lignes ont été écrites, j’ai appris que VUaûmal Catalogue devait être 
complète par une triple table basée 1* sur le» sujets, i* sur ta chronologie. J* sur tes 
üeux de publication. * 
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etlichen newen zugesetzten Kunststucklein vormals in Trucknie auszgangen.— 
(Chronique des Arts et de ta Curioité). - Cumming (Illustrations of the Crosses of 
tke IsleofNan).— Darccl (notiqpdes Emaux et de l’Orfèvrerie). — Duplessis 
(Histoire de la gravure en France; le Département des Estampa, à la Bibl. imp., 
etc., etc.), le catalogue de l'œuvre de Bosse est indiqué au mot Bosse seulement,* 
et non à celui de Duplessis—(Ebelman et Guckeisen: Architecture, Cologne, 1600). 

Escayrac de Lauturc. Du moment que l'on cite le Désert et te Jourdan de cet 
écrivain, pourquoi ne pas citer scs Mémoires sur la Chine, etc. — Essenwein (Die 
innereAusschmükungderKirche Cross St. Martin tn Coin ).-Fuhrich (von der Kunst), 
^Goutzwiller, le Musée de Colmar, 80 p.). (Guiffrey, VŒuvre de Ch. Jacque, etc.V 
(His-Heusler : Dos Todesjahr M. Schongauers. — O. John (Aus der Alter- 
thumsvissenschaft). — Relier (Btldcr u . Schnftzüge in den irise h en Manuscripten). 
— Kmkd (Die Brüsseler R.ithahusbilder der Rogier van der Weyden). — Kurut- 
buchlein ein Jrtmbdes (est de H. Vogtbcrr). - Laborde, le marquis et le comte 
Léon sont un seul et môme personnage, non deux; VUnion de P Art et de l’Indus¬ 
trie n’est qu’un tirage à pan des Rapports de la Commission impériale, la Renaissance 
des Arts ne forme pas a proprement parler 2 volumes, mais un i«- tome, plus un 
supplément dans lequel la pagination continue. — Lübke (*• et 4' éditions du 
Gnmdriss der Kunstgcschichte, — traduction suédoise à Stockholm), l'histoire de 
a Renaissance française forme le 4' volume de l’Histoire de l'Architure de Kug- 
ler non un livre séparé. - Lutzow (Die Meisterwerke der Kirchenbaukunst ), etc. 

Je pourrais continuer ce dépouillement, et signaler encore aisément quelques 
centaines d’erreurs et d'omissions, mais je m'arrête pour ne pas fatiguer le lec¬ 
teur et pour ne pas paraître trop sévère pour une entreprise si vaste et si digne 
de sympathie, me proposant surtout, en dressant ce petit errata , de convaincre 
la direction de VUniversal Catalogue of books on Art de b nécessité de consulter 
non-seulement les ouvrages qu'elle possède en propre, mais encore les compila¬ 
tions de ses prédécesseurs, les catalogues des libraires, des ventes, etc., et 
e chercher i l’étranger une colbboration plus active que celle de MM. Nieu- 
werkerque, Taine et Thiers, « membres du Committee of Advice; * en s’attachant 
deux ou trois libraires d'Allemagne et de France, elle arriverait plus rapidement 
plus sûrement et à moins de frais au but louable qu’elle poursuit, et que nous 
souhaitons ardemment de lui voir bientôt atteindre. 

K MM?° nd ^ UVraBC d ° nt nous avonsà nou * occuper, est le catalogue de b 
bibbothèque du Musée autrichien pour Pan et rindustrie, le rival du Musée de 

ensington, publié par M. Schestag, deuxième conservateur de ce Musée Ce 

2 ÏÏS h,? ** Pl0$ restrcinl> et H n * a P° ur but <î ue ‘'inventaire d’une 

ecuon déterminée, ne comptant, lors de b rédaction du catalogue aue 
241$ numéros 1 . 6 
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Mats il présente aussi son utilité* L'auteur, | la différence des rédacteurs de 
VVmersai Çanlogut a inséré les titres au compta quelle que fût leur longueur, et 
nnn content d'énumérer les livres, les uns au fiom des autres il les a classés et 
distribués dans des divisions aussi coin modes qu’ingénieuses. Son introduction 
nous donne l’aperçu des Sa classification qui est basée: i" sur les genres;, a H ‘ sur 
les époques; j a en dernier lieu sur les nationalités; le corps même du volume 
renferme le catalogue proprement dit disposé dans l'ordre que nous venons d'in- 
diqaef, et dans un excellent arrangement typographique; un premier supplément 
contient tous les roms d’auteurs rangés par ordre alphabétique et renvoie à ceux 
de leurs ouvrages qui sont indiqués dans le catalogue; un second supplément 
Contient les noms des matières principales; et au moyen de cette triple ou qua¬ 
druple filière, les recherches se trouvent simplifiées autant quelles peuvent l*àtre. 
Malgré quelques petites imperfections, cet essai de catalogue méthodique, te 
premier qu’on ait tenté pour les arts industriels, fait honneur à son auteur, etttoas 
parait appelé à rendrcdesservicessignalés, b bibliothèque du Matée autrichien, quoi¬ 
que de fondation récente * l , contenant presque tous les ouvrages spéciaux contem¬ 
porains de quelque importance et apportant un soi n extrême à sc tenir au cou ranidés 
meilleures publications de la France et de l'Angleterre, La description et le cata¬ 
logue de ses richesses forment donc, dés i présent, grâce à M. Schestag, un 
manuel élémentaire fort commode 1 * de bibliographie des iris industriels. 

Eug, Munît;. 


variétés. 

Vers pour J« fête p'un poète grec du sixième site II-. 

Ûn sait quelle était la vogue du métré anacréontlquc du ns l T empirc byzantin , 
tous les sujets, les plus graves, comme Les plus frivoles, semblaient y convenir. 
Un certain nombre de pièces composées dans ce mètre par Jean de Gaza, Georges 
le Grammairien et quelques autres, ont été publiées récemment. M. B-ergk les a 
réunies sous le titre i'Appetviix Aniisrionticanim, dans son recueil des Pottiu hrici 
graetî) p. 1078 sqq. (t h édition) L Ces poésies sont d’une prolixité extrême; elles 
offrent un singulier mélange de subtilité grecque et d'enflure orientale. Cependant 
elles ne sont pas tout à fait dénuées d’intérêt. Nous appelons L'attention sur celle 


i Le catalogue alphabétique publié en , ne contient que s 6 p.iges et de 4104 
\ ù @ ouvrages seulement, 

i. l'aurais voulu que M, Sthestag indiquât lç prix des livres. moderne* tomme le tj.il 

p, et, Le catalogue de L bibliothèque industrielle de Caroube; les industriels et ouvriers 

auxquels s'adressent surtout c» btbliolhéquèi sont souvent embarrasses de te procurer ces 
renseignements si nécessaires. 

î- Elles avaient été publiées auparavant dans l&yturriicrj de Matranga (Rome, iSjqj 
d'après le CôJix Burkmat* n* 246, M Befgk a disposé d’une itouvrik collation, plus 
exacte, de ce manuscrit? 4 
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que M. Bergk(p. 1097)attribuer Akolouthos, et qu’il intitule 

itaTtxoo ak ri Bfovpüt». il auraitjmicux fait de conserver le titre donné par le 

manuscrit : EU Ti Bfcrj^üta toû quoique ce titre (nous allons 

le faire voir) ne soit pas tout A (ait exact non plus. 

Et d'abord fl est évident que le rpajifiartxi; n’est pas l’auteur, mais le héros 
de ces vers. Ils sont adressés par un jeune homme A un maître admiré, par un 
disciple à son professeur. L’auteur dit, v. jj sqq., qu’il lui a fallu la hardiesse 
du jeune Age pour oser chanter un Orphée, pour oser illustrer un soleil «. 

(*px<ïi>; m; *{<x. rpc?,/!tev, 
vjflv ’Oppt»; Xtyxi'rtdV, 

•l*artorri çû; xoji.CU«, 

Srt «roi ioyo'j; xoptCM. 

Il apporte à son maître des discours qu’il tient de lui, il lui rend ce qu’il a reçu 
de lui : fl honore la poésie tout entière, en honorant celui qui tient le sceptre de 
la poésie : v. 6$ sqq. : 

Œi2r* «pofliSov, 

tv* n\ *po«ÎM. 

Ç®?tr„v Ô)»r* yjpxtf tir»- 
«loçtr,; yop 

De plus, ces vers ne sont pas composés pour un jour de fête générale ou 
religieuse, mais, comme l’indique très-bien le titre authentique que nous venons 
de citer, pour une fête personnelle, pour le jour du maître. Voir v. 41 : 

'Oti «4» TtiptTrrr ^utp, 

>crnx3t irâftm Mv/iii 

Le sens premier de Bptx/jiüia, c’est b fête du solstice d’hiver, brumj Qc youl 
des Scandinaves). S’y mêlait-il aussi un souvenir de Bacchus, iviô-m.;? Quoi qu’il 
en soit*, ce mot a certainement changé de signification, et fl s’est dit, par ex¬ 
tension, d'un anniversaire personnel. Le manuscrit d’où l'on a tiré ces vers, 
porte en tète une table indiquant les titres de quelques poésies dont le texte ne se 
trouve pas dans le corps du volume. On y voit entre autres : EU ci tt£ Aimss 
U«ot5ù*; fipo-^üta, de l’archevêque Aréthas, ainsi que Ar«:o t «oarmtoO x*î 
****?*vrtw tic Tâ w; Kstaapo; Bdfîa. Signalons encore les vers de Petrus 

Patricius adressés A Léon le philosophe, et cités dans le Glossaire btin de Du- 
cange, A l’article Brama : 


|vP e J 5 ^ rne 3 «an de Gaza, il affecte de désigner le Soleil par ion ancien surnom 
wfcw. Ccst ainsi que s’expliquent les vers alambiqués (il sqq.), dans lesquels le pro¬ 
fesseur est appelé un Phaéthon. c’est-J-dire un Phébus, d’éloquence si brillant, que Phaé- 
Jhon, c est-A-dire le dieu du soleil et de la poésie, le regardant («o««t) comme le vrai 
Pnacthon, veut lui céder La place et suivre la route de la lune : 


•ï k stîAt*y 4M*Z 9ti évn» 
ci w 6Sc6m* 
■hiiwti yàp îoxt-jt 1 
ci rèv t» Y&rut' çavivv*. 


2. O point est peut-être éclairci dans le mémoire récent de M. Tomaschek dont I 
maim de U *»» « <°«™t I* titre: . (U, 
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El; |iiJxoc £ 2 fcj; ivrj/tcrîWi-/ /f,<ivwv 

vlxx; av.T&v cl; ait T?<irx« Tl, 

«vrxiirrtxov; 4ra<« coï; £lv.;xa)»o»; 

sawr.fjfi^w ivitSv>; dtr.îiy:. 

S'agit-il ici de l’anniversaire de la naissance de l’empereur? Cela est possible. 
Nous croyons cependant qu’il faut entendre la fête proprement dite, la fête du 
saint dont il portait le nom. Cela semble résulter de l'examen de quelques 
couplets, un peu plus difficiles à comprendre, du compliment que notre jeune 
poète récitait à son maître. On y lit aux vers 1 ? sqq. : 

ïofl, yp3|i{iirwv ivi/jsm, 

i) T/i ; irpuif xi , 

jitri yif wv ov» xi xréxr* 

TÔT! T»*» ioyurv xi ypiflfML 

Xifixt; ioytn; yriû'itv, 
i:i ypau'-ia «iv Ttjvoii(icu. 

C'est là. sans doute, un des passages que M. Bergk avait en vue quand il 
écrivait : Insunt in hoc carminé nonnulh subobscura. Nous réussirons peut-être 
a résoudre cette énigme au moyen de deux autres quatrains, celui qui comprend 
les vers 51-54, et dont nous rectifions b ponctuation : 

Mt/v; t)p;(u; |U piütr 

xai ooÿoO )lÿxîvov (oa bien ityalw**) 

IrjixV^ x»i«ff«t. 

et cet autre, v. 69-71 : 

llafbi xi v>» yjoftûti, 
in xstl Kvitpi;"xa)iÎT*f 
V&ypânfixxo; yip ovn 
)oy»xô>; -i vv, yy^ :vu. 

On voit maintenant ce que voulait dire plus haut xi *****. si la déesse de 
Paphos est iporF-iwiaxv, à notre professeur, parce qu'elle s’appelle aussi Kv* pu . 
c’est que le nom du professeur commençait par un Kdtnr* Voilà comment Orphée, 
dont notre jeune poète feint d'entendre la voix, peut célébrer en même temps la 
lettre, xi yp4^, c’est-à-dire, l’initiale, de sa mère (Kcûi.oim) et du héros de 
cette ode. Mais que veulent dire les vers : O«pcUru» ti*fâ»ra- 1 | juré T i ? c * y *;> 
xi ximia || xôrt x*v iuûyw» «ri « Tu marches en tête des Lettres : car c’est 

» après ton Kirr* que vient (dans l'alphabet) l’initialé des Lettres (î*p,) t le 
J* Aéftfta. n Le nom du fêté commençait par un Kiirc*. Il s’appelait évidemment, 
non pas Akolouthos, mais Kolouthos. Dans le titre: txTxa.v^siiMxoîofcy, la lettre 
x est répétée par erreur. 

Ce Kolouthos est-il le même que l'auteur du petit poème VEnlhtmttû J'Hèline 
et d’autres épopées plus considérables, citées par Suidas ? Nous n’hésitons pas à 
l’affirmer. Les vers 27 sqq. désignent très-clairement un poète épique : 

Kfari*.*, "Oji r.ft, 

'À rcjniç 

<ro?»r: 4vïxra 
Sxx ci* x(>jxr» 

Cette coïncidence est assez concluante : le nom de Kolouthos n’est pas trop 
répandu, et nous n’avons connaissance que d’un seul poète épique qui Uait porté. 
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Ajoutons que les circonstances dp temps ci de lieu s'accord-eitî aussi. Ces vers 
ont beaucoup de rapport arec cix JeJean de Gara; ils se rapprochent encore 
plus, soi: par Je détait de l'expression* soft par certaines particularités métriques 
{!insertion i taervaDes inégaux de deux dtmtos entre des quatrains anaqÿan- 
tiques 0 des vers de Georges le Grammairien. Toutes ces poésies ont »in air de 
famille, semblent appartenir à la même époque, i la même école. Or Jean de 
Gaza est le plus connu des poètes anacréontiquês dont cette ville syrienne faisait 
gloire vers te vt’âde-.^Otl peut croire avec Gergk que Georges était compa- 
«rmîe, smon contemporain, de Jean. Je remarque dans une des pièce* de Georges 
■Je n' 7. p> uoG) un trait qui nous transporte dans la patrie même du poète 
LoEuiKus. C’est un dpithalnme tout plein de mythologie payent : parmi les dieux 
habituellement uns en scène, Vénua, les Grâces, l'Amour, Apolîon les Muscs 

on y voit aussi figurer le N0, le vieux NIE. qui vient se mêler aux chœurs d« 

jeunes danseurs : 

"O ftrïlo; 

lïwtéjSfcï, 

t»a (îvï *t 4 t{ 

Tîîiusi; ■SD&*; TrajOTMa 


Kn effet Caca est voisine de l'Égypte. D'on autre cité Suidas rapporte que 
Lotathus (ou Collwbus) naquit h Lycopolis dans la TMba.de, cl qu'il vécut sous 
J empereur Anasïase, au commencement du vi h siècle. 

Si notre conjecture«i fondée, la vie de ce poète, connue seulement parla 
maigre nonce d un lexicographe, se laisse entrevoir d’un peu plus prés Nous 

apprenons que Coluthus enseignait h grammaire, les lettres (- - 

son compatriote Tryphrodore (on pluté. Triphiodnre.), qu'il eipÇah U™™ 
an enu dont il s inspirait a sa raçon; nous voyons quelle espèce de beaux esprits 
d formait, et par quels compliments ses élèves avaient coutume * de célébrer sa 
Me, en invoquant les Muses éloquentes (ter«.l JM*»), en débitant des chants 
éloquents ^ aox sons d'une lyre éloquente « «, s'effor¬ 
çant de danser éloquemment ou de danser en paroles (I. : ct „ m 

vent dire sans doute que Muses, duras, lyre et danses ne sont que des façons 


Henri WEti». 


^ IrdÆ'^eTÆl^ J"!? <“ '""««.'le 

lw rappariée par J^çobî, Anikotogii Patetim 111% £j CSr P 1 la ~- 

ï. a Suidii : T ?4 :4;t «i L*% 

SukLu aurüiï pu m dire imat de Cduihui Ouim r t ^ ,^ n Vûkl ^ 

Lettonne, /Jm.1 J« Su*“( (Jg' J '***»*» V*. vayrr 

4 - Le poème se termine par ces ™ ülr, ^ 


aVogmt.iç.Rotfou, imprimerie de A. Gftavcrttttir 
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Sommai™ : i oj. Zc iïqkke. Grammaire arcmaïque.-Hoé. ÏIllfuneii, De b reprt 
situation de \ pjeain t! ^prrs les iMtiUBieiits figurés. — 107, Kllesût, Lexique de 
^pfoooe. — loS. CRMûrrET, Vie de Socrate. — 10a. KtnciniA.NH, Bibliothèque 
philosophique. — 1 10. Cfller, Types populaires au tiséitre. — 111. Bacuesàult 
oe PucJiEssfj Icau de Momlliiir, 


,0 S* — .Institntiones fundauimlaies lin^uac aramaîcae jçu driEecloruin rSiatdaka* 

aciymcae m lutmt^vniutii academies cdîue a & HennarmoZciiOKKE, Viadübotiie 

[ ®7°p sumtjbui GuMffli BrauHmller, Un vol pet. in-â 1 , «viij-iGo p, 

ISqus ne manquons pas de bonnes grammaires chaldéennes et syriaques- mais 
il y a peu d’ouvrages recents où [es deux langues soient traitées simultanément. 
Les Elatenla itramairtc ;ta chaldato-sjrmat lin^uac, publiés en iSao par Cl. 
ObcrEeimer et devenus rares, ne sont plus au courant de ta science. C'est dans 
l’a mention de combler cetie lacune que M. Zchokke a composé ses înslimtiQna 
fttiidamtnlitles; mais, sauf quelques aperçus sur les Araméens et leur langue, nous 
nbvons pas rencontré grand chose de neuf dans l'ouvrage de M. Z, et il ne nous 
j pas frappé par son originalité. D'un autre cbté, le but de fauteur ayant été 
surtout de donner une grammaire classique élémentaire, on ne doit pas s'attendre 
à y trouver la solution de problèmes relatifs â l’étude comparative des idiomes 
sémitiques, M. Z, n’a d’ailleurs pas cherché b présenter ses propres idées et 
sest borné à reproduire ses soorcçsj en abrégeant beaucoup, surtout dans la 
syntaxe. Cependant ses ftittitutioncs rendront des services aux étudiants en ce 
sens qu'on y trouve tout ce qu’il faut pour se mettre au courant de l’araméen. 

Nous comprenons qu’un livre élémentaire écarte de parti pris les questions qui 
pourraient jeter de La confusion dans l’esprit des commençants, toutefois il nous 
semble que, dans certains cas, non-seulement il est bon d’envisager les faits 
grammaticaux a un point de vue plus élevé que ne fa fait M. Z.; mais nous 
croyons même que, portât, cela dev ient indispensable, sous peine de répéter les 
erreurs de ses devanciers. 

Ainsi, M. Z..appelle ipmthêtiqat (p. iG) je n $n de r:*, eE ajoute : 

■ Liiera Nim in compertsatlonem signi Dagcsch fortîs mserttar. & fl ne songe 
pas que l’arabe &ma, wJm t aussi bien que et daguesh fort dont il parle attestent 
que le Mût est radical. 

Plus bas, même page, le nün est considéré comme paragogique dans les formes 
verhalet r=^~, ainsi que dans les noms tgtç, d’nù il faut 

conclure que qtldü, tiqtdi, par% thdïmd sont les formes primitives. Or r per¬ 
sonne nIgnore qu’au contraire l« désinences primitives sont respectivement fin, 
rjl # Cpnur cette demi ère cf. nh à cùté du patronymique ■qSrt-j), - 

i . Nuus traaiemcnj Le i_vnjque en cjj-acteres■ hébresir. 


2$ 
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P. 39, nous lisons à propos (lJpjrîidpe de fo forme Peîl : *< Hoc partiriptum 
■i semper sensum passivnm habesïquamvEs n 0 nnunqu.ui] in nosîris isnguls quasi 
« drcmcscriplivt per .ictivum vinitur v. g. priant i proprie pnerntiu) 
?» Vos "proprie coitfrândur). à Cette règle nous paraît bien exclusive 
pour ne pas dire inexacte. Continent tournerait-on par Je passif b-pip a ponant r, 
ou i-rts (f prenant? » 

P. 3 , M Z . range parmi les dtnUia les lettres ÿ. s t & t, et parmi les 
ijngîjiilej r, s f i. Cette classificationest anpruniée h Gcsenius, mata aurait 
en besoin d'être rectifiée. 

Même page, on lit : * Kupli lertius est quarn Coph, w Ce ne peut être qu'un 
?iîpj[jj cjfiwni, car te contraire est ta vérité- 

Dans la liste des lettres» nous observons que te t est transcrit par Je ç fon¬ 
çais. Cfest notre qu 'il faudra ic, 

P. ;a t nous lisons : « Scbapbel respondel formas X Arabum, » Or titaqtihi 
n'est pas un Sdutphd, mais un réfléchi de cette forme* et correspond A VÉuhti- 
phal. 

Nous avons aussi remarqué çü et là quelques fautes d 1 mpression comme 
7? pour (p. ij), pour *755 (p. 6ç), etc. Mais elles disparaîtront 
certainement dans une seconde édition, 

Stanislas Gi'vaho. 


106-—H, ËLrtuîiSB. Dp Vulcani la veterlbua tirüuui tmsmimentla ücurn. 

Bretlau, 1670, In-#*, jj p. 

Les monuments figurés de l'antiquité ont leur grammaire aussi bien que le 
langage parlé; les types do ni se servaient t« anciens artistes ont leur signifia- 
îion propre et invariable^ tout comme les modes et les cas exprimant les relations 
des mots possèdent des formes déterminées. Cependant ceiiu partie de l'archéo¬ 
logie est encore peu travaillée et îl s'en faut de beaucoup que nous puissions 
reconnaître un Poséidon oit une Deraeter avec la même certitude qu'un optatif 
ou un génitif. Pour arriver à ce but, il nous faudrait avoir un bien plus grand 
nombre d'ouvrages mmiagrjphiqm complets el consciencieux, tek que ceux que 
nous ont donnés MM. Benndorf et Sdweiie, Kekulé, Helbig pour tes musées de 
Latran, du Théseion et pour les fresques de Campanie ; car pour établir l'existence 
d'un type* il faut évidemment avoir à sa disposition une foule d'exemplaires du 
même sujet. K. Kekulé a donné il y a quelques années dans su Hibi (voy, Rev. 
cnL > I, art, 83) un excellent modèle h suivre pour des monographies de 
ce Êçnre, M- Bluemncr, connu défi fort avanugeusemem par ses ArckîQfogïstht 
Stuàm ru Lmfan, fait un pas en avant dans cette même voie en traitant de Ke- 
pfeistoi -Vulcam. îl u soigneusement distingué les differents types de ce dieu, 
d'après i'ilgc des monuments, d'après leur nature. Ctr la manière dont un artiste 
rend unf idée sur un vase esi aussi différente de celle qu’emploie un statuaire 
que le Langage d'un poète de celui d’un orateur. 
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Nous bornerons nos observations A quelques monuments qui se trouvent pour 
ta plupart au Louvre. I 

Tl est regrettable que M. B. n’ait pas pu prïfiter du travail d’Otto Jahn sur le 
Codex de Pighius, conservé A la bibliothèque de Berlin (fierichtt der leipziger Ces. 
Jer Wtfi. Décembre 1868). Il s’y trouve (p. 199, pl. V) un dessin de l’autel des 
Douze Dieux (Ara Borghesiaru, Louvre, not. de la sculpt. Mit. n. t.) pris vers 
15 50 sur le marbre encore entier, par conséquent sans les restitutions absurdes 
qui le défigurent. Vulcain y est représenté comme un homme mûr, barbu, les 
cheveux noués en krobylos, vêtu d’un long himation qui laisse libre la partie 
droite supérieure du corps. Malgré les tenailles qui caractérisent le dieu ouvrier 
et qui avaient toujours permis de reconnaître cette figure, le restaurateur lui avait 
donné une tête et une poitrine de femme! (Muller-Wicseler, î, 1 j, 45). 

Pighius avait aussi dessiné ( 1 . I. p. 21 j) un relief actuellement au musée Ca¬ 
pitolin (rv, 77) représentant la fabrication des armes d’Achille, qui a échappé A 
M. B. Les reliefs d’un autel carré, aujourd'hui fort endommagés, ne nous ont 
été conservés que par le dessin de ce savant ( 1 . I. p. 191, table III). Nous y 
voyons Vulcain, ne portant qu’une légère chlamys sur les bras, barbu et la tête 
couverte du pileux conique. Il tient à la main une grande torche allumée. 

Quant au célèbre relief, les forges de Vulcain, rappelé par M. B. p. 14, nous 
croyons que c’est avec raison que M. Frœhner (Not. de la sculpt. ant. n. 109) 
le regarde comme étant un ouvrage du xvi* siècle; cependant nous sommes loin 
de souscrire à son jugement quand il qualifie cette sculpture de v sèche et ma- 
1» nicrée » au plus haut degré. Ce qui nous pousse A ne pas la considérer comme 
antique, c’est le ton par trop humoruii^ue de toute l’œuvre, l’expression moderne 
de certaines figures, et surtout la manière de traiter le relief. Il est curieux 
cependant que Pighius l’ait déjA copié A Rome (I. 1 . p. 21 j). 

Nous aurions voulu pouvoir examiner tes nombreuses restaurations du relief 
cité par M. B. p. 16, note 2 (A’or. de la sculpt. ant. n. 108) et qui a été expli¬ 
qué de tant de façons différentes. Mais il se trouve dans les magasins du Louvre; 
d’où il est peu probable que jamais il revienne A b lumière. 

W. C. 


107.—Fr. Ellendt. LexJcon Sopbocletun. Ediuo altéra emendata. Curavit Hcr- 

mannus Cents*. Berlin, 1870. Fascicules i-j. — Prix du fascicule : 2 fr. 7$. 

Le Lrxicon Sophocleum est bien connu de quiconque s’est occupé de Sophocle. 
On ne le cite guère : on le consulte souvent. Ce n’est certes pas un livre irré¬ 
prochable , mais c’est un livre très-utile, et qui serait entre les mains de 
tous les hellénistes, sans deux inconvénients graves qui ont nui A sa fortune. 
D’abord, le prix, jusqu’ici, en était très-élevé: et d’autre pan, l’édition A laquelle 
FJIendt renvoie constamment, celle de Godefroid Hermann, n’est pas, il s’en faut 
de beaucoup, une des plus répandues. L’édition que publie M. Genthe sera, il 
fant 1 espérer, moins coûteuse : et les chiffres qui y sont employés correspondent 
A ceux de l’édition de Brunck, les seuls dont on se serve aujourd’hui. 
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Quand bien même M. Genthe, élève d’Ellendt, à ce qu’il parait, n’aurait pas 
rendu d’autres services au livre dJson maître et à b philologie, il aurait déjà bien 
mérité de l'un et de l’autre. MaisJ I a voulu faire plus, et nous donner une édi¬ 
tion revue, corrigée, mise en un mot au courant de b science. D'ailleurs U a pris 
soin qu’on pût distinguer au premier coup-d’œil ce qui appartient au livre 
original de ce qui provient du second éditeur. Les additions sont entre crochets. 
D’autres signes (un ou deux astérisques) indiquent les mots qui ne figurent dans 
le texte de Sophocle qu’en vertu d’une leçon douteuse ou d’une conjecture sim¬ 
plement probable. M. G. a retranché du texte d'Ellendt l’indication de certaines 
leçons, provenant de manuscrits dont personne aujourd'hui ne défend plus l’au¬ 
torité. En revanche, il parait s’être donné pour tâche de signaler toutes les leçons 
du manuscrit que les uns regardent aujourd’hui comme b source unique, les 
autres comme b source principale, le Laurentunus A. On ne pouvait raisonna¬ 
blement lui demander d’enregistrer de même toutes les conjectures proposées 
par les critiques. Cependant il en a noté un bon nombre, qu’il parait avoir 
choisies de préférence, comme il était naturel, parmi celles qui ont passé dans 
le texte de quelque édition. 

Une autre innovation, d’une utilité plus douteuse, consiste à renvoyer, pour 
tous les mots d’origine problématique, aux Eléments d'étymologie grecque de Cur- 
tius. L’ouvrage de George Curtius est, à coup sûr, un trésor de science et un 
chef-d’œuvre de méthode : et il n’est pas d’helléniste qui puisse s’en passer. 
Dans un dictionnaire de b langue grecque, dans un lexique spécial d*Homère, 
on ne pourrait s’abstenir de le citer souvent. Mais, quand il s'agit des mots 
employés par un auteur du grand siècle, l’étymologie n’est que le premier cha¬ 
pitre, et généralement le plus obscur, d’une assez longue histoire, qu'il ne faut 
pas commencer si l'on ne veut la mener jusqu’au bout. La langue des Aryas 
peut sans doute fournir de précieuses lumières à un lecteur de Sophocle : mais 
celle d’Homère, celle d'Eschyle, ont bien aussi quelque chose à lui apprendre. 
Le nouvel éditeur, qui se tait sur ce point, aurait pu, sans inconvénient, garder 
le même silence en ce qui regarde l’origine des mots. 

M. G. a réparé plusieurs omissionsd’Ellcndt. Par exemple, il était assez naturel 
de comprendre, comme il l’a fait, dans le vocabulaire de Sophocle, les titres de 
ses pièces, lesquels manquent dans la première édition. Il reste toutefois des 
bcuncs. Ainsi, le mot faûwAoc ne devrait pas être absent d’un Lexique de 

Sophocle, puisqu’il se lit au vers 719 d'Œdipe à Colone : ajoute; _ 

Au vers joi d ’Ajax, le Laurentianus A porte, selon Dubner, testai; au vers $05, 
et, de seconde main, èrafi*;. Aucune mention de ces leçons ne se trouve 
sous les initiales AH. Quand bien même Dubner se serait trompé dans ces deux 
endroits, M. G. aurait encore eu tort de passer sous silence un mot admis dans 
l'édition Dindorf (au vers îoj) et dans l’édition Schneidewin (au vers toi). 

Au point de vue de l'interprétation, beaucoup d’articles laissent encore à dési¬ 
rer. Voici quelques exemples à l’appui de notre assertion : 

*Ar»é«. Selon Ellcndt, ce mot a le sens de non profane dans le vers $7 d'Œdipe à 
Colone ; Xu.*’- ta* 7*9 xap» «Cg«m*». D’après lui, Reisig a tort d'en- 


J 

d'histoire et de u'jtïrators. 

tendre a un lieu qu'il n T çst pas permis de fouir aux pieds, n Je ne sais si tel est 
aussi l'avis du nouvel éditeur : quoi qu'il en s|ji, ij aurait dû ajouter que l'édition 
Sçfcneîdewin et Nauck, donne exactement le même sens : » Quem ealeare p-edt— 
« bus nefas est. » L'interprétation de Reîïîg rTest donc pas abandonnée, comme 
on 3 e croirait : die est encore aujourd'hui celle de L'édition la plus répandue et 
le plus gêné râlement goûtée en Allemagne. — \\r ? . tliendr cite l'expression 
difficile Tflc 1erofiiip' ^ [Electre, Sy), et, en guise d'explication, ii se borne il dire: 
m De sententia, quam Hsit Pherecrates, v. Vrfck* Diatr. p. 46. » Il est permis 
de rt'avoîr pas sous la main cet écrit de Valckenaer ; il est même permis à un 
étudiant de ne pas savoir déchiffrer ces mots abrégés. Un dictionnaire tel que 
eduki doit renseigner par lui-même ceux qui [e consultent. Disons d'ailleurs, 
pour être juste, qu'Ellendt ajoute encore cc qui suit : a Non esse tenebras ex v* 

■ 51 întelligtiur, Cf. Butttn. Lexil, I, 11 -j. a Ainsi, pour peu qu’on prenne la 
peine de consulter le Lnihgus de Rimmann, on saura ce que la phrase en ques¬ 
tion ne signifie pas. Ce n’est vraiment pas assez. — Mùr., impu. Ainsi traduit 
ElJendt, Mats le premier exempte qu'il cite, ^ àv.*fr^ ; ^. iùK 4* 
d‘Œdipe roi, vers $ U (lisez 154] ne se prêle guère A celle interprétation : et le 
Commentaire qui suit est peu propre A la confirmer : « Sic dicitur, quia Œdipi 
w quam vis occulte facinore deorum praesidio Tlicbanj ademto omni malorum 
» genere vexabamur. * — ElJendt cite Œdip. à Cdone 7É4 : 

r. t de fL-UTi- av aiïoEj^ iAav;, Et il ajoute après ce v ers : * Inepte.... amjungef«ttOr 
=* oT; ilflùî. K M. G, laisse subsister celte note, ce qui ne l'empêche pas, au mot 
de citer le même exemple, comme preuve que ïtv-wm ç$t quelque¬ 
fois construit avec b proposition £* - toï.e*. La note ajoutée par M.' G. 

i. q, a.rfia^ v. Kruger, etc,) est bonne; mais elle n'a que faire à 
I endroit où il la met. Elle devrait faire suite au vers 921 de PhUoctltt 
Xsl zrW t^y «tt;), dont elle renferme l'explication. — Xn^ntfo, coBKro. 
Pour se rendre Compte de cette interprétation singulière, il faut lire Ea suite de 
l'article, où se trouve l'exemple ^7 tni ■i'iîx*, Est-ce A dire que 
puisse jamais avoir le sens d c contera? M. G. aurait dû, tout au moins, insérer 
ici une note rectificative. Un peu plus loin, rendu par pkne, s'explique 
d'autant moins que le sed passage cité A l'appui Je celte interprétation 
{PhlL eijji AYÜtv bli ^p*; ifvxitai) ne s'en accommode en aucune façon. 
Quelques erreurs de fait n'flint pas été corrigées. Ainsi (article il est faux 
que Sophocle n'emploie pas la forme ritv devant une voyelle. Témoin ce vers 
é-Ekait ( 1 4 jo), mentionné dans l'article même : rfev i, ti™ a U«n ; iïfajrt ;u. 
Ft celui-ci de PjjilocEète ((50), mentionné également : L*. *,v T e ; ife* 0 t 

: jl csî v rai que, dans ce dernier passage, la correction de Dobree, 
pj ra (t devoir être acceptée. 

U disposition typographique est bien préférable à celle de ta première édition. 

Ed r Tourna R, 
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un autre article nous rendrons compte de ce qui est relatif û la philosophie morale 
et religieuse, I 

L Le premier volume de cette Çbliothèque «t une théorie de la connaissance 
par M< de Kirchmartn qui est destinée à servir d'introduction a Péttijr des ou¬ 
vrages de philosophie. Cette théorie repose sur un système que Fauteur appelle 
réiiùm et qui est fondé sur les deux principes suivants; ce qui est perçu par les 
sens et par le sens inLtme existe* — Ce qui est contradictoire n'tiiste pas, La 
philosophie qui est l'unité des sciences particulières et qui a pour objet les pre¬ 
miers principes et les lois du savoir et de l’éirc est une science d'expérience 
exactement comme tes sciences particulières dont elle nedïlfère que par Retendue 
de son objet, La pensée ne peut connaître ce qui n’est pas perçu par les sens 
externes ou par le sens intime; c'est Je domaine de la foi religieuse et de l'ima¬ 
gination. La liberté, Dieu, l'immortalité de Finie ne font plus partie du domaine 
de h philosophie. On ne franchit les limites de la perception que par des hypo¬ 
thèses, et ces hypothèses doivent être vérifiées par la comparaison avec les faits 
perçus. Or les hypothèses que l'on fait souvent en philosophie ne se prêtent pas 
à cette comparaison. Pourtant aucune science n'a fait un emploi plus étendu de 
l'hypothèse que la phîlosc-piiïe et aucune ne s'est moins inquiétée de Jes vérifier. 
L'obscurité de la philosophie provient en partie de ce que les philosophes négligent 
souvent de prendre leur point de départ dans des notions familières, en partie de 
ce qu'ds ment certains principes fondamentaux ; ainsi Hegel, en se piquant de 
nier la principes fondamentaux et d'introduire partout la contradiction a contribué 
beaucoup à inspirer à la partie cultivée de la nation allemande le dégoût de la 
philosophie* Pourtant le philosophe ne peut pas plus se passer du concours des 
gens cultivés que des sciences particulières dont aucune démarcation tranchée 
ne peut séparer la philosophie. 

. Suivant M, de K. certaines idées abstraites (Begriffe) existent dans la percep¬ 
tion et en font partie. Ainsi b couleur existe dans le rouge, le jaune, le bleu, etc. 
La pensée sépare ces idées du concret avec lequel elles existent et sont perçues 
et qui y reste plus ou moins étroitement attaché dans l’esprit. Mab il y a dans 
iVimÊ des idées qui ne répondent à aucune perception, ce sont Ees Idées de rap- 
ports (Bcziehungen), c’est-à-dire : r ies idées exprimées par non, tt f Qa; r ies 
idées d'égalité, de nombre, de totalité; ? ü le tout « la partie, b cause et l'effet, 
b substance et l’accident; 4 •'essentiel et l'accessoire, le contenu et b forme, 
l'intérieur et l'extérieur. Ces idées ne sont pas dérivées de la perception, ne 
répondent à rien d'existant réellement, ne peuvent s'appliquer qu*à plusieurs 
objets, ne peuvent s'unir avec ce qu'elles mettent en rapport de manière i former 
quelque chose de particulier, et enfin ne servent qu'à faciliter b connaissance de 
ce qui est. 

rets sont les principes d'après lesquels M . de K. apprécie les philosophes qu'il 
2 édiîés ou Iraduks. Nous donnons d’abord une idée de son commentaire de 
Spinoza, parce que c'est, comme il le dit lui-même. Sa philosophie b plus opposée 
à ses principes, ensuite de ses observations sur la critique de h raison pure de 
Kant et les rechercha de Hume. 

IV,-V* Ethùpu di Spww, Je n'appréoerai pas ici la traduction allemande de 
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l’Ethique. M. de K. ne s’est dissimulé aucune Ides difficultés que présente un 
ouvrage où les mêmes mots n’ont pas toujourf le même sens, où beaucoup de 
mots latins sont employés dans une acception Tès-éloignée de l’usage, où enfin 
la méthode géométrique est plus nuisible que favorable à l’intelligence de la pensée 
de l’auteur. Je me sens tout à fait incompétent pour juger comment M. de K. a 
surmonté ces difficultés. Je soupçonne qu’elles sont beaucoup plus grandes pour 
l’allemand que pour le français. Ainsi v mode » a, dans notre langue philosophique, 
une acception bien plus voisine du « modus » de Spinoza que l’allemand 
« Zustand. » Dans le commentaire très-détaillé, qui forme un volume à part in¬ 
dépendant du texte, M. de K. suit Spinoza pas à pas, appelant l’attention sur 
tout ce qui est vague, incohérent, mal raisonné, contraire à l’expérience. Il fait 
observer d’abord que 1 ’ « ethica » de Spinoza n’est pas à proprement parler une 
morale. Mais c’était bien une morale que Spinoza avait prétendu composer. Le 
titre qu’il a donné à son ouvrage ne peut laisser aucun doute là-dessus. Les 
publications de M. van V’ioten (ad Ben. de Spinoza opéra quae supersunt 
omnia supplementum. Amst. 1862), et de M. vander Linden (Spinoza, seine 
Lehre und deren erste Nachwirkungen in Holland, Gœttingen, 186a), confir¬ 
ment complètement ce que le titre indique. Elles montrent que Spinoza a été en 
Hollande comme le pontife d’une petite église qui croyait en sa métaphysique 
comme en une sorte de religion qui procure la félicité et b paix de l’àrae. Le 
caractère de la philosophie de Spinoza me parait être précisément cette union 
intime de b métaphysique et de b morale : 1a moralité et le bonheur, pour 
Spinoza, consistent à penser en métaphysique comme lui. M. de K. voit, à son 
point de vue, l’erreur fondamentale de Spinoza dans la transformation d’idées 
de rapports (substance, cause) en idées répondant à quelque chose de réel, ce 
qui l’enferme dans un dilemme insoluble : ou Dieu, comme substance et comme 
cause, est distinct de ses modes et de ses effets, et alors il est complètement 
vide, un pur néant ; ou il est quelque chose, mais seulement par ses modes, et 
la distinction entre l’attribut et le mode disparaît. Le système flotte sans cesse 
entre l’union et b séparation de b substance et du mode. M. de K. fait remar¬ 
quer que dans la seconde partie Spinoza n’explique pas comment on a conscience 
d’une idée et altère même le fait. Le jugement qu’il porte sur la. troisième partie 
« de origine et natura affectuum » me parait très-fondé. Cette prétention de 
démontrer géométriquement des faits connus immédiatement par l’expérience et 
qui ne peuvent être connus autrement conduit Spinoza à les dénaturer pour les 
rapporter aux principes arbitraires de son système. Il est en outre étrange de 
démontrer a more geometrico, » par exemple que « qui in aliquera amore aut 
» spe gloriae motus beneficium contulit, contristabitur, si videra bencficium m- 
« grato animo accipi (prop. 42). » M. de K. admire d’ailleurs vivement la 
grandeur imposante du système de Spinoza et trouve même qu’il y a dans sa 
morale des idées très-justes dont on peut tirer parti. 

II.—III» Kant, critique de la raison pure. Les objections de M. de K. sont con¬ 
tenues dans un volume à part; il y a des renvois non-seulement à b* page du 
texte de b Bibliothèque philosophique, mais aux sections de l’ouvrage. Suivant 
M- de K., le grand mérite de Kant c’est d’avoir mis en relief que ce qui dépasse 
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h perception interne ou externe fst inaccessible à l'esprit humain. Mais cette 
vérité est mal établie par Kant. Jnbord la raison elle-même et ce qu'elle contient 
ne peuvent être connus que par * sens intime; et par conséquent la connaissance 
de la raison humaine est purement expérimentale; elle ne peut pas être a priori. 
Ensuite Kant admet que ce qu’il appelle la matière de la perception» comme le 
son, b couleur, etc., ne répond à aucun objet et pourtant l’application des caté¬ 
gories qui sont vides en elles-mêmes, c'est-à-dire l'objectivité de l'expérience 
dépend de cette matière, qui, suivant l’expression de Kant lui-même est la con¬ 
dition de b réalité objective des catégories. Si les choses en elles-mêmes sont 
tout à bit indépendantes du temps, de l'espace et des catégories, on ne comprend 
pas pourquoi tous les hommes appliquent aux mêmes perceptions les mêmes 
déterminations d'espace et de temps et les mêmes catégories, pourquoi par 
exemple tous les hommes pbcent b chose en soi qui est dans l’écbir avant b 
chose en soi qui est dans le tonnerre. En combattant les paralogismes de la 
raison pure sur b nature de Pâme, Kant arrive à ce résultat étonnant que l'homme 
ne connaît de lui-même que de pures apparences. Pour résoudre l'antinomie 
entre b liberté humaine et l’enchaînement nécessaire des causes naturelles, Kant 
admet contrairement au principe de causalité deux causes l'une intelli;ibU, l’autre 
empirique produisant chacune de leur côté le même effet ; et en outre il est con¬ 
traire aux principes de Kant que le principe de causalité qui n’est applicable 
qu’au monde des apparences soit applicable aussi au monde intelligible. Il y a 
# des singubrités dans la polémique de Kant contre la preuve ontologique : ainsi 
cette proposition que Pètre n’est pas un attribut réel qu’on puisse affirmer d’une 
chose, que le réel n’a pas plus de compréhension que le pur possible. On annonce 
à un père que son fils est mort; l’idée qu’il a de son fils ne perd que l’étrc. Il 
apprend ensuite que son fils est vivant; l’idée qu’il a de son fils acquiert certai¬ 
nement dans l’être quelque chose de très-réel. Suivant M. de K., le véritable vice 
de b preuve ontologique consiste à confondre lut dans la pensée avec lue dans 
la réalité indépendamment de b pensée : deux genres d'existence radicalement 
différents. Aussi ne peut-on pas dire avec S. Anselme que l’un est plus que l’autre. 
Ils diffèrent spécifiquement, non par le degré. Si Kant avait été conséquent, il 
aurait reconnu franchement que les idées d'immortalité, de liberté, de divinité 
ne répondent à rien de réel, pas même à des apparences, comme les objets 
d’expérience; mais sa foi religieuse a reculé devant cet aveu; et il a cherché à 
adoucir b conclusion par de vaines subtilités. Ainsi il est clair que ri ces idées ne 
peuvent servir à connaître la vérité, elles ne peuvent servir de principes régubtifs 
qui nous guident dans les recherches scientifiques; elles ne peuvent que nous 
égarer. Kant croit à tort que sa philosophie critique est distincte du dogmatisme 
et du scepticisme. Sa philosophie est dogmatique puisqu’elle affirme certaines 
propositions sur b nature et les lois du savoir humain. Sa division de b philoso¬ 
phie en théorique et pratique est mauvaise. Toute philosophie est théorique, n'est 
que connaissance, quel que soit son objet; et b morale ne peut démontrer ce 
que b philosophie théorique ne démontre pas. On ne peut pas conclure de 
l’existence d’un souhait à l'existence de l'objet souhaité. 

XIII. Hame, recherches jur l'entendement humain. On sait que c’est b discussion 
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du principe de causalité qui est la parti: essentielle de cet ouvrage. M. de K. 
pense qu’on doit accorder à Hume que l’hommA ne peut rien savoir sans l'expé¬ 
rience sur les effets des différentes causes; que c^st seulement l’observation d’un 
grand nombre de cas semblables qui autorise à conclure que le même lait se 
produira dans les mêmes conditions; que dans tous les raisonnements de cette 
espèce, c’est une perception actuelle ou antérieure qui est le fondement de tout 
le reste. Mais, suivant M. de K., on ne peut accorder à Hume que b certitude 
avec laquelle on conclut l’effet de b cause repose sur l’habitude. Il en est peut- 
être ainsi pour les animaux et pour les enfants. Mais l’homme mûr qui croit fer¬ 
mement que b cause engendre toujours et nécessairement son effet ne le croit 
pas en vertu de l’habitude qui ne saurait donner b généralité ni b nécessité. 
Nous distinguons très-bien une üaison d'habitude comme celle qui unit certains 
sons à certaines idées, d’une liaison générale et nécessaire comme celle que nous 
établissons entre b cause et l’effet. Le principe de causalité est une idée de 
rapport inhérente à l’esprit humain, mais qui n’existe qu’en lui; tout ce qu’il y a 
de réel, c’est que dans les mêmes conditions l'un est toujours dans le temps la 
suite de l’autre. Le principe de causalité aide notre esprit à comprendre comment 
l’un suit l’autre dans le temps, en représentant l’un comme engendré par l’autre; 
mais nous ne pouvons pas percevoir cet engendrement qui par conséquent 
n’çxiste pas. 

Les objections que M. de K. adresse à Spinoza, Kant, Hume sont de deux 
sortes : les unes reposent sur des principes généralement ou universellement 
admis, et elles paraissent en général sérieuses; M. de K. aurait pu même repro¬ 
duire les objections faites par d’autres qui lui auraient paru décisives. Les autres 
reposent sur les principes propres à M. de K. dont le réalisme est tme forme plus 
philosophique de notre positivisme. On pourrait contredire son réalisme sur deux 
points qui me paraissent foire difficulté : 1* on a de b peine à comprendre que 
les sentiments et les voûtions soient les seules manières d’exister du moi, et que 
b pensée ne soit pas une manière d’existtfr. M. de K. oppose partout le savoir 
(Wissen) à Vitre (seyn) qu’il ne reconnaît que dans les sentiments de plaisir et 
de peine, etc., les désirs, les voûtions. Pourtant le fameux cogitoerÿo sum parait 
bien évident; 2° il est dur d’admettre que les idées de substance et de cause ne 
répondent à rien de réel, au moins dans le monde moral, dans le monde des êtres 
organisés, sinon dans le monde inorganique. N’avons-nous pas b perception 
intime de b modification et de l’être modifié? Ne sentons-nous pas que nous 
sommes causes de nos actions ? Les idées de substance et de cause ne se rencon¬ 
trent-elles pas dans les perceptions du sens intime ? Ne raisonnons-nous pas 
d’après une analogie légitime en considérant les autres êtres organisés comme 
des substances scmbbbles à nous et,comme nous, causes de leurs actions? Il y 
aurait d’autres objections * adresser à M. de K.; ainsi il ne semble pas si aisé 
de délimiter le domaine de l’expérience et de déterminer rigoureusement ce qui 
est inaccessible à l’esprit humain. Au reste l’impression qui reste de b lecture de 
ces commentaires des écrits des grands plûlosophcs, c’est qu’il est en philosophie 
plus facile de réfuter que de démontrer. Il y a difficulté à affirmer, à nier, à 
douter : tant ces questions sont épineuses! mais quelque opinion qu'on ait sur le 
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is de si [ftt du même avis), on reconnaîtra que 
IréilSsi 1 Être clair, et que la manière dont ses 
pleinement le (Être û'édairdssemints (Erlænte- 

v> 


no. — lys type* populaires au théâtre par Ludovic Celles, pjfts. I.Wi. 

ftuniiiSûhnet Dufeûr, 1870, iv*iaj p, ' ^ 

Dans ce volume l'auteur î’éît proposé d'étudier certains types dramatiques et 
populaires dont les noms sont parvenus jusqu'à nous; Polichinelle, Arlequin, 
Pierrot, Janol, Jocrisse. Cadet Roussel le, Madame Atigot et même quelques 
autres qui sont de notre époque tels que Maycux, Robert-Macaire, Bilboquet et 
M. Prudhomme. C’est dans les recueils de Gherardi, de Lesage, dans les collée- 
t.on^ inritulées Théâtre des Bou!cv.irds 1 Nouveau théâtre des Boulevards que l'auteur 
a pulsé les éléments de son travail. Il a analysé un certain nombre de pièces 
qui y sont conservées et a aussi essayé de retracer la physionomie de ces heures 
légendaires* Cette partie de l’ouvrage est faite avec intelligence et esprit. Les 
extraits des pièces sont heureusement choisis et viennent â l'appui des théories 
émises par M, Celîer r Mais à côté de la partie littéraire heureusement traitée, il 
y a aussi toute une partie historique et biographique qui laisse souvent I désirer 
eî ^ P^ve que l'auteur est loin d’ètre maître de son sujet, Nous niions pour 
prouver cette assertion signaler quelques omissions ou erreurs que nous avons 
reievëes. — P* ai* M* C* parle de Baxter, arlequin anglais et semble ne con¬ 
naître que trH-peu cet acteur forain, C était cependant l r un des meilleurs artistes 
de I époque et la réputation brillante qui! acquit jadis méritait mieux qu’une 
simple mention, Richard Baxter avait débuté i la foire chez l’entrepreneur de 
spectacles Nivehon en février 1711 , Son emploi était les arlequins qu’il tenait en 
perfection. Sa légèreté et sa |oSîe figure lui permirent même de jouer les travestis, 
et habillé en femme il copiait de manière â faire illusion la célèbre M"“ Prévost 
de l Opéra qui tint le sceptre de la danse jusqu'au moment ou parut M Ui de Ca- 
margo. V.n 1711 Baxter se lança dans les entreprises théâtrales. Associé i plu- 
vieues acteurs il prit Je privilège de ^Opéra-Comique, mais le succès ne couronna 
pas ses effort*. Dégoûté, presque ruiné, il prit le théâtre en horreur et se retira 
en province dans un ermitage où il mourut en 1747 dans les sentiments de la 
piété h plus exemplaire. — A la même page, deux lignes plus bas M C. dit ; 

* ljrdi Jor*qtte I3 concurrence vint forcer les théâtres de la foire à rendre 

* ieurs *P™des plu? variés, iLs cherchèrent à attirer le public par toutes sortes 

14 . noü ^*autés* L'Angleterre fui notamment encore mise à contribution à la 

’’ Saint-Germain en 1778 â propos des Restant amoureuxd'Arlujuin..... on 
n ^ ****** Londres des sauteurs anglais* * Le fait est parfaitement exact' 
seulement il eût fallu dire que depuis bien longtemps l’Angleterre fournissait à 
nos foires ses excellents danseurs de corde et que notamment en 1740 la troupe 
de Henri Delà main tf maître de la troupe angloise a avait donné 45 représenta 
îions fort suivies sur le théâtre de l’Opéra-Condqoe alors dirigé par Morimond 
Claude Bonard de Pontau; et qu’en 17*4 â fa foire Saint-Gemain il y avait un 
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fond des choses (et on ne sera 
M, de Kirchmartn a cherché et 
remarques sont rédigées juitifrs 
rungert) qu'il leur a donné. 
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Anglais équt'ibrïSïe qui obtenait un tel succès cjue deux religieux bénédictins de 
sa nation, habitant le couvent de la rue Saint-Aicques, ne craignirent pas, pour 
aller admirer leur compatriote, de quitter leur huait ecclésiastique pour le costume 
séculier et de se faire arrêter par la police en pleine foire pour cet oubli des 
convenances, — p r 26. M. C. nous donne les noms de quelques Polichinelles 
célèbres du xtx* siècle. Nous regrettons qu’il ne nous ait rien dit de l'acteur qui 
joua ce rôle avec tant de succès à la comédie italienne au xvu- siècle, l'inimitable 
Michel- Ange F rncanzani*— P . j8. L'auteur pariant du recueil intitulé Thfâtrt de 
fa Foire dit que les auteurs des pièces qu'il renferme sont le plus souvent Regnard, 
Lesage et d T Orgeval, Nous ne croyons pas que Regnard ait jamais rien écrit pour 
la foire. Il a donné des pièces I la comédie italienne qui ont pour sujet les diver¬ 
tissement» que l'on trouvait dans les foires, mais ces pièces n 7 ant jamais été 
représentées sur les théâtres forains. Il est vrai que le catalogue de M. de Soleine 
lui attribue une comédie : U marchand rWcaU jouée à La foire Saint-Laurent 1708; 
maïs M. Victor Fournel t fort instruit en ces matières, et dont M. C, invoque 
l'autorité dans ta préface, déclare cet ouvrage trop plat et trop grossier pour être 
de Regnard. Lesage au contraire a beaucoup travaillé pour les scènes secon¬ 
daires. Quant au troisième auteur que M, C, appelle il se nommait On 

réalité Jean-Baptiste d'Ornerai et mourut en 1766 j il fut avec Füzcüer, le colla¬ 
borateur le plus habituel de Lesage tt fit preuve dans la plupart de ses ouvrages 
u'un réel talent. — P. 64. L'auteur parle ainsi : <r Nous citerons encore les 
0 Pîltrini de h Mtcqia; ce fut un des grands succès du temps et c'était une 
11 pièce â spectacles. Elle fut louée en 172G. A cette époque c'était la troupe 
' italienne dite du Régent qui avait le plus de succès à La foire Saint-La ut ent,. 
Ces assertions ne sont pas exactes. La comédie italienne ne joua aux foires Saint- 
Laurent qu’en [722 et 172? et non pas en J72Û. LesFâerhu de fj Mecque, pièce 
due à b collaboration de Lesage. Fuzelicr et if Ornerai, sont en effet du mois 
de juillet 1726-, mais cet ouvrage ne put être représenté ailleurs qu'a l‘Opéra- 
Comique alors dirigé par le marchand de chandelles Maurice Honoré; parce que, 
3 part les petits théâtres de marionnettes, L'Opéra-Comique fut te seul spectacle 

sérieux qui ouvrit ses portes aux foires de 1715* (726 et 1727. _ p So. 

M. C. donrte en note unè biographie du fameux arlequin Dominique BïancolçLli. 
Nous y avons remarqué quelques erreurs. Il dit que Dominique vint en France 
en 1659; il est au contraire établi qu'il ne vint à Paris qu'après le y juillet 1664 
(Voyez Le Diction nuire de lai). Un peu plus loin : « Dominique eut deux filles ; 
* S’üne Françoise-Marie-Apolline débuta en HS44. » Or, Dominique, sans parler 
de deux garçons, eut bien cinq tilles. M. C., de deux d'entre elles, Françoise- 
Marie* née en 1664. et Marie-Apolline* ftée en 1771, ne fait qu'une seule et 
même Françoise-Marie-Apolline et, par une faute d'impression sans demte, fait 
débuter cette Françoise-Mark-Apolline en 1644, tandis que la plus âgée des filles 
de Dominique ne vit le jour qu'en 1GG4. Un peu plus bas encore on lit : ■■ La 
a plus jeune, Catherine, débuta le même jour » (toujours en 1644(1 i£ ct "rit le 
'> flum de Cdlombtoe. a En effet Catherine Riancolella joua, les Colombfoes; mais 
né* en i6û$, elle ne put débuter en 1644 et il faut ptutAt adopter la date que 
les frères Parfokt assignent à son début qui est celle de 16S3, Ajoutons que 
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Catherine épousa le comédien pfrrre Lenoir de b Thorillièrc. — A la même page 
80 on lit une liste des arlequinslélèbres; nous y avons remarqué des lacunes, 
et nous y ajouterons: Fracan/ini, fils du polichinelle de la comédie italienne; 
Prin, arlequin de la troupe de Maurice Von der Beck, qui jouah en perfection 
de b trompe marine; Charles Dolct si parfait dans le Télimaqac de Lesage qu’il 
joua à trois reprises différentes en 171 ç, en 1725 et en 1790 sans jamais lasser 
le public et enfin Dominique Biancolelli fils, qui avant de remplir les rôles de 
Pierrot et de Trivelin à b comédie italienne, avait tenu à b foire l’emploi des 
arlequins non sans talent. — P. 8t. « Angelo Constantini, frère de Me/.zetin, et 
» qui remplissait l'emploi de ce dernier. » Il doit y avoir b une erreur. Angelo 
Costantini était Meazetin lui-méme. Il était frère de Jean-Baptiste Costantini, 
connu au théâtre italien sous le nom d'Octave et qui devint plus tard entrepreneur 
de spectacles forains. Tous les deux étaient fils de Constantin Costantini, le 
Cradelin de la comédie italienne. — P. 102. M. C. donne une liste des princi¬ 
paux pierrots du xix* siècle; nous regrettons qu*il n’ait rien dit de ceux qui se 
sont illustrés dans le même rôle aux époques antérieures. Nous aurions aimé à 
lire quelques détails sur Maganox, Pierrot provincial, qui ne joua jamais à Paris 
et qui n’en fut pas moins célèbre et surtout sur le fameux Belloni qui quitta b scène 
foraine ou il brillait pour se faire limonadier. — P. 109. M. C. nous donne une 
biographie de Tiberio Fiorilli dit Scararaouche qui manque de précision et de 
netteté. Il eût trouvé des matériaux excellents pour cette biographie dans l’article 
que M. Jal a consacré dans son Dictionnaire à ce farceur. — P. tu. « Hugues 
» Guérin, né vers 1 $74, était normand, très-souple et très-gai. U prit le nom de 
m Gautier Garguffle et épousa b fille de Tabarin. * Gautier GarguOle épousa en 
effet Alicnor Salomon, fille de Jean Salomon dit Tabarin, mais il s’appelait Hugues 
Guéru et non Guérin. — Même page. « Robert Guérin, surnommé Gros Guil- 
• bume, était normand aussi, né vers 1554; son embonpoint était énorme; il 
» avait, au contraire de son frère, peu d’esprit, mais était fort bon grime. Les 
» deux frères jouaient les vieillards et les docteurs. * Gros Guillaume s’appelait 
en effet Robert Guérin; mais il n’était nullement frère de Hugues Guéru dit 
Gautier Garguille. — P. 117. « La salle des Grands danseurs (plus tard b Gaîté) 
» avait b parade b plus courue, Nicolct le père en était l’arlequîn. # Jean- 
Baptiste Nicolct, le seul dont il puisse être question ici, n’a jamais été appelé 
par personne Nicolet le pire; on l’appela longtemps au contraire Nicolet le fils, 
pour éviter 1 a confusion entre lui et son père Guilbume Nicolet, entrepreneur de 
marionnettes aux foires comme son fils. — P. 120. M. C. parlant du type de 
Gilles dit que le premier des Gilles fut un sieur Maillot. Il aurait pu ajouter â ce 
nom justement célèbre ceux de Drouin le Bossu et de Génois qui dansait sur b 
corde avec des sabots. — P. 121. « Bobèche et Galimafré (dont les vrais noms 
» étaient Antonin et Guérin), m Si M. C. avait consulté l’article de M. Jal sur 
Bobèche, il aurait vu que ce pitre ne s’appebit pas Antonin, mais bien Jean- 
Antoine-Anne Mandebrd et était né à Orléans te 25 février 1791. — p. j 4 ô. 
« Ramponneau était au reste un cabaret classique où b meilleure société se ren- 
■ dait incognito : Ramponneau s’appelait Grégoire. • Ramponeaux (c’est ainsi 
qu’il signait (l'appebit Jean et non Grégoire). 


d'histoire et DE UTJTÎRATUR£. 419 

Le livre dont nous venons de parler est leSccond ouvrage relatif au théâtre 
de la foire que nous analysons dans cette Rave (le premier est la Troupe de 
Nicdet par MM. de Manne et Ménétrier»). Ils' renferment tous deux bien des 
lacunes et bien des erreurs. Nous savons de source certaine qu'il se prépare en 
ce moment même un troisième travail sur le même sujet; espérons qu’il sera 
moins défectueux que les deux précédents. 

Em. CA.MPARDON. 


• » •. — Jean de Morvillier évèquu d’Orléans, garde des sceaux de France. 

Lludi sur la politique franfoist au XVI' siiclt d"après des documents inédits , par Gustave 

Bacuenault de Puchesse, membre de la société archéologique de l’Orléanais. 

docteur èsdettres. Parts, Didier, 1870. In-8* * f xiv-444 p. — Prix: 7 tr. jo. 

Quoique Jean de Morvillier n’ait cessé, pendant plus de trente années, de 
rendre les plus grands services à son pays, soit à l’intérieur (comme maître des 
requêtes, comme membre du conseil privé, comme garde des sceaux), soit à 
l’extérieur (comme ambassadeur à Venise, comme représentant de b France au 
concile de Trente), quoique, suivant l’expression de M. Baguenault de Puchesse 
{Préface, p. ix), il ait gardé « toujours une renommée irréprochable au milieu 
» de b cour b plus intrigante et b plus corrompue, » sa vie n'avait encore été 
l’objet d’aucune sérieuse étude, et M. B. Hauréau, au bas de l’article qu’il lui a 
consacré dans b Nouvelle biographie générale, n'avait pu renvoyer le lecteur qu'à 
b notice du Coûta christiana*. M. B. de P. a donc été bien inspiré en choisis¬ 
sant un sujet de thèse aussi neuf. Empressons-nous d’ajouter qu’il a traité ce 
sujet d’une telle façon, que l’on n’aura plus à y revenir. 

Ce n’est pas seulement une biographie très-approfondie que nous donne M. B. 
de P. : c’est encore « un ensemble de travaux originaux et personnels sur le 
» milieu du xvi* siècle. » Tout en retraçant le portrait le plus fidèle du succes¬ 
seur de Michel de L’Hôpital, l’auteur a très-bien décrit l’état politique et social 
de b France d’alors. Son livre acquiert par b une importance qui rie permettra 
à aucun de ceux qui écriront, même à un point de vue général, l'histoire du 
xvi* siècle, de le négliger jamais. 

Les deux sources principales où M. B. de P. a puisé sont deux manuscrits de 
b Bibliothèque impériale: 1 • Mémoires d’Estât de metsire Jean de Monillitr, 
nuque d'Orléans, recueil de documents émanés directement de Morvillier et se 
composant des « avis, discours, mémoires, remonstrances, » rédigés par lui au 
sujet des événements auxquels il participa * ; t* La vie de missire Jehan de Mot - 

1. Voy. Rn. crit.j 1869, art. a 19. 

2. M. B. de P. dit dans une note de la page $ : • C'est à dessein que pour le nom de 
» Morvillier nous nous éloigoons de l’orthographe vulgairement reçue, et que nous sup- 

* primons |’j final. Bayle n’était pas tombe dans l’erreur commune, a M. Hauréau n'y 
est pas tombé non plus. L’éditeur des Mémoires de Candi (174}, t. I, p. 8$, n. 1) a lui 

le nom du garde des sceaux comme M. B. de P. veut qu’on l’écrive. A propos 
des bUmoius de Conde, (observerai que le journal de Brblart il. I, p. 8jJ (ait envoyer par 
le roi vers le prince de Condé, à Orléans, Morvillier et L’Aubespme (c 37 avril 1102 
tandis que M. B. de P. prétend que ces deux députés se rendirent à Orléans le 34. 

. I*-F. F. 5173. M. B. de P. (Ptlfaet , p. x) constate que ces documents, indiqués au 
a' 18348 de !a Bibholh. kittor. dt la Francs , n’ont été ois a profit par personne. 
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villicr, lyèqm d'QrUanii ^jric' ,£f suâsx de F rance r par Nicolas Lefèvre de 
L«cau, consdllef «T£tot L A cj*é de ces deux prédeux volumes, je citerai., 
comme ayant encore fourni de bmn intéressantes pages â M. B, de P, t deux 
autres valûmes de la Bibliothèque impériale : i° un recueil complètement inédit 
des lettres adressées* depuis Je 21 octobre î 546 jusqu'au iS janvier 1(4% à 
divers grandi personnages de F Eut par Morvîlficr, alors ambassadeur i 
Venise a ; a® un recueil également inédit des papiers laissés pur le ministre, 
A joutons-y une douzaine de lettres de Momliier a son ami Olivier Lefèbre d'Qr- 
messcm conservées dans la bibliothèque de ta ville d"Orléans* 

Griee & tous ces documents,, rapprochés avec soin et avec sagacité de tous les 
passages des livres vieux ou nouveaux qui pouvaient le mieux tes éclairer ou les 
Compléter, M. B. de P. a successivement groupé les renseignements les plus 
exacts sur lu famille de Jean de Morvillier, sur $a jeunesse, sur son ambassade 
J Venise (i $46-30), sur son épiscopat* sur son rôle au concile de Trente, sur 
son ministère, sur sa mort, sur ses funérailles, sur Son testament* mêlant ô ces 
renseignements particuliers de remarquables aperçus sur la France et F Italie sous 
Henri 11 , sur 3 e début des guerres de religion* sur les guerres civiles de 1564 â 

I (66, sur le projet d'intervention militaire aux Pays-Bas formé par l'amiral de 
Coligny contre l’Espagne (1 j71-72}*"sur la Saint-Barthélemy et la politique 
française (t î 7 i-? 4 )> sur les premières années du règne de Henri 1£1 U 574-75), 
enfin sur les États dé Blois (1 $76-77), 

Outre les documents analysés ou encadrés en grand nombre dans le récit,, on 
en trouvera beaucoup, et des plus considérables, aux Pièces just$tQiva (p. îGy- 
452), J’appellerai surtout l'attention sur une lettre (p. 37$) écrite au chancelier, 
le 14 novembre 1 $46. en faveur de Paul Manucc et de son commentaire des 
Lettre d Attkxs, lettre bien digne de celui qui fut le protecteur d'AmyoL de Gen- 
tien Hervei* de Muret, etc. 

VApptmîia renferme : t a Viconographie de Jean de Morvillier; 2“ son ipituphe 
composée par te futur chancelier de Bellièvre, qui, apres avoir été un de ses 
meilleurs amis, lut son exécuteur testamentaire; 5" saginedogti. 

En finissant* je ne me contenterai pas de déclarer que ht. B, de P, par ses 
recherches si consciencieuses et si habiles a bien mérité de l'érudition , je dois 
aussi un éloge ô l'écrivain, dont le style est toujours pur. r clair et facile; je dois 
surtout un hommage aux sentiments d'impartialité, d’honnêteté qui animent 
constamment le biographe de Jean de Morvîüier, qui partout lui font attribuer 

II aux choses et aux hommes leur juste part, qui, en un mot, lui donnent si 
bien le droit de parler (p. »v) de 3a « haute moralité de Thistoire, jj 

T. de L. 

.. h- iSiSB, Ce petit neveu de McrviNier a réuni là de ntutihrtuï souvenirs de 

laiîiii.e, de itomoreu* extraits de c^rrcsponduoc» intimea. Le Laboureur s'at servi de ce 
ttiiauvcnt (.atn ses yt,Urffiifti am Mimaircs Jt ftfickti de Cdittfnnu (1751, in-i* 3 t. ][]> 
kf 3 - Cti documents eupipErtent b série des lettres diplomatiques de 

mot* 1 Hier éejj pubt:«s par Guillaume Ribier ptm rf Mrmoiw J'Eitai, 1666 1 m-fj, 
et par M. E, Cbarrière ij^igodttiins jf i'j Frmu Juffj hL(Mnt r 134S et années suivantes, 
4 voj, 


jSùjjent-'^Hoti'ôu, imprimerie de A. Gouverneur, 
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PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


Literarlsches Centralblatt Fflr DentsctilflJid:* N' 4S. 20 novembre. 

Histoire. Zumpt, Das Cebumji/ir Christi (Leipzig, Tçübner; artiâe très-long 
et détaillé, signé A. von G., et dont voki la conclusion: e On peut: proposer ce 

livre sous Gus les rapports comme un module dû la façon dont une recherche 
* chronologique ne cfarf pas être faite s), — HcNEGGEtt, Dié Zeït der Restau¬ 
ration 'Leipzig, Weber : lieuïidmc partie d’une Intéressante histoire générale Je 
ki tivitisaiion <vnkmpcmni). — Scumipt, Der americanische Burgerkrieg, livr. 
i-u (Philadelphie, Sch.-efor; bon livre). — Unguislîqut. ffîstaîre Uttiraire. 
Lacer, Crammatîk der claisjicben aru*aischen Sprachç (Wien, BraumüUer; 
ouvrage très-bien fait). — Weber, Indische Strcifen, t- Il (Berlin, Nicofaî; 
nous rendrons prochainement compte de ce livre). — Polak, Observationes ad 
S dm t: ;i îrt Homeri Odysseam (Voy. Rev. ent, 1869, 1. Il, art. 199). —Naçel, 
Krunzoc-sîsch-éngLtsches ctymologisdics Wœrterbuch (voy. fier. crû. , 1869, t* If, 
art. 234 ;. — Stark. Die Kosenamen der Germanen (voy. Rev. frit., tS6S, t. II, 
art. 119 — Sancia Agnes, hgg. von Bartïch (voy, Rev. rrif., 3869, art. 184), 


The Athcurcuin. i S décembre. 

D r CenccIoS'Ea, The Life atid tttisri of Faraday; Longmans. — Inst an, Andcnt 
Fahhs tmbodied in Anciens Nantes ; printed for ttie aythor ; ouvrage sans valeur 
scientifique. — E* Du MnîUL, Histoire de fa Comédie ancienne- Didier; art. très- 
défavorable. — Feue, An tntToduàiùr* ta Greck and Laûn Etymofagy t Macmillan; 
cours professé a Cambridge; ce livre parait avoir une réelle valeur scientifique. 
— J. von Tschuqi, Rtisen éurdi Sud-Amerika; Leipzig, Brockhaus. — Jonc 
Williams, A Histary nf Wales? demed f/m mthentic Sources ; laborieuse compi¬ 
lation. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES* 


AVIS. — On peut se procurer i la b brame A. France tous les ouvrages 
annoncés dans Ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet (Fankfes dans fa 
Revue cmi.tuc. Elle se tharge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’dte ne posséderait pas en 
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rwfacta. Teitam recognorit, «ketas 
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Iwb. Edjtio altéra, Gr, itt-8', xvj-iQq p. 
Regensburg (HqjJ. $ h. jj 

Forges (A -P. dri. Le général Leektc 
iVictoire-Eiiuiuwjet), beau-frère de Na¬ 
poléon |* r Notice fanionque «1 bjogri- 



Gantier (A.), Nouvelles recherches sur fa 
ville de CMagurrii Converurum. b-j|% 
ît p. (t % pL Toulouse (imp* lion liai et 
Gibrac). 

GæIî-FoIs (T,). Rcrmisdie Auïgrabiingen 
îta Irticn Decennium. DieCallijtuS'JCala- 
bounben. Lkr Palatin* Die tfaierkirthe 
San Ck mente. Mit 5. PLeneu (in cingedr. 
Hofasthn, u. auf a Steintaf, Jîi gr, 4^1 u. 
2 Ar.i.ditcn On cingedr. Holzsclinj. Gr. 
in-S", lia p. Hstdburgliausea (BibE, 
Instiiul). j fr, 

Eta( if,}, Vergkicîiung des Prakrh mil 
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68 p. Berlin i Calvary et C*). a fr. 7$ 
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rtanz. In- 8 *, iv-j7j p. Frciburg (Herdcr). 

4 fr. 8j 

Hergenrœther »J.). Monument j graeca 
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—; Photius, Patriarcb y. Constantinopel, 
sein Leben, seine Schriften u. das grie» 
chische Scnisma. Nach handschriftl. u. 
gedr. Quellen. j. Bd. Gr. in-8*. xvj. 
887 p. Regensburg (Manz). 18 fr. 1 j 


Hermann (C. F.). Lehrbuch der grie- 
chischen Privataltertbûmer m. Einschluss 
der Rechtsalterthûraer. a. Aufl. unter 
Benutzungd. vora Verf. hintertass. Hand- 
exempbrs bearb. v. K. B. Stark. In-8* 
l. Abth. 271 p. Heidelberg (Mohr). 10 f! 

Hilgenfeld A.). Messias Judaeorumlibris 
eonim paulo ante et paulo post Christum 
natum conscriptis illustra tus. In-8*, Ixxvj- 
49 * P- Leipzig (Fucs). 14 fr. 7 j 

Jnnge (F.). De Cîliciae Romanorum pro- 
innciae origine ac primordiis. Gr. in-8*. 
p. Berlin (Calvary et C*). 2 fr. 1 j 


Kamp (J.). Dieepigraphischen Anticaglien 
in Ka!n. Gr. 10-4*. 17 p. m. cingedr. 
Hol/schmtten Caïn (Heberlé). 1 (r. 


KJepert (H.». Atlas antiquus, 12 Karten 
zur altcn Geschichte entworirii u. bear- 
beitet. j. neu bearb. u. verni. Aufl. In-f* 
12 color. Steintaf. Berlin (D. Reimer). 

6 fr. 

Kohts (R.). De rcditibus trmplorum grae- 
corum. Dissertatio inaugural». In-8% 
jj p. Gattingen (Vandenhoeck et Ru! 
Prédit)- t fr. jj 

Lutjohann (C.). Commentationes Pro» 
pertianae. In-8*, iîj-108 p. Kiel (Schwers). 

2 Ér. 7 j 

Nagel (S.). Franzœsisch-englisches eîy- 
mologisches Wœrtcrbuch innerhalb. des 
Lateimschen. Für Studir. u. Lehrer des 
Franzœs. u. Engl, an haheren L'ntcr- 
richts-Anstalten. In-8*, vij-J78 p. Berlin 
(Calvary et C*). , 2 fr . 

Neubauer (R.). Coramentationes epigra- 

E nicae. Adjectae sunt tabulae quatuor. 
»-fol. et in-8% «1*176 p. Berlin (Calvary 
etC*). «o fr. 7 j 

PaiaestLnae dcscriptiones ex saecolo IV, 
V et VI. Itincrarium Burdigala. Hieroso- 


Ivpiam — peregrinatio S. Paulae — Eu' 
durius de locis sanctis. Theodorus de situ 
terrae sanctae. Nach Druck- u. Hand- 
schriften m. Bemerkcn. hrsg. v. T. To* 
bief. In*8’, 149 p. St. Galien (Huber et 
Cv. j fr. jo 

Puyroche (A.). La Saint-Barthélemy à 
Lyon et le gouvernement de Mandelot. 
In-8*, J4 p. Paris (imp. Meyrueis). 

Renner 'C.). Commentationum Lvsiaca- 
rum capita duo. Dissertatio inaugural». 
In-8*, à j p. Gattingen (Vandenhoeck et 
Ruprecht). 1 fr. jj 

Roux (A.). Histoire de la littérature ita¬ 
lienne contemporaine. In-18 jésus, v* 

J17 p. Paris (Durand et Pcdone-Lauriel). 

4 fr. 

Samarln (J.). Ueb. ChomrkofT. F.in Bei- 
trag zor Kcnntmss der neuesten thcolog. 
Bestrebungcn in Russbnd. Aus d. Russt- 
schcn. Gr. in-8*, j6 p. Berlin (Behr). 

2 fr. 


Schmidt (J. H. H.). D>e antike Compo- 
sitionslehre, aus den Mcisterwerkcn der 
gricchischcn Dichtkunst crschlossen. Text 
. u. Schemala der lyr. Partien bei Aristo¬ 
phane u. Sophocles. In-8*, xx-907 p. 
m. cingedr. HoLschn. Leipzig (Vogel). 

*4 ^ 


Schnitzler (J.-H.). L'empire des tsars au 
point actuel de la science. T. 4. Les in¬ 
térêts matériels et privés (agriculture, 
industrie et commerce). In-8*. vni-948 p. 
Strasbourg (V* Berger-Levrault). 

Souchet (J.-B.). Histoire du diocèseetde 
b ville de Chartres. Publiée d’après le 
manuscrit orignal de b bibliothèque 
communale de Chartres. T. j. r* partie. 
In-8*, 276 p. Chartres (imp. Garnier). 

Trlvoll (J.). Collection de monuments 
pour servir à l'étude, de b langue néo- 
hellénique. N* j. Histoire de Tagliopictra. 
Texte grec. In-12, aj p. Paris (Maison¬ 
neuve et C*). , fr . so 


Volkmann (R.). Leben, Schriften uod 
Philosophie d. Plutarch v. Chaeronea. 
2. ThciJ. Plutarchs Philosophie. In-8*. 
* V H 44 P- Berlin (Calvary etC*). 12 fr. 
Wattenbach (NV.). Anleitung zur latei- 
ntschen Paléographie. In-4*; iv- 44 p. 
Leipzig (Hirzd). 2 fr. 75 

Woilheim (D 1 ). Die National-Literatur 
sxmmtlrcher Valker d. Orients. Eine 
prosaische u. poet. Anthologie jus den 
besten Schriftstellern d. gesa m m t rn Orients 
m. erlarut., krit., literar., u. biogrjph. 
Notizen 1. Lfg. Gr. in-8*, j6 p. Berlin 
(Hcmpcl). , tr. jj 



BIBLIOTHÈQUE 

DE L'ÉCOLE D ( ES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous tes auspices du Ministère de instruction publique. 

Sa (ne ci phHologîqius et historiques* 

I rr fedcule- La Stratification du langage, par Max Muller, induit par 
M - Havet, éftve de J’Ecde des Hautes Études. — La chronologie dans b for¬ 
mation des langues îndo-germaniques, par G, Curtîus, traduit par M. Eergaignc, 
répétiteur A PÉcole des Hautes Études. ïh-8 d raisin, ^ fr* 

Forme aussi le i ,r fascicule de la Nouvelle Série de [a Collection philologique. 
2' fascicule. Études sur les Pagi de la Gaule, par A. Lorgnon, élève de 
l'École des Hautes Études, In-S* raisin avec 2 canes, ^ 

Forme aussi le r r fascicule de la Collection historique. 


À I O M P N O M U Livr<r Vassaux du Comté de 
. L-U 1 M U IN UH Champagne, 1 172-1223, publié d'après 
te manuscrit unique des Archives de T Empire. 1 fort vol. in- 3 °. 7 fr. ^ 



En vente cher, M. Hejmann-, A Berlin, et se trouve A Paris, A la 
librairie A. Faa*CK (F. Yïctvcg), 67, rue Richelieu. 

H I 1 F F F F R Dcr Trebador Guillem de Cabestanh, 
O U L L T L rV s e [n Lebon und seine Werke. t voL in- 

3 fr. 


En vente chez N. GuîtEntalî, libraire à Berlin, et se trouve A Paris, A la 
librairie A. Franck (F. vieweg), 67, rue Richelieu. 

j O R F R Fl I f 1 E} ^ Rürmcr fëiiidlkhen Bewegungéu 

J * \ J O Lj L \ IJ 1 Vj, IX j [n Orient wæhrend der Jetztïn Hadfte 
d, driil. Jahrh, naçh Chriitus .2*4-274), Fin Beitrag zur Céschfchte d. rmm. 
KL'ichs muer den Katsem. a vol, in-S°* 4 fr. £* 


En vente chez Vggel, A Leipzig, et se trouvé A Paris, A la 
librairie A. Franck (F. Yieweg), 67, rue Richelieu. 


K. BARTSCH 


Altfranztesjsriie Romanzen und Pustûu- 
rellen. 1 vol. in—S 3 . c> fr. 6* 


En vente à 11m prime rie impériale A Vienne, et se trouve A Paris, A la 
Librairie A. Franck (F, Vicweg , 67 , rue Richelieu. 

A f 4 A ^ A Î\I Kur ^ efasstÊ Grammatik der vulgïtr-arabisçfctn 
: \ • n n J J i \ Sprache m. besond, Rucksicht aufden aîgypii- 
schen Dialçkt. t vol. iti-JS*. g fr, 

Nügtnt-Je-Rotray, imprimerie de A. Gouverneur, 
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J. B A U MCA RT EN . G ! 0 ™ ire p-p- 

. . v 1 ' Wes du Nord et du Centre 
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PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

The Athcmeum. 2 J décembre. , 

Une grande partie de ce n* et du suivant est occupée par des revues du 
mouvement littéraire en Allemagne, en France, en Belgique, dans les Pays-Bas, 
en Russie, en Italie, en Hongrie, en Arménie, dans l’Amérique du Nord, en 
Angleterre, en Espagne, en Portugal et en Danemark. De ces diverses revues, 
celles qui ont pour objet une littérature peu étendue étaient naturellement les 
plus faciles à faire, et sont aussi les plus satisfaisantes. Telles sont celles oui 
concernent fa Belgique , les Pays-Bas, l’Espagne, le Portugal, le Danemark. 
Dans toutes, l’érudition proprement dite et les sciences en général occupent une 
certaine place. Dans fa revue de fa littérature française cette partie est développée 
au point de ne laisser aux Belles-lettres proprement dites qu’une colonne environ 
sur sept. Ce qui est plus fachcux, c’est que dans cette revue l’appréciation des 
ouvrages d’érudition, à laquelle l’auteur a accordé tant d’espace, est entièrement 
dépourvue de compétence, et n’est môme pas exempte d’erreurs matérielles. — 
A Hrph toCobbft's a History of the Protestant Reformation in England and Irelia J n, 
compiled and edited by C/H. Collette; Partridge and C®. — Lettre (t8 déc. 
1869) sur les dernières découvertes faites à Pompeii. 

i ff janvier. 

[Ce n® est imprimé en caractère moins fin et plus interligné; un léger agran¬ 
dissement du format compense fa diminution de matières qui résulte de cette 
innovation.] 

Littérature du peuple. Revue générale des traités et périodiques destinés aux 
classes les moins éclairées, contient d'intéressants détails sur la production 
actuelle de fa presse périodique de Londres. — Gen. Fr. Rawdon Ch esse y, 
Narrative of the Euphrates Expédition unie J on by order of the British Government; 
Longmansand C*. — Hilcesfeld, Messias Judaeorum , libris eorum paulo ante 
et paulo port Christum natum eonscriptis illurtratus; art. très-favorable. — Midy, 
Le régime constitutionnel ; Paris, Dunod; art. peu favorable. — The Satires, Epistles 
and Art of Poetry of Horace, transfated into English Verse by J. Coningios; 
Bell and Daldy; traduction aussi remarquable par son aisance que par sa fidélité. 
— La langue islandaise , remarques critiques sur le dictionnaire islandais-anglais 
de Cleasby et Vigfusson 'cf. VAthenaum du 37 nov.). — J. Forbes, Lettre sur 
1 a topographie de Jérusalem. — Dewmîn, Weapons of War, being an History of 
Arms and Armour from the earliest Period to the présent Time, transfated from the 
german ; Bell and Daldy. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer h fa librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la 
Revue critujue. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin. 


Actes de U société philologique. N‘ 3. 
Juin 1869^10-8*, «6 p. Paris (lib. Chal- 
lamel aîné J. 1 fr. 35 

Adels Lexicon. Ncues allgemeines deut- 
sebes, im Verein m. mehreren Historikem 


hrsg. t. Prof. D* E. H. Kneschke. 9. 
Bd. j. Alth. In-8*(9. Bd. 331-404 p.). 
Lciprig (Fr. Voigt). j fr. 3 j 

Bartsch C.). Allfranzœsbche Roman/en 
und Pastourdlen. In-8% xvj-400 p. Leip* 





zig (Vogel). 9 fr. 6$ 

Beulè (M.). Le sang de Germanicus. 2* cd. 
ln-8*, '40J p. Paris (lib. Michel Lévy 
frères). 6 fr. 

Blancard (L.). Essai sur les monnaies de 
Charles l”, comte de Provence. In-8*, 
p. 9j à 1 36 Toulon (imp. Laurent). 

Breyslç (T.). Die Zeit Cari Martell’s. 
In-8’, xiij-tzj p. Leipzig (Dunckcr et 
Humblot). j fr. 35 

Brunner (H.). Dis anglo-normannische 
Erbfolgrsystem. Ein Beitrag zur Ge- 
jchichte der Parcntelenordnung nebst 
cinem Excurs ûber die altrren norman* 
nischen Coutumes. In-S*, 88 p. Leipzig 
(Dunckcr et Humblot). 2 fr. 

Catalogue de ta bibliothèque communale 
de Marseille. T. 3. Histoire. In-8*, 323 p, 
Marseille (imp. Barlatier-Feissat père et 
fils). 

Corpus retormatorum vol. 36. ln-4*. 
Braunschweig (Schwctschke und Sohn>. 

*6 fr. 

Contenu : J. Calrini opéra quae super- 
sunt omnia. Edid. G. Baum, fc. Cunitz, 
E. Reuss. Vol. 8 xxxv-Syi p. 

Daumas (E.). La vie arabe et la société 
musulmane. In*8* t xv-394 p. Paris (Mi¬ 
chel Lévy frères). . 7 fr. 30 

Dreydorir (J. G.). Pascal, sein Leben u. 
seine K.rmpfe. In-8*, 1-462 p. Leipzig 
(Dunckcr et Humblot). 1 1 fr. 2 5 

Dulorens. Satires. Edition de 1646, 
contenant vingt-six satires, publiée par 
D. Jouaust et précédée d’une notice litté¬ 
raire par E. Villemin. In-i6, xx-240 p. 
et portr. Paris (Jouaust). 1 2 fr. 


Katholiken u. Protestanten iu Deutsch- 
land. 1 . Bd. System des tuthol. Kirchcn- 
rechts m. besond. Rüdaichtauf Deutsch- 
land. -I. Hflfte. Gr. in-8*, x-308 p. 
Berlin (Guttcntag). 10 fr. 73 

Histoire du royal monastère de Sainct- 
Lomer de Blois, de l’ordre de Sainct- 
Benoist; recueillie fidellement des vieÜIa 
chartes du mesme monastère et divisée en 
quatre parties; par D<»m Noël Mars, 
Orléanois, religieux bénédictin de la con¬ 
grégation de Saint-Maur, 1646. Manus¬ 
crit de la bibliothèque publique de Blois, 

E ublié textuellement, sous les auspices de 
1 société des sciences et lettres oe Loir- 
et-Cher, avec notes, additions et tables 
par A. Dupré. Gr. in-8*, v-4y8p. Blois 
(imp. Marchand). 

La Chcnaye-Desbois et Badler. Dic¬ 
tionnaire de la noblesse, contenant les 
généalogies, l’histoire et la chronologie 
des familles nobles de la France, l'expli¬ 
cation de leurs armes et l’état des grandes 
tores du royaume possédées A titre de 
principautés, duchés, marquisats, etc. On 
a joint A ce dictionnaire le tableau généa¬ 
logique et historique des maisons souve¬ 
raines de l’Europe et une notice des fa¬ 
milles étrangères les plus anciennes, les 
plus nobles et les plus illustres. 3* édition, 
entièrement refondue, réimprimée confor¬ 
mément au texte des auteurs et augmentée 
d’une table générale de tous les noms de 
tamilles, de terres, de fiefs, d’alliances, 
cités dans le cours de l’ouvrage, ainsi que 
d’un armorial représentant les blasons de 
maisons dont les généalogies sont com¬ 
prises dans cette édition. T. 14. a* part. 
m-4*, A 2 col. 303 p. Paris (Schlesmger 


Glossae hibemicae veteres codicis tanri* 
nensis. Edidit C. Nigra. In-8*, xxxij- 
72 p. Paris (lib. Franck). 6 fr. 

Hassan (A.). Kurzgefasste Grammatîk der 
vulgarr-arabischcn Sprache m. besond. 
Rücksicht auf den .rgyptischen Dialect. 
In-8*, vtij-264 P* Wien (Hof- u. Staats- 
druckerei). 8 fr. 


Henglin (M. T.). Reise in das Gebict 1 
wetssen Nii u. seincr westlichen Zuflûs 
JP ^ en _J- 1862-1864. Mit c. Vorwort 1 
D* A. Pctermann. Nebst e. lithogr. Kar 
1 . . \ 50 vie 9 in den Text gcd: 
Holzschn. u. 8TaL, nacb Originalreicl 
nungen entwqrfea u. auf Holz Ubertragr 

v -V' Hc ï n - ^ r * ’ n *8’, xij*382p. Leipzi 
(Winter). r ,<5 f, 

Hinschlus (P.). Das Kirchenrecht d< 


Lecoq-K.nrneven (J.-M.-R.). Traité de 
|a composition et de la lecture de toutes 
inscriptions monétaires, monogrammes, 
symboles et emblèmes, depuis l’époque 
mérovingienne jusqu'A l’apparition des 
armoiries. In-8*, viq^aa p. 10 pl. et 6 
tableaux. Rennes ilib. Verdier). 

Mémoires lus A la Sorbonne dans les 
séances extraordinaires du comité impé¬ 
rial des travaux historiques et des sociétés 
savantes, tenues les 14,16 et 17 avril 
1868. Histoire, philologie et sciences 
morales. In-S*, 598 p. Paris (Imp..im¬ 
périale). 

- présentés par divers savants A l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-Ifttfes de 
l'Institut impérial de France, r* série. 
Sujets divers d’érudition. T. 8. In-4*, 
637 p. Paris (Imp. impériale). 






BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous Ses auspices du Ministre de Iinstruction publique, 

$£Ïinas phUotogiyiici ci historiques, 

i“ fascicule. La Stratification du langage* par Max Muller* traduit par 
M. Navet, élève de PÊccfc des Hautes Études. — La Chronologie dans ta for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Curitus, iraduitpar M. Bergaignc, 
répétiteur à TÊcote des Hautes Études» In-S» raisin. 4 fr. 

Forme aussi le r r fascicule de la Nouvelle Série de b Collection philologique. 

2- fascicule. Études sur tes Pagi de la Gaule, par A, Longnon, élève de 
TÉCole des Hautes Études, Ïn- 3 D raisin avec 1 cartes, 5 fr. 

Forme aussi Ee 1" fascicule de te Collection historique. 


En vente chez S. HirïÆl, â Leipzig, et se trouve 4 Paris, à b 
librairie A. Féi,ancji (F. Vieweg), Û 7 , rue Richelieu, 



TOBLER 


Miuheilungen jus a'tfranzcr-sjschen Handschrif- 
ten. I.: Aus der Chanson de Geste von Aubcti 


nach dner Vatican iseben Handschrift, Jn-fP. 


6 fr . 


Ers vente à b librairie Bürîitr.ahüer, à Berlin, et se trouve a Paris, à la 
librairie A. Franck (F. Vîeweg), 67, rue Richelieu. 


F F 1 T ï 77 \ : pvrp Lericon Sophocteum adhibitis veterum 
• Cj Lj L Ej 1 v LJ 1 interpretum cj-plicationibus grammatico- 
ram notatiombus rcccnliorum Joctorum commcnlanis. Editio altéra emeni, 
curavit H, Guntbc. Fascicules I. Grand jn—2 fr, 7$ 


En vente chez N, G uttentao, libraire à Berlin, et se trouve à Paris, 4 b 
librairie A, Franck 'F. Vicweg), 67 , rue Richelieu. 

J f \ DFD FV ï F F Rcerner fdndfkrhen Bewegungen 
« v ) D LL I \ LJ 1 1 -j JS. jm Orient vvtehrend der letztin Haelfce 
d. drjtt, lahrh. tiach Christus '25:4-274). Ein Bcîtrag zur Gcschichte d. recm. 
Reichs umer den Kaisern. t vol. in-8°, 4 fr* Sj 


En vente 4 l'imprimerie Impériale à Vienne, et se trouve à Paris, 4 b 
librairie A, Franck (F. Vîeweg), 67 , rue Richelieu, 

A i t A C C A Gratnmuitk der vulgir-arabischen 

» Fl. n J Jn j\ Spriche m, bcsond. Rucfcsicht aufeten iEgypü- 
schen Dblekt, t vol. in-®»* g fL 


Negcm-Ie-Rolxou, imprimerie de A. Gouverneur, 
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J. F. BLADE Etudes, sur l’origine des Basques, 1 fort vol. 
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périodiques étrangers, 

LUerariaclics Ccutra.ib|ivtt fftr Deutschland. N'"Çï. i@ décembre, 

Thlùtegit, Von BLiftGSfy Das Evan|;e]Eum nadi Johanne cteulsch ekbert 
(Nccrdtingéo, fîeck; ouvrage sans valeur scientifique}, — Scu'atulr, Die 
christ) i ch* GJaubflUKhre, II Leipzig, Hkzd; ouvrage remarquable d'on disciple 
de Sch!çïennadier}< — Phiîaopnic. Ae.derti t So-krates (Gattintjen, DÏetench ; 
rien de bien neuf), — Jûrdan, Das Kunstgesetz H ont ers und die Rhapsodik 
(Frankfurt; original). — Histoire, AlOOR, Gesduchte van Currstfcn und der 
Rcpublik Graubtmden, 1-2 (Cur T Antiq.-Buchhdig. ; faible et sans critique). — 
J l? le es et Champion, Industries anciennes et modernes de ^empire chinois 
(Paris, Lacroix; remarques intéressantes de M. Ptaih, auteur de cet ankte).— 
KUpffel, Etude sur l'origine èt J es caractères de ta révolution communale dans 
les cités épiscopales romanes de l'empire germanique (et Rcv t ïriL, 1 S69 ? l, t* 
art, 8j), — Linguistique. Histoire timûirt, Wkinfauf r, Honwrisches Handbuch 
fur Gymnasien Kirln, Grevep). — Archéologie. Towaschek, Ueber Brumalia 
und Roïalia "Wren, Cerold; très-intéressant pour l'histoire ancienne et la mytho¬ 
logie de la Th race). — M ci Anges* Humbolot, Qriejt an Bunsen (Leipzig, Orock- 
haus; publications très-inléressame). 

(Le n 1 yj ne nous est pas parvenu). 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ETRANGERES, 


AVIS. — Cm pEut se procurer à b librairie A, Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d'articles dans la 
Rente critique* Elle se charge en ouire de fournir (rés-prompternent et sans 
frais tous les ouvrages qui lu: seront demandés et quelle ne posséderait pas en 
magasin. 


Bernard (H.). Mœurs des bohémiens de 
b Moldavie et de b Valante. în-iS, 
p. Paris riiiî. Maisonneuve et C f i. 

Bonite t. Sully, .nr. cbJtcau, son ancienne 
baronnie et ses ieieneurs. b-S', riïj-^4 p. 
et C p). Orléans dab, Herîsïtvcm). 

Ciinn-iLH. Histoire de b cuti pagne de 
iS r <5. Waterloo. £‘ édition, r* édition 
publiée en France. Avec un allas de $ 
carte-, a vols. (n-S% Jjj-EjS p. Paris 
flib. Le Cbcvjfier). fr. 

Chou M.?. Étude sur le journal de Nar- 
bonne, premier eummitsaire de police de 
Versailles sous Louis .XIV et Lonii XV, 
publié par M, Le Rûi ( archiviste de Ver¬ 
sailles. In 4 % S4 p. Lille ilmp. Panel). 

Cordler EJ, De l'organisation de h fa¬ 
mille Chr; J« Basques. In 4 % 117 p, 
Paris (lib. Durand et Pedone-Laurid)* 
* a fh 

Deiinf 1 P.j. Thêodorie, roi des Ostrogotht 
et dlulie, épisode de L'hijtmre du bas- 


empire. În-S\, 4S6 p. Paris (Firmin 
üiflot frères, fils e- Oh 

Fètift Histoire générale de lu mu. 

siqae depuis les temps tes pbs anciens 
jur-^n’i nos juun. T. 3, Iu-S‘ f p. 

Pans (Finniti DiJoi frères, fils et C^. 

Homür*. L'Iiuite, Teste grec, revu et 
corrigé d'après les documents atubeti- 
ïK]U€is de h réeeniion d'Aristjjqije,, 
3 tcOntpagiië d'an commentaire critique 
et «plitüiif; précédé d'une introduction 
et suivi des prolégomènes et des préfaces 
de Wolf, de dissertations sur diverses 

Ï Mitions homériques,. etc. par A. Pierron. 

Nanti tj 34. Gr. ra-8% 6 u b, Paris 
(Hachette et G"). Les 2 vol. î6 fr. 

Jacquemart (A.). Les merveilles de h 
céramique, ou Fart de façonner et déco¬ 
rer les vases en terre cuite, faïence, grès 
et porcelaine, depuis les temps antiques 
jusqu'à nos jours, y partie. Occident 
(temps modernes) contenu ut 48 vignettes 
ter bois cl 85* monogrammes, In-iS 





jésus* vFj-j7$ p, P,n rî5 'Hachette ei C 1 }. 

J fr. 

La Chanson de Roland et le rcnrun de 
Roncevjuji, de* X[J- et XIU' siècles, 
publics d';i près fes manuscrit* de b biblio- 
t beu Lîc bodlilcrrr.e \ OjlÉcteI çt de h 
Bstfi uthcq or impériale, par Francisque 
Michel. ln- 3 “, ïîcï-îC’T p, Paris iFlntiin 
Didot frères). 

Lioics (C. de' Antiarcs des hommes du 
Nord, Les Casques de Fibhe et d'Am- 
frevilfe ■tous les Monts (Normandie), fa- 
8% JoS p. n 3 pl. Paris club. D.'dronjL 

Lonçpérlcr ( H de). Tétradracbme mé- 
dk Je Delphes. Attribution de divers» 
moiwaiei 1 3a même ville. Iri'S' T 14 p, 
Paris (imp. Cusset et Cri. 


Munirai, Conjecture sur l T crigine cl les 
CfimmeticeJîtenîs du Caslrtitq nanciacum 
ou nancrium. Iîi-S*, iG p. Nancy <imp. 
Lepage). 

Mémoires de fi Société archéologique de 
l'Orléanais. L 13. Kistorre de la corn- 
Œimauié des martharvdj fréquentant h 
rivière de Loir, etc. ; par M. P. Manlel- 
lier. Lk'rurrk’cUi et glossaire. In -8% 481 p, 
Paris 1 3 ib+ Dcracbe). 


Merx <:A,). Granrm.it ica fÿriacs, guam 
poil epus HorTmjnni rrfecit. Partie 31 , 

(Budm. d, wauseoh*), 1» Fr. 


M uD unun ta GennanMÉ bistoriae Inde ab 
3 . Chriiti 5,00 uique ad a r jjqo auspices 
soctetatis apericîida font i bus rertim Ger- 
manicarum médit aeviedid- G. H. Pert/, 
Ton. XXIE. lu fol. Haimover (Kahn), 
. 44 fr. 

Contenu : Scriptoram. Th XX|. viij. 
d-éS p. avec 1 chromoL 


Nettement (A.), Histoire de la Restau- 
ration, T. 7. Rtene de Charles X. 
Ministère c£c ht, de Vifléle. Seconde 

E hase; septembre iS^ptivier iS; 8 . in- 
éîj p, Paris .tlhr. Lc<ottré r (ils et 
O). 

OrifiiDo des caries i jouer, recherchés 
nouvelles sur l« N.iibEi, les tarots cl sur 
les autres «péces de cartes. Ouvrage 
accompagné d'un album de 70 pi„ offrant 
plus de 600 sujets In pïu.pnrt peu connus 
ou teuî à lait uouwattï. ïn-a’, viM.54 p. 
Par« rimp. Lafrure). jo Fr. 

PeiuU (R,) Aufsitzc /ur englischen Ge- 
schichtc. Iit-8* T e-£oj, p. Leipzig iHirrel», 

3 ir. 

Peseîii-I iO.'i. Neue Problème der vergRi» 
chètidcn ErdUnde aJs Verâuch, e, Mor¬ 


phologie der Erdaberffjcdir, In- 3 P , vii- 
171 p. m. ringedr. Holttdin. u. 1. lith. 
Karte. In-fol. Leipzig iDsatcber et Rum- 
Mol). 4 fr. 

FlilIasopMe des d«ti Amflêre; publiée 
pr J. Barthélemy S.imt-Htlaire, a* êd, 
ïiï-463 p[ Paris (Didier tl O). 

î fr. jo 

Rross 'D' A J, Die CouveTlitHI arit der 
lUFûrmaïion n.ich ijirem Leben tmd au-, 
jhrtft Sdiriftcn dargartettl, IX. Bd. Von 
J7ÛO-1747. tn-S% ^^4^’ p- Freiburg 
(Herdcr}. 

Recueil de travaux originnus ou iriduÊls 
relatifs à la philologie et j nûïloire Fit' 
téraire, avec un avant-propos de M, Mi¬ 
chel Rrwf. y fascicule. De l'ordre des 
luols, dans les langues anciennes corail 

Î arées aux langues modem es. Question 
e anninubt générale; par H, Weil. 
a’éailiun, Ip-S'^ Loop. Parij .Franck). 

Robert (C,), Mélanges uumkmatiquE. 
Trouva.Ile de monnauv Ju XVI’ siècle, 
France t Bourgogne, Bar, Si vote, Vaud 
et Brd.igne. In-a’, 16 p. cl i pl. Para 
1 itnp. Cusset et C + l. 

Rohde EJ. De Julii Pollucis in jpparatu 
scaçnEco enarrando fontihus. Atccdil de 
Poilu ecis I i bri sectindi fon tatous epimclraiït, 
lfl-Ê’,91 p. Ldpzïg iEjigcteujttt 3 ). if. 7 j 

Ro^enkrtuiz 1 K. ). Hrgel ils deu tacher 
Natïi>nalphiJûïoph. In-S', xjtiv-^47 p. 
Lêjp/ig iDuneker tl Humtolodl). 8 1r. 


Sclmnase 'C..i r Gesdiichte Jcr i 1 er. i -r. 
Kanste. 2. Vcrb. q. verm. An 31 , lll. Bd 
2. Abth. Eîearb. vom Verf, unter Mit- 
hû 1-0 v. J. R. Rahn. Mit in den Test 
gedr, Holïschn. ln-8\ x xj-3 o p* 

üüsîd4!c.rf (Bîiddeus>. 10 fr. 

Sclôpis .F.) : Lç cirrl n*il Lmo Momw, 
élude historique. ]n-S■ , viij-g^ p. Paris 
(libr. Durand et Pedon&Laurjel), 


TniUiindier Sairil-Rcr.ê.., Tchèques et 
Magyars, BohDne ci Hongrie^ XV" s,- 
XIX + tiè-r’e. Histoire, littiaralure^ poli- 
tique; r étluion. lu-18 jésus, xi|- i eo- p, 
Paris (lib. Didier et C ). 


TefUfimontum,, veiui, graece, just^ LXX 
înxetpretes ejid. Prof, C. Tiscbendorl, 

6 a C’ p. 
1$ fr. 

Zenkor ij. J‘... Dictionnaire turc-arabe- 
persan. Tûrkiîch - arabisch - dfcrsisdi» 
Hiodw«tterbéÙi. 14. Hft ür. H-q*, 
ï 1 ?■ 5 J 8 p- Leipzig (Engclmanis), j I, j j 


ÊditioïV, 2 vols. Irt-8% c.vij-tSj u. 
Leipzig (BrockfiJUï), 












BIBLIOTHÈQUE 

DE L'ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de l’Instruction publique, 

Sciettm pkitobgîqtîà ci tifîoriqati. 

i* fasdcute, La Stratification du langage, par Max MüiEer T traduit par 
N. Havel, élève de l’École des Hautes Éludes. — U Chronologie dans la for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Curtius, traduit par H. Bergaîgne., 
répétiteur à ï 'École des Hautes Études, In-S» raisin. 4 f r , 

Forme aussi le fascicule de la Nouvelle Série de Ea CciUccüarî philologique. 

: fascicule. Éludes sur les Pagi de la Gaule, par A, Longnon, élève de 
l'École des Hautes Études. In-S* raisin avec 2 canes, | fr. 

Forme aussi Ee 1" fascicule de la Collection historique. 


En vente chez S. HifiZCL, a Leipzig, et se trouve a Paris, à la 
librairie À. Franck (F. Vieweg), 67, rue richelieu. 


A TADI P p MîuheilungenausaltfranzœsischenHandschrif* 
jHL * 1 U DL u [\ leu. 1.; Aus der Chanson de Geste von Auberi 

nach etner vaiicanischen Handschrift. În-S*. G fr. 


En vente â la librairie BontcnuEGER, à Berlin, et se trouve à Paris, à la 
librairie A. Franck (F. Vieweg), 67, rue Richelieu, 

P C* T ï CM HT Lexicon Sophocîeara adhîbîtîs veleruni 
1 * Ci L L Cj U 1 interprètent cxplicaiionibüs grainmaîico- 

rum notationibus recemiorum docte ruin commentarits. Edith altéra eruend. 
cura vit H. Gunihe. Fasctculus I. Grand in-8\ 2 fr* 7Î 


En vente chez N. Guttkntag, libraire à Berlin, et se trouve à Paris, à la 
librairie A. Franck (F. Vieweg), 1S7, rue Richelieu. 

J f D U D H | f 1 f/ Bie Ramer feind lichen Rewegungen 
* ■- * D L_é C\ LJ 1 iX im Orienï w;thrend der leîztin Hsdfte 

J. dritl. Jahrh. nach Christus '254-174). Ein Beftrag z.ur Gesdiichte d. rctm, 
Reichs unter den Kaiscnu 1 vol. in-S*. 4 fr, Sj 


En vente i l'imprimerie impériale à Vienne, et se trouve ii Paris, à la 
librairie A. Franck (F. Vieweg), 67, rue Richelieu. 

A LJ A Ç C A ISJ Kurî €^ fas£ f p Crammatik der volgæf-arabischen 
H 1 > Sprache m. besond, Rücksichl auf den ægypti- 

sehen Diakkt. 1 vol, in-S D * 3 


Nogcnt-k-Rotfûu, impriment de A, Gouverneur. 
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REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE f l UHUÊ SOLS L* PlRfcCÎTÛH 

DE MM.. P, MEYER. CH, MOREL, G. PARIS. 
Secrétaire de la Rédaction ; M. Auguste Bmchët. 


Prix d'abonnement î 

Un an, Paris, 15 fr P — Départements, [7 fr> — Etranger, le pure un sus 
suivant le pays. — Un numéro détaché,, fo cent. 


PARIS 

LIBRAIRIE A. FRANCK 

F. VIEWEGj PROPRIÉTAIRE 
67, RUE KtCHELtEU, Ü7 

Adresser toaitt Us tùmmunkutiens J M. Auguste Brochet, Secrétaire de ta 
Rédaction (au bureau de la Revue ; 67, rue Richelieu). 


ANNONCES 


En vente A la librairie A. Franck, F. Vlëwëg propriétaire, 

Ê7, rue Richelieu. 

G A T _î tT 1 T M Qî/ 1 LT histoire de la littérature allt- 

* * n Cj 1 IN l\ I Lj i 1 mamie. 5 forts volumes in-S*. 

Tome I. Depuis les origines jusqu'à la période classique. — Tome JL Le avili 1 
siècle, Leasing, Wieknd, Couhe et Schiller. — Tome IN. Période moderne, 
depuis le commencement du 5 cix* siècle jusqu'A nos jours. 

Les deux premiers volumes sent en vente au prix de ao fr. r dont 4 fr. à valoir 
sur le y volume, qui paraîtra en mars prochain» et qui sera délivré aux sans- 
criptem moyennant la somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 


A. WEILL 

volume in-Sv 


Le Judaïsme, scs dogmes, et sa mission. ci der¬ 
nière partie ; providence et rémunération. Un fort 

7 ^. 


T T 7 C \ A T 1 ’ r> Ç ct ^ Aventures du jeune Gus-ol-Oud- 
L- CjO A 1V1 U L r\0 joud ']« délices du monde) et de la fiUe 

de vizir El-Ouard fi-l^Akmam (le bouton de rose), conte des Mille et_une Nuits 
traduit de Parafa et publié complet pour la première fois par G. Rat. In-â’L 

î fr. îo 











PÉRIODIQUES étrangers. 

The A cadem y, N° 4 (janvier). 

P0r°E H T îf^<W ® ichltl al Oarthm 

conirs FaùiJientiaté de eednnitl b ive r - P aïts *M«tîen» 

«fc *5 ÎHr t^Ss’i 13 &S 22 ?* *£ptjg *»*- 

as s sssi 

«Ud/, trmslal*d by Ve»*bJs; Bel! and Deidi • kJÏ S/Se}° M 2S5 

SStî'fcO- - *"U, dteWrfrf, Sei;Fn4&Ï'" M e ’ 

Sgfe TÆSfifiE 5 c£?^si c t?K' *»&, Ri 

IlLkF* A” "A x !'i 

Z^t.X\n ?J 

— R'Tîcai., Atfue ri.w&L,, b«J J, ^Xhb1“«^ed, Kor» (ft. Ellis). 
ELU^T, Lct icon Sophoclcum, ,07 >* ~ 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLI CATIONS FRAN ÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 

ËS 4 |*i 

Sÿ£ ¥ qüi i u f seront dé-jsjassîsaîrs 


Acta Sanctonm guoteaoT loto orbe ay 
junEiiî", vet ,i tj ihijlttis scfïnioriims ceüp, 
tirant ur, ci laliius et gneen, alrJfumqtL- 
gentiun ant^ua monumeotrï collecta ae 
dfgcs^.iEfunmii j G . Henscbenio r[ D. 
* uprbrocbc. Edatw narôjma, curante 
J «rnamlBL àcptunbri». T. 4 . r n fol 
J ‘ “**% P- Paris (Aîné). 

Ai-bei# de JflbaMQe. Histoire des 
ducs et des cornus de Champagne T. Y 
1 ,htc des vasia u ï du c wé de Q.unpj. 

P eetdc Djl J c - 1 J73-j lia, publié liipfès 
F maituscm umque de Archive/ de 
irip'rc. par A. L<mgtu, n . ln-8% jji 4 m 

P- p2ra fl*- Cturaed El Pettoce-LaurJlh 

7 b, jo 

- InvraLiire sommaire de: archives d- 

pirteneatais antèrêeureî lf™ Arcni- 
ves ccdélMStiqnH, Série G Torra- Î J ■ 

E'SÊS’ 11 *'^ p - Pmiilit - 

Blrl» iT. Rj. The Penliteuch and gts 


Artatonnsts > or the Lfûrtv and Atithenli* 
uty of the Boots or Mrces rindreated 
and coofimed, tn repfy (o modem Cri- 

ircLsm. In4- an., jiGji. Loadan {ffet- 

™vd} t 6{r , ; 

Bour&uJ^nat J. R. ,. Histoire générale 
de .Pins. Catalogue des motfuwues ter- 
rtstres et flavutife des environs de Paris 
? r cpo^cqjüïtemjire. Aqnen à l'ouvrée 
■ni-iiule : L.l Seine, le Bis'iîn parisien au* 
Jges antebistorigucs. In- 4 \ iC p. et t 
pl Paris ([«p. Impériale). 

Chodzko (A,). Gram maire paléosfave 
suivie de teites païéosfavei tiré, pour ù 
plupart manuscrits ét E,i BiU.othW 
impetuic de Riris et du Psautier de 
K'tînc, In 4 % ïV'jSo p, P.ij-ls • Mb Mii- 
soctUÉUve et C*l 

Correspondunce de Napdéûn R publiée 
p.ir ordre de Napoléon 113. T. Tn-r 
*5iS p. Parts finrp. Impériale,-. ' ’ ' 

Conasemater i;E. de), Scriptonun de 




muiica raedii arvi, novam sériera a Ger- 
bertina allerara collegit. T. j. Fasciculus 
In*4* i a col., p. aj 1*400. Paris (lib. 
Durand et Pedone-Lauricl). 


Cyprian. The Writings of Cyprian, bis* 
hop of Carthage. Vol. a, eontainmg thc 
remaindcr of tbcTreatises, together with 
the writings of Nevahan, Minucino Félix 
etc. Translated by Rev. T. E. Wallis. 
ln-8* cart., $jo p. Edinburgh (Clark). 

tj fr. 


Desjardins (E.). Rhône et Danube. 
Nouvelles observations sur les Fosses- 
Mariennes et le canal du Bas Rhône, 

C >nt des Fosses-Manennes, camp de 
arius, réponse aux objections. Embou¬ 
chures du Danube comparées i celles du 
Rhône. Projet de canalisation maritime 
du Bas-Danube. In-4*, 109 p. et 1 carte. 
Paris (lib. Durand et Pedone-Lauriel). 


Dictionnaire archéologique de La Gaule, 
époque celtique, publié par la Commission 
instituée au ministère de l'instruction 
publique d'après les ordres de S. M. 
l'Empereur. 2* fascicule, In-4* à 2 col., 
p. 101-240 et 12 pl. Paris (impr. Impé¬ 
riale). 


Documents historiques inédits sur le 
Dauphiné. Inventaire des archives des 
dauphins j Saint-André de Grenoble en 
1 a 77 » Publié d’après l'original, avec table 
alphabétique et Pièces médités, par C. U. 
J. Chevalier. ln-8*, 48 p. Parts (Franck). 

j fr. 

Durer (Albert). His Life and Works, in- 
cluding autobiographical Paper* and com¬ 
plété Catalogues, by William B. Scott. 
With six Etchings by the Author, and 
other illustrations, ln-8* cart, j jo pages. 
London (Longraans). 20 fr. 


Gankin (J. J.). Varieties of Irish History 
from ancient and modem sources, and 
original documents, ln-8* cart., 4(8 p. 
Dublin (Kelly). y fr. jo 

Gobineau (De). Histoire des Perses 
d’après les auteurs orientaux, grecs et 
latins, et particulièrement d après les 
manuscrits orientaux inédits, les monu¬ 
ments figurés, les médailles, les pierres 
gravées, etc. 2 vol. in-8*, 12)4 p. Paris 
(lib. Plon). 


Guérin (M. V.). Description géographi¬ 
que, historique et archéologique de la 
Palestine, accompagnée de cartes détail¬ 
lées. Judée. î vol. gr. in-8*, viij- 1229 p. 
Paris (lib. Challamel aîné). jo fr. 


Huot 1 P.). Les Plénipotentiaires de Ras- 
tadt d’après l'ouvrage allemand : Der 


Rastatter Gesandtenmord, von Karl 
Mendelssohn-Bartholdy. Gr. in-i8, i6j 
p. Paris (Itbr. Internationale). 

Il Libro segreto di Grcgorio Dati, pub- 
blicato a cura di C. Gargiclli. In-8*, 120 
p. Bologna (Romagnoli), 4 fr. 40 

Ironmonger's Hall. London. A Cata- 
loguc of the Antiqmties and Works of 
Art rxhibited at Ironmonger's Hall, Lon¬ 
don. in the month of May 1861. Corapi- 
led bv a Committee of the Council of the 
London and Middlesex Archarological 
Society, with nuroerous illustrations. 2 
vol. in-4*, 642 P- London (Harrison). 

Judas (C. A.). Nouvelle analyse de l’ins¬ 
cription tibyco-punique de Thugga, en 
Afrique, suivie de nouvelles observations 
sur plusieurs épitaphes lybiques dans le 
but exprès de faciliter en Algérie l’étude 
des langues phénicienne et libvco-berbére. 
In-8*, 80 p. et 1 pl. Paris tKiincksieck). 

Lambros (P.). Monnaies et bulles inédites 
de Néopatras et de Carylaina. In-8*, 10 
p. et 1 pl. Pans (imp. Cusset et C*). 

Letterc di Bartolomeo Cavalcanti, tratte 
dagli originali che si conservano nell’ 
Archivio govemativo di Parma. In-8*, 

2 jo p. Torino c Fircnzc (Bocca frères). 

9 fr. 80 

Maulde (R. de). Notes historiques sur 
l’ancien prieuré de Florin dans la forêt 
d’Orléans. In-8*, 74 p. Orléans (impr, 
Puget et C*). 

Souvenirs d'émigration de madame la 
marquise de LJge de Volude, dame de 
S. A. S. madame ta princesse de Lam- 
balle, 1792-1794. Lettres i madame ia 
comtesse de Montijo, publiées par M. le 
baron de La Morinerie.ln-8*, c!x\ii)-a 24 
p. Êvreux (imp. Hérissey). 

The writings of Mclhodius, Alexander 
of Lycopolis. Peter of Alexandria and 
several Fragments. In-8* cart. 4(0 p. 
Edinburgh (Clark). « J fr- H 

Topin (M.). L’Homme au masque de fer. 
In-8*, vij-422 p. Paris (Dentu). 7 fr. 

Vainberg (S.). L’École historique en 
Allemagne, ln-8*, $9 p. Paru (lib. Rem- 
wald). 

Wesseuberg (I. H.). Die Eintracht 
zwischen Kirche u. Staat, auf die genauc 
Beachtung d. wahren Zweckes beider 
begrûndet. Aus dem handsehritt. Nach- 
lasse d. Verf. Hrsg. v. Hof. R. D. J. 
Bcck. In-8*, xj-ajo p. Aarau (Saner- 
Lenderis Veriag). 4 fr. 




BIBLIOTHÈQUE 


DE L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 


publiée sous les auspices du Ministère de l'Instruction publique. 

Sciences philologiques et historiques. 

fascicule. La Stratification du langage, par Max Muller, traduit par 
M. Havct, élève de l’École des Hautes Études. - La Chronologie dans la for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Curtius, traduit par M. Bergaigne, 
répétiteur à l’École des Hautes Études. In-8» raisin. 4 fr - 

Forme aussi le J" fascicule de la Nouvelle Série de la Collection philologique. 


j- fascicule. Études sur les Pagi de la Gaule, par A. Longnon, élève de 
l’École des Hautes Études, In-S’ raisin avec 2 cartes. } fr * 

Forme aussi le i M fascicule de la Collection historique. 


En vente chez S. Hirzel, à Leipzig, et se trouve à Paris, h la 
librairie A. Franck (F. Vieweg), 67, rue Richelieu. 

rj. q Mittheilungenaus altfranzœsischen Handschrif- 
A . I UdLLK ten. I.: Aus der Chanson de Geste von Auberi 
nacb ciner vaticanischen Handschrift. ln-8°. 6 fr* 


En vente à b librairie Borstraecer, û Berlin, et se trouve à Paris, à U 

librairie A. Franck (F. Vieweg), 67, rue Richelieu. 

r*ï ï CM HT Lexicon Sophocleum adhibitis veterum 
r . h L L b IN U l interpretum explicationibus grammatico- 
rum notationibus rccentiorum doctorum commentariis. Editio altéra cmend. 
curavit H. Genthe. Fasciculus I. Grand in-8". 2 fr* 75 


En vente chez N. Guttentac, libraire à Berlin, et se ttouve à Paris, à la 
librairie A. Franck (F. Vieweg), 67, rue Richelieu. 

I r\ r-» r- r» m n Die Ramer feindlichen Bewegungen 
J. (JdLKUILiS, im Orient wæhrcnd der letztin Hælfte 
d. dritt. Jabrh. nach Christus (254-274). Em Beitrag zur Geschichte d. rœm. 
Reichs unter den Kaisern. 1 vol. m-8°. 4 fr. 85 


En vente à l’imprimerie impériale à Vienne, et se trouve à Paris, à b 
librairie A. Franck (F. Vicweg), 67, rue Richelieu. 

U A Ç Ç A XT Kurzgefasste Grammatik der vulgær-arabischen 
A • .H A00AIN Sprache m. besond. Rucksicht auf den æg)?û- 
schen Dialekt. 1 vol. in-8°. ® 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de À. Gouverneur. 
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PARIS 
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67, RUE RICHELIEU, 67 

Adresser toutes Us communications J M. Auguste Brachet, Secrétaire de la 
Rédaction (au bureau de la Revue : 67, rue Richelieu). 


ANNONCES 


En vente à la librairie A. Franck, F. Vieweg propriétaire, 

67, rue Richelieu. 

r* A U l? 1 M D 1 r U Histoire de la littérature alle- 
(j • A.• H Cj 1 IN K1L li mande. ) forts volumes in-8°. 

Tome 1 . Depuis les origines jusqu’à la période classique. — Tome II. Le xvur 
siècle, Lessing, Wieland, Goethe et Schiller. — Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du xix* siècle jusqu’à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 20 fr., dont 4 fr. à valoir 
sur le }• volume, qui paraîtra en mars prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant b somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 

A i*rpi î | Ce Judaïsme, ses dogmes et sa mission, j* et der- 
• VV tL 1 i_j 1 _j nière partie : providence et rémunération. Un fort 
volume in-8°. _ 7 «• 

* r-i o k \/i f \ T T D C cl I e * Aventures du jeune Ous-ol-Oud- 
L CjU Pi iVl v>) U K O joud (les délices du monde) et de b fille 
de vizir El-Ouard fi-l-Akmam (le bouton de rose), conte des Mille et une Nuits 
traduit de l’arabe et publié complet pour b première fois par G. Rat* In-8°. 

1 fr. 50 











PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


The Atlienaeum. 8 janvier * 

Gœthë'S Unierhatiungoi mit dm Kartdrr Ftkdrich M n MüUe r, hgg. von 
Burlharüt; Stuttgart, Cotti- — Lettres choisit! de Madame deSévigttl; Hachette. 

— Revues des littératures chinoise, japonaise et tibétaine; c'est un exposé suc¬ 
cinct qui embrasse la totalité de ces littératures, depuis les origines. — Notices 
diverses : sur la topographie de Jérusalem; sur la Bibliothèque de Saint-Péters¬ 
bourg; sur l'imprimerie en Chine, etc. 

t j janvier. 

FtüLASON, A dissertation on History of hereditary Dïgnities...; Butterworths. 
G A LT or. Hcndtiary Genius; Macmillan. An d k rsüs , The Mimions of Bngbnd ih 
the Oldtn Time; Soïheran. —E. Dlfnlop, Th; Çïuftth undtr the Tadars; Dublin, 
Moffat; œuvre de parti. — M. Blocic, L'Europe politique et sociale; Hachette,— 
Hom lrL iiiiiii in Ënglish rhvmed Verse; Strahan ; jugement favorable. — Anàrnt 
L.tur of irhUnd) part II, edited b)- W. Nc-îlson Hancock and the Rev. Th. O* 
Mahqnï, — Df/jji T cejifjvn/ji^ tirtome Sonnets, vrith The Compfobit of Rosamond, 
London, Simon Waterson, i $pi\ fac-similé from the Original Edition; edited 
byJ. Payke Collier.— Essai : Lès Magyars et leurs nationalités. — L'archéo¬ 
logie et Fart à Rome. 

Germaxii.-i , hgg. voti R. BaRTSCH. — 2-série, i B année (î, XIV de Sa collection), 
3* cahier, 

P. 2J7, W. Muller, Sur la critique de la tradition des Nibtlungtn par Ladt- 
mann. — P. 269. R. K.ŒHLER, Sur Vos DLft Hagls, Gtidnimtabcitfilütr n-' LXHL 

— P, 271. H. Rückert, Fragments d’an rjôttvum mf, du Wlllehalm de Wolfram. 

— P. 272. O. Schade» Trois contes £en latin) du xw*riiiefe, thés <Pun mi. de 
Kcenigsberg; te second de ces contes Intéresse rhlsîoire du merveilleux au moyen- 
âge ; c’est l'histoire d’on jeune homme qu’une jeune sorcière métamorphose en 
cheval à l'aide d'un frein, et qui Eiu-même 3 a métamorphose en jument (perdant 
Je jour seulement) à l'aide du même procédé, — P. 283, R. Meyer, La fabti 
de Vélatid k forgeron. — P. joo. K. Kæhler, Notes sur ta légende de saint Albin. 

— P. 50 î, Ettmüller, Notes pour servir d fa critique des chants de t'Eddè. — 
P. 12 j. Bartsch et ScHRtEREw, Persistance de ta tradition de Kiidruri; supplément 
important à un précédent article (Gf mania; XI!, 3 20) oit M, Rartsch avait déjà 
constaté la persistance. jusqu'à une époque presque contera parai re t de cette 
tradition dans la mémoire du peuple.— P, n7* FcerstemamMs Le Trésor de 
i\üUmarJ primitif (Urdeutsch). L'auteur de cet intéressant et ingénieux travail 
divise le vocabulaire de l'ancienne langue germanique en trois séries correspon¬ 
dant à autant de formations successives : t, mots antérieurs à la séparation de la 
branche slavo-germanique; et par conséquent se retrouvant dans la plupart des 
idiomes indo-européens; IL mots de la période slavo-germanique ; c'est-à-dire 
antérieurs à l'existence distincte des Germains d'une part et des Slaves de l'autre; 
IT 1 > mois proprement germains, et qui comme tels se trouvent dans tous les 
idiomes germaniques, mais non point ailleurs. Le présent article contient ta pre¬ 
mière de ces trois séries, — Bibliographie. Lassos, Meister Eckart der M\slikcr 
(W< Preger; cf. Rev. criL, 1869, art. ido), — Westphal, Phihsoplmh-histo- 
risehe Grammatik J, deulsdun Sprache (L. Tabler; le critique s'attache â faire 
ressortir les analogies et les différences qui existent entre cet ouvrage et celui de 
W, Schererriont II avait rendu compte prééédciriment, Gcm XIII, 4S0). — 
Wagner, Hoffmann von FalUrsteben Q. Strobl). 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d'articles dans la 
Revue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin. 


Advenue et entrée du roy en sa ville 
d’Angers, le dixième de mars i $98. In- 
16, 14 p. Paris (imp. Lainé). 

Beauvoir (de). Java, Siam, Canton. 
Voyage autour du monde. Ouvrage enri¬ 
chi d’une carte spéciale et de 14 grav. 
photographiées. In- 18 jêsus, 456 pages. 
Paris (Plon). 4 fr. 

Bibliothèque de l'Ecole des Hautes 
Études. Sciences philologiques et histo¬ 
riques. i** fascicule. La Stratification du 
langage, par Max Muller, traduit par M. 
Havet; la Chronologie dans la formation 
des langues indo-européennes, par G. 
Curtius, traduit par M. Bergaigne. In-8*, 
vij-tt7 p. Paris (lib. Franck). 4 fr. 

Boutmy iE.). Philosophie de l’architec¬ 
ture en Grèce. In-i8 jésus, 199 p. Paris 
(Baillière). a fr. 50 

Calligarls. Dictionnaire polyglotte. Onze 
langues, français• latin• italien • espagnol• 
portugais-allemand-anglais • néohellénique 
ou grec moderne-arabe écrit-arabe parlé 
(en caractères européens)-turc avec la 
prononciation. 2* partie, 6* livraison. In- 
4». Turin (Loescher). 2 fr. 8$ 

C&ntu (C.). Les Hérétiques dlulie. Dis¬ 
cours historiques traduits de l’ilalicn par 
A. Digard et E. Martin. Seule traauc- 
lion autorisée, revue et corrigée par 
l’auteur. T. 3. Des suites du concile de 
Trente. In-8*, 670 p. Paris (Didot). 

Coletta (L.). Del libro di Esther. Cora- 
mentario storico-filologico. In-8*, 1-254 
p. Napoli (tipog. V. Manfredi). 3 fr. 45 

Collezione di opéré médité o rare dei 
primi tre secoli ddla lingua pubblicata 
per cura délia R. Commissione pei testi 
di lingua nclle provincie dell’ Emilia. In- 
8*# F- Bologna (Romagnoli). 

8 fr. 60 

Contiene : delle rime volgari trattato 
di Antonio da Tempo, grudico Padovano, 
composto nd 133a, dato in luceintegral- 
mente ora ta prima volta per cura ai G. 
Brion. 

Cronaca modenese di Tomarino di Bian- 


chi, detto de’ Lancillotti. Scrie delle cro- 
nache. Tomo VIII. Fasc. 4. In-4*, pag. 
241-320. Parma (tip. Fiaccadon). 

Derenbourg (H.). Notes sur la gram¬ 
maire arabe, r* partie. Théorie des for¬ 
mes. In-8*, 22 p. Paris (impr. Alcan- 
Lévy). 

Franklin (A.). Étude historique et topo¬ 
graphique sur le plan de Pans de 1540, 
dit plan de tapisserie. In-12, 354 p et I 
pl. Paris (Ub. Aubry). 

Hegel. Philosophie de l’esprit, traduite 
pour la première fois et accompagnée de 
deux introductions et d’un commentaire 
perpétuel, par A. Vrra. T. 2. In-8*, exx- 
j23 p. Paris (G. Baillière). 

Jung (Th.). Les Errata historiques mili¬ 
taires. IL In-8*, 56 p. Paris (imp. Hcn- 
nuyer). 

M&nln (B.). La mission de l’Occident 
latin dans l’orient de l'Europe. In-8*, 
100 p. Paris (Le Chevalier). 

Mombrana novissitna Mcdiolani inventa 
in veteri, insignique Archivio HI"» D. D. 
Marchioais f. Arconati Vice-Cociitw, 
qux, déclarante J. Zucchelli, revulgatur 
ad probandum captivitatem in Italia per¬ 
durasse saltem ad ann. MCCCCXXX1V. 
Alia edito non nescio. In-8*, 20 p. Mila¬ 
no (tipogr. Arcivescotile). 

Montée (P.). La Philosophie de Socrate. 
In-8*, 382 p. Paris (lib. Durand). 

Ralnardo 0 Lesengrino. Da! codice Bod- 
leiano (raccolta canoniciana ital. n. xlvtij) 
per cura di E. Teza. In-8*, 77 p. Pisa 
(tip. Natri). 

Souvenirs de madame Vigée Le Brun, 
de l'Académie royale de Paris, a vol. in- 
18 jésus, 75} p. Paris (lib. Charpentier 
et C*). 7 fr. 

The History of Life of Albrecht Durer 
oi Nuremberg, with a translation of his 
Lcttcrs and Journal, and some account 
of his Works. By Mrs. C. Heatoq. G f. 
in-8* cari., 339 p. London (Macmillan). 

39 fr. 40 





BIBLIOTHÈQUE 

de L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministre Je l'Instruction publique. 

Scitnas phifologiqufi fi kUtoriqua. 

i* Ëucicule. La Stratification du bagage, par Ma* Mulkr, traduit par 
M. HavcL élève de F Et oie des Hautes Etudes. — La Chronologie dans b for- 
nuLon des brigues indo-germaniques, par Ci, Curtius, traduit pur M, Bcrgaigne, 
répétiteur 1 1 "Ecole des Hautes Études, Jn-S- rais-în. 4 fr. 

Forme aussi le F r fascicule de la Nouvelle Série de b Collection philologique, 
j‘ fascicule. Études sur les Pagi de b Gaule, par A. Lortgtion, élève de 
P École des Hautes Études. In-S* raisin avec 2 cartes. J fr. 

Forme aussi le i r ’ fascicule de b Collection historique. 


Fn vente cher. S. Hirkel, â Leipzig, et se trouve i Paris* à U 
Mbrairk A. Franck F. Vlewq£, 67, rue Richelieu, 


A. TOBLER 


Mittheilurigen au* aJtfranicriutfvûp Handschrif- 
ten. L; Aus der Chanson de Geste von Aubcri 


rpeb eincr vatioamschen Handsclirift, In-8*. 


6fr* 


tin vente i 1 a librairie ïkmKTMit.àli, A Berlin, et se trouve 4 Paris, à la 
librairie A, Franck K, Vïéwcg), 67, rue Richelieu. 


j—, m | 1—■ * 1 f~\ r TT* I-fXLCon Sopho-clçum .ulbibitis veterültt 
i * L, L-, Li LJ I tuterpretum: expiicalionibus grammalico- 

rum nutïtionîbui fretntiorum doctorant commentants, Kdïiio altéra emend. 
Curavit H. Genthc. FJUdcului L Grand tn-S*. 2 fr, 74 


Fn vente ch« N. Gominwa, libraire à Berlin, et se trouve i Paris, ib 
librairie A. Franck F. Vfcwtg), 67 1 rue Richelieu, 

\ ÏD E7 D Pi T r* \Z Kcf mer feindlichen Bewegung» 

* vJ O P# IT\ LJ i La Fv im ijrient w.threml def Ictiiift Hi-Éfte 

J. drilt. Jahrh. nach Christuj 254-274;. Fin Heitrag aur Geschicbtc d. rœm. 
Reich* tmter deti Kaiscm. t vol. in-8*. 4 fr. Sj 


En vente 4 l’imprimerie impériale à Vienne, et se trouve 1 Parii, à Ea 
librairie A, France (F. Yitwegj, 67, rue Richelieu. 


A. HASSAN 

îchen pialekt. 1 vol. in-8’. 


Kurrgefasstc Grammatik der vulgxr-arabischen 
Sprachc m. besond» Rucksicht auf den *gypti- 

8 fr. 


No^oit-Ie-Kolraii, imprimerie de A. Gouverneur, 








BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ÉCOLE DES HAUTES ETUDES 

publiée sous le» auspkes du Ministère de l'Instruction publique. 

Scuntes pkitak0^m n Idsion^ics. 

, fascicule Lu Stratification dm bridge,‘par Mas Muller, traduit par 
M Hait! il*™ de l'École Jh Hautes Étude*. - U Chroimlogit dans la for¬ 
mation de» langues indo-germanique*, par G, Cornus, traduit par «. Berga.gne, 
répétiteur i l’École de* Haute* Élude*. In-ft> ratio. , 4 lr. 

Vorme aussi le t" fascicule de la Nouvelle Série de la C.olletuon philologique, 
i fascicule. Études sur les Pagi de la Gaule, par A. Loti gnon, élise Je 
l’École des Hautes Etudes, In~A° raisin avec i caries. î 

Tome aussi le i* fascicule de la Collection historique. 


F.n vente à ta librairie FouslUEUiiiE frères, rue Cassette, 27* 

f n c chrétiennes dei bm Elles royales de F rance recuetl- 

ŒU V K Ca lies H publiée» par Paul ViolIcL 1 vol. in-S , 6 fr* 
Choia do fragments en partie inédit* composés par plusieur* personnage* des 
familles royales, 


Vn vente i b librairie Bû*ntr*égïR ( * Beffcij et se trouve à Partis ù b 
librairie A. Fmsck (F. Vicweg; t 67 T me Kirhdieü, 

_ rxT nr Leiicon Sopbodcum adhibltis velerum 

F, ELLtl*rXiJi imetpretum eipScationibui ^âmpiaikô- 
nim noiaikmibus receiuiorum doctofutn commemariis. Editîo altéra twend. 
curavit H. Gemhe. Kaseiculus L Grand in-S fl * 3 &• 71 


En vente cbe* N. Guttentag, libraire à Rerlm, et se trouve i Pari*, * *» 
librairie A, France F* Vfewg)» 67* n» Hiçhebcu* 

n r--* t v I Die Humer feindikhen BCTfepmgcû 

J ' 1 \ \ i\ 1 \ l M rv im Orient Wothrmd der lct/-ün Hjdfte 

d. dfiit. iahrh* nach Chmius M4 -î 74>- ^ * ur GcidlkhTc d ' ^ 

Heichi unter Ben Kaisem, 1 vol. in-8 a - 4 ,r * 


En vente i llœpriawtk impériale à Vienne, et se trouve à Paris, i b 
librairie a. FIungk (F. 67 * rue Hicbebeü, 

a 7*1 Kurrgefasstc Crammatik dervulps r 

À . H AbbAIN sprjche m. bttOOd. Bucksitht auf d 
sehen Dblekt, t vol. ïîfSl 


-anbLdicit 
den ugyptL 
8 fr. 


KogenHe-BoUoti, iraprîMoe de A. Gouverneur. 
























Jung iTh \ Les Errau historiques mili- 
yir«, IL In-â*, jfi p. PaftMtmp, Heu- 
ntyer), 

KïiTuiï (||e) of Et-M otarod^ ediied ictr 
Use qerman orientai surjety, iront the 
ttianyscrîpts ol Lqrden, St Heicnbure. 
Cdjttbrt^s and iîcrtrn, hj- W, Wright. 
C\ part, ln- 4 *, S6 pjg L Leipzig tBrock- 
naus Sort», y f r . 

Luthardt (C. Ej. Die Eibft des Arâto- 
tdes àet ihreiri uoterschied von der Moral 
d. Chri^mtliums. I. Die Gülerichrc, Gr, 
iti+fy lij-jp p, Leipzig (Dirr). a fr, 

Mjintn (B,j. La mission de rûtcii]f.i 
Jjeju dans t orient de l'Europe. In-S'. 
ïoû p. Pans (Le Chéyilîtf). 

WemùmnA nOTrissin» Mdiolaiu Inventa 
rn veieri* sniignicmE Archiva® [IJaii D. D, 
Marcbionis J. Arccnati Vk&Comitlï. 
qvv., ilKbuanie J. Zucchdli, revulgaütr 
M probaudum eaptivftjlcm in 3 tafia per- 
flUrâs* saltem ad amj. MCCCCXXXIV 
AJia <*dilo non nescio. ln-8^ io p. Mila¬ 
no 'tipogr, Ardvaojrile). 

Moutée I J i. [..i ! 1 hiie-sophie Je Socrate , 
m‘S* ( p r Paris riiln Durand JL 

Morpsl (G,). StuJi siji d Bletti ^teef 
^c.b terra d'Otrantg, precedutu d.i una 
raccoltj di luo'i. Itggcnde, prurttbi t 
mdovindli, ari duleiü mrderimî. [n-a‘ h 
2J 4 F- Türino e Fiftnue fLeestherJ. 

9 fr, jo 

Mugnii P... Dante Alfclwri in Germa- 
rua» Jn-S\ Padova i Edit, l'iutofr). 

Niccoiuecl fG.K Ami d uatetisiÊi dHI’ 
eu délia p-iclra, Jettera al «g. Luigi Tur- 
cü da Pab/ïolo Castrocide. ]n-&- 16 

p. Nipoli tipog, de] FihrtnOL 

Oterdîck (LL Die r^nvrrfebdlîriicfl 
BewfigungM un Orient wjçhrïnd «1er Jcti- 
Uji hittite d« drinraMri.. nach Chris- 
lus 2 S 4' ‘74- Ein Britrsg zur Geschkhte 
d- rccm. Rachi uuter dru Kakem, Gr. 
!«•«% ïT) i7i p, Berlin (GottenUgi. 

4 h S j 

P arm et r A, i Rudolf v, Lan "en. Lrben 
u. ccsamindte Gedichie d, eriten ^ûfis- 
tefcphrn Humaniitai, Ein Beitrag ru .r 
Geschidite des Humautsmus in Dculsdi- 
Jnnd. ln-S‘ p 4*jG p, Mûrutsr iRçgens- 
***£'. 4 fr, 

Pîaaok (K. C >. Ceseri u. 7m\ der ncue- 
rat fCapitmlwickluug im Vfirglcichs in, 
der atili.icsT, )n-S\ viij-/ag p, Siuttrjn 

{Ebner u. SntEiinL ï fr 


Poarirl (G, t. Les irès-inerveiUfiuses sic- 
ïcirrs dts, fe.nnm« du nouveau ntt-ndej, 
suivi de la doctrine du siècle doré, avec 
Uîse iKtliee IShjgrap'hiüue et bibliographi¬ 
que par G. Bîur.ct, in-S’ T 11 c p. Turin 
<Ca| et filsL i j fr, 8o 

Promis ,V.) Memoriale di Diego Colon 
Ito ton note satb Eolla di Alessandru \'I 
ddli 4 mapgio 145J. Ïa 4 % 11] p. Fi- 
rcîue e Tcrinü (Fratelb Bocca),. 5 fr, 7^ 

P.nînardo 0 Le^ngrino. Dn! k’odi j'Tînd- 
lebno (rjccolia cancnceiatia iuf, n, xlvüii 
per cura di E. Tcra. In-S\ 77 p. 

(tip, Nîslri i. 

ScîiWegler U\f. Grtdiichte der priwhi-,» 
chm Philosophie. Hrsg. v. K. Kcr.ilin. 
2. -.crm. Au IL Esv- 3 % sî!j- S -, 1 p. Tu tin - 
gen (L*opp), j fr. jj 

Souvenirs de madaitie Vij-èe Le Bnm, 
de I Académie royale de Paris, 2 vel, :n- 
! S jesi», 7 J| p, Paris (lib. Charpettiicr 
G - }. 7 it. 

Tnlne (H.). Philosophie de l’art en Grkr. 
lAom professées à LEcole des be.iox- 
nris. Pam (G. Badliéraj. 3 fr. jo 

The Hlntory of Life of Albrechi Durer 
ol Nuremberg with .1 translation of bus 
Lftteri jud J ou mat, and sente occount 
of Fus Works, B y Mrs. C, Heatma. Gr. 
icr-S“ carL, jj^p. London iMaanillanL 
19 fr 40 

Treiiscbke H. v,,t, Hâiürische u pol> 
t ise He A u ivx u;e. N eu FoFge. 1. Th k, In- 
-" I î* ThtiL 494 p,}. Leipzig fHtfïel}. 

1 j Fr. 

VaiéDCinom < j.y. BibliotLeca mnnPîcripu 
ad i S, Marci Vcnctbram, Ccdice fds, 
Utun. Tome H. Fn-S , ' r 593 p. Vcaeiia 
l'tip, dd Cüntmercioj. 6 îr. 90 

Wittmer . M u, W. Molitor. Rot;- 
£m vy-.-gu'fiJSBr durch die cwigç Stadt 
und die rccm. Ciinpagnia, 2. -venu, and 
verb, illustr. Au fl. Jtjt grossir topaqr. 
Kajin r 4 ncut4 Delnil Stidtp!^nen (in 4 
y. fol .J 1 SpezallÈarteii der naechsten 
L'm^cbung Tivolis n, Albanos, 4 Pbnen 
d. alten Roms, J. Foronj Rom + d, \'.,ti- 
«ra* 1 ^- 3 *, vitj.4ÿS pag. m'u 7 Bolz- 
SchriitLiicIn, Regûishurg (Puslet . 9 r>. 

^oLtuchrift für ver^ leicbcn.de Spr.icbfor- 
uhur.g auf dem GüLjete L DcuUchra, 
GricctirtChcn u, Latelnischen, firsg, von 
Prof. Dr, Ruha. ip. Bd. 6 H(bt In-S p 
fu Hdt So p.L Bsrtiit (Dùmmlerij Ver- 
b S>- 12 fr. 








BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DGS PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES- 

AVIS, — On peut se procurer 2 la librairie A, Franck tous Ira ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d'articles dans la 
ftcvw criûij uc. Elle se chaîne en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu'elle ne posséderait pas en 

magasin, 

Arcliiv für o^îtrmcbJsehe Geschkhie. 


Hrsg. v, drr zur Pik'ge vaterlxnd. Ges- 
chkme nui: ^ra,Lcllirti Cttntmissio-Ti der liai- 
sert. Acadiimie d. WkttMischaften, 41, 
Dd. I. Hjflftc. Jn-8*, iv-20^ p. Wien 
(Gcroîd’sSohu), 3 fr, 40 

BeTpleirte üb. die Ve/tiandluiiqen der kce- 
ntgl. izduiichni GesdEschaft der Wts- 
üeeuchaftcîi zu Leipzig. Phdnlûg. hislnr. 
Classe, cR&j. T. H. Mil 4 lithogr. Ta- 
fdu. In-S% 1 l S p. Leipzig (Hirzel). 

2 Fr, 7i, 

Codex cbploiîialkus AnliJtinus, Au! Be- 
rthl m-. Hoheit d.-Her/ogs Léopold Frie¬ 
drich v. Ai-jïuEt. Hrsg. von Dr, Heinis 
inann. I. TbL a. Afcth.,: 11:5-1 ijo. Nov. 
iS, Milj Sieqeltaf. Gr. in-4*, UpTj) el 
580 p. Dcssau (AqcL 11 fr. 

Corpus inseriptiofluin litinarum. Cornu Mû 
cl aadorilale acadtmc.e littenruro regÉx: 
bonisskæ edituiu. Vol. U. Inscriptîoues 
Hkpinrx ! itin.c cocsilfo et aucinritate 
acaueiiiÆ litteranum re^ii bûrussieïedb 
dit Æmtlius Hubuer. Àdjectx- su ut to bu¬ 
ta: geugraphkat dsia:. Fui. Ivj 4 j& p. m. 
> hth. u, eût. Kjhct a. 1 Ta b. m-fol. 
Berüs {G. Reimerl, flj fr. 3 j 

CuliuULuu - F. W.l. DkNnuvr. der Raub- 
thieré an verschiedenen Spracben. £iu 
Ikitrip; zur Théorie der primithen oder 
seclisctv. orgau. Wortbdoung. Gr, in-S - * 
66 p. Leipzig - F. Fkischerj. 1 fr. éj 

Czyhlnrz (C. ). Dax rzBmâdie Doülrrthl. 
In-B*, v-jok p. Glessen (Ruthj* f 5 fr. a s 

Dereubourg fH.). Notes sur la pnni- 
m.iirc arabe, [" partie. Théorie des fûr- 
uvçj, In-S’, 22 p. Parts (tmpr. Alcan- 
Lévy u 

Diez, < r F.k GrjrninaTlt der romaniscKen 
Spracben. I. Th* 5, Au fl, En-B*, viij-jï4 
p. Bonn (Weber}* 10 fr. 

EbrarcJ (À.L Handboch der ttitlclgmlb- 
then Sprache* EuuptHrdvfich Os^ns, 
Uramttiauk, l.csestüd’e, W'srierEsuch, 
Mit c, Vorwï v. Dr. G. Aulennelb. 
Tn.$\ vv-joi p. Wien (Bniintüller). 

io Fr. 7i 


EUcndt F. .1 LexUon Sopho fleura àdhi- 
bilLï vrfrum iciterprelum CXpItcatunlïibllS 

Ï ^+imni^tlc-. i ru.ni nota tic ttibus reccniiorum 
ociorcim eoramentariïs. Ediliîi altéra 
ejnendila, Qiravît H, Gcntbe* Fisc. II. 
Gr r ici-8% p, 8t-iéo, Berlin iGtbr. 
Born trader). 1 fr. 7^ 

EunobH Pamphilî serîpta historien. Tom. 
| 3 | El s e. ConttnenLirii in EusebLi Pans* 
phili butor. cccL vilain Constant. Pmc- 
pyric-um uique in Constantin! ad uncto 
rutd ojctum orntionetît et ntclilioiato 
Euscbi.ma. Librum haparlitum ccmposuit 
et riullo emcndltionem atque .nuctionem 
denuo cd. Hdnichen, In 4 \ ïif4o4 paq. 
Leipzig (Mendrfsicibiik 14 fr. 

Franklin 'A,.', Élude hi&to-rii]ue et U'fo- 
craobiqur sur le pl.m de Pans de i I40, 
'dit plan de b tapisserie. IrMi, ^4 p. 
et c pS. Fins llib- Aubry *. 

Garcln cle Tassy* C^urî d’hindou statii 
(nrdu et hindi- 1 TÉcole impériale rt 
spèciale dcr> bftgucs orienLalei vivafites* 
Discours d r iHjverlure du 6 décembre 
181-9. 58 p r Paris Mibr. Maison¬ 

neuve et C + >, 

Gaupp. Dus Sjnitxlsveieu :n den Heercn 
der Alten, tit-4% zS pug«. Bbubeuren 
tMangold). 

lïehn ■ V.). KuHvucpnaTircii it, H.iusthiere 
in ihrern Uekrgang nus As^n nuchGr:e- 
e 1 tenl.ind u. It-ilicn Sdwic in das ûbrige 
Europa. HUlonsch-linquistiscFie Skizzen. 
En-®\ iv'450 p. Berlin. *Gebr. Borntrx- 
gcr). Eatr. 

Hegel* PhïloMphïe de l'esprit, traduite 
pour Ij prîmiêre fois el accompagnée de 
deux introdueUonî cl d r u.n conunenlairr 
perpétuel, par A. Vers. T, a. Ïn 4 % m- 
jaj p. F^ns {G. Baillière), 

Ht-llèig il. H.*, QuMliDûes de diafecto 
efitica. ûbsertalk phiïolügica. In-8% jfc 
p. Leiprlg l'Gr.rfe). t fr* to 

Hûff-T F.i. Dur Tiobador Guilkm de 
Qbestauh. Sem l*ebm u. se’rae Wcfke, 
b-Ê’, p* Berlin ^Heunann). a Fr. 
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En vente à la librairie A. Franck, F. Vplwec propriétaire, 

67, rue Richelieu. 

^ * TirîMDirU HÎ5tûire de ,a Èitlémure alEc ’ 

(j * A * H fci 1 IN LX Fl mande. ï fans volumes m-S 3 . 

Tome 1. Depuis les origines Jusqu’à la période classique, — Tome II. Le ivm’ 
siècle, Lcsslng, Wieland, Gœlhe ci Schiller. — Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du xix* siècle jusqu'à nos jours. 

Les deut premiers volâmes sont en vente nu prix de ao fr, T demi 4 fr, ù vaiosr 
sur le Ÿ volume, qui paraîtra en mars prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant la sommE de 4 fr., sur te bon joint au premier volume. 


A ii/ni i | Le Judaïsme, scs dogmes et sa mission. j e et der- 

A * VV Ci 1 L L nière partie : providence et rémunération. Un fort 
volume h-fK _ 

T A A/î /A H D C et tes Aventures du jeune Gus-ol-Oud- 

Lf t. ï) A !Vi KJ U l \0 joud (les délices du monde - et de la fille 
de vizir El-Ouard Jï- 1 -Akm,im fie bouton de rose), conte des Mille et une Nuits 
traduit de l'arabe et publié complet pour la première fois par G, R al. In— 3 °. 

* 1 fr. yo 
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Adresser JUKier ifi ;cmniuni:aûons à M- AUGUSTE BraCHêt, Secrétaire ce la 
Rédaction (au bureau de b Revue : 67, rue Richelieu.!'. 


ANNONCES 


En vcnie à In librairie A, Francs:, F. ViKWtc propriétaire, 

67 t rue RïehclieiL 

t-'TTVT O tru Histoire de U littérature alle- 

G* A. H Cj 1 IN F\ l L> ri mande. J forts volumes în-S\ 

Tome L Depuis les origines jusqu'à b période classique. raine IL Le xviu 
siècle, Leasing, Wteknd, Grnthe et Schiller, — Tome lit. Période moderne, 
depuis le commencement du *■*' siècle jusqu'à nos tours. 

Les deux premiers valûmes sont en vente au prix de 30 fr., dont 4 fr * A ™' r 
sur le y volume, qui paraîtra en mars prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant la somme de 4 fr* t sur le bon joint au premier volume. 

_ _ - - | Le Judaïsme* scs dogmes et sa mission, y et der- 

A ■ W fc-t l Li La nïère partie : providence et rémunération. Un fort 

volume m-S°* ___ . 

_ A « <1 T T n C çl !cs Aventures du jeune Ous-ol-OuJ- 
L lj A M U LJ r\0 joud (les délices du monde) et de la r lie 
de vizir El-Ûuard ft-l-Âkmam (le boulon de rose), conte des Mille et une Nuits 

traduit de l’arabe et publié complet pour la première fois par G. Raf. In-S*. 

r l fr. ïo 



















PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

Germanie. r série, t, U (1869)» 4' cahier. 

P. 385. F, Lse Brecht, Sur U ùktttaÎMC de limmeTtî' — P, 4 ?f. Zikgerle, 
Ptux parodia (û u Pater et de i’Àtc Maria . — P, 4^ R Schïller, Fragments 
bat-atten^n.}. — P» 41t, RoghhoU, Heinrith Stebiliœrcl, lmb F unkdin, 
noies biographiques. — P* 416* Hœfer, sur divers pats^gts de pûtes mcy. 
h. dffl, — P. 4:7. Barisch. àôr k » Grégoire » d'Hartmann, — P. 442* K,. 
UtTEjij Sur h fdbh de Dietrkh; polémique contre M* E, Martin. — P. 4 ï4. 
PaoMMAKtt et Lwiüël, Un fragment du rüinan des « Lont'mcn » (suite néerlan¬ 
daise des Lorrains^ composée d'iaprès des sources françaises). — P. 440.. L 
H au pt, Frngmnts d'uni traduttion ta nnt. L ail. des évangiles. — P. 467. 
Baut&ch, Revue bibliographique des ouvrages intéressant la philologie germa¬ 
nique publiés pendant Tannée 1B6B. Ce travail est en son genre un chef-d'œu¬ 
vre d'ordre et de clarté. 

The Attenteum. 22 janvier, 

Grakt, Mcmoirs cf Sir George Sindair; Tinsley. — Joannis Wiclif TYtofogui 
&ut suppùmtntù Triahgi, ed. G, Lechler; Oxford „ Clarendon Press, — Wki,- 
UNaiOH, Historié*! Notices of Events oc:nrrmg ckîqty in tk£ reiga of Durits the 
First; 2 vol. t Bentley. — Tht privait Lite of Gaiilto ; compilée! principal!? front 
his correspondence and that of hîs eldcst Daughter; Macmillan, — Farbes 
Wvtsos and John W. Kaye, Thepeople oflnàk, vol, IH et IV; Allen; ouvrage 
important, mais qui ne parait pas au courant de la science. — Les Saxons t\ % 
C dus; exposé et critique de quelques vues du prof. Husky qui sont presque 
toutes sinon erronées du moins très-aventurées, Ce travail se continue dans len D 
suivant — Mast/,, Les chefs-d*mm do h peinture italienne; Paris, Didot; art. 
favorable. 

39 janvier. 

Rev. T. R. BmK~ t The PtnWtuçh and its Anatomiste; Hatchards; ouvrage 
sans valeur, — Schecley, Poetioal U'arü; a revised Text wMi Notes by ftos- 
ïitti; Moson, — Th, Huches, Alfred tht Créât; Macmillan; livre de vulgari¬ 
sation, — Cartwright, Custer Bergenroth, a Meraorial S kilo h ; Edinburgh, 
Edmonston and Douglas. 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer à b librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d'articles dans la 
Revue trilïqtre. Elle se charge en outre de fournir très-prompte ment et sans 
frais tous les ouvrages qui lut seront demandés et qu‘fille ne posséderait pas en 
magasin. 


Amlrrsct) 1 A.p- Die deuUthcn MaSrr- 
Radinr (pï-intrej'Çravçurs.j d, J 9. iahrh. 
eu ch ifircn Leben a. Werken, j. Bd, 
2. HÆr. Gr. in-B-, ij-i 4 J'ï*tP- Leip¬ 
zig iR. WdgdL é fr, 7^ 

Bojsp iFr.J, VtrglBchende GnmmatiiL il. 


Sanskrit, Sent!, Armcnisdie^ Griechi’ 
schtfi, L-itesnischeu, UtJiuîsdj«J t Alt- 
ibviicbet», Cûthisehen u. Dcutichen. j. 
Atrsg, 3 , BJ. ln-8\ 170 p. Berlin 
iDümirikr^s Vert.), l6 fr, 

CurUvm {G.J, Studien .-.ur griediischcn u. 





lateinischen Grammatik. 2. Bd. 2. Hft. 
In-8*, vj a. p. zoi-430 Leipzig (Hirzel). 

S fr- J S 

Erdmann (J. E.). Grundritt dcr Ge¬ 
schichte der Philosophie. II. Bd. Philo¬ 
sophie dcr Ncuzeit. 2. Aufl. ln-8*, x- 
834 p. Berlin (Hertz). |j fr. JJ 

Ewald iH.). Ausführliches Lehrbuch der 
hcbrarischen Sprache des alten Bundes. 
8. Ausg. In-8*, xvj-939 p. Gœttingen 
(Dietericb). 14 fr. 73 

Forscliungcn .tur deutschen Geschichte. 
Hrsg. v. der histor. Commission der 
ktrmgl. bayer. Academie dcr Wrssen- 
schaftcn. 10. Bd. 3 Hcfte. Gr. in-8*. 
Gœttingen (Dieterich). 12 fr. 

Garcin de Tassy. Histoire de la litté¬ 
rature hindouie et hindous ta nie, 2* éd., 
revue, corrigée et considérablement aug¬ 
mentée. T. t. In-8*, iv-6a8 p. Paris (lib. 
Labittc). L'ouvrage complet formera 3 
vol. 

Grimm fJ.). Weisthümer. Nach dessen 
Tode herausgegcben unter Mitwirkg. v. 
F. X. Kraus, Archivar Muller u. ande- 
ren Gelehrten, von G. L. v. Maurer. 6. 
Thl. bearb. v. Ricb. Schrœder. In-8*, 
iv-782 p. Gœttingen (Dieterich). 17 f. 6 j 

Groto (G.). A history ofGreece, from the 
earliest pertod to the close of the géné¬ 
ration contemporary with Alexander the 
Créât. A new edit. in 12 vols. Vol. 1. 
With portr., maps and plans. In-8*, 
xxviij-47j p. with portr. Leipzig (A. 
Dûrr). 8 fr. 

Hardt. Luxcmburger Weisthümer, als 
Nachlese zu Jacob Grimm’s Weisthûmern 
cesammelt u. eingelcitet. 2. u. 3. Lfg. 
tir. in-8*, p. xvtÿ-lxiij-65-1J6 Luxemburg 
(Bûck). 3 fr. 2 j 

Hartenstein (G. h Historisch-philosophi- 
sche Abhandlungen. In-8*. xiit-t:8 p. 
Leipzig (Vois). 14 fr. 75 

Herquet (K.). Charlotte von Lusignan 
u. Catenna Cornaro, Kœniginnen v. Cy- 
pem. In-8*, viij-241 p. m. 3 Tab. in-fol. 

u. eraer lîthogr. Karte in-fol. Regcnsburg 

(Pustet). 4 fr. 

Hettner H.). Literaturgeschichte d. 18. 
Jahrhunderts. 3. Thl. Die deutsche Lite- 
ratur im t8. Jahrh. 3. Bucb. 1. Abth. 
In-8*. Braunschweig (Viewcg et Sohn). 

8 fr. 

Hlstorlnche Zeitschrift. Hng. v. H. 

v. Sybel. 23. u. 24. Bd. od. * ‘ 

4 Hfte. In-8*. München 


Hitzig (F.). Geschichte des Volkes Israël 
von Artbeginn bis zur Eroberung Masada's 
im J. 72 nach Christus. 2. Thl. Bis zum 
Kriege d. Titus. In-8*, viij-jz 1-631 p. 
Leipzig (Hirzel). 7 fr. 

Jacufs gcographtsches Wœrterbuch aus 
den Handschriiten zu Berlin, St. Peters- 
burg, Paris, London u. Oxford aufKosten 
dcr deutschen morgenlxnd. Gesellschaft. 
Hrsg. v. Ferd. Wüstenfeld. 4. Bd. 2. 
Harllte. In-8*, p. 481-1040. Leipzig 
(Brockhaus'Sort.). 22 fr. 

Kitt (J.). Quae ac quanta sit inter Æschy- 
lum et Herodotum et consilii operum et 
religionis similitude. Dissertatio maugu- 
ralis philologica. In-8*, iij-66 p. Breslau 
(Gœrlich et Coch). 1 fr. 10 

Mémoires de l’Académie impériale des 
sciences de St.-Pétersbourg. VII* série. 
T. XIII. N* 6 et 7. Gr. in-4*. Saint- 
Pétersbourg (Leipzig, Voss). 13 fr. 

Pichler (A.). Die Théologie des Leibniz 
aus sacmmtlichen gedruckten u. viden 
noch ungedruckten Quellen ra. besond. 
Riicksicht auf die kirchtichen Zuslrnde 
der Gegfenwart zum ersten Male vollstrn- 
dig dargestcllt. II. Thl. In-8*, XVIH340 p. 
München (Liter. Anstalt). 8 tr. 60 

Rheinisches Muséum îür Philologie. 
Hrsg. v. F. Ritschl u. A. Kiette. Neue 
FoJge. 23. Bd. Jahrg. 1870. 4 Hfte. ln- 
8*. rranfcfurt (SauerTrnder). 16 fr. 

Schiller*» sxmmtliche Schrtften. Histo- 
risch-kritische Ausg. Im Vercin m. A. 
Ellisen, R. Kœhler, W. Muldencr, etc. 
von K. Gofdeke. 3. Thl. 2. Bd. u. 8. 
Thl. Gr. in-8*. Stuttgart(Cotta). *4^83 

S. Hippolytl canones arabîcea codicibus. 
Romanis cum versione latina, annota tio- 
nibus et prolegomenis ed. D. B. de 
Hancberg. In-8* t 123p. München (Franz». 

4 fr. 70 

Slckel(T.). Zur Geschichte d. Concüs v. 
Tnent. Actenstùcke aus aesterr. Archiver. 
L Ablb. 1339-1361. In-8*, vüj-x*6 p. 
Wicn (Gerold s Sohn). 7 fr. jo 

Tobler ( A.). Mitthcilungen aus altfranzœ- 
sischen Handschriften. I. Aus der Chan¬ 
son de Geste v. Auberi nach emer vali- 
kan. Handschrift. In-8*. v 1-298 p. Leip¬ 
zig (Hirzel). 6 fr. 

Venedcy (J.). Die deutschen Republikaner 
unter der franzœsischen Rcpubkk. Mit 
Benutzung dcr Autzeichnungen seines Va* 
ters M. venedcy darceiteJlt. In-8*, ix- 
488 p. Leipzig (Brocxnaus). 9 fr. 3} 
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DE L'ÉCOLE DES HAUTES ETUDES 

publiét SOUS les auspices du Minière de l'iustmrtion publique. 


Stirnui philologique* et kîitvriqiiu. 

... f asq ïcule. U Stratification du langage, par Mai Mülkr, Vaduit par 
U. Havet Élève de l T Êcole des Hautes Études. - La Chronologie dans h for¬ 
mation des LmpiO indo^îrmaniques, par G, Curtius, traduit par M. Bcrgaigne, 
réDéùteur à l'Ecole des Hautes Eludes. In- 8 ® raisin. ^ 4 îr 

j,' ûr me aussi Le i hr fesricale de la Nouvelle Série de La Collection philologue. 

j. fascicule. Études sur les Pagide la Gaule par A. Longoon, élève de 
l'École des Hautes Études. En- 3 U raisin avec a cartes. 

Forme aussi le i ïf fascicule de L Collection historique. 


En vente l la librairie RûiîsSiELGUï. frères, rue Cassette, 27 . 

„ „ chrétiennes des familles royales de France recueil- 

CL U V RES lies ci publiées par Paul Vinllct, I vol. in-&’. ù fr. 

Chois de fragments en partie inédits composés par plusieurs personnages des 
familles royales. 


En vente i la Librairie Bcustiueger, à Berlin, et se trouve a Pans, à b 
1 librairie A, Franck (F. Vieweg), 67, me Ricbelwu. 

* _ - T -u-y- Lexicon Soptiodeum adhibitis veterum 
F. ELLFN L) I filerpretum é^Ucationibus grammjtïco- 

rum notaûandjui rectatforam doctorum commeMariis. Edith altéra emend* 
SU H. Gcntbe. Fascicules I. Grand itl- 3 ". 1 tf ' 71 


En vente ch« N. Guttbstss, libraire J Berlin, « leuwwi Paris, 4 la 
librairie JL Franck (F. Vie^cg), ûj, rue Richelieu, 

- ^ ^ s-* f r DÎè Rftmer feindlicheti BwegungeU 

J , Q B L R U LL rv fri Orient væKnHid der Imtin HæSfte 

d. driit. Jaltrh. ntich Christus (a 14-274). Ein Beîtrag sur Geschichte d. ran. 
fteichs tinter den Kaisern. i toL tn-S*. ^ r " * 


En vente 1 l'imprimerie impériale à Vienne, et «trouve 5 Paris, à la 
librairie A. Franck {F, ViewegT 67 , rue Richelieu. 

tï aC'C 1 l \r Kurzgefaiste Grammatik der vulgær-arabischcn 

A # H A b b A N sprachc tu. besond. Rucksicht auf den *8»“ 
sehen Dinlekt. I vol. în-8 a . 


S fr. 


Nofjent*le.Hi>trou, imprimerie de A. Gou^emecr. 
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En vente à la librairie A. Franck, F. Vieweg propriétaire, 

67, rue Richelieu. 

TTPlMDirU Histoire de la littérature alle- 

G. A • H h. I r> K 1 L. ri mande. J forts volumes in-S°. 

Tome 1 . Depuis les origines jusqu'à la période classique — Tome H. Le iviir 
siècle, Lessing, Wieland, Goethe et Schiller. — Tome 1 U. Période moderne, 
depuis le commencement du xix* siècle jusqu’à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 20 fr., dont 4 fir. à valoir 
sur le 3' volume, qui paraîtra en mars prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant b somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 

A t irpi 1 t Le Judaïsme, ses dogmes et sa mission. ? et der- 
A # vV L, 1 I , 1 . nière partie : providence et rémunération. Un fort 

volume in-8°. _ 

_ 4 x yf 1 ! n r et les Aventures du jeune Ous-ol-Oud- 

LES AMUU ixO joud (les délices du monde) et de b tille 
de vizir El-Ouard fi-l-Akmam (le bouton de rose), conte des Mille et une Nuits 

traduit de l’arabe et publié complet pour b première fois par G. RaW In-8*. 

t fr. $o 













PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


Historische Zeitschrift, hcrausgegcben von H. von Sybel. München, 1870. 

1. Heft. * * 

I. Essais. G. Cohn, Louis XIV protecteur des savants. Étude faite d’après le 
tom. V des Lettres , instructions et mémoires Je Colbert , de M. Clément — C 
Mendelssohn-Bartholdy, Les Conférences de Seltz. Exposition des négocia¬ 
tions secrètes qui eurent lieu en 1798 entre François de Neufchâteau et le comte 
de Cobenzcl, pendant la durée du congrès de Rastatt, d’après des documents 
inédits tirés des archives de Vienne et de Paris. — B. Kugler , La Pontificalis 
Historm, Examen de 1 ouvrage d’un continuateur anonyme de Sigebcrt de Gem- 
bloux, publié dans le tora. XX des Monuments de Pertz, et rédigé vers 116t. 
M. K. s attache surtout à caractériser S. Bernard de Clairvaux. — H. de Sybel, 
La fin oc !a Pologne et les guerres de la Révolution. M. de S. reprend ici ta 
thèse déjà soutenue dans son grand ouvrage, que la Révolution a triomphé sur¬ 
tout grâce aux dissensions entre la Prusse et l’Autriche et que ces querelles 
eurent pour cause le partage de la Pologne. Son travail, basé sur de nouveaux 

ocuments trouvés à Vienne, devra être lu par tous ceux qui s’occupent de l’his¬ 
toire des dernières années du xvuf.siècle. - Th. Bernhardt, L’abolition du 
servage en Russie. Étude fane d’après les ouvrages récents de MM. de Haxt- 
hausen et Skrebitzky. 

II. Critiques principales. Janus, Der Papst uni dis Concil. Éloge de ce livre 
ingé contre 1 infaillibilité papale, oui a excité au plus haut point l'attention en 

Allemagne et qu on attribue d’ordinaire au savant chanoine Dœllinger, de 
Munich.-— L. von Ranke, Briefwechsel Friedrich ’s des Grosse» mit dem Prinzen 
von Crânien, etc. —- Clavel, Arnaud de Brescia. Jugement sévère (voy. Rev . 
cnt., 1069, art. 195). .— Ch. Chesney, Waterloo Lectures, a Study of the 
camoaign of 1815. Critique flatteuse d’un ouvrage (qui a paru depuis en a* éd. 



77 Monumenti Germamae historien ed. G. H. Pertz. Scriptorum tom. XXI. 
, ■ Tœc * ie analyse longuement ce nouveau volume. Les principaux auteurs qui 
s y trouvent, ^ Hdrr.oldi Chronica SLsvomm et Arnold de Lübeck, ont été 
prépares pour l'impression par Lappenberg (f i86j) dont le commentaire n’est 
pms tout à eut au courant de l’état actuel de la sdence. M. K. Pertz a édité la 
0 ™. cf,rom ‘lut de Lorsch t en y joignant malheureusement des remarques aussi 
peu justes que déplacées contre M. Jaffé, le savant et modeste paléographe de 
Berlin. M.L. VVeiland a édité b Historia IVelforum, M. W. Amdt b Chronique 
w,R a,n i? U l de G,sle J bcn - — B. Erdmannsdœrfer, Graf Georg Friedrich von 
r j 0as rcn “ r< ? ns prochainement compte de cet ouvrage. — F. Eberty, 

eschichte des preussischen Staates. — Die Chroniken der aeutschen Stædte. 
o . 7. Magdeburg, I voy. Rev. crit., t86o, art. 168). — Rerum Britannica - 
m me du aey sertptores. M. R. Pauli rend compte des volumes suivants: 

\ . Cironic e of Pierre de Langtop , ed. by T. Wright tom. II. 2. Munimenta 
u d T raem 1 s ---- °' 0lfor<i «i- t>ï « Anstcy. Chroma Mit. 

H by W - Slubb ». «om. '• 4 ChLia Momsterii S. 

'. j • J. v T". R'I«y. tom. lit. j. Ricarûi de Cirencestria Sptailumhisto- 

Si’,,1 I0 Ï.' ,0m - "• - boRGUAS. HittcryofikeÙfiadnmtsof 

Ed.irJ th, TM. - Vosmae» Rmbund, , M Rijn.sa ,U et m ama, 
r * * Jorissen , Napoléon l rt et le roi de Hollande , 180&-181 j. — C. de 

,£**'!*’ ïç\ 01 ” J u , T k ei VIIIm Ju gcment assez sévère (voy. Rev. crit., 
9 , art. 20). H. d Aumale, Histoire des princes de Condê. Jugement 



favorable. -- GayahgüS pi La Fueïite, Carias det Cardenut Don Francisco 
Jimenez dd dîneras. Lettres inédites du fameux régent d'Espagne pendant La 
minorité de Charles-Quînt. — Guardia, Antonio Ferez t Fart de gouverner (voy. 
Rev. mr., 1867, art. 38). — Lettres de Stumitâs Zotktewskig grand chancelier 
de Pologne (1584-1620V En polonais, — A, PszEZDZiÉcki, Les femmes de U 
famille dés JaetBons, vol 11 -tV. En polonais. — Iuiwaisky^ Handbuch der 
TussUchtn Gesàiichte^ etc. 

lit. Compte-rendu de la dixième réunion annuelle de la commission des tra¬ 
vaux historiques, nommée par l'Académie royale de Bavière t tenue à Munich, 
en octobre 1863. 

En meme temps que ce présent numéro, M. le Ù T C. Varrentrapp, secrétaire 
de ta rédaction de la Zeitschrift a publié une double table des vingt premiers 
volumes de la Revue historique t que Ton peut acquérir séparément et qui sera 
très-utile à tous ceux qui s'occupent d'études historiques. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

□ ES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 

AVIS. — On peut se procurer A la librairie A. France tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin,, ainsi que ceux qui font l'objet d'articles dans la 
Revue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tops tes ouvrages qui lui seront demandés et qu'elle ne posséderait pas en 


magasin. 

Aekonnnnn (G, FL}. Die Indogermanm 
oder die weüsen Motsdfcji Kampf gegea 
des WDtojfrost, Nadi «mvtrsdwn. geo- 
Jog, ± moral, u. hlitor. EntwickfungS' 
izeadarBcïifHi. Cr, b-fl*, viïi j ïù p, 
zig (Sinnuber), 6 ir. 7 j, 

Braun (P.) r Oî;.irrvatioqes cridcae et «*■ 
geücae in C, Valerii Fîa-cd Argunaittiea, 
DisserLisio ÎDJuguralis, Iq-S', -7 p, Mar- 
burg (Nehrkorm. ' ; fr. 

Bunsen E, v.). Die Einheit der Religiotitn 
im Zuiamiti<nhsnge mit dert Vœlkenrid- 
derujigen (ferUnreil u. der Gtbe:m 5 eHrc, 
I. Bd, Mit riner Karle, gezeiduwt ven 
D r H. Lange, In-S*, ivj-êé8 p, Berlin 
{MftKher u, ftostett}, ié fr. 

Catalogua alpha bel icus biblimhecae pu¬ 
bliée Raapsdarute, ju&su m.igistratus 
m lucem editus, ln-8 - , iipyîS p" Ptuen 
(Jagtdski)* "10 fr. 7$ 

Deuksdiriften der kai&eriischtn Actdo- 
n*i= '■•r WûsHïsduften. Philowpfcntlh 
histortîdic Clnsse, ié. Bd. In-4\ Jtij- 
4J4 p r m r cingedr, Holttchn. aTafe. ü. 
chromoliUi. Karte in gr. 4. u, fol. Wiea 
fCîtold's Schn). $1 lr. 

DIüz (F.î* Ftymolngischei WctrEerbiich 
det remvaniiehen Spracben, j. vert. y. 
verm, Ausg. ta’B\ L TW, 


p, Bonn (Marcus), iS fr. 

DitschelnenJ. A,}. Gftninwtiict>otiho- 
praphisdi - sitlisiisches Handwocrterbiieb 
derdevlTchenSpriche m. beïOncL Rüdi- 

Sicht puf die Bengg. p Füg^., &ïdeutg, u, 

Sctireibari der ■eutïelmen Wccrtef, îhre 
Svnocymen ujid Tropen und mil kurzen 
Wüerttridïrungçn u. erlarut, BçLspfèleE). 
2. senti, q. verb. Au ri. bearb. v, K. 
SchntucLi■j-ré, Lfg.WeintariK. Vcîgli. 
La livraison, 

Expédition (die preitssische) nach Oit' 
aiien* Anslchten ans Ja pan, China und 
Siam, îin Auftrage der Lgt, Recurninp, 
hrsg. v. A, Berg. G, Heft, lmp. Fol. (4 
Pholohlh. ü Tondr^ ^ Chr^rreulith. In 
Oel u, j Bbtt TcïI in dtutttfur, angf, 
u. franzûK. Spraebc). Berian (Decker). 

j 1 fr. 

Malt^an (H.), Relie in Jeu Regentschaf^ 
(en Tunis u, Tnpulis. j Bde, 3, m, ?, 
SteiîUof., 7 lilh, Schrifuf,. Gr, ïn^\ 
u. : Lhh. k^rten in-4*, Leip/jg (Ûyk).. 

, lé fr, 

Moufln(E.), Les eomtti de Paris, histoire 
de I avèncmeul de h troisième race. 
WVRPÏI3 p, Paris [Didier et C ). 

WlBsei* (G,). QymttOMS TibulJiatjae. 
In-a», i4 p. Vdti rSchwers), 1 fr. 







BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de l’Instruction publique. 

Sciences philologiques et historiques. 

l»» fascicule. l.a Stratification du langage, par Max Muller, traduit par 
M. Havct, élève de l'École des Hautes Études. — La Chronologie dans b for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Curtius, traduit par M. Bcrgaigne, 
répétiteur à l’École des Hautes Études. ln-8° raisin. 4 Cr. 

Forme aussi le 1" fascicule de la Nouvelle Série de b Collection philologique. 

2• fascicule. Études sur les Pagi de b Gaule, par A. Longnon, élève de 
l’École des Hautes Études. ln-8° raisin avec 2 cartes. J fr. 

Forme aussi le i w fascicule de b Collection historique. 


En vente à b librairie Poussielgue frères, rue Cassette, 27. 

fTT I T \ T D Ï 7 Ç chrétiennes des familles royales de France recueil- 
v K U V lv Cj O lies et publiées par Paul Viollet. 1 vol. in-8*. 6 fr* 
Choix de fragments en partie inédits composes par plusieurs personnages des 
familles royales. 


En vente à b librairie Borntraecer, à Berlin, et se trouve à Paris, i b 
librairie A. Franck (F. Vicweg), 67, rue Richelieu. 


17* 17 I 1 17 NT Pl r T Lex ‘ con Sophocleum adhibitis veterum 

V . lLLiLjCjIN LJ I interpretum explicationibus grammatico- 
rum notationîbus recentiorum doctorum commentariis. Editio altéra emend. 
curavit H. Genthe. Fasciculus I. Grand in-8®. 2 fr. 75 


En vente chez N. Guttentac, libraire à Berlin, et se trouve à Paris, à b 
librairie A. Franck (F. Vieweg), 67, rue Richelieu. 

- AD17 D Hiri/ Die Roemer fe‘ ndl *chen Bewegungen 
J, U D L K L) I L N im Orient wæhrend der leutin Hælfte 
d. dritt. Jahrh. nach Christus (254-274). Ein Beitrag zur Geschichte d. rœm. 
Reichs unter den Kaisern. t vol. in-8°. 4 fr* 85 


En vente à l'imprimerie impériale à Vienne, cl se trouve à Paris, à b 
librairie A. Franck (F. Vieweg), 67, rue Richelieu. 

. U a q q a -jk r Kurzgcfasste Graromatik der vulgær-arabischen 
A • ri AOoAiN Sprache m. besond. Rücksicht auf den argypti- 
schcn Qulekt. 1 vol. in-8°. 8 fr. 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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ANNONCES 


En vente & la librairie A. Franck, F. Vieweg propriétaire, 

67, rue Richelieu. 

G a IJ PI N R IP Rï H ' stoirc 13 littérature alle- 

• ^ • il H* 1 iN tv 1 Li 11 mande. ) forts volumes in-8 a . 
Tome I. Depuis les origines jusqu’à b période classique — Tome IL Le xviii" 
siècle, Lessing, Wiebnd, Goethe et Schiller. —- Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du xix* siècle jusqu’à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 10 fir., dont 4 fr. à valoir 

sur le }• volume, qui paraîtra en mars prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 

cripteurs moyennant b somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume, 

A \\l r j ï I 1 -* Judaïsme, ses dogmes et sa mission, y et der- 
* * lLlLiLé nière partie : providence et rémunération. Un fort 
volume in-8°. y fr 

| TT 1 C A IV A | 1 D Ç et les Aventures du jeune Ous-ol-Oud- 

^ ** IV* V-/ U 1\ O joud (les délices du monde) et de b fille 

de vizir El-Ouard fi-l-Akmam (le bouton de rose), conte des Mille et une Nuits 
traduit de l’arabe et publié complet pour 1 a première fois par G. Rat. !n-8*. 

1 fr. 50 











PÉRIODIQUES ÉTRANGERS- 

Llterurlschea CGüten.lhld.tt ffl.r Dcutschlanù. N" 1. i" janvier* 

Histoire, Ou ata, Abriss der Urgftsehîchte des Orients; nach den neuesten 
Forschüttgcn und vorjtuglich nuch Lenarm.-int’s Manuel iPhinoïre anriumt de 
{'Orient bearbeitet (Leipzig, Abel; article étendu, qui contient surtout des obser¬ 
vations sur le livre de M „ Lenornumt luE-mème, à peu près traduit par M, Buscb ; 
il est à remarquer que l'auteur allemand n'a rien pu conserver de ce qui dans le 
livre français concerne l'histoire des Juifs), — Of^chim et M irja.it d smcîï Wilh- 
gisi,,.., hgg. von Gu EaniFH (Moscou et Leipzig ; opuscule inédit du xtf siècle). 
— Rupp, Ans der Vorzeh Keutlingens (Stuttgart, Mæcken; archéologie et my¬ 
thologie atüé-Mslorique) — Droit. Iîrc^z, Lehrbuch der Pandekteiî, II, a, i : 
dk juristischtn Personen ''Erbngen, Deschert; ouvrage important), — Ung axs- 
fjVmr. Histoire littéraire. Eeviie de linguistique '1 de philologie compacte, t. HL itvr. 
l-a (Paris, Maisonneuve; article favorable de M. Justî). — Mémoires de la Satiété 
Je UnguiiiiiWt de Paris, 1.1 , î'Thc. (Paris, Franck ; art. de M, Justi}. — Grceber* 
Die handschritilichcn Gestaltungen der chanson de geste Fierabras (yay. tfar. 
rrii Tj [Séq, t. 11, art. jGj; Fart, du Lcî. Çentr. est deM. Tobler). 

N n z. 2 janvier. 

Thiokgit, MœuckeseuO, Matthias Cbudius, ein Edtrag zur Ktrchen- und 
ünenr-GeschEchte setner Zeit (Hamburg, Motte), — Histoire, Hotz, Bcitrasge 
zur Geschichte der Stadt Winterthur (Wmlerthur). — Wolf, Die Ven fri b un g 
der loden aus Btehmen 3m Lihre tyqq und dire Riiçkkçhr im Jahre 1748 (Leip¬ 
zig, Leiner), — S troBTsianü'î, Heine'sLeben und Werke, IL 2 (Berlin, Duncker; 
fin de cet intéressant ouvrage). — Histoire de "art. Von Eve uttd Falke, KunM 
und Leben der Vorzeii vom Begfnn des Mittelalters bis ?.u Anfang des 19. bhr- 
hunderts, Aüilage (Kumberg, Bauer und ftaspe'.. — Wesss, kostümkunde a 
j-6 (Stuttgart, Ebner und Seubert). 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer à b librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans cc bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d'articles dans b 
Amie crülfyjjr* Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu'elle ne posséderait pas en 


magasin. 

AL’kprüJKinrî fG. F„L Dit bligçrmanen 
<Klcr âic w eissen Menschen Kaiapf ç- cen 
den Wiltenfrost . Madi univtTselfni, geo- 
]yg H , moral, u. hoUu\ EntwkUungï- 
ncscLien dareesléllt. Gr. in-S', viij 3 if- p. 
Lçip.'ig i.SmnuberL é fr. 7 j 

Agnel i'E,.r, De t'influence du bagage 
populaire sur U forme de certains nuits 
de la langue [raitçabe, In-ft', iS& pages. 
Farh iDumoullnL 7 fr. 

Barri L 0 -). Napoléon F - . In-iS jfeutq 
j*3j p. Paris (IlEk Germcr-Bailliêre). 1 fr. 

Benoit (À.), Les pLids acmau* de la ba¬ 


ronnie de Sa rreck iMauUltL Étude sur 
les justices seigneuriales au XVlJj 1 siècle. 
En-R'p p. MtU fRousseau-Pailcî!), 

Bratio (P 1. Observa bottes c ritiesc et exc- 
gcticae in C. ViîerïiFbca A/goitauiira, 
Dissertatiu ina^gurjlis. În-8L 47 p, Mar- 
burg (Nehrisomt. i fr. 

Bunsen ■ E- v ). Die Einlicit der Rcligmoen 
im Zu«imtv«thaage mit den Vtelkerwan- 
deningen der l'nrit u. der Gebeimlehre, 
I. Bd. Mit etner La rte, ge^chnet von 
D r H. Lange. In-H* r xvj-wS p. Berlin 
{Mitscher u, Rœilell i. 16 lr T 

Gntalogns .dph.iLetkus bibliolhecjc pu- 





blicae Raczynscianae, jussu rrogistntus 
in lucem cditus. In-8*, iij-7j8 p. Posen 
(Jagidski). lo fr. 75 

Chevalier iC.-U.-J.). Notice analytique 
sur le circulaire d’Aimon de Chissc aux 
archive de Pévêchc de Grenoble, avec 
note, table et pièce inédite. ln-8‘, 96 p. 
Colmar (imp. Hoffmann). 

Collection de livrets de ancienne expo¬ 
sitions depuis 167) jusqu'en 1800. 14, 
ij, 16,17. Salons de 1748,1750, 1751, 
« 7 SÎ- 4 vol. ln-8\ . î4 p. Paris (Liep- 
mannssohn et Dufour). 

Courct (A.) ; De sancti Damasi summi 
apud christianos pontificis carminibus. 
In-8*, 79 p. Grenoble (imp. Allier père 
et £Ls>. 

Denkschriften der kaiserltschen Acade¬ 
mie der Wissenschaften. Philosophisch- 
historische Classe. 16. Bd. ln- 4 \ xij- 
4J4 p. m. cingedr. Holzschn, a Tab. u. 
chromolith. Karte in gr. 4. u. fol. NVien 
(Gerold’s Sohn). 3 a lr. 

Desjardins ( A.). Le moraliste français 
du XVI" siècle. In-8*, jj 4 p. Paris (Di¬ 
dier et C*). 7 fr. jo 

Dieas (F.). Etymologisches Wœrterbuch 
der romanischen Sprachen. 3. verb. u. 
verm. Ausg. In-8*, I. Thl. xxxij- 4 ji 
p. Bonn (Marcus). 18 fr. 

Ditscheiner iJ. A.). Grammatisch-ortho- 
eraphisch - stilistische Handwœrtcrbuch 
der deutschen Sprache m. besond. Rûch- 
sicht auf die Beugg., Fûgg., Bedrutg. u. 
Schreibart der einzdnen NVcrrter, ihre 
Svnonyrcen und Tropen und mit kurzen 
Wœrlerklxrungen u. crlxut. Betspidw. 
2. verm. u. verb. Aufl. bearb. v. K. 
Schmuck. 15-16. Lfg.Weimar 1 K. Voigt . 
La livraison, 70 c. 

Crdtnaon (J. E.). Grundriss der Ge- 
schichte der Philosophie. 11 . Bd. Philo¬ 
sophie der Neuzeit. a. Aufl. In-8*, x- 
8 j 4 p. Berlin (Hertz). 15 fr. jj 

Ewald H.). Ausführliches Lehrbuch der 
hcbrxischen Sprache des alten Bundes. 
8. Ausg. in-8*, xvj>9j9 p. Gœttingen 
(Dieterich). 14 fr. 7 j ’ 

Expédition (die preussische) nach Ost- 
asien. Ansichten aus Japan, China und 
Siatn. Im Auftrage der kgl. Regicrung, 
hrsg. v. A. Berg. 6. Hcft. Imp. Fol. (4 
Photolith. in Tondr., 2 Chromolith. in 
Oel u. 3 Blatt Text in dcutscher, angl. 
0. franzœs. Sprache). Berlin (Decker). 

ja fr. 

Forschungen zur deutschen Ceschichte. 


Hrsg. r. der histor. Commission der 
kœmgl. bayer. Academie der Wissen- 
schaften. 10. Bd. j Hefte. Gr. ui-8*. 
Gœttingen (Dieterichi. 12 fr. 

Garcin de Tassy. Histoire de b litté¬ 
rature hmdouie et hindoustanie, a* éd., 
revue corrigée et considérablement aug¬ 
mentée. T. i.ln-8*, iv-6a8p. Paris (lib. 
Labitte). L’ouvrage complet formera 3 
vol. 

Grimm (J.). Weisthûmer. Nach dessen 
Tode herausgegeben unte- Mitwirkg. v. 
F X. Kraus, Archivar Muller u. ande- 
ren Gelehrten, von G. L. v. Maurer. 6. 
Thl. bearb. v. Rich. Schroeder. In-8*, 
iv-78ap. Gœttingen (Dieterich). » 7 f. 6 j 

Grote (G.). A historv ofGreece, from the 
earliest penod to the close of the géné¬ 
ration contemporary with Alexander the 
Grcat. A new edit. in 12 vols. Vol. 1. 
With portr., maps and pbns. In-8*, 
xxvii)-47) p. with portr. Leipzig (A. 
Dûrr). 8 fr . 

Hnrdt. Luxemburgcr Weisthûmer, a!s 
Nachlese zu Jacob Urimm’s Weisthumern 
grsammeit u. eingeleitet. 2. u. j. Lfg. 
Gr. in-8*, p. xvij-Lxiij*6j-jj6 Luxeroburg 
(Bück). j f r . a‘j 

Hnrtenstein (G.). Historisch-philosophi- 
sche Abbandlungen. In-8* _ xiij*j?8 p. 
Leipzig (Voss). 14 fr. 75 

Hcrquet (K.). Charlotta von Lusignan 
u. Cala ma Coroaro, Kccniginncn v. Cy- 
pem. In-8*, viij-241 P- m ) Tab. in-fol. 

u. etner lithogr. Karte in-fof. Regensburg 

(Pustet). 4 fr. 

Hettner (H.). Literaturgeschichte d. 18. 
Jahrhunderts. 1. Thl. Die deutsche Lite- 
ratur im 18. Jahrh. 3. Buch. 1. Abth. 
In-8*. Braunschwcig (Vieweg et Sohn). 

8 fr. 

Hlstorischc Zeitschrift. Hrsg. v. H. 

v. Sybel. zj. u. 2a. Bd. od. Jahrg. 1870. 

4 Hite. In-8*. München (Oldcnburg). 

28 fr. 

Mer?et(G.). St-Êvremond, étude histori¬ 
que, morale et littéraire, suivie de frag¬ 
ments en vers et en prose. In-i8 iésus, 
J4° p. Paris (Iib. Sauton). 3 fr. jo 

Montlnc (L.-A.). La Faillite chez les 
Romains. Etude historique. In-8*, 18 p. 
Paris (imp. Jouaust).. 

Wackernagel (W.). Johann Fischart 
von Strassburg u. Basels Antheil an ihm. 
In-S*, viij-ai 4 p. Base! (Schwcigbauser). 

6 fr. 






BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ECOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de L'Instruction publique. 

Sciences philêfogi §aeï ri ftislcrujutî. 

r f fascicule. La Stratification du langage , par Max Mû]ter T traduit par 
M. Havet, élève de l’Ecole des Hautes Etudes, — La Chronologie dans la for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G, Curtïus, traduit par M. Bergaigne, 
répétiteur à l'École des Hautes Eludes. In-S ft raisin. 4 fr* 

Forme aussi le i ,r fascicule de la Nouvelle Série de la Collection philologique. 

î* fascicule. Etudes sur les Pagi de ta Gaule, par A, Longnon T élève de 
l J Ecole des Hautes Etudes. In-S* raisin avec 2 cartes. J 

Forme aussi le 1" fascicule de la Collection historique. 


En vente à La librairie PpusStELOUL frères, rue Cassette, 27. 

i^TT I l\/ D r 7 Ç chrétiennes des familles royales de France reoieil- 
vJl* LJ \ K Cj ZÜ lies et publiées par Paul Viollet. 1 vol. in-S \ G fr- 
Choix de fragments en partie inédits composés par plusieurs personnages des 
familles royales. 


En vente à la librairie Borntfuegeh, à Berlin, et se trouve à Paris, à ta 
librairie A. Franck (F, Vieweg), 67, nie Richelieu. 

C ni 1 n \| Lexicon Sûphocteum adhibilîs vetcnun 

F • lVLj L III i N LJ 1 interprelum explicattcmibus grammatico- 
rum noraunnibus recentiorum doctonim commentants. Edltb altéra emend* 
cura vît H. Genthe. Fascicutus L Grand in-8*. J f r ‘ 1 % 


En vente thc£ N. Güttentag, libraire i Berlin, et se trouve à Paris, à la 
librairie A. Franck (F. Vieweg), 67, rue Richelieu. 

T rvnpn r\ T C* DÎe Rûcrner Bewegungen 

J . UdL KU 1 L K im Orient wæhrend der letatln Hiulfie 
d. dritt, JabrL nach Christus (254-274)+ Fin Beitrag £ur Gesdiichte d, rrem. 
Rtkhs unter den K.aisem, I vol, in-8°. 4 Eir. S5 


En vente -h llmprimerie impériale d Menue, et se trouve à Paris., à In 
librairie A, Franck (F. Vieweg), 67, rue Richelieu, 


A. HASSAN 

schcn Dialekt. t vol. in-8'L 


Kujïgefiisste Gramtnadk der vulgær-arabisrhen 
Sprache m, besond. RûcWsscht auf den ÆgyptU 

S fr. 


NegçfiLk-RûtrQti, imprimerie de A. Gimvrrneiir. 
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REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION 
DE MM* P* Ml VER. CH* MOREL, G. PARIS, 

Secrétaire de b Rédaction : M. Augustè B racket. 


P r}* d'abaumenieiit î 

Un an, Paris, if ir r — Départements, ry fr, —- Etranger, te port en sus 
suivant le pays. — Un numéro détaché, \a cent. 


PARIS 

LIBRAIRIE A* FRANCK 

K. VIEWEG, PROPRIÉTAIRE 
Û7, RUE RtCJtSLtEU» 67 

Adrcsstr mus Us cGmmmkdthns à M. Auguste B racket. Secrétaire de h 
Rédaction (au bureau de la Revue : 67, rue Richelieu). 


ANNONCES 


En vente à Sa librairie A. Franck, F. Vjëwïg propriétaire, 
éj, rue Richelieu. 

R FT I ! F ï ï ^ Trsvau3C reE * tEfs à k R^otogie eti E'ardiéobgie 

I\ L. Lj LL* I J_j égypisennes el assyriennes. Vol, 1 t liv. I.IJ1-4 avec 

5 p 1 - « fr. 

Contenu : I* Le Poème de Pentaour, accompagné d'une planche chromotitho- 
graphiée; par M. le vicomte de Rougé. IL L'expression Mli-Xeru, par M. A. 
Devenu. Jfl* Études déraoiiques par M* G. Maspero, IV. Préceptes de morales 
extraits d'un papyrus démoÉique du Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches; par M. Pierreî. 

Chaque volume de ce recueil se composera d*cnvrron to feuilles de teitc et de 
10 planches et paraîtra par fascicule dont le prix sera fijfé suivant l’importance. 
Tout souscripteur s'engage pour un volume entier sans rien payer à l'avance. 

J'"’ A U U I \ î D I r LJ Histoire de la littérature alle- 
_J * * V« il Lj 1 IN rV 1 Vj LT mande. 3 forts volumes 
Tome 3 , Depuis les origines jusqu'à la période classique. — Tome II* Lexvin* 
siècle, Lcssing, Wiebnd, Güithe et Schiller, — Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du x« t siècle jusqu'à nos jours. 














PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

Zeitschrift für wissenschaftllche Théologie, herausgegeben v. A. Hjlgen- 
feld. Icna, 1870, 1. Heft. 

Otio Pfleiderer, La notion de Dieu et de la révélation d’après St. Biedermann . 

— W. Grimm, Études sur l'introduction à l'épltre aux Hébreux . Conclusion : écrite 
entre les années 64 et 69 après J.-C., cette épitre fut adressée à la communauté 
chrétienne de Jamnia par un auteur qui nous est inconnu. — A. Klœpper, 
Deux paroles remarquables de l’apôtre Paul sur la Genese de ta loi mosaïque. Étude 
exégétique sur Galates III, 10, 20 et 2 Corinthiens III, 13. — A. Hilgenfeld, 
L’époque de la composition et la tendance de l’épitre de Bamabas. Polémique contre 
M. Muller, qui vient de publier un commentaire sur cette épitre. — Egli, 
Nouvelles observations sur le nom du papillon chez les anciens Hébreux. L’auteur 
semble tenir beaucoup à savoir quel nom devait porter en hébreu le papillon, qui 
n’est mentionné nulle part dans fa littérature israélite ! — Ecu, Suite des Schohes 
sur l’Ecriture sainte, Esaie, XXXV, 7; XLIX, 10; Joél, III, t. 

2. Heft. 

Werner, La conscience; étude morale. —A. Hilgenfeld, Les nouveaux travaux 
sur b critique des évangiles. A propos des publications de MM. Wieseler, Zumpt, 
Schurcr et Scholtcn. — Otto Pfleiderer, Le récit évangélique de la tentation de 
Jésus au désert, et'sa base historique. — Nœldeke, Nouvelles remarques sur la non 
historicité du récit contenu dans Genèse XIV. Question déjà traitée par l’auteur dans 
ses Etudes critiques sur l’A. T. (voy. Rev. cnt., 1869,p.8t),ctrcpnseici avec de 
nouveaux développements. — B. Spiegel, Notices sur la famille Jérusalem , tirées 
des archives d’Osnabruck. Le fils J. fut, comme on sait, le type de Werther. 

The Athenæuin. $ février. 

J. H. Noyés, History of American socialisme; Philadelphia, Lippincott and C*. 

— Jeaffreson, A Bock at out the Clerey ; 2 vols., Hurst and Blackett; livre très- 
recommandé. — Farrar, Families of Speech , four Levures delivered before the 
Royal Institution; Longmans. — Pius Melia, The Origin, Persécutions and Doc¬ 
trines of the Waldenses; Toovey; livre qiji n’est point au courant de la science. 

— H. van Herwerden, Studia Thucydidea ; Traj. ad Rhenum; article vraiment 
critique. — Essais divers parmi lesquels : Ch. Beke, La solution du problème 
du Nil;— Nouveaux périodiques en Russie. 

U février. 

Heywood, The Royal Supremacy in Prc-Reformation Times; Longmans *ndC u . 

— Mayo r, History of the College of St. John the Evangelist , Cambridge; Cambridge 
llniversity Press.*— Paz Soldas, Historia del Peru Independiente , 1819-22 ; Lima. 

— Les explorations du capitaine Warren. 

TRUBNER's American and Orient vi Llterary Record. A Monthly Register 
of the most imponant Works published in North and South America, in India, 
China and the British Colonies, with occasiona! Notes on German, Dutch, 
Danish, French, Italian, Spanish, Portuguese and Russian Books. 1869, 
n” 32, 24 décembre. — Prix : 6 d. (65 cent.) ou 5 sh. par an. 

Ce recueil périodique, dont le cadre est, comme on le voit par le titre, fort 
étendu, contient, outre les annonces de la librairie Trùbner, diverses listes fort 
importants pour la bibliographie orientale et américaine. Dans le présent n* on 
trouve : P. 602, des nouvelles littéraires (mort de W. Wackemagel ; découverte 
par M. Th. Wright d’un vocabulaire anglo-saxon du vui* siècle); p. 602, une 


liste, avec indication du contenu, des périodiques américains; p. 604, des listes 
de livres imprimés aux États-Unis et au Mexique; p. 6t 3, un premier essai de 
bibliographie des ouvrages relatifs aux bibliothèques publiques en Angleterre; 
p. 615, aes nouvelles littéraires relatives à l'Orient; p. 617, le catalogue (par 
A. C. Bumell) d’une collection de mss. sanscrits (suite, n M CXI à CXXVIII); 
p. 619, une liste de publications arabes de Boulaq. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la 
Revue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin. 


Armalllé (d’). Mane*Thérèie et Marie- 
Antoinette. In-18 jésus, ij-jjo p. Pans 
(Didier et C*). 

Avezac (d’). Les navigateurs terre-neuviens 
de Jesn et Sébastien Cabot, lettre au 
révérend Léonard Woods, lue en com¬ 
munication i la séance trimestrielle des 
cinq académies de l'Institut de France le 
6 octobre 1869. ln-8*, 20 p. Paris (imp. 
Donnaud). 

Baguenault de Puchessè (G.). Jean 
de Morvillier, évêque d’Orléans, garde 
des sceaux de France. 1106-1177. In-8*, 
xjv-4-n p. Paris (Didier et C*). 

B&ronius. Caesarii S. R. F.. Cardin. 
Baronii op. Raynaldi et J. Laderchii, 
congreg. oratorn presbyter., annales ec- 
clesiastici, denuo excusi et ad nostra us- 
que tempora perducti ab A. Theiner. 
T. 19. In-a®, vii-696 p. Bar-le-Duc (lib. 
Guérin et C*). 16 fr. 

Briau R.). L’assistance médicale chez les 
Romains. ln-8*, 11 * p. Paris (Masson et 
fils). 


Cavaniol ( H.). Les monuments en Chaldée, 
en Assyrie et i Babylone, d’après les ré¬ 
centes découvertes archéologiques, avec 
o pi. lithog. In 8\ 374 p. Paris (lib. 
Durand et Pedone-Laurid). 7 fr. jo 


Dessailly Histoire de Vitry-lès-Reiras et 
des villages situés autrefois sur son terri¬ 
toire ou relevant de son église et actuel¬ 
lement détruits; Burigny, Marqueuse, 
Contmartin, La Mairie et La Neuville* 
lés-Burigny. ln-8*, xv-334 p. Reims (lib. 
Dubois et C*). 


Du Camp (M.). Paris, ses origines, ses 
organes, ses fonctions et sa vie dans la 


seconde moitié du XIX* stède. T. 2. In* 
8*, 479 p. (lib. Hachette et C'). 7 fr. $0 

Flach (J.). La Bonorum possessio sous les 
empereurs romains, depuis le commence¬ 
ment du II* siècle jusqu J Justinien exclu¬ 
sivement. In-8*, 188 p. Paris (lib. Tho- 

rtn). 

Hussoo (J.). Chronique de Metz taoo- 
lyay, publiée d’après le manuscrit auto¬ 
graphe de Copenhague et celui de Paris 
par H. Michclant. ln-8*, xij-384 p. Metz 
(lib. Rousseau-Pallez). 

Justin. Œuvres complètes. Abrégé de 
l'histoire universelle de Trogue Pompée. 
Traduction française par J. Pierrot etE. 
Boitard. Edition soigneusement revue par 
M. E. Pessonneaux. ln-18 jésus,xj aaop. 
Paris (libr. Garnier frères). 3 tr. jo 

Loiseleur (J.). Monographie du chJteau 
de Sully. In-8*, 106 p. Orléans (lib. Her- 
husoa). 

Lopaciosky (B.). Charles de Saxe, duc 
de Courlande, sa vie, sa correspondance; 
documents pour servir i l'histoire de son 
règne. In-8*, 204 p., f port, et 1 tableau. 
Paru (imp. Jouaust). 

Poquet. Monographiede l’abbaye de Long- 
pont , son histoire , ses monuments , ses 
abbés, ses personnages célèbres, ses sé- 

f iultures, ses possessions territoriales. 
n-8*, 216 p. et \ pi. Paris (lib. Didron). 

Robert (C.). Épigraphie de la Moselle. 
1" fascicule. In-4*, vüj-40 p. et ) pl. 
Paris (lib. A. Lévy). 

Saïsset (A.). L’origine des csiltes et des 
mystères. In-8*, 340 p. Paru (Lib. inter¬ 
nationale). J fr- 






Les deux premiers volumes Sotit en vente au prix de jo fr, dont 4 fr, â valoir 
syr te y volume, qui paraîtra en mars prochain, ei qui sera, délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant la somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 


A. WEILL 

volume ïn.— 


Le Judassme, ses dogmes et sa mission, y et der¬ 
nière partie : providence et rémunération. Un fort 
_ 7 * 


L tT Q a yi pi T 1 D Ç cl Aventures du jeunie Ous-oE-Oud- 

EL j A IV1 U r\ j joud (les délices du monde) et de b fille 
de vîzir El-Guard fi-l-Akmam (Ee bouton de rose), conte des Mille et une Nuits 
traduit de ibrabe et publié complet pour h première fois par G, Rat, In-S°. 

1 fr. fo 


BIBLIOTHÈQUE 

DE L'ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 


publiée sous les auspices du Ministère de l 1 Instruction publique,, 
Sautas pfùSot&giqatt ti hiswiïfiits. 

t”* fascicule. La Stratification du tangage, par Max Muller, traduit par 
M, Havel, élève de I "École des Hautes Éludes, — La Chronologie dans la for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G, Cyrtius, traduit par M. Bergaigne, 
répétiteur à l'École des Hautes Éludes. Jn-S'» raisin. 4 fr. 

Forme aussi Ee 1 rt fascicule de la Nouvelle Série de ta Collection philologique. 

2 r fascicule. Études sur les Fagi de la Gaule, par A, Longnon, élève de 
| r £cote des Hautes Etudes. În-S° raisin avec 1 cartes. j fr. 

Forme aussi te | CT fascicule de la Collection historique. 


En vente à la librairie Pousseelgué frères, rue Cassette, a?, 

Œ ï I \ / D E? C chrétiennes des familles royales de France recueil- 
ïw! Y fx tL O lies et publiées par Paul Vjollet, t vol. m-S g . 6 fr. 
Choix de fragments en partie inédits composés pur plusieurs personnages des 
familles royales. 


En vente à ta. librairie Boknttueger, à Berlin, et se trouve à Paris, à h 
librairie A. Franck, (F. Vieweg), 67, roc Richelieu, 


F. ELLENDT 


Lexicon Sophodeum adhibitis veterum 
intcrprelum esplicationibus grammaiico- 


rum noiationibus fccerutorum daciorum commentariis. Editio altéra emend. 
cunvit H^Genthç. Fasciculus I Grand in-S", 1 fr. 7 s 


Nogcnlde'RûtJOiîj imprimerie de A, Gouverneur. 
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RECUEIL HEBDOMADAIRE Ï'US LIÉ SOUS LA DIRECTION 

DE MM, P, MEYER. CH. MOREL, G. PARIS. 
Secrétaire de la Rédaction : M. AUGUSTE Bkachet. 


Prix ^'abonnement : 

Un an, Paris, 11 fr. — Départements, 17 fr, — Étranger, le port en sus 
suivant le pays, — Un numéro détaché, jo cenL 

PARIS 

LIBRAEKIE A. FRANCE 

(\ VrcWEO, PROPRIÉTAIRE 
67, RUE RICHELIEU, 67 

Adresser tonies 1 rs eommmfauians à M, Auguste B racket, Secrétaire de la 
Rédaction 'au bureau de la Revue : 67, rue Richelieu). 


ANNONCES 


En vetiic à la librairie A, Franck, F. Viewec propriétaire, 
67, rue Richelieu. 


MÉMOIRES 


de la Société de linguistique de Paris. Tome 
i", 3* fascicule. Gr. in-S». 4 fr. 


Contenu : E M. BréaL Le thème pronominal da. — IL C- Ploîx. Étude de 
mythologie latine. Les dieu* qui proviennent de la racine àîv. —JIL C. Thurot, 
Observations sur ta place de b négation ru?n en latin. — IV, P, Meyer. Phoné¬ 
tique française, an et en. toniques, — V, Variétés. F. Robiou, Recherches sur 
l'étymologie du mot thniésrit?. M - BréaL Necesmm; Ç. Paris, Étymolo¬ 

gies françaises ; bùumuil t e aliter, caserne, à l*uivi t hrmkr, moïse. 


C'Y/ T T rp de* langues romanes publiée par Es Société pour l'étude 
rv uV U L dts langues fortunes. Tonne l‘ e , i* livraison. Parait par 
livraisons trimestrielles. Pris d'abonnement: sofr. par an. 


R FPl I P I I 4 ® traV,!U£:ir ^ at ^ i b philologie et à l'archéologie 
1\ LL U L i L égyptiennes et assyriennes. Vol. I, liv. I. In-q*avec 
5 pi- * lofr. 

Contenu : I. Le Poème de Pentaour, accompagné d'une planche chromulitho- 










PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

Rheinisches Muséum für Philologie. XXIV, 5. 

Usener, Conjectures sur Horace, p. 457-} $0. — Steup, Un chapitre (III, 
17) interpolé dans Thucydide, p. 550-62. — Wilmanns, Placide, Papias et 
autres glossaires latins, avec un appendice de Uscner : le liber tfossarum, p. 562- 
) 9 2 (ces glossaires forment le fonds des dictionnaires latins écrits au moyen-âge; 
il s'en trouve une foule de manuscrits. Cp. Littré, Hist, fin. delà Fr. 22, 1 
suiv.). — Freudenthal, Notes critiques et exégétiques sur Aristote mpi tôw 
awnsT ik xat (Fin. Voy. XXIV, p. 01), p. $90-420. — Kncetel, 

Les temps les plus reculés de l’histoire d'Egypte, p. 420-451 (troisième art. 
voy. XXII, p. j 17. L’auteur cherche â uemontrer que l’époque des rois 
constructeurs des pyramides est l’époque des Hyksos, qui seraient des Chaldéens 
babyloniens). — Wachsmuth, Inscription de Taormina, p. 451-474 (impor¬ 
tante pour la connaissance du calendrier de T. et des affaires de banque). 

Wachsmuth, L'inscription C. I. G. III, 5775. — Benndorf, Inscription des 
mines de Laurion, p. 474-478. — Helbig, Le relief du Capitole représentant 
Curtius, p. 478-4S2 (c’est un ouvrage de la Renaissance). — F. R(itschl), 
Curje secundue, addition aux « neue plautinische Excurse, 1» 482-492. — O. K. 
verto vorlo , p. 492. — L. M(ûller), Ptndarus Thebanus, p. 492. — L. M., Notes 
sur Properce, p. 494. — Roscher, Remarques sur Sophocle: Klein, surGallien; 
L. M. sur l’Antiope de Pacuvius; J. Klein, sur Cicéron de legibus, p. 404-496. 

XXIV, 4. Helbig, Pour servir à l’explication des fresques de Campanie,p. 497- 
524 (personifications de la nature; Aphrodite et Ares). — Blass, La Sticho- 
métrie des anciens, p. 524-552. — Brawbach, «Questions brûlantes,» p. $$$- 
547 (article sur l’orthograply latine, peu poli dans sa polémique, sans être fort 
concluant lui-même). — Wecklein, Observations sur Aristopnane, p. 547-555. 

— L. Muller, Le poète Sucras, p. 555-558. — Struve, Lettres (sur les 
fouilles) du Pont-Eurin, p. $58-570. — Dziatzko, Sur le prologue du Rudens 
de Plaute, p. 570-585. — Schneider, Sur Apollonius Dyscole, p. 585-597. 

Bender, Les mss. de Denys de compositione verborum, p. 597-601. — 
Sommerbrodt, Les mss. de Lucien de la bibl. de St.-Marc â Venise, p. 601- 
607. — Klein, Les petites poésies de Virgile, p. 607-614. — Grosse, Les 
Versus Scoti cuiushm de ulpbabeto , 614-617. —Leurs, tsw,. — Roscher, 
Ar.isv*»;, 4*1)11.., Tvrvt; sur les vases peints. — P. 619-640 sont remplies par des 
coijectures et de courtes observations. 

XXV, 1. Le Rh. Muséum s’imprime â partir de ce volume en caractères latins. 

— NtssEN, La paix des Fourches caudines, p. 1-65 (article fort intéressant et 

important. Le récit de cet événement a été modifié par les annalistes d’après 
l’analogie de la guerre de Numance; en général les historiens de l’époque de la 
révolution arrangent les faits et jugent les personnages d’après les tendances de 
leurs partis). — Uhug, Les d'Apollonius et d’Hérodien, p. 66- 

74. — Nrntscü, Analyse des sources de T. Live, II, 1—IV, 8 et de Denys, V, 
i-XI, 65. Troisième article, 75-129. — O. Ribbeck, Remarques critiques 
sur les caractères de Théophraste, p. 129-147. 

Nlssen, Réponse â des objections soulevées contre son Templum par M. Jor¬ 
dan, p. 147-1 u. — Dilthey. Deux tableaux d’Aristide, p.i j 1-158. — B., Sur 
les peintures de Campanie de Helbig. — Schmitz, Sur les notes Tironiennes, 
p. 161-165. — P- 165-176. Notes critiques et exégétiques. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer à b librairie A. Franck tous lès ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la 
Revue critiijue. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin. 


Bopp (Fr.). Vergleichende Grammatik d. 
Sanskrit, Sind, Arraenischen, Griechis- 
chen, Lateinischen, Litauischen, Aitsla- 
vischen, Gothischen u. Deutschen. j. 
Ausg. a. Bd. ln-8*, 370 p. Berlin 
(Dümmler’s Vcrl.). t6 fr. 


Jacat's geographisches Weerterbuch aus 
den Handschnftcn zu Berlin, St Peters¬ 
berg» Paris, London und Oxford auf 
Klosten der deutschen morgenbnd. Ge- 
scflschaft Ausg. v. Ferd. Vvustcnfeld. a. 
Bd. 2. H*Kte. In-8*, p. 481-1040. Leip¬ 
zig (Brocichaus* Sort). 22 fr. 


Justiniani digesta sea pjndeeta?. Reco- 
gnovit adsumpto in operis societatem 
Paulo Kxuegero Th. Mommsen. Fasc. 
VIL Libri 44-48. 4. (2. Bd. S. 641-816 
u. 8. S. variât lectiones). Berlin (Weid- 
mann). 6 f r . 


La Chesnaye-Desbois et Badier. 

Actionnaire de U noblesse, contenant les 
généalogies, l'histoire et la chronologie 
des familles nobles de France, Tcxplica- 
tion de leurs armes et l’état des grandes 
terres du royaume possédées 1 titre de 
principautés, duchés, marquisats, etc. 
rédit. entièr. refondue, réimprimée con¬ 
formément au texte des auteurs et aug¬ 
mentée d'une table générale de tous les 
noms de familles, de terres, de fiefs, d’al¬ 
liances, cités dans le cours de l’ouvrage, 
ainsi que d’un armorial représentant les 
blasons de maisons dont les généalogies 
sont comprise» dans cette édition. T. 1 j. 
i” partie- In*4*, 248 p. Paris (lib. Schle- 
singer frères). 10 fr. 


Marot (C.). Œuvres, a* volume. ln-8*, 
4 W P- Lyon (lib- Scheuring). 

Mémoires de l'Académie impériale des 
sciences de St-Pétersb«urg. VII. série. 
Tome XIII. N* 6 . u. 7. Gr. in*4*. St- 
Pétersbourg < Leipzig, Voss). 1 s fr. 

Mémoires de la société des antiquaires 
de l'Ouest. T. 33. Année 1868. !n-8\ 
xvj-430 p. Paru (lib. Derache). 

Mussafia fA.). Su! testo de! Tesoro di 
Brunetto Latini. Studio. ln-4\ 70 p. 
Wien (Gerold’s Sohn). 4 fr. 


Noël (O.). Histoire de la ville de Potssy 
de ses origines iusqu’i nos jours. Accom¬ 
pagnée d'eaux-fortes gravées par A. La- 
motte. In-8*, 321 p. Poissy (lib. Mar¬ 
chand). 6 fr. 

Ollivler / M.-J.-H.). Le pape Alexandre VI 
et les Borg’ia. f partie. Le cardinal de 
Llançol y Borgia. In-8’, 328 p. Paris 
(lib. Albanel). V 

Patxum sanctorum, opuscula sdecta ad 
usura praesertim studiosorum theologue. 
Edidit et commentarib auxit H. Hurter. 
viij-16 p. Innsbruck ( Wagner). 1 fr. 

Peigné-Delacourt. Étude nouvrlle sur 
la campagne de J. César contre les Bel- 
lovanues publiée avec la collaboration 
de M. M. Plessier. In-8*, ja p. avec fig. 
4 pl. et 2 cartes. Senlis (imp. V*Duriez). 

Réaume. Histoire de Jacques-Bénigne 
Bossuet et de ses œuvres, T. 3, compre¬ 
nant la vie de Bossuet depuis 1692 ius- 
qu’i sa mort, en 1704. Paris (lib. Vives). 

Rodier (G.). Date initiale des Manouan- 
taras ou période védique. In-8*, ao p. 
(lib. Maisonneuve et C‘). 

S. Hippolyti canonis arabicea codicibus 
Romanis cum versione latina, annotatio- 
nibus et prolrgomensts ed. D. B. de 
Hanebcrg. In-8', 123 p. München 

4 fr. 70 

Theiner (A.). Histoire des deux concor¬ 
dats de la république française et de la 
république cisalpine conclus en 1801 et 
18°), entre Napoléon Bonaparte et le 
saint-siège; suivie d’une relation de son 
couronnement comme empereur des fran¬ 
çais par Pie VII. d’après do documents 
inédits extraits de» archives du Vatican 
et de celles de France. T. 1. »•• partie. 
Concordat de 1801. In-8*, xiv-« 7 8 P- 
Paris (lib. Dentu). 

Vinnon (J.). Le mot Dieu en basque et 
dans les langues dravidiennes. In-8*, 16 p. 
Paris (lib. Maisonneuve et O). • 

-La religion des J’iina. In-8’, 24 p. 

Paris (lib. Maisonneuve et C*). 







graphie ; par M. le vicomte de Rougé. IL L'«pression Mai-XefO» par M. A. 
Dcveria. III. Etudes dé mo tiques par M. G. Maspero, IV. Préceptes de morales 
extraits d'un papyrus démoiique du Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches ; par M . Pierrei* 

Chaque volume de ce recueil se composera d’environ to feuilles de texte et de 
iü planches et paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant l'importance. 
Tout souscripteur s'engage pour un volume entier sans rien payer à l'avance. 


* A l ï Tl M D I T tï Histoire de la littérature aile- 
(jr • A, H Cj 1 IN LV I il mande, \ forts volumes in-S** 
Toine 1 , Depuis les origines jusqu'à la période classique — Tome IL Le xvni* 
riécle, Leasing, Wîebnd, Gailie et Schiller, — Tome 111 . Période moderne, 
depuis le commencement du six* siècle jusqu’à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de ao fr,. dont 4 fr. h valoir 
sur le î* volume, qui paraîtra en mars prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant la somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 


t r' C7 \ Al 1 DC el lej Aventures du jeune Ous-ol-Oud- 
L Cj O A 1VI U U Kj joud les délices du monde} et de la fille 
de vizir El-Ouard fi-l-Akiuam .lu bouton de rosé), conte des Mille et une Nuits 
traduit de l'arabe et publié complet pour la première fois par CL Rat. In-$L 

t fr. îo 


BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée SOUS ÎW auspices du Ministère de l'Instruction publique, 

Scùncti pftifotegiquzt et kistariquu. 

I*r fascicule, La Stratification du langage, par Max Müücr, traduit par 
M, Havet, élève de l’École des Hautes Études. — La Chronologie dans la for¬ 
mation des langues ind^germaniques, par G. Curtius, traduit par M. Bergaïgne, 
répétiteur à l’École des Hautes Études. In- 5 * raisin. 4 fr. 

Forme aussi le i r! fascicule de la Nouvelle Série de b Collection philologique, 

2 * fascicule. Études sur les Fagi de b Gaule, par A, Longoon, élève de 
PÉcole des Hautes Études. In-S* raisin avec 2 cartes. 3 fr. 

Forme aussi le 1" fascicule de la Collection historique. 


En vente à la librairie Pouçsjelcüe frères, rue Cassette, 27. 
rr^ I |\/D PC chrétiennes des familles royales de France recudl- 
i t, U V iv 1 j J lies et publiées par Paul Vsollet. r vol. in-S J , & fr- 
Choix de fragments en partie inédits composés par plusieurs personnages des 
bidllef royales. _ 


Nogeot-Ie-Kcitroü, imprimerie de A. GouiWijeur. 
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DE JIM. P. MEYER. CH. MOREL, G. PARIS, 

Secrétaire de la Rédaction : M, Auguste B rachat. 


Prix d'abonnement ; 

Un an, Paris, ij fr, — Départements, 17 fr. — Etranger, le port en sus 
suivant le pays.— Un numéro déuché, 50 cent. 

PARIS 

LIBRAIRIE A. FRANCK 
F. VIEWÉC, PROPRIÉTAIRE 
67, RUE RICHELIEU, 6j 


Adresser tontes les communications à M- Augustf. Brachet, Secrétaire de h 
Rédaction (au bureau de la Revue : 67, rue Richelieu), 

ANNONCES 

En vente à la librairie A, Franck, F, Veewec propriétaire, 

67 F rue Richelieu, 

M ET A 1 r D Ï7 Ç de 3j Soc ^ li linguistique de Pa ris. Tome 
Ci lvl U 1 rv Ci 3 1- Jt fsjcicuie: Gr , in-S*. * * 


4 fr. 


Contenu. I- M. Bréal. Le Lhème pronominal du. — II, C. Ptoiï, Etude de 
mythologie Ealine Les dieu* qui proviennent de la racine iiv. — NI. CL Thurot. 
Observations sur la place de ta négaiion non en latin. — IV. P, Meyer. Phoné¬ 
tique française, un et en toniques. — V. Variétés, F. Robiou, Recherches sur 
l'étymologie du mot thukssto. M. Bréal. Atermuni,- Wy**. G, Paris, Etymolo¬ 
gies françaises : i'ûmriuii, cahier , caserne, â l’em i, larmier, maire. 


n P\f|f r des langues romanes publiée par la Société pour l'étude 
fX Cj V U C* des langues romanes. Tome i f % j< livraison. Parait par 
livraisons trimestrielles. Pris d’abonnement : jo fr, par an. 


p TT 1 | Tî ï de < ™ V3UI relatifs 1 b philologie et i l’archéologie 
I\ C. K^i U C 1 L égyptiennes et assyriennes. VoL I, liv, I. In-4 avec 
3 pL * 10 fr* 

Contenu ; L Le Poème de Pentaour, accompagné d'une planche chromalitho- 













PÉRIODIQUES ÉTRANGERS* 

The A th eî næuin. tg février. 

,E. Thordd Rogers, H montai Clearing] Wiklif, Laad, W! Ikt, Home, Tooke; 
Macmillan; Je compte-rendu est simplement un usai sur Witke. — le lS'avtUîne 
di Samo Siefetno, mcolte da Angclo de Gu bernâtes e precedutt Ja una rmra— 
durions sulla parentek de] Mifo con la Novellini; Torino* Negro; recueil qui 
parait trts-iniére«ani t tant par les contes qu'il renferme que pur l'essai d'inter¬ 
prétation rajtbologiqtie qu'y a joint l’auteur* — Rev. Henry J, van Lemnep, 
Tuirds ut idiic-known Parts of Aîsj Minât; Murray; livre sévèrement critiqué. 
— Essais : Cours de MW* Ricriey et Mahàfiy 2 Tratity College, Dublin. — j. S. 
E&êweh., Le Massacre de Ftathlin (rectification importante â VHistoire de 
M, Fraude). — L’archéologie et l’art â Home* 

Tire Acadcmy. J* lï février* 

Littérature et art. Mrs. Ch. Ht:.* ton, The Histon of tbt lift 0/ Aihrechi Buter- 
Macmillan; W. B. Scott, Albert Durer, ris lift and Works, Longmans fJ. A,. 
Svmonds; art. plus favorable au second qu’au premier dç ces ouvrages), — 
Paisse d’Avï^xes, L’un arabe, d’après Iti monuments du Kaire ; Parts, Morel 
(ft. Si, Pôle}, — Théologk. Blehkj»s&^, The Dotsrma 0/ Detelopmtnt in the 
Bible and in the Churth; Allen and C' (Oxenham)-—GracnÉu SibyMna, ed. altéra, 
cur. Alexandre; Ûidol (Hilgenfeld; art. où te critique, très-compétent comme 
on sait, s'est surtout attaché à discuter les vues de l'editeur sur l'origine de cette 
collection), — Histoire et archéologie* Pëarsûn , Htsloriùil Maps of Engtond 
diitmg tk first Tiiirteen Cemfm; Edi and Daldy (J. R. Green; art/générale¬ 
ment favorable). — Th. Cohue, Hrsfory of the Xotman Kings of En gland; Long- 
inans (C. W. Boue), ■ Hosace, Afiry Qoeen of Stots jjirf fier Accusers; Black- 

wood (G, Warrng; plaidoyer chaleureux qui n'a point entraîné la conviction du 
critique). — Philologie comparée et orientale. Blieck, Oit the Origin of Lin- 
guugr, transhted by Davios-os ; New-Yoric t Schmidi (Benky; art* qui insiste 
principalement sur les difficultés d’un tel sujet). — Buddhjghoifta'i Paràh(ts t 
trandstri front Btifmst by Capt. T. Rogers, etc. (Cowell). — Wordsworth, 
lectures introdactary ta J History of the latin iahgtiagt and l.iterature; printed for 
prjvate circul. (Wl Woper; article favorable)* — Neusauer, Commentationes 
epigruphkût ; Berlin, Calvary (Hkks). — Sekhola ,Sopra qtiattro ItUere grahp 
detr Imptrmre Ftdauo II ; Napoti (W* Wagner). — Parmi les informations 
réunies sous ! 1 rubrique IntÆgcnee, nous noterons p. tij la publication d'un 
témoignage (11 mars 1 joq) relatif à Léonard de Vinci; des renseignements, 
p. ê 14, mr les mss. à miniature de la bibliothèque de Lambeth à Londres, et 
une note de K. Rosi, p. i 3È-9, sur le progrès Jus études pâlies* 

Jahrfcucti fhr roiunnlacLo und iin^Usche LlterMur, hge. von L. Leüke, 

T* X, 4* cahier. 

P. î ï ' - Müswfïa. Sar U flexion tala/fat; très-bon travail qui continue heu¬ 
reusement des recherches publiées par le même philologue dans le bulletin de 
l’Académie de Vienne. — p. pSj. Biuxelmaî«is, Sur U Chansonnier de Berne 
n u aji* Ce travail , beaucoup trop long eu égard aux résultats obtenus, a pour 
objet „ outre la satisfaction de certains griefs personnels, de démontrer que 
ce ms. n n :ji de Berne, 3 peu de valeur* et se rapproche d'un ms. assea mé¬ 
diocre conservé û Paris (BïbL Emp* i sgi'. — P. j^fj* De REiH 5 »£RC-DflAjWGS- 
FËLO, le dialecte de Sattari. — P. 411* Bibliographie. C* Wrrre, Dante-For- 
schangen; srt* de M* Ed. Bœhmer. — P. qtq. Mélanges, Noie par M. A. Wes- 
sdofiky sur un* allusion du roi de riavarTe à un fait de l'Histoire fabuleuse des 
Bretuns. Dn pourrait ajouter bien d'autres re/érences a celles qufa réunies 
M. Wesselofsky, — P. 416. Bibliographie de l'année tS6S* 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRÎNCEPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES, 


— On pou se montrer ï h librairie A, Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin T ainsi que ceux qui font l'objet d'irddes dam lu 
R(i.iu cntiqnc. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu'elle ne posséderait pas en 


magasin. 

Curiius 'C.j. Sludstu zur griechtschen 
u latfjttKchrn Grimnuiik, a. Bd. 2. 
Hft. ln-B* p vj g. p. 20 (-4 5,0. Leipzig 
tliir/elK j fr, j* 

Erdmitrui T. E,). Grurr-Jriss lier G-i- 
duditn der PtuFgsopbie, U. Bd* Philos 
phis der Neuieit, j L Asifl. In-ÔT i,&i* 

p. Bâtit (Hem). 1 ) fr. jj 

EwikM (H.). Auïfülrrliches Lehrbudii der 
hebr^itc hen Sprache d„ alien Bundei. 0. 
AüSft. Jn-8\ ïvj-^p pages. GoritinÊen 
iDfctench), 14 f r . jf 

FoPaçhuneeû i-ur dntsdtrn Gesdikbte, 
Hrsg vt/n der histiïr, Comrn ii* ion der 
Irougl. bayer. Academie der Wâie*. 
sdianen. 10. Bd, $. Hefte, Gr, in4\ 
Gacningen {OïeierÊtbj, t 2 fr. 

GlsJ 1V1 QüeNenbgch rur Scbwcber* 
gHchichte. Euse SantoiFung aller jyf die 
hetiiige Srhwfiï. béügl. SteiFen der prit, 
ÜijkJi. u, m-rn. Autoren ra. einkit, Teit 
u, erLr.iT. AnrnerJrgn. L Bd- Die Érei- 
K ni ra bbium Jahre 69 nach Christo. 

Sera tient u. Reinertj, 

8 fr, 

Hardi. Lùlraburger Wûsthûnwr, iU 
Nadilejç zu Jacob Gritmn’s Wtiîtkünien) 
geu/nmelt u, eingeldirt. a. u. j. Lfg. 
y*i P- xvijd.VMfu, 65 -^ 5 , Lotcmbu.^ 
{BâckJ. j fr, a j 

Ko m ni» non u - Normannen, Beilra?ge ziir 
ErrVirschuag shrtr Gtsehkhtç in verdrut 
ïcîiirn u. erl^tit. Lfrkunden d. 1 z u i? 
Jahrh, Ans d, Grieth, f, G, L. F. fafel. 
J, Ausg. In-S‘ T 3 itv- 26 3 p. Stuttgart 
(Fîscbluber). 6 fr, 50 

LuscEûp, A, ■. Zur osterrricfiischen Mttnz- 
Luflde d, f 3* u. r^. Jahrb. Ein triltsche 
Venu ch, Mit 3 lithogr, Taïcln. U 4 \ <o 
p. Wko (Gerâld's Sofas). r fr. 7 s 

Pullman g R,K Die Cimbcni u, Teuto- 
nen bin Bestrag rur aHdffutschcïi Ge- 
durhte und zar deut Altertliumsiuride. 
la,8% irj-yop. BerJiînKlççnne u, Meyer}. 

a fr, 

Sclüîler’s saïmmllîcfte Srh.-c'trn. Hcsto- 


risch-kritische Ansg. Ira Vtnern m, A, 
Ellisen, R. Etriller, VV. Mùldetwr. etc, 
von K. Gcrdekr. Tfil, a. Bd. und S, 
Th|. Gr. in.-8‘. Stuttgart tCotta}. 

à 4 fr, 

S. Hlppoîytl canonis arabke a codidbiu 
Romnii ctrtn vertfonc laiina, annoLaik- 
nibtiï et prdeaomtaisis «I. D. B. de 
Haaeberg. nj p , Mittrebeâ 

(Frpm), 4 fo jo 

Spnicli probe n, jl[c!taSisebe f neLiil e, 
W^rterbucbe* (Jnter MiLuirkg. v, K. 
Goldbeck hng, v, Ed. Mjetzner. I. Bd.: 
Spra ch proben. 2 , A b Eh . ; Prcsa. Gr. io- 
8 % 410 p, Bertus ( WciAmann). 16 fr. 

Stark (F.)» Kdli^Tie ForsdningHi, 31, 
Krîtiïche Penoaennamcn, nacbgcweiseq 
in den Orlskennungrn d. Codei iraditicn. 
nnin ecelesi* Ravenaatensts aus deœ 7 , 
3 0. lahrh. 1. g, a. Tbl. Gr. m-â*. t-r 
ü ’ ^7 P* Witfl fGerold's Sobn]. 1 fr, jo 

TûbJcr ■ A. I MluliejJiiri^en JUi j|lfrinl£E> 
îtîchen Kandscbrifien, I. Agi der Chan¬ 
son de Geste v. Aukri nath einer vati, 
Lan. Haadschrift. In 8 ", v|,»£ pajwï. 
Lcipzsg (HErïd). ¥ £ fr, 

Walther (A-F.). Die Alterthumcr der 
beidauchén V-rreit tnntrhalb J. Gios- 
sheozogib. Hrsscn, nadi Ursprg., Gat* 
tung u. Œrttichkcit bcspr&çhrn. Mil 1 
archauJoe, L;,r[e ln-$‘ jii-tté niuej. 
Darttiîudi {Jenglvaut}, ^ fr_ 

Wft*sll jeriDir's_ Vûrrede rtj seirver msss- 
chéri Utbecsenuog von TlnnlUut'i Gt- 
tchicbted, Buddtuâmus in Indien degiscÜ- 
mugrtfreilt rca A. Scbidncr. Nacbtrwr 
ru Jer dcîttscheo Uebersetruiig Tlrani- 
tha's. In- 8 % j a p. Leipzig (Vossjl 

r fr. 10 

. ^ aî bochere Schvlw^sen ia 
r frUîsen, Historisck-suiiit, Darstdlang, 
ini Auftrage d. Ministers der gersil., 
Lnterrieîtts, u, itTrdkjnal- ÀngeftÊenbei- 
ten beraojg. 3, TM. iSé+ tSbl Mil t 
ScbulLarte u. ia AbbiWgn. <ha SchuJ- 
tijlttern. Gr. iû-3% ïi-jiS p. Berlin 
( witgaodt u. '.'riebm). jj fr. èj 





graphiée; par M. le vicomte de Rouge- IL L'expression Màâ-Xeru, par M. A- 
Deveria, 1 EL Éludes déjnoliquex par M. O- Maspero- IV P Préceptes de morales 
extraits d'un papyrus déraoüque du Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches; par M. Pierre* r 

Chaque volume de ce recueil se composera d 'environ 10 feuilles de telle et de 
io planches ci paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant l'importance. 
Tout souscripteur s’engage pour un volume entier sans rien payer à l'avance. 


G À f T rj» I ivT n îf I T Histoire de la littérature aile- 
« m Ï~T Lj 1 1 N r\ I Li il mande, j forts volumes in-S û . 
Tome L Depuis les origines jusqu'à la période classique. — Tome IL Le avril* 
siècle* Leasing, Wicland, Üunhe et Schiller- — Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du xnt* siècle jusqu'à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont eu vente au prix de lo fr. T dont 4 fr„ à valoir 
sur le 5' volume, qui paraîtra en mars prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant la somme de 4 fh, sur le bon joint au premier volume. 


L P ç * n. 1 t r Q ç les Aventures du jeune Ous-ol-Oud- 
It. O Alvl U T\ J joutl (tes délices du monde) et de b tille 
de vizir ELOtiard fi-l-Akmam (W bouton de rose), conte des Mille et une Nuits 
traduit de l'arabe et publié complet pour la première fois par G. Rat. Itl-S û . 

t fr. [Q 


BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de l’Instruction publique. 

Stimcti philaSogiquii n kislonquxs, 

i w * fascicule. La Stratification du langage, par Max Muller, traduit par 
M. Havel, élève de l'École des Hautes Études. — La Chronologie dans b for¬ 
mas ion des langues, indo-germaniques, par G. Cumins, traduit par M. Rergaignç, 
répétiteur à l'Ecole des Hautes Études. în-8» raisin, 4 fr. 

Forme aussi le r r fascicule de la Nouvelle Série de la Collection philologique. 

r fascicule. Études sur les Pagi de b G unie, par A. Longnofij élève de 
l'Ecole des Hautes Études, raisin avec 2 cartes. 3 fr. 

Forme aussi Le fascicule de la Collection historique. 


En vente à Li librairie Poussielcue frères, rue Cassette, 17. 

Œ T T \ J O E? Ç chrétiennes des familles royales de France recueil- 
LJ V iv CL 3 lies ît publiées par Paul Viollet. i vol. in-S a . 6 fr. 
Choix de fragments en partie inédits composés- par plusieurs personnages des 
familles royales. 


Nogenuk-Rotreu, tmpiuntrte de A, Gouverneur. 
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ANNONCES 


En vente A la librairie A. Franck, F, Viiwec proprietaire, 

<^7, rue Richelieu. 

M n \ ..t r n PC de la Société de linguistique de Paris. Tome 
U, IVi VJ l W CL, O 1*3* fascicule. Gr* in-S*. 4 fr. 

Contenu: I, M* Gréai Le thème pronom ira! dj, — [|. C. Ploîx. Etude de 
mythologie latine. Les dieu* qui proviennent de ta racine dû. — n i , C* Thurot. 
Observations sur b place de la négation non en latin. — IV- F. Meyer. Phoné¬ 
tique française, an et in toniques, — V. Variétés. F, Robiou, Recherches sur 
FétytnO'îogie du mot tf) al a s do, M. Ere al. Vccfijuirr; v.iywit- G. Paris, Sismolo¬ 
gies françaises : tournait, cahier, caserne, â Vctni, bmïtr, moïse. 


ry ri \ 7 ï | F 1 ^ cS tangues romanes publiée par ta Société pour l'étude 
rv Ej V L_j Vj des langues romanes. Tome i", 1* livraison. Parait par 
livraisons trimestrielles. PrI* d’abonn ement: 10 fr + par «R. 


RECUEIL 


de travaux relatifs à ta philologie et S l'archéologie 
égy ptiennes et assyriennes. Vol. 1 , liv. L ln-4" avec 


l pl m t o fr. 

Contenu ; L Le Poème de Pentaour, accompagne d'une planche chromolitha- 













PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

Zeitschrift fûr bildende Knnst, hgg. von Cari vos Lutzow. Leipzig, See- 

mann. j* année. Livraisons i à }. 

Mai Jordan, Bonaventura Genelli. Esquisse biographique, p. 1-19. — 
Bode, Chefs-d'œuvre de la galerie de Brunswick, l’Annonciation aux Bergers, 
d’Adrien van Ostade (avec eau-forte de W. Unger), 20-21. — C. de Lutzow, 
L’exposition internationale de Munich, 22-26, 55-56. — R. Engelmann, La 
nouvelle Amazone du musée de Berlin, $5-57 (l’auteur critique avec raison, ce 
semble, les restaurations faites à cette statue). — Philjppi, Priam chez Achille, 
dessin de Carstens, 58-41. — Max Lohde, Relations de voyage en Italie. 42- 
46.—L. Urlichs, Aspirations artistiques et collections de l’empereur Rodolphe II, 
47-fi, 81-8$. — Albert Bierstadt, 67-74. — W. Helbig, La restauration de 
l’Amazone du Musée de Berlin, 74-77 (M. Helbig, sans avoir eu connaissance 
de l’article de M. Engelmann, cherche à justifier les restaurations qu’il a lui- 
mème indiquées en grande partie au sculpteur Steinhæuser, et il demande à 
MM. Bœtticher, Curtius et Friedericbs de donner leur avis sur ta question). — 
C. de Lutzow, Hille Bobbe de Harlem (avec l'eau-forte de Flameng), 78-80. 
— O. Mundler, Correspondance de Paris, 85-89. — Correspondance d’Alsace, 
89-94. — Bibliographie. Kekule, Die antiken Bildwerke im Theseion zu 
Athen, die Balustrade des Tempels der Athéna Nike in Athem. (compte-rendu 
par Pervansglu) 27-52. — Wanderer, Akam Krafft und seine Schu)e(p. Lubke), 
j6-j8. — Gædertz, Adrien van Ostade (Bode), 59-60. — Helbig, Wandge- 
mælde der an Vesuv... (Schœne), 61-65. — Mommsen, Athenae christianae 
(Bursian), 65-64. — Crowe ci Cavalcasellk, Geschichte der italienischen 
Malerei, édition allem. par Max Jordan, 94-96. 

Kunstckronik. 5" année, n" 1 à j. 

Le Musée Rietschel 1 Dresde. — La galerie Lacaze à Paris. — Les concours 
pour l’hôtel de ville de Vienne. — La galerie Schack à Munich. — La sacristie 
de la cathédrale de Cologne. — Vente ae la galerie Landauer à Stuttgard. — 
Correspondances de Dresde, de Dantzig, Carlsruhe, etc. Nouvelles diverses. 
Comptes-rendus de livres, etc. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la 
Revue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin. 


Anselme <|e P.). Histoire généalogique et 
chronologique de b maison royale de 
France, des pairs, grandi officiers de la 
maison du roy et des anciens barons du 
royaume; le tout dressé sur titres origi¬ 
naux ; continuée par M. du Pourny, revue 
corrigée et augmentée par les soins du P. 
Ange et/Iu P. Siraplicten. 4* édit, corri¬ 
gée annotée et complétée par M. Potier 
ae Courcy. T. 4. }• livr. la-4*, p. 545- 


856. Paris (Gbr. F. Didot frères, fils et 

C*)- 


Aristote. La Rhétorique, traduite en 
français et accompagnée de notes perpé¬ 
tuelles, avec la Rhétorique i Alexandre 
(apocryphe) et un appendice sur l’Enthy- 
mème, par J. Barthélémy Saint-Hftaire. 
a vol. in-8*, cxj-844 P- Paris (libr. La- 
drangei. 





Avezoc d'). Une digression géographique 
1 propos d'un beau manuscrit i figures 
de ta bibliotbéaue d’Altamrra. In-8*, 8 p. 
Paris (lib. Bacndin-Deflorenne). 

Chainpagny (de). Les Césars du III* siè¬ 
cle. i vol. in-18 jésus, 141 5 p. Paris 
(lib. Bray et Rctaux). 

Charras. Histoire de b guerre de 1813 
en Allemagne. Derniers jours de b retraite 
de Russie. Insurrection de l'Allemagne. 
Armements. Diplomatie. Kntrée en cam¬ 
pagne. a* édition (i“ édition publié»'en 
r rance). Avec cartes spéciales. ln-8*, iv- 
527 p. Paris (lib. Le Chevalier). 7 fr. 50 

Correspondance de Napoléon I**, publiée 
par ordre de l'empereur Napoléon III. 
T. to*. Œuvres de Napoléon r i Sainte- 
Hélène. ln-8®, 579 p. Paris (lib. Plon). 

Desmasures (A ). Histoire de la révolu¬ 
tion dans le département de l’Aisne. 
1789. In-S*,} ! 1 p. Vervins (imp. Flem). 

I fr- 90 

Fameuse da) Comédienne, ou histoire de 
b Guérin, auparavant femme et veuve de 
Molière. Réimpression conforme à l'édi¬ 
tion de Francfort 1688, suivie des va¬ 
riantes de* autres éditions et accompagnée 
d'une prélace et de notes par Jules Bon- 
nassics. In-18, xxviij-7j p. Paris (libr. 
Barraud). 

Flsquet (H.). La France pontificale (Gal- 
lu Christiana). Histoire chronologique et 
biographique des archevêques et évêques 
de tous les diocèses de France depuis 
l'établissement du christianisme jusqu’i 
00s jours, divisée en 18 provinces eedé- 
sustiques. Métropole d'Avignon. Mont¬ 
pellier, a' partie, contenant Beziers, Lo¬ 
dève, Saint-Pons de Tonnèrcs. ln-8*, 65 5 
p. Paris (lib. Repos). 

Gouverneur (A.). Un corn du vieux 
Nogcnt : l’Hôtel-Dieu. Esquisse histori¬ 
que. ln-8*, 11 s P- Nogent-le Rotromimp. 
uou verne ur). 

Hamel (E.). Précis de l’histoire de b ré¬ 
volution française. In-8*, rv-j6j p. Paris 
(lib. Pagnerre). 6 fr. 

Inventaire-Sommaire des Archives 
communales antérieures i 1790, publié 
par M. L. Duhamel. Villes de la Bresse. 
ln-4*, 85 p. Epinal (lib. V' Gley). 

La Rochefoucauld. Réflexions ou Sen¬ 
tences et Maximes morales. Textes de 
166j et de 1678 revus par C. Royer. 
Petit in-ta, xxij-244 p. Paris (libr. Le- 
merre). 


Littré (E.). Dictionnaire de b langue 
française. 14* livr. (1 »* du t. II). In-4% 
p. 1537-1696. Paris (libr. Hachette et 
C*). 3 fr. $0 

Meaume (G. E.). Histoire de l'ancienne 
chevalerie lorraine. Chapitre I“, 1" pé¬ 
riode, 1048-1x31. In-8*, xvj-i 17 pages. 
Nancy (lib. Wiener). . 

Naudé (G.). Mémoire confidentiel adressé 
J Mararin après b mort de Richelieu, 
publié d’après le manuscrit autographe et 
médit par A. Franklin. in-t6, xxxn-107 
p. Paris (lib. Willem). 

Nicaise. F.pemay et l’abbaye St-Martin 
de cette ville. Histoire et documents iné¬ 
dits. 2 vol. m-8% xxv|-47i p. Chalons- 
sur-Marne (lib. Le Royi. 

Ramée (D.). Le grand perturbateur 
romain César. Avec un portrait de César 
tiré du Musée britannique. In-8*, viij-65 
p. Paris (lib. Maillet). 

Recueil des historiens des Gaules et de b 
France. Nouvelle édition, publiée sous b 
direction de M. L. Delisle. T. 4. In-fol., 
xxxiv-775 p. Paris (lib. Palmé). 

Revou (L.). Inscriptions antiques de b 
Haute-Savoie, érigraphic gauloise, ro¬ 
maine et burgotide. Gr. h-4*, ja pages. 
Annecy (imp. Thesio). 

Rodier (G.). Date initiale des Manouan- 
taras, ou période védique, ln-8*, 20 p. 
Paris (lib. Maisonneuve). 

Stapfer P.). Laurence Sterne, sa per¬ 
sonne et ses ouvrages. Etude précédée 
d’un fragment inédit de Sterne. In-8* t lij* 
306 p. Paris (lib. Thorin). 

Vivien de Saint-Martin. L’année 
géographique, revue annuelle des voyages 
de terre et de mer, des explorations, 
missions, rebtionset publications diverses 
relatives aux sciences géographiques et 
ethnographiques. 8* année. 1869. In-18 
jésus, 59a p. Paris (lib. Hachette et C*). 

3 fr. $0 

Waddinçton (C.). Dieu et la conscience. 
ln-8*, xt)-4o6p. Paris (lib. Didier et C*). 

Wiese (L.). Das htrherc Schulwesen in 
Preusscn. Historisch-statist. Darstellung, 
im Auftrage d. Ministers der geistl., 
Untcrrichts- u. Médicinal- Angrlegcnhci- 
ten herausg. 2. Thl. 1864-1868. Mit » 
Schulkarte u. 10 Abbildgn. *on Schul- 
hausern. Gr. in-8*. xx*728 p. Berlin 
(Wiegandt u. Grieben). 23 fr. 65 



graphiêe; par M. le vicomte de Rongé. IL L’expression Mdà-Xeru, par M* A. 
Üeveria. 13 L Études démotiqurs par M. G. Maspero. 3 V. Préceptes de morales 
extraits d'un papyrus démotique du Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches; par M. PierreL 

Chaque volume de ce recueil se composera d'environ ïo feuilles de texte et de 
lo planches ei paraîtra par fascicule dont te prix sera fixé suivant l’importance. 
Tout souscripteur s'engage pour un volume entier sans rien payer à l'avance. 


G. A. H E l N RI C H S, forii , olum « 

Tome I. Depuis les origines jusqu'à la période classique. —Tome IL Le xviu B 
siècle, Leasing, Wicbnd, Gœthe et SdiîlteiL— Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du rts* siècle jusqu'à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 20 fr*, dont 4 (h à valoir 
sur le ; r volume, qui paraîtra en mars prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant la somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 


L tT C A l T I D Ç et les Aventures du Jeune Ous-ot-Oud- 

1 ^ ^ JV1 U LV3 jûijj tes délices du monde) et de la fille 

de vizir El-Ouard fi-l-Akmam le bouton de rosç * conte des Mille et une Nuits 
traduit de l’arabe et publié complet pour la première fois par G, Rat. In-S**) 

_ 1 fri $0 

BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de l'Instruction publique. 

Sciences phMùgiqa£S et kiiiQTÏques* 

r 1 fascicule. La Stratification du langage, par Max Muller, traduit par 
M, Havel, élève de l'École des Hautes Éludes. — La Chronologie dans la for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Curtius, traduit par M. Rergaigne, 
répétiteur à l'École des Hautes Études. !&-&“ raisin. 4 fr. 

Forme aussi le r r fascicule de la Nouvelle Série de la Collection philologique, 
a" fascicule. Éludes sur les Pagi de b Gaule, par A* Longnon* élève de 
F École des Hautes Etudes* In-S'» raisin avec ï cartes. \ fr. 

Forme aussi le i' ; fascicule de la Collection historique. 


En vente à la librairie PoüsslelGve frères, rue Cassette, 17. 

/y | t \ r r> r? Ç Chrétiennes des familles royales de France recueil- 
Ul* U \ TV £L3 fies et publiées par Paul Viollet. 1 vol. in-#\ 6 fr. 

Choix de fragments en partie inédits composés par plusieurs personnages des 
familles royales. 


NogrnL-kc-KoLrou, imprimerie île A. Gouverneur, 
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Cinquième année 


H Avril 1870 


REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE TUBUÉ SÛU5 LA DIRECT [OU 

DE MM* P. MEYER* CH. MOREL, 0. PARIS* 
Secrétaire de h Rédaction : M, Auguste B RACHAT. 


Pris d’alioniiem eut • 

Un an, Pans, ty fr. — Départements, 17 fr- — Étranger, le pon en sms 
suivant le pays. — Un numéro détaché, yo cent. 
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67, RUE RICHELIEU, 67 

Adresser toute* Jjf ùéjmmumctfjfjtfjiJ à M* Auguste Brachet, Secrétaire de la 
Rédaction (au bureau Je la Revue : 67 , rue Richelieu), 


annonces 

En vente a la librairie A. F- ,\ncv, F, View ce propriétaire, 

67, rue Richelieu* 

\ rniv r A I n P C de la Société de linguistique de Paris. Tome 

M h M U 1 K tL b |* r bsricute. Gr. in^* 4 fr- 

Contenu: I. M. Bréal* Le thème pronominal du. — 11, C. Ploix. Étude de 
mythologie latine. Les dieux qui proviennent de la racine div. — 111* C* Thurot. 
Observations sur la place de la négation non en latin, — IV* P* Meyer. Phoné¬ 
tique française, an et en toniques. — V, Variétés* F. Robioii, Recherches sur 
l'étymologie du mot tbaùusiù. M. BréaL Neccssum; W^, g* Paris, Étymolo¬ 
gies françaises : taturnttf, cahier, caserne, à Verni, fonnicr t morse. 


n , p des langues romanes publiée par la Société pour l'étude 

IX L \ U G de-s langues romanes. Tome [ ", i~ livraison. Paraît par 
livraisons trimestrielles. Prix d'abonnement: 10 fr* par an. 


D UP 1 T C I I de tfavaux rc ^ a, ^ s & b philologie et à l'archéologie 
J\ Cj Lj U JX I L égyptiennes et assyriennes. Vol, I* liv. I. ln-q' avec 
} pi. ' . '«fr- 

Convenu ; I. Le Poime de Penuaur, accompagné d'une plancbvcdiramolilho- 











PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


Thf* Academy. S 4 6. 12 mars. 



-* Bnîish Muséum, a Guide to tht secord Vase Raom; London (FrohrterY — tQ 
Bùüh aj Prer, edlsed for lhe SpaLding Club by John Stuart (Westcort; le Livre 
" Dur cst dvangéliaire incomplet du tr slède provenant dlme abbaye 
d'Ecosse, et sur les blancs duqod ont été transcrites plusieurs chartes au xr et 



Geschùktc d. Umersitii :u fimbntcki iimsbruck, Wagner (Partisan). — HojV 
Gatfmhte Sicüietu im Ahertkami Leipzig, Engelmartn (Boase). — K hau c f Dît 
fy&WMrd. Stitttkltaï in ikrm StotiHiof- a * Pmalhhm; Halle» Schwctsriike 
(Wanng). Behkey , Gcsciichü d t Sprdchiiissetuçiuift Firrar ; judicieuse .iua- 
JysL% cL Rev, mf. , ï S&9 É art- 2jo). — Pkaetomus, Dos dihbpmhe Britfbuch; 
[p i Je regifu Sjbiic.i jpuii AEthiopes (W. Wright). — le Dhv.U de Nâ- 

Dgb&üt p. p, H. Derëmeiourg; Paris, Impr, impdr. (W. Wright; art, 
favorable). -- Afustoxemus, Die hammhche Fragmente, bgg. vert Marquaro; 
Berlin. WeKbnann (Mûrira; an. rrés-compdientL — Ïüvenal's Seiiirtî 1 with a 
tommeniary by Mayor, 2. ed,; Macmillan (Kmg). — M. Hkrtz, De Scaevo 
Memrejmtn tfaùco; Üresùu (R. Ellîs). — SÎhwèisir-Sidler, Rtmaaar- and 
Fmtmehre d. Lt. Spracke ; Halle (Nettîtsltip ; art. très-favorable). — Glossae 
Htbcmcae rcteres wL Taumams, ed, N 10 sa (Hcnnessy; cf. Rn. mt. r 1863, 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRJNCf PALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


A^IS, — On peut se procurer à la librairie A, Franck tous les ouvrages 
Jttnonccs dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d'articles dans Ja 
critique. Elle se charge en outre de fournir très-prompt emenr ci sans 
:ra;:i tous its ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin. r 


Anselme fie P.). Histoire généalogique et 
chr.-.nologlqut de !j maiwn royale de 
France, d« puits, grands officiers de b 
n.iii»n du roy et des ancien* barons Je 
royaume; Je tout dresse sur titres ori^i- 
nauK; continuée par M. du Pourny, revue 
corrigée et augmenté? par En uni» du P. 
Ange et du P, Simplicwn. 4' édit, corri¬ 
ge, annotée et complétée par M. Potier 
e Courcy, T. 4. *■ livr, in -4*, p 
8)6. Paris ilibr, F. Didof frères, 

C'L 

Aristote. La Rhétorique, Iraduiü en 
fonçais et accompagnée de nmes perpé¬ 
tue 13 .'v, avec U'Rti dorique i Alexandre 
► apocryphe) cl un appendice stuTÊnthy- 



même* par J* Barthélemy SuinT, Hilaire. 
1 vot. in-S', cij '844 p + Paris jJihr. Lt- 
drange)- 

Berlioz .H J- Mémoires comprenant ses 
voyants en. Italie, en Allemagne* «t Rus¬ 
sie et en Angleterre ( iSepiSÉj.i, .r. ec 
DU portrait pnotog. de l'auteur, Ür. in- 
8 ', \io p. Paris (llb. Michel Lévy frè* 
w}* 12 fr. 

Ghn*iles iE.). Hiïtoire nationale de L 
littérature française. Origines, 3n-S" riii- 
4jj p. Paris flib. Outrocq), 

DiirrnihofK iC.K Histoire des sciences 
médicaJcSj comprenant J T anatcmiie la 
physiobgte» la médecin*, Sa chirurgie et 






de-c trincs de p j ihulcü^i r générale. In- 
S', ïiviij-ijoî p’. Paris, thb. J. D, Bail' 
lirire)- 2a fr. 

DavilliiT 1 dej. Le Cabinet du duç d'Au- 
mont et [es j ma leurs de son temps. 
CatMogue de sa vente avec let prix, les 
n 'lins des acquereurs et ja pL d'après 
GcHjthière T accompagné de' notes et d une 
notice sur P. CouRuere, sculpteur,, risfr. 
leur et doreur du roi, et sur les prind- 

E .iuï ciseleurs du temps de Louis XVI, 
locumenU inédits, In-S\ ïjcïij-aoj pag. 
Paris ,lik Aubry). 

Dcshassyns de Richement. Ardtèoingie 
chrétienne. Les nouvelles éludés iur Tes 
cjLicûmbrsromaines. Histoire, peintures, 
symboles, tn-8*, xjcviij- JO7 p. Paris ■ Mb. 
Pooss feigne). 

Des masures (AJ. Histoire dé ! 1 révolu¬ 
tion dans le département de L'Aime. 
J/ïg. In-IP, 3 11 p. Venins (lmp, Flem). 

ï fe. go 

Fumeuse la Comcdjeune, ou histoire de 
la Guérin, auparavant femme et veuve de 
Molière, Réimpression conforme 1 l'édi¬ 
tion de Francfort 16SS r suivie de. va- 
riantei de autres éditions et accompagnée 
d utie préface et de notes par Jules Rca- 
nazies. In-iS, ïïvüj-71 p. Paris (libr. 
Earraud), 

Fisquçt [H.>. La France p-oatifirafe fG.d- 
Lhnsliaaa.', Histoire chronologique et 
biographique dev archevêque* et évéque* 
dç tous Ira diocèses de France depuis 
1 établissement du christianisme jusqu'i 
nos jours, divisée en 18 provinces redè- 
siasisqucSr Métropole d’Avignon. Mont- 
peîlicr, 2* partie, contenant Ecriera, Lo¬ 
dève, Sacnt-PonsdeTonacres. In-S*,£«tc 
p, Paris (lib. Repos). 

GoqveniDur 'Aj. Ijn coin du vmux 
Nagent ï 1 Holel-Dicii, Esquisse hritori- 
que. fo-S', n j p, NügefiT-le Rotrou imp L 
Gouverneur). 

Hani«l .K.), Précis de l'h^teira de h ré¬ 
volution Française. Iu*8* iv-iÉi p. Pim 
(lib. Pagnenrl. r ù fr. 

Invent 1 îrfi-Sommaire des Archives 
communales artlcrfeurra j jtoo publié 
par M, L Duhamel. Villes de la Bresse. 
8 i p- Epfrij] (JÊb. V Gley), 

La RocLefoacauld. Réglions ou Sen¬ 
tences et Ma urnes murales. Textes de 
1 Ofi \ et de 1678 revus pa r C. Royer, 
Petit in-Uj ïitj-144 p, Paris tlJbr.lt- 
tnerrej. 

LlttrO <E.), Dictionnaire dt la langue 


française. ]fvr. f 1 r du L lïu ïn-q', 
P iSîT-K'qk Paris (li.br. Hachette et 
C'L 3 fe. jo 

ICfeUatowAkl (J,). Une provincedtCluqy 
en Pologne, ou descriptun de six abbaye r . 
de cet ordre qui existaient au moyen-age 
dans ce royaume. Mémoire faisant suite 
J celui d< Casimir I", roî Je Pologne et 
moine de Cïuny vers [e iniheu du Xi‘ s. 
in-8.% 47 p, Mioûn imp. Prolat). 


Mf-aoioe ,G. E. t , Histoire de ï'.uncienne 
chevalerie lorraine. Chapitre I", r- ué- 
1*8-’, xv j-117 pages* 
Nancy (lio. Wiener). 


Mérimée P,,i. Etudes ■lut l'histoire ro- 
ro .une, üuErre sociale. Conjuration de 
Catilina, Nmiv, edit. ln-iSi feu», 434 p. 
Paris (lib, Nfckë Lévy frères}, 3 lr. 

Mon ravit G )„ Le livre et b petite hi- 
blioïhéque d’amateur, Essai de critique, 
d'histoire et de philosophie morale sur 
I 'nmàür des livres, lu -S", ixii-447 paees, 
Paris (Jib. Aubry). iofr. 

N a u dé {G,}. Mémoire confidentiel adressé 
à Mazarin après [a mort de Richelieu, 
publié d'après le mauLiscrit autographe et 
médit unir A. Franklin, In-] xxxij'iot 
p, Paris (lib, Willem,. 


Niçois*. Eperejv et rabbjye St-Manicv 
de cette vilm. Histoire et documeirts mè- 
dils, 3 vol, ïn-fr, ïxvj-471 p. Ornions- 

sur-M^rne Hib. Le Roy . 

H,n.mié! rD.E, Le gr.md perturba leur 
romain César, Avec un portrait de César 
tiré du Musée britannique* In-S* viiî- 6 $ 
p, Parri (Ub , Maillet L 

Recueil des hütorfen- des G:iule et de (a 
France Nouvelle édition, publiée suu . b 
direction de M. L. DcÉisSe, T, 4. lit-fol,, 
ïsriv-77j p. Parb (lib. Palmé), 

Rc-von (L.), Inscriptions cliques de L 
Haute-Savoie, épigraphic gauloise, ro- 
nra 1 ne et burgonde. (ïr. in-4', 12 p.,Lues, 
Annecy (imp. Tfte-iiüj, 

Snchot } 0 ,), Les Français dans l'Inde, 
Le major general Claude Martin, de 
Lyon, ln-8% 34 p. Paris (Revue britan¬ 
nique), 

StapFer P.). Laurence Sterne, sa oer- 
sornne et se* ouvrages. Étude précédée 
d'un fragment rnéilit'de Sterne. In-S - , b|- 
[ob p. Paris lib Thorin). 

Travers « K. j. Deui pèlerin igrtrn Terre* 
Sainte au XV* s. lies Prince* d'i Vangrq 
Louis et Gudlaume do ChJloit. IifeS*, 7 
p, Paris ilib. Dumaulin). 





graphïée; par H h le vicomte de Rougé. IL L'expression MÜ-Xeru, par M. A. 
Ûevcria. J El. Études démotiques par M. G. Maspero. IV. Préceptes de morales 
extraits d'un papyrus démolique du Musée du Louvre, accompagné de Jeux 
planches; par M. Pierrot. 

Chaque volume de ce recueil recomposera d'environ 30 feu Eli es de texte et de 
io planches eî paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant l 1 importance. 
Tout souscripteur s'engage pour un volume entier sans rien payer à l'avance. 


G. A. 


HEINRICH 


Histoire de la littérature alle¬ 
mande. 1 forts volumes in-8'\ 


Tome I. Depuis les origines jusqu’à la période classique. — Tome II. Le xvnt" 
siècle, Lessing, Wiebnd, Gmthe et Schiller. — Tome HL Période moderne, 
depuis le tomniencenteni du m* aide jusqu’à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au pris de 10 fr., dont 4 fr. h valoir 
sur le volume, qui paraîtra en murs prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant la somme de 4 fr., sur Èe bon joint au premier volume. 


T ET C \ r|nC t! * es Aventures du jeune Ous-ol-Oud- 

J_j lL O A. 1V1 Y J LJ iÀ J> jaud (les délices du monde"; et de la fille 
de vizir El-Oü&rd fï-l-Akmam (Je bouton de rose J, conte des Mille et une Nuits 
traduit de l'arabe et publié complet pour la première fois par G. Rat- tn-SL 

1 fri 


BIBLIOTHÈQU E 

DE L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de Flnstructian publique. 

Stiewtî philologiques et historiques. 

1” fascicule. La Stratification du langage, par Vax Muller, traduit par 
M. Havçt, élève de l’École des Hautes Etudes. — L.a Chronologie dans la for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Cunius, traduit par M. Rergaigne, 
répétiteur ï l’École des Hautes Études. In-fl |j raisin. 4 fr. 

Forme aussi le f fascicule de La Nouvelle Série de la Collection philologique. 

2‘ fascicule. Études sur les Pagi de la Gaule, par A. Longnon, élève de 
l’École des Hautes Etudes. In-S j raisin avec 2 cartes, 3 fr. 

Forme aussi le 1“ fascicule de b Collection historique. 


En vente à k librairie PousneUûut frères, me Cassette, 27. 

Œ l [wn pr chrétiennes des familles royales de France recueil- 
LJ V rv Cj O h es çt. publiées pur Paul ViolSet. i voL in-Sri b fr. 
Choix de fragments en partie inédits composés par plusieurs personnages des 
familles royales. 


No^ctîi-fc-Roirûu, imprimerie de A, Gouverneur. 
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DE MM. P, MEYER. CH. MOREL, G. PARIS* 
Secrétaire de b Rédaction : M. Auguste Brachkt. 


Prix d’aboanemcat ; 

Un an, Parts, îj fr. — Départements, 17 fr. — Etranger! le port en sus 
suivant te pays*— Un numéro détaché, 50 cent- 


PARI S 

LIBRAIRIE A. FRANCK 

P, VLE\VtO, PROPRIÉTAIRE 
67, RUE RICHELIEU, 6 j 

Adresser toutes les communications *1 M. Auguste BrachéT, Secrétaire de h 
Rédaction (au bureau de la Revue : 67* rue Richelieu). 


ANNONCES 


En vente à la librairie A. France, F. ViÊWSû propriétaire, 
67j rue Richelieu. 


MEMOIRES 


de la Société de linguistique de Paris. Tome 
i*, y fascicule. Gr. in-8"* 4 fr. 

Contenu ; I. M. BréaL Le thème pronominal da. — IL C. Ploii. Etude de 
mythologie latine. Les dieux qui proviennent de la racine dsv, — lit. C. Thurot. 
Observations sur la place de la négation flurî en latin* — IV. P. Meyer. Phoné¬ 
tique française, an et en toniques. — V* Variétés. K. Robiou, Recherches sur 
Fétymolûgie du mot thaksno. M. Bréal. Xecessum ; Av^r. G* Paris, Etymolo¬ 
gies françaises ; bouvreuil, cahier, caserne, à l'tnri, larmier, mise. 


p n\n | n des langues romanes publiée par la Société pour l'étude 
iX Cj V U L des langues romanes. Tome r r , r livraison. Parait par 
livraisons trimestrielles- Prix d’abonnement: 10 fr* par an. 


LE BARON DE HUBNER ££ 

d'après des correspondances diplomatiques inédites tirées des archives d f État du 
Vatican, de Sîmancas, Venise, Paris, Vienne et Florence, j vol. in-S * 12 fr, $0 











PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

The Athen ce il m, 2 6 février. 

Cavsick, A collection of curions and inleratîng Ëpititphs copie Jftom the jflûrta- 
menis.,,,. in the Anàent Church ofS. Paneras; J.-R. Smith. — Libromm Lmtiri 
ft fiamtmtnm Venta antigua liait, e codice jttFan tiqua in Qibliotheca Ashbutnhi- 
miensi conservaio /mn: primum édita; Londim (privai dy primtd}; nous rendrons 
compte très-prochainement de cette importante publication/ —Latham, A 
Dkîionary af the English Langnage, fetmdtd on thatof 5 . Johnson; Lûngmans and 
C a ; compilation méritoire, mais d'un caractère peu scientifique. — Essais, 
Froude, Le masiiicrr if Rathlin; réponse à b critique de M, Brcwer insérée dans 
Je précédent n g . — U nu fi, Riantes publications sur Wesltt. — Swr la Archives 
de b Corporation de Londres, — Vols de livres en Russie fnate qui contient des 
renseignements tout h bit inexacts sur la salle de lecture de la EtîbL imp.). — 
F* jo2 on propose Mnqrr reat comme étymologie de Saint Craal f Encore une 
fois graal, prov. gravai, veut dire vase, et vient d’une forme latine cratahs dérivée 
de crafer, voy. Piez, Wœn, If, $17. 

ta mars. 

Mrkham, ,4 Life of the Créât Lord Fairfax, Commander in chief of the Arm y of 
the Parliament of Eàgunâj Macmillan. — CêuvantèS, The Voyage ta Parnaruis, 
Ktimantia and the Commerce of Algien, trnnslated by Gyll; Murray; compte- 
rendu très-défavorable, — St. Julien, Syntaxe nouvelle de la langue chinoise; 
Maisonneuve; article plein d'éloges. — Essais divers, entre lesquels tint lettre, 
en français, de M, Gatineau sur ta pierre de £oeleth (I, Rois, i, 9) que l'auteur 
pense avoir retrouvée, 

mars. 

Nous ne trouvons à mentionner dans ce numéro qu'un article sur deux des 
publications de L’Early English Text Society, The Vision of William, conceming 
Piers the Plowman... by W. Langland, part [ 1 , Test B, edited by the Rev. 
W. Skc.vT| The « Gest Hyrtoriaîi 0 of the Destruction of Troy, an "al [itérative 
Romance from Guido de Colonnes ■■ Historia Trojana j», edited by Fanion and 
Donàloson* part- l - 

16 mars. 

Lasers of the Ri.Jit Hors. Sir George CôfncwaU 1 .ï:wîs, H art, 10 varioas Frknds, 
Edited by his brother; Longmans, — The Modem Buddhist; being the Vlews of 
a Siamese Ministcr of State on his own and other Religions, iran^lated by H. 
ALAfeaSTflR; Trubncr. Nous rendrons prochainement compte de ce curieux 
ouvrage. — tliston of England, compris] ng the Reign of Quenu Anne until the 
Peace ofUlrccht, 1761-171*, by Earl StaNHOPiî ; Murray, 


[En rendant compte de Favant-dentier numéro du Jahrbuch de Lemcke, la 
Revue crhiifite a donné d + un de mes articles une appréciation contre laquelle je 
crois devoir protester, l Je? n’ai aucun grief personnel contre M. R. et n' eri 
par conséquent pas i satisfaire; 1 ' je rFai pas fait de travail j«r [ç fragm. n" 2 jt 
de la bibl, de Berne, mais Fat présenté, h propos d’une édition de ce ms., une 
série d’observations critiques, paléographiques et philologiques. J’en appelle 
sur ce point au jugement de ceux qui m'ont lu ou qtn me liront. 

# , J. Erakelmann. 

Je persiste dans mon appréciation. — F. M.J 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AV[S —- on peu* se procurer à ta librairie A. Franck tous tes ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font robjei d'articles dans Jj 
Æ frne critùjiu. Elle se charge en outre de fournir irè$-prompiemenî et sans 
frais tous les ouvrages qui lut seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin, r r 

BcuTcnw. De l'Épopée. Iij.JJ-, 66 piges. 

Dijon (âmp r Marchand). 


Berlioz H. i. Mémoires comprenant ses 
voyages en Italie, rn Allemagne, en Rus- 
ïk et en Angleterre avec 

un portrau phoîeg. de l'auteur. Gr iu- 
s \ 510 p . Paris > i i h. Michel Lévy frè- 
res>. \ 2 fr 

Chasles (Ê.). Histoire an tonale dé la 
littérature française. Origines, tn-&“ viji- 
p. Paris rlïth DucrocqL 

Chevalier 1 U. ). Les Etats du Dauphiné 
ci particuliérement ceux tenus dans la 
ville de Romans en «ySS. ltt-3'' j 5 p, 
Grenoble (Jjb, Prudhümme). 

Dajemberff *C.), Histoire db sciences 
medicales, comprenant l'anatomie, la 
p hyriolugie, la médecine, la chirurgie et 
Jfe doctrines de pathologie générale. In* 
ïïvjjj- 1 jùj p . pj^s rlib. J. Eî. Bail* 
Ijére). jo fr, 

Davltiler (de). Le Cabine! du duc d'Au- 
mohl et l« a ma leurs de um temps. 
Catalogue de sa vento avec les prix, les 
noms des acquéreur ri ja pl. d'après 

Gou thiêre, JCCL'mpajtpié de notes et d une 
notice sur P. Goùthpére, sculpteur, cisç- 
leur ci doreur du roi, et sur ïes princi¬ 
paux ciseleurs du temps de Le ni s XVJ, 
Docuiïients inédits. in-S - . xsaii-joT Bac 
Pare rlib. Aubry ). t¥b 

DestuiKsyna de Richement. Archéologie 
chrétienne. Les nouvelles études sur les 
catacombes romaines, Histoire, peintures, 
symboles, ln- 1 % ixYÜj-107 p. Paris (Mb. j 
Pousstelgue). 

Homère, L Iliade, traduction nouvelle en 
vers frasais par V. Q. Thournn, pré- 
sidtiit de fa Société academique du Var 
à Toulon, 3 vol. rn-fi*, 17*677 P^E®" 
Pans hb. Durand et Pedone-Liuriel?. 

Lomeaiii (L. tic). L« Mirabeau. Non* 

’ r , , iüJr b société française au 

XVJIÎ* siècle, d'après des documents, iné* 
drSs, Ïn-E', 41 p. Parfr (lit. Dounroh. 

Malinowski (J.). Une province dcOuny 


en Pologne, au description dé six attises 
de cet ordre qui existaient au moyen-;lge 
daits ce ruyaump Mémoire faisan! suite 
i celui de Casimir fr, roi de Pologne et 
nsuiiw de Cluny Ters le milieu du X5‘ s. 
47 p- Mlcon iimp, Protat), 

Mérimée 1P.1. Eludes séî l'histoire ro¬ 
maine. Guerre sociale. Gonjuralicm de 
Catilina. Nouv. édit. k-iS lésus, jij p. 
Parcs (Mb. Michel Lévy frères). j ir. 

Moumvlt iG.). Lu fi vt.* et U p rite bi¬ 
bliothèque d'amateur. Essai de antique, 
dJiisloue et de philosophie morale sur 
l'amour des livres. ln*R', xxij-447 P^=S- 
Pans ilih. Aubry). , 10 Fr. 

Nuorté G.), Mémoire confidentiel adressé 
i M.-irarin après la mort de Richelieu, 
pu h tê d’après le manuscrit a u logea phe et 
inédit par A. Franklin. Jn-i6, xïxu-ro- 
p. Paris (lib. Willem), 

Qppcrt (J.), Les tascriptkuis de Pour 
SârLayan (Khonabadi provenant c!« 
fauin.es ? de M. V, Place, déchiffrées -1 
interprétées, In-iol., 43: p. Paris ftmpr. 
Impériale). 

Rimbaud (A. 1 L'Empire jrrec au X’ 
srécle, Constantin Porphyrogénète. Thèse 
présentée i li faculté des lettres de Paris, 
ln-S\ ïiv' j. j, e p, Paris (Mb. Franck). 

P*ûu?Mt -C. Les Volontaires, tyqi- 
1794- In-fi%îv-407 p, Paris <hb. Didier 
cl C 1 ). 6 fi*. 

Sauvât O . ivcs Français dans l'iode. 
Le major général Claude Martin, de 
Lyon. In-B*, 14 p. Paris,Revue britan¬ 
nique). 

Stapfer P,), Laurence Stet-m-’, sa per¬ 
sonne et ses ouvrages, Etude précédée 
d'un fragment médit de Sterne. ïn- 3 ' } tÿ* 
j 06 p. Paris (|ib. T honni. 

Travers (K.). Deux pélrnnsgci en Terre* 
pinte au XV- s. (Jt, Princes d’Ûrange, 
Louis ei Guillaume de Gkik».*bi*£ f l 7 
p, Paris (Mb. Dumoulin). 








D rni Cil dc Savaux relatifs à h philologie et A l'archéologie 
Rhvj U EL 1 J-- égyptiennes et assyriennes. Vol. l t ILv. I, ln-4 ïivec 

-, pi. lofr - 

Contenu : t. Le Poème de Peutaûur, accompagné d’une planche chromoliiho- 
graphiér; par H, le vicomte de Rougé. 11 . L'expression Mdà-Xcru, par M. A. 
Deverîa. III. Études démoiiques par M, G, Maspero. IV, Préceptes dft morales 
extraits d ! un papyrus démotique du Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches; par M. Fterrei. 

Chaque volume de ce recueil se composera d 'environ 30 feuilles de texte cl de 
ro planches et paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant l'importance. 
Tüui souscripteur s'engage pour un volume entier sans rien payer à l’avance. 


^ n r t \ T n T T U Histoire de la littérature alte- 

Cj * A # H LÈ 1 1N \\ 1 Lj i“1 mu ode. ? forts volumes m-S 0 . 

Tome L Depuis tes origines jusqu'à ta période classique. — Tome !l. Le ivni" 
siècle, Lessîng, Wieland, Goethe et Schiller. — Tome III. Période moderne, 
depuis te commencement du xix r siècle jusqu'i nos jours, 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 30 fri, dont 4 fr. à valoir 
sur le p volume, qui paraîtra en mars prochain, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs ntoyennânt la somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 


1 C jl a f 1 t n Ç ci les Aventures du jeune Ous-ol-Oud- 
L t J A iVl ( ) Lj LA. L> joud les délices du monde) et de la fille 
de vizir El-Otttrd 5 -l-Akmam (le bouton Je rose;, conte des Mille et une Nuits 
traduit de l'arabe et publié complet pour la première fois par G. Rat. ln-&\ 


t fr. <o 


BIBLIOTHÈQUE 

DE L'ECOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée su u 5 Ses auspices du Ministère de l'Instruction publique* 

Sfiûïfü philoiagîqvti t! historiques, 

r r fascicule. La Stratification du langage, par Max Muller, traduit par 
M. Havet, élève de l'École des Hautes Études* - La Chronologie dans la for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Curtius, traduit par TA. Bergaigne, 
répétiteur à l'École des Hautes Études, ln-8 - raisin. 4 fr. 

Forme aussi le r fascicule de 3 a Nouvelle Série de b Collection philologique. 

2 fascicule. Études sur les Pagi de la Gaule, par A. Longnon, élève de 
l'École des Hautes Études, ln-S« raisin avec 2 cartes. j fr. 

Forme aussi le L fascicule Je la Collection historique. 


Nt^i.nuk’Flüirüu. imprimerie us A. Gouverneur, 
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ün an, Parts* j j fr r — Départesrats, 17 Fr. — Étranger, Le port en su* 
fBnrifltt lé pays. — Un numéro détaché, }0 cent, 

PARES 

LIBRAIRIE A. FRANCK 
F. VTEWÊG, PROPRIÊTAIttE 
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Adresser mies les communications à M. Auguste H sachet, Secrétaire de ta 
Kérlaenon (an. bureau de la Revue t 67 f me Richelieu), 

ANNONCES 

En vente à la librairie A, France* F, Vieweg proprietaire, 

67, rue Richelieu. 

A U A p ï P"F J T , lT^ntr , V r Aljdw. Etettriptïon de* 

• 1\ 1 A ï\ l L î 1 t!, dLI fouilles exécutées sur 

Remplacement de cette ville. Ouvrage publié sous les auspices de S. A. Ismail- 
Pücfcn, khédive d’Égypte. Tome I*. Vtïle antique. Temple de Seti. Un vol. ïn^ 
fol. orné de çj pL ttufr. 

MÉMOIRES r% j* fascicule. Gr!in-Su 4 fr* 

Contenu: L M. Eréul. Le thème pronominal du, — il* C, Ploix, Étude de 
mythologie latine. Les dieux qui proviennent de la racine £ p. — m. c. Thurou 
Observations sur 3 a place de la négation non en brin. — IV. P. Meyer, Phoné¬ 
tique française, an et ai toniques. — V, Variétés, F. Robiou, Recherches sur 
l'étymologie du mot tiuUssio, M. Bréal. Xttetsm; Wf**. G, Paris* Etymolo¬ 
gies. françaises : hoiuTaiü, cahier,, caserne, à tutti, le miser, moïse. 

R F \ 1 1 I R d “ ]jmglje5 romaTics publiée par la Société pour l’étude 
rv EL. U LL des langues romanes. Tome r r , 1 livraison. Parait par 

livraisons uimeîtri elles. Pris d'abonnement : 10 fr, par an. 













PERIODIQUES ÉTRANGERS. 

JahrhQcher fûr Kunstwissenschr.ft. 2'année: 1869. $* livraison (en retard, 
publiée le 18 février 1870, la 4* paraîtra le 1 j mars, la 1" de 1870 à la fin 
mai). Leipzig, Seemann. 

[Ce recueil s’est rapidement placé au premier rang parmi scs rivaux , et il a 
déjà singulièrement activé b science dont il est l’organe. Il remplit de mieux en 
mieux son but, qui est de compléter l’entreprise dont le Zeitschrift f. bild. Kunst 
est le centre, et de publier les documents inédits, les recherches spéciales, etc., 
de même que b Zeitschrift publie les travaux d’un intérêt plus général, et 1 a 
Kunstchromk les nouvelles courantes. La derniere livraison se distingue également 
par b variété et la valeur de ses articles.] 

D’Eye, Lettres de Durer adressées de Venise à Willibald Pirkheimer, publiées 
d’après les originaux conservés A 1a bibliothèque urbaine de Nurembtrg, p. 201- 
210. — M. Thausing, Jean Baldung Crien et non Durer, 211-218. L’auteur 
prouve que b gravure sur bois, Bartsch <7, jusqu’ici attribuée à Durer est 
l’œuvre Je Baldung Gricn, l’exemplaire de VAwcrtma sur lequel on avait fondé 
cette attribution est mutilé et falsifié, et l'exemplaire du British Muséum, qui 
est complet, porte le monogramme de Gricn. Il revendique également pour ce 
maître deux dessins de l’Albertina qui portent le nom de Durer. — Hosaeus, 
Les Vitraux peints de b maison gothique de Wœrlitz, 219-23$. — Baader, 
Documents inédits sur l’histoire des arts A Nuremberg, 234-237. — D’Eitel¬ 
berger, Wolfgang Frœhlich d’Olmutz, 238-240. (L’ auteur a découvert cet en¬ 
lumineur jusqu'ici inconnu, dans un ms. de b ville de Znaîm en Moravie, il 
croit qu’il son de l’école de M. Schœn). — His Hkusler, Additions au travail 
sur Jean Fries, 241-24; (M. His Heusler communique et explique la mention 
que bit de cet artiste Jean Pèlerin dans son traité de Artificiali Perspective), — la. 
Henri Kupfcrwurm. graveur sur bois, p. 244. — Dielitz, Un ouvrage de 
Michel Ange au musée de Berlin, 243-249. — Reumont, Sur l'histoire de Ra¬ 
phaël. Lodovico di Canossa et la Perle, 250-233. — Id. Villa Madama. — J. 
Semper, La Colonne de b place dclb Trinita à Florence, 258.—O. Mundler, 
Additions au ciccrone de Burckhardt. Section peinture, 250-296. 

Mitthellungen des k. k. cesterr. Muséums fQr Kunst und Industrie. 

j* année, n"* 49 à 51 (octobre h décembre 1869). A Vienne, chez Gerold’s- 
Sohn. 

D’Eitelberger, Hallein et b sculpture en bois du Tyrol, p. t-6. — Expo¬ 
sitions d’art industriel dans les provinces de l’empire, 6-o. — L’expédition orien¬ 
tale (cette expédition, scientifique et artistique, doit parcourir l’est de l’Asie et 
le sud de l’Amerique), 9-11. — L’exposition industrielle des ouvriers, 11-14. 

— Programme de l’Ecole des arts industriels, pour 1869-70. — F. L. (Lipp— 
mann). Sur b falsification des objets d'art anciens, 17-24. — D’Ejtelberger, 
L’Ecole centrale et spéciale d’architecture de Paris, 24-12. — Bibliographie. 
Helbig, Wandgemfloe der vom Vesuv vcrschuttelen Stadtc Campamens. — 
Gskll-Fels, Rccmischc Ausgrabungen. — Prisse d’Avennes, l’an arabe. — 
Penor. Le mobilier de b Couronne. — M"* Bury Palliser, Histoire de b 
Dentelle. — Conférences du Musée. — Hlasiwetz. Le mortier et le riment, 
41-37. — Bibliographie. Nagler, Allgemcines Kunstlcrlcxicon, nouv. édition. 

— Schulz, Dcnkmaeîer der Baukunst, Gerone. — Racinel, L’ornement poly¬ 
chrome. — Perkins, Les sculpteurs italiens, édit, française. — Rohault de 
Fleury, La Toscane au moyen-àge, etc. — Nouvelles diverses, etc. 

Beitrœgc sur vergtelchenden Sprachforschnng. auf dem Gebiete des ari- 
schen, celtischen und sbwischen Sprachen, unter Mitwirkung von A. Leskies 



tmd J* Schmidt, herausgçgcbcn von A. Kl-hn, Secbstcr Bit 5, HfL BcrEin. 

Dümmkr, 

P, 2 57-276, Les particules scr- gh&, gfil, fia ei hi t zencî zi, sr. -L, etc. 
par Soit. — P. 277-505, Sur la phonétique des mots polonais d'origine étran¬ 
gère, par L, Maunowski. [L'auteur s'attache surtout aux mois vertus, au polo¬ 
nais de l'allemand ou par l'intermediaire de l’allemand]. — Comptes-rendus T 
P- 5o<â—341 + Bomisclnûrkischt: SprachdennuiitT...., von D’ O. Blaii Leipzig, 
I&6S)- art, de Port [qui contient d'intéressantes digressions sur divers noms de 
plante], — P. 342-3S u. AùgttJ/ Sthfaditr and dit itMiiîùe Consortantefigruppen , 
von W, Hattala (Prag, 1869L art. de Wenzel Borda [pour défendre les 
théories et la mémoire de ScbktchtT coaire les attaques quelque peu germano¬ 
phobes de M r Haitala], — P+ 5SS-592. Mtlangti. [Signalons une note où 
M. Spiegel établit que le nom de Vritra est originairement un adjectif signiiiant 
« ennemi a]. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES, 

AVIS, — Cm peut se procurer i la librairie A. Franck; tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin 7 ainsi que ceux qui font l’objet d'articles dans la 
entiqat. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans, 
frais tons les ouvrages qui lut seront demandés et qu'elle lie posséderait pas en 


magasin. 

Seule. Histoire de l’art grec av.int Pcrï- 
dte. r éd. Jp-[S jésusj 498 p, Paris 
tDidiçr et £>}. - fr. 50 

Chapelain <J_L De fa lecture des vkttt 
romaro. Publié pour b première fois avec 
<J« notes par A. Feiflet. !n-h\ ï-^j p. 
Paru 4 J i b. Aubry., 

Demnrsy (A,). Du volet derépression 
dbpréi Ici lois germaines. Iti-8' p 46 p. 
Paris ilib, Durand et Pçdoae-Lxuriel}. 

a fr. 

E parque, IAvtviwi 'Ez.-i-y^j -.t/i Kipwv- 
f-aïay tic ïfrd mtt^TT^Ttv Q.pfrw.; 

i’j Bev;th wj i > j, ^ Impr 

ïïia x ±3 t i 1; A iww) i " r v jVETfsvàwJ 

k-i£\ u p. Paris itmp. Lainci. 

Faïrïax, A Irfe of ihe grcat Lard Facrfax, 
Coiti 1 mander in Chiel 0: the army of ïhe 
parliamcnt *4 England, Wîïh portrain, 
inaps and illustrations. In-B* cart., 49; p, 
London [Macmillan,'. ao Er. 

ScSLie J. S,f, The Works fil the taittih 
dramatisas orefully seketed from thebeit 
authnri, Vrith copions notes Biographies 
and a h ij ton cal introduction. Gr. in E* 
cart., 4 2 p. London (Sim pki a'-. G fr, 15 

Lucas iC.l. L architecture en Portugal, 
Mélanges historiques et archéologiques. 
ln-8*» 59 p, Paris ihb. Thorin), 

Mémoires de b Société des antiquaire 


de France, T. 14 , 4* 'irie, T. 1. ln-S,\ 
4jé p, Paris dib, DunovUny, 

Modem -ti> buddhut, being thr Vfrtts 
ol j Si a nurse Minuter o\ State, on hi> 
fiwi and <iher retirions. Translated, 
with mci.i-Ls b y H, Aïabasu-r Ïn-S - 
can.j 92 p, London iTruhner et C*). 

4 40 

Nourrisson. De b libert - e(. çfu hasard, 
K.vi.if ’.ur Alexandre d'Aphrodisbi, suivi 
du traité du dtïïlmetde libre pouvoir aux 
empereurs. Traduit en Intimais, pour fa 
p rentière fuis, tn-S\ vjjf.jjfi p, Pans 
(lib. Didier ri CD- 

Rosenrwelg'. Dictionnaire topographique 
du departemrnt du MorblhaA, contprc* 
uant les iwitii de lie un ancieui et cno- 
dernes, rédigé sous les. justices de la 
socfété polymathiquedu Morbihan. In-4% 
rlviij-qj 1 p, Paris (lmp, impériale). 

Sooohrt li.-B. U fUiloircdtlcHocéiCctde 
La Ville lie C hif très publiée d’jpréi le 
[tiatsuscrlt origina! de la bibliothèque-coin' 
(ulirule dî CliUrLres. T, J" partit CE 
t. 1, 1“ pjrtie. ln-i' T iH p. Chartres 
(imp, Garnier). 

Tahureau J ). Poésiev puhliéeî par P. 
ËliDcbeauin. T. 1. Sonnets, 1 ?des es mi- 
Eîurdivci. h'i:, J4î p- Paris {lib. des 
Bibliophiles. 





RECUEIL 


Je travaux relatifs à La philologie et à l'archéologie 
égyptiennes et assyriennes, Vol. !, liv. 1 . ln-4" avec 


J pi- fofr. 

Contenu : l. Le Poème de Fçnîaour, accompagné d'une planche chromoliiho- 
graphiée; par ML le vicomte de Rougé, H. L’expression Mâà-Xeru, par M. A. 
Devcria. III. Études rîémottques par M. G. Maspero. IV. Préceptes de morales 
extrais d’un papyrus démullque Ju Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches; par M, Pierre!. 

Chaque volume de ce recueil se composera d‘environ %q feuilles de texte et de 
10 planches et paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant UmporLance. 
Tout souscripteur s'engage pour un volume entier sans rien payer à L'avance. 


G A T T p T \ T n t P t _r Histoire de la littérature aile- 

* A* I”! Cj 1 IN l v 1 il mande. ; forts volumes În-S 3 , 
Tome L Depuis les origines jusqu'à la période classique —Tome EL Lexvm* 
siècle, Leasing, Wicbnd, Goutte et Schiller. — Tome HT. Période moderne, 
depuis le commencement du m p tiède jusqu'à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 20 fr.* dont 4 fr. h valoir 
sur le y voL, qui paraîtra vers la fin de ce mois, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant La somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 


BIBLIOTHÈQUE 

DE L/ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de ('Instruction publique. 

Sàtntti philafogiituti et kistoriqiî£t. 

1" fascicule. La Stratification du Langage, par Max Muller, traduit par 
M. Navet, élève de l'École des Hautes Études, — La Chronologie dans b for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Curtius, traduit par M. Bcrgaigne, 
répétiteur à L’École des Hautes Études. tn-SL raisin. 4 fr. 

Forme aussi Le t" fascicule de l > Nouvelle Série delà Collection philoEogique, 
2 ' fascicule. Etudes sur les Pagi de ta Gaule, pur A. Lun-non, élève de 
l'École des Hautes Etudes. In-S 1 raisin avec 2 cartes. j fr. 

Forme aussi le 1" fascicule de la Collection historique. 

I e Fascicule. Notes critiques sur Golluthus, par F,. Tournier, répétiteur à 
l'École des Hautes Etudes. Gr. in-&\ 1 fr, 

Forme aussi le 2 fascicule de Li Nouvelle Série de la Collection philologique, 
4 H fascicule. Nouvel Essai sur ta formation du pluriel brisé en arabe, par St. 
Guyard, répétiteur à l'Ecole des Hautes Etudes.. Gr. in-S'L 2 fr. 


Nogcei'k-kDirou, imprimerie de A Gouverneur. 
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Secrétaire de b Réduction : M. Auguste Krach et. 


Prliç d'a^bcmneinent : 

Un an, Paris, 1 5 fr* — Départements, 17 fr. — Etranger, le port en sus 
suivant îe pays. — Un numéro détaché* jo cent. 

PAR! S 

LIBRAIRIE A. FRANCK 

F. VIEWEG, nROPRlÉTAlAE , 

^ 7 * RUE RICHELIEU, 67 


Adresser roiifri les communications à M . Auguste BjulCHet, Secrétaire de b 
Rédaction ,'au bureau de la Revue : 67, rue Richelieu}* 

ANNONCES 

En vente à b librairie A. Franck, F r Viëwsg propriétaire, 

67, rue Richelieu. 

A. MARIETTE-BEY&^&t 

l'emplacement de cette ville. Ouvrage publié sous les auspices de S. A. IsmalE- 
Pacha, khédive d’Égypte. Tome 1 "\ Ville antique. Temple d&Setû Un vol. k- 
fol* orné de 53 pi* 1 20 fr. 

M r M n r D r C ta Sûciélf5 de linguistique de Paris* Tome 
rLi IV1 iJï l\LJ E -, r fascicule. Cr* m-S** 4 fr* 

Contenu: î M. Bréal. Le thème pronominal Ju, — I], £. p] 0 b n fvtude de 
mythologie latine. Les dieux qui pitrvîemttnî de la racine dÎK — III. C. Thurot* 
Observations sur b place de la négation non en latin. — IV. P. Meyer. Phoné¬ 
tique française, an et tn ioniques. — V. Variétés, F* Robiou, Recherches sur 
l'ètymologie du mot f/bibixÛL M. Eréal* AVrejttm ; C, Paris, F-tvmolo- 

gies françaises ; bcayrcaÜ, cahier, eau me, d Paon, termier, mise. 

n ryj | p des bn gu es romanes publiée par b Société pour l’étude 
r\L V U L des langues romanes. Tome i rr , r livraison, Paraiî par 
livraisons trimestrielles. Prix d’abonnement: 10 fr, par an. 












PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


Uter&risches Ontralblatt fûr Deutschland. N® J (les n“* J et 4 ne nous 
sont pas parvenu). 22 janvier. 

Théologie. Volkmar, Die Evangelien (Leipzig, Fucs; ouvrage très-utile et bien 
fait'. — Schwane, Dogmengescnichte (Munster, Theissing; ouvrage de valeur, 
catnolique). — Van Endert, Der patristische Beweis (Freiburg, Herder; inté¬ 
ressant).— Jurisprudence. Seydel, Die Lehre vom raacedonischen Senatsbe- 
schlusse (Würzburg, Stahel). — Linguistique. Histoire littéraire. Schrœder, Die 
pturnizische Sprache (Halle, Buchhandlung des Waisenbauses; ouvrage impor- 
tant). — Pindari cartnina recogn. Christ (voy. Rn. crit. f 1869, art. 248). — 
Taciti de vita Agricobe, p. p. Tuecking* p. p. Dræger (Paderbom, Schœningh ; 
Leipzig, Tcubner). — Hubner, Crundnss zu Vorlesungen uber die rœmische 
Litteraturgeschichte, 2' éd. (Berlin, Weidmann; excellent manuel). — Shakes¬ 
peare, Richard II, p. p. Riechelmann (Leipzig, Teubner). — Art. Nagler- 
Meyer, Kimstler-Lexicon (cf. Rev. crit., 1870, art. 4). — Rieger, Die Dar- 
stellung des Abendmahles. in der toscanischen Kunst (Hannover, Rumpler). 

N° 6. 29 janvier. 

Théologie. Librorum Levitid et Numerorum versio antiqua itala (London; 
anide intéressant de M. E. Ranke sur un livre dont nous parlerons incessamment). 

— Histoire. Grunhagen, Regesten zur schlesischen Geschichte (Breslau, Max). 

— Muller, Politische Geschichte der neuesten Zeit (Stuttgart, Nef?). — Martin, 
Russland und Europa, ûbers. von Kinkel (Hannover, Rumpler; l’auteur de 
l’article, sympathique 2 l’esprit de ce livre, n’en méconnaît pas la faiblesse histo¬ 
rique, et en fait ressortir la singulière bigarrure : « Un Français (H. Martin) met 
» à b portée du public français les doctrines d’un Slave autodidacte (Duchmski) 
» parlant à des Sbves, et cette traduction est interprétée par un Allemand 
» (Gottfr. Kinkel) pour les Allemands •»). — Archéologie. Econovides , Patto 
colonario de’ Locri (Athènes; traité inédit entre les villes Locriennes Dianthcia 
et Chalceion). 

(Le n* 7 ne nous est pas parvenu). 

N* 8. 12 février. 

Théologie. Holsten, Zum Evangelium des Paulus und des Petrus (Rostock, 
Stiller; article étendu sur un ouvrage digne de toute attention). — De Monti- 
fauo, Marie-Magdeleine (Paris, Lacroix; article qui prend ce livre trop au 
sérieux). — Histoire. Weber, Altgemeinc Weltgeschichte, t. VIII, Tp. (Leipzig, 
Engelmann). — Pangerl, Die beiden æltesten Todtenbucher des Benedicti- 
nerstiftes St. Lambrecht (Wicn; l’article n’est pas très-favorable). — Siekiawski, 
Die Kcenigswahl in Polen vom J. 1587 (Posen, Leitgeber). — Bonaparte , Tal- 
leyrand et SUpfer (Zurich, Orell; intéressant surtout pour la Suisse). — Linguis¬ 
tique. Histoire littéraire. Schweizer-Sidler, Elementar- und Formenlehre der 
bteinischen Sprache (Halle, Buchhdlg. des Waisenhauses; « ce livre prend 

• incontestablement b première pbee parmi les ouvrages où on a voulu mtro- 

• duire les résultats de la science moaeme dans l’enseignement de b gram- 

• maire »). — Hovelacque, Racines et éléments indo-européens (Paris, Mai¬ 
sonneuve; M. C. appelle peut-être un peu trop largement Y école française celle 
2 laouelle*appartient M. Hovebcque). — Mythologie. Pio , Sagnetom Holger 
Danske (voy. Rev. crit. t 1870, art. 29). 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d’articles dans la 
Revue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 


magasin. 

Baune (H.) et ( Arbaumont (J. d'). Les 
Universités de Franche-Comté, Gray, 
Délie . Besancon. Documents inédits, 
publiés avec une introduction historique. 
In- 8 *. ccxcvj-212 p. Dijon ilib. Mar¬ 
chand). 

Bcrtrandy. Etude sur les chroniques de 
Froissart. Guerre de Guienne, 154^1)46. 
Lettres adressées i M. Léon Larabane, 
directeur de l'Ecole impériale des chartes, 
In-8‘, 409 p. Bordeaux (imp. Lane- 
franque). 

Boulé. Histoire de l’art grec avant Péri- 
dès. a* éd. In-18 jésus, 498 p. Paris 
(Didier et C*). J fr. jo 

C&fûaux (H.). Les Francs des cinq offices 
des feux, XIII*XIV- et XV* siècles. In-8*. 
>> p. Lille (imp. Danel). 

Chapelain (J.). De la lecture des vieux 
romans. Publié pour la première fois avec 
des notes par A. Fcillct. In-8*, x-ta p. 
Paris (lib. Aubry». 

Coussemaker (E. de). Scriptorum de 
rousica medii acvi novam sertem a Ger- 
bertina, alteram cotlegit nuneque primum 
edidit. T. III, Casciculusé. In ^*, xl^oi- 
J24 p. Pans (lib. Durand et Pedone- 
Launei). 

Demarsy (A.). Du vol et de sa répression 
d’après les lois germaines. In-8*, 46 p. 
Paris (lib. Durand et Pcdone-Lauriclj. 

a fr. 

Dictionnaire de biographie générale, 
depuis les temps les plus anciens jusqu’en 
1870, publié sous la direction de M. L. 
Joubert. Gr. in-18 à a col. 716 p. Par» 
(lib. F. Didot frères, fils et C*). 

Franklin (A.). Les anciennes bibliothèques 
de Paris, églises, monastères, collèges, 
etc. T. a. Avecgrav. pl. et lac-simile. 
Gr. in-4*, xxiv-40: p. Paris (Itb. A. 
Franck;. 40 fr. 

Madvig J.-R.). Grammaire latine. Tra¬ 
duite de l’allemand sur ta 4* édition, par 
N. Theil, In-8*, 6a8 p. Paris (lib. F. 
Didot frères, fils et C*). 


Mémoires de la Société des antiquaires 
de France. T. jt. 4» série. T. 1. In-8% 
4)6 p. Paris (lib. Dumoulin). 

Modem (the) buddhist, being the Views 
of a Siamese Mmister of State, on his 
own and other religions. Translated, 
with remarks by H. Alabaster. In-8* 
cart., 9a p. London (Trubner et C*). 

4 fr. 40 

Nourrisson. De la liberté et do hasard. 
Essai sur Alexandre d’Aphrodisias, suivi 
du traité du destin et de libre pouvoir aux 
empereurs. Traduit en français, pour la 
première fois. In-8*, viij-jjé p. Paris 
(lib. Didier et C*). 

Peyrat (Nj. Histoire des Albigeois. Les 
Albigeois de l’inquisition. T. a. In-8*, 
42) p. Paris (Lib. internationale), j fr. 

PortlC.). Inventaire des archives anciennes 
de l'hôpital Saint-Jean d’Angers; précédé 
d’une notice historique et suivi d'un car- 
tubire de cet Hôtel-Dieu. In-4* i a coL 
xxxq-170 p. Paris (lib. Dumoulin). 

Rosennwelg. Dictionnaire topographique 
du département du Morbihan, compre¬ 
nant les noms de lieux anciens et mo¬ 
dernes, rédigé sous les auspices de la 
société polymathique du Morbihan. In-4*, 
xlviij-)ai p. Paris (Imp. impériale). 

Schmidt (J. ). La formation des futurs dans 
les langues indo-germaniques. In-8*. 19 p. 
Paris limp. Alcan Lévy). 

Souchet (J.-B.). Histoire du diocèse et de 
la ville de Chartres publiée d’apres le 
manuscrit original de la bibliothèque com¬ 
munale de Chartres. T. i, a* partie et 
t. a, r* partie. In-8*, j 54 p. Chartres 
(imp. Garnier). 

Stapfer (P.). Quai» sapientiae antiquae 
taudalor, quai» interpres F. Baconus 
exstiierit. In-8*, 87 p. Paris (lib. Tho¬ 
ns). 

Tahurcau ij.;. Poésies publiées par P. 
Blanchemain. T. 2. Sonnets, OÜes et mi¬ 
gnardises. In-j2, 24) p. Paris (lib. des 




R FTI I F I I d * tr#vau * re,atife à la P hiloIo S ie « à l’archéologie 
^ ^ U ^ 1 *-* égyptiennes et assyriennes. Vol. I, Uv. I. ln-4" avec 

* 10 fr. 

Contenu : I. Le Poérae de Pentaour, accompagné d’une planche chromolitho- 
graphiée; par M. le vicomte de Rougé. II. L’expression Miâ-Xeru, par M. A. 
Deveria. JH. Études démotiques par M. G. Maspero. IV. Préceptes de morales 
extraits d’un papyrus démotique du Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches; par M. Pierret. 


Chaque volume de ce recueil se composera d’environ ?o feuilles de texte et de 
10 planches et paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant l’importance. 
Tout souscripteur s’engage pour un volume entier sans rien payer à l’avance. 


A M P 1 M R ï P U Histoire de la littérature alie- 

r\» I 1 L, 1 1\ IM mande, j forts volumes in-8®. 

Tome I. Depuis les origines jusqu'à la période classique. — Tome II. Le xvur 
siècle, Lessing, NVieland, Gœthe et Schiller. — Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du xix* siècle jusqu’à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 20 fr., dont 4 fr. à valoir 
sur le j* vol., qui paraîtra vers la fin de ce mois, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant la somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 



BIBLIOTHÈQUE 

DE L'ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de l’Instruction publique. 

Sciences philologiques et historiques. 

1 1 fascicule. La Stratification du langage, par Max Muller, traduit par 
M. Havet, élève de l’École des Hautes Études. — U Chronologie dans la for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Curtius, traduit par M. Bergaigne, 
répétiteur à I École des Hautes Études. In-S® raisin. 4 fj- 

Forme aussi le 1" fascicule de b Nouvelle Série de la Collection philologique. 

2- fascicule. Études sur les Pagi de la Gaule, par A. Longnon, élève de 
I École des Hautes Etudes. In-8° raisin avec 2 cartes. j f r 

Forme aussi le 1 " fascicule de la Collection historique. 

j* fascicule. Notes critiques sur Colluthus, par E. Tournier, répétiteur à 
l’École des Hautes Études. Gr. in-8\ , f r 

Forme aussi le r fascicule de la Nouvelle Série de la Collection philologique. 

4 f fascicule. Nouvel Essai sur b formation du pluriel brisé en arabe par St 
Guyard, répétiteur à l’École des Hautes Etudes. Gr. in-8°. ’ 2 fr 


Nogect-leRotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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PARIS 

LIBRAIRIE A. FRANCK 

F. VIEWEG, PROPRIETAIRE 
67, RUE RICHELIEU, ÙJ 


Adresser toutes les communications à M. Auguste Brachet, Secrétaire de la 
Rédaction (au bureau de la Revue : 67, rue Richelieu). 


ANNONCES 

En vente à b librairie A. France. F. Vieweg propriétaire, 
67, rue Richelieu. 


A. MARIETTE-BEY S; Ï2TÏ 

Pempbcement de cette ville. Ouvrage publié sous les auspices de S. A. Ismaïl- 
Pacha, khédive d’Egypte. Tome V. Ville antique. Temple de Scti. Un vol in¬ 
fol. orné de s } pl._ , fr 


mémoires î.ysstsar 


de b Société de linguistique de Paris. Tome 
« w , T fascicule. Gr. in-8®. 4 f r . 

Contenu: 1. M. Bréal. Le thème pronominal Ja. — jj. c. Ploix. Étude de 

mythologie btine. Les dieux qui proviennent de b racine div. _m. c. Thurot. 

Observations sur b pbce de b négation non en latin. — IV. P. Meyer. Phoné¬ 
tique française, an et ct toniques. - V. Variétés. F. Robiou, Recherches sur 
étymologie du mot thalassio. M. Bréal. Necessum; **»^ g. Paris, Etymolo¬ 
gies françaises : l>ouvrcuil, cahier, caserne , A t’enri, larmier , moise. ' 

RPVI1F d “ ,angU “ ron,aneS pub,ié€ pjr b So6éti PO" l’étude 

* . V . . des romanes. Tome 1", 1- livraison. Parait par 

livraisons trimestrielles. Prix d’abonnement: 10 fr. par an. 










PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

Zeitschrift für deutsche Philologie. Deuxième volume. Uvr. 1-2 (en un 

fascicule). 

P. i. Dœrisû, Les Sources de la Niflungasaga dans la Thidreksaga (première 
partie d’un travail très-bien fait, d’où il résulte que fa légende des Sipelungen, 
telle qu'elle est racontée dans 1 a Saga, repose sur le poème allemand du Nihe- 
lungenlied, et non, comme on l'admettait jusqu’à présent, sur des traditions orales 
bas-allemandes). — P. 80. Weinhoi.0 et Wieser, Fragments de manuscrits du 
second Titurel. — P. 11 j. Woeste, le mot Drullgast en moy h. ail. — P. 114. 
Jessex, Les Principes de la métrique germanique. — P. 147. Koch, ea en 
anglo-saxon. — P. 158, Bernhardt, La particule ga dans la conjugaison 
gothique. — P. 168. Léo, Les verbes intensifs des langues germaniques. — 
P. 172. Grion, Le tombeau de Freidank 2 Trévise (le poète allemand Freidank 

3 ui fut enterré 2 Trévise n'est pas l’auteur de fa Beschciienheit, mais un rimeur 
u xiv siècle). — P. 177. Liebrecht, Légendes grecques modernes (tirées 
d’une chronique universelle imprimée au xvitt* siècle* peu intéressantes. La 
légende qui concerne Titus est fa vérité historique 2 peine altérée). — P. 18}. 
Jænicke, le nom Setmunt dans le Tristan de Gotfrid (c’est le Septimer, en it. 
Setemonte , un des passages des Alpes). — P. 1 8 $ . Zingerle, Une ancienne 
version de la Caution (l’histoire de Damon et Pythias, racontée en vers au 
xtV siècle). — P. 189. Zacher, Une lettre de Gœthe 2 Charles-Auguste. — 
P. 190. Bossler, Sur une forme de l’accusatif signalée par Hildebrand. — 
P. 191. Lubben, Notules. 

Mélanges et complet-rendus. P. 19?. Correspondance entre Lachmann et W. 
Grimm sur le Sihelungenlied (cinq lettres du plus haut intérêt ; celles de Lach¬ 
mann surtout sont remarquables). — P. 216. Weinhold, Compte-rendu de 1 a 
réunion des philologues a Kiel 'section germanistique). — P. 221. Thomsen, 
Den gotiske Sprogf.lassrs infljdelst, etc. (remarquable article de Schiefner; cf. 
Rev. crit., 1870, art. 19). — Léo Meyer, Die gothïschc Sprache (article de 
Zacher). — Vos Hagem, Kritische Beitrxge zu Tristan (an. de Jænicke). — 
Mœnckeberg, Mathias Claudius; Hœlty, GeJufite, hgg. ron Halm (art. de C. 
Redlich)*. — Koch, Grammatik der cnglischen Sprache (an. de M. Heyne). — 
Shakespeare, hgg. von Tschischwitz. i. Hamlet (article très-intéressant et 
étendu de M. Henzberg sur cette édition, qui donne une idée favorable de l’en¬ 
semble de l'oeuvre). 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans fa 
Revue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin. 


Bnune (H.)et fArbaumont (J. d’). Les 
Universités de Franche-Comté, Grajr, 
D 0 !e, Besançon. Documents mêdits, 
publiés avec une introduction historique. 
ln-8* ccxcv]*212 p. Dijoo (hb. Mar¬ 
chand). 


Bertrandy. Étude sur les chroniques de 
Froissart. Guerre de Guienne, 134)1)46. 
Lettres adressées IM. Léon Lcabane, 
directeur de l’Ecole impériale des chartes, 
ln-8‘, 409 p. Bordeaux (imp. Lace- 
franque). 





Beulé. Histoire de l'art grrc avant Péri- 
dès. a* éd. In-18 jésus, 498 p. Paris 
(Didier et C*). j fr. 50 

Cafflaux (H.). Les Francs des cinq offices 
des feu* F XIII* XIV* et XV* siècle, In-8*, 
33 p. Lille (imp. Dancl). 

Chapelain (J.). De la lecture des vieux 
romans. Publié pour la première fois avec 
de note par A. Feillct. In-8*, x-sa p. 
Paris (tib. Aubry». 

Coussemnlcer (E de). Scriptorum de 
musica medii aevi novam serrem a Ger- 
bertma, altcratn collegit nuneque primum 
edidit. T. III, fasctculus 6. In-4% xl-401- 
124 p. Paris (lib. Durand et Pedone- 
Laurielj. 

Demarsy . A ). Du vol et de sa répression 
d’apre le lors germaine, fn-8*, 46 p. 
Paris (lib. Durand et Pedonc-Laurief). 

a fr. 

Dictionnaire de biographie générale t 
depuis le temps le plus anciens jusqu’en 
1870, publié sous la direction de M. L. 
Joubert. Gr. in-18 i a col. 736 p. Paris 
(lib. F. Didol frère, fils et C*). 

Franklin (A.). Le ancienne bibliothèque 
de Paris, église, monastères collège, 
etc. T. a. Avec grav. pl. et fac-similé. 
Gr. m-4% niv-40) p. Paris (lib. A. 
Franck). 40 fr. 

Mudvig iJ.-R.). Grammaire latine. Tra¬ 
duite de l’allemand sur la 4* édition, pir 
N. Tbeil. In-R*, 628 p. Paris (lib. F. 
Didot frère, fils et C*). 

Mémoires de la Société de antiquaire 
de France. T. ji. 4" série. T. ». In-8*, 
436 p. Paris (lib. Dumoulin). 

Mérimée^P.). Etude sur l'hhtoire ro¬ 
maine. Guerre sociale. Conjuration de 
Catilina. Nouv. édit. In-18 jèsus, 434 p. 
Paru (lib. Michel Lévy frère). 3 fr. 

Modem (tbe) buddhist, being the Views 
of a Siamee Minuter of State, on his 
own and otber religions. Translated, 
wrth remarks by H. Alabaster. In-8* 
cart., 9a p. London (Trubncr et C*). 

4 fr. 40 

Mouravit (G.). Le livre et U petite bi- 
bliothêqae d'amateur. Essai de critique, 
d histoire et de philosophie morale sur 
I amou- de livre. In-S*, xxii-447 page. 
Paris (lib. Aubry). 10 fr. 

Naudé (G.). Mémoire confidentiel adressé 
i Ma/ario après la mort de Richelieu, 
publié d’après le manuscrit autographe et 


inédit par A. Kranldm. In-»6, xxxii-107 
p. Paris (lib. Wülem). 

Nourrisson. De la liberté et du hasard. 
Essai sur Alexandre d’Aphrodisias, suivi 
du traité du destin et de libre pouvoir aux 
empereurs. Traduit en français, pour U 
première fois. In-8*, vüj-336 p. Paris 
(lib. Didier et C«). 

Oppert (J.). Les Inscriptions de Dour 
Sarkayan (Khorsabad) provenant de 
fouilles de M. V. Place, déchiffrée et 
interprétée. In-fol., 43 p. Paris (impr. 
Impériale). 

Peyrat (N.). Histoire de Albigeois. Le 
Albigeois de l’inquisition. T. a. In-8*, 
423 p. Paris (Lib. internationale), j fr. 

Port fC.) ; Inventaire de archive ancienne 
de l’hôpital Saint-Jean d'Angers; précédé 
d’une notice historique et suivi d’un car- 
tulaire de cet Hôtel-Dieu. In-4* à 2 col. 
xxxij-170 p. Paris (lib. Dumoulin). 

Rambaud (À.). L’Empire grec 4U X* 
siècle. Constantin Porphyrogénète. Thèse 

r irésentée à la faculté an lettres de Paris. 
n-8\ xiv- 5 j 1 p. Paris (lib. Franck). 

Rosenrwelg. Dictionnaire topographique 
du departement du Morbihan, compre¬ 
nant le noms de lieux anciens et mo¬ 
derne, rédigé sous le auspice de U 
société polymathique du Morbihan. In-4*, 
xiviij-321 p. Paris (lmp. impériale). 

Rousset (C.). Le Volontaire, 1791- 
1794. In-S*, iv-407 p. Par» (lib. Didier 
et C*). 6 fr. 

Snchot (O.). Le Français dans l'Inde. 
Le mapr général Claude Martin, de 
Lyon. In-8*, 24 p. Paris (Revue britan¬ 
nique). 

Schmidt (J.). La formation de futurs dans 
le langue indo-germanique. In-8*, 39 p. 
Paris timp. Alcàn Lévy). 

Souchet (J.-B ). Histoire du diocèse et de 
la ville de Chartres publiée d’après le 
manuscrit original de la bibliothèque com¬ 
munale de Chartres. T. 1, a* partie et 
t. 2, 1- partie. In-8*, 314 p. Chartres 
(imp. Garnier). 

Stnpfer (P.). Qualis sapientiae antiquac 
laudator, qualis interpre F. Baconus 
rxstiterit. In-8*, 87 p. Paris (lib. Tho- 
rin). 

Tahurcau (J.). Poésie publiée» par P. 
Blanchemain. T. 2. Sonnets, ode et mi- 
ardise. In-ia. 241 p. Paris (tib. de. 
bliophiie. 



R R r 1 1 F 1 ï ât tr ™“ reïatîfe 11 3l pWotegie et i l 'archéologie 
IA H, U tLI L égyptiennes et assyriennes. Val. E, liv. J. En-4" avec 

ï P 1 - tofr. 


Contenu ; I* Le Poème de Peniaour, accompagné d'une planche chromolitho- 
graphiée, par M. le vicomte Je Rcugé. IL L'expression MJA-Xeru, par M* A, 
Devenu III. Études démtuiques par M. G. Maspero. IV. Préceptes de morales 
estraîts d'un papyrus démotique du Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches; par M. Pierrot. 

Chaque vo'uuie Je ce recueil se composera d'environ 30 feuilles de teste et de 
10 planches et paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant l’importance. 
Tout souscripteur s’engage pour un volume entier sans rien payer à l'avance» 


P A U F T M D I TU Histoire de la littérature alle- 
VJt * n * n LliM r\!Ln mande. î forts volumes m-Z\ 
Tome h Depuis les origines jusque la période classique.—Tome JL Lexvnr 
sîécEe, Lessrng, Wietand, Gtethe et Schiller — Tome m* Période moderne, 
depuis te commenctmcn! du xo* siècle jusqu'i nos |ours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 20 fr,. dont 4 Er. 1 valoir 
sur te 5* vol , qui paraîtra vers 3 a fin de ce mois, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant ta somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 


BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de l'Instruction publique* 

Bcitttus philitfogi^ü.ti ït kifforiijuts. 

t fascicule. La Stratification du tangage, par Max Muller, traduit par 
M. H.iwt, élève de I Le oie Jcs Hautes Etudes. — La Chronologie dons ta for¬ 
mat],n des langues in du-germa niques, par G. Curtius, traduit par M* Bergaigrte, 
répêiÊtcîir à l£cote des Hautes Études. fn-S* raisin. ^ (y 

E-yurie aussi te r fascicule de b Nouvelle Série de la Collection philologique, 
a' fascicule. Etudes sur les Pagî de b Gaule» par A. Lotignom, élève de 
T École des Hautes Études. Jn-S* raisin avec J cartes. * fr 

b orme aussi le r r fascicule de b Collection historique. 

î # bvdculè. Notes critiques sur Col luth us, par E. Tournier, répétiteur j 
I École des Hautes Etudes. Cr. in-E". , f r (Q 

Forme aussi Le 2' fascicule de la Nouvelle Série de b Collection philologique. 

4 " fascicule. Nouvel Essai sur la formation du pluriel brisé cti arabe par St 
G «yard, répétiteur i !' Ecole des Hautes Etudes. G il in-8« ’ ^ ,V 


N> r --’">tt-Koin U, Imprimerie de A Gtmwfneur. 








N* 18 


Ciaqtiïôme- aauoiï 


7 Mai 1 S 70 


REVUE CRITIQUE 

D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

aecüeil nmmADAiw Oublié sous la direction 
MM. P. MEYER* CH, MOREL, G, PARIS. 

Secrétaire de fa Rédaction : M. Auguste Krach et. 


Prix d'alïoun emont ; 

Un an. Paris, , s fr. Départements, , 7 fr. — Etranger, ie port en sus 
suivant te pap. ■— Un numéro détaché, jü cetii. 


PARIS 

LIBRAIRIE A, FRANCK 

F. VIEWEQj PROPRIÉTAIRE 
6 j, RUE RICHELIEU, 67 

***** 3 M - *«HW* B*»chet, Secrétaire de la 

H e d u Cil on (au bureau de la Revue : 67, rue Richelieu). 


ANNONCES 


En vente ü la librairie A. France, P, Viêweg propriétaire 

( 37 1 rue RidieÜeo, * 

A. MARIETTE-BEY Abydos, Description des 

remplacement de celte ville. Ouvrage publié sous les auspices deS^Wsmj, 7 

r^tiéT;; n,' %!,ie - T ™ e -• *« £ x 

*’ P ’- uofr. 

M E M OI R F S dc la *?'“* Je l '”® u ‘ 5I “H nï «ît Paris. Tome 

l'iu» V 1 I\LJ I", }• fascicule. Gr. in*. . ,, 

Contenu : I. M. Bréal. U thème pronominal Jj. — t). c. floii Étude dé 
mythologie latine. Les dieux gui proviennent de la racine Ai*. — lil/c Tfiurot 
' . iservjuons sur la place de la négation «on en latin. — tv. V. Meyer p|, on s 
ugue frange, on et en tonigues. -V. variétés. F. SïK 

létymolope du mot tUrô. If. Bréal. W , c *ï”, “ 

Etes françaises: houvrS. rotor. carrrnr. à fato. ' ^ 

R E V U F. 1“ f" 8 " r ° mJr,R P ar I» Société pour l'étude 

... . , des langues romanes. Tome i", i« livraison Par.it rv„ 

livraisons tnmesüHelies. Prix d’abonnement: 10 fr. par an. , 














PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

Xhü Athmiretim. 3 avril, 

Journai de la campagne ym le grand Vtnr a (dite en 1715 pnur la de la 

Morte T par Benjamin Brui [publ. par M» Albert Dumont]; Tborin, — Eari 
Stanhop-e , Htstory gf Ets&knd, camprising thc Rrign of Queen Arme untll the 
peace oF Uireeht, 1701-171 ? ; Murray (second article). — Pavniî Suith» Pfô- 
phi£\ .j Préparation far Christ; Macmillan ; compte-rendu fait à un point de vue 
scientifique et par conséquent sévére. 

9 avril. 

A, Baw» Logic» Longinans. — Fr. W. Kittêrüaster, Shropshtrc Arm* and 
Limages; Matintosch. — Autobiographie Recclfeeîions gj George Pry me ; Cam¬ 
bridge» Ûeighton,. Bell cl C*. — F. G. Bffuiwanm, The San Gréai ; falloir 
inio tiie Qrigin and Signification of thc Sdrt GriuJ; Edïnburgh, Eclmonîton et Dou¬ 
glas-, ouvrage et compte 1 -rendu également médiocres. — Signalons dans ce 
même n 1 ' deux lettres inédites “de Saufte-Beuve (publiées en français). 

The Academy* N" 7, 9 avril. 

SidUanische Marchai am dm Yotksmund g/sonundt, von Laura Gonzenfach; 
Leipzig» Engelmann (Liebrcchi; ouvrage auquel une introduction historique par 
M. O. Hartwig et des noies par M> R Ktehler, ajoutent un grand intérêt). — 
Crces . Shakispeare and thc EmbUm Wrtfers; Trùbner (F- Patlisor; ouvrage Jugé 
trop favorablement; cf, ['Athenaeum du 11 déc.). — Patterson, The Magyars; 
Smith* Elder and G* A. Vatnbéry). — R- Rôtke, Tinokgische Ethik; Wiitenberg 
(j. Cibb). — Hf/NinjjCT rjcrani/n Cûdfx FdüMÂtti,.,.. C. Vercellone et Jos, Cozza 
editus. T, ï; t rfjjf TrjMiTTffTtifm graece jnxta LXX interprètes, Testum Volât. Ro- 
manüni,.,.. ed. C* TischENOORF; ed t quana] Leipzig, Rrockhaus (Hart; art, 
plus favorable à la première qu'à 3a seconde de ces publications. — Thu rot, 
ftedwrtfrrt üriroriflaw mr le principe d t At(himède; Didier (H. J. S. Smith; art- 
trés-favorab!e“,. — Rüsenkranz. Hegel ois dcutscher National-Philosoph ; Leipzig, 
Duncker et H u rabiot (Edw, Caind), — Nehemïah Wallikgtos, Hùtariiol Notices 
of Events occurring chiefly in thc Reign of Charles î f edîtçd fram the original tnssq 
Bentley (R. Robinson ; publication d'un intérêt médiocre. — Jane Williams, 4 
Piston of uWrï; Lartgm.ins t Green (H. Gaidgz), — Rev* M, M^rcoliouth. 
Vestigh of the fintonc Angles H ebrrnrs in F.ast Anglia; Lotigmans (Ad. N'eubauer; 
ouvrage peu critique). ■ — Frankel, hiroductio in Talmud Hierosohmitantm;- 
Vrarisfaviae (Ad. Neubauer). Fj-irrar;, A comparative Grammar of Sanskrit t 
Gretk and latin; î; Loagmans (j. Peite, art* très-favorable)* — SOPHûCus 
Anligona, PhilocUta, Aiax, rec. M. Seyffertus (R* C, Jebb). — Catull's 

GrJtthtc .übersttz von R- Wlstphal (R. Étlis). — P* Tl rem tu Comesdiae, 

ed- Fr. UmpfenracK (W. Wagner, article très-spécial et peu favorable), — 
N010ns encore quelques notices Imprimées en petit texte : p. 177 sur tes contes 
populaires (par F, Liebrecht); p* 188, Sur le premier rapport de la commission 
des Manuscrits historiques ■; p» 1 p| ÿ Sur l'inscription Moabite découverte 
par M* Ganneau* 

Jnïirbuch fûr roinfmlsche uqrt englfsche Lltoratur, t. Tîl, | rt cahier. 

P. 1. BartSCH, Sur Us littératures romanes ; M. B, donne ici quelques-uns des 
résultats de son récent voyage en Italie (voy, Rev. crit. y 1869, art. |g^), il a 
passé en revue les chansonniers provençaux dei bibliothèques italiennes, et a 
souvent trouvé l'occasion de rectifier les fables publiées par M, Gruzmacher dans 
l'dffêrV d'Herrïg (1S6J-1&64). El a ntnamineni fait le premier ressortir la valeur 
du ms. Rie, zSiq qui paraît être la copie partielle dn (ou def) ms. du comte de 





Sault utilisé par Jean de Nûstrc Dame et que t'un peut considérer comme perdu. 
Pour Je ms, de Bolqgne M. B, aurait pu se référer b l'appendice de b notice de 
M. MusiMm sur le Codkt Esirnst. Plusieurs des faits donnés comme nouveaux 
pâr M. B. avaient déjà été établis dans la Rev. çrit. t 1867_ art. i $6. M, B. a. 
aussi donné des tsfraiis fort intéressants d'un commentaire inédits sur les Oku- 
inniriï anwru de Francesco du Bar benne. Cot une source nouvelle (que toute¬ 
fois on ne devra pas utiliser sans précaution) pour ITiistoire dos troubadours. 
P. |8, La pièce de P. d'Auvergne, Ctflf^î^lr' om u’ii Ifîrf, $ç trouve dans six 
mss., et non pas seulement dans deux. P. 24, La pièce Bon chanter fai. n'est 
point inconnue, voy Ar.hiv. XXXIV, 4)6, M. B. a aussi trouvée! publié ,'p éï) 
une pièce de Rartitm Lull qui parait inédite. — P + ôy. Rochat, Étude sur it vers 
dtçasy.tebc dan s la poésie française un moyenne. - Travail très-éïudïf, riche en 
fans et en rapprochements ingénieux avec la poésie latine rhythmîque. Plusieurs 
vues bien contestables. Los vers à césure irrégulière cités p, 8: sont simplement 
des vers faux qui peuvent être corrigés a raide d’autres mss. — P. 154. r R a _ 
kelmakn, Manuscrits perdus. — P, 309. Sotaq-dhr, Nods Marnais. — Un ap- 
p^ndtee de K pages est consacré à une polémique entre MM. Narducci et Mussa- 
nu, au sujet du compte-rendu par le second crun ouvrage du premier. 


B U L L ET ï N BIBLI OC RAP H TQJJ £ 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES, 


A\ IS. — On peut se procurer à la librairie A, Fiukcx tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que-ceux qui font l'objet dbnicles dans la 
firpur intutu. Elle se charge en outre de Fournir très-promptement ci sam 
trai* tous les ouvrages qui lut seront demandés et qu'elle ne posséderait pas en 
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Barbier de Montant X.i, Les muïws 
et Icï galeries de Rock. CaufagK gèné- 
™ de tvus les objets d'art qui y iûn% 

«pesés. U* ( é, ivjSS p . Rojhc fSoit 
hoverj. 

Biirthciemy ■ E. dé?. Mesdamrs rleFrjnçe t 
filles de Louis XV. In E\ vli-sot p, paris 
flsb. Didier et C"). 

Sorti 1er y I, et MabUIe iK.j. Une fj. 
brique de Faux autographes, ou récif de 
I affaire Vrain-Lucas. Accomp. de bo 
aairiJe do prinripiiua. -dixuinculs mis en 
çiose dans le procès . In-4% m p. Paris 
|bb, TechencrL J0 fr. 

BûteayfdeL Mémoires 1798-1866, réd. r v-; 

papiers par P, Breton. Pré¬ 
cédés dune lettre-préface, par M - ' 1 fa 
marquis de B*' 1 , a vol, In-8\ 700 p, 
port, et Ut-sim. Paris flih- Dcntug 10 lr. 

Catalogne raéjhodiqiue de |., l'îbffoLheque 
publique de U ville de Nantes, par E. 
t thant. r vol. Histoire 1' particTn-8% 

iv.-j 24 p. N j nt« 1 i mp. PoreiE et Gf j pi jy d j. 

Coïita H.?. Guide de Fararteur de livres 
? vignettes du XVIII' siècle, contenant 
■a description d'un choix de plus 4^000- 


vmgs illustrés par Bouclier, Cocîiin. 
Gravdos, Eiien, Moreau, Marillier, 
Manuel, Le Barbier, etc,, avec Je détail 
du nombre de figures, vignettes et cuJs-de- 
l«npe, contenus dans chacun de us, et 
les tiçims de tous t« artistes qui y ent 
coopère coin n e düiiiuLtrun ou comme 
In-S-, xst i yj p. Paris <lib» 
Rouquette). 

Détord i ï\). Histoire du second empire 
T l[ ^-8% û86 p Paris ïlifc. G Bail¬ 
lière). - (jp 

Faure «H. J, Antoine de Laval et les écri- 
vjjîiî Bourbonnais de son temps (WJ 1 et 

[lib PUcef*' ln '^' pr Moulins 

Guérotat (E > t Archéologie, Antiqsiuér 
romaines et médailles trouvées û Caudcfcet 
en L.tux. Io'8'j 7 p r Rouen (inan. Cq- 
gnurd), 

Hamel. Analyse critique sur l’Ion de PI.l- 
loir In-8", 1 ^ p, Toulon fitep. Ruuget 
cl DeLhanï}. 

La Hocliaterle i,M. de}. Lj comniiutiian 
de la reine Marie-Antoinette- J b Con¬ 
ciergerie. liî-fi-, t >4 p, paris riîb. Palmé.}. 










_ . j-, I » de travaux relatifs à la philologie et à l’archéologie 

R KC. U t, l L* égyptiennes et assyriennes. Vol. I, liv. 1. In-4* avec 

, P i. ,o <r - 

Contenu : I. Le Poètae de Pentaour, accompagné d’une planche chromolitho- 

graphiée; par M. le vicomte de Bougé. IL L’expression Miâ-Xeru, par M. A. 
Deveria. HL Études démotiques par M. C. Maspero. IV. Préceptes de morales 
extraits d’un papyrus démotique du Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches; par M. Pierret. 

Chaque volume de ce recueil se composera d’environ 10 feuilles de texte et de 
10 planches et paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant l'importance. 
Tout souscripteur s’engage pour un volume entier sans rien payer à l’avance. 


, U n t \î D | T U Histoire de la littérature alle- 

O • A • H L 1 IN K 1 V-j n mande, j forts volumes in-S». 

Tome L Depuis les origines jusqu’à la période classique. — Tome 11 . Le avili* 
siècle, Lessing, Wieland, Gcethe et Schiller. — Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du xix* siècle jusqu’à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 20 fr., dont 4 fr. à valoir 
sur le y vol., qui paraîtra vers la fin de ce mois, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant 1a somme de 4 fr*» sur le bon joint au premier volume. 


BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère de l’Instruction publique. 

Sciences philologiques et historiques. 

I* fascicule. La Stratification du langage, par Max Muller, traduit par 
M. Havet, élève de l’École des Hautes Études. — La Chronologie dans b for¬ 
mation des langues indo-germaniques, par G. Curtius, traduit par M. Bcrgaigne, 
répétiteur à l’École des Hautes Études. In-8° raisin. 4 fr. 

Forme aussi le 1- fascicule de la Nouvelle Série de la Collection philologique. 

2• fascicule. Études sur les Pagi de b Gaule, par A. Longnon, élève de 
l’École des Hautes Études. ln-8<* raisin avec 2 cartes. î fr. 

Forme aussi le 1* r fascicule de la Collection historique. 

y fascicule. Notes critiques sur Colluthus, par E. Tournier, répétiteur à 
l’École des Hautes Études. Gr. in-8*. t fr* 5 ° 

Forme aussi le 1 ‘ fascicule de b Nouvelle Série de b Collection philologique. 

4* fascicule. Nouvel Essai sur b formation du pluriel brisé en arabe, par St. 
Guyard, répétiteur à l’École des Hautes Etudes. Gr. in-8°. 2 fr. 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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ANNONCES 


En vente à la librairie A. Franck, F. Vieyveg propriétaire, 

67, rue Richelieu. 

A nn AT LJ C 1 r T' Dictionnaire étymologique de la langue 
• D iv A U. il H. 1 française, avec une préface par E. Egger, 
membre de l'Institut. 1 vol. de 700 pages à 2 colonnes. 8 fr. 

A. MARIETTE-BEY t" 

l’emplacement de cette ville. Ouvrage publié sous les auspices de S. A. Ismail- 
Pacha, khédive d’Egypte. Tome I". Ville antique. Temple de Seti. Un vol. in¬ 
fol. orné de ç j pl. _ 120 fr. 

de linguistique de Paris. Tome 
tL IV KJ I r\ EL O fascicule. Gr in-80 4 fr. 


Contenu: I M. Bréal. Le thème pronominal da. — IL C. Ploix. Étude de 
mythologie latine. Les dieux qui proviennent de la racine div . — III. C. Thurot. 
Observations sur la place de la négation non en latin. — IV. P. Meyer. Phoné¬ 
tique française, an et en toniques. — V. Variétés. P. Robiou, Recherches sur 
l’étymologie du mot thalassio. M. Bréal. Secessum; ’Aviyw,. G. Paris, "Etymolo¬ 
gies françaises : bouvreuil, cahier , caserne , à l’envi, larmier, moise. 













PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

The Atliena>um. e (j avril, 

H. Dijeon, Fra Rassis; Hurst and Blackett; Uwé à .sensation, — Rev. G. W, 
Cox, Ltttn and Teutomc Chrisiendom; Longinans; H. G. le a , Stadks in Church 
Mister y; Philadelphia. — H. B. Wheatl ey, Rom Abpm Pkcadtlly and Fait Mail 

— cmmsting of a retrospeci, of tfn varions changes thaï bave uecured ùi the Court 
and of London ; Smith, Elder. *— Wlllis, Benedict de Spinoza: hss Life, Çorra- 
poitdenee and Èthics; Trittwief; art, favorable. 

2\ avril. 

Cen. Mercer t Journal of the Waterloo Campais* , 2 vol.; Black «ûod. — 
T aine, Eaglisfs Posilhism, a Sttniy on John Stuart Mil!, trarisfaied from tbe French 
by T. D. Ha je; Sirnldn, — The ftrange and wonderful Hisiory of Hother Shipm... 
lû&É; reprinted Pearscm, [870. — Bp enta so, On the Hatory and Development 
of GiÙs, and tht Qrigin of Trade Unions; Trubner; ouvrage, très-favorablement 
apprécié, qui est destiné h servir d'introduction à un recueil d 'anciens réglements 
publiés par l'Farty Knglisdi Text Society. — TlSCHEh’boRF , Nov. Test, gratte t 
ed. ociava tritita major; lü* Responsio ad Calomnias roman it; Lipïlae; art. très- 
favorable. — The Rev. D. Rock, Tntilt Patries, a descriptive Catalogue of the 
CoUrcticn of Ckarch Vestmentsfpmkg thaï Section of the Muieum (South Ken- 
sîngton); ouvrage imponant. 

j u avril. 

T hi original Ordinanas ûf more r.Lrrr ont Hundred Early EnJLth Gilds... fmm 
original mis. of the XJVtk and XVth Centuries, edated with notes by the late Toul- 
min Smlth; Trübner; cet important ouvrage, publié par l'Eariy EngUsh Text 
Society intéresse l'histoire des métiers et du droit plus encore que b philologie. 

— Note sur le congrès d'archcologie préhistorique qui doit avoir lieu ù Bologne 
en octobre prochain. — Séances de diverses Sociétés $rienültques> 

Jnhrbüch für romanlaehe tmd eagtisc-fre Uteratur, hgg. VOd L. LeMCKM. 

T. XÈg i r cahier. 

P. tu. P. Me VER* F.itides sur la Chanson de Gitan de Roussi!fort, L Les manur- 
rriis, — P, 14]. P. Meyer et G* Paris, Contributions aux G bn rares leiicogra- 
phiques de M. Scheter; supplément aux recherches publiées par M. Scheler dans 
un précédent n'duMrMi, M. paris y retire la correction qu'il a proposée dans 
b ftcriü? fnhqtif Çï SGg, II, j7^: du mot chiiez et â ce propos donne FétymoEogie 
du mot recruter qui jusqu'il présent n'avait pas été trouvée. — P. r J 9. Bartsch, 
Sur les littératures romanes (fin), m. Sur T ancienne liuiraitire française, IV, Sur la 
liiicrataïc italienne. M. B. La partie la plus importante de ce travail consiste dans 
b publication de toutes les chansons ou refrains qui sont cités dans le roman de 
Guillaume de DÙle, dont S'unique ms. est au Vatican. M, B. parait avoir ignoré 
que ce travail avait déjà été fait en iSjo, bien que d'une manière moins com¬ 
plète, par MM. Darembcrg et Renan { Archives des Missions „ E r 279-92’}. Notons 
encore que M_ B, 2 donné la table d'un important chansonnier Italien de la 
bibtïoih. Chigi. — P. 189, Michel an t. Rubriques des chapitres des septième et hui- 
t'dm livres des Reali cri Frauda. Le ms. qui contient ces deux livres est unique» U 
faisait partie de la bibliothèque Al boni qui a été dispersée il 7 a quelques années, 
et on ne sait eb îl se trouve actuellement. La copie des rubriques donnée par M.H, 
3 été prise en 1S49. Communiquée par son possesseur à M, G, Paris, elle a été 
utilisée par ce dernier dans son Histoire poétique de Charhmngte (p. (8i)» — 
Bibliographie. Le Besani de Dieu, hgg. von E. Martin; art. de M.'sansch; cf. 


Rev. crit., 1869, art. 14}. — Grœbkr, Die handsehriftliehen Gestaltungen J. 
Chanson Je Geste Fierabras ; art. de M. Bartsch; cf. Rev. crit., 1869, art. :6j. 
— Raina, La Materia Jel Morgante ; art. de M. Lemckc; cf. Rev. crit., 1869, 
art. 240. — Mélanges. R. Kœhler, Sur le Fabliau du prévôt d'Aquilée. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la 
Revue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptetnent et sans 
brais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin. 


Annuaire publié par la gazette des beaux- 
arts, ouvrage contenant tous les rensei¬ 
gnements indispensables aux artistes et 
aux amateurs. Année 1870. Gr. in-8*, 
JJ 7 p. Paris (Gazette des beaux-arts). 

Bagnenault de Puchesse. Histoire du 
concile de Trente. In-S*, iij-jta p. Paris 
(lib. Palmé). 

Beolé. Histoire de l’art grec avant Péri- 
dés. 2’ éd. In-18 lésus, 498 p. Paris 
(Didier et C*). j fr. 30 

Blanc (C.). Ingres, sa vie et ses ouvrages. 
Avec un portrait du naître gravé par 
Flameng, et 12 grav. s. acier par Hen- 
riquel-DupontjDieu.Dubouchet.Flameng, 
Gaillard, Gaucbcrel HaussooUier et 
Rosette et un fac-similé d'autographe et 
une gravure s. bois d'après le buste d'In¬ 
gres par M. Bonassieux. Gr. in-8*, 237 p. 
Paris (lib. V* J. Renouard). 

Carrau (L.). Exposition critique de la 
théorie des passions dans Descartes. Maie- 
branche et Sp.noza. Thèse pour le doc¬ 
torat présentée â la faculté des lettres de 
Paris. In-8*, 303 p. Strasbourg (imp. 
Silbermann). 

Cherrier(C. de). Histoire de Charles VIII, 
roi de France, d’après des documents 
inédits ou nouvellement publiés, a* éd. 
a vol. In-ia, vij-103 p. Paris (lib. Didier 
et C*). 

Correspondance de Napoléon I", 

publiée par ordre de Napoléon III. T. 31. 
Œuvres de Napoléon I" i Sainte-Hélène. 
In-8*, 303 p. Paris (lib. Plon). 6 fr. 

Dauban [C. A.). Les prisons de Paris 
sous la Révolution t d’après les relations 
des contemporains, avec des notes et une 
introduction. Ouvrage enrichi de 11 gr. 
vues intérieures et extérieures des prisons 


du temps. In-8*, xxx*4ç>o p. Paris (lib. 
Plon). 8 fr. 

Guillaume. Les écoles épiscopales de 
Toul pendant toute la durée du siège 
fondé par Saint-Mansuy. In-8*, 38 p. 
Nancy (imp. Lepage). 

Lehr (E.). Les écus de cinq francs au point 
de vue de la numismatique et de l'histoire. 
Avec 16 pl. en relief. In-8«, vij-m p. 
Paris (V* Berger-Levrault et fils). 10 fr. 

- Mélanges de littérature et d'histoire 

alsatiaue. In-8*, a 33 p. Strasbourg (lib. 
Noirtel). 

Lope de Vega. Œuvres dramatiques. 
Traduction de M. E. Baret. Avec une 
étude sur Lope de Vega, des notices sur 
chaque pièce et des notes. II. Comédies. 
In*8* f 369 p. Paris (lib. Didier et C*). 

6 fr. 

Mommsen (T.). Histoire de la monnaie 
romaine, traduite de l’allemand par le 
duc de Blacas et publiée par J. de Witte. 
T. II. In-8*, xi«339p. Paris (lib. Franck). 

to fr. 

Rozlére (E. dei. Choix d’anciennes cou¬ 
tumes inédites ou rarissimes. Ancienne 
coutume de Thégra. ln-8\ 14 p. Paris 
(lib. Thorin). 

Sablé (M** de). Maximes (1678) publiée* 

f ar D. Jouaust. Pet. in-8*, xvi-73 p. 
’aris (lib. des Bibliophiles). 

Sassenay (F. de). Les Brirnne de Lecce 
et d’Athènes. Histoire d’une des grandes 
familles de la féodalité française (1200- 
1136). In-18 Jésus, 249 p. Paris (lib. 
Hachette et C*)T * r 3 fr. 

Taine (H.). De l’Intelligence. 2Jnol. In-8*, 
1008 p. Parts (lib. Hachette et C*). 

13 fr. 








D r 1 Tl I E? T 1 de travaille relatifs à la pEiilologie et ù l'archéologie 
I\ LL U Cj 1 J-j égyptiennes et assyriennes, Vol* 1 , iîv, L In-q 3 avec 
I pi. i o fr. 

Contenu r L Lé poème de Pentaour, accompagné d'une planche chromoLitha- 
graphiéej par M, le vicomte de Rougé. II. L'expression MJà-Xeru, par M. A. 
Décria. J 11. Études démotives par M. G. Maspero, IV. Préceptes de morales 
extraits d'un papy ras dt ma tique du Musée du Louvre, accompagné de deux 
pl a riches î par M. Piernct, 

Chaque volume de ce recueil secomposera d'environ 30 feuilles de texte et de 
to planches et paraîtra par fascicule dont le pris sera fixé suivant l'importance. 
Tout souscripteur s'engage pour un volume entier sans rien payer à l'avance. 


G ± TT r-i r *t Q r p |t Histoire d e I a littérature alte- 

■ j rit m lit I 1 \ tx 1 n mande î forts volumes in-S 3 „ 
Tome 1 . Depuis les origines jusqu'à b période classique.—Tome II, Lesvui 1 
siècle, Lesring, Wieland, Corthe et Schiller. — Tome III. Période moderne, 
depuis !e commencement dsi six* siècle jusqu'à nos jouir. 

Les deux premiers volumes sont eu vente au prix de 20 fr., don! 4 fr. à valoir 
sur le j* vo|. T qui paraîtra vers la fin de ce mois, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant la somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 


BIBLIOTHÈQUE 

DE L’ÉCOLE DÉS HAUTES ÉTUDES 

publiée sous les auspices du Ministère dé l'Instruction publique, 

Seknaf phüobgîqoa tt htiloriqun* 

r p fascicule. La Stratification du tangage, par Max Muller* traduit par 
M. Havet, élève de t 1 École dés Hautes Études.'— La Chronologie dans la for¬ 
mation dre tangues indo-germaniques, par G. Curlsus, traduit par M. Bergatgnc* 
répétiteur à l 1 École dés Hautes Études. In-8 ri raisin* 4 fr. 

Forme aussi le i Fr fascicule de la Nouvelle Série de la Collection philologique, 
î w fascicule. Études sur les Pagi de la Gaule, par A. Longnon, élève de 
l'École des Hautes Études. in-8 j raisin avec 2 cartes. j fr. 

Forme aussi le t w fascicule de la Collection historique. 

5* fascicule, Notre critiques sur Coltuthus, par F. Tournier, répétiteur à 
l'École des Hautes Études. Gr, in-S\ e fr. çg 

Forme aussi te 2 fascicule de h Nouvelle Série de la Collection philologique. 
4 Fascicule, Nouvel Essai sur la formation du pluriel brisé tn arabe, par St. 
Guyard, répétiteur 1 l'École des Hautes Etudes. Gr, h-&°, 2 ^ 


Nogentdfr*Rptrou, imprintrir de A. Gouverneur. 
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ANNONCES 


En vente à U librairie A. Frakck, F. Viewk; propriétaire. 

67, rue Richelieu. 

F r\T ry Anciens glossaires romans corrigés et eap ligués. Tra- 

• LJ I lL Z, duït par A, Bauer; Gr in-8"* 4 fr. 75 

Forme te {•'ùsdcuk de la Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Etudes.. 


G. MÉTIVIER 

Cuemesey, faisant voir leurs relations 
gr, in-S* cari. 


Dictionnaire franco-normand ûü recueil 
des mots particuliers au dialecte de 
rumines, celtiques et tudesques. e vol. 
_ ij fr* 


T. MOMMSEN 

publiée par 1 . de Witle. t v&L gr* m-& a * 


Histoire de la monnaie romaine traduite 
de l'allemand par le due de Blacas et 

10 fr. 


A DD AfLI L’ Dictionnaire étymologique de J a langue 
* I J I V/A Fl [L I française, avec une préface par E. Egger, 
membre de Hnstitut* c vol. de 700 pages à 3 colonnes, jj fr 













PÉRIODIQUES ÉTRANGERS, 

Lltera rlscbes CentraLbiatt fflr Deutaelüojid. N” 9. 19 février. 

Théologie. Stolting, Bfiirage zu r Exegesë der Paulinischcn Brièfe(Ccpttingeiij 
Vandçnhoük ; l'article est une réfutation détaillée de l'ouvrage, dont on reconfiait 
les qualités rares). — Histoire. Ketrzynsu, Oie Lygier (Poset), Leitgeber; 
ouvrage fait sans critique).— Busch, Gesdnchie der Mûrmonen (Leipzig, Abc! ; 
article intéressant, signé K. v. W.). — WtiSS, ivErnthen’s Adet bis ziim Jahre 
t sou (Wien, Braunmuller). — Gauthier, Histoire de Marie Stuart, ] (Paris, 
Lacroix). — LtSK£, Der ttirkbch-poln Esche Feldrug lm Jahre 1620 (Wlea, 
Cerold). — Lingaiuiqae. Hircin littéraire. Heromti Historiae, rec. Stfin, ! 
(Berlin, Wddmanti; bonne édition critique), — FAjmtET* Mirabilia Roœae 
(Berlin, Nkolai ; laisse â désirer). 

Le n“ 10 ne nous est pas parvenu. 

Fd 1 e. s mars. 

Thial PjjfÉf- Kubmkël, Paul us der Aposlei der Heiden (Leipzig, Duncker; 
article assez favorable). — Hacesbach, Vorlesiingen uberdie Kircbengescluchte 
(Leipzig, Hirzel; nouvelle édition d'un ouvrage connu). — Histoire, Rcuss, 
Josias Glaser et son projet (cf„ Rcs, ail., 1S69, an. [64). — Fk&YTAG, Kart 
Mathy (Leipzig, Hirzel ; bid^rapbk très-intéressante d'un célébré homme poli¬ 
tique contemporain). — Jumpmdcnce. Zuhpt, Das Criminalrecht der rœimsehen 
Republik, H (Berlin, Dummfer; très-important), — Anschütz, Somma legîs 
Longübardorum (Halle, Buchhdlg. des Wakénbai&es}. — Litignittique. Histoire 
liitirjjre. Herodoti hisicriae, ed. Abicht, 1 - 1 ! (Leipzig, Tauchmtz; édition 
critique). — Donalitujs, Ltiauische Dichtungen, hgg. von Nesselmann (cf. Rev . 
ait,, 1âûo, art. Zî8). — Archéologie. Herhakh, Lrhrbuch der griech. Privai- 
altbertbumer, hgg, von St*rk (Heidelberg, Moler; réimpression trés-augmentée). 

— K au p, Die epigraphiseben AnticagUen in Cotln (cf. Rev. ntf,, 1870, an. 8$). 

— Histoire de Tari. Crowe und Cavalcaselle, Gescbîdue der itaEienisclien 
Mzkrcij deutsche Original-Ansgabé, besorgt von Jordàh, Il (Leipzig, Hirzel)* 

The AlticiiiEum. ~ Olli. 

Memotrsof the Marquise de Montaigne; Bentley; irad, d 3 nn livre qui fit tl y a 
peu de temps, sensation en France. — Rev. J. S. Watsok, Biographies of John 
U'i/J.rï <uui iVÉIftitm Cobbtit; Blackwood.— Crefet, La Podes français Ju 
xrx r siiclt, motif des chefs-d’anvre de la littérature française; Hachette; article 
faible. — Notice nécrologique sur Miss Loutsa Costelio, connue en France par 
ses Spedmms of the earh Potin of Frantc, décédée le 24 avril dernier i 
Boulogne-s.-M. — Lettre (en français) de M. Ganneau, sur les circonstances 
dfi la découverte de I Inscription Moabne. 

Archlv fttr dus Ëtudlnm der neueren Spr^eheu, hgg, v. Hefirig... T. XLV, 
n" j et 4, en un seul cahier. (Nous n’avons pas reçu les trois précédents 
numéros), 

P, 342 G. ZiMMEiiHAÿiN, UVrtüer et U lutte littéraire à laquelle il donna lien. 

— P. 199, Mises* L’enfante de la faneur ti la langue de P enfante ; observations 
ingénieuses , mais dont i\ ne résulte point que le tangage des enfants qui com¬ 
mencent 1 parler puisse nous donner toutes les lumières que l'auteur en «père 
sur Pétai primitif du langage, — P, jm- F. Cot-us, Sur DmiddtFoe; à propos 
de la Vie récemment publiée par M, W, Lee, — P. 32 r. S, Ewreekoff. L’épopée 
héroïque des fturjfj; analyses et fragments iraduïucn vers. — P. Bswecke 
Latin et et'man t h propos d’un récent ouvrage de M. Schülle, dont nous rendrons 
compte prochainement. — P. nt- Maass* Phikréte Chasles sur Fritz Reuie r.’ 





appréciations favorables. - - P. jfîi, H. 5 CHULZ, Sur fer signes diacritiques en 
français (Taposlrophc, les accents, etc.); observations judicieuses présumées 
sdon l'ordre historique. Du reste, rien de nouveau. — P. 401. C. H cet inc, U 
Ugat iis fj vttdit à Coins, de Sedegc* Compltiinic huguenote du xvi *JÎicte. Ce travail, 
écrit en français, partit être une composition d'étudiant. Il est sans valeur. 
L’auteur suppose que la corn plainte de Srdege {= G. de G, ?) est en bourguignon! 
le protixe commentaire dont il raccompagne est aussi faible d'idées que de style. 
— Dans la Bibliographie signalons les compte-rendus de: Asdabsbn, Utberdie 
Spraehevon J. Grtmm (p. i';, Hecrgt, Philosophia patmm y mitas prurit ni tn 

iioninis . juventati studiotae feiiarïttt tradisa (p. 4Ji)i Hilleerand, Dt ta 

réforme de l'enseignement supérieur (p. 437); Beia, Bï franticat Urtguâc nota pr,‘- 
fwtiiaùont, ed. Toûler (p. 459). 

OflnnanlR, i r série, t. III ([870). t" cahier, 

P, 1. K. Maurer, Sur î'âgt de quelques anciens livres de droit islandais. — 
P* 17. K. Meyer, U Hildebrandsliedi essai de restitution de ce fragment célèbre 
à sa forme originale haut-allemande. — P. 27. Artur Kœhler, Sur la situation 
des chanteurs de profession dan s P épopée des pcuplet germaniques; beaucoup d'obser¬ 
vations délicates; l auteur aurait pu trouver dans l'épopée française des faits 
utiles à son sujet. P. p. A. HlEFEK , Etudes phonétiques, lexico graphique s et 
onomastiques, suite d'une série commencée dans le volume précédent. — Notices 
diverses par MM. Koïlfukg. Strobl, H. Kuaz f Hcéflër, Birlinger, Œsterlev, 
R. Kæehler» — Bibliographie. KcEPjte, Hrotsvit l'on Gandctshtm (K. Bartscti); 
cf. Rev, crû., lSé^, art. 51 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS* — On peut se procurer h la librairie A. Franck tous Tes ouvragés 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d'articles dans" la 
Rerue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu'elle Ht posséderait pas en 
magasin. 


Annuaire Je l'assudatiotl puur ü'encoum* 
£ 5 rom dts études grecques en France, 
4 " année 1870. Tti-Ê', Eü^iqS p. Paris 
fhb„ Durand et Pedane-Lauriel}. 

Bayldon (G }„ Élementary Grammar of 
iheald nurse or kdasdic langage, In-S*, 
cart T in p. London [WliLiims et N ). 

S fr, SO 

Bergmana iF. G.1. j'hr San Créai ar. 
inquiry «uo the orcsin and signifier lion 
« lhe romances cf ihe San Gréai. In-i 2, 
cart. p, London (Hamiltan). i h. 

lésai-*. Titus et sa 
a j p, Paris [üb. 

Éfr. 

Cham^crü -R.}, History of the Rcbdlimi 
of 1741-é new dit. Pet. in-3% tart, 
JJO p. London. (Chjnibersj, £ Fc. p 

Charte dt donatiüq de b métairie de 


Beulé. Le procèt des 1 
dynastie, Ip.4% vij.j 
Michel Lévy fréresj. 


VUliot (116$) eorammiiquée par M. de 
Roctumbeati, lu-B", \ p, Vendôme (lmp, 
LamrderjU 

Cox: {G. W,|. The Mytholûgv cFlhe Arvau 
Nations, a voL k*3% cari- Sûo p. Lots* 
don (Longmans). j j fr,. 

Dunoyer ■ C. J.ÉEnvra revues sur les ma* 
mascrits de l'auteur, T. H. Notices dïco- 
ironie sociale. harS 1 , ï]-û£o p, Paris (lib. 
Guillaumin et C"). îc fr, 

Sen iChunder Kesïmb) s Tîve Brahma Sp* 
maj, Fou Hectares rtprinted froro lhe Gif 
eut ta édition , wïih mtroductory prçFjct; 
by 5 , Ûobwû CdteL In-iî, 114p. Loa- 
don (Allen). 3 fr T }o 

Thucydides Notes on, ofiginxl^nd eotn- 
pïlcd by J.G. Sheppard and L. Evans. 
Bcolcs I. il. [|i. 1. eti. Pei. in-8' f cari, 
JÿS p. London (Longrr,Jüs)« 13 Fr. 23 






A A 4 A D I 17 "TT I 7 -R 17 V Ab ? dos - Description des 

A . MAK1L 1 1 II OC-I fouilles exécutées sur 


remplacement de cette ville. Ouvrage publié sous les auspices de S. A. Ismaîl- 
Pacha, khédive d’Égypte. Tome 1 ". Ville antique. Temple de Seti. L'n vol. in- 


I ao fr. 


fol. orné de f j pl. 


de la Société de linguistique de Paris. Tome 
i"', fascicule. Gr. in-8«*. 4 fr. 


EMOI 




Contenu: I. M. Bréal. Le thème pronominal Ja. — II. C. Ploix. Étude de 
mythologie latine Les dieux qui proviennent de la racine div. — III. C. Thurot. 
Observations sur la place de la négation non en latin. — IV. P. Meyer. Phoné¬ 
tique française, an et tn toniques. — V. Variétés. F. Robiou, Recherches sur 
l’étymologie du mot thalassio. M. Bréal. Nectisum ; Xviyxr.. G. Paris, F.tymolo- 
gies françaises : hourreuil, cahier, caserne, ù /'e/m, larmier, moise. 


de travaux relatifs à la philologie et à l’archéologie 
égyptiennes et assyriennes. Vol. I, liv. I. In-q* avec 



10 fr. 


j pl. 


Contenu : 1 . Le Poème de Pentaour, accompagné d’une planche chromolitho- 
graphiée; par M. le vicomte de Rougé. 11 . L’expression MJà-Xeru, par M. A. 
Dcveria. II!. Études démotiques par M. G. Maspero. IV. Préceptes de morales 
extraits d'un papyrus démotique du Musée du Louvre, accompagné de deux 
planches*, par M. Pierret. 

Chaque volume de ce recueil secomposera d’environ \o feuilles de texte et de 
10 planches et paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant l'importance. 
Tout souscripteur s'engage pour un volume entier sans rien payer 4 l’avance. 


r-j » |f Histoire de la littérature alle- 
l\. I v-' n mande. $ forts volumes in-8®. 



Tome L Depuis les origines jusqu’il la période classique. —Tome IL Le xvtip 
siècle, Lcssing, Wieland, Gœibe et Schiller. — Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du xix* siècle jusqu'à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 20 fr., dont 4 fr. à valoir 
sur le j* vol., qui paraîtra vers la fin de ce mois, et qui sera délivré aux sous¬ 


cripteurs moyennant la somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 



IX n. V U EL. des langues romanes. Tome 1" t* livraison. Parait par 
livraisons trimestrielles. Prix d’abonnement: 10 fr. par an. 


Nognt-ie-Rotrou, imprimerie Je A. Gouverneur. 
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PARIS 
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67, RUE RICHELIEU, 67 

Adresser toutes tes communications à M. Auguste Brachet, Secrétaire de la 
Rédaction (au bureau de la Revue : 67, rue Richelieu). 


ANNONCES 


En vente à la librairie A. Franck, F. Vieweg propriétaire, 
67, rue Richelieu. 


F p. 1 ry Anciens glossaires romans corrigés et expliqués. Tra- 
• s-J 1 H» Jut duit par A. Bauer. Gr. in-8* *. 4 fr. 7j 

Forme le y fascicule de b Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes. 


G n m rS rn T \ F t tt* T3 Dictionnaire franco-normand ou recueil 

• iVlC^lIVlll* tv des mots particuliers au dialecte de 
Guemesey, faisant voir leurs rebtions romanes, celtiques et tudesques. 1 vol. 
gr. in-8* cart. 1 $ fr. 


T tt m v x | Ajfç p x t Histoire de b monnaie romaine traduite 
• 1 ^ v_/ i\ 1 [Vl O I_j IN de l'allemand par le duc de Bbcas et 
publiée par J. de Witte. 1 vol. gr. in-8*. 10 fr. 


A. BRACHET 


Dictionnaire étymologique de b bngue 
française, avec une préface par E* Eggcr, 


membre de 4 ’Institut. i vol. de 700 pages à 2 colonnes. 


8 fr. 












PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

The Athenceum. 14 mai. 

The Char acier i of Theophrastus. An englhh Translation from a rrvised Ten, 
by R. C. Jeob; Macmillan; arlidc très-compétent et très-favorable. — Taine’ 
De l'Intelligence; Hachette. — Lipsius, Chnnologit i. rœmischen Bisdurfc bis :ur 
Muterierten JahrhunJerts ; recherches conduites avec une excellente critique. 

E. von Bunsen, Die Einheit dtr Rdigionen; compte-rendu non moins défa¬ 
vorable que le n6tre, voy. Rev. crii. t 1870, art. 23. 

Hermes. T. IV. 2* cahier. 

P. 145. Haupt, Varia (conjectures sur des passages d’auteurs latins). — 
P. 160. Schœll, Remarques sur les fragments de poètes grecs contenus dans 
Athénée. — P. 174. C. Curtius, Inscriptions (grecques et latines) d’Ephèse. 
Presque toutes de l’époque des Antonins et intéressantes au point de vue de 

I administration municipale et des euhes dans les villes grecques._P. 229. 

Jordak, Études de topographie romaine; le temple de Janus et VArgiletum. ~ 
P. 266. Voretzsch, Deux inscriptions crétoises (traités entre deux villes). — 
P. 282. Mommsen, Inscription d’Arezzo (formule de malédiction^. — P. 284. 
Hubner, Inscription sépulcrale (trouvée en Espagne) de l'époque Jes Wisigoths. 

— P. 291-294. Schœne, Les rwide l’Acropole. 

T. IV, 3* cahier. 

P. 295. Mommsen, Tacite et Cluvius Rufus (Tacite et Plutarque se fondent, 

dans leurs récits de la vie de Galba et d’Othon, surtout sur Cluvius Rufus) _ 

P. 527- Hauft Paria (auteurs grecs et latins). — P. 346. Hicks, Inscription 
atüque; liste de dons déposés dans un temple. — P. 350. Mommsen, Le poème 
latin du ms. 8084 de Paris M. M. donne une nouvelle édition, augmentée des 
corrections de M. Haupt, du poème chrétien publié d’abord par M. L. Delisle, 
puis par M. Ch. Morel. Le texte est maintenant complet grâce à une collation 
de M. Kruger. Les notes historiques données par M. Mommsen concordent pour 
l essentiel avec celles de M. Morel. Vov. Rn\ Crit. 1869, I, p joo — P 364 
Mommsen, Les praefedï frumenti JanJi (ont toujours été une charge extraordi¬ 
naire). — P. 371. Mommsen et Krüger, Fragment inédit de Tite-Live, I. 
XX ,tiré du ms. de Paris ;8$8 C). — P. 376. Mommsen, Inscription d’un 
bracelet trouvé sur les bords du Don. — P. 381. Heydemann, Inscription de 
1 Acropote. — P. 390. Bcrthold Muller, Deux feuillets transposés dans les 
mxs. de Plutarque («pi vtic i» Tijurû,. — P. 404. C. Curtius, Docu¬ 

ments attiques. — P. 413. Hubner, Le redoublement des consonnes.— P. 41 t. 
Neubauer, L'inscription C. I. G. n. 38t. — P. 420. Hkrwerden*, Observations 

sur Thucydide. — P. 42$. Kirchhoff, Inscription sépulcrale de Sparte. _ 

P. 426. Waddington, Observation sur une inscription attique.—P. 427. Her- 
cher, Sur le» épistolographcs grecs. - P. 429. Schiller, Tacite, Ann. XV 18 

— P. 433. Haupt, In Scholia Aeschylea. 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 


AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans U 
Rerue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait 
maeaain.» cn 


magasin 

Annuaire de l'association pour t'encoura 


| gement des études grecques cn France. 




4 " année iPm Iti-S - , lin-a 08 p. Paris 
üfbi Durand et PedOM-Laurid). 

BLiy 3 don iC ;•. Ëfemrntj.rf' Gr.imjrur uf 
the oM ncrse or Feelandic lanaujge, ln-8% 
on. 341+ p „ London iWiïlrams et N ). 

S fr. 

BergtütLan F c . Ttlf San GrruÉ an 
jîiquiry Enta the ccigin and signification 
of ihe romances of ih c San GreaU In-u:, 
fart, 66 p London (H.imiltonL 3 fr. 


LüTcr^n’ rL. de). Lrî économistes fram 
;ais Ju XV.ilI p ûèdr. Jq-8% 504 p. Paris 
(ttb. Guillaumin et C'|, 7 fr, j,o 

Maxgarle 1 A. de?, Philosophie coatem- 

B rjiîte 1 . Cr. in-t8 p acx-^j 1 j. p. Paris ilib, 
idifr el G 1 ), 

MÎMift H P-j, Lïe t'origine ûa théâtre à 
f'.iri',.. Avec un frontispice i leu u-forte 
F-T P Lucas. pet, in-12, 1 2 t p. Paris 
<Jiîj i des Bibliophilies}. 


Betilt?, Le procès des Céufs, Titus et sa 
dy natte. tn-S\ vLj^ î j 7 p. p jr i> 
Mttnd Lévy frères;. $ ■>. 

Clmmbens.-R.,-. HRïun of inc RebtJriün 
üf 11-4 5- 1 fte-.v ejii. Pci. jo-S p cari. 
5 Î° P- Ltiddi n 1 ChamJbersj, 8 fr jo 

Charte de dojiaiifjtv de la mcl,!ïr fe de 
Viirién ■! l 1 6\ 1 commitriiqitcf pir M, de 
Ri'éhajiibeau. In-l $7 \ p, ^>dtfûrne (imp. 
Lfiderfier.. 

Gox G. \\ f hé Mythology ofthe Aryan 
N.iîinns. a vol. M- k eart' Mo p. La^ 
duo jLongmansK ïi fr. 

Davlllierl ne venin’' d’actrice sou» 
Louls XVi, M u ' Ijgdéjrede repéra, son 
invcntairt, moyh'e.i nrédiruv., porctFiiities 
de Sevrés, cristal dp roche, etc. Avec 
uw introduction eî do* notes. Portrait 
à I «u-forte par Gilbert, Io-S*. t ( p 
Paris ifib, A<£rp, ■ S * P 

Buruÿ i\ Hktoire des Ronuina drpuiv 
la jdlls recule |„ r.u'i h fin du 1 
pépne Antûmns. T. f. : 

IaV t ito p. Pans (Sib. Harhetterî C K ., 

6 it. 


£i-43me, L'Amant et Fa Maîtresse Tra- 
doctjod nouvelle par V. DcveTay, In- Ja . 
vÿ P- Piriv 1 Itb, des Bibliophiles), j fr. 

Houdoy (J.). La halle -èchevînaFe de h 
viïle de Lille, 13 J Notice histo¬ 

rique, comptes ri documents inédits con- 
ternjdt l'anciendé maiso.*! commune avec 
planches. În-S*, 114 p, le j pL Paris 
lib, AubryK * 

«foinvîDeîprmndç(, Ëiuilr-,. mr!i manne 
et réciu de guerre, z vûJ. in-18 lêsus 
7î?p. Par» fH, Michel friresï. 

' Gb„ 

Judns A.-C. l Sur quelques épitaphes 

libvqurc ri I itirm-i I h q ucs p 0(J j- ^ii c 
mes trois mrnHsüncï utr dt^ rpiîanhes 

Hyques « à ma muvék aaaW * 

t tnscrtptiqn hbyce-punique de Thngcrn 
Eri’8% 14 p. et j pL Pj.fi, ,-jib. Klinct- 

wclL 


uiiienari iU. -. Motes pour (e qlossjire 
ba.'.qi r dr Pouvnau, pjjbli« d’apres le 
ri j misent île la Ribliothraue impériale et 
suivie dVhjenrnltofl!. par H. Btir^jod dn 
JFireti. Ii-Ji-, iép. Par» bb. b. Didot 
ircires, £1$ et C't. 

Knlje laly l'F, J. Œuvres accempjgsi i«i 
d'une nor.ee snr sa vie et s« üuvragus T 
d onc étude bihliogranhique, de variante^ 
■d'un commenLaire, J’üftc ubEe des noms 
propres et d'où cFuisair-r. par C. Marty- 
Lavcjüs. T. |J, ta8\ jat p Pans (lib, 
Lcjneire*. [0 f r . 

Rocanik towarrystsi-s Fiistoycrnolile 
rackiego w, Paryzw, Rot 18^9. In-Sf 
^"ïM P- P^ r ii 1,lits» du Ltiiembourgi, 

tu fr, 

Spach 'L.ï. Inventa ire ïommjirc df, ar- 
rhivév ^ dép»rtenieiitaJei antérieuresi i 
* ?Ut°- Rhin. Arctiive^ rcciétùsltqitej. 
Série G. T. j. r partie. 

0 - 4 % ^ 3>7 4.î( p. Slrasi-ourg flib. 

\ ‘ Ber^w-Levraoli et fils i. 


Tiibcyriitles iN’.'îci 00, original and root, 
pilfd by i. G. Shrppard and L. Evans 
J Boolt! I îl. ru. a T àJ. Pet. ü cari, 
p. Loadun iLungrnans)., t ï fr. 

YapurE+%11 «G. 1 . DicliDunatre umvmd dt, 
coatriaporains, cuntenaot toutes les per- 
sonnes roubles dr U France et des pav* 
étracie-rs,. Ouvrage rédigé^ et tenu i jour 
avec le concotirv d'écrivains de f'iu' 1 , les 
pa.MS. 4 h éd (mtiért-mcot reunndue rt con- 
ndérahiemtitt augmentée, Gr. hj-S\ ir- 
iJ i 9 z P- ^ïrii (Ub. Hachette et C*L 

JJ fr. 

VMdlgîes (C. deL XVII ■ siècle. Biogr*» 
phie et fragments inédits, e*traits des 
icuniLicrits 3 b baron de Vuord», dipFcf 
maté aiijché à Fainhassade d’Espagne 
fuprès de Louis XIV, plus urd grand 
. niFti des États de Lille, etc, Enr8„ lai p. 
Puni - lib, Aubry). 

Woiymki t A 1. De SybilFis seu rthni- 
eorum pro chrUtrana religjtüie trsiimch 
ruum. In-iS ÉéM|i r irrp. ParB (1^, 
f Report, 









A. MARI ETTE-.BEY àîÏÏST'" 

remplacement de cette ville. Ouvrage publié sous les auspices de S. A. Ismaïl- 
Pacha, khédive d'Egypte. Tome l". Ville antique. Temple de Seti. Un vol. in¬ 
fol. orné de $ j pl. tao fr. 


_ ps . - « r-> y-, c de b Société de linguistique de Paris. Tome 

MlMUI KLb j* fascicule. Cr. in-S«. 4 fr. 

Contenu : I. M. Bréal. Le thème pronominal Ja. — II. C. Ploix. Étude de 
mythologie latine Les dieux qui proviennent de la racine iir. — III. C. Thurot. 
Observations sur la place de la négation non en latin. — IV. P. Meyer. Phoné¬ 
tique française, an et en toniques. — V. Variétés. F. Robiou, Recherches sur 
l’étymologie du mot thalasùo. M. Bréal. Necessum; G. Paris, Etymolo¬ 

gies françaises : bouvreuil, cahier, caserne, à Venri, larmier, moue. 


de travaux relatifs à la philologie et à l’archéologie 
I\h,UJ Ci l L. égyptiennes et assyriennes. Vol. I, liv. I. ln-4* avec 

, P i. ,ofr - 

Contenu : 1 . Le Poème de Pentaour, accompagné d’une planche chromolitho- 
graphiée; par M. le vicomte de Rougé. II. L’expression Mià-Xeru, par M. A. 
Deveria. III. Etudes démotiques par M. G. Maspero. IV. Préceptes de morales 
extraits d’un papyrus demotique du Musée du Louvre, accompagné de deux 


planches; par M. Pierret. 

Chaque volume de ce recueil se composera d'environ jo feuilles de texte et de 
10 planches et paraîtra par fascicule dont le prix sera fixé suivant l'importance. 
Tout souscripteur s’engage pour un volume entier sans rien payer à l’avance. 


G. A. 


HEINRICH 


Histoire de la littérature alle¬ 
mande. } forts volumes in-8®. 


Tome I. Depuis les origines jusqu’à la période classique. —Tome II. Le xviu* 
siècle, Lessing, NVieland, Goethe et Schiller. — Tome III. Période moderne, 
depuis le commencement du xix' siècle jusqu’à nos jours. 

Les deux premiers volumes sont en vente au prix de 20 fr., dont 4 fr. à valoir 
sur le f vol., qui paraîtra vers la fin de ce mois, et qui sera délivré aux sous¬ 
cripteurs moyennant b somme de 4 fr., sur le bon joint au premier volume. 


_ - . I » des langues romanes publiée par la Société pour l’étude 
l\. fcj V U t» des langues romanes. Tome »*, f livraison. Paraît par 
livraisons trimestrielles. Prix d’abonnement: 10 fr. par an. 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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ANNONCES 


En vente à U librairie A. France, F. Vikweu propriétaire. 

67, rue Richelieu. 

F p^ « r -* * >7 Anciens glossaires romans corrigés et expliqués. Tra- 
• 1 —* 1 il* Za duit par A. Bauer. Gr. in-8*. 4 fr. 75 

Forme le $'fascicule de la Bibliothèque de l’Ecole des'Hautes Études. 


G »i rA r-p rt ri r-i q Dictionnaire franco-normand ou rccuefl 

• iVl Ca 1 1 V 1 il* i\ des mots particuliers au dialecte de 

Guemesey, faisant voir leurs rebtions romanes, celtiques et tudesques. 1 vol. 
gr. in-8* cart. 1 j fr. 

T r n x t a yt o jt* x r Histoire de la monnaie romaine traduite 

• i * 1 A 1 1VI O H* IN de l'allemand par le duc de Bbcas et 

publiée par J. de Witte. 1 vol. gr. in-8*. 10 fr. 


A n q a r* |t rp *-p Dictionnaire étymologique de b bngue 
• OrvnLli La 1 française, avec une préface par f.. Egger, 

membre de l'Institut. 1 vol. de 700 pages à 2 colonnes. 8 fr. 










PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


Lifo r.i ri selic h Centralblatt für Dr.-at*ichlantl. N s 12 . il mars. 

Théologie. Kjie.™,, Rdiÿonsetd und Bekennlnï$sverpflïchïung (Heidelberg, 
B2s.serma.nn J. Histoire. Besoeh t Cesriuchte der phîloscphbrhcn thoalogischen 
Studien m Krinhind (Brjünsbcrg, 1868), — Carlyle, Geschichté Fjjedncbs Fl. 
von Freussert, ub. von Neuberg und Althaus (Berlin, Decker), Brtefe lier 
Htnt>pn Si'y.l !J von Jiilith'-CUrt-Btr^ an ihren QmÀl Johann Friedrich dm Cross* 
mthigfiit, Cforfârsten von Sadtsat, hgg. von Barkti.irdi (Bonn, Marcus: intéres- 
“"!■ - LifigutiSijüe. Histoire litt/rairr. Seugmann, Die Antigone des Sophokles 
V , a '. * Heyn-mann). — La Divine CamnieJij di Dante AucHtÉSt, Pan, I. 
L Irtfemo, tradurione cbraica ili FoanrcciKt (Trient, Dase; un. vrai «riofuin), 
- Joly. Bcnm’t de Sainte-More (art. de M* Muualia; cf, fait, tnt., 1S70. art. 
7 IJ. Archcolagie. Nissen, Das lempFum ; Berlin,, Wetdmann; ouvrace im par¬ 
lant, mais sou vent contestable). 

Tho AtTieiiœiiiD. 11 mai. 

M. Aflnuld, St pjtiiï j tld Prottttiifltism ; Smith, Rider and C\ —Stapkrr, 
Liu'Vflrif SffTiTr; T Florin article peu favorable. — G. W. Cox t T ht Mythotogy of 
i.t. Afy,m JVj fions; Longntani; ouvrage également remarquable par le fonds et 
par la forme, auquel cependant Je critique reproche uns tendance trop constante 
? expliquer tous les mythes par les phénomènes de h nature, et une certaine 
^suffisance en ce qm concerné la mythologie slave. - Noüle, Memoriaîs of 
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l’étymologie du mot thalassio. M. Bréal. Necessum ; G. Paris, Etymolo¬ 

gies françaises : bouvreuil, cahier, caserne, à l'enn, larmier, moue. 
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IV. The ancien! Imh GixJders of War* by W. M. Heruieup, ELo. mtîitber cfF lhe 
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l iberu Caeuns pnncipatum, parum his- 

Thorin. art ' bü5 ' *° 7 P ‘ Pirti (,!b 

~Z (*&» français 
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_ l fr- 

Longland (W.). The Vision of William 
conccrnmg Piers the Ploughman; toge- 
w.tfî Vita de Dowell, Dohet « 

Kv îf* ct Kdited 

.•f b* • f J rt J. In-8*. London 
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lation to the Jewkh and Christian Dis- 
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librairie Franck, rue tic Richelieu, 67, Paris. 

[jh direction d? U Rtmc nu s engage posa renvoyer aux auteurs les manuscrits 
mm-insérés. _ 
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gr. in-3* cart. 1 \ fr. 
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publiée par J. du WittC. t vol gr. in-8“. 


Histoire de Ll moni ale romaine traduite 
de TaJtémand par le duc de Bbcas et 

10 fr. 


A it p * r |_j nrp Dictionnaire -tymologlque de la langue 
• O ÎV ALt H [_4 ï française, avec une préface par E. t’ggér, 

membre de l’Institut. 1 vol. de 700 pages h a colonnes. S fr. 
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V il Elude phonétique sur k breton ilr Vanne* (premier .mi dfU par \! H d'Arbois 
de Jubamvijle, Correspondjnt de I 1 Institut. ’ p n ’ 0 

VEli. Koadaîan, conte populaire breton, recueiJJi et traduit par M 

lÆ.ÏÏÏ^Ï X Ur lr , conte■ précédent, par M. Kcinhold Kcrhltr', 

Bibliothèque Grand-Ducale, à WWur. 
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PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

Liter&rLsches Centralblatt für Deutschland. N’ l j. 19 mars. 

Philosopha . Trendelenbürg, Kuno Fischer und sein Kant (Leipzig, Hirzd): 
Fischer, Ann-Trendelenburg (kna, Deistung; article de M. Prantl sur cette 
polémique assez aigre, où il donne plutôt raison à M. Trendelenburg). — 
ScHfEBEL, Lettre philosophiaue à M. Karl Rosenkranz (Paris, Baillière). — 
Histoire. Pertz, Das Leben des Feldmarschalls von Gneisenau, t. II! (Berlin, 
Reimer). — Renuta, Hcnogin ron Ferrara (Gotha, Perthes; ouvrage anonyme 
d’une femme, avec préface de M. de Giesebrccht). — Linguistique Histoire litté¬ 
raire. La Roche, Homcrische Untersuchungen (Leibnitz, Teubner; important). 
— Hunier, A comparative Dictionary of the (non-aryan) Languages of Indu 
and High-Asia (London, Trubner; article étendu, où tes opinions aventureuses 
de l'auteur de cet ouvrage utile et neuf sont contestées). — Mythologie. Menzel, 
Die vorchristliche llnsterblichkeitslehre (Leipzig, Fues; ouvrage très-arriéré, 
comme le montre M. Kuhn, dans son article).— Mélanges. Tabulât eodicum manu 
scriptorum praeter graecos et orientales in bibfiotheca palatins Vindobonensi assena— 
torum, t. III, cod. ;$oi-jooo (wien, Gerold). 

N" 14. 26 mars. 

Théologie. De Wette, Lehrbuch der historisch-kritischen Einteitung in die 
BibeUammlung, neu bearb. von Schrader, I (Berlin, Reimer; ouvrage classique; 
cf. Rev. crit ., 1870, art. J*)• — Histoire. Droysen, Friedrich Wilhelm I. Kœnig 
yon Preussen (Leipzig, Veit). — E. vos L., Kœnig Jerome und seine Familie 
in Exil (Leipzig, Brockhaus; renseignements assez intéressants). - Linguistique . 
Histoire littéraire. Steitz, Die Werkc und Tagedes Hesiodus (Leipzig, Teubner; 
hypothèses; cf. Rev. crit , 1869, art. 20j). — De Rosny, de l’Origine du lan¬ 
gage (Paris, Maisonneuve; assez intéressant). — Kraushaar, De radicura qua- 
rundara indogermanicarum variatione quae dicitur (Marburg; début d’un élève 
de G. Curtiusj. — Archéologie. Neubauer, Commentationes epigraphtcae (Berlin, 
Calvary; porte surtout sur l’institution athénienne des éphèbês). — Matz, De 
Philostratorum in describendts imaginibus fide (Bonn, Marcus; l’auteur, d'après 
M. Bursian, va trop loin en refusant à ces tableaux toute valeur pour la connais¬ 
sa nce de la peinture antique).— Musique. Schucht, Meyerbcers Leben (Leipzig, 

N* 1 j. 2 avril. 

Philosophie. Zimmermann, Studien und Kritikcn zur Philosophie und Æsthetik 
(Wien, Braumuller). — Histoire. Seekried, Die Grafen von Abenberg (München 
Franz). — Von Bock, Der deutsch-russischc Konflikt an der Ostsee; LivLen- 
dische Beitrage ( Leipzig, Duncker). — Schnitzler, L’Empire des Tsars, t. IV 
(Pans, Berger-Levrault; ouvrage dont on connaît l'importance). — Linguistique. 
Histoire littéraire. Riediger, De norainibus verborum arabids (voy. Rev. crit., 
1870, art. 48). — Blass, Hyperidis orationes quatuor (voy. Rev. crit., 1869' 
3rt. 2*8). - Riese, Anthologia latir.a , voy. Rev. crit., 1869, art. j6). — Phaedr! 
fabula rutn llbri qui supersunt. Recoçnovit Fumagalu (Milan, Valenüner et Mues : 

« Toute b recognitio de M. F. consiste en ceci, qu’il a fait littéralement imprimer 
» le texte de Phèdre d'Eyssenhardt avec le premier index, y compris toutes les 
•» fautes d’impression pour l’accentuation »). — Mythologie. Pfannenschmid 
Das Weihwasser (Hannovcr, Hahn; intéressant). ’ 

Revue de l'instruction publique en Russie. Novembre 1869. 

PocoDisiE, Sur l’histoire de l’archéologie en Russie (une partie de ce travail 
a été récemment traduite dans b Revue des cours littéraires, — Remarques sur 



T histoire de la constitution russe, par M. Samokvasov. — Les établissements pour 
l’éducation des aveugles et des sourds-muets en Europe (rapport très-complet par 
M. Paplonskj , professeur à I’Univertité de Varsovie, chargé l’an dernier d’une 
mission spéciale par le gouvernement russe. 

Décembre. 

Suite du travail de M. Samokvasov. — Étude sur la mythologie de l’Iran. 

Le deuxième fargar du Vendidad (par un anonyme qui signe Riep Indra) ?_ 

Le Théâtre chez les Grecs (sérieuse étude d’après les textes et les travaux alle¬ 
mands par M. Tichoxovitch). — Makouchev (article critique sur une récente 
publication de l’Académie d’Agrara : Monumenta spectautia ad historiam Slavorum 
meridionalium ; l’article est daté de Naples: l’auteur qui recherche en ce moment 
dans les bibliothèques de l’Italie les documents relatifs à l’histoire des Slaves du 
sud, signale diverses omissions dans la préface et le contexte du volume en 
question. — Fin du rapport de M. Paplonski sur les établissements d’aveugles 
et de sourds-muets. 


Janvier. 


Les rapports de Leibnitz et de Pierre te grand (étude très-développée de 
M. Guerrier. Se continue dans les livraisons suivantes. — Terenlius Varron et la 
satire Ménippée . Article critique sur un livre de M. Pomialovski La Revue le 
préfère au livre de M. G. lissier sur le même sujet. 


Février. 


Suite du travail de M. Guerrier. — Correspondance de Paris (très-bienveil¬ 
lante pour la Revue critique). 


Mars. 


Les rapports de h Russie avec les empereurs allemands au xv* et xvt* siècle . par 
M. Bauer (curieux travail). Critique très-sévère d’un mémoire de M. Schertzel 
sur les noms d’hommes en sanscrit. L'auteur de cette critique, M. Lerch, reproche 
A M. Schertzel de n’étre qu’un simple dilettante et de manquer de méthode. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la 
Rem critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en 


magasin. 


Aacoll <G. J.). Corsi di Glottobgia data 
nella Regia AccaJcmia icientifico-lcttera- 
ria di Milano, Vol. I. Fonologia compa¬ 
cta dd Sanscrite, dd Greco e dd Lati- 
no. Puntata la ln*8\ xvj-jaop. Torino 
e Firenze (E. Loscber). 8 fr. 


nella Regia 
ria di Milat 


lia Accadcmia vcienufico-lcttcra- 
lano, Vol. I. Foftologia compa- 


P- con tov °l* “» fotografia. Parma 
(P. Grazioli). j fr. j 0 

Faraggiana (T.). Salle origini dei Co- 
muni itaiiani nd mcdio evo. Memoria. In- 
8*, ao p. Sondrio (tip. Bruj-bera e Ar- 
dtzn). 


(P. Grazioli). ’j fr. 

Faraggiana (T.). Salle origini dei Co- 


muni 


iemoru. In- 


(Q.). Di CamilloeSiro da Corregg^io 
edrlla Iora zecca. Memorie storico-nura»- 
mattcbe. ln-4% i ai p. con ta vole. Modena 
(üp Vincenw). n fr. 50 



La rber (A.). Iscrizioni latine, ln-8’, 4 p. 
Bassano (tip Roberti). 


Dalla Rosa (G.). Ricerche paleoetnolo- 
gicbc, nd littorale di Trapaw. ln-S\ 





X, Mr.bni.rs: The mmt of (Jie Danube, hy Proh Max Muller. of Comparative 

PMology al tht UrflVérjîly of Oxford, associé étranger de ['Insuisil tfo France; — Le 
vrai nom de Garujiiui, par M. F. Liebrechl, professeur j. ['Athénée de L’é|e, 

Bibliographie : La Table de Pcutinger, publiée pnr E. Desjjrdins iH . G, ; . — G, Per¬ 
rot : Fle’Galalij provincia roman a iH. G..L — A Grorgîevsîri : Cally v epothu K r J, 
Cesan : f”i, — I, E. Woocî : Frank Zicme Cirike (L. Ijrger). — Zêuss : GraDinulica 
Celtica, i* éd. p T n. Ebel {G. Nizra}. — P. W. Joyce ; The origïn and Miter}' oJ Irtsi 
niint# ci n lices G.). — Merlin p„ p r Wbcatky ; Gtennic : Àrthurjan Locjlilies {H. 
G... -- Fringant: Elément* Je la Grammaire GrctoanetH. d' Artois de Jubainvillei. 

Chronique, par M. H. Gaidoc fMort de M. Todd. — Souscription delà Tadi Piûfti- 
fnrjéip. •- L’uriversité galloise d'Àberyitwytb. — Procès ■ Piin* trrjiu K khôl» ». — 
Deux conférences de M, Huxley, — Ann once J'un Cerprjj Imtriptiorum Hihrakaratu , 
— Création dune chaire de langue irlandaise ,i Noire-Dame). 

Supplément : Daiputih bytr jri} -.hrn aynlaj i tanuJtg amwg [gan Gmffydd Roberts, 

1 1 C-y. J A f-ic-sîitii!e reprini. (This will ne continu «3 in régulât jEistoénjents, with a sépa¬ 
rai* pagination, in ail subséquent numbers until tbe wurk is compleled}, 

Bulletin ifArmonccs nf c. 

Lj Revue Celtique forme par an un volume d'environ 5 20 pages. — Prix 
d'abonnement : Paris, 20 fr,; Départements, 22 fr.; Étranger, te port en sus. 
On souscrit : Pour la France, en envoyant un mandat-poste payable au nom de 
M. F. Vfewétg, propriétaire de ta librairie Franck, 67 1 rue de Richelieu, A Paris; 
Pour l'étranger, par riniermédi&ire d'un libraire. —- Les numéros ne se vendent 
pas séparément. 

Une liste des souscripteurs sera publiée A la ün de chaque volume. 

Il est tire quelques exemplaires sur papier de Hollande portant sur le titre le nom 
imprime du souscripteur. Le pris, d'abonnement à ers exemplaires est duüble, c'csl-.i- 
dire 40 fr, pour Parts, 44 fr. pour les (lÉparltmcnb. 

Toutes les corn muni cations, tdimpandances, etc., doivent être adressées 
franc dt port AM. H. Gxievo?., aux soins de M. F Vïeweg, propriétaire de la 
librairie Franck, rue de Richelieu, 67, Paris, 

La direction de la Urnw ne s'engage pas à renvoyer aui auteurs les manuscrits 
non-insérés. 


F l“\ T ï? 7 Anciens glossaires romans corrigés et expliqués. Tra~ 
* U 1 Cj Lu du il par A, Bauer. Gr. in-8\ 4 fri 75 

Forme le 5'fascicule de la Bibliothèque de l'Ecole des liantes Etudes, 
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Guemesey, faisant voir leurs relations romanes, celtiques et tudesques. 1 vol, 
gr. ïn-8* cart. 1 j fr. 


T. MOMMSEN 

publiée par J. de Write* 1 vol- gr, in-S\ 


Histoire de la monnaie romaine traduite 
de l'allemand par le duc de Blacas et 

10 fr. 


A RR ATM FT étymologique de b langue 

* D 1 VAL H L I française, avec une préface par E, Egger, 

membre de institut. 1 vol, de 700 pages A 2 colonnes, 8 fr. 

Nogeiu-lc-Rutrau, irufinmerie de A. Gouverneur. 
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des lies Britanniques « du continent, et dirigée par H. Guidas, Membre de la 
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Uni, etc. - N" 1 . Mai 1870 . 


SOMMAIRE. - h De U Dirinîtc gauloise assimilée i Dis Pater j Pépoque galk^ 
romaine, par M. Amlole de Barthélemy, ancien président de h Soc-été- des AntMiuim 
de France «deux gravure»)* 1 

IL Lj “wîîtere irlandaise, son origw et wn développement, par M, F. W. Uacer 
professeur i ! Université de Gtttlirtgue, 1 

miniatures d’origine ïrbndaisç E dan; b Bihlioibéq^ princier* 
d Œtin^eaAi .i.tlmir,n T par M. W, WaHeobacîl, professeur à rUnivenité d'Had-lbew 
fdeua gfjvuiîs^ ° 

IV . The ancien! îrish Godd«s oTY/ar, hy W, M. Hennessy, Esq. member oi th= 
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VU nunusa-îi vMrè dé Vient», par M. C, Migra, ministre d’iulie à Paris. 

’L Ers Utascî irlandaises de Mitan, par Je même, 

Vlî Elude pAoqfeiqot Si* le breton dé Vannes (premier article), par M. H. d k Arba<i 
de lubauiville, Correspondant de rimlttut, r 

VJ 1 I. Ki adabn, conte populaire breton, recueilli et traduit par M. F. 14 Lurri 
LV Ota*Wt»ü 4 sur le c&nîe précédent, par M, RembçJd Kcrhier, conservateur de ta 
Hibhotneque Grand.DuoSe, i Wentur. 
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AVIS, — On peuî se procurer â L librairie A. Franck tous les cuivrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ccu* qui font l'objet d'articles dans la 
fîrt'iff tntijut. Elle se charge en outre de fournir très-promptement ci ians 
frais tous tes ouvrages qui lui seront demandés et quelle ne posséderait pas en 
magasin, ’ r 


Cùdifng : Uefc<t HannibiTs Zug mch 
Etruncn :iy t. Ch. 20 p. 


Bourae AV O.i, 1-fci.vy af the bikUic 

icfiuol ïocwîy of lhe tUy "cd New-York, 
witrt 7 portr, on sted, us the presidents 
oJ the sodcty. Gr. in-S*, «iify&â p. 
Nevr-Yorkj Berlin (Stilke und van Mu y* 
déni, 56 fr. 

Brütuseheek lE. • Der Ustîrrkkt in d, 
fraidOïlvciiat Gftnmiaiik m ürr Reaf- 
schule. Vcrsuchjur Lasg. drr RaUchuN 
frage. Iii-4% irj j Cq p. Berlin Lrtivfa. 
**™>- i fr. ;o 

Bornetra-eopplus (A C,j, [>e vtLa c[ 
jiÇnptii MrtrDphinisCniapuli. Cumiitu- 
ftine Critopuh m Holudin, (in grr«h. 
Spradiej. Eiï-S% uj-éi p. Leipzig |Lùt 
u. Fruicie). 1 i f fr 

Euokeu fR,}, Leber dit Méthode it, dis 
prufidbgcn diT AfLtiïtrLiwhen Ethilc. 
* n -Ti J} P Berlin (WeidiftumL ifr, éy 

F^ufiini (Pi. Voei e maniéré del partir 
fiurefiiiïiQ h- P2 iv-i 04 p, Firetüie üip, 
dri Vucafeolarw). 3 fr. je 

Fischer (K.). iJejdiiditc J. Krtszings 
Kaiser Fricdrîcfjj. | r JnS*, jj-jig tKigeî. 
L°tpdg rDoncLer u, Humfelot), 3 fr, 33 

Freytag (L.t. Tib-criiis u, Tàdtus. In* 
v j _ J 7 r p- ^rfrn (Hensche!). ■jjlr. 

Haoji |L. A. <. Diplumtwinuïi Bekeï- 
siense. ]n-B' p vjij-tt^ p. Frst (Uujfcr). 

s fr, 

Hahn K. A.). Althnchdejitsdie Grim- 
matil:, Nctni etnigea ijîsestûcken u t 
Gbssar, Hit Rudythi auf die Fort- 
«hnfte der Wissenjctuft bsirb, r, A. 
Zeîttelesr h vwlbdi verxnd. und verra. 
Aufl, lo^ 6 , X1M|3 p. Prjg (Tcmpsky), 

I fr- 

Hcunîg (H, J, De Iplugauje Aulid&iiis 
forma ae coadiciüne. Disserutio inaugu¬ 
ré. Gr. in-8’ r iij-iÿi p. Berlin ( Wod- 1 
otlnu K 4 fr, 

Hcefler jC.>. Abhandtnnçen au-: dem Ge~ 
b:eEï der i'tcn Gcichichte. L Aus d, 
Sitzud^bcr. d. Ir. Àkad. d. W«s. ln*$\ 
Wieo [Geroidj. 6o e + I 


Humperdiock f'G.). Dîe SprichbMe, 
phyîjulügEeb und sprachwissensdiaftlidi 
beLrjcbtet, Mil e. lidt. Taf. In-q’, 23 p. 
Sieg.burg J Berlin (CaJvaiy u, Co.L 

2 fr. l \ 

Huportg {E.L Qtïac^tîi pes Jiiitortc* de 
litivcor.lt\t»tknii jiiKv « non ici iodote 
ac natura. Dissertât» miuguralEs. Jn-8*. 
éo p. Aquiîgrani, Berlin (Calvary nnd 
Co K i tr. 

Kit!purt H.). Watidkarte der aJlen Weh 
in G litb. undeulor. BJ-ïtiem. Slaasstab 
t: s f 400,000, tu-fol. Berlin iD. feimer). 
^ u fr. 

CüIIm îur Toile et en étui 20 fir. 

^!L*nti-e .sur toile avec gnrf;e et rouleaui" 
“ fr 7 J 

Kîcperl |H } Wandkarte v. All ltalitti 
in 6 liib, □, cnl.-,r, Bl^Uem. Maasstib 
1 : fiiMijftt.o- Itt-foJ. Berlin *ï). Rcîmer), 

1 a fr. 

Collée sur toile et en étui 20 fr. 

Montée sur toile avec gorge et rouleaux 
22 fr. 7i 

HoIbueï (W. H.). De Medae rer^bus 
sédevim primis. ln-4\ 9 p. Metdcirf, Ber¬ 
lin (Calvar) 1 u, Co.j, 1 fr. èj 

Knriuskl {A,>. Thésaurus lËMEnrum. 
hijtûrbm TTforitationii ilfuiirantîtim. 
Venfichciiss e. Santraluiig ?. nahccu 
îuoo Flugschriite.T Luthcrs und veiner 
zeitgeîiLii^eti, N„ich den Orig, .lurgenorn- 
itien u, bearb. Supplément zu den "HanJ- 
büchern v, Panzer WdJcr. G<ïdcke u. 
Heyse, In-S’ r iv-ata p. Lçiprïg (T, G. 
Weigd), ' 4 f r . 

Lqdo.nu'j Simoïiicrivis. F. Fntzschius 
recen'-j[t. Vd + U. Fars 2. In-S',, xJiv- 
373 p, Rostuclü fLcopoldL S fr. 

L'ouvrage complet 26 fr, 

M&às&en iF.f, Geschicâlt der Quellcn u, 
der Uîeratur d» oancinischen Rechts rm 
Abcndlatide btï tu in Auîgange d. Miltd' 
altrni. &d. I. En-S'. Ixvj u. p, i-uâ. 
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Bra «ctto Litioo. - Hossacs, Marie Stuart et ses 

accusateurs. — 114. Makino, La Baronne de Cariai. _ nt Kiurr Hktnir.. a- 

h littérature allemande . _ Vanétés: Beaumarchais eu Allema^ie ’ * 

' ’î^rtTOÎîSS," ° B Skr ‘ ftCr ' *» Thûr Kjri-h»™. 

Nous sommes fort en retord avec cet excellent livre dont In lecture a été pour 
nous un plaisir mêlé d'une certaine surprise. On ne s’attend guère à voir venir 
openhague un travail sur Bruneito qui apporte des choses nouvelles; on croit 
p utôt avoir affaire â un ouvrage de vulgarisation. Il n’en est rien; le livre de 
. Sundby est une étude de première main, faite toujours sur les sources, qui 
témoigne chez son auteur d'une instruction aussi étendue, d'un esprit judicieux 

Ll •1" , VraUnCnt cm “P“î ü fait aula « d’honneur au savant 
danois qu U en tut peu â ceux de notre pays et spécialement à l’éditeur du Trésor 

Sï^ 0 n U d C CCt . im î >ortant raonum cnt, accueilli avec raison dans la 

Collection de nos documents historiques, soit restitué, expliqué et souvent pour 

b première fois rendu intelligible en Danemark? Et n’est-il pas attristant tomes 
les fois ou peu s'en. (au, qu’on Bt un ouvrage étranger sér un sujette 
ST’ J , e ™ r qu 11 U M d ’“ nc superficielle et insuffisante f M. rh,b,;n 1 . 

rom T ? T, “°'r m0rl JU|0urd ' hd ’ « '« critiques de M. Sundby ne pour¬ 
ront plus lu. profiter; mais elles pourront être utiles encore à an qui’Tont 

charges de surveiller la pubfication des Documents irùdits, et les porter ix faire 
rendre un compte exact de la méthode suivie par les éditeurs de 

teurmomr®' ’J" bvre dc M ' S ' « intitul < = >* Vit * Bnrnm Lai m. L’au¬ 
teur montre d abord, par des arguments qui me paraissent décisifs, que Latino 

ÏZl Tl’v* 1°™' Ju n ° m de Ert,nc " 0 i « d °™= ensuite raison à 
zannom et â Faunel qui placent la naissance de cet écrivain en txio environ et 

non en t a jo, date maintenue par Chabaille sans aucune bonne raison • Il expose 

avec croque tout ce qu'on sait de la vie de Brunetto, et discute en particulier 

fenguement ce qu il y a de fondé dans l'accusation célèbre portée par Dante contre 

. ™ peûtv'anTd-^ l8) = ‘ Si on . coluid4re “>“• « précède, on réfléchira 

» si l'on ne do- Tf 'T""' b ° n “ k i u e'">cnt de Dante. Mais 

« m I on ne doit pas se hâter de |eter â Brunetto b seconde pierre parce mie 

. Dante a ,eté la première, 3 n’est pas non plus nécessaire d^adopter l'opinion 







2 REVUE CRITIQUE 

» d'après laquelle le poète se serait laissé, dans cette accusation, guider par des 
» motifs indignes de lui. » 

Le chapitre II (p. J1—74) est consacré aux ouvrages italiens de Brunetto. Il 
contient peu de choses nouvelles, mais les opinions émises jusqu’à présent y sont 
rassemblées et judicieusement discutées. Sur ce qui concerne le Tesoretto, M. S. 
nous semble avoir raison de rapporter à Alphonse de Castille le Savant plutôt 
qu’à saint Louis les éloges et la dédicace du poète; il a certainement raison de 
ne pas voir dans le Tesoretto une imitation du Tresaur de Peire deCorbiac; mais 
l’argument qu’il emploie pour prouver que le poème provençal a été écrit après 
b mort de saint Louis repose sur une méprise «. Pour ce qui concerne le Pauffio, 
M. S. se borne à peu près à reproduire l’argumentation de Del Furia, qui est 
en effet parfaitement suffisante pour démontrer que Brunetto n’a jamais écrit 
cette extravagante obscénité». Il est regrettable que V. Le Clerc ait persisté, 
pour pouvoir attribuer à nos Fatrasies une influence sur le maître de Dante, à 
faire de Brunetto l’auteur du Patafjio ( Hist . litt., t. XXIII, p. 505, 507). M. S. 
montre qu’on s’est bien à tort appuyé pour maintenir cette attribution sur un 
passage du De valgari Eloquentia de Dante, — dont l’explication, soit dit en 
passant, a été donnée d’une façon tout à fait satisfaisante dans la dissertation 
de M. Bœhrner (voy. Rev. crit., 1869, t. II, art. an)* 

Le chap. III (p. 75-206) est le plus intéressant et le plus neuf. U est intitulé 
Li Livra dou Trésor et est consacré au travail qui incombait légitimement à l’édi¬ 
teur du Tràor, c’est-à-dire à b recherche des sources de Brunetto. M. S. 
démontre qu’il n’y a rien d’exagéré dans le titre donné à cet ouvrage par b plu¬ 
part des manuscrits : Li Trésors lequel translata rnistre Brunet Latin de latin en 
françois. L’ouvrage de Brunetto n’est pas même, comme on l’a cru, une mosaïque 
de citations empruntées à divers auteurs; ce n’est presque partout qu’une version 
française d’ouvrages btins ou de coropibtions latines. Voici le résultat sommaire 
des recherches de M. Sundby : Livre I, 1" partie, chap. 11-xvtii, Cosmologie et 
Théologie , emprunté, à l’exception de quelques additions de peu d'étendue, à 
Isidore de Séville [Sententiae I, 6-1 î et 20, Origines V, 1 et XI, 1). — I r * p., 
ch. xix-lxu et II* p. La source immédiate de cette partie, qui comprend l’histoire 
universelle, n’a pas été découverte par M. S.; mais il n’en maintient pas moins, 
avec toute vraisemblance, que cette esquisse historique, d’ailleurs fort imparfaite, 
n’est pas due i Brunetto lui-même, mais à un auteur latin antérieur (peut-être 


1. Le roi Lodox dont parle Peire de Corbiac est le Louis de la chanson de geste de 
GormanJ et Istmbart et non saint Louis; il y est dit que s'aoeû en!irais, et en effet ce poème 
racontait que Louis était mort d’une rupture intérieure pour avoir frappé de trop grands 
coups i b bataille. L’ordre des vers n’est pas d’ailleurs celui que donne M. S. d après b 
mauvaise édition do Tnuut faite par M. Sachs; voyez U bonne leçon de tout ce passage 
dans Bar tse h, ChreUamathk frovtnÿoU, 210-211. 

2. Une des preuves laisse à désirer. L’auteur du Patafjio nomme Monna Belcolore, et 
il est bien possible que ce soit li une allusion i la a* nouvelle de La huitième journée do 
Dicamlron; mais il ne faudrait plus répéter les inventions de Nbnni, qui prétend constater 
l eiistenle réelle de tous les personnages du Dkamhon; le conte de Boccace se retrouve 
dans l'ancien fabliau du Pt Un et de la Dam, et déji dans des textes btins antérieurs (cf. 
Landau, Die Qutllen des Deeameron, p. 46). 



ü ? Ht5T0me £T &£ LlTTSRATUFtE. ? 

à quelque abmmeur Je Pierre Comestor). — llï- p* Astronomie La source 
directe n’est pas connue non pEus; M. S, se borne Sri à réfuter les hypothèses 
proposées p.ir J autres ou qui viennent d'el les-mèmes à l'esprit. ~— l\" â p_ 
Cfo&rAptiû et itomme. Presque toute crue partie est une traduction, sensiblement 
abrégée, des LelUctaneù Je Salin : les méprises du traducteur n’y sont pas rares; 
les Cinq chapitres qui concernent l’économie rurale sont traduits de Palladius 
{Dm ruine j que Brunctto cite lui-même; un morceau est pris d'un auteur 
anbe, Isxac ben HonaJn (x r s,), traduit en latin au xli" siècle par Gérard Je 
Crémone. — T p. Histoire naturelle Les Sources de Drunmto pour cette partie 
sont nombreuses. M. S. pense qu’il a puisé dans Fdtidiiis, $dïn, Ambroise 
Isidore {Origines), te Phyimkçus ci Thomas de Caitümpré* en 
ajoutant peut-être quelques traits ci etlàL Ici il auraû donc été un véritable 
compilateur s . 

Livre 11. P. L L 1 Ethique J Xùotiuqm A propos de ce livre, M. S. discute le 
rapport de la traduction italienne et de la traduction française attribuées toutes 
deux à Brune ho. — H*p. Les audgnematis di moralité. C'est dans cette pâme 
que se trouve la traduction d'une masse de sentences extruites d'auteurs lalins 
anciens et nouveaux en prose et en vers : on a fait honneur à Bnmetio au moïps 
du choix ei de Ea réunion de toutes cm citations; nuis il n’en est rien. M. S, 
remarque qu’il cite dans certains chapitres des auteurs qu’il ne cite pas dans 
d autre;, et il en conclut qu'il s'appuie sur des compilations antérieures. Il est 
arrivé i déterminer ces compilations, au nombre de cinq, qu’il examine chacune 
a pan et dont il recherche le rapport exact avec Brunetto. Ce sont; r Mùfàktm 
Dùgms , de Gautier de Lille; ^ De arîe ioqutndi et tjandi, d'AEbertano da Brescia ; 
V De IV umtibus cardinahî'üij de Martin du Braga (attribué à Sénèque pendant 
tout le moyen-âge); r Si™ de urtiébus, de Guillaume Perrault; <" LM 
SetïitnMWH, d*Isidore de Séville. 

Livre HL I 1 " p. Rhétorique, d’après le I. I du De InvtnmnK de Cicéron, avec 
des additions asiK considérables. - |[-p. Politique. M. 5. n’enté ve pas à cette 
partie l’honneur d'Être A ta fois 3 a plus originale et ta plus intéressante de ['ouvrage ; 
malgré des emprunts assez nombreux bits a Cicéron et â Sénèque, « Eu pdus 
u grande partie de cette division, Dei gouvernement des Oise, semble être Ihifime 
u propre de Brunetto K 0 

Grâce au travail patient et consciencieux de IL S., ta part de Brunetto dans 


f. Mia non toutefois, comme le pense M, celui sur les araraux aoira nid bèîeut 
meh tamia que les blancs bal entendre k son Arfr; « trait se retrouve dans pEusieu's 
auteurs du moyen-% fri. SchimSkr, Bàmsthts ftfctrriûci, p t j P 

le * «■ ^ Hir k not dont il dltennme 

p° ar n* 

. un trav " 1 P" ru P (U de M. Suudèy, a découverte 

iourc.. d une partie de ce livre.mus en même temps a consisté nus Brunetto avait ici urored- 

*“« «« *>■ «rffc. c»t roaSSpmSi, 

W ^o‘ :iü,rL ^' k 0 UWa J? tcnt Vfri |;22 rMütafii, Sut Tuïù Jd Terne *Jt Br^-tio 

tbn‘‘-niSiiî t?'* dt M ' Mussafii [cite le bases de l'&db 

tjon cntiqüe du Tetoro qu attend M. Stffldby, et qui profitera de ses recherches. 
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son ouvrage «t considéra bleroc ut diminuée, et avec cite l'Instruction qu'tm cher¬ 
chait dans le Trésor sur tes idées et l'instruction du xm* siècle en général ou du 
mal tre de I Jante en particulier. Ainsi Ea plupart des citât tons faîtes pnr ChabatHe 
dans ra Préface comme contenant des traits caractéristiques pour l'homme ou 
Tépoque sont, ainsi que le montre M, S., dénuées de toute valeur de ce genre; il 
en est de même des conclusions analogues tirées d'autres passages par Fauriel 
ou V, Le Clerc. Réduites à un très-petit nombre, les additions ou modlficaiiom 
faites par Crunetto n’en prennent du reste que plus de valeur i je citerai surtout 
l'altération d'un passage d'Aristote pour donner 3 la forme républicaine b supé¬ 
riorité sur b monarchie ", ta trèS-curEcusc opposition entre les châteaux fortifiés 
des Italiens et les massons de plaisance des Français (voy* Chabatüe, p. tv), et 
b fameuse Intercalai ion, comme modèle du style descriptif, dans la rhétorique, 
du portrait d'Vseult emprunté au roman français de Triton». 

Après avoir déterminé autant que possible b source de chaque partie du livre, 
M, S, montre l'ulilité de ce travail, dont Fédlteur français ne parait même pas 
avoir eu l'idée. Il est clair en effet que Ea comparaison du lexie latin, avec la tra¬ 
duction française peut seule, dans un grand nombre de cas, indiquer pouredk-ri 
la bonne leçon; M, S. l'a fait voir pour un grand nombre de passages, pris 
dans toutes les parties du livre; ses corrections sont pour b plupart évidentes 
et attestent une connaissance peu ordinaire de l'ancienne langue française. 
Chabaïlb, qui avait comparé beaucoup de manuscrits, n'avait songé ni â 
tes classer méthodiquement, ni 4 Ica contrôler par le rapprochement des sources 
latines: aussi son travail, comme tout ce qui est fait sans méthode, est-il à refaire, 
et le pis est qu'il ne sera pas refait de si tôt. Encore une lois, ceci doit être un 
avertissement : de pardlEes publicatiuns ne doivent être confiées qii ‘i des hommes 
qui aient fait leurs preuves et qui soient au courant des bonnes méthodes : sans 
cela elles ne font guère honneur pu pays et ne servent pas beaucoup b science. 

Dans un Appvutirt, M. S. ai réimprimé, d'après les anciennes éditions, le 
MoraJiîmi Jqgma dé Gautier de Lille, ci le de Ane tequemii d T Albertano. Cette 
réimpression est Ea très-bienvenue, surtout pour le premier ouvrage* qui a été 
si populaire et si souvent traduit au moyen-igt, 1 


i. Aristote dit (J ïtkn. Vlll. ioî que des trois fermes Je gouvernement i^gnai», arû* 
ftKflËCfl* toiïCFUtrj) * opûma qiüdfia regnan. pessifflx limrjeratia, *■ Brtmtùo traduit 
[p. ; i j>: * Srignorits sont de trois maniérés; l'une est des rois, ta seconde est des boni, 
n ia üerce eu d« totiirnupé, tsqmlt est U tus mütlar entre fa dettes, » 11 est curiîus 
de votr le Florentin exilé élus démocratique et r épublicain que le philosophe grec 
e, M. S,, en pariant d'une prcîendue lettre de Brunetm, relative à Fj boussole, ajoute 
que, s'il ml bien informé, M, d'Avezac, qui avait autrrioj* cite cetle pièce, en a ensuite 
proclamé la fausseté. Voie en effet « que dit M, d'Avezac dans une note qu'ii a brin 
voulu nous communiquer et qui fait partie durs travail w L urcjtwn skalatride h dû H* 
naisvt di Téviiiîh Mnun!it t travail encore (Dédît, mais lu ica part»* 4 la Société de Géo¬ 
graphie de Paris, le ij |uiiret 185,1): »■ Nous avons rapporté le plus correc terri rat qu'il 
rouv j été possible, dam une sait antérieure \Rnlletm Je h Scuiti dt Giugtdpkh, mars 
tèjS, pp,i7_î i 175», 1 « témoignages de Guy et de Provins et, d'un cbamoonier anonyme 
contemporain, rcfatm 4 U bousKjfe 4 flotteur : ce mode d'ttpérîmrataiiou n'a point été 
ODtièremeal abandonné après l'adoption do sj boussole 4 pivot, cl l'on en trouve encore 
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11 . Mary Qüeen ar Beats aad her açcusors* Emtracing i narrative <jf evisjtî. 
™ îr dath V tn i w until lie ilealh oF tlie R«cnl Murray in H70 by 

Jthn Hos^ack, Bimster-aï-Law, Edinburgh and London, w. aiackwood and son 
jSfeg, in*S% xyiij^ p. — prix : ( & | r . 7 j. 


tl y a pEus de trots siÆcté s que s’ouvrit I York l’enquête solennelle sur tes 
crimes ci Je$ méfaits de Marie Stuart, devant Jet commissaires de l'Angleterre 
et de l Écosse, et cependant Je verdict alors rendu par Popinimi publique, que Je 
spectacle de dix-neuf ans de captivité n'avait point encore attendrie, n'est pas 
encore accepté par tous. Depuis qu'on a commencé à écrire l'histoire de cette 
reine encore plus infortunée que coupable, tes défenseurs dévoués n'ont pas fait 
detaut â sa mémoire. Il j a bien des raisons qui expliquent celte revendication 
incessante de l’innocence de la reine d 7 Écosse- Marie Stuart était jeune, pas¬ 
sionnée, belle, poète; elle avait surtout été une catholique fervente, elle était 
presque morte en martyre de sa fol, cl l'Église n'abandonne pas facilement l’hon- 
rieur de ceux qui ont combattu pour die. Quoiqu’il en suit, le nouveau plaidoyer 
- c'est i dessein que j'emploie ce moi — qu'on vient de publier en sa faveur, 
est une des «matives les mieux réussies pour laver b mémoire de la reine 
u 'Écosse des crimes les plus atroces qu'on lui reproche, M. IJossack est un 
membre du barreau d'Êçosse et, si j J ep juge par son ouvrage, co doit être un 
avocat de très-grand mérite, îl nous apporte de plus des documents aussi curieux 
que nouveaux, qui Savaient point été utilisés jusqu'id, et sa défense s'écarte 
assei souvent, dans b forme du moins, du système usé des arguments tradition- 
en un moi son livre mérite d'être étudié d'une façon scrupuleuse, aussi bien 
par tous ceux qui croient la question tranchée que par ceux dont le jugement 
rtMe encore en suspens, M. H. rs a pas voulu écrire une histoire complète de 
Marie Stuart. Sou récit se concentre sur les quatre années fatales et décisives de 
b vie de la reine (i jûj-t (68) qui firent de b jeune femme de Dartiley b pri- 
sonniére d'Élisabeth, C'est l'histoire de cette époque que M. H. analyse pour 
ainsi dire jour par jour, en conseil judiciaire plutdt qu'eu historien, déployant 
une grande habileté i réfuter ou du moins il voiler les accusations multiples que 
soulevèrent îe$ actions de Marie, su conduite vis-à-vis de Rizrio, ses torts envers 
Dartiley, sa participation aux complais contre h vie de ce dernier, $u passion 
coupable pour Büüiwell, son mariage avec lui, etc. Cependant il n'a point réussi, 
comme il l'espérait peut-être, à faire éclater aux yeux de tous l'innocence de sa 
cherite. Qu 'on nous permette d’en indiquer en peu de mots les raisons, 


a P**- - Nous noüi étiras bissé entraîner par l'autorité de Kb- 

' ,?■ 17i el & lettre attribué i Brunctto 

Latim, ou avait été,publié dans un recucd a{ Th< msnthh Macszat or BritUk Riga- 

'u?/' m '?V' XJI1 ' PP * 1 . W4(«> ^ 1ntf ne «Irait u «ne «rie Je i curions 
j unpublaheJ kuew of Umnetto La liai wïittrfl about the in iddJe y f t he thïrteenîh ce*. 

1 lur. and trjusUSE.j trqm an ancien! manuscript jn the Romance (uüsue ol uearlv lîi.it 
- primcl, m tfr possession ot Mf. Wühm DuprÉ, uf Roland Suât ■ Mais l'èîliùur 
reconnut plus Lard et ubimt du prétendit possesseur du ms. i'aveu que c'était un simple 
P*f' che * “ «P» L XIV, p. }$!), et il a y a point lieu^ dès kn, dfc wppp 

)er <ur ce texte apocryphe, que rg^ü avions mcptié d alllettrt WatUùi, ofmpri. p. iBoJ 
être copie littéralement sur celui de Cuyot de Provins, » * 
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L'écueil ordinaire eti ces sortes d’investigations c'est (ic les entreprendre avec 
des idées préconçues, d'y apporter TiOî propres sentiments sans nous reporter au 
temps que naui cherchons iî connaître, sasu lâcher d'étudier le milieu moral dans 
lequel les personnes dont il s'agit, ont vécu. Nous arrivons alors à rencontrer, 
en substituant ainsi nos teotfacnts aux leurs, des situation-; qui nous choquent, 
et nous les déclarons pour ce seu! mûrir impossibles ou contraires à la vérité. 
Tuer son mari, épouser le meurtrier de son époux, sont des faits que la morale 
du M* p siècle ne croit pouvoir accepter que pour les natures les plus viles, les 
pSus dégradées; or Marie Stuart, dit-on, avaitinconlççahlemjeïitcertaines vertus, 
donc die n'a pu commettre ces crimes. M. H. n'a pas échappé $ ce faux raison¬ 
nement O $ (6). Mais ce sont là des sentimentalités tout à fait déplacées au 
xvi* siècle, chex des personnages de ta cour des derniers Valois. U saut prendre 
les choses comme elles sont. M. TL nous a montré d une façon péremptoire que 
la haute noblesse d’Écosse [oui cruiêrese composait de traîtres, d'ambitieux sans 
pudeur ou d'assassins; il n’en est pas un qui puisse nous inspirer quelque sym¬ 
pathie, et celui qui éveille eti nous la répulsion La plus vive, est le frère meme 
de Marie Stuart, le comte de Murray, qui se conduisit d une manière infime vis¬ 
a-vis dosa sœur» Je Crois juste ce tableau de l’auteur, mais je lui demande alors 
de quel droit il met h reine seule à un niveau supérieur, La représentant comme 
une jeune femme naïve, candide et désarmée, un véritable au milieu des 
démons. Un esprit aussi sagace que le sien aurait dû se dire qu’une telle anti¬ 
thèse n'éuit pas possible en résilié, qu'on rte vit et qu'on n'agii pas ainsi en 
dehors des idées de son temps el des mci-urÊ de son pays. 13 faut donc d'une part 
rétablir la vérité sur Marie Stuart et son caractère, fixer les faits indiscutables de 
sa vie pour mieux éclairer tes autres et puis surtout aussi insister sur ce fait patent 
mais trop oublié que Le code de La loi morale du xvi* siècle en Écosse, n’étaît 
pas celui de la France ou de l'Angleterre au sis* siècle et qu'il n'est pas permis 
de juger le meurtre de Darnley comme nous lé jugerions de nos jours. Maintenant 
rappelons-nous que, toute |eune encore, Marie Stuart avait été amenée h la cour 
de France, ta [ilus corrompue de l'Europe, qu'elle avait été élevée sous les yeux 
de Catherine de Médiris, la femme la moins morale de cette cour, qu'elle y avait 
vécu au milieu de désordres qui, je le veux bien, n'dirent point partagés par 
clic, mais qu'elle ne pouvait s'empêcher de connaître, qu'elle y avait étudié la 
politique tortueuse et sanguinaire de l’époque, sous ses ondes François de Guise 
et Le cardinal de Lorraine, les hommes les moins scrupuleux et les plus ambitieux 
qui furent jamais, qu'aulour d’elle les assassinats ordonnés par le monarque ou 
îeî favoris, les empoisonnements, tes adultères éclatants étale ni chose journalière. 
Rappelons-nous encore — cela montre qu'elle n’était ni bien timide, ni bien 
miséricordieuse, — qu'après b conjuration d'Ambobe elle allait après son diner 
assister en guise de passe-temps aux exécutions, « comme s’il eût été question; 
ri de voir jouer quelque mûmerïe n. et puis demandons-nous ce que cette jeune 
femme m tempérament ardent, jetée seule au milieu des sauvages barons de 
l'Ecosse allait devenir et s’il était possible qu’entrant dans le monde sous de tels 
auspices, elle fût autre chose qu’elle ne nous apparaît aujourd'hui» Je ne veux 
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plus puiser autre part que chez M, H* lui-même tes éléments de mon esquisse de 
ïiwîe Stuart ; il ne pourra point: contester les faits de cette manière. A peine 
revenue en Écosse die se montre dis Te premier jour impétueuse, irréfléchie, 
violente mème^ elle tourne la tête par des familiarités au moins imprudentes (en 
réj ondaut en vers à ses vers) au malheureux Chasicbrt, puis elle le fait déca¬ 
piter pour îe punir de son amour, ce qui parait un procédé féroce, même pour 
l'époque. Ensuite elle voit Damlcj pour b première fois; ce jeune homme, aussi 
nul par [Intelligence et le cœur qu'attrayant par 3 a figure, fait sur Marie Stuart 
une telle impression que, sans Consulter personne, cédant à une impulsion pas¬ 
sionnée (que M* H. ne remarque point assez), die s'unit à lui secrètement, pour 
n'avoir point à attendre jusqu’au moment de ['arrivée de b dispense du pape. 
En l'attendant pour célébrer une seconde fois son union, elle ne se gêne pas de 
mentir officiellement — et ce n'est pas la seule fois qu'on peut vérifier chez elle 
une certaine fausseté de parole — en niant tout mariage. A peine publiquement 
unie une seconde fois à Darnky, elle s'aperçoit de la nullité de son jeune époux 
et son esprit passionné cherche une autre affection pour s'en nourrir. M + H* 
prétend que Marie s’intéressait à Râzzio, dont quelques écrivains ont en vain 
(enté de frire un vieillard, uniquement parce que c'était k seul serviteur fidèle 
qu’dle eût auprès d'elle. RÎzzÈo jouissait pounarn de certaines faveurs que l'utilité 
politique du personnage ne suffit point à expliquer. Il existe ml Mmorandum de 
la reine au sujet des récompenses à donner aux bons serviteurs, même quand ils 
ne sont point nobles, écrit âcette époque, et composé, de l’aveu de M. H. iui- 
mème, en vue de Razzia. Notre auteur en prend texte pour vanter l'esprit poli¬ 
tique ci libéral de Marie, en avance de plusieurs siècles sur son temps. Est-il 
bien sérieux, et n’est-ce pas chose infiniment plus simple que de voir dans cette 
pièce un signe manifeste de b passion de b reine pour son secrétaire? Après 
l'assassinat de Rtzzio nous voyons le roi-conjoint décliner de plus en plus dans 
la laveur de la reine et Je comte de DothwelJ, qui l'année précédente était encore 
l’objet de la haine de Marte Stuart, prendre un ride influent à la cour. D'oh 
vient ce revirement subit? &L H. nous dit que Se comte de Boihwell&aïi dévoué 
à la reine, et que b laineuse visite qu’elle lui lit, alors qu'il fui blessé dans, un 
Combat, en octobre 1566, n'était qu’une marque d'estime de la souveraine pour 
le sujet. Je le veux bien. Mais voici que bienlût après cette virile les nobles 
écossais proposent à leur souveraine de b débarrasser de son mari. On parie 
de la chose à mots très-couverts, Il est vrai, mais cependant assez clairs pour 
que Baria dédire qu’elle ne veut point qu’on fasse chose qui puisse nuire ü son 
honneur et ù sa conscience. Quand les conjurés lui disent de tes laisser décider 
l'affaire en Ere eux, qu’elle n’aura ù répondre de rien mais sera approuvée par le 
Parlement, elle ne dit plus mot. Elle laisse faire, et cependant elle sait qu'on va 
tenter quelque chose. Et quand tes conjurés signent le bond de Craigmilbr* qui 
est l'arrêt de mort de Darnley, qui se trouve à leur tête? BothwelL Les autres 
sont tes ennemis du malheureux roi, qui tes a trahis, mais lui, quel motif a-t-il 
d’agir? Il ne peut en avoir qu'on seul, mettre de cêcé Damley pour prendre sa 
place. Kl comment aurait-il osé aspirer à 1 a maïti de Harie T rid n'avait su, ou 
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dy moins espéré qu’il était aimé? Ledrime se commet; immédiatement le cri 
public accuse la reine ei Bothwdl * 1 * . Elle Je sait, et cependant elle ne Ilélosgnie pas 
de b cour; puis soudain elle est enlevée par Eut, presque ans porte$ d’Kdrn- 
bourg, conduite à un château comme sa prisonnière; elle en sort* à l'étonnement 
de toute [•'Europe, comme sa femme. Une femme n’épouse pas l’assassin de son 
mari, si elle ne l'aime a b folie, et celle qui consent à une pareille union est 
certes dans un étal de désordre moral qui la rend capable d’employer tout moyen 
pour hâter cette union. M. H. fait grand bruit des prétendues violences qui 
auraient forcé Marie à céder h EothvcLL Une femme qui se serait sentie vérii>- 
blement insultée par des offres de ce genre, ne sc serait pas laissé effrayer par 
quelques menaces. D’ailleurs où sont ks preuves de ces violences? On cite tou¬ 
jours la dépêche de l'ambassadeur français Du Croc, qui raconte te profond 
abattement de Marte, le matin de son troisième mariage. Mais personne n’a 
encore songé à une explication toute naturelle de cette lettre, la honte que 
devait éprouver la reine,, vis-à-vis de ses parents de France, de s'étre ababsée 
à tel point, et la nécessité de leur (aire croire qu'elle avait cédé à une impérieuse 
nécessité ci qu T eîk était désolée de ce qu’elle avait fait, Marie ne resta qu’un 
mois de plus avec son nouvel époux, mais pendant ce temps nous ne voyons 
aucun signe de désaccord; c’esi ensemble qu'ils lèvent l'année qui doit attaquer 
les seigneurs rebelles, et quand les deux armées 5e rencontrent à Carberry-Hlll, 
Marie défend à son épous de risquer sa vie en finissant la lutte paruncômbai singulier; 
voyant ses troupes faiblir, elle ne pose qu'une seule condition pour sc rendre : 
v pourveu que le duc (BothweSl) fast soeur et sans «ire poursuevy dci avant de se 
quitter pour la dernière fois, Ils se jettent dans les bras l’un de l’autre. Tous les 
faits que je viens d’énumérer iri sont avoués, reconnus par l'habile défenseur de 
b reine; eh bien, je le demande à lui-même, ne sknchainent-ils pas de manière 
à ne pas permettre le doute sur ce point que Marie Stuart, si elle ne prépara 
point le meurtre elle-même, fut du moins moralement la complice des assassins 
de Damley 3 ? 

Ceux d’entre mes lecteurs qui connaissent b question de plus près, auront 
remarqué sans doute que je nbi pas une seule fois mentionné les lettres de b 
reine, renfermées dans la fameuse cassette produite par le contle de Murray 

i, C est U u ti point assez important; M. H, essaye de ramener toutes les accusations 
contre Mura au* r«ùs Forets plus Lard, i tête repemif, par les lords écossais, lors de 

I institution de b procédure arle ou de Westminster, ou bien au* calomnies Je Bûcha* 

it.in dont nous ne venions point d'ailleurs «itresrendre la défense. Mais lii-méme est 
rtkhfjé de constater Je ror.uYsoient tout spontané de l'opinion publique contre b rein* et 
Bothwell. 

, a* C'est li le seul point de quelque importance — en dehors de la question d’authen- 
Ucsté dont nous jIIoâs parleroù nous penchons i croire que M. H. puisse demander 
une revüicn pattirfit da procès* Quelques-uns des traits les plus hideux du meurtre de 
Djndrv — p= Marie faisaui enlever tes couvertures preciemei de son lit à Kirï of 
tieîd pour ne pas les pendre^ par PeaipbuoA — seprbkm devoir disparaître, II it pu!, 
c est tout ce que |«e accorder que Marie n’ait pü collaboré mirmuat au* préparaÙb 
du meurtri^, mais elle savait qu'il se tramait et n’a rien lait pour l'cmpécher; bien plus, 
elle en a profité, en ëpcmsani 3e principal assas&n que l'opinion publique lui désignait 
comme ici. Ce!i suint pour la juger. 
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devant les commissaires d'York et de Westminster. C'est qu'en effet M. H, a 
soumis ces pièces à une discussion qui en rend l'authenticité très-douteuse. Il 
Ctoït avoir démontré d'une façon victorieuse — ei nous serions irès-embarrassé 
pour le réfuter — que les plus accusatrices de ces lettres adressées à BothweEL 
ont été forgées par les ennemis de b reine et que Ses autres qui sont en effet de 
sa main, furent écrites non pas au comte mais à Damley, C'est b une question 
qui devra être encore une fois discutée contradictoirement, nuis, qui sera diffici- 
lement tranchée, tes originaux véritables ou prétendus ayant tous disparu. Sur 
un autre point d'importance H, H. nous semble avoir trouvé du neuf et du vrai 
à b fois; c'est quand il parie des dépositions, si importantes pour le .meurtre de 
Darnley, d'un des serviteurs de Marie* de François Paris. On en a tiré des ar¬ 
guments très-nombreux et très-forts contre la reine; M. H. nous apprend aujour¬ 
d'hui, que cette déposition n'est pas authentique. Le comte de Murray, ayant 
appris que b reine Élisabeth voulait fa ire produire Paris comme témoin* le fu 
mettre a mort sous un prétexte quelconque et puis envoya à Londres la pièce 
attribuée à cet homme, pièce qu'on n'osa d'ailleurs jamais produire pendant toute 
b vie de Marie Stuart. Par contre nous devons fa ire observer à l'auteur qu'il no dit 
rien dans son texte des sonnets de la reine, donnés en appendice; Us nous dé¬ 
peignent une passion violente et évidemment illicite ; à moins de les déclarer faux 
également — et l’auteur ne le fait pas — il faut reconnaître qu'ils s’adressent h 
BGthwell* et c’est une preuve de plus, du fol attachement de Ea reine pour le 
meurtrier de Oarnley, D'ailleurs, comme l'a déjà fait remarquer un critique 
anglais. >, tous ces documents, quel que Soit leur intérêt, sont comparativement 
insignifiant dans Ce procès ; c'est la conduite de la reine tout entière qui l'accuse; 
l'enchaînement des bits est tellement irrésistible qu'il arrache un verdict de 
Condamnation à tout historien qu’un enthousiasme préconçu nbveugle pas sur le 
développement du drame que nous venons d'étudier. 

Nous ne voulons pas entrer dans d'autres détails; notre article est déjà trop 
long. Le lîyrede M. Hossack est, nous le répétons, extrêmement Intéressant et 
l'on devra tenir grand compte de ses habiles objections, de certaines démonstra¬ 
tions três-^conduames ainsi que des documents; nouveaux qu'il présente; mais 
pour le fond de la question nous craignons bien que l'auteur ne soit réduit à se 
consoler en répétant. Eut aussi : 

Si Ptraarna ioûra 
Dtkndi pofjirtï, ftufj} bsc étfttua faàim. 

ftod, ïUuss. 


114. — La Borancit^A di Cariai* tt£gfnd,i doriu rojwlare eon discorso 0 note dî 
SafvaÈ&re Saloraone MAuno. Faiermo, tijsograÉb de] GioraaJe di Sscila l'ji-ia. — 
Prix : 1 fr. 

Depuis quelques années, fa poésie populaire est en Sicile l'objet de recherches 
et d’études intéressâmes. Au recueil publié en iSjy par Lionardo Vîgjo, se sont 


j, Tkt M&imji sâ%, p. i;;. 
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ajoutés un canzanicre considérable de M. Salvatore Salûmone Manno, une bro- 
àiurû du même sur les chants siciliens considérés au point de vue historique, 
une étude détaillée de M. Giuseppe Pitrè (il en a été parle dans celte tarai), le 
premier volume d'une collection importante de poésies populaires due au même 
écrivain et enfin, tout récemment,, le volume dont nous avons écrit le titre en tête 
de cet article. 

Le 4 décembre de l'année 1 jôq, Pietra la GruaTalamanca, seigneur de Carini, 
tua sa fille Calarîni, coupable d'une liaison amoureuse avec un gentilhomme 
appelé Vincenzo Veroagalla. On montre encore, dans ntte tour du château de 
Carlnl, l'empreinte d'une main sanglante qu'enfuyant, la victime aurait appliquée 
sur la muraille. Tel est l'épisode qui est bien connu dans toute ta Sicile sous le 
nom de Gjjc tii Cxirini, de l'affaire de Carini, et dont le souvenir s'est conservé 
très-vif Jusqu'à nos jours, Depuis longtemps MH. G. Pitre et S. S, Marina 
avaient rencontré des fragments poétiques qui se rapportaient à ce meurtre» Le 
dernier de ces écrivains a réussi à rassembler un assez grand nombre de vers 
Inspirés par I kMre dt Carim pour que le poème composé sur cette scène tragique, 
puisse être considéré comme i peu prés complet. Tel qui! vient d’être publié il 
contient 26 : vers et iTofire que quelques lacunes. Il titsie peu de ressemblance 
entre b poésie populaire française et k poésie populaire sicilienne; l'une est 
dépourvue de l'éclat, des hyperboles, que l'autre emploie avec eicês, Ce n’ert 
donc pas 3a pompe du style qui pourrait faire refuser ù. la Baronne de Carini une 
pkee parmi les poésies d'une origine vraiment populaire; mars des tournures de 
phrases, de nombreuses réminiscences, soigneusement indiquées par S, Marina 
dans son introduction, prouvent que l’auteur de la légende connaissait les poètes 
latins et italiens et que, s'il était habitué à vivre dans tes basses classes, si même 

11 écrivait pour elles, il était néanmoins doué de quelque érudition. M. S. M. 
n\i pu découvrir, du reste, le nom de l'auteur du poème. Il pense qu'il composa 
son œuvre peu après te crime et qu'il dut être attaché à la baronne de Cariai. 
W* s - M - s* fonde principalement sur un passage où l'anonyme nomme celle-ci 
] appui de sa famille ; k culùnnj ’ h m c*ttd et sur un autre endroit où faisant 
allusion à k mon de Caïarima, le poète inconnu dit encore ; « ma petite barque 
" hors du port reste — sans pilote au milieu de la tempête — ma petiie barque 
a reste hors du port — la voile déchirée ci le pilote mort, » 

La me va r cuaj fora portu resta 

Senza pilota ’iniraiiu la titnp&ü 

La me làrcuzza resta fera portu 

La vi[j rutta t lu pilctu merlu, 

A première vue on pourrait trouver à la date mise en avait! par M. S» M,* une 
objection dans cc fait ; les Carini reçurent le titre de prince seulement en i( 5 :; 
et dans tes vers tels que le peuple les redit aujourd'hui, Catarina est appelée 
princesse au lieu de baronne; titre qui lut a été restitué par M. S r ht. Mais les 
îragment5*recu«rillis ayant etc conserves jusqu’à présent par la tradition orale, il 
i- 7 a d'étonnant j ce que le peuple chantant au xvu f siècle les malheurs de 
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Carmin», ait substitué â un ancien titre, b qualité nouvelle qu'il entendait donner 
aux Cari ni et qui d'ailleurs semblait rendre h victime pins illustre encore. 

On sc demandera peut-être comment, ce meurtre ayant causé une grande ci 
durable émotion, il a été si difficile de retrouver te poème dont il est te sujet et 
qui, toutefois est resté célèbre dans [es bisses classes, l'homme du peuple a qui 
vous en pariez répond que (f cette ceuvre est b plus belle et tout ensemble b plus 
m émouvante poésie qu’on ait Jamais chantée en aidtiein ■> (p, 47}- Ces difficultés 
s'expliquent, cependant, par ta longue crainte d’offenser une famüîe puissante cl 
aussi par une espèce de compassion étrange sur Caquette M. S. M, s’exprime 
ainsi ; <1 Je puis affirmer qu'après de vives instantes de ma part, bien des jeunes 
» filles murmuraient de mauvaise grâce Scs vers où l’on peint Camrina en enfer, 
a par Sa seule raison qu'elles ne voulaient pas augmenter les douteurs de cette 
jo. pauvre inné à ton livrée au feu étemel n (p. 70). 

Le poète, en effet, malgré ses sympathies pour la baronne de Carini, a été 
aussi sévère a son égard que Dame pour Françoise de RimtnL Peut-être, (Tail¬ 
leurs, peut-on voir une réminiscence de b Divine Cûtnédu dans le voyage que 
VemagalEo fait en enfer oû, pour un instant, tl retrouve sa maîtresse. Ou ren¬ 
contre une situation analogue dans plusieurs chants populaires, les uns italiens,, 
tes autres appartenant à la F rance 5 maïs nous ne croyons pas plus que M. Pitre, 
lequel s’est occupé tout récemment de Li publication de son ami (Nucrs cfîmeridi 
sidtiantj Mario 1870), que Ton doit voir une transmission de b légende sici¬ 
lienne dans un chant du pays messin (Chants popuîaifii du pJyr messin, p. 71) 
dont Tidée se retrouve aussi dons deux chansons normandes recueillies par M. do 
Beaurepaire cl, d’une manière plus semblable i la légende sicilienne, dans un 
chant breton {Chants pop. de 1 . 1 Bans-Bfietngnt, t. I, p. 4 j), 

Je ne discuterai pas les raérîres littéraires de b Baron esta di Carini, mérites 
qu’un dialecte parfois assez difficile â entendre ne me permet peu^ètro pas d'ap¬ 
précier complètement, Je dirai cependant que certains passages de ce petit poème 
offrent des vers vraiment émouvants comme ceux, dans lesquels on raconte 
l'arrivée du baron; des descriptions très-heureuses, telle est par exemple la pein¬ 
ture du lever du soleil, vu du balcon du château de Carinî, On comprend que 
M. S, M. ait pu concevoir pour le poème mis au Jour par lui une admiration que 
pourtant on ne partage pas tout entière. Cette œuvre a été pour M. $, M. 
rot-jet des plus grands soins; le joli volume qui la contient se termine par t'indi¬ 
cation de nombre uses variantes, par divers documents en prose sur refaire du 
Carini et par un petit dictionnaire si cilié n-tla lien. Le volume commence par une 
introduction pleine de curieux details sur b poésie populaire sicilienne. Cette 
poésie, dont nous ne connaissons guère que les inspiration* lyriques, est, parait- 
il, très-riche aussi en morceaux épiques. M. S. Marine indique rapidement 
un grand nombre de légendes, les unes chevaleresques, eti petite quantité, les 
autres inspirées par la croyance aux fées, par des souvenirs historiques, par les 
exploits de brigands célèbres. Ces productions possédées par M. S, Marina, par 
son ami M. Pitrè ou par M. Lionardo Vtgo, seront, on peut l'espérer, prochai¬ 
nement publiées. Nous en trouverons sans doute plusieurs dan* le second volume 
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du recueil de chants populaires entrepris par M, pitré IP vaste colleoic* que b 
RiVUi CTUisfin ne bissera probablement pas passer inaperçue. 

Th. UE PU VU AIGRE. 


^ ^ « 1 er deutscheu Nations -Literatur* Zum Ciebrauche .10 

Æ terbnw von D' H. K luge, Profhwr am Gymnumm 

p AJtw ^- Zwotti verbcssfrte Aufljge. Ahet^urg, 1S70. |p-8% vj-i6B p. - 


Quiconque désire acquérir en peu de temps une idée exacte et complète de la 
mêrature allemande [ma avec profit ect ouvrage. Lbutrür a bien moins visé à 
originalité que cherché à résumer avec fidélité et avec soin les iravaus les plus 
récent h, publiés sur son sujet, et on ne pourra qu'approuver b méthode qu’il a 
* ulvie ' Lû ^ de prétendre, en effet, au mérite stérile de donner une liste complète 
de tous les auteurs qui ont écrit en allemand, M. füuge s'est, — avec grande 
raison, ic crois, borné j mentionner les écrivains vraiment dignes du fipur'T 
dans une h]3t0]rÿ littéraire de | J Allemagne. Calait gagner en simplicité, et en 
mi.me temps se ménager te moyen de parler avec des: détails suffisants des noms 
! ^ tres ^ uc en si grand nombre cette histoire. M. K* nV 0 pas manqué, 

eîd s’est attaché à donner aux notices biographiques, qu’il a Consacrées aux 
grands écrivains de l'Allemagne, comme aux analyses qu + it 2 faites Je leurs œuvres 
pr;nu pales, une étendue proportionnée à leur importance littéraire. On trouve 
a,nst da,Ksctn llvr e, si court mais si lien rempli, une abondance de rensaigne- 
mints vraimem utiles qu’on ne rencontre pas d'ordinaire dans les abrégés du 
même genre. 

S il faut A cet éloge, qui n'est que juste, mêler une parole de blâme, je repro¬ 
cherai l’auteur de n’avoir pas assez multiplié les dates, elles sont peut-être 
encore plus indispensables dans un résumé que dans un tableau Complet de h 
littérature; et il ne faut jamais oublier, je crois, que la chronologie n'est pas moins 
un des yeux dé l'histoire littéraire que de l'histoire politique. Pour ne donner 
qu un exemple, il me semble peu probable que, si II. K, avait donné la date 
(1766) des BCtdichte tintt SkaUcn, b 11 eût pu faire deGerstcnberg un imitateur 
du Bardtngcsjng de klopstock, dont le premier bardk t l’Ncwuwnschladt, est 
de 1763 (p. Si). 

Un autre reproche qu'on peut adresser à M, K., c’est de n'avoir pas toujours 
etc assez exact et complet dans ses indications bibliographiques. Ainsi pourquoi 
n Indique-t-il aucun des ouvrages qui ont été publiés sur Herder, quand il die 
lüu>, qui ont trait à 3 a biographie de ses contemporains ? Je ne puis non plus 
m expliquer comment parmi les recueils de lettres de Klopstock celui de Lappen- 
berg soit le seul indiqué; c’est le plus récent sans doute, mais c’est aussi le moins 
important, et on trouvi 1 sur h ùa du poète des renseignements bien autrement 
utiles et intéressants dans -ceux qut ont précédé. 

Mais je ne veux pas continuer ces critiques. Elles ne portent, comme on voit, 
que sur des peints tout à fait secondaires, et rien ne peut être plus facile que de 
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corriger des erreurs aussi légères. On ne peut douter que M. Kl. ne veuille le 
faire dans un prochain tirage; le succès de son ouvrage, arrivé en six mois à la 
seconde édition, lui en fait peut-être un devoir; ce serait d’ailleurs le moyen de 
le rendre, s’il est possible, encore plus digne de l'accueil empressé qu’il a ren¬ 
contré en Allemagne et qu'il ne mérite pas moins de trouver en France. 

Charles Joret. 


VARIÉTÉS. 

Beaumarchais en Allemagne 

L’auteur de l’article inséré au h* 19 de la Revue critique, sur Beaumarchais, 
exprime b pensée qu’un examen du pamphlet en question, fait au point de vue 
du style, serait un élément grave du procès. Le même auteur croit que l’exem¬ 
plaire remis à Marie-Thérèse existe encore à Vienne. — Il y a deux réponses à 
lui adresser. D’unepart, les dépêches citées par M. d’Ameth dans son livre intitulé 
Beaumarchais unJSonncnfels démontrent que cet exemplaire unique a été immédia¬ 
tement envoyé à M. de Sartines, et, de fait, l’exemplaire ne se trouve plus à 
Vienne, où l'on possède seulement la copie manuscrite qui en a été prise au 
moment de cet envoi. J'ai bit eifort pour retrouver ce volume à Paris, mais inuti¬ 
lement. Ni aux archives de la préfecture de police, ni aux archives de l’empire, 
ni i b Bibliothèque impériale, ni parmi les papiers de Beaumarchais que 
possède b Comédie française, je n'ai trouvé soit le pamphlet, soit des traces 
quelconques de cette atïaire. — D'autre part j’ai eu b même pensée que notre 
colbborateur; il m’a semblé qu’une comparaison du style ordinaire à l’auteur du 
Mariage de Figaro avec celui de l’ouvrage incriminé pourrait conduire à quelques 
résultats. J’ai prié M. d’Ameth de m'envoyer au moins b copie de quelques 
pages. Voici ce que j’ai reçu de mon très-libéral correspondant. Aux lecteurs de 
juger s’il y a quelque chose à conclure de ces pages. Pour ma pan, elles ne me 
paraissent apporter aucune vraie lumière. Le style de Beaumarchais, dans ses 
oeuvres connues, est fon inégal. Là où il n’est pas aiguisé par le trait, excité par 
le dialogue, échauffé par l'action, tenu en éveil par le récit, il hnguit et tombe 
aisément à ce qu’était vers la fin du xvni* siècle certaine langue courante, 
oublieuse déjà de toute tradition et dédaigneuse de toute originalité. C’est alors 
le caractère commun d'une foule de correspondances, diplomatiques ou familières, 
de n’avoir absolument aucun style. On commençait à penser fortement, mais on 
écrivait avec une singulière négligence. Voyez les drames de Beaumarchais,et, 
aux archives de b Comédie française, scs œuvres inédites : il y a là une absence 
complète de personnalité littéraire. Les extraits que voici paraltront-ils trahir 
quelque ressemblance avec b manière de Beaumarchais? Je ne le crois pas; mais il 
restera peut-être difficile d’affirmer que ces pages ne puissent être de lui. Outre ces 
fragments, il n’y aurait eu, m’écrivait M. d’Ameth, que de méprisables obscénités 
qu’il vaut mieux laisser dans l’oubli. Tout considéré, le procès ne nfe parait pas 
suffisamment instruit. Cet unique exemplaire imprimé, cette infime vilenie qui, 
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découverte, eût perdu i fanais sein auteur alors même qu’il avait grand besoin 
d'appui, la faveur continuée û Beaumarchais par le roi et par jUt- dé Sarünos luî- 
méme après les soupçons et 1 rs informations venus de Vienne, un mot de Marie* 
Antoinette i sa mère dans sa leure du iâ novembre 1774, sont cela rend plutftf 
nrrïaixûTihbble l’accusation de la cour d'Autriche, Rien détonnant d'ailleurs H 
la fougue d'invention avec laquelle Beau marchai s aurait voulu exploiter sa mission* 
v racler des intrigues, des incidents* des aventures dont il aurait grossi .i plaisir 
le récit et qu’il se serait amusé ù multiplier pour avoir l'honneur d’en sortir avec 
esprit et profit : nous reconnaissons l'auteur du Barbier. Rien d'étonnant non plus 
â ce que les Allemands de Vienne n 'aient absolument rien compris alors à ce carac¬ 
tère exubérant, à ce gtmie d’aventure. Beaumarchais n’a pas bissé en tout, je le 
reconnais, une blanche renommée; il y a cependant certaines lâchetés qu’il ne 
faut attribuer que sur bonnes preuves à des gens d/esprit comme lui, — M, de 
Loménte, que jhti prié de nous venir en aide en compulsant i nouveau les papiers 
dunt il s’est si bien servi naguère*, n'a rien qui confirme l'opinion de Kaunits* 

Voici d'abord le titre complet et le commencement du court pamphlet, puis 
les pages de la fin : 

.'Ut j important à k brandît espagnole iur ici droits à k couronne de France , J 
Miut J'héritier> qui peut être mlmi Sm-uük à mie k famille de J ! ourbcn a surtout 
uu roi Lotus XVL 

u Un des premiers devoirs de l'homme est de servir sa patrie ; chacun doit le 
remplir scion Es pente que prennent ses idées, suivant ses inclinations et ses 
pouvoirs. Ce serait s’acquitter en quelque aorte de ce devoir que de transmettre 
à la postérité les choses Emportantes que Ton a vues et éiudiées. U semble sur- 
tau t que ce soin appartienne 3 un homme à quMe sort n'a pas donné d'autre 
occupation que Celle de philosopher sur tous les événements, car pour ceux qcril 
a destiné* h gouverner les Etats, i commander les arm tes, i juger les procès, 
oui remplir quelque autre partie de l'administration publique, c'est à eux d’agir 
et non de spéculer* Heureux quand il$ remplissent cette riche honorable dE 

bonne fiu».... Cette circonstance nous 

a fait jeter un coup-d’ctil douloureux sur toutes les fautes énormes que [e chan¬ 
celier de Maupcou a fait commettre à ce malheureux roi t contre sa conscience * 
son honneur, son devoir, le droit de b nation qui lui était soumise, ci même 
contre son autorité, dans la destruction des Parlements, Est-ce démence? cst-ce 
fureur d'avoir été reconnu par sa compagnie pour un misérable fripon et d'avoir 
été démasqué 5 ec titre, qui a porté ce chancelier a détruire celte même com¬ 
pagnie ? Ce qui en soi ne serait pas un mal national et aussi digne de la haine de 
tous le* gens de bien, s’il n'avait pas porté, en la détruisant. 1c dernier coup aux 
débris des lois, fondamentales, dont la nation asservie depuis longtemps avait 
néanmoins sauvé les précieux restes* du naufrage entier de sa liberté. Qu'a-t-il 
Sait pour Ea puissance royale* cet intrigant obscur, aussi mauvais citoyen que 
politique ignorant? Il a appris aux Français à oser porter les droits de son maître 
et les siens, i oser traiter des questions que la crainte ou te respect l'avaient 
empêché de discuter et d'approfondir jusqu'alors ï II a fait détester un roi i qui, 
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jusqu’à celte époque, on n’avait reproché que de la faiblesse et des mœurs trop 
relâchées. L’en a-t-il rendu plus puissant et plus riche ? Le désordre le plus 
affreux dans les finances, la diminution du produit des impôts, malgré les horribles 
conclusions d’un autre fripon encore plus méprisable (on sent bien que je veux 
parler de l’infàme abbé Terrai), l'esprit de sédition et de révolte, si excusable 
dans des peuples écrasés de toute façon, et la haine universelle ont été les funestes 
fruits que cet affreux chancelier a fait recueillir sur la fin de ses jours au malheu¬ 
reux roi qui a eu la faiblesse de l’écouter et la sottise de le croire. 

« De quel amas infect ce magistral sans honneur ainsi que sans pudeur a-t-il 
rempli nos tribunaux ? Il se commettait des injustices sans doute, dans la subver¬ 
sion de notre magistrature, mais il semble que l'abjection soit le caractère le plus 
distinctif de ces vils usurpateurs de tous les emplois honorables. 

« Avec quelle audace ce Choiseul, qui s'était enivré presque au point de se croire 
roi de France, n’abusait-il pas de l’argent de l’État, pour soutenir son luxe et 
ses débauches! Il ne faut pas faire un examen bien réfléchi de sa trop longue 
administration pour être convaincu qu’il est la première cause des malheurs de 
^ja France et de b misère actuelle. Quel mépris cet homme affectait pour toutes 
les choses de décence ! Quel gaspilbge dans les affaires ! Quel pillage dans toutes 
tes caisses! Il ne savait que faire des sottises et couvrir chacune avec un tonneau 
de louis! Cependant il revient! Il réparait à la cour aujourd’hui! Je ne puis trop 
vous le répéter : Tremblez, jeune prince. Rien ne lui coûtera pour rattraper le 
crédit qu’il eut sous le feu roi. Il en usera comme par le passé, et votre règne en 
sera flétri. Je n’irai pas jusqu’au point de le charger positivement de la mort du 
dauphin votre père. Mais ne suffit-il pas que ce soupçon ait quelque fondement 
pour que cet homme soit à jamais banni de b cour et surtout éloigné des affaires? 
S’il n’est pas de b justice de le punir d’un crime qui n’est point avéré, il n’est 
pas non plus de b prudence d’un roi, de b piété d’un fils, d’admettre auprès de 
sa personne un homme sur qui l’on a osé former de pareils soupçons, rebtive- 
raent à son père. 

a Si cet homme s’aperçoit que, malgré le défaut d’enfants, b reine a du crédit 
sur vous, il se rendra bientôt son conseil et gouvernera l'État par cette jeune 
femme à bquelle il fera passer ses avis sans qu’on le sache par son agent l’abbé 
de Vermont, comme le misérable du Barri faisait passer les siens à sa belle-sœur 
par b Busiris femelle qui est sa sœur. Je demande pardon au roi et à ma nation 
si ces noms impurs souillent ma plume en leur adressant b parole, mais c’est 
que leur exemple, encore tout récent, est le plus frappant qu’on puisse citer 
pour montrer par quel moyen l’ambitieux Choiseul, qui parait sans crédit aujour¬ 
d’hui, peut en acquérir sur le roi par b reine et par l’abbé de Vermont, sans 
compter les femmes qui entourent cette princesse et qui sont vendues au Choi¬ 
seul, comme ayant été ses maîtresses, témoin b duchesse de Cbaulncs, témoin 
b comtesse de Brionne, témoin la princesse de Beauveau, témoin mille autres 
que je pourrais nommer, sans compter encore ses enthousiastes, comme b 

duchesse de Villeroi, le marquis. Mais pourquoi tes indiquerais sont si 

connus à b cour que b chose b plus facile est de s’en garantir en les éloignant 
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ds I j reine par tous les moyens possibles* dotit Je plus, sûr, comme nous levons 
dsi, tfsî de ne cancer cette jeune Femme qu'i b vigilance des vertueuses prin¬ 
cesses ses tantes, de rompre tout commerce secret entre elle et sa mère (ce point 
Cat bien capital), de renvoyer l'abbé de Vermtmt, frère d'un très-mauvais accou¬ 
cheur du même nam, enfin d'écuner le Cholseul, qui, relativement à l'objet 
principal, les masm et la sagesse de b reine, est l'homme du monde le plus 
dangereux..... Si vous pouviez savoir, jeune roi, combien de machines on a 
remuées pour rapprocher ce duc de Chdseul? SI vous saviez quelle espérance les 
partisans de la reine ont fondées sur ce retour pour vous tenir en tutelle f Si vous 
pouviez deviner tout ce qui se trame autour de vous pour vous donner un héri¬ 
tier qui assure Pétât de votre femme, vous me regarderiez bien comme le plus 
zélé de tous les Français pour votre gloire et votre intérêt,... Puissent les princes 
espagnols* par leur ambassadeur et ses agents secrets, surveiller une princesse 
dont ta première faute leur coûtera ta plus belle succession du monde! Puissent 
tes fils de la maison d'Orléans, animés par un espoir qui ti’aara pourtant jamais 
di: réussite, se joindre a tous les autres intéressés, pour vous convaincre qu'il 
eït de voire devoir d'honnête homme d’empêcher que 3'ambition d’une étrangère 
mette un étranger sur le trône où vous êtes assis!.... C'est un petit malheur que 
d etre né constitué de manière i désespérer d'avoir des enfants, et la faute de b 
nature ne vous sera jamais imputée. Faîtes tourner* jeune roi,, l'indifférence où 
celte heureuse infirmité vouz tient à l'égard des femmes, au profit des affaires, 
\oüs aurez assez mérité Je b nation si vous accordez an commerce ta liberté de 
ramener 1 abondance en cet Etat épuisé, si vous diminuez b masse horrible des 
impéts dont vos peuples sont écrasés, w vous remédiez aux abus que le nouveau 
système a introduits dans Ta dm frustration de la justice, si vous détruisez l'csm'on- 
nage, la délation* les lettres de cachet, les vexations de b police* les déprdda- 
iir«ns des finances, le despotisme du ministère et les intrigues du clergé* sî vous 
exigez la décence dans les rcur-urs, b respect de La religion, presque entièrement 
effacé* si vous èîes aussi sévère aux libertins qu'accessible aux honnêtes gens; 
enfin vous serez comblé des bénédictions d'un peuple immense si vous ne négli¬ 
gez aucun des avis que je prends la liberté de vous donner et que je signerais 
volontiers de mon sangs! cette ardeur indiscrète ne m’ôtut pas la faculté de y«is 
en donner d'autres en temps et lieu* en m'exposant à la vengeance de tous ceux 
qui ont autant J intérêt à vouloir le mal que vous devez en avoir Û vous y opposer, 
i.roycz-en un ami de votre gloire, de votre véritable honneur, de celui de^votre 
maison, un ami du bien public, en un mot un vrai Français. Ce mot renferme 
tout, a 

Est-ce b du Beaumarchais? [| me paraîtrait difficile, sans autre preuve, de 
t'affirmer. 


A. G. 


« 
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116. — Commentationes eplgraphicae scripsit Ricardus Neuqauer. Berotini, 
apud S. Calvary et socium, 1869. In-8*, t 7 j p. — Prix : 10 fr. 75. 

Ce volume contient : »• 19 dissertations sur des inscriptions athéniennes de 
l’époque romaine presque toutes éphébiquts; V un tableau des paUobribcs athé¬ 
niens pour cette époque ; un catalogue des archontes leure contemporains. 

Dans ces dix-neuf chapitres on remarquera surtout le I", où l’auteur prouve 
que l’inscription du C. /. G. 281 et celle du Philistôr t. Il, p. 184, doivent être 
réunies pour ne former qu’un seul texte; le chap. I! où il rapproche l’inscription 
du C. /. G. n. 275 et celle de I 'Ephémèride archéologique (nouvelle série) n. 199. 
Ces deux chapitres tiennent à eux seuls plus d’un tiers du volume. L’auteur y 
traite plusieurs questions relatives à l’histoire des éphébes, en particulier celles 
des gymnascarchies et de la succession des jeux publics à Athènes sous 
l’empire, il se propose surtout de rectifier sur des points de détails le travail de 
M. Dittemberger paru en 186$ de ephebis atticis. En général ses conclusions sont 
justes; il connaît bien les textes, et les soumet à une critique très-exacte. — 
Ce travail, fait avec soin, rendra des services aux épigraphistes et aux histo¬ 
riens. Parmi les points nouveaux qu’il établit, je signalerai : 

i* Oaie du culte de Drusus consul (p. 20); Bœckh (C. /. C. 264), Meier ( Com . 
epig. II, p. 88), pensent que ce culte fut supprimé à Athènes après la mort de 
Drusus. M. N. démontre très-bien que le sacerdoce de Drusus se continua au 
moins jusqu’à l’époque des Antonins. — 2* Date du sénat des Cinq-Cents (fi {1^ 
va» «matttwl**). On admettait qu’il avait été institué en même temps que b tribu 
Adrianide, or sous Antonin le Pieux nous trouvons encore le sénat des Six-Ccnts 
h twv üuectMv p. 21 . — Date des jeux Pkiladelphts (p. 62). Contre l’opi¬ 
nion commune, ils ne furent pas institués par Caracalia et Géta. On les voit 
célébrés dès l’année 171. — 4* Date des jeux germaniques (p. 67), on les trouve 
à Athènes au temps de Claude. — J’indiquerai encore comme important un 
passage de ce travail sur les formes très-variées que présente souvent pour une 
même époque, sous l’empire, l’alphabet épigraphique, p. 40. 

Archontes classés par M. Neubauer. — Je ne pourrais discuter les arguments de 
M. N. sans entrer dans de longs détails. Selon moi un grand nombre d’éponymes 
sont classés par lui à une date exacte. — Je me bornerai à quelques remarques 
générales. • 

r M. N. admet que le cycle de Callippe fut en usage à Athènes durant tout 
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l'empire. La question est incertaine. En la supposant résolue on introduit dans les 
études sur la chronologie athénienne une hypothèse d'autant plus dangereuse 
qu’elle facilite singulièrement tous les calculs. De plus je ne crois pas qu’on ait 
encore établi comment on accorda le cycle de Caliippe et celui de Méton; par 
conséquent dans quel ordre les mois intercalaires se succédaient dans la période 
Callippique. La chronologie des archontes permettra peut-être un jour d’éclairer 
l'histoire des deux cycles ; mais pour que cette chronologie puisse rendre un pareil 
service, il est évident qu’on ne peut y faire entrer, comme élément de calcul, un 
système hypothétique, celui de Bocckh ou celui d’Ideler. 

2* M. N. à propos des archontes renvoie aux tétradrachmes d’Athènes; il ne 
fait ces renvois que sous toute réserve; ils n’en sont pas moins étranges; l’auteur 
ne tient compte ni de la date des pièces, ni de la place occupée sur le revers par 
le nom qu’il cite. Je crois que toute cette partie de son travail doit être revue. 

P. 140. Aiôît|i»î. M. N. renvoie à Beulé, monnaies d’Athènes, p. 191, 19?. 
268.—P. 19a. Diotime est inscrit sur les tétradrachmes de b série d’Ammonios 
comme ucond magistrat. M. N. pense qu’on retrouve peut-être les archontes 
éponymes sur les tétradrachmes d’Athènes. On sait combien de graves raisons 
sont contraires à cette opinion; mais du moins M. N. ne peut pas admettre que 
l’archonte soit inscrit indifféremment au premier, au second, ou au troisième rang. 
Les tétradrachmes de b série d’Ammonios sont certainement antérieurs à réta¬ 
blissement de l'empire. On s’étonne donc de les voir rappelés 1 propos d’un 
éponyme qui d’après les calculs de M. N. doit être fixé à b 17* année de notre 
ère. — Même page, ’ii'îw. M. N. renvoie aux tétradrachmes de b série de 
Damon sur lesquels *fiwv figure comme troisième magistrat. Sur chaque série on 
trouve ainsi un nom qui varie dix fois, celui du délégué de chaque tribu pour b 
fabrication de la monnaie*. Si on a pu penser que le premier nom inscrit sur les 
tétradrachmes est celui de l’archonte, il est impossible de reconnaître un éponyme 
dans le troisième nom inscrit à Athènes sur b monnaie d’argent. L’auteur est ici 
en contradiction avec la doctrine reçue par tous les numisraatistes. Sur b série de 
Charinautés à laquelle M. N. renvoie, ’!*«»> est également troisième magistrat. 
— P. 14). Autf«-p<x, renvoie aux monnaies d’Athènes de b série d’Apum**». La 
date de cette série parait fixée; elle est de l’an 87 avant notre ère. M. N. pbee 
Aiôiwpoî l’an îî ap. J.-C. Cu reste At&?«po; ne figure pas avec certitude sur cette 
série.—Même page. renvoie à 1 a série d’Apolexis, Lysandros est second 

magistrat, etc. 

y. P. 152. Insc. n. )79$ de VEph. arch. — Texte capital qui conserve cinq 
colonnes de noms d’afehontes. M. N. montre très-bien le caractère éponymique 
du monument. U essaie ensuite de classer les archontes de cette liste entre 
l’année 12 et l’année 61. Il part de ce principe que chacune des cinq colonnes 
ne contenait que dix noms : c’est ce qui est peu probable. On ne peut supposer 
que cette liste ne portât pas un en-tête explicatif; d’après b copie de Pittakis il 
ne reste pas trace de cet en-tête. Le fac-similé de b même inscription donné par 


1. A partir de l’année J07 ce nombre de dix tut naturellement porté à douze. 
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la société archéologique d’Athènes dans ses inscriptions inédites publiées en 1860 
— (n. n) montre que b pierre est brisée à b partie supérieure. — On s’ex¬ 
plique donc facilement les difficultés que trouve M. N. à cbsser sur son catalogue 
les archontes 'Av^xarp*;. Ainjçtloç, et quelques autres. Tout ce cha¬ 

pitre XVIII repose sur une hypothèse que nous ne pouvons admettre à aucun 
titre. Les nombreuses difficultés disparaissent quand on sait que 1 a pierre est 
brisée. — Du reste les impossibilités matérielles que rencontrait M. N. et qui 
l'ont forcé à changer dans bien des parties le texte du tout au tout, auraient pu 
l’avertir de son erreur. 


4* M. N. reconnaît trop facilement pour un seul personnage deux athéniens 
qui portent le même nom, le même patronymique, et le même démotique. U 
y a là évidemment un élément de chronologie, mais on ne doit s’en servir qu’avec 
beaucoup de réserve et quand l’identité des personnages est rendue probable par 
d’autres indices. On remarquera en effet que souvent le nom du fils est le même 
que celui du père, et que les mêmes noms sont très-fréquents. 

P. ai. M. N. rapporte l’inscription du C. I. G. 377 aux environs de l’année 
155. Je pense que l’éphèbe Krfatpor. de l’année 147 est le sous-greffier de l’année 
193, mais — dans cette famille le père et le fils portent le même nom — 
***** sous-greffier en 193, à cette époque n’est pas en charge depuis long¬ 
temps il appartient à une famille habituée à remplir les charges éphébiques 
(cf. son parent itpiT*r.), et on ne peut guère admettre qu’il ne soit arrivé à b fonc¬ 
tion très-modeste de sous-greffier que vers Pige de j 5 ans. U est au contraire 
tout naturel de rapprocher le texte 377 des inscriptions sur lesquelles figure 
STprâw — Quant à reconnaître des frères dans les jeunes gens qui 

ont le même patronymique et le même démotique, quand on ne peut apporter 
aucun autre argument, c’est multiplier les hypothèses et compliquer les questions 
de chronologie. Je pourrais citer telle inscription où huit et neuf éphèbes s’appel¬ 
lent Züffipo;, etc. 

J M. N. ne cherche pas à établir de hiérarchie entre les fonctionnaires du 
collège; il n’attache pas d’importance au soin qu’on a sur certains textes d’inscrire 
un paidotribe avant l’autre. Nous croyons que par U même plusieurs de ses 
calculs donnent lieu à de graves objections. — Exemple, les nombreux archontes 
de b série de Déraétrios et d’Ariston. Plusieurs archontes de b série d'Abas- 
cantos. 

Critiques de détail . Je donnerai quelques exemples des critiques de détail 
qu’on peut adresser a ce livre. Malgré le soin que l’auteur a mis à son travail, 
il lui échappe quelques négligences que je relève pour montrer à M. N. avec 
quelle attention je l'ai lu. Ces sortes de critiques, comme on le verra facilement, 
n infirment en rien nos éloges. 

P. 15. M. N. dit que b 4- année du paidotribe Abascantos n’est pas interca¬ 
laire. M. N. remarquera que sur la stèle qu’il rite, ligne 18, il y a une lacune 
après le mois Memactérion. C’est justement à cette place que devrait se trouver 
le mois intercalaire. U est vrai que les gymnasiarques de cette année occupent 
chacun deux lignes. Tout au moins y a-t-il b une objection qui ne permet pas 
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d'admettre sans discussion la thèse de M. N. — P. 16. Rien ne prouve que 
llnsc. publiée à trois reprises dans le C. I. n. 281, dans le Philist. T. II. p. 184. 
T. 1 , p. 479, n'appartienne pas à une année intercalaire. — i r< colonne, lig. îf 
à 4$, lacune considérable dont M. N. doit tenir compte. — P. 40* Rcnv - au 
Phil. T. IV, p. inscript, de l’année 61 ap. J.-C. — pas d’inscnpt. à cette 
page. — p. Il J. ’Eri 2 : n’y aurait-il pas lieu d'insister sur l'inscription } 599 
de l 'Ephémèridt, de discuter le début de l’inscription 2878 sur laquelle nous ne 
pouvons pas reconnaître sans hésitation le nom de Sylla comme celui d'un épo¬ 
nyme? _ p. 162. Mtwïj»;: cet archonte que M. Ncubauerne classe pas, mais 
qu’il croit postérieur au début du i ,r siècle de notre ère, n’appartient pas aux 
temps impériaux; mais à la 1" année de la 185 olympiade, a. Chrysalide. 1867, 
p. _ p. 148. Liste des paidotribes de l’époque romaine. M. N. omet 
Eph. arch. n. 1969. — Uo&vk n. 1970 et quelques paidotribes donnés 
par les historiens, en particulier par Plutarque. 

il v a en outre un certain nombre de fautes d’impressions ou d inadvertances, 
nous en signalons quelques-unes. 

P. 16. 4* année, erratum, lisez Philist. IV, 164. — P. l $» ligne 4, p. * 57 » 
errata du même genre. — P. 24, ligne 2$, au lieu d’évu««S lisez hmwi. — 
P. 158, ligne 1 J, Eph. arch. n. 186, le nom du père d”A?cio;, C. I. G. 478, ne 
peut-il pas donner lieu à discussion?— P. 17. n. Atx. 'l’oûpoç. Cf. aussi 

Eph. arch. n. 524, liste de prytanes de la tribu Æantide, ligne 2. — 
P. 1 î4, « 'liât.™ pluribus lods. » Cette indication est trop vague. Il 
faut d’autant plus rapporter les inscriptions, que selon moi elles contredisent la 
thèse de M. Neubauer. Cf. Eph. arch. n. 1457-1458. — P. 140, M. Neubauer 
le remarque; pourquoi alors la phrase de la page 1J 4 ^ — P* 1 Restitution 
de l’inscription de Philémon, ligne $, à la fin de b ligne le n. 271 du C. 1. G. 
autorise à ajouter tm *7. — P. 19» *t >À - WnMfcx» M. N. regrette de n avoir pu 
se procurer le journal la Minerve, du 25 août 1860, où figure un éponyme du 
nom de ♦>. Cette inscription est celle qu’on trouve dans l’Êph. sous 

le n. 4008 et dans le Rhein. Musc. (pass. cité par M. N.). M. N. aurait pu 
renvoyer au rapport de M. Chaôotis, 14 janvier 1865, journal du où 

on lit trois inscriptions rebtives à ’Àixi&ün: et à sa famille, avec une liste de titres 
intéressants. — P. 145. Je crois comme M. Neubauer que l’inscription Philist. 
IV, 75. 1 (cf. C. I. G. 282, Hallisch . Lia. Zciî. 1844, p. 651), est du temps 
de Chude. Mais l’archonte rp* sur ce texte est certainement appelé 
VtWTtpOC (cf. Komanoudis Philist. L l.). Il y a là une grave objection que M. Neu¬ 
bauer passe sous silence. Il ne bit du reste figurer sur son catalogue qu’un seul 
archonte du nom d”AL’inscription du Philistor n’indique-t-elle pas qu’il 
but en admettre deux ? — P. s 59. Deux archontes Ar,ti»<rrpam>;. M. Neubauer ne 
pense-t-il pas que Pinscript. 1970 de PÊphéméride porte le nom d'un troisième 
archonte Ar.jiAffTpaî»;, contemporain d’un paidotribe qu il na pas classé? —— 
P. 145. ^inscription du Philistor t. III, p. 60, ne donne pas le nom de l’archonte 

comme le transcrit M. N. Mn.. mais. wj M*,.. Cependant la restitution 

que propose M. N. me parait devoir être admise (cf. VAnc. Ath. p. $2). 
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Nous avons une dernière critique à faire à M. Neubauer. Nous ne croyons pas 
que sa méthode d'exposition soit la bonne. Il multiplie les remarques, les com¬ 
paraisons de détail; il n’indique nulle part ce qu’il a voulu faire; il résume in¬ 
complètement les résultats auxquels il est arrivé. Il faut lire plusieurs fois son 
livre pour se rendre compte de sa valeur. Une courte préface, en nous faisant 
connaître les principes d'après lesquels il cherchait à classer les archontes, nous 
eût de suite inspiré pleine confiance ; car ces principes sont très-simples, peuvent 
être énumérés en quelques lignes, et paraîtront à tous les épigraphistes d'une 
évidente certitude. Puisque M. N. se fondait surtout sur la succession des magis¬ 
trats éphébiques, pourquoi n'a-t-il pas étudié les archontes selon l’ordre chronolo¬ 
gique? C’était simplifier les recherches. Son travail y eût gagné en clarté.—Nous 
trouvons dans ce livre au sujet principal qui en occupe la plus grande partie : la 
chronologie des archontes : un titre qui indiquât ce sujet eût de suite préparé le 
lecteur. Chemin faisant M. N. traite d’autres questions; mais ces questions sont 
presque toutes des problèmes de chronologie, se rattachent toutes à l'idée prin¬ 
cipale. Il était facile de les jflacer à leur rang dans l’ensemble. Ce travail pouvait 
être une suite de dissertations subordonnées les unes aux autres; réunies par un 
lien toujours visible ; chaque chapitre eût préparé et éclairé celui qui suivait ; 
nous aurions suivi régulièrement la démonstration de l’auteur. Au lieu de cela 
M. N. nous a donné une suite d’observations que le lecteur ne peut apprécier 
qu’en refaisant lai-mlme le travail entier selon la méthode que nous indiquons. Presque 
aucun des résultats auxquels arrive M. N., ne peut être admis, si on n'a entrepris 
soi-méme non pas d’éclairer la question de détail sur laquelle on le consulte, mais 
de traiter pour son compte l’ensemble des problèmes qu’il discute. 

L’auteur a pris toute b peine que comporte son sujet, sauf celle d’ordonner 
les matériaux qu’il avait réunis; il n’a pas voulu faire un livre. 

Trois ou quatre savants spéciaux feront du mémoire de M. N. une patiente 
étude ; ils constateront l'importance des résultats auxquels il arrive. La réputation 
du travail se fera; on s'habituera à le consulter sans le contrôler. Mais b méthode 
d’exposition suivie par l’auteur n’en restera pas moins défectueuse. Bien des 
lecteurs excuseraient volontiers quelques omissions, quelques erreurs même, si 
le livre était ebir, d'une composition simple, si les démonstrations avaient cette 
évidence qui s’impose, et se succédaient les unes aux autres dans l’ordre logique. 

En somme cette dernière critique est la seule que j’aurais adressée à 
M. N. si je n’avais voulu lui montrer d’abord combien j’apprécie les mérites de 
son travail. Sur nombre de points de détails je diffère d’opinion avec lui; mais 
ces divergences ne sont pas très-grandes et importent parfois assez peu au pro¬ 
grès de l’histoire générale, seul but que l’érudition ne doive jamais perdre de vue. 
J ’ai relevé des inadvertances. Tout ouvrage même des meilleurs en comporte de 
pareilles, surtout quand un sujet est aussi difficile. Quiconque s’est occupé de ces 
questions sait ce qu'il en est. Mais sur la méthode, il n’est pas possible de tran- 
siger. L’auteur et le lecteur ont trop à gagner à ce qu’elle soit toujours simple 
et naturelle. 


Albert Dumont. 
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i j 7. — The hlstory of the Norman Conqnest of England, Hs causes and its 

results, by Edward A. Frxeman. Oxford, Clarendon Press, (Loadoo, Macmillan.'. 

Vol. U. 186$, xxxj, 6)i p. Vol. III. 1869, xxviij, 768 p. ln-S\ 

Les historiens n’ont pas manqué aux événements qui dans b seconde moitié 
du xi* siècle transférèrent b couronne d’Angleterre entre les mains da grand 
bâtard de Normandie. On en a scruté les causes et les conséquences de toutes les 
manières et dans les sens les plus divers. Nous n’avons qu’à rappeler les noms 
de Sharon Turner, A. Thierry, Lappenberg et Palgrave. Tant d’illustres devan¬ 
ciers n’ont pas etïrayé M. Freeman, qui vient à son tour dans un volumineux 
ouvrage, le plus complet qui aura paru sur b matière, aborder cet intéressant 
sujet. Nous n’avons malheureusement point reçu le premier volume de l’Histoire 
de U conduite de l'Angleterre par les Normands. Il contient, à ce qu’il parait, une 
introduction des plus intéressantes sur b géographie et l’ethnographie de l’Angle¬ 
terre saxonne, les origines de b royauté dans ce pqys, l’établissement des Nor¬ 
mands sur les côtes de b Neustrie, et raconte ensuite en détail l'histoire des 
monarques saxons et danois du xi* siècle, Aethelred II (976-1016), Edmond 
Çâta-Jc-Fer, Knut le Grand (1017-103$), Harold et Harthaknut, jusqu’au 
moment ou le dernier descendant de Cerdic, Eadward ou Edouard le Confesseur 
monte sur le trône en juillet 1042. Nous regrettons d’ètre dans l’impossibilité de 
parler plus en détail de cette première partie de l'ouvrage. Le second volume 
de M. Freeman est entièrement consacré au règne d’Edouard le Confesseur. On 
jugera par b des proportions données par l’auteur b son travail. On suit dans la 
première partie du tome II le développement lent mais continu de l’influence 
normande sur l’esprit du faible roi, les efforts inutiles du parti national pour 
conserver 1a direction des affaires, efforts qui pour un temps sont définitivement 
paralysés par 1 ’exîl du grand comte Godwine et de ses enfants, à 1 a suite de 
l’affaire d’Eustache de Boulogne et des querelles qui s’ensuivirent (10$ 1). 
M. Freeman retrace avec un plaisir visible le portrait de Godwine, le type du 
patriote saxon, « le grand duc d’heureuse mémoire, » et prononce en son hon¬ 
neur un panégyrique des plus éloquents (p. 3$i-?$î)’ Revenant ensuite en 
arrière il nous retrace l’histoire des premières années de Guilburae le Conquérant, 
jusqu’au moment de sa première apparition sur le sol de l’Angleterre (1028- 
10$l). Ce chapitre, très-intéressant du reste, est peut-être un peu trop long, 
puisque l’auteur ne veut pas nous retracer b biographie de Guillaume, mais 
seulement l’histoire de la conquête de l’Angleterre. Nous assistons ensuite au 
retour armé de Godwine, à sa réconciliation plus ou moins volontaire avec le 
roi Edouard, à b fuite de presque tous les courtisans normands, enfin à b mort 
prématurée du grand earlt saxon, en 10$3. Le chapitre suivant nous retrace 
l’histoire d’Edouard le Confesseur de 10$ 3 à 10$7, jusqu’à b mort inopinée 
d’Eadward Aetheling, fils d'Edmond Côtes-de-Fer et dernier rejeton de b vieille 
race royale, par conséquent héritier légitime du vieux roi sans enfants. Nous 
voyons ensuite, grâce à l’énergique activité de Harold, de 1037 à to66, la 
maison de Godwine arriver au faite de sa puissance, et gouverner l’Angleterre 
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au nom d'Édouard. Le récit de l’administration ecclésiastique de Harold, de la 
guerre contre les Gallois, de la révolte de Tostig dans le Northumbcrbnd, nous 
mène jusqu'en 1066, époque de la mon d’Édouard le Confesseur et clôt ainsi le 
second volume. Les huit cents pages du troisième volume sont consacrées â 
l’histoire de l’année 1066. M. F. y reprend d’abord l'histoire de la dernière 
maladie d'Édouard, sa désignation de Harold comme successeur 1 * * 4 , l’élection de 
Harold au trône par le Witan gemôt du royaume, et les premiers mois de son 
règne, de janvier à avril 1066. L'auteur retourne alors en arrière pour raconter 
l’histoire de Guillaume le Bâtard depuis 1051 jusqu’au moment de l’invasion*. 
A cette occasion nous répéterons la remarque déjà présentée plus haut: M. F. a 
trop étendu peut-être le récit de faits qui ne rentrent pas dans son sujet. Les 
négociations avec le pape Alexandre II, l’alliance de Guillaume avec le rebelle 
Tostig, et ses premiers préparatifs, remplissent les mois de janvier-août 1066. 
Pendant l’été et l’automne Harold est obligé d’employer toutes scs forces contre 
une première invasion de Tostig et du roi de Norvège, Harold Hardrada. A peine 
b victoire de Stamfordbridge (25 septembre) a-t-elle délivré le roi saxon de ces 
redoutables ennemis, que Guilbume débarque à son tour sur les côtes d’Angle¬ 
terre (28 sept.) et s’établit à Hastings pour y attendre l’ennemi. Le récit de b 
bataille du 14 octobre, qui décida du sort du royaume tout entier, entre dans 
tous les détails possibles sur les péripéties de cette lutte terrible. M. F. a lon¬ 
guement étudié le terrain du champ de bataille avec plusieurs militaires expéri¬ 
mentés et nous communique les résultats de ces études topographiques dans son 
ouvrage 1. Les dernières pages du volume nous racontent le couronnement de 
Guilbume à Londres et sa proclamation comme roi d’Angleterre, le 2 5 décembre 
10664. Deux volumes doivent encore suivre, dont l’un racontera le règne de 
Guillaume, et dont le dernier retracera à grands traits le développement et 
l’unification des différentes nationalités réunies sur le sol de l’Angleterre, jusqu’au 
temps d'Édouard I w (1272). 

Les deux volumes contiennent en dehors du récit lui-même un grand nombre 
d’appendices, où des points incidents de b narration sont discutés plus au long 


1. M. F. en examinant 1 a question de savoir si Edouard avait réellement promis d’abord 
sa succession à Guillaume, penche i croire que cette promesse, si elle a réellement été 
donnée, l’a été en 10$ 1 déji, et dans des termes très-vagues, sans avoir été répétée depuis 
<11, 396). 

a. Dans la question si souvent discutée de savoir si Harold avait réellement promis de 
reconnaître Guillaume pour maître, lors de son séjour en Normandie, M. F. prend une 
position intermédiaire, il croit que Harold avait lait une promesse 1 G. mais seulement 
celle d‘épouser une de ses filles; il excuse sou héros d’une manière assez leste de n’avoir 
point tenu cet engagement <111, 248). 

j. M. F. appelle la bataille non pas bataille de Hastings, mais bataille de Semuc, 
d’après je nom de 1a colline autour de laquelle on combattit surtout et sur laquelle s’éleva 
dans la suite VAbbiu Jt b BdtnilU. Voyez le plan i b p. 44) du ton. III. 

4. Il serait désirable que M. F. ajoutât à la fin de son ouvrage un aperçu critimie des 
sources qui lui ont servi à le composer, en y (oignant une appréciation raisonnée de leur 
valeur. Il prononce bien, en passant, çi et fi, des jugements drdètaii, mais nous croyons 
qu’il serait utile de traiter la matière dans son ensemble, et le travail ne serait pas long 
pour un savant qui a si scrupuleusement examiné le sujet pour lui-même. 
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au point de vue critique; nous appelons sur eux l’attention des savants qui * ‘oc¬ 
cupent de l'histoire de celte époque. Le nombre immense de petits détails que 
M* F, a réunis dans son ouvrage rend non-sculcmunt trèS-désirâble mais ubso- 
lumem Indispensable un index détaillé de noms de personnes et de lieux ; nous 
espérons que l'auteur n’oubliera point de nous le donner. Nous attendons avec 
un vif Intérêt lu suite de son livre. Il est scrupuleusement fait d’après les sources* 
soigneusement écrit et l'enthousiasme légitime de l'auieur pour les grandi 
hommes de sa patrie ne l’aveugle pas sur leurs défauts L 

Rod. Reuss. 


<eS. — Kant'v Psychologie dargestdlt ood erœrtert von Jürgeo Botta Mzter, 

Doctûr uad Professur der Philosophie in Bonn, Berlin, Hem, 1&70, ta 8r, x-313 p. 

Dans celte exposition de la psychologie de Kant, M. Jurgen Bona Meyer s f e>t 
proposé un double but, historique et philosophique. Il s’est attaché à faire con¬ 
naître aussi exactement que possible et en employant les termes mêmes de son 
auteur les opinions psychologiques de Kant, et il a recherché avec soin comment 
elles se sont formées, quels sont tes auteurs qui les lui ont suggérées directement 
ou indirectement. Ln outre il pense qu'au]ourdTiui on a assez étudié l'hi&toirc 
de la philosophie pour qull soit temps de songer aux problèmes eux-raêmesj et 
qull ne serait pas à propos de revenir i l'examen des opinions de Kant, si on ne 
devait pas espérer en tirer quoique profit pour la solution des questions qu'il a 
traitées. 

L’objet du travail de M. ht- c’cst de déterminer te rapport du criticisme de 
Kant à la psychologie. 11 montre d’abord qu’on est loin d'être rPaccord sur ce 
point. Les uns {Fischer, Ulrici, Licbmann) disent que la critique de la raison, 
qui est une science à priori, tie peut reposer sur la psychologie, qui est une 
science empirique. Les aulres (Benekç, Sdtopenhauer, Fries) trouvent que la 
critique de la raison doit reposer sur la psychologie, et reprochent ï Kant de ne 
l’avoir pas établie assez solidement sur celte base, tandis que Herbort trouve au* 
Contraire que le criticisme de KatH est trop psychologique. 

M, ïî. commence par déterminer la place qu'occupe b critique de la raison 
dans le système des sciences philosophiques tel que Kant le comprenait. Il éta¬ 
blit que dans la pensée de Kant la critique de la raison ne devait remplacer ni 
b métaphysique ni la psychologie, que son objet était de préparer l’édification 
d’une métaphysique solide comprenant : t" b métaphysique de la nature, c’est- 
Mire l'ontologie ou philosophie transcendentale et la physique, la psychologie, 
la cosmologie et b théologie rationnelles, 3* b métaphysique dus mœurs. 

M M. retrace le développement historique des opinions de Kant sur la base 
psychologique de ses trois Critiques, et montre comment 11 est arrivé à sa divi- 


l- CepcEidxnt |t trouve qae c'est pouwer l'admiration un peu lob que de mettre GuiL 
l.iute- le EiUrd au-dessus de * Buouaparie > (il, p. iGji. 
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sion des trds facultés fondamentales, faculté de connaître, lieu lié d'éprouver le 
plaisir et l| peine, faculté de désirer et de vouloir . Sufaer, Tetens, et surtout Men- 
debaohn (Bemerkung ubcr das Erkcnntnsss-EmpfLndungs- und Begehrungavor- 
mægen» 1776) paraissent avoir eu de 3 Influence sur l'esprit de Kant qui a exposé 
complètement ses vues pour La première fois dans Ea Critique du jugement (1790). 
IL Lésa justifiées, YrmserobfaUeméEit contre Eberhard (allgfimeincThéorie des Em- 
pfindens) et Herder (vom Ërkennen und Ëmpfmden der menscblicben Seele) qui 
ramènent tout à La faculté de connaître. M. H, discute et Justifie la théorie de Kant 
contre Herbxrt qui prétend dériver le sentiment et la volonté des rapports des 
idées (Vorstellungen) entre elles, et qui se refuse absolument à reconnaître dans 
l’imc Terisrcnce de facultés distinctes. Cependant Kant a eu tort déconsidérer les 
sentiments de plaisir et de peine seulement dans le Jugement esthétique et la 
faculté de désirer seulement dans sort rapport, avec l'idéal du bien, 

M* M. établit ensuite que c’est au moyen de l'observation infime méthodique- 
ment et scientifiquement conduite que Kant a trouvé les notions a priori qui ap¬ 
partiennent en propre à l'esprit humain, ci qu'il a eu conscience de cette manière 
de procéder j seulement Kant a insisté davantage sur ce qu'il appelle fa déduc¬ 
tion rranscendentale delfa priori, sur la preuve que les notions a priori sont les 
conditions fondamentales de tonie expérience, et îl y a trop sacrifié la reconnais¬ 
sance psychologique de l'a priori. 

M. M. rassemble tous les textes où Kant répète que l'empirisme psychologique 
doit être banni de fa métaphysique de la logique et de la morale, î! montre que 
Kant a enteiîdu te mot txpéritme :'Erfahrung) dans une acception restreinte, seu¬ 
lement de la matière de L'expérience à Peieluston de la forme a priori, et qu'il a 
méconnu que les notions a priori étaient trouvées et justifiées par le moyen de 
L'observation psychologique scieniifiquement conduite. C'est ainsi que Kant a été 
conduit i distinguer la sensibilité comme purement passive de l'entendement 
Comme purement actif, i déduire faussement les catégories des différentes formes 
du jugement, à méconnaître les principes a priori de 9 a morale qui se trouvent en 
nous outre celui de L’obligation absolue où Kant a eu suivant M. ht*, pleinement 
raison de voir le caractère du bien. M, M. pense que sur ce point on n'a pas 
rendu assez généralement justice à la morale de Kant et ù ce que lui doit cette 
partie de ta philosophie* 

Dans la dernière partie de son travail M. M, justifie contre Herbart et Loize 
la polémique de Kant contre h psychologie rationnelle» Il établit que Kant a 
trouvé dans les écrits de son maître Knutren, de son ami Mcndefssahn et de 
fteimarus (es paralogismes de la psychologie rationnelle, auxquels il nfa pas 
donné d'ailleurs leur vraie forme, Si Kant a eu raison de penser que nous ne 
connaissons pas fa vraie nature de L'àme et que c'est à tort que l'on conclut de 
l'unité de ïi conscience l'indépendance, fa simplicité et l'unité de l'ùme, il s’esl 
trompé en soutenant qui! n'est pas légitime de faire une hypothèse spiritualiste 
sur fa nature de l'âme pour rendre raison des faits de conscience^ U ne telle 
hypothèse est soumise à fa condition de toutes les hypothèses ; il faut montrer 
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qu'elle explique Ici faits mieux qu'une autre. Et jusque présent l’hypothèse spi¬ 
ritualiste peut soutenir le parallèle avec (hypothèse matérialiste, qui J ailleurs 
pourrait être mieux défendue-qu'elle ne Ta été par ceux qui l’ont professée. En 
outre Kant a eu tort de séparer la psychologie rationnelle de la psychologie em¬ 
pirique et s’est trompé sur la valeur scientifique de b psychologie empirique. 
C’est ce que M. M. établit en terminant. Kant refuse à. la psychologie empirique 
le titre de science qu’il n’accorde qu'aux connaissances qui sont établies démons¬ 
trativement comme les mathématiques, la logique* et (suivant Kam) la connais¬ 
sance des éléments .1 priori qui se trouvent dans l’Hme humaine.. Ce qui excuse 
la sévérité avec laquelle Kant traite la psychologie empirique, c’est que les ou¬ 
vrages de psychologie qu’il connaissait, en particulier celui de Tctens (Philoso- 
phisebu Versudte uber die mcuscbltche Nature und ihre Entwlckelung, 1777)1 
étaient très-faibles, M. M. attend mieux de la psychologie, si elle met â constater 
les faits qui sont de son domaine les mêmes soins scrupuleux que les sciences 
physiques naturelles et historiques et si elle cherche a expliquer ces faits par des 
hypothèses vérifiées suivant une méthode analogue i telle des autres sciences et 
unit ainsi ce que Kant appelle îa psychologie rationnelle à ce quH appelle la 
psychologie empirique. 

Ce travail de M. Jurgen Bona Meyer est fait avec beaucoup de soin et d'exac¬ 
titude. Les antécédents et le développement historiques des Idées de Kant sont 
suivis tic trè$-prés. Les objections adressées à Kant sont exposées avec clarté 
et judicieusement discutées. L’auteur parait avoir atteint le but qu’il se proposait, 
de contribuer â l’Intelligence du système Kantien ci aux progrès de la science 
philosophique en ce qui touche les questions soulevées par ce système. 

Y. 


1 la, — OEttvrea choisies de Louis Spath, archiviste du dépaiiem-nl du tîaj-ftlrm,, 

Strasbourg. T, il!, T, IV. 1870. lu-S", vj-éi9 et x-Gi j p. — Prix : t j fr. 

Nous avons rendu compte jadis dam la Rêvai (i$66 + ait 196) des deux pre¬ 
miers volumes des œuvres choisis de M. Spach, qui renfermaient les Biographies 
ûlsaciuuits; nous voulons dire aujourd’hui quelques mats des deux nouveaux 
volumes qui se sont succédé â trois ans d’intervalle et dont le dernier vient de 
paraître. Le tome troisième est intitulé Miknges tThhtôirt dsaliqiu. Il se compose 
de mémoires qui presque tous ont été publiés dans Iq vingt dernières années, 
soit dans le Buittîiti dc$ mQmmtnîs historiques tTAhûte, soit dans En Revat dM/iJcr, 
qui parait l Colmar. Ces monographies présentent naturellement un intérêt fort 
inégal pour ceux qui no s'occupent pas spécialement derhlstoire de b province. 
Elles sont presque toutes composées i Laide des documents confiés à la garde de 
l'auteur et embrassent une période historique de plus de mille ans ( 6 Éo-tÜ 49 )- 
En lête du volume se trouve une série d’études sur les abbayes et couvents de 
Wissemhourg, Marmoutier, Sifidclsberg, Munster, Netabourg, Surbourg, Esctiau, 
Marbach, etc. Lu plus Intéressante de ces études est la première qui retrace en 
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détail Iffuîtoire de ta célèbre cl riche abbaye de Wlsseenbourg, fondée sous les 
Mérovingiens, et qui possédait la ville du même nom, ainsi que le vaste territoire 
connu sous [e nom du Mondai supérieur (emunïtJî). Les vicissitudes de'cet an¬ 
tique établissement ne'manquent point d’attrait, notent nu xv* siècle, durant les 
luttes avec les Électeurs palatins, et au commencement du jtvff, lors de la guerre 
des paysans* Quelques autres de ces mémoires sont simplement des chartes de 
fondation de monastères et d T abbaye$ t traduites et encadrées dans m bref com¬ 
mentaire K Après les abbayes, les châteaux- U. S* nous donne d’abord une étude 
d'ensemble sur Les châteaux forts d’Àlîûcc, puis un mémoire spécial sur le Hob~ 
JvOemgsbourg, la plus belle ruine féodale de toute Ea province, La notice sur le 
comté de Hanau-Uchienbe-rg, possédé avant [789 par Ea maison grand-ducale 
actuelle de Hesse-Darmstadt* offre un intérêt plus général* M. S* y raconte la 
tragique histoire du vieux comte Jacques et de Barbe d^ttenlscim, sa bellt maî¬ 
tresse, qui finit par être brûlée comme sorcière. Signalons encore une monogra¬ 
phie sur La ritk et F Unir mité de Strasbourg m 1770, où l'auteur étudie le conflit 
alors naissant entre les mœurs et la langue des deux nationalités qui se coudoient 
en Alsace, Une courte étude sur les cours colongèrcs est suivie d'un travail plus 
étendu sur Deux *0juges tfËlUabcth SAüàkhe r femme de Charles IX* â travers 
E'Alsace, travail qui se rattache h L'histoire générale de notre pays. La dernière 
pièce du recueil* les Souvenirs du grand-duché de Bâde en (848 et 1849*00115 
reporte à E'insurrection badolse de ces années, ainsi qu’au siège de Rasîau par 
l'armée prussienne. M, S. nous y rnconle tes sanglantes exécutions qui suivirent 
la victoire du « parti de E'ordre n nu delà du Rhin, d’après ses propres souvenirs 
et les mémoires de Commis, Toutes ces monographies sont composées avec un 
soin consciencieux, et avec un goût artistique qui se montre à chaque page,. Au 
point de vue critique je reprocherais seulement à M* S., qui, en dehors de ses 
occupations officielles, est aussi Littérateur et poète distingué, de se laisser en¬ 
traîner parfois à mêler é Ea certitude de l’histoire des conjectures qu’il est égale¬ 
ment impossible d’admettre ou de combattre* Ainsi pourquoi supposer que le 
Livre des donations de l'abbaye de Wissembourg à été écrit par le moine-poète 
Offrit? Pourquoi tenter de démêler tes réflexions philosophiques que faisait 
Gutenberg, sur les résultats de l'imprimerie? Pourquoi spéculer sur ce qu'ÉEisa- 
beîh d'Autriche aurait pu taire dans ta nuit de Ea Saint-Barthélemy pour empê- 


j. Je ne puis m'empêcher Je faire une remarque 1 propos de 11 charte de Stnddsberp 
qui indique de faux noms de pipe et d'empereur ’.CsEixle II pour Pascal IJ, et Henri [V 
pour Henri V) (p. 941 et qui cependant ne parait aucunement suspecte J M. Spach. C'est 
être de trop bonne caoipoî.it]on. Quant à quelques-unes des localités que l'auteur hésite A 
identifier, [e crois que fp. gÆ) UtirwiJri doit être Ottcrtwillcr près de SiYtrrve; Walimû 
curium pourrait bien être Wildenheim. La ponctua («n de quelques-unes de ces chartes 
fp, ex* celle de Conrad de Lichtenberg, p, ajij «t tout à tait absurde; M. S* aurait dû 
suppléer dans fîstéret du lecteur aux excentricités du scribe épiscupaL—P. 411 su Sien de 
P* 194 daiii M charte de Surtwuf^ il faut Itre partout Ma pour Mu, 
il jr a évidemment Ü un signe d'abréviation quelKuiquc- dont or n'a pas tenu compte en 
copiant li pièce. — P. 237. Ce n'est pasi v.'crms, ç'esVa Gcchhcim, à pluricdh lieues de 
Worms, qu'Adofphe de Nassau tut tué en 1398* 
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cher le massacre, quand il est certain qu'elle n’a rien fait, et quand absolument 
rien ne nous aulorbe i croire qu’elle ait eu 11 mention de rempêcher 1 ? Une 
autre observation plus générale nous reste à faire; M. S. aime en vrai poète les 
vieilles ruines, les institutions déchues du passé; il est un admirateur enthousiaste 
du moyen-âge et le présent n’a que peu de charme pour lui Ce sont là des 
questions d'appréciation individuelle; mois je penché â croire, néanmoins, que 
fauteur est injuste envers notre temps. 

Le quatrième volume renferme des Ndaagtî de /ÈrEérulurf et présente par con¬ 
séquent un intérêt plus général. Il peut se diviser en deui parties bien distinctes 
dont la première est consacrée aui poètes allemands du moyen-ige et la seconde 
i la littérature allemande moderne. Les éludes comprises dans cette dernière 
moitié du volume sont ta reproduction de conférences publiques faites à Stras¬ 
bourg dans ces dernières années. Ce sont des causeries spirituelles et de fidèles 
analyses des principales pièces dramatiques de Schiller, Lcssing et Gœthe t que 
oeus mêmes, qui peuvent goûter ces grands écrivains dans leur langue maternelle, 
liront avec plaisir. On y pourra étudier encore une fois avec l’auteur Emh'ij Gd- 
lrn t WûSmda, Jeaimt À\\tc t ItafU Stuart, Guillaume Tdl Egmmif, HtTmMh 1 1 
Dorothée, Wiihiim hSuüet t et lu fraîche idylle de Sesenhdiu*. Mais c’est la pre¬ 
mière prise de ce tome IV qui doit attirer de préférence notre attention, parce 
qu’elle est consacrée à dos écrivains 1 peu près inconnus encore en France, du 
mains dans le grand public. Sauf les (dont on parie plus souvent qu’on 

ne les lit), il est peu de noms de poètes allemands du moyen-âge qui réveillent 
chez nous le moindre souvenir, tl est vrai qu‘on ne saurait s’en étonner quand 
on voit combien l’on ignore profondément en France h littérature nationale de 
celte épaque. &t. S. nous avertit qu’il cr n’a pas eu la prétention de faire de 
» l’érudition philologique ni de scruter à fond les origines des poèmes qu T tl ans- 
» lyse. Mon but principal, dît-il, était de familiariser un public cultivé avec ces 
u productions t ies unes naïves, les autres sérieuses et profondes; je désirais 
a rendre abordables des poèmes qui demeurent lettre close à qui n’a point fait 
iï une étude spéciale du dialecte alémanique ou néerlandais a (p. vj)+ Il est pro- 


t. Un exemple montrera sur quelles bases fragiles M. S- se hasard* quelquefois à tu- 
Mît «s dpiïttao». Il appelle Elisabeth < uoe dîne d'élite * « La seule preuve que nous en 

E utssions trouver, c’est qu’elle apostille une demindi en griee T ™ faWtr d un homme en- 
rnné i Strasbourg, sans peut-être même la the; comme $î toits les plus mauvais souve¬ 
rains de l’antiquité et des temps modernes n'en avaient pis fait autant, par tuGtnenti? 

Il «t regrettable que M. S, m réimprimant ces éludes n’ait pas cliercbe i la mettre 
partout au niveau de l’èiat actuel de ta science pour la partie historique. Dani la confé¬ 
rences sur Guillaume Tdl surtout et sur Wallenstein an oïl ctonac de rmicantrtr des 
assoiront décidément anéanties aujaof d’hui, ■Comment s'appuyer p «. sur la prétendue 
enquête de 1388, cIl t [4 témoins dêposirflit avoir connu Tdl, quand cm sîiï maintenant 
que ce document tu une misérable forgerie de la fin du liédedernîcrf Comment s'étonner 
que le féciï de Sato-Grammaticus ait èiê connu en iàuisve, quand qn sait qu’il foi Repro¬ 
duit par un mome de la Haute- Allemagne, Gheyaner, dans la première moitié du XV" i, ? 
Quant à fameuse t clause secréte - de l'accord de Pi '-Un entre Walknslciu tUG capt- 
- raines, un sait également qu'rile n'a jamais existé (ftanfce, fthUauton, p* 373). 
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bablt que des critiques plus exercés eî plus compétents que moi dans ces questions 
trouveraient maiiére à plus d'une observation dç détail '. M. Spath déclare d'ail¬ 
leurs lui-même qu'il ne prétend point avoir donné des solutions nouvelles ou 
définitives sur tant de points controversés, « Lorsqu’il s'agit, dit-il, des origines 
a et des personnalités des anciens poèmes allemands, les autorités Ees plus r«- 
a portables sc combattent; en vue de celte situation, de 3 a science contemporaine* 
a il sera sans doute permis à fauteur dé s’abstenir et de se retrancher dans une 
n prudente neutralité, a Mais l’auteur a deux qualités précieuses, qu'on ne trouve 
pas chez tous les littérateurs et qui rachètent bien des défauts. D’abord il 
s'astreint scrupuleusement £ étudier les poèmes dont il entretient ses lecteurs, 
mérite plus rare qu’on ne croît ; il ne se contente pas de se livrer £ des considé¬ 
rations esthétiques sur les poètes du moyen-âge, mais U explique et analyse leurs 
ouvrages. Ou se fait une idée nette de leurs écrits en lisant M. Spach, et l'on 
parvient à les comprendre* En outre notre auteur traduit admirablement les nom¬ 
breux fragments qu’il nous communique. On sent: que c'est un poêle qui traduit 
des poètes et qui ne les trahît point. Nous citerons comme exemple le touchant 
poème de Hartmann von Aue, Le pjnvre Henri qu'H donne tout entier, ainsi que 
quelques-unes des pièces lyriques des Minntsmgtr, Les auteurs dont nous entre¬ 
tient M. S. sont les suivants : le moine Lamprecht 1 , Henri de Vetdeke, Wolfram 
d'Eschcnbach, Hartmann von Atie, Rodolphe d’Ems ou de Montfort, Conrad de 
Würzbourg, Walther von der Vogelwdde et trente-quatre autres poètes lyriques 
dé moindre renom, ainsi que les huit principaux auteurs didactiques du moyen- 
âge en Allemagne, Sauf Gottfried de Strasbourg, dont Fauteur a parlé dans les 
îuihjdphii; ûh.jcicnnUf on a donc ici un tableau assez complet du mouvement 
littéraire en Allemagne du nu" au xv' siècle. On doit être reconnaissant i Pau«- 
teur peur lé zèle assidu qu'il déploie depuis de si longues années pour 
faire goûter en France les produits littéraires de nos voisins d’outre-Rhin, « malgré 
tes critiques que nous venons d’erp oser avec une entière franchise, nous souhai¬ 
tons vivement en terminant ce compte-rendu que l’auteur puisse ajouter encore 
quelques volumes nouveaux d’études analogues, A ceux qu’il i déjà fait paraître. 

Rod* Reuss. 


I.. Ainsi p, (Jt, i la page ty, M. S. prévient le lecteur de ne pas confondre Guyot de 
Provins etCuyot de Provence et â la p. d lt Lit lui-même, La bibliographie, placée 
£ la suite de chaque monographie est auwi fort loin d'étre complète. 

2 r sq; s. répond dam sa préface ata observation-, présentées dans b Hrrae attirai 
(6 marî 1S69J par M. P, Meyer sur «tic même étude de l'AfauuJrf du moine Lamp¬ 
recht. Tenu en acceptant une' parût des observabots présentée 1, par M. Rachat dans li 
Qrmdfiàtl, 37jl, il déclare ne pouvoir admettre que Lun prédit n'ait été qu'un simple 
traducteur ou arrangeur et pense que omis nfovonspas le droit de raisonner sur l'ensemble 
d'un poème dont nous ne cosnaissonsqu’unfatbk fragment, d'autant plusqu’il croît retrou¬ 
ver dans VAbxmJrt l'empreinte ét le cachet du génie allemand. — ICe que b Rr,m a 
reproché d M. Spach, c'est d'avoir comçli/teracnt ignoré ï'cïisienw du fragment d'Alfcerjc 
trouvé à Florence, et qui correspond presque vers pour vers au texte de Loimpredlt. — 
R£L} 
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E 30 _La, Parodie chez les Grecs, chez les Romain* et ctoee les Modernes, 

p 3 . r Octave DELEPieRHE, Londres, Trübwr et G*, t8yo. Petit m-tf, iS; p, 

M. OetepEerre s’est placé depuis longtemps parmi les plus zélés investigateurs 
de certaines régions curieuses du vaste territoire de l’histoire littéraire. Et a suc¬ 
cessivement publié trois ouvrages divers sur la poésie macaronique; il a dans 
l'espace de peu d’années fait paraître ['Histoire des /car littéraires, U Livre du 
Visions, ou U Cià et l’Enfer décrits pot cens qui lu ont vus; il a abordé d'intéres¬ 
sants problèmes historiques dans un fort Curieux volume mis au jour en t 3 (iâ : 
Hirtori&l ëffkdtm and contested Events, et en même temps il abordait avec 
d'amples détails un sujet â peine exploré jusqu'alors, il achevait un gros volume 
intitulé : Revue analytique des ouvrir écrits in Cfn/uns depuis les temps anciens 
jusqu'au tût* südt. Aujourd'hui H se propose de montrer ce que fut la parodie 
cheales anciens, ce qu'elle est chez les modernes et comment elle se divise en 
plusieurs espèces. Il fait observer que jusqultï la plupart des définitions données 
du mot parodie sont inexactes. Le Virale de Searrcn, h tttariade travestit sont 
des remaniements burlesques d'ouvrages fort connus; ce ne sont pas des parodies 
puisque les sujets ne sont point changés; la véritable parodie est uni* substitu¬ 
tion ; elle met en place d'un sujet sérieux un sujet badin, en employant> autant 
que possible, les expressions de l'auteur parodié, M. Delepîerre signale ensuite les 
recherches spéciales de quelques savants (Saliter : Mémoire sur l'origine de lu 
parodie dans Te Recueil de l'Académie des Inscriptions, 175.| ; G, H. Moser, 
Pjroii-irupn Grurcorum cxemplci, Ulm, 1819; Weiand, De prarripuif p.ircdmrum 
Hfmierfrjrttmt Serîptorihns , GretLLngen, s 8 ; ;, etcO< Il y eut chez les Grecs un 
grand nombre de poètes parodistes; Mauron parodia plusieurs milliers de vers 
d’Homère en les appliquant i l'art culinaire et au marché des comestibles; Hîp— 
ponax et Hégemon brillèrent en ce genre, mais ce qui reste dle leurs écrits se 
réduit à trop peu de chose pour que nous puissions apprécier te sel de leurs 
plaisanteries. Il est inutile de rappeler qu'Aristophane a parodié Euripide et que 
de nombreuses parodies se rencontrent dans les dialogues de Lucien. Ii ne sub¬ 
siste que de faibles vestiges de la parodie chez le?. Romains, mats le moyen-J ge 
en fournit d'assez nombreux exemples, et ce fut sur tes sujets religieux qu'elle 
commença & s'exercer. On connaît une parodie fort ancienne du festin des noces 
de Gana, et des manuscrits du siècle de saint Louis conservent des facéties où 
sont calquées avec une fidélité dérisoire, les paroles consacrées aux offices et 

aux rites de La liturgie. Une messe de buveurs (AfJjja de PoUtmbus . Intraïbo 

ad aiure SacrAL,,., se trouve au Musée britannique, ms$. Harieyen, ÿt ;)♦ Ces 
travestissements n'épargnaient ni le Pater 1 , ni le Credo, ni le ConfUor, ni les 
Évangiles. M. Delepîerre transcrit le début de h parodie d T un Évangile : /rt/feum 
fallaâi Ewigàü seatn/km Lupntn. Des parodies latines furent au xvi* siècle, 
lancées par les réformés contre l'Église romaine. Les trouvères s'empressèrent 

1, Ajournas aux exemples cpj'mdique M Pelepîerre le Patù muter des Fhmmu qui 
ut trouvait avec Loue Mma du espagnol; dans un recueil factice pertê au catalogue La 
Vjllière, s." 5071* 
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de s’emparer d'un sujet qui souriait à leur verve railleuse. H triste (e Faut? itoster 
de l'usurier, et celui du vin; le Credo du ftifcjuJ; M, Anatole de MontaigEon a 
inséré dans le 1 X P volume du curieux recueil des Points frmçoises des xv fl et 
XVi' siïdes une chanson parodie du Pater ei de iVtr/. Dès Ec Xin* siècle parait la 
parodie politique; elle se moque des traités conclus par les souverains; la Charte 
de U pés aur Anglais est une parodie des proclamations que les Hérauts d'armes 
faisaient A son de trompe. Les hymnes de l’Église devinrent le sujet d'imitations 
burlesques; une des pièces de ce genre qui eut le plus de popularité, débute 
ainsi : 

Ave, color vmi dari ( 

Ave, sapor sine pari. 

Tua nos iaehnari 
Digne: is polciub. 

On pourrait citer une version du psaume XGV pris dans un sens très-favorable 
à l'ivrognerie. — Arrivons à des époques plus récentes. Les célèbres EpïstoUe 
eri'jcjjrorirm virorum et b Satyre Metuppèe offrent quelques heureux exemples de 
parodie qu'il serait superflu de rappeler ici. 

Les poètes latins modernes qui sc multiplient au xvi* et au jîyii* siècles, se 
plaisent souvent A parodier tes poètes de l'antiquité; on s'attacha au Pkasetttts 
de Catulle, au point qu T André Senftleb en réunît plus de cinquante parodies, sans 
toutefois les connaître toutes; un jésuite, le P. Stdonio. s'exerce A trois reprises 
sur celle pièce; il y trouve le moyen de célébrer l'enfant Jésus dans sa crèche; 
il b retourne en l'honneur de sainl Louis de Gonzague, et il s'empare ensuite 
du Carmen ad Dumont dont il fait un hymne A b Vierge. Un antre jésuite allemand 
a la singulière idée de travestir les épïgrammes libres de Martial en sentences 
édifiâmes % quelques substitutions étranges de mots amènent cette métamorphose. 
Horace est de son côté l’objet de bien des parodies; le célèbre dialogue du 
poète et de Lydie est travesti à l’envi, tantôt par de pieux ascètes, tantôt par de 
joyeux buveurs; M. DelepEerre indique A cet égard des exemples curieux; j| 
signale notamment le jésuite Albert Inès, auteur d’un volume d’odes latines où 
il s'en trouve sept qui sont qualifiées de parodies et qui composent une sepLiIogîe 
Intitulée fiorolagiam Miiri&tm, oh se trouve un pieux travesiîssemem de la 
seconde Epode d'Horace. — LMjnkt eon Uùnus de F. Taubmann, un des meilleurs 
poètes latins de l'Allemagne au commencement du xvn H siècle, est digne de quel¬ 
que attention; le rbytbme et la cadence des vers du poêle grec sont parodiés avec 
succès. — VHistoire de Pierre de Mommr , publiée- par Sallengre* offre parmi 
tes pièces dirigées contre ce professeur de grec, objet des railleries des beaux 
esprits de l'époque, quelques-unes des meilleures parodies latines qui existent* 
— Avant le xvii 1 siède, on ne trouve guère de parodies françaises ; Berthelet tra¬ 
vestit des strophes de Malherbe, et tout le monde connaît le Chapelain dèeai0 t 
spirituelle parodie de quelques scènes du Çid A laquelle Boileau prit une large part. 
Laissant de c&té diverses tentatives peu importantes dans ce genre, M. DeEe- 

t, Muiijlti Parti lût sacrai, aucï, J. Burmrisïmti. Soc. J. tft in- ta* Ota n'ra itet- 
lecncot pas transcrire l& Ttrs de l'ûrigtoal qui subissent des transformations aéssi inatten¬ 
dues que ridicules. 
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pierre rappelle les persécutions qu'attira & Mannoïitd une parole d'une scène de 
Cînna, dirigée contre des gentilhomme* de 3 a Chambre; il rite la façon spirituelle 
dont Rivarol arrangea des passages de Tacite pour tourner en ridicule Beau¬ 
marchais d’abord, madame de Genlii ensuite. VArt poétique de Boileau a été 
plusieurs fois l'objet de tentatives do ce genre* Nous passons sous silence de 
lon^s extraits d'un poème fort étrange, publié en iSta (4 vol. in-S*) : Vtrgü£ 
in Front *, üu Ia réelle êfiiids; tes événements de b révolution française sont 
introduits de la façon la plus singulière dans une imitation des aventures d Lnce, 
La parodie dramatique n'est point de la part de M. Delepierre, l objet de dé¬ 
veloppement* bien étendus; il emprunte quelques citations a V Agnès de Ckétiol 
(parodie de Vlitts Je Castro de La Motte) et aux Enfants irçuvès qui serrent de 
très-prés le texte do Zaïre. Nous pourrions signaler jusqu'à quinze parodies de 
diverses tragédies de Voltaire (et il en existe certainement d’autres) qui auraient 
peut-être mérité que M* Delepierre en dit quelques mots. Dans, ce nombre 
figurent Les Magto, parodie de ['Orphelin de la Chine (par Rtccoboni)* et 
Tkjïief, ou U Brouillamini < parodie de M.'homet, 17 f J, pièce signalée pour h pre* 
mière fois dans le Catalogue de la bibliothèque dramatique de M, de Solesnné, 
Il esi j. nu tlie de rappeler "que la plupart des drames qui ont fait du bruit depuis 
quarante ans ont eu les honneurs de la parodie, Henum et Lucrèce ont subi ces 
travestissements burlesques, et les Vipns skUUimes sont devenues Une Heures 

vêpres. , „, t * r - 

La parodie en Angleterre est l'objet de détails tout ü fait inconnus [usqu ici ci 

tme le séjour prolongé de M. Delepierre a Londres, sa familiarité intime avec 3 a 
Littérature britannique le mettaient à même de donner. Dans une comédie de 
Ben Jonson (Cynlhûï's Rcvels) représentée en 1600 devant ia reine Elisabeth, on 
rencontre, non'sans quelque surprise, l'introduction d’une parodie d'une des plus 
graves litanie* du service anglican; des parodies de divers fragments de Sa Bible 
ont eu lieu dans un but politique; depuis le commencement de ce siècle les pa¬ 
rodies littéraires se sont multipliées en si grand nombre qu’on a pu en former 
des recueils spéciaux d T une étendue considérable. Milton, Addisun, Pope, 
Thomson, Goldsmith, tous les grands poètes de l'Angleterre, ont fourni leur 
contingent; le célèbre monologue d'Hamlet (ta te* m - r -' 3 ^ travesti à 
bien des reprises. Quelques échantillons de la parodie en Allemagne, quelques 
indications rapides I l’égard de ce que i'Jlalie et l'Espagne oiiren en ce genre, 
terminent le travail de M- Delepierre, lequel s'applique avec modestie ce 
qu'écrivait L*eng!et-Dufrcsnoy en tète de son édition des Poésies de Martial d Au¬ 
vergne; " ce ne sera pas une médiocre satisfaction à ceux qui gloseront sur mes 
„ ouvrages d’apercevoir qu'ils en savent beaucoup plus que moi. <■ Nul doute 
qu’un ne puisse ajouter bien des détails aux recherches du savant belge; il na 
nullement eu l’idée d'épuiser le sujet qu’il 1 abordé, mais ceux-B mêmes qui se 
sont occupés de ces questions d'histoire littéraire, apprendront certjmoment dans 
son livre bien des choses qu'ils ignoraient. 


Nogemdt-Kùirou, imprimerie de A. Gouveieeur. 
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E2i. — Abydoa. Description des fouilles exécutées sur L'emplaeemeat de «Ue vtlîne par 

Auguste NIarlkttT'BeV, Ouvrage publié sous les auspices de S. A, tfaal|v Pacha, 

Khedive d'Êgy ptt Tome . Ville antique ; temple de Séti I*', Paris, librairie A. Franck, 

lÊéÿ* — P ni : L2Q fr. 

L'ouvrage de M. Mariette peut à bon droit passer pour l'un des recueils tes 
plus importants qui ait paru dans ces dernières années, si fécondes pourtant en 
excellents recueils, M a mémo sur loua les autres livres de ce genre que Je connais 
l'avantage devoir été conçu et formé d'après un plan nouveau et des mieux en- 
tendus. Jusqu J présent en effet tes explorateurs des monuments égyptiens salaient 
contentés de recueillir les inscriptions ou les tableaux qu'ils rencontraienl sur 
leur chemin et de les publier i la suite l’un de I autre, sans ordre ni méthode. 
M, Mariette, lassé sans doute de voir figurer des fragments provenant du fond 
de h Nubie à cûté de débris originaires du Delta, n'a pas voulu nous donner 
une collection de morceaux empruntés à toutes les parties du territoire égyptien. 
Il a choisi prmi les ruines qui couvrent la vallée du MH celles qui lui ont paru 
le plus intéressantes ou le tu leux conservées et s'est imposé l’obligation d'en 
publier la description, sans aller chercher ailleurs de quoi grossir inutilement son 
volume, mais aussi sans rien omettre de ce qui peut être utile au philologue ou 
3 l'historien. On voit sans peine ce qu’une pareille méthode appliquée aux monu¬ 
ments de l’Êgypte entière aura de résultats sérieux et combien elle permettra 
aux personnes qui n’ont pas visité lé pays lui-même d’entrer profondément dans 
l'esprit qui a présidé à la construction des temples et à l'agencement de leurs 
diverses parties. 

La première de ces monographies est consacrée à la description d'Abydos, et 
bien que l'ouvrage comprenne déjà SS pages in-folio de texte et 5 ; planches, b 
publication des documents qu’on a trouvés dans cette localité est loin d’être ter¬ 
minée. La ville antique et Se temple de Séti F r remplissent le premier volume-, 
le temple de Ramsès II, b nécropote. Ses ruines de Kom-ts-sultan et surtout te 
tombeau récemment découvert du Pharaon Sebak-tm-uù-w fourniront la matière 
de deux ou trois volumes aussi considérables, Abydos était en effet Tune des 
plus importantes parmi les villes égyptiennes. Sirabon, qui b vit dans une déco'* 
dence complète, rapporte que Jadis elle occupait je second rang T et de fait, après 
Thèbes, je ne connais pas de cité qui sole mentionnée plus souvent sur des mo¬ 
numents de toute sorte, N ou qu'elle fût grande ou bien peuplée : resserrée entre 
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le désert et If canal dont parle Strabon, elle occupait entre les villages modernes 
d > i U'-Kfwbch et de Hvr&bal-d-Hjdfctuith une bande de terre fort étroite, et ne put 
jamais s'étendre beaucoup. C'est comme ville sainte qu’elle était universellement 
connue; ses temples étaient célébrés, son dieu Osiris vénéré, ses fêtes suivies 
par toute l’Égypte; les gens riches des autres nomes tenaient i honneur de se 
faire ensevelir dans sa nécropole. Aussi est-ce dans les édifices du culte tt dans 
les tombeaux qu’il faut aller eherelter les grands tableaux et les longues inscrip¬ 
tions. La ville dle-mémc n’a donné A M. Mariette que des débris insignifiants, 
quelques dalles en calcaire ou en basalte, quelques groupes de statues mutilées 1 . 
Cependant, si rares que soient les fragments, les noms royaux de Papi, le de 
Mauéthcm, îe rrî centenaire delà VI e dynastie, de Tothmu fV t de Ramsts I! et tU f 
de Psmidkf nous montrent quelle ira portance avait Abydos depuis les temps les 
plus reculés jusqu’au* derniers jours de la monarchie égyptienne. 

Il y a dix ans du cela, on savait par le témoignage de Strabon qu'Abvdos pos¬ 
sédait un MtwnMiium magnifique. Mais les sables avaient recouvert ce monument 
et tout ce qu'on avait pu recueillir sur les quelques pans de murs échappés à 
l'enfouissement occupe une des planches de l’Atlas de la commission prussienne 
C’est M. Mariette qui Ta fait déblayer sur les indications de Strabon, avec tant 
de soin et de bonheur que l’édifice entier se trouve aujourd'hui dégagé des sables 
qui l'encombraient. ]| est appuyé contre une colline, exhaussé sur un soi artifi¬ 
ciel, et construit ^juf une partie du pylône en beau calcaire très-blanc et très- 
fin’. Ce succès a été suivi d'un désappointement : malgré toutes ses recherches, 
M. M. n'a pas encore réussi it retrouver le fameux puits d’Osiris dont parle 
Strabon, et qui était dans une des cours du temple. Il ne désespère pas cepen¬ 
dant de parvenir à le rencontrer, cl pense même être sur sa trace*. Espérons que 
de nouvelles fouilles le mettront à même de compléter sa découverte. 

Je n T ai pas la prétention Je donner ici l’analyse de tous les documents nou¬ 
veaux que renferme le recueil de M, Mariette : c’est un travail qu’il a fait 
consciencieusement dans le texte qui précède les f ï planches. Il se plaint de 
J'obscurilé. du vague et de la brièveté des textes religieux qui couvrent les murs 
du temple de Séti I*% et leur oppose l’abondance et la clarté des textes ptoli- 
maïqutt i. ftuE n’estime plus que moi l’utilité des longues inscriptions religieuses 
de l’époque grecque ou romaine; elles nous font connaître d’une manière admi¬ 
rable les mythes et le culte pratiqué sans les Ptolémées et sous les empereurs. 
Je ne puis cependant m'empêcher de trouver qu 'on leur a donné récemment 
beaucoup trop d'Importance, lorsqu’on a voulu appliquer les renseignements 
qu'elles nous fournissent à l'explication des mythes du nouvel ou de l’ancien 
entptre. On n’a pas songé qu'entre t'Horus adoré par Sésostris et t'Horus adoré 


I, Mariette, dèjJar. t. J, p. ï-* 
i, Otnkm< III, i jfi, 

J. Mariette. Mdùi, i, ] t p. y.^. 
4 . Mariette, A4jd« f t- 3, p. ta. 

î IJ -i P^ 6 




^KïSTûJftÉ ET EE L.tTTÉFUTURE. , ^ 

p ar P 1 " 1 ™" «arion il y avait qualora- cents ans de distance; que, dans ùn 
tateja J.le Je celte '.urée. Ionie religion change ei s'altère au point de devenir 
sauvent méconnaissable. Et en effet, dans les testes d'Edfou, les dieux ne sont 
plus à proprement parler des die»; ce sont des rois qui on, u „ c cour des 
mmiarts, des generaux, des armées et datent leurs inscriptions, comme pourrait 

' u,c le pr " ler ™" des Pharaons >. Au contraire, du temps deSésostris les 
d,eux sont encore des dieux réels, supérieurs â l'humanité, et indépendants de 
ses régies, ou les sait parfaits, absolus, infinis, tout-puissants. De 11 rient ce que 
M. M., et, avec lui, la plupart des égyptologues, appellent la sécheresse et I, 
désespcrarae banalité des testes religieux pharaoniques. Au temps des Ptolémées 

défini? fî.“? pre a- et tc ditu S ’ K1 » ™: « qu’il est facile Je 

définir existence d un roi et d eu raconter les actions; au temps des Pharaons 

les textes sont vagues et brets, parce qu’il est impossible de définir Dieu « 
.irriter â donner une ideemème insuffisante de son essence autrement que par 
une séné d fp]{M L tcs forcément peu variées. ^ ^ 

Au re S , t , e reçue,! de M. Mariette renferme des documems historiques don. 

“J k nouv èauté compensent largement l’insuffisance des données mytlo- 
giques. bans parler de la fameuse table desrois, qui a permis à MM. Mariette- 
et de Itougéi de resntuer la série des six premières dynasties et de vérifier 
lexact'iuJe des listes de Manéthon, les tableaux du temple de Séli l"nous ont 

:,V: mc unc rr Je de b W «m*» 

tT 1 ,; ! T : e tL ' Sne 5" rami,n , de Sfti *“« * son fils Ramsès IL La grande 
, \ pUon du se trouve stynaTé dune manière inconto^ble ce fait importât a 
é é raduite et commentée il v a trois an S i. Sésostris, fils de bSÏÏ* 
ci d une pnncesse héritière Je la famille royale, était, du chef deTmérl ™’ /, 
son père, m de/art, fut contraint de l’associer au Irène, alors qu’il émit 
encore petit garçon Ç« r«rf-, sa „s doute afin d’éviter 

fixi.ninstr egypnen. Les circonstances qui accompagnèrent cette association sont 
ex pesées tout au long dans les planches V-IX, de l’ouvrage de M. Mariette et 
.m re, texte, publiés dans le même recueil, nous permettent sinon de compléter 

2Lf *' '"' cure °;’ sc ^. dc 1 lmKM » égyptienne, au moût*, d'ajouter quelques 
fifî^potn eaux atix déjà connus de ce double règne. ” 

, dU Rjra!ê5 " ,r6ni “ fot ‘l'itord qu’une fiction légale 

agréab.î sans doute aux partisans trop rétés des antique, dynasties et des vjles 
rraditons pofifques, roms indifférente au reste de la nation et peu respectée par 

s 1 “'' mén,e 00 P 01 ,cs mini!tffs * son gouvernement. Pendant tonte cette 
première parue de son existence, Hamsès ne fut précisément ni roi, ni prince 

J • 1| “"“P* t " tt * ccs je “» conditions une place intermédiaire et pro- 

J* ) relatifs m rttjfkf d'Henu. 

- Vf d Abydus f Kxtrmî dt t* Rat? mkiofogtaiK 

Frlnrt.Tsét 1 " ****** >«*«dyannie,AAWMan. 

J G. Maspero. L'tmipim dtjiatân du Iraq* JVUyéto « U * Sftortrii. 
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bâillement AMez mal définie. Souverain légitime et reconnu des deux Écvptes 
,in prjRcipe, sJ avait droit à routes les insignes et à routes les prérogatives de b 
roy^ié T mais en fait, il rie portail pas toujours les unes ci n'exerçait nullement 
® 3Utreîf Jl JV ’' 3t à l 'ur.*„us et à h double couronne, mais s’en tenait k 
plus souvent i h coiffure ordinaire des simples princes royaux une grosse tresse 
recourbée ci pendante, |J avait droit aux deux cartouches et ans qualifications 
les plus ponmruses de b chancellerie égyptienne, mois les scribes chargés de 
redrger les inserrptions oubliaient souvent d'y Insérer son nom ou ne lui accor¬ 
daient que les titres modestes défis qui aime »/t père ou dWtin*. fl avait droit 
au poste d honneur el au rôle principal dans les cérémonies du culte, mais les 
monuments nous le montrent toujours au .second rang ; il tient un plat d'offrandes ' 
verse une libation 1 ou prononce les invocations i, tandis que son père accomplit 
>es mes sacrés. Telles sont, du moins, les conclusions que j'ai cru pouvoir tirer 
de quatre scènes figurées sur les murailles du temple d'AbydbH. Dans irais de 
ces tableaux •„ Ramsès porte le costume de cérémonie des princes égyptiens b 
grande robe longue â demi transparente, et l’écharpe passée sur l’épaule gauche : 
il est nommé a le fils qui aime son père, rainé de son fia ne,l'héritier, Ramessû 
■ ie venuique, » Dans Je quatrième, au vêlement ordinaire db.SffRu de Ptalv 
il loint J espkt dé tablier oui lait partie du costumé royal, et ses titres ordinaires 
sont suives de la locution, n> t ^ forrr, réservée aux Pharaons. Comme on 
VOl! | c cartoucr * n'appaialt pas encore; pour le rencontrer il faut le chercher 
sur la personne même du souverain, sur l'ornement qui termine le tablier royal 
dont «I est parej. Les cartouches (Ri-ùsor-Mà) (Amen-mal Ramessu) qu’on y 
remarque sont bien évidemment du même temps et de la même main que là 
figure qu ils décorentet marquent d une façon incontestable la qualité du per^ 
sonnage qui les porta. Néanmoins, la place qu’ils occupent, ta manière presque 
négligente dont ns sont relégués parmi les détails accessoires de l'omementatLi 
nous montrent assez clairement quelle était au fond la position réelle de l’enfant 
que les nécessités d une politique traditionnelle avalent donné pour collègue ù 
K' V» ■* titre et l'apparence : les scribes de L chan- 
C ® f nc ûhl T h g ' û]îc de 5011 P* 1 * oubliaient ses droits Indiscutables et la 
cérémonie solennelle qui les avait consacrés, ou, s% venaient à sc les rappeler 
ce n était que par occasion et par boutades* 

Le héros futur le conquérant dont le nom est encore aujourd’hui populaire, 
lécut longtemps dans cette condition effacée et douteuse, jusqu’au jour où connu 
par le succès de ses premières campagnes, éprouvé par l'habitude du comman¬ 
dé 11 * militaire et mftrt par 1 % e, il commença de prendre une part active ou 

L Mar., Âfyiétt t. |, p. ^ 

2 . td_, JV 14, 
m. r pi r 

' IMw * ’■ '• P 1 ' 41 J > «. +MI. Tfcrte p. i 4 . 

d, JiJ., p!. 46, Itxlc p. 14, 






D'HlSTOTRJt ET DE I4TTÊJUTUj(E + „ 

gauvïmernwiL intérieur de s* états et réclama ouvertement sa pari de Gratté 
'™p. r f Ü le ? p]c d % d05 - SUf VÊiiues'inscrire époque par époque 

* îc j hmoirî dlî Ccît * Période, nous font assister à cette transformation ^rieuse 
do P n:n« obscur et presque inconnu de ses sujets en mî„ maître do dùx mondet 
et craint de tous ses ennemis. Et y est représenté ï'unnu en tfe; revêtit du 

°f7r C T ' J ï,Cnt T ,C r6le F™*** 1 dans Ii! cérémonie rdtgîeusequi Accam- 
p , , lé S«™ qu] accompagnent son image nous donnent ses titras. Ce 
« est plus cette fois, m jfooime du m t au prince hérùkr que nous avons affaire; 
c est aurai <iafout et bu pays (Ri-ûser-tnty Chose étrange, ta divinité à laquelle 
ejeune souverain adresse sa prière et son offrande n'eu autre que son père 
dj-meme. Stn est assis sur te trine dans la pose consacrée; if tient 3a massue 
. i mzm et de I antre un sceptre compile formé par ta réunion de divers 
s)ml mes de force et Je vw. Jsjs est à ses côtés, et les dieux parûtes, rangés 
^ p3r ,ro | ]s > S[ fP l derrière Ee couple lout-puissarît. Au-dessus du rot-dieu 
Je dt^que solaire laisse retomber en plis sinueux les deux serpents du Nord et dû 

tÜ? 01 r ™T^ Ua ï ^ eaüChË Vé ^ T d ' H °™ P'»«t h face 

, U i vers Jiraa ^ dc iâstre La est de savoir si je pharaon 

l dans cette scène est mort, ou bien s'il jouit seulement des honneur; d\m 
apothéose anticipée. A tout prendre, tes représentations qui remplissent le haut 
du tab eau accompagnent de prflérunce fa figure d'un LZ' Tm cZ 
nn soûlait de prospérité terrestre, » StoWür, vie a pdtsimu <1 Ké-nrd-otn » et 

™ |,Ï“T ^ *f"““ d“ c ^hnppcr le disque solaire. Le vaut'our 
et I epenner tiennent dans leurs serres, le premier l'hiéroglyphe des eantevries 
le second le sceau emblématique de l'éternité; h l'Kemple du disque «olaire' 

au roi des promesses de puissance el de vie mortelle. Enfin, j e seu | £„ d - 
ronce funéraire qui se rencontre dans le courant des légendes le réndinue 
s applique fréquemment ides personnages vivants encore.. L'obseivatîon decei 
menus détails nous permet de supposer que Séti, malgré l'appareil divin qui 
environne, est encore de ce monde ci règne conjointement avec son fils 1 
(.cite hypothèse devient presque une certitude, lorsque après avoir étudié le 
tableau et les légendes qui l'accompagnent, on passe h lé,ni Œ 
gui en dépendent et en sont le complément nécessaire. Ramsès n'est pas seul h 
rendre hommage J son pire; a droiie, Se/« « b dame de b bibliothèque^ !, a 

nie dTl é™ T “u lJ “ diC “ 1 lc ici t' ncur discours, le ’pro- 

nrononc re t *î de » sc tiennent derrière lui et 

riuu le. C l dc Æ ™ urs . «m* d'allusions histo- 

pr«rrio i™s d°e ï S ’ q ^ °n sad avec quelle rigueur les Egyptiens suivaient les 
prescr,puons de lenr éo,nette sacerdotale, cl quel soin ils prenaient de varier b 


■- Mariette, Mjàoi r tente n. aû. 

i. f, pL jo. 
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teneur et ta léare de leurs formules laudatives selon Ses conditions et l'état du 
personnage royal auquel la divinité était supposée s’adresser. Il y a une diffé¬ 
rence très-marquée entre l’adresse que les dieux présentent à un pharaon défunt 
et celle qu’ils présentent à un souverain régnant. Suivant la circonstance, les 
images sont empruntées Sun ordre d’idées e-ndèrement opposées, les formes du 
langage sont différente*, l'expression et Je fond des souhaits complètement dissent- 
Lihbles. Le plus souvent un égyptologue exercé peut, d’aprèsle tort général d’un 
discours et le caractère des formules qui le remplissent, déterminer d'une manière 
3 peu près certaine la Condition de la personne à laquelle on s’adresse et déter¬ 
miner si elle est ou n’est point morte. Dans le cas présent, les discours de Sa/ei r 
et de Tùtk appartiennent-ils 3 la classe des allocutions funéraires* on sont-ils de 
ceux que l'on doit appliquer â un vivant P On peut facilement en joujer. 

« O mon fils, s’écrie Safcx, A mon th bicn-aimé, maître des deux mondes 
n (/U-mJ-mcn), fils du Soleil {Ptah^tniï StiF), la demeure est achevée, ion mo- 
.-r miment est complet ; ses habitants, remplis de joie, reposent dans ta demeure 

n vénérable; chaque dieu est derrière toi- J'ai jeté les fondations avec 

» Socbaris,.... j’ai déterminé au cordeau l'enceinte de ses murs; ma bouche a 
» prononcé les grandes formules, [etjThoth assistait fi la cérémonie] avec ses 

» livres [sacrés].a consolide les constructions du temple f , F r.j*. Tototinm a 

si mesuré le soL... Le pieu que ['avals en main était d’or, et j'ai frappé dessus 
» avec le marteau. Toi, tu étais avec moi, comme géomètre ; les deux bras 
» tenaient ta houe (?) afin d’orienter les quatre angles de l’édifice, selon les points 

* cardinaux du ciel. Les formules conservatrices ont été prononcées, les céré- 
.■i montes préservatrices ont été faites par Hcîth et par Selk. Achevés par des 
» travaux qui doivent leur assurer l'éternité, les murs du temple en vîennen! à 
» être neufs; les colonnes sont inébranlables, toutes les portes sont d'airain, le 
b temple est comblé de provisions. Le dieu Sa exalte ses beautés; tous les dieux 
> J qui reposent dans ton temple, sorti sous le lieu de ta face avec Osirü; lu 
jj accordes à chacun une place dans la grande salle; leur image est établie dans 

[le sanctuaire ?]. Am mon y est (?}à leur tête; $a face rajeunit (?) ton temple..,.. 
» Tu as figuré dans le sanctuaire du temple A4 (le soleil) et les formes [qu’il 
» revêt lorsqu’il marche] h son lever; le disque solaire prospère : avec.] au 

front des cieux. Sa figure mystérieuse est dans Ion temple; Horus* hï$ y ont 

* [aussi_ leur demeure, et ^ réjouissent. Piah-Sochjrii y est représenté dans sa 
» biin; Ntjtr-Tûm s r y trouve 3 côté de Seh et des images du cycle divin de ce 
» temple; Shù r Tavnct y reposent dans les chapelles que tu as consacrées â leur 
n nom. Tous les dieux et toutes les déesses que tu as figurés en ton temple, tous 
n les emblèmes d’animaux sacrés, tous les symboles placés sur leurs supports 
a d'honneur dans les barques ou dans les chapelles* tous élèvent tes bienfaits 
h vers la montagne Solaire, jusqu’au ciel supérieur qu’habite Attn (le Soleil), 
n jusqu'au ciel inférieur d'Osirîs. Ils donnent à Ja durée de ta vie l'éternité du 
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»i ciel, grâce à ces millions d’années qu'ils te promettent; Tu guides toutes les 
■•' espèces d T étres vivants, assis sur le siège d’Horus. Établi en roi sur le trône 
j> du dieu R3 (k soleil) qui t’a donné lu terre comme une balance, tu b gouvernes 
jj par ta vertu bienfaisante. On connaît tes splendeurs : le ciel, IL est gros 
a (pr.tgnjs) de tes perfections, la terre est remplie de toi, le ciel inférieur se 
jf couvre et su découvre â ton gré* Tu veilles sur qui repose ; lu donnes la 
/r lumière è qui est plongé dans ks ténèbres; tu as ordonné {à tes sujets] de 
*t redoubler leurs étions, afin qu’ils déposent* en ion lemple leurs offrandes, 
■■ leurs pains, leurs gâteaux d’oblation, chaque jour* Tu as comblé [de CCS dons] 
" la région de la nécropole située à côté de ta demeure. Les dieu* se réjouissent 
n en ton temps* exaltant Abydos qui assure l'immortalité il ton nom. Pour toi, 
■j lu es avec l’éternité; tes desseins sont prospères, tes constructions florissantes; 
h ancêtres et esprits intelligents (f) sont adorés, tous les hommes sans exception 
» sont protégés par ta justice. Les dieux marchent avec toi; tu es l’un d'eux ; tu 
jj t'avances comme Râ au front des etcux, comme Ûsiris dans le ciel d'en bas* 
j> comme la terreur d'Ammon (f) en Thébaïde, comme Sri sur cette terre. Tu 
» le renouvelles* tu reverdis comme le dieu Lune, sous forme d'enfant; tu te 
» rajeunis de saison en saison comme le iVemi (le Nil céleste) au commencement 
» de son temps; tu renais au renouvellement des panégyries, toute vie vient à 
» ton ne^t* et tu es roi delà terre h l’égal de ce dieu. L'éternité est l’être de 
,, ton temple; tu te lèves en cette terre comme la barque de Sj/rnu [la consteb- 
,i lation d'Orion en son temps; tu vis comme Sothu (Sirntr); ton essence se 
.. multiplie, l'élan qui t'entraîne vers ta demeure est redoublé, on court vers lot* 
n TuLit homme est amené & toi pour que devienne stable dans leurs bouches ton 
■ nom ainsi que toi-même, bienfaiteur des dieux, toi qui nourris les élues inief- 
m ligents. Pour moi j’éternke tes vertus par rues écrits selon l’ordre de ni; j'ai 
» pns part aux cérémonies préservatrices qu’on a laites en la faveur; les paroles' 
... que je t’aj adressées ont été heureuses pour toi; nu main a écrit tes bontés 
„ comme [a fait] mon frère Thoth. Tàm lui-même nous a dit L l tous deux : « Je 
,, me réjouis de tous tes actes. Sous avons rassemblé pour toi les deux régions 
.i sous tes sandales; nous avons réuni pour loi la plante du midi à la plante du 
n nord 1 , et tu es devenu roi des deux Ëgyptes. Tu t'avances en roi du Lus pays, 

>» tu as saisi les deux mondes en même temps que la double couronne. I. u sièges 
» dans ta chapelle; tu pénétres dans ton palais, comme Tùm dans la montagne 
o solaire. Tu t'assieds sur ton irâne, comme Homs sur le sien; tu apparus sur 
» ton divan le jour de la uanêgyric anniversaire de ion avènement hàstd )comme 
:-f Rj au commencement de l’année; tu sens la présence de tou 1 : dieu. Ainsi que 
» Tint* puisse ton aspect être béni chaque jour; qu’on aime le cycle divini qui 
u l’accompagne; que viennent il loi les rayons du disque solaire ; que Shâ iHu- 


i Pour tes Ê^voiinîii là vie était en souffle : d’où h métaphore sjnntaîiqaa. 
a. las deux parues de l’Êgfpfc, le E>=lta et la Thèbaide êLucnt figuré* chacune par 
te plante symbolique. 
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» mine ton temple, roi des deux régions (Rd-mJ-men;, fils du Soleil ( Piah‘-m.u 
» Sêtî), vivificateur » 

Le discours de Thoth a beaucoup plus que le précédent souffert des injures 
du temps : une traduction suivie en serait impossible dans l’état actuel du texte. 
Naturellement, il est consacré tout entier à l’éloge de Séti. « Les Seigneurs du 

» ciel inférieur veillent sur tes desseins; tes perfections sont dans leur cœur. 

>> Ton nom est parmi ceux des étoiles fixes; ta mémoire est étemelle. Le 

» Seigneur Universel (Osiris) lui-même m’a dit : « Stable est ton nom comme le 

» le ciel.» Tu as établi la vérité dans le sanctuaire de ce temple, qui a réuni 

n tous les humains. Tu y as fait reposer tous ces dieux, tu as approvisionné leurs 
» autels, tu as multiplié pour eux les pains d’oblation par myriades, en plus des 
» offrandes qu’on leur fait chaque jour; tu as purifié les sanctuaires des temples, 
» tu as agrandi leurs tables d’offrandes. Tu 3 $ fortifié PÊgyptc en son maître; 
n tu as couvert ses habitants de tes ailes; tu as été pour elle un mur de granit, 
» aux créneaux de grès, aux portes d'airain que n’ont pu franchir les barbares. 

» Tu as nourri les humains, tu as fait naître les générations.Tout dieu, toute 

n déesse se réjouit de tes efforts; toutes leurs volontés sont ce que tu as fait, 
n Moi j’ai écrit tes actes, je suis descendu dans le ciel inférieur d’Osiris, je trouve 
» son âme dans la région des nuages. Le dieu qui repose dans son cercueil, son 
» visage n’était plus voilé; ta perfection l’a réveillé. » Le reste du morceau 
raconte avec complaisance la piété du roi envers Osiris et les réparations qu’il a 
faites au tombeau et au temple du dieu. Le ciel lui promet en reconnaissance de 
ses bienfaits, une éternité de joie et des myriades d'années en qualité de roi des 
deux Êgyptes 1 . 

Les formules qu’on vient de lire sont-elles funéraires et peuvent-elles s’en¬ 
tendre d’un roi mort? Etait-ce d’un roi mort qu’on disait : *» Tu veilles sur qui 
» repose, tu donnes la lumière à qui est plongé dans les ténèbres; ■> et plus 
loin : « Pu t’avances en roi des deux pays, tu as saisi les deux mondes en même 
» temps que la double couronne? n M. Mariette ne le croit pas’, et pour ma 
part je ne puis admettre un seul instant l’hypothèse que le roi auquel s’adressent 
de telles paroles eût cessé de régner. Séti était vivant et bien vivant â l’époque 
où ce tableau fut tracé sur les murs d'Abydos. H commandait conjointement avec 
son fils, mais la position respective des deux souverains avait changé : Ramsès 
avait pris son rang et tenait sur le trône d’Egypte la place qui lui appartenait. 

Qu’il y ait eu une date précise à ce changement d'état, j’en doute et non sans 
cause : il se produisit lentement, graduellement, avec le progrès des années, au 
fur et à mesure que la valeur personnelle du jeune prince se développait et 
s’accentuait de plus en plus. Quoi qu’il en soit, je pense que le double règne fût 
très-considérable et remplit presque toute la vie royale de Séti I~. Ce n’est 


i. Mariette, Abyior, t. I, pi. 
a. Mariette, Abyioi, t. I, pi. jj. 
b ld., pî 24- 
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point, je le sais, l'opinion de M. Mariette. Pour prolonger le double règne, il 
faudrait attribuer au règne de Séti I" une longueur qui, d’après M. Mariette, ne 
serait pas justifiée par les monuments'. Par les monuments publics, je le veux 
bien : la persécution dont le nom et la mémoire de Séti I" furent l’objet vers la 
fin du règne de son fils Ramsès explique facilement le silence des monuments 
publics à cet égaid. Mais les monuments funéraires ou particuliers nous ont 
conservé, en dépit de tout, plus d’un indice précieux. Le monument biographique 
de Bak-en-Khonsù suffirait seul à renverser le dire de M. Mariette. Je ne propo¬ 
serai à La traduction de M. Dévéria qu'une simple modification du reste approuvée 
par l’auteur. C’est dans la phrase que M. Dévéria rend : « J’étais surintendant 
» de l’administration du roi (Séti I"); * je change les mots « de l'administration »* 
en J T avènement du roi Séti l ,r . En additionnant le nombre des années qui com¬ 
posent les diverses parties de la vie de ce personnage on arrive au résultat 
suivant. Il fut purificateur d’Ammon pendant quatre ans; père divin pendant douze 
ans; troisième prophète pendant quinze ans; deuxième prophète pendant douze 
ans; premier prophète pendant vingt-sept ans. Il était déjà premier prophète, 
c’est-à-dire chef du sacerdoce thébain, à l’avènement de Ramsès II. On peut 
donc considérer les années qui s’écoulent entre la mention de l'avènement de 
Séti et celle de Ramsès II, comme appartenant exclusivement au règne de Séti I" 
et alors c’est un minimum de 45 ans pour le règne de ce prince. Ce chiffre se 
rapproche d’une manière frappante du chiffre de cinquante ans fourni par une 
des listes de Manéthon. et en tout cas réfute l’assertion de M. Mariette relative 
à la longueur de ce règne. Il nous explique aussi pourquoi dès la première année 
de son règne seul Ramsès II est représenté entouré d’une soixantaine d’enfants 
dont quelques-uns étaient assez grands pour combattre à ses côtés. 

Tels sont, en résumé, les faits nouveaux révélés par la publication de M. Ma¬ 
riette. Comme ils se rapportent à l’un des princes égyptiens les mieux connus 
par les auteurs classiques, j’ai cru devoir les résumer brièvement, afin d’en faire 
ressortir toute l’importance. Pour les égyptologues de profession ce recueil ren¬ 
ferme encore une grande quantité de renseignements précieux de tout genre, que 
je ne puis indiquer ici. Je dois me borner, en terminant, à remercier M. Mariette 
du trésor inépuisable qu’il nous a livré et à exprimer le souhait que les autres 
volumes promis dans la préface ne se fassent pas attendre bien longtemps. 

G. Maspero. 


12a. — M. Fabi QaintlUani institutions oratori® libri duodecün. Recen¬ 
sait Carolus Halm. Lipsix, Teobner, 1868- 1869. 2 vol. in-8*, U-J38, 42» pages. 

Cette nouvelle édition de QuintilienparM. Halm repose sur une étude nouvelle 
et plus attentive des manuscrits. M. H. a établi (Sitzungsberichte der Akademie 
der Wisscnschaften zu München 1866, 1,49? ss., 1869, 11, n-|o)quelesmanus- 


. Id., p. 30. 
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critt de Quintiïten pou valent être maenés à trois classes : i ’ ceux où manquent 
le préambule du 1" livre et b lettre à Tryphon, et r, 2 V. 14,12 — VIII, 
j , 64s VUJ,6, [7 — 671 IX, L 2 - - X, 1 1 107i XE* 1,71 -a r 23 j XII, tO, 
43“fin ; Ee meilleur manuscrit de cette classe, d'où dérivent tous les autres, est 
un manuscrit de Berne, (x f s.}; 2* cens où les lacunes ont été remplies au 
moyen d*un autre manuscrit : le meilleur manuscrit de cette .classe est un manus¬ 
crit de Bamberg, M, IV, 14 (stfetxfs.); 1 e ceux qui ont été copiés sur un 
exemplaire complet: le meilleur manuscrit de cette classe est un manuscrit de 
Milan, Ë s j? {xi 4 s.). C'est dans le manuscrit de E^erne que le texte a été le 
mieux conservé. Le texte du manuscrit de Milan est le meilleur pour tes parties 
qui manquent dans le manuscrit de Berne, Le manuscrit de Milan n’étant pas 
entier (il manque EX, 4, ijj — XIJ, h, 22), le manuscrit de Bamberg devient 
alors très-utile. M, H, juge que les autres manuscrits sont sans valeur : le texte 
y wt corrigé et interpolé arbitrairement, et on le remarque d'ailleurs déjà dan-; 
le manuscrit de Milan. Cependant certaines lacunes sont comblées sans conjec¬ 
ture dans des manuscrits du xv 4 siècle, par exemple dans X p r t 54, 5ü, 75, 95, 
99, Le texte de Quint [lien nous est dette parvenu dans un état d’intégrité très- 
inégal, suivant qu’il nous a été conservé par les manuscrits de Berne et de Milan 
ou par le seul manuscrit de Milan ou de Bamberg. 

Mous ne croyons pas pouvoir donner une Idée plus exacte de l'édition de M, 
H. qu'en discutant un certain nombre de passages du X e livre. Nous désigne¬ 
rons, d J apri-s lui, le manuscrit de Berne par Bn, celui de Bamberg par Bg, 
l’accord de Bn et de Bg par B, b partie du manuscrit de Bamberg où les lacunes 
sont comblées par G, un manuscrit de Munich par M, un manuscrit de Stras¬ 
bourg par S ( un manuscrit de Fribourg par L, un manuscrit de Zurich par T, 
h seconde main qui a corrigé te manuscrit de Bamberg par b. La leçon de b 
vulgate est d'abord donnée «1 italiques, 

t, 2. i Qui sciet quo qjiâtqne modo sim dicenda, msi incnquam in procindu 
paratamque ad omîtes casus habitent eloqucotbra, Yclut ctausis thesauris incu- 
L-abii, ... M. H. substitue avec CL ’i-quae quoque » c'est-à-dire ■ quae ei que », 
es qu'il faut dire et comment il faut le dire ; ce qui donne un sens beaucoup 
meilleur. Car ce qu'on a à dire n'importe pas moins que la manière de le dire. 
— i, 19. 1 Lectio libéra est nec actfanîs impelu transe unit. n Comme il y a 
*t actionïs împetus »• dans G L S, M. H. lit « al action!* impeïus ». In préféré la 
vulgate. Il serait naturel du comparer ■ lectio » â ■ nctio », mais non à u impe- 
îus. » — i t 43, u Sed non qmdquid ad ali quant partent scient lac pertînet, pro- 
tinus ad UKUikUm tthm pEirasin, de qoa loquimur, accoimngdatum, n Si h vul- 
gste était b vraie leçon, El faudrait tiré <■ de quo loquimur. » Mais G porte 
simplement v ad bris in n, et par conséquent b vu Ig ale provient d’une interpo¬ 
lation. M. H. supprime « fadendam ctiam i>.— 1, jo. -w En verbls senlenlds 
figurEs disposition e totlus operis nonne (Moments) hum a ni ingenii modum exce- 
ditf’ut mJuni sit vimîtes dus non acimi Liliane, quod llcri non poEest, sed intel- 
leclu sequi. » La leçon « magni » qui est celle de G (LS ajoutent « viri » 
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après " stt ») ne me parait pas soutenable* M, H, rejette l'interprétation qui 
voit dans ti magnl un génïitfde prix; mais il pense avec Zumpt qu'il faut soin- 
çntendre le mot ■> ingenii » exprimé dans la phrase précédente, D'abord ceuc 
ellipse semble dure. Ensuite est-il besoin d'un grûiul esprit pour comprendre les 
beautés d'Homère? Il me semble qu’il fiut adopter ta conjecture « magnum » 
proposée par GensEcr. — i, j$, a Quamvis ci (Amimachcu sccundas fere grain* 
maiicorum consensus déférât,, et affectibus et jucunditaïc cl dispositione et om- 
n in o a rte ddciuzr, ut plane manifeste appareat quanto sit aliud proximtsm esse, 
aliud tfrtrflJum. » F G T ont omis le dernier mot u secundum .■ qui est dans LS. 
La correction « parent * de SL Hersa çü substituée par P>L H. à <■ secundum n, 
à tort, cc me semble* El est trop évident qu'être voisin n’est pas être égal. Il y 
avait Ilcl: de faire une distinction entre w proximus > et u stcundus n qui ne 
sont pas absolument synonymes, comme on peut le voir en comparant 5S 
Sé, 126 et ch. j, 6*—1, $6. h, Jticandrum frustra secuiî Mîicer aique Vergi- 
Jiusr Quîd r EupEiorionem trinsibimus? quem nisi probasset Vergil tus, idem num- 
quant cerle «- eonditarum Cbalcidico verso carmitium» fccissct En Bucolicis men- 
licmem, ■■ M. H, 3 heureusement modifié b ponctuation, en plaçant la virgule 
après - idem qu'il réunit à v VergilEus. » — t T 6}. « Alcaeus tn parte ope- 
ris « aureo plcctrci» meriato donatur,*. in eloquendo quoque brevis et magnificus 
et dtligens et plerumque oratorî similis. » La leçon a diligens <*î » est dans S, 
v dtligens a dans M, « dicendi et » dans G, d'où M* H. tire heureusement 
« dicendi vi. » Au ■’ j\ S a ■ et rt au lieu de u vi. >s — I, üS. QuintsUcn dii r 
en parlant d'Euripide comparé ù Sophocle, qu'il est plus utile aux orateurs : 
« namque Es et scrmone fyuad ipsum reprehendutu, quitus gravitas et cothurnus 
ci sortui Sûphoclî videtur esse sublimior) mams accedtr oratorio gencri, » M S 
ont i< quo ipsum j>, G c qnod ipsum quod », d’où M. H, a tiré « quem ipsum 
quoque qui me parait préférable â a quoi ipsum », où le neutre n'est nulle¬ 
ment motivé. — r, dïï-69. M. H. lit très-vraisemblablement a praecipuus est, 

■■ Ad mira tus maxime est n au lieu de «(praecipuus. Hune et admira lus* — 87. 

fi lïacer et Lucretius iegéndi quîdem, sed non ut phrasin, id est corpus eloqueti- 
1 tiac T faciajiLu La conjecture de M. H, uutad phraitn *.*.. faciant^ est très— 
plausible* — i, ço «t LucanuS ardens et concstatus et senteniiis darissimus, et, 
* ut dicam quod sentio, mugis oraloribus quant poeits imEtandua. » M. B* lit 
« sed '< au lieu de «£ et, » Mais alors la restriction semblerait annoncer plutôt 
« ntagis poeti.s quam ofutoribus imitatidus. a Car dans tout ce chapitre il consi¬ 
dère la lecture des poètes, au point de vue du profit que l'orateur peut en tirer; 
i ce point de vue c'est une qualité pour Lucaîn d être digne d'imitation pour les 
orateurs. — 1, 91. Qtnnlilien dit des poésies de Domihen ; » Quid tpmenfus 
» ipsius cjus operibus, in quae dortato imperio iuvenis secesserat, suhlimms, 
h doctius, cunnibus denique numeris praestantîus? a 11 me semble qu ù manque 
quelques épithètos après « dodus; n l'éloge final arrive un peu vite après deux 
épithètes seulernent.- *— 1, qt* «« Quenu praesidentes studiis deae ptopijtf auiii- 
js rentfj) M. H. conjecture < proiTipsius ■« irés-vraisemblaHemcTiE, i* toi* 

«< At non hisioria cessent Craecis, nec opponere Tfiticydidï Sallustium vercar. 
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i» Net indîgnetur sibi Herodotus aequari T, ÜVÎtJm, » M- H- a réformé très- 
heureusement cette ponctuation en écrivant : « ..... Graecis. Nec opponere*,., 

*j tereaf* net indignetur...,. » 2, 7, 4 ftitiil in pûelis supra Livium Androni- 

js eum, nihil in historiis supra porrtificum annales habtremus. » Spaldîng aurait 
préféré e poesi, j> M. H. <- poetlcis. n Mais il semble t comme on l'a remarqué 
(bonnet! air I > 29', que Quifltiiien évite le terme de « poests, n Ici v poetis 9 
s'accorde avec « Livium Àndronkum, a comme » hîstorns » avec v. po milieu m 
n annales, .■> — 2, 13. ■ Plerique, cum vertu quaedam ex oratîombus excefp- 
» serurtî aul aliquos compost 3 a ni s certes pedes, mire a se qiue legerunt effingt 
n arbîtnmtur, cum verba interçidant mvalescanique temporibus, ut quorum cer- 
a tissEma sti régula in tunsueiüdinc, eaque non sua naiura sint b on a aüt rnab 
j> (nam per se ügni tantum sunt), sed proul oporltme prroprieqoe aut secus 
n coElocata surit, et compusitio cum rebus accommodât.! sd, tum ipsa variciate 
& gratïssima, n M« H* substitue « est n ù « sil > et fait dépendre ce membre de 
phrase de « prout, >1 ce que j'avoue ne pas comprendre du tout. Évidemment 
ce membre de phrase se rapporte à v compositionis certes pedes n et doit être 
coordonné avec tout ce qui précédé relativement aux mois. Je lirais 0 accom- 
11 modifia sii. a Car je croîs qu'il parte ici de l'arrangement des mois en général 
et des conditions qu!it doit remplir, comme il a parlé également en général des 

mots,— 1 7 lg, "I Ne. cui forte quâdem, (îngenîum), se<I indomitum, a more 

a subiilitatis et vimsuam perdat et élégantiam quam cupit non tstcqwiüi.n M, H. 
a préféré b leçon « persequoîur» de B M., mais le sens exige absolument « asse- 
» qualur < ou ^consequatur.^—2,28, « N une (perfectum oraiorem) consümmari 
.1 poussimum oporifnt t cum lanto plura esemph bene dicendi supersunt, quam illis 
» qui adhuc surntni sunt contigerurtî, n M. H, a préféré avec raison b leçon 
11 oportebat ■ de B* A l’époque classique v il faudrait » #3 devrait » s'expriment 
toujours par « oportebat n « debcbal, a—4, l. Une bonne manière de su corriger 
c'est de revoir au bout d'un certain temps ce qu'on a écrit, » Sed neque hoc con- 
» 1 ingéré semper potest praeseriim oratort, cui ssepiuS scribcre ad présentes ÜSUS 
jî necesse esL et ipsa emendatio fmem f. » Les manuscrits ont « habet, n qui 
me parait ciTrir un très-bon sens : « il y 3 une fin mime ü h corrections — j, 
i, ti proximum est ut dtcamus quae praecipue scribenda sim. Hoc exubcruntis sit 
» quidem ope ri s , ut exnliccmus qunie sirT materiae, quae pri ma aut secunda oui 
n dçinceps tractauda sinï, a Vcîri tes variantes des manuscrits t « licximparan^ 
a libus quidem Bn, hec inparamibus quidem Bp, experanlibus 3 d qua idem b, 

11 hec exuberantis quidem est M. a m. H. lit avec M. Ëursbn : «-scribenda 

a sint îîh parantïbus. Non est huius quidlcm operîs.,*,, * le doute que Se mot 
ïSc (qui manque dans l’index de M, H.) ait été ainsi employé par Quintilien pour 
signifier Sa facilité d'écrire. Dans X, t, \% il est introduit par conjecture au 
lieu de « haec a que donnent les manuscrits. Dans le même livre, 1, l, il est 
expliqué par ce qui précède. Ce n'est pas d'ailleurs un terme technique, et U ne 
me semble pas dans les habitudes de Quintiben de mêler ainsi le grec au latin, 
— 7,1 ï* « Nec fortuits sermonis contextum mirabor umqüam, quem iurgantibus 
à etbm mulierculis superiluere video, cum co quod, si calor ac spiritus tulit, 
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}J fréquenter accidit ut succeisum extemporalera eonitequi cura non possfu pi On 
lit : v supcrflucre cum eo quod 0 dans B M, « viileamursuperfluere cum vo quotL» 
dan* b- M. H, suppose avec raison que v cum eo n dans tt M. ut pour ■ vkt«M 
et Ut : v„.. J iupertluere video : quod si..... a 
En résumé, celle édition est digne de la réputation que M. H□ Ini s'est acquise 
comme latiniste et fait faire d'importants progrès à la critique du teste de 
t^uintîlien qu'elle établit pour la première fois sur ses véritables bases. 

Charles Tfiunor* 


uj. — De la lecture des vieux romans, par Jran Chapeualk , de l’Académie 

française,, publié pour la première Jfrfr avec des noies par Alphonse Feillkt, Paris, 

Aubry, 1870. In-S% jc-ji p r — Prie : $ tr. jo. 

Tout le inonde sa il que Chapelain a été un mauvais poète, mais tout le monde 
ne sait pas qu'il a été un judicieux critique, L’opuscule retrouvé par K- Fcillet 
û la bibliothèque de ['Arsenal, dans les papiers de Connut ïome VIII, in-folio, 
p. 567-500}, nous Ee montre meilleur critique encore que ne îe pensaient ceux 
qui, à cet égard, le jugeaient le plus favorablement. Le dialogue intitulé ; De k 
lecture des vieux romans, dédié i J fan-François-Pau! de Gondt, le futur cardinal 
de Retz, renferme bien des idées nouvelles agréablement exprimées. Chapelain 
y revendique hardiment pour le xuf et le xiv' siècle la gloire de la composition 
des grands romans d'aventure, et eda en un temps où l'on ne regardait guère au 
delà du xvi'' siècle. Ingénieux devancier de ceux de nos contemporains qui ont le 
mieux apprécié le charme infini de noire vieille littérature, chapelain met en 
lumière les < diamants - des romans de la Tabtc-Rmuit et surtout ceux de Lun- 
.eii t. J| juge avec indépendance tes auteurs de l'antiquité, notamment Homère 
et Aristote, et il discute d'une façon remarquable la question du merveilleux dans 
l’épopée. Ménage et Sarasm ,. qui son! ses interlocuteurs. défendent spirituelle¬ 
ment leurs opinions, cl tout cela rend très-intéressantes les pages du reste ri 
bien publiées et si bien annotées par M. Ffiilkt. 

I. 'éditeur croit {Préface p, viij) que ces pages sont inédit és. et t! a raison de 
k croire. Non-seulement elles sont inédites, mais encore, quoique les recueils de 
Conrart aient été fouillés à diverses reprises par de zélés chercheurs, elles ne 
paraissent avoir été connues do personne, pas même de M. Viclor Cousin qui, 
dans la Socïiti française xvlF $iïck f s'est complaisamment étendu sur Chape¬ 
lain, pas même de M, H. Rigault qui avait pourtant consulté tant de pièce:* rares 
pour composer son livre sur la Querelle des anciens rt des modernes. Fn revanche, 
ces pages avaient été mises sous les yeux d'un des plus célèbres écrivains de k 
première moitié du xvtt* siècle* Guezde Balzac, et voici comment cet ami de 
Chapelain les Jugeait dans une lettre inédite r du 17 août 1647* : « Cet homme : 

1. Cette lettre paraîtra prochainement, avec E&7 autres, dansun volame dt Mlttugti 
nui fera partie de la collectifn des duciMnents inédits relattli. à l'histoire de hrance. 

2. M. FeWei a dit (note de la p. 59) : L’entretien de Chapelain et de ms mss doit 
etn: fixé à fa fin de 1646, ou plutôt aux premiers mois de lim er de 1É47, 

J. Le messager de Chapelain. 
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i» m'a apport* quantité d'excellente* choses, mais je ne vous sçaurots parler que 
» du Dufague* parce qu'il m’occupe tout l’esprit et que depuis six jours je ne 
u pense ny ne resvequà Lancelot. Ce ne sont pas îcv des louanges que j'accorde 
n volontiers à quiconque m'en demande, c'est un lesmotgnage que le rens à h 
, vérité qui m'a convaincu. Je ne vis jamais rien de mieux en ce genre il. Mais 
n q Ue ce genre me plaist et que je voudrais voir de semblables dialogues sur de 
» semblables sujets! La critique est la plus belle chose du monde, quand elle 
?i agit de cette manière, et qu'elle employé la raison atissy bien que l’authorité. 
.. v F ous vous sçaveï servir admirablement de l’une et de l'autre»..* ■■ 

T. OE L. 


i — Histoire de la Révolution dans te département de l'Alsni! r-.^i- 

J^ajj p jr Alfred Desmasure*. Ouvrage couronne par ta Société académique deSi.- 

Qucntîrt. Paris^ ÜéciJiibre-Alormier, 1869* In-»\ W P’ “ ^nx : j t. 90. 

Le plan que M. Dcsmasurtt avait A suivre est de la plus grande simplicité. 
J] devait dépouiller d'abord les archives départementales a Laon, ensuite les 
archives municipales â So&BfflB, 1 St,-Quentin, i Chilcau-Thierry, à Vendus, 
et dans les autre* principaux centres de population. Le résultat de cette Investi” 
gîitlon préliminaire pouvait le mettre sur 1 a voie de certaines enquêtes partielles 
j diriger dans les départements rirconvoisin*. Enfin c'est a Paris qu'il trouvait 
les matériaux complémentaires de son œuvre. Les collections manuscrites ou 
imprimées de la Bibliothèque impériale, des archives de l'empire, le dépôt de la 
guerre, même celui des affaires étrangères (Vil avait Phabiletè de s'en faire ouvrir 
les portes), lui offraient les moyens soit de contrôler lus données de ses études, 
soit d'en combler les lacunes. Ainsi conduite, la recherche eût épuisé ou à peu 
prés la série des documents à consulter. 

Ce n'est pas ainsi que M. D. a compris sa tiche, On ne voit pas qu'il air seu¬ 
lement soupçonné ce qu’elle pouvait être; il est douteux qu'il ait mis le pied 
dans un dépôt d'archives, Les documents qu'il cite (îl n toujours soin d’énoncer 
te nombre des feuillets et le format) sont invariablement des Imprimés. Il ne dit 
jamais d’ailleurs oh II k$ puise. Enfin il parait n'avoir omis aucun de ceux qu'il 
a connus; or, sans avoir étudié Thistoire du département de l'Aisne, sans se 
donner la moindre peine, il est possible de signaler à M. Ü. nombre de pièces 
qu’il a volontairement et par sa faute ignorées. Dans le livre dont nous rendions 
récemment compte, de H Rousset, parmi les rares délibérations des directoires 
du département qui n’y trouvent alléguées, il s’en trouve une do l'administra¬ 
tion de l'Aisne sous la date du çi mars 179- (p- 47)1 M. D. n’en parle point, 11 
Faurait certainement trouvée en minute aux archives de Laon, on original au 
dépôt de la guerre. Le 5 novembre 175P1 ^ conseil général de Soissons demanda 
à l'Assemblée nationale, comme dédommagement de la préférence accordée A 
Laon lors du choix d’un chef-lieu T l'établissement dans ses murs d’un collège 
départemental. Gouïllart, procureur du roi nu bureau des finances de la généra¬ 
lité, publia en j 7S9 une brochure sur les assemblées représentatives de la ville 
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de Sois sons Çm- 8% iâ p.) qxi’H dédia à Mirabeau, Ces deux documents, dont Je 
second surtout est impartant, ne seraient pas restés inconnus de M. n. si] avait 
étudié ta série AD des archives de !'empire. U faut en dire autant d'un arrêté 
du Directoire de ['Aisne du \i août tyoo sur les traitements li faire aux admi¬ 
nistrateurs des départements et des districts; d'une adresse du même corps, 
d'octobre 1790, i l'Assemblée constitua me, s'associant à une remontrance du 
département de Seino-et-Marne pour faire respecter la nationalité française dans 
les cours étrangères; d'un arrêté ci d'une circulaire de h municipalité de Sois- 
sons, en date des 2 j et 23 septembre 1790* relatifs- à des questions de préséance; 
et sans doute de beaucoup d'autres pièces. Car M. D. ne parait pas même avoir 
consulté la table des procès-verbaux de la Constituante et de [a Légistative, qui 
renferme bien des indications aux mots Laorg ChIt eau-Thierry, etc. Enfin, avant 
de raconter b formation dti département, il devait au moins compulser Je comElé 
de division. Non que ces fonds et d'autres encore tels que la collection des rap¬ 
ports et opinions de députés, soient nécessairement et également riches pour tous 
les objets d'étude, Mais il suffit qu'ils puissent l’Être pour qu’il ne soit pas permis 
de se dispenser d'y puiser. 

Cette critique n'est pas [3 seule qu'encourt l'ouvrage de M. Desmasures. 
Cènes sa préférence pour certaines idées et certain tangage est légitime, bien 
que nous b regrettions pour noire part (on en pourrait donner une opinion assez 
juste 1 en les assimilant aux productions d'un tournât d’honnête démocratie, do 
Stick par exempte:. Nous ne contestons donc pas le droit qu’il s’est attribué 
d'entremêler son récit de réflexions vulgaires ou déclamatoires. Nous lui refusons 
Celui d'y introduire des propositions aussi fantaisistes que celles qui entaillent 
son introduction dt bp. 2 â b p. 6. Il se plaint u de ta lenteur de Thémis » 1 
u (juc de pmis duraient cm siktti 0 — * Jésus donna naissance à l’ère actuelle, 
■1 D'abord, l 'Évangile est répandu dans le Soissonnals. h Thiêrache et le Ver- 
.► mandois avec pureté***** L'alliance des évêques avec les barbares Francia fut 
» la grande cause de la dicademe de b religion catholique. * « On retrouvé 
f . Télémaque par/oui. dans les l'{i'liothit}üis JJ!) des payum L » « La demierc 
■ classe, 3e liers-état ou Je peuple (!), supportait four les fardeaux, sans attendre 
» auxun avantage. 0 « L'argent ayant alors (1789) six fois plus Je valeur qu’au- 

p [ourd'hut. jj Toutes les hérésies historiques de l’auteur ne sont pas dt cette 

force; mais elles présentent celle singularité que la nécessité d'en fournir ta 
preuve ne s'est )amais fait jour dans son esprit. Ainsi dans sa description de l.i 
famine de 1788, il énonce couramment ■ • que des pauvres furent gelés Jjjii leur 
» lit v> (p. jjv certes l’occasion était bonne de remonter 3 la source J’un pareil 

renseignement 3 . Nous (tinssions pas. Toutefois ce que M. D- avance au Sujet 
■-— - .- — 

1. Ou peut lire aux pages I 19, 22, * 0 , H; 79 > * 9 ? 1D= s l3l > 1 J 7 i 1 

iji, etc., des morceaux qui justilital notre appréciation. 

2. M. D, 3 sans duote des raisons particulières de y es primer ainsi. Ailleurs encore il 
parle des pamphlets qui se retrouvent dans les bikliotfàqua Ja nlljgtoù fp. 22 . 

j. Vover aussi p. 1 10 les singulières premmadei que M, D. attribue aux notaires du 
pays. 
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des massacres de septembre dépasse les [imites de h légèreté tolérable. ■■ L'in- 
,i vasîort augmentait, et avec elle la % 4 fdîtitt de ceux qui la désiraient. Les 
prisons regorgeaient de ridcdonmîret. Que pouvait leur faire la prison? encore 
<, quelques jours, et ils se voyaient tes maîtres. Les volontaires allaient aux fron- 

tt libres, se faire uwsatrtr . Le juÿmmt sommaire des prisonniers commença 

n te t septembre. Les condamnér (!) étaient exécutés (l!) immédiatement. T . + , Les 
.0 exécutions avaient eu pour auteurs prinâpma. tes tafo/îtetrer qui allaientrejoindre 
s tes armées.*.«» j* (p. 2rjf-2pd). 

Ces écarts montrent tout ce que M. B. eut gagné A concentrer Ses efforts sur 
les événements propres a I’histoire du département de FAisne. Quand même il 
eût assez bien possédé tous les traits de l’histoire générale de la Révolution pour 
ne point s'égarer dans leurs replis, il lui suffisait de les mentionner sommaire¬ 
ment ■ pour l'intelligence de son récit et de les apprécier seulement à un point de 
vue local. Suivant toute apparence, conçu dans les termes que nous indiquons, 
dégagé du caractère lourd et commun qu'infligent â toute production de l'espm 
certains préjugés démocratiques, appuyé sur l'étude complète des sources, le livre 
de M. D* ne mériterait que des éloges. Plusieurs parties en sont recommandables. 
Nous citerons celles qui se rapportent au r£de du clergé, à la formation et A U 
conduite des milices nationales et des volontaires, aux actes de Lafayetie apres 
le 20 juin. La question dus subsistances y est abordée avec uft soin particulier. 
Enfin M* D. a résumé d r une façon satisfaisante les opérations des assemblées 
préliminaires de 17S9, Il a même dressé (p, 74-/0 sous une formule précise 
!e tableau des griefs contenus dans les cahiers de l'Aisne. Toutefois II n'a point 
échappé aux périls que présentent presque toujours les tentatives de simplification 
poussées aussi loin. Il rassemble en un mot les jHUtttoi des corps élcctorati)!: 
„ Souveraineté nationale; a et il groupe sous ce chef comme moyens d'applica¬ 
tion quatorze vceux principaux. Or il néglige dans cette énumération précisément 
le point qui, selon nous du moins, est l'élément essentiel de cette souveraineté : 
l’instruction cl l'éducation populaire. Que VL. LL relise les cahiers de l'Aisne, il 
verra que nos pères ne furent pas là, non plus qu’ailleurs, aussi oublieux ou 
inintelligents (Clergé, Laon, art, $ S ^ 1 ®» St .-Quentin, ch, V, Soissons. Noblesse 
k Chiteau-Thierry, art. &q Tiers-état î Laoru .ift. St.-Quentin., Ils aulent 
si bien compris [Importance de la question que le conseil général du département 
imputait encore le pa novembre 1791 à « l’ignorance des citoyens les malheurs 
j> publics,]' Ces termes, d’un arrête que M. D. cite avec éloge (p. itp) devaient, 
ce nous semble le préserver d'une omission qui n'est pas dénuée d importance. 

H, Lot.. 


i , A quoi ton par exemple transcrire /p, 9 J I 1 déelirdwwi du Jfoàf Jr ft 


Nogenvlr-Kutrou, imprimerie de A. (Junverneur. 
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N- 30 — 23 Juillet — 1 B 70 


So mmâ t ra ï l JJ. Egger, rHdiènfcnte«n France. — 1 26. Li Vuhft de T. 
p. SCHW. — ! 27 j Senot-Lt, Sur ridée de htiç\m-fsU(. — ni Romance* * et pas- 
ïa uîcLLihs frinçaists, p. p. Bartscm, — rïÿ. Épl'trtt du hmmts o&jcjifj, p. p. Bux- 
kjîjg. —■ t ;o, Branles, l'tithéiiqui; française de nos jours. 


1 2 v — IAHcllGniame en Froncé, leçons sur l'influence des études grecques dans le 
duveloppement de ta hîiç<ue t\ de la liulratiwe française, par E. Eggu, membre de 
L'Institue s professeur à la Faculté des lettres. Paris, Dlikr, ]n-é‘, 3 vol,, vui- 
472 et 4$ p. - Prix ; j j k. 

Le corps do cct ouvrage est formé par trente-deux leçons faites à la Facuhé 
des lettres de Paris, en 1 S 6 j-( 5 S T par M. Egger, professeur de langue et de 
littérature grecque. Divers appendices, plus ou moins reùiifs au sujet, y ont été 
joints. Avant de parler du livre, qu’il nous soit permis de présenter quelques 
réflexions sur son origine, A la première page, nous remarquons ce passage: 
M- Egger, en parlant de lui, rappelle qu'il est « chargé seul ki (â la Faculté) 
ji d’enseigner la langue et ta littérature grecques, m et que par conséquent il Se 
if renferme presque sans réserve dans les Limites de ce programme n et ne sc 
permet que très-peu tr de digressions comparatives sur le domaine des autres 
y) littératures, js 11 Va pourtant fait cette année-là; il est yrai qu’il dit ailleurs 
(p, vij) : * Les auditeurs de mon cours savent que j’ai l'habitude de faire, en 
a outre, chaque année, une série ^explications philologiques portant sur des 
n auteurs et des morceaux choisis dans les divers programmes de licence et 
j> d'agrégation», n Ainsi, dans l’àrmée lUGy-rStS, ) "Académie de Paris mettait à 
la disposition des personnes qui voulaient apprendre le grec trente-deux heures 
où on parlait de l’influence du grec sur 1a littérature française et trente- deui 
heures où on expliquait des <t morceaux choisis * dans les programmes des exa¬ 
mens. Nous désirons qu’on lise tes lignes en .-Ulemagne. Certes, nous sommes 
loin de blâmer le savant professeur d'avoir fait sur le domaine dé la littérature 
française l'excursion qui nous a valu ce livre; mais si la Faculté des lettres avait 
quatre professeurs de grec, dont chacun ferait quatre teçans par semaine, ils 
pourraient se livrer à ces digressions avec moins d'hésitation et de dommage. 
Dans k semestre d’été 67-68, où U Faculté de Paris donnait chaque semaine 
les deux leçons dont k sujet a été Indiqué ci-dessus* voici les cours qu’olfrait 

j L H. E. ajoute t ■ C'ttl la partie de ce cours qui rêonnd le plus directement, pour 

* la lan pue cl la liitèrat-ire grecques, au prc-Kramaiç ri.iijjvre inauguré d* J'École des 
! Hautes Éludes. 1 Mais, sans parler d'autre chose, ce qui «racié-nst l'Ecole des Hautes 
Étude;., c'est qu'un v fait, non de simples cours, mus des infirmes ausqgcfki les éléMcs 
prennent pan, En outre celte École ne prépare a aucun eiümco, et ses cousercnces out 
uq but purement sçieqtjhqut. 
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aux étudiants l'Université de Bonn, une des petites Universités allemandes : h 
Püîitique des philosopha grecs; te line V de la Politifae d’Aristote; les Idylles de 
Tklacriti et la lifliromrc grecque à Alexandrie; te trahi du Suidimi de Longfa; Pa- 
iêographiegrecquel Thucydide; Si Train de i*âme d’Arisioie; te De Corons de Dêmo i- 
Mnt et l’ébqmce athénienne , sans parler des Srint/ta/ru olI se tiennent des confé¬ 
rences auxquelles les étudiants prennent part. Et diaCUP de ccs cours avait lieu 
au moins deux fois, la plupart quatre et cinq fois par semaine. Ce n’est pas e*a~ 
gérer que de dire que le grec occupait â Bonn de trente à quarante heures par 
semaine, tandis qu'à Paris il n'en a que deux, et si lé professseur traite, comme 

Ei cette foîa, quelque suffit un peu éloigné, une seule. — Une autre obser¬ 
vation nous est suggérée par une phrase de la Préface : v Ces irrégularités de 
„ composition seront-elles rachetées, dit Tauteur en partant de ton livre, par 
n L'intérêt qui s'attache aux formes plus libres et plus riigressives de l 'enseigne- 
» ment public? Je le souhaite plutôt que je ne l'espère. » Rien ne semble plus 
éloigné de ce que devrait être renseignement, où on doit chercher avant tout la 
direction et la méthode, que des formes « libres et digressives; n mais encore ici 
le reproche rte saurait aucunement porter sur le professeur. Un cours qui se fait 
une fois par semaine devant des auditeurs de tout âge, venus là pour passer une 
heure agréable « instructive,, mais non pour Irai mlltr 3 est obligé de s’écarter des 
formes rigoureusement didactiques : il en est plus éloigné encore par la nécessite 
de faire de chaque leçon un tout intéressant et comme une œuvre à part; chaque 
partie du sujet est condamnée, quelle que soit son importance, à avoir le même 
développement, et le plan général souffre naturellement de cette nécessité, qui, 
au Iïpu d'un rédt continu, produit une suite de petites dissertations, On peut 
dire de ces cours, si differents de ceux auxquels nous sommes habitués ailleurs, 
que h chaque acte en la pièce est une pièce entière, » avec exposition, nœud et 
dénouement. 

Ces réflexions s’appliquent à l'étal général do notre enseignement supérieur: 
M. Ëgger est â coup sûr un des représentants les plus éminents de cet enseigne¬ 
ment, un de ceux qui ont le mieux su en tirer tout te parti dont il est susceptible 
et en compenser les vices inhérents par de rares qualités personnel les ; mais ces vices 
sont radicaux et appellent aussi une réforme radicale. Si maintenant nous exami¬ 
nons l’ouvrage en lui-même, nous dirons, d'abord que l’idée en est extrêmement 
heureuse et féconde. C'est de ÎTiisloire nationale au sens le plus élevé du mot 
que l'analyse des éléments dont se compose l'ensemble intellectuel et moral -qu’on 
appelle la littérature, la civilisation, !c génie dfen peuple. Rien n'est plus 
instructif et plus utile que de remonter le cours des âges pour examiner ce que 
les siècles et les peuples divers ont apporté dans ce qui nous semble à première 
vue notre patrimoine propre : cm arrive ainsi à comprendre Sa marche générale 
cl la solidarité de la civilisation européenne plus sûrement et plus directement 
que par des aperçus généraux, U est vrai qu'il est difficile, dans un pareil tra¬ 
vail, de se gardçr de certains écueils : on est naturellement porté à grossir un 
peu ce qu 'on étudie de près, à examiner les choses d'un point de vue exclusif, 
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i rattacher à Pin fluence qu'on cherche à démontrer des fails qui en réalité lui 
sont étrangers. Mais sj Ces exagérations presque inévitables ne dépassent pas la 
mesure permise, elles sent facilement réduites i leur juste valeur et n 'empêchent 
pas l'histQiïe générale de profiter de Ces monographies précieuses, M. %ger 
s'est préservé de ces dtfjuts r surtout dans les détails , avec une prudence Qu’on 
trouvera rarement en faute : dans les conclusions générales qui ressortent de 
ses recherches, il nfa pas pu s T y soustraire toujours. C’est ce que montrera le 
rapide examen de son Livre, un des plus Intéressants que l'histoire intellectuelle 
de notre pays aÎE depuis longtemps mis au pur. 

Les six premières leçons forment en réalité T Introduction, et » le livre n'était 
pas issu d'un cours, elles auraient certainement reçu celle forme, qui eût été 
préférable. L'auteur aurait pu alors mieux dégager sa pensée et faire la part plus 
juste nu* divers aspects de $on sujet. Il nous semble qu’il aurait fallu abonder 
celte histoire, non pas par des notices Sans beaucoup de fruit sur les colonies 
grecques en Gaule, qui en somme n'ont pas laissé de traces, mais par un aperçu 
général de ce que la civilisation de L'empire romain a dû à l'hellénisme* La 
France en a sa pan, mais elle n'est ni plus ni moins grande que celle des autres 
nations modernes* en voulant trop spécialiser, J fauteur, si nous ne nous trom¬ 
pons, a perdu de vue la question générale. Dans ce que les Romains ont donné i 
fa Gaule de vie intellectuelle, morale et religieuse (aussi bien chrétienne que 
païenne), b Grèce entre pour une large part; il aurait été intéressant de montrer 
plus précisément qu'on ne tfa fait ce qui a survécu, ou moyen-âge, de la partie 
Spécialement hellénique de la civilisation gréco-romaine. H. E. se borne û 
constater, avec une louable réserve , que touï ce qui Ml grec ,m.i moyen- 
âge a passé par l’fniermêdfaire latin; il nous semble que dans un livre 
sur l'hellénisme en France l'analyse aurait dû être poussée plus loin. En revanche 
nous, aurions volontiers fait grâce à l'auteur de la sixième leçon, qui est consacrée 
uniquement â prouver que les étymologies grecques si libéralement octroyées 
jadis à des centaines de mois français ou provençaux ne sont que d« fantaisies 
sans valeur. Rien n’est plus vrai, mais est-il bien utile* dans un livre de ce genre, 
de combattre des auteurs auxquels personne n’est aujourd'hui icnlé de se fier? 
Quelques lignes auraient suffi à cette tâche. — Pour ce qui concerne le moyen- 
âge proprement dit 1 , M, E. observe en quelques mou que les trouvères et les 
troubadours ignorent l'antiquité classique; maïs on remarque dans celle parue de 
son livre une singulière lacune* La littérature grecque de fa décadence a exercé 
sur celle du moyen-jge une influence considérable, qut aurait fourni â 1 auteur 
un chapitre des plus iméressants* Ce n T est pas seulement Dictyset le faux Cs.!L- 
tîtène, que M. E. nomme à peine, qui onï engendré de longs poèmes* restés 
populaires dans toute l'Europe jusqu'à la Renaissance ; plusieurs de nos romani 
les plus goûtés, comme Apollonius ffr Tyr , F foire rt Blwchtfîor, etc., reposent 

l. Nous fefûni rr marquer g uc pour cette partie de son livre M E.i«i cuminmdçatJüq 
du mémoire, resté inédn, qui a rata à M. Renan sa première retenu pense yaderuque . 
De i'èiuJt du grc. tf jj fMyrJHfiJf (1847b 
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certainement sur des originaux grecs >, et le bit est d'autant plus important que 
Li forme de ces romans byzantins a «ïércé sur tout le développement du roman 
moderne une influence des plus décisives,-Lin autre oubli a'Iieu de surprend roi 
M r K. dit fp- 47 ) q^bn ü fcnrontre à peine quelques témoignages épars d'un 
„ cîTort tenté par ks One maux pour apprendre le français ou par les Français 
„ p Qur apprendre je grec, n 11 ne dit rien du plus curieux de cos documents, Se 
manuscrit grec de Baritum et JcjMph sur lequel un Français 3 écrit, à la marge, 
une traduction faite évidemment d aprés le texte même auquel elle est jointe; ce 
précieux Indice d'une étude du grec par un Fronçais établi en Orient a été publié 
S expliqué par M. P. Meyer {B<H* <U VÊc. ks CM1, VE" série, t, z); 
□n s'étonne qu'elle ait échappé à l'investigation d’ordinaire si complète de l'au¬ 
teur, — En résumé* saufquefques rapprochements sur lesquels nous reviendrons, 
cette première partie conclut avec raison que l'influence directe du génie grec 
sur le nûtre est à peu près nulle jusqu'à la Renaissance. C T ett là que commence 

en réalité k livre, . t| 

Le plan suivi par l'auteur est très^sîmple et fourni par b nature du sujet. U 
commence par parler des Grecs de Constantinople venus en France et des débuts 
de la Renaissance (7* leçon)! ainsi que des « premiers effets de la renaissance 
n des lettres grecques dans b littérature française Çâ 1 ’ leçon), » puis il étudie les 
grands hellénistes français du xvF siècle fo* leçon), et l'influence hellénique sur 
notre littérature à celle époque (io*-ir) e leçons). Les leçons suivantes sont 
consacrées au xvtf siède* où l'auteur retrace l'histoire des études grecques 
leçons), puis l'influence du grec sur [3 littérature (lï-'T Les 

\ influences- diverse de l'hellénisme sur l'esprit français au xvtu siècle ^'occu¬ 
pent qu'une leçon, et l'ouvrage se termine, après une leçon sur Barthélemy et 
une autre sur a h critique en matière de littérature grecque à h 1 f jn du xv.:. >,. » 
par deux leçons <> ->0 consacrées à André Chénier, et suivies d'une courte 
conclusion, C'est là la partie vraiment neuve* intéressante et solbe du livre de 
?iï. Egger; on y rencontre beaucoup défaits, sinon précisément inédit >, du moins 
dispersés en cent endroits et qui gagnent beaucoup à être rapprochés. -vir sous 
les points l’auteur fait preuve d'une lecture étendue, d'un travail des plus 
consciencieux et d'un jugement irès-sain; plusieurs morceaux méritent dètre 
signalés comme tout à fait remarquables par l'intérêt des faits réunis ou la justesse 
des aperçus. Nous citerons entre autres, après de bonnes pages sur Rabelais, 
un excellent chapitre sur Ronsard, auquel M. E. est revenu à plusieurs reprises* 
e* qu’il a définitivement purgé, il but l'espérer, de l'accusation sans cesse 
ressassée contre lui d'avoir inondé la tangue de mots gr-ïcs, Le chapitre sur la 
comédie est curieux et bieu fait’, ce qui est dit de b cftiiqüt aux XVIr ci xvnt < s, 
sera lu avec profit par tout le monde : on y admire combien chaque époque à 
son tüur est sûre de ta rectitude de ses jugements critiques en matière de goût et 


1 Le roman de FSmlwrJ P nrie même* comme on sait, des traces directes de b cm- 
misunce du grc- qu'avait l aotear; voy. K Meyer, dam I amde cite plus Ion» 
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combien d’grdinaire die paraît ridicule à ['époque suivante. Les deux leçons sur 
André Chénier sont de tout point excellentes! le polie y est jugé et interprété 
avec beaucoup de sympathie (et en effet cVst presque le seul des poètes modernes 
quî ait vraiment quelque chose d’hellénique), et l'auteur, grâce ù. des communt- 
caîlons de M. de Chénier, a pu donner sur ses œuvres quelques renseignements 
nouveaux et même publier des vert inédits dont quelques-uns sont de premier 
ordre. — En résumé, b lecture de Ces deux volumes est pleine d'instruction, 
non-seulement pour l’histoire du grec, mais pour l'histoire de b littérature fran¬ 
çaise, et ils ne devront désormais être négligés par aucun de ceux qui se consa¬ 
creront à l’une de ces deux études. 

Les appendices sont : è, De V ii.il actuel de la fîirtgue grecque ti du r if ormes 
qu'elle sübit (Extrait des Mi#, de la Soc, de IbgmtrtLpjr , Cf, Rri', Ctit., 1 86&j L I, 
p. E Lu Grfrc en 1453 (Mémoire académique), j. De h promÉ£xAtian du 
grec ancien ci du grec moderne (dissertation qui manque de précision ; l’auteur 
reconnaît que la prononciation du grec ancien suivie par les Grecs modernes est 
mauvaise, ce qui est incontestable, mais conclut qu'il faut l’adopter! Les raisons qu’il 
en donne nous touchent fort peu, et nous pensons que Ce Serait une des déci¬ 
sions les plus regrettables que iTïnivcrsilé pourrait prendre que d'introduire dans 
nos écoles ta prononciation ramaîque; autre chose est de perfectionner b nôtre), 
4, D’une cenuistance nouvelle des étides grecques et latines au m* stick (titre qui 
donne une idée fort inexacte de ce morceau long et intéressant , ou l’auteur 
passe en revue toutes les découvertes fuites dans notre siècle de monuments 
rnconnus des littératures classiques), j. De Vêtit des éludes grecques en Fran 
(M. E. a réimprimé ici son rapport de iSG 8 , qui a été apprécié ici autrefois 
(Rer. crû., i 8 ô 3 , t. I. p. 6 f), et qui n’a rien perdu, dans b nouvelle édition, 
ni de ses qualités ni de scs défauts et surtout de sa bienveillance trop universelle 5 . 

L'optimisme qui écbte dans ce Rapport d T une façon bien surprenante au pre¬ 
mier abord pour celui qui, connaissant le déplorable état des études grecques en 
France, en cherche le tableau dans ces pages, ce! optimisme est le caractère 
général du livre de Bl, Egger. Il lui a enlevé, on ne saurait le dissimuler, une 
port de sa valeur historique, La France, comme tous tes pays romans d’ailleurs, 
n'a jamais subi d'une façon durable et profonde l’influence du génie hellénique : 
tes études grecques n’ont été florissantes ehcx nous qu'au xn* siècle; dès le 
xvir" elles sont en pleine décadence, et au jcVHI" elles avaient presque complète¬ 
ment disparu. De nos jours, si on compare notre pays â l'Allemagne et même i 
l’Angleterre , on est obligé de constater sa notable infériorité a ce point de vue. 
Le nombre des hellénistes français du xsx* siècle qui marqueront dans I'htftoire 

l. CttLe bien veillante Si tgalercisni trup Sensible dans [o notes bibliographie) u« de 
cet ouvrage, .Les livres les plus faible, les plus mauvais s(*nt signales aux lecteurs, b 
plupart du temps sans que l’auteur fasse aucune réserve. Citons h < thèse crudité ■ de 
M, Oavd de M. T. (sic} Ciarov itf. Rv eriL, iS%, U, art, i ji], « k« Metmirt eou- 
« rtnutl x de M. Gictel sur 1» romans grecs (Rev. cnt., t. Il, art, ïji)- =.Let- 
i «l-ent écrit ¥ de M, E, Pétavc! sur * b Bible ta France » n'a aucune espece un 
valeur, etc,, etc. 
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de leur science est infiniment restreint; rien ne montre mieux cette pénurie que 
la renommée tout à fait disproportionnée qu'obtiennent chez nous des savants 
estimables sans doute, mais qui ailleurs passeraient inaperçus; nous citerons 
seulement Eobsoiude, qui n f a produit aucun ouvrage d'une valeur véritablement 
originale. Quant & l'influence de b Grèce sur notre littérature et notre civilisa¬ 
tion, elle s’est à peu près bornée à ce que Rome nous a transmis, elle a très- 
rarement été dû première main. Avec Malherbe, la littérature française s'est 
dégagée tout à fait de limitation des Grecs tentée par l'école de Ronsard : Racine 
est à peu près le seul écrivain du xvtr siècle, avec Fénelon, qui soit remonté 
directement au* sources attiqnes, et Chénier n'est au xvm* qu’une éclatante 
exception, te romantisme, dans son caractère générât a été aussi peu grec que 
possible, malgré tes études intelligentes de M“* de Subi et le culte de Chateau¬ 
briand pour Homère. Actuellement, à part un reste d'influence pédagogique, on 
peut dire que le génie hellénique est complètement étranger A notre activité in¬ 
tellectuelle. C’est b une vérité peut-être regrettable, maïs qui nous paraît indé- 
tflable pour tout observateur impartial, et qui ne ressort pas assez du livre de 
jrt. Egger. L'auteur a mis à trouver de l'hellénisme en France une bonne volonté 
qui parfois l’a écarté de sa prudence habituelle, Nous ne pouvons admettre, par 
exemple, que la Déclaration du droits de l'homme ne soit « autre chose qu'une 
» idée grecque élargie, rajeunie, fécondée par l'esprit moderne (p. {■ p> n 
ni surtout qu’il y ait dans la Révolution des tr traits généraux qui la rattachent 
u aux doctrines des publicistes anciens, et qui marquent de la Grèce à la France 
b comme la perpétuité d'un même caractère national (ij, $$ 7 )- n Mnus ne trou¬ 
vons pas grand fondement à cette remarque ; u Far leurs qualités et par leurs 
■i débuts les Français et les Grecs sc ressemblent en bien des points, malgré la 
n distance des temps et celle des lieux, et cette uialagitprofonde nous prédispose 
à rester en communion fidèle avec ces générations éteintes, etc. (î, ti). » H 
n T y a pas de nation moderne qui ne se soit adressé ce compliment , et souvent 
avec plus d’apparence que la nôtre. M. R est si préoccupé de cette analogie 
qull vent la retrouver chez les Gaulois (r leçon, pass.), et jusque dans ta litté¬ 
rature du moycn-Agc; <* Je ne sais quelle sève d’hellénisme, écrit-il ( 1 , 87), 
i* circule encore dans la Gaule devenue française, anime encore l'esprit de notre 
vieille littérature. » tri véritablement la bonne volonté «t poussée à ses der¬ 
nières limites* — Au lieu de ces réflexions un peu aventurées, nous aurions voulu 
parfois trouver chez l’auteur plus de rigueur dans l'analyse de ce qui est réelle¬ 
ment grec dans notre littérature classique, et plus de netteté dans la caractéris¬ 
tique des différentes périodes par lesquelles l'influence grecque a passé chez, 
nous. Une introduction, écrite après le livre, aurait heureusement résumé sur 
L'ensemble du sujet les vues générales du savant professeur, que ta forme hachée 
des leçons l'a souvent empêché de mettre en pleine lumière. 

Nous terminerons ce long article par quelques observations de détail, qui 
n'ont qu’une bien faible importance. En général, tes informations de M. Egger 
sont aussi sûres que précises : les indications bibliographiques sont données avec 
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un soin qui peut même parfois paraître surabondant * 1 * * . T + l* p. 14, nu lieu 
d'Apollon, et d’après lé passage même cité de Lucien, il faudrait Hennis. — 
P. ij, dans ce même passage, M.E. traduit ?M kjît- par cambre; » mais on ne 
se représente guère des chaînes d’ambre; il faut sans doute entendre ^nerpw 
dans ce sens assez mil défini de a composition métallique » qui a donné lieu à 
plusieurs dissertations savantes. — P. SG,M- IL admet l'opinion de Wemsdcrf, 
qui attribue le Pseudo-Pin dam (ei non P.indjrus t qui n’est qu’une malheureuse 
conjecture moderne) à Avicnus; maïs cette hypothèse n’est acceptée aujourd’hui 
par personne; en outre M. IL. en parlant de « 3 ‘Avenus auteur de fables ésopiques» 
a fait confusion avec Aviaüus. — p, 11% les observations de Guys sur les usages 
grecs qu'il prétendait retrouver à Marseille som signalées sans restriction dubitative; 
cependant elles ne Sont guère que de Ja fantaisie, et M. E. f à divers autres pas¬ 
sages de son livre, montre lui-même qu'il ne bit pas grand cas du jugement du 
voyageur marseillais. — P, 1 p , je ne sais ce que M. E. entend par un «< Saxon 
a le grammairien n qu’il énumérer entre Eginkard et La Chanson de Ronccvmt et 
qu’il mentionne encore ailleurs (I, 428); ce n'est sans doute pas le chroniqueur 
Scandinave (que viendrait-il faire ici?); il s’agit peut-être du poète saxon qui a 
versifié EgînWd * — P. 1 } 4, c’est par erreur que ta grammaire provençale de 
R. Vidal est donnée comme «< rédigée sur Je plan et d’après les divisions des 
n manuels qui servaient à l’enseignement du latin; * cela n’csl vrai que du Donut 
proensd. — P. 1JJ 3 on lit : «rM. Thurot a rencontré, au Xév 4 siècle, deuxgraJTi- 
n mires dt la kngae rédigées en français du .vsv* siècle, s Si ce fait était 
vrai, ce serait une découverte bien précieuse; malheureusement ces deux gram¬ 
maires ne sont que des grammaires latines, écrites en français»—P. 174, M, E. 
dit que Rabelais a publié le Pantagruel avant ija^î «o* 1 a remarqué en effet 
11 que l'ouvrage est dé|è cité dans 3 e Champ fleary de Geoffroy Tory, qui parut 
n en t j 29; s c’eut une erreur, pour laquelle nous renverrons â l’édition de 
MM. B. des MartlS ci Rathery, t. 1 , p. ï 30 . — P. < 77 > 5e demande si 
Rabelais n’est pas le créateur du moi utopie: c'est évidemment un hpsM rnffîo- 
nse; tout le monde sait que le mot et le pays d’Utopie ont été inventés par 
Thomas Munis. — P. 19 0, le « Grillon dé Colonne a appelé v un obscur chro¬ 
niqueur n est Guido Colonna, dont rAidoria Trojnnj, rédigée au xm* siècle i 
Messîné d’après Benoît de Sainte-More (voy. Dmîger, Di; Sage vom troja- 
msektn JC rit g, p. bi ss.), eut un immense succès jusqu’au m* siècle* - 
p. le second vers ntitr'afne de JodcUt» cité par Pa$qu:er, doit être tu, comme 
le demande b symétrie ; Ton vert, emur ex chef, dmbre, deflommts, de fleuri. 
_P_ . 7Cp noîe ; PindarC' I. Ronsard. — Dans le second volume, nous n’avons 
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pas remarqu6 de kpsat de ce genre ; nous dirons seulement que Tamnegoi Le 
Fevre aurait mérité, suivant nous, une place plus honorable (il avait au moins la 
passion et le vrai goât du grec, et ü fait en ceb exception au xvtr siècle), et 
que nous avons été étonné de ne pas voir même une mention pour Longepîerre, 
qui non-seulement fut un assez bon helléniste, niais dont la M4dü, si longtemps 
applaudie, méritait une distinction spéciale. 


ia&. — Visio TnugdalJ, ed. Oscar ÇcHAae (GotniflenUtio seorsim édita à progfifl*- 

mate UnÎTerslUtis Albertuuc). Hailê, lib. de l'Orphelinat, (£69. IS' 4 ’, p- — 

Pris : i fr, 

Tungdabs, que M. Schade, sur la foi de son manuscrit, appelle Tnugdalus 
(c'eft aux celtistes à nous faire connaître la vraie forme), chevalier irlandais, 
étant tombé dans une sorte de catalepsie qui dura trois jours, fut transporté 
pendant ce temps en vision dans l'autre monde et y vit Ses peines de l’enfer el 
les joies du paradis. Revenu à la vie, il se ton venir, prit la croix, et vint sur le 
continent , où il raconta sa mission â un certain Marc, moine, qui b rédigea en 
latin et Eu dédia à une abbesse qui n'est désignée que par l'initiale ü- Cette vision 
eut un grand succès; on en Gt de bonne heure des traductions dans plusieurs 
langues de l’Europe, et notamment en français, aussi bien en prose qu'en vers. 
Le récit de Marc, abrégé par Vincent de Beauvais, n’a jusqu’ici été connu que 
par cet abrégé, souvent imprimé et traduit depuis le xv* siècle. M. Schade, ayant 
trouvé un manuscrit de l'original dans la bibliothèque de GEessen, 1 a imprimé 
pour la première fois et a rendu ainsi un véritable service à la littérature du 
moyen-ige, L'auteur annonçant un travail historique et littéraire sur le sujet, il 
serait oiseux de te prévenir par des réflexions qui seront plus ù leur place à 
propos de ce travail. — L'édition est une reproduction du ms., sauf correction 
des fautes évidentes. Nous ne reprocherons pas à &L Sch. de n'avoir pas com¬ 
paré dbutres m$s.; mais, peut-être, en quelques passages, la comparaison de 
Vincent de Beauvais aurait pu aider à b correction du texte. En général d’ail¬ 
leurs il est satisfaisant tel quel. P. 2, 1 . Zi, cmddiSJS parait douteux; en tout 
cas il faut plutôt ix (o qucid c:<J Dd püSm t ft ce que la bonté de Dieu a opéré en 
lui. a — P. îo, 1 , 20, non doit être pour vtro (écrit sans doute u avec une 
abréviation au-dessus); même page, 1 . a S, , parcerWttT ne parait pas avoir de 
sens; il faudrait quelque chose comme convertcrctuf. — P. Il, L 24? irrgfêtïi'iJ[ri r , 
l. nfgcbmîur. — P. 12, I. 28, dam 1 . ctom (ou mieux cum) nwgr^tüaftj 

— P, 34, L. J 4, que signifie yrtawh? Nous tirions pmaravU,— Texshns, p. 24, 
I. 40 ettüdfj p. îS, !► 6, Fie sent sans doute que des fautes d’impression pour 
et Jftufe. — Il est désagréable de voir l’évêque Nehemias appelé Ctm~ 
ntnsis epneepus S ta p, 1 et ÆBiÛttg Diuncnsis à La p. 22. 
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127. — Ueber den Eegrltf Toctotersprachet Ecn BeitoR rurgerechlrsBetiTlhei.' 

lus g des Komiaischen, isaineulbch des Frajixcesisçlunr, Von Fîiqz Scuocui- Berlin, 

Weber, ifitlj. — Fri* : 1 Ir. ^o. 

Voilà im petit lisTt excellent, très-bien pensé, très-bien fait et très-uille, Il 
n’apporiç pas de résultats positivement nouveaux aux philologues qui ont étudié 
aux bonnes écoles et qui ont quelque peu réfléchi sur les langues, mais il exprime 
avec une grande clarté et d’une façon 1 peu prés définitive dEs vérités presque 
toujours méconnues dans le public qui n’est pas spécialement philologique et qui 
ont même été obscurcies par des linguistes éminents. Sous le nom de langues- 
fitttf c'est presque toujours et uniquement les langues romanes qu’ont eues en 
vue les théoriciens réfutés par RS, Sdioile, ci entre les brigues romanes c’est sur¬ 
tout b française qui a eu le privilège de provoquer leurs observations. Ils en ont 
fait une espèce de type de tous les défauts qu’ils reprochaient aux langm-filks; 
Us l’ont montrée* comme une sorte d'exemple effrayant, aux langues assez heu¬ 
reuses pour Guêtre point tombées sf bas; et c + est naturellement avec la langue 
allemande qulls se sont plu particulièrement à la comparer; car la langue alle¬ 
mande n J esi pas* comme b langue française, une langue-fille: elle existe depuis 
des siècles, toujours parlée par le peuple allemand, tandis que le français est fils 
du latin imposé aux Gaulois par la conquête. Aussi quelle supériorité dans ta 
langue allemande! et comme le Françaisqui lit ces auteurs souvent ingénieux 
jette un regard humilié et confus sur sa pauvre langue, en b comparant h celle 
dont ils jouissent! 

Qu’il j ait entre ! allemand et le français des différences profondes et caracté¬ 
ristiques, cela est incontestable : les unes sont h l'avantage de l'allemand, tes 
autres du français. Les mettre en lumière serait une Lâche fort intéressante, 
digne d’un philologue de premier ordre, mais qui présenterait des difficultés 
considérables. Ce qui est sûr, c’est qu’il faut laisser de cûté les appréciations de 
pur sentiment, d’ordinaire fondées sur le patriotisme, qui ont été produites jus* 
flu’jeL Ce qui n’est pas moins certain, et ce que ht. Sch. met hors de doute, 
c’en que ces différences, et spécialement les infériorités plus ou moins réelles du 
français, ne tiennent aucunement i ce que lé français serait une bngat-fûk. 
L’opuscule de Tauteur est tout entier consacré 3 démontrer que l’allemand moderne 
n’est pas dans une condition sensiblement différente des langues romanes, et que 
tous les reproches qui sont adressés à celles-ci peuvent ou bien être faits égale¬ 
ment aux langues germaniques modernes ou être remplacés, vis-d-vii d’elles, par 
d'autres équivalents. L’auteur prend l’un après l’autre tous les arguments de ses 
adversaires et fait voir ce qu’its ont de vague et d’inexact; il s'attache surtout 
aux exemple$ qu’ils citent et ne manque pas d’en trouver d’absolument semblables 
dans l’allemand* M. Sdi, s’occupe d’abord de la pfmètîqut (p. 4% et mcmrtquc 
les changements que les sons latins ont subis dans les langues romanes ne seul 
pas plus grands que ceux que les sous primitifs ont subis dans !c latin ou ju sans¬ 
crit,. On a reproché aux changements phonétiques des langues ronüftd d être 
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causés par uns dimmution d'énergie darts t'àjrtittriiîioOT, par noue sorte de l&cheîé 
« de paresse des organes; mais O en est de même, comme le dit l'auteur, de b 
plupart des changements de ce genre dans toutes les langues. On a dit encore, 
que ce qui dégradait les langues romanes, c'emit l'influence exercée sur leur 
plioiiétique par Scs envahisseurs germains; mais même en admettant celle 
influence, elle ne serait pas si considérable que celle qu’on attribue aujourd'hui 
aux langues dravidiennes sur le sanscrit. — C*«t la formation des mats 
(p. ij) qui a été le plus virement attaquée dans les Longues romanes 
et surtout dans le français; c r est là qu'on a surtout signalé de la corrup¬ 
tion; car, dit un philologue, « ce mot convient ù tout ce qui attaque et 
„ défigure les sons et les syllabes qui dans les mots portent et contiennent la 
i> signification. » Les exemples de cette corruption abondent en effet en français; 
mais M. Seh. montre qu T ils se rencontrent aussi en allemand, que p* ex. dans 
fjierr (cette année) il est malaisé de retrouver hiù jarü, et que te latin lui-même 
a des exemples tout pareils i les lettres essentielles n'ont-elles pas disparu dan?. 
iéen pour dthibtrr, sdta pour uMa ou nutus pour géitaius? De même le reproche 
si souvent adressé au français de manquer de clarté dans scs dérivations est 
victorieusement réfuté par M. Sch, a qui fait ressortît, après Fuchs, la richesse et 
b souplesse de la dérivation française, à laquelle ['allemand est bien loin a at¬ 
teindre, Ci qu’il ne peut pas toujours suppléer par sa faculté merveil¬ 
leuse de composition; Jacob Grimm a déjà dit que pommier est préférable 
a Atftlt-a um. —Ab formation des mots M. $ch, rattache Çp. 27) S'cxamen 
de Viltmcnt Oranger a spécialement germanique des langues romanes, et il 
s'amuse b signaler quelques-uns des mots romans qui se trouvent dans l'allemand 
(sans même parler do l'anglais), et qui ont pris souvent une forme tellement 
allemande qu’on oublie absolument leur origine; parmi les plus usités, qui na 
besoin d’un moment de réflexion pour reconnaître dans Tisch, Korh, KtUtr, 
T illcr r Btitf, etc., les mots français du if (disais), qaeux, allier, tailloir, bref, etc, ? 
Q^ant aux emprunts faîls d'une langue à l'autre à Fépoque moderne, tout le 
monde sait que l'allemand en a plus souilert que le français, et que la langue 
actuelle de là conversation et des journaux est réellement infestée de gallicismes, 
— On s'est peu occupé de la flexion (p, jq), où les pertes faites par les langues 
romanes et germaniques se compensent à peu près, celles-là ayant plus souffert 
dans b déclinaison, celles-ci dans b conjugaison; j'ajouterai que ces dernières 
pertes sont plus sensibles, et que le manqua d‘un imparfait, notamment, est une 
réelle infériorité des langues germaniques. — - La tynuitt (p. 38) n’arrête pas 
non plus longuement l'auteur* — Mais c'est surtout le Vocabulaire (p* 4?) qui a 
fourni ans philologues que H* Seh. veut réfuter leurs armes en apparence les plus 
sûres et les plus redoutables. Sans parler des lacunes éternellement reprochées 
au français dans le domaine du sentiment, beunes auxquelles en correspondent 
d'autres en allemand et qui en tout cas ne sont pas à vrai dire des faits linguis¬ 
tiques, — on a voulu voir dans la manière dont les langues romanes ont compris 
et développé la rigni/icdlfori des mois une marque d-j l iruénorilc ce-, peuples 
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romans. C’est presque uniquement JT. Sieintha] à qui notre auteur a ici a faire : 
ce savant a émis sur ce point tes paradoxes tes plus ingénieux et les plus subtils. 
Suivant lui les mots romans ne reposent pas sur U perception directe ce vivante, 

sur Ê^mprcssion toute spontanée (. dûs$ dm Tùm&nischifi Wartttn die stnnlicke 

Grwdlage, die Anschaiîiiehkiit athénien gdommai £tÇj ce sont des abstractions 
froides ou dos os le usions de sens tamit arbitrait os tantôt choquantes. M. Sch. 
réfute un à un le trop spirituel philologue en ne s'appuyant que sur les exemples 
qu'il a cités lui-méme; la réfutation est parfois des plus piquantes. Ainsi M. Stein* 
thaï trouve qu'appeler la tête teste (pot), ^ toast, etc., c'est Pieuvre 

d'un génie grossier ; a ît oublie, comme le lui bit remarquer M, Sch., que l’alte- 
n mand Kùpf ne signifie pas autre chose, a et qu'il s de pim le désavantage 
d'ètre un mot étranger, 3e laL cappa } fr. coupe. Le développement des différents 
sens du mot merci f développement qui d'ailleurs n'est pas encore bien clair, 
choque M, Stein thaï ; « Devant de pareilles choses, s'écrie-t-il, le sentiment aile- 
» mand est mal h l'aise. » Mais, lui répond avec raison M. Sch. r l'allemand 
n'a-t-il pas aussi des mots oh le développement du sens est bien étrange, et le 
Français qui voit en allemand te mot Gift, proprement «don, » signifier aujour¬ 
d'hui U poison, » ne pfltt-U pas i son tour se sentir mal à l'aisef Quand on voit 
dans G cet lie p. ex* un amoureux :ip peler sa maîtresse, par amitié, du kkincf 
Schdrn, et qu T on apprend ensuite que ee mot veut dire 4 l'origine u peste n ou 
» charogne, et habituellement m chenapan, » n’éprouve-t-OïJ pas quelque sur¬ 
prise de cette forme particulière de la sentimentalité allemande? — Après avoir 
réfuté - 'p. éj) ceux qui reconnaissent une à ceci, qnteïie est parlée 

par un peuple autre que celui qui l'a créée, M. S ch, arrive à ce qui concerne le 
ginie de la langue , ce je ne sois quoi d'indéfinissable que l'école de Humboidt, 
particulièrement, regarde comme essentiel dans les langues. C'est avec beaucoup 
de raison, M. Sch. te reconnaît, que Stdmfcai a dit : ■ Cicéron aurait trouvé 
,, barbare une phrase de Bossuet ramenée au latin, et c’est, avnttt toutes choses, 

. dans la langue de Bossuet, te ginit qui n'est pas romain. » Mais n’en serait-il 
pas de même pour une autre langue? M. Sirinlhal a reconnu lui-même que la 
langue de Luther n'est pas celte des Nibdangen; que scra-ce, pour faire la parue 
égale, si nous comparons la langue d'Ululas et celle de Gœthè ? 

Après avoir ainsi détruit victorieusement tout ce qu'on a écrit pour caractériser 
|« langues romanes, 4 l’exclusion des langues germaniques, comme des iingues- 
ftUt Sj m, s c h. ajoute (p, 71) : «Il resterait maintenant h rechercher si on peut 
n donner de ce mol tangue- fdk une meilleure définition, et en général si ce mot 
rj et l'idée qu’il exprime ont une valeur scientifique, ■ et il conclut (p. 74) par 
Cette phrase, à laquelle pour noire part nous adhérons entièrement, L idée de 
tengtit-filU est si indécise et si flottante qu’elle n’a aucune valeur scientifique et 
ne doit surtout pas être employée pour appliquer aux langues auxquelles on I attri¬ 
bue une sorte de flétrissure. — L'auteur présente ensuite (p. 74) quelques obser¬ 
vations destinées à appuyer la thèse de Fuchs, actuellement de p-us en puis 
adoptée, à savoir que « les langues romanes sont le développement tout naturel 
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•i de Ancienne lar.gue populaire des Romains, » îl termine par quelque* 
remarques des plus justes et des plus libérales sur L'intrusion du patriotisme dans 
b science et sur les causes qui ont jusque présent rendu ses compatriotes injustes 
pour les langues romanes et spécialement pour le français* Mous sommes trop 
habitués à combattre ici les préjugés français contre l'Allemagne pour ne pas 
tendre b main à qui fait de l'autre coté du Rhin la même besogne en rom battant 
les préjugés allemands. Nous éprouvons d’autant plus de sympathie pour les 
efforts qu’il ne vagit, ici pour nous ni pour M* Echelle, de mettre un engouement 
à la place d’uti autre, et que nous n'avons d'autre but que la vérité et d’autre 
parti que celui de La science impartiate* Le petit livre de M* Sch* est une lecture 
aussi agréable qu'instructive, et nous ne douions pas qu T en Allemagne il n'ait sur 
les idées du public intelligent b plus heureuse influence. 


12$. — Roma.oeea et pastourelle- 1 ; frajipaisea clés XII* et XIII* siècles. 

publiées par Karl Bartsch, Ldjttig, VogeJ, iSyo. b-S‘, jcvj-aao p,—Prit: 9 IL 7^ 

On sait que ta poésie lyrique française du moyen-âge est en grande partie une 
imitation, et une imitation sensiblement inférieure, de ta poésie lyrique proven¬ 
çale. Trois catégories de chansons échappent 1 ce jugement général; les chansons 
d'occasion, politiques ou satiriques, qui offrent dans les sentiments comme dan.'; 
les bits une vérité trop souvent absente des chansons amoureuses,-—tes chansons 
lyrictH-épiques que M. Bartsch. après d'autres, désigne par le nom de rüjnoafri, 
— et les pastourelles, qui sont la forme cultivée plus ou moins savamment d'un 
genre originairement populaire, M. Bartsch a réuni toutes les productions appar¬ 
tenant aux deux dernières catégories qu'il lui a été possible de connaître, et il a 
composé ainsi un des volumes les plus précieux et les plus attrayants qui aient 
paru dans te domaine de notre ancienne littérature. Tout n'est pas inédit, il s’en 
faut, dans ce recueil, et on peut reprocher â l'auteur de ne pas avoir pris assex 
soin de faire toujours connaître ses prédécesseurs; mais le tout est réuni pour la 
première fois et publié de façon à satisfaire presque toujours les exigences de h cri¬ 
tique la plus rigoureuse. Aucune pièce n'a été admise, autant que possible, sans 
avoir été copiée ou collationnée sur les manuscrits eux-mômes, et* soit qu'etle efit 
b ressource de plusieurs manuscrits pour s'éclairer, soit qu'elle ne pût s'appuyer 
que sur l'induction et la science, la constitution du texte a été conduite avec 
autant d'attention que de succès. El n'y a pas jusqu’ici dans ce domaine de 
publication plus soigneusement faite; je «'ajouterai pas qu’elle fait honneur à son 
auteur, mais je dirai qu'elle est tout à fait digne de sa juste réputation. Ce livre 
a ce qu'il but pour plaire à tout le monde : il offre des textes charmants aux 
amateurs, et il fournit aux philologues* aux littérateurs, aux critiques des maté¬ 
riaux excellents. 

M. B, annonce dans sa courte Prifa.cc qu’il publiera prochainement un travail 
spécial d’histoire littéraire sur les romancer et les pûstOttFdtes; je regrette qu'il 
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triait pas fait de ce travail E'introduction de son recuüiJ ; mais j'imite naturellement 
son silence, en me promettant de revenir avec tui sur ce sujet quand il l'abor¬ 
dera. — La Prtjiu contient simplement l’énumération des vingt-quatre manus¬ 
crits (de Paris, Oxford, Vienne, Rome, Berne) qui ont servi de base au travail 
et quelques indications sur la méthode suivie par l’éditeur. — Le volume se divise 
ensuite eu trois livres ; l. flûJTîUrtcrf (d’abord les anonymes, puis celles dont les 
auteurs sont connus); — IL Partourcilutitonyma; — IIL Pûstùunlfotd'auteurs 
arfutits. Un appendice contient huit pastourelles de Froissait. Les ncta(p. 3 38- 
154) ne sont guère que les variantes des manuscrits, avec un petit nombre d r ob~ 
servationf. Le volume se termine par une labEe où les pièges sont rangées alpha¬ 
bétiquement non pas d’après la lettre qui commence le premier vers, mais 
d’après Eu première rime. Cette disposition a IValliage de s’appuyer sur un élé¬ 
ment plus sûr et en outre de faciliter des recherches de divers genres; mais elle 
expose à quelques confusions, que M. B, n’a pas toujours évitées. D'abord il 
est fâcheux que les pièces en assonances soient confondues avec celles qui sont 
rimées ; il aurait fallu en faire Une catégorie à part : ainsi b chanson Siet wï bel* 
Ayt df pi fi m mate maïstre est à la rime en aiitre; elle devrait figurer à l’asso¬ 
nance en L..i (mautr, Eugîtitm bdfos forma vaprt etc. fit. B. range la 
pièce ! t à la rime en ûk, mais celle rime, qui serait mieux écrite ds, est le 
dernier mot du premier vers d'un refrain qui ne rime pas, A la rime en ûüs 
figurent ISArtius et Afruuf, mais d’ordinaire les mots de ce genre ne riment pas 
en Liitr; il aurait fallu les ranger sous la rubrique t juf. D'autre part le même mot 
ligure, sous la forme près, a la rime en éf, et sous ts forme prtz, à la rime en 
fj : cette dis! inc [ion orthographique ne peut ici que troubler. 

Les principes suivis par M. B. pour cette importante édition pourraient prêter 
a la discussion sur quelques points, en ce qui concerne tant b disposition des 
vers dans telle ou telle pièce que la modification des manuscrits au point de vue 
do la langue ou la façon d'imprimer. Mais cette discussion ne serait fructueuse 
que si die était méthodique et détaillée, et je ne l’aborderai pas ici. Ce qu’on peut 
dire, c'est que sur tous les points le système de M. B- repose sur une réllexion 
attentive, et qu’il a des raisons pour chaque décision qu’il a prise. Parfois cepen¬ 
dant on peut lui reprocher un certain manque de conséquence, surtout dans ce 
qui touche à la constitution des formes de langage; mais il faut songer que ce 
travail, toujours extrêmement délicat, est plus difficile que partout ailleurs dans 
de petites pièces dont on ignore bien souvent l’auteur, le pays et h daté, qui 
sont trop courtes pour livrer à Coup sur à U critique les lois de leur forme pri¬ 
mitive, et qui sont conservées dans un on deux manuscrits parfois d’une époque 
et d’une contrée fort éloignées des leurs. — La critique des leçons proprement 
dite est en général judicieuse et pénétrante, et elle offrait encore Je bien grandes 
difficultés. Ces pastourelles, que leur rhvthnte très-brisé et leur ton populaire 
rendent souvent fort obscures pour le lecteur moderne, l’étaient déjà pour beau¬ 
coup de copistes, eiil y a des passages tellement altérés que le sens n’en apparaît 
plus en aucune façon; M. B, en a corrigé un grand nombre. 

lé terminerai cet article par quelques notes sur des points de détad, I L 7 
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jrVxf destmse sa mate; ne connaissant pas de mut deslros, je ramperais * comme 
le premier éditeur de cette pièce (Romancero français, p. 4 ^)j J£ desmsse;ib. v. 5 1, 
idc (d'ailleurs suspect) ite peut rimer avec nomdt, etc. ; je serais tenté de lire 
lût, donc le copiste aura lait idc, — 6, 4 eo’st tm fl d’or, lisez, comme 
le premier éditeur» fer/ (du verbe coudre). — f t 8 une robe me parait suspect, 
cette pièce n'offrant pas d'esempk de la césure lyrique; je tirais kde robe, — 
g p 4’j haï pouthaiez, bien que le manuscrit le donne, est inacceptable; l'abré¬ 
viation do a a été omise par le copiste. — 9, 34 wî, toute d'impression pourjfljn 
_ ÎOj 6î rc™z t Je lirais commit — U, 4 skspcre, on pourrait lire sa 
ptre, fl>, îi ikus d'.tmrs, ne faudraït-it pas plutôt & deas des mors? — ij t 
15 si, L r'i. —14, ï oneuîs crois, lisez, pour le mètre, Ut. 0 cr., comme au v. 6* 
_ H, 5 faute dlmpr. pour quel; îb. v. 2, Guian est une erreur du scribe 
pour Daoa, — 2s, 9 iraitts, L traies. — 27, 3 flÉor, L oi soz. — i&, 44 il faut 
évidemment lire avec B de Dm midi pour je U maldi. — 10 «» I- oî. — 

S9, 40 me, l ne? — 4?, 23 le ms. donne : Dame, mef ci ton vosprésent, ce qui 
rime avec r.if«, nominatif de valet; ht. B. change présent en proies, mais la rime 
n’est pas meilleure, car i m rime pas avec i; il tout p. k pwma, bien que celle 
orthographe ne soit pas bonne; on pourrait admettre promet en comparant les 
rimes dès vv. 41 et — 4 U 11 vcat dire amodie? — ji, u et 
54 de cou rom, L de carrons; ïb. 45 patrissant n'a aucun sens; L porehâcm. 
j 3 . 1 este (étéj ne rime pas avec otirirt; on nto de cette pièce qu’une copie 
moderne, ce qui rend la restitution impossible. — î&, 109 que signifie mes? on 
pourrait lire nas, qui s’explique fort bien paléàgfciptûquemem et 0 tm sens très- 
bon. — 67 p 69 gronce, toute d'impression pour grouce. — 7Î- den ca...„; 
on peut restituer vtett es (ça) codé. 

JI. 4, 16 mdîJitfîf» I. mamele. — J 4 » ü par oui n'a aucun sens; il tout sans 
dont* pares, — w, H face, je lirais foc. —7?» to sr courtier, 1. srcoaraVr. — 
79, Si cahoter? Ko faut-il pas lire cet (ça) toïfer? — Sï f« d’imp. pour/a. 
-^97 P î te forme, I. i'ajomee. 

111 . 4, 14 ihk to a raison, lisez pour le rhythnw» avec 3e ms. F, rnis t'a raison 
(cf. III, 2, j), — 10, ?9 amis amis, je tirais pour to rime amir svoit.. 

_1 é , ; le ms. donne oi les un phiisscis, vers trop court d une syllabe; 

M. B, la rétablit en lisant une, mais pUissas est du masculin, il tout une 
autre correction, p. ex. tn je; ib. 41 le ms. donne adonc rrr fuitfi trois sois, éga¬ 
lement trop court d'une syllabe- ht. B. corrige *j./arrc en sailli a trois sois, ce dont 
je ne saisis pas le sens; je propose : etdùrtc en iresailli trois sois . “24, 16 baron, 

haroit, - 27, [7 d'iast an fore ; que signifient ces mois t je lis ; d'un tstanforl. 
— -50, 23 udfj; pourquoi une cédille à ce mol, quand on n'en mel nulle part (cl 
hüï variantes même s'airiç* 1) ? — 40, 42 k Us, L te (ou to) Lis; il s'agît de to 
rivière de ce nom» limite de la Flandre et de La France. — 41, 25 achcsneute? 
|. ackcmearc (ms- achesbume), — 6 o, i sénte Hdmnne, I. pour la mesure d< 
utitUi Hddinnc, 

Dans les Nota, je remarque tes deux ou trois vétilles suivantes. Sur I, 2 : 
Au'euer ne P en lient n'a pas le sens que lui donne M, B-, ces mots signifient, 
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comme on dit encore en français: n elle ne 3 eprend pas à cœur, elle n'y fait pas 
s attention. n — j6 t 4) esprise tfesE pas une altération du poète pour la rime, 
que je ne saurais admettre- ce mot se rapporte à jV e; — 6^ ta je n'admets pas 
davantage dtüi pour délié ; 3 e vers est â corriger autrement. 70, 16 je lirais 
iTrj tus T malgré Observation de M. B,; uiti ferme s'cst jamais dit, que je sache, 
— U, 15, ta correction proposée n’est pas vraisemblable; le sens s'accom¬ 
mode très-bien de la leçon admise dans le texte. — 7j r 2 y t la correction 
proposée est inadmissible pour 3 a raison dite plus haut, à propos de J* 43., 
23 : mri et frtstd ne riment pas' je lirais plutôt Robe! (cf. Had )„ — 79, 31 Ijü 
pour ktfJH se trouve ailleurs. 

On est heureux de n'avûir à faire à on livre que des critiques de ce genre, 
mais ce qu'on ne peut pas mettre dans un article, ce qu'on n'appréciera qu'a 
l’usage, c’est le plaisir et l'instruction que retireront du volume de M. Bartsch tous 
ceux qui s'en serviront, le plabir en lisant les charmantes pièces qui y sont 
contenues, l'instruction en étudiant de près la façon dont elles sont publiées. 


U9. — Epistolaè obscuroruni viroruna; Dialogua, tf i-bseiirorum viroiu.ni sadibus 
cribntus. Advcrtlriortitn stripU : Defensio ioannb Fepericonsi contra famosas rt cri- 
minalcs Obscurorum vircrum epistolw; Oriuin .1 Ct.tiTLl llasTncnt j rionc-s obscuroront viro* 
mm. Uno votumine eompraheEia. Leipzig, Trubacr, 1869. 10.-24, 854 p — Prix : 

4 fr. 

Ce charmant petit volume est dû ü M. Eœcking. qui a donné des £pisftifae et 
des pièces se rattachant à la même polémique, une grande édition formant te 
tome VI des ce livres de Huttcn. La publication de la petite édition que nous 
annonçons n pour but et aura certainement pour résultat de mettre entre les mains 
d'un public plus étendu cette collection de petits cbefs-d'œuvre qu'on appelle les 
EpistoLis obscuronm lirorrn. L'éditeur 3 réuni dans ce volume, exécuté avec 
beaucoup de goût et dont le prix est extrêmement modique: r b première col¬ 
lection des Epislobt, la seule à vrai dire qui mérite l’épiihSte que nous venons 
de leur donner; 2 b seconde collection, où tout tTest déjà pas aussi excellent, 
plus les neuf lettres qui ne se trouvent que dans la seconde édition de cette 
seconde collection ; $ u te Üblo.%s, très-certainement composé en pays français, 
comme le remarque M. B., mais sans beaucoup de valeur en dehors de quelques 
locutions plaisantes; 4 n le prétendu Tfrtmw râbmM Ep. cbsc. rir., ajouté dans 
une édition de Londres de Eu tin du S vif siècle, ci qui n’a ni le caractère ni sur¬ 
tout 3 e mérite des anciennes, avec lesquelles il a été longtemps et irès-ïnjuste¬ 
ment confondu. — Tel est le contenu de la première partie du volume, et c’est 
à peu près ce qu'on trouve dans toutes (es éditions dés Epistolât t si ce n ^sl qu ici 
les textes ont été revus sur ks éditions principes et établis avec critique. La 
seconde partie est beaucoup plus nouvelle et sera très-favorablement accueillie. 
Elle comprend les écrits des adversaires de Reuchlin et leurs réponses aux Épif- 
jçlne , Qgg réponses permettent seules de comprendre le véritable caractère de 
cette immortel]& polémique et de juger les gens sur lesquels les Epistoîac ont jeté 



revue cFimqyE d'histoire et oe littérature, 
le ridicule à pleines mains. Ers lisant Ses Ejjjfûüf on es\ tenté de plaindre ces mal¬ 
heureux Pfefferkom, Hochstraten, Gratius, etc., ri Impitoyablement bafoués; quand 
an a lu leurs écrits, on trouve que la raillerie était pour eus une pim mon douce; 
ils ne cessent d'étre grotesques que pour devenir odieux, U Deftnsio JomtttS 
Ptpmccrm est le chef-d’œuvre du comique sans le savoir, et les pièces officielles 
qui y sont joints jettent un grand jour sur les origines et les incidents de Ea cu¬ 
rieuse affaire qui servit de point de départ aux Epislofoi. - Les LomnMiùnis 
obscwvrm virvrm ont été jointes â plusieurs éditions des Epimkt- Oriumus 
Gradua a essayé de battre ses adversaires avec leurs propres armes; mais il est 
impossible de rien trouver Je plus froid et de plus fade que cette raillerie pédan¬ 
te sque. Nous y noterons l'emploi perpétuel d'un genre de plaisanterie qui carac¬ 
térise d’habitude les pamphlets conservateurs; c’est l'annonce mille fois repétée 
que les contradicteurs seront quelque jour pendus, décapités, brûles, etc. Avec 
les accusations incessantes de blasphème et d'impiété et les railleries sur ta pau¬ 
vreté des humaniste t c'est à peu de chose près le fond des LdnMtAÙmts. — 
Un Index très-commode, et fait pour U grande édition aussi bien que pour b 
petite, termine ce petit volume vraiment exquis, tant pour le fond que pour a 
forme, et auquel on ne peut reprocher que des fautes d'impression trop nombreuses, 
surtout dans un ouvrage aussi soigné. 


MO. — Drp reanske Æstfcetik l vore Dage, En afhaadfag ^ N, Tàîwe, ri 

G, Bramdcs. K|'ibcphavn r Gytdendal, 1U70, lo-tS, 3S S P- 

Ce petit livre sort de notre cadre habituel; nous en parlerons très-brièvement. 
1 ] mériterait un article plus étendu, car U est intéressant sous tous les rapports. 
U second titre qu'il porte est plus exact que le premier : c'est une étude sur 
M. Taine beaucoup plutôt que sur Inesthétique française de nos jours. Mass l'état 
néofral point de vue Intellectuel, philosophique et littéraire, de Ea société 
française o/sont nées les œuvres de M. Taine, est étudié avec beaucoup de 
compréhension et de sympathie; s’inspirant des théories mêmes de celui qn il 
étudie, M. Brandes a soigneusement décrit le milan et le rvonrenf qui ont déter¬ 
miné le mode de fonctionnement de sa fjculU nhtttTtttt, L admiration qu il relent 
pour les idées et les œuvres de notre célèbre compatriote n’en fait pas cependant., 
tant s'en faut, un disciple aveugle ni même docile 1 il résume le système esthé- 
lique de son auteur de façon à le faire très-bien comprendre, mais en te discu¬ 
tant souvent avec compétence et critique. Le dernier chapitre, consacré à 
u Ibuleur, est aussi intéressant et vrai; M. Br. s y occupe particulièrement 
de l'enseignement de M+ Taine i l'école des B eaux-Arts. Bien pensé , b»vn 
composé T bien écrit, ce petit volume aura sans doute du succès dans sa patrie. 
Le principal intérêt qu’il ait pour nous., c'est de nous montrer un de nos auteurs 
les plus remarquable apprécié à l'étranger et subissant l’épreuve de ce qu’on a 
justement appelé u la postérité contemporaine, » H n'a pas û s’en plaindre 
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Bommulre î ijj. HaYüO de FeXj.Dcuï Traités sur f« vertes. — tjî. Van der 
MeVj études iur Thèu^nis. — i p;. Chantât} m f'kotwiti ilt fiatu, p, p. SrnOni., — 
i j4■ ScBÆfTtK, L« Huguenots du szizièuie siècle.— Pehkjns, Lti Sculpteurs 
italiens. — 130. [ h h t.i vue, Recherches sur Gargantua avant Kafcdaiî. — Variétés: 
La Püitt htm Jet Btbmphiki Diiîfktnoit. 


i îi. — Two Tre&tîwfl on verîjs cotttàmipG feeblç and double letters fcy II. Jehudj 
Hayug ol Fez, tnutshied ïnto Hcbmv frûm tbe original Arabie Èiy R. Mes» Geka- 
telia of Cordovj ; lo whkh ix aritbi tlie Treau^ an puneiujîioii by îhe sanie author 
IraresJjtcd bjr Aben Eïra ; éditai from BoJlcian rass, wilEt an engliih translation, by 
John VV. NutTj M. A., Felto'V or AU soûls CcHeae, aitd Sub-LibrJrbn ul theBodleian 
Library. Orforn, Ashtr et C'. London and Berlin, tSyo. 

Rien n'est plus important pour ['histoire d'une langue que la connaissance 
que les premiers grammairiens et lexicographe* en ont eue, car si imparfaite que 
leur méthode nous paraisse au point de vue des recherches philologiques de notre 
époque, iis nous donnent toujours un grand nombre d'observations curieuses et 
utiles, dont nous sommes obligés de tenir compte. La règle fondamentale de la 
grammaire des langues sémitiques, c'est que toute racine consiste en trois lettres. 
Elle ne fut établie pour la langue hébraïque qu'i la lin du x* siècle par K, Vehu- 
tbfa (Abn Zekarya Yahya) Hayug de Feifc Celui-ci possédait à fond la grammaire 
arabe, dont la connaissance était très-avancée déjà à cette époque, et ÊJ composa 
même ses traités de grammaire en arabe, langue très-cultivée parmi les juifs de 
l'Espagne, du M&greb, de J‘Egypte et de l.i Syrie. L'original arabe se trouve en 
ms, ï la Bodléicntte, ei ce n'est qu'une traduction hébraïque, faite par Abraham 
Sbn Eüra, qui fut publiée en t§44 par M. Dukes. Ce savant, n'ayant eu qu'un 
ms* très-défectueux ù sa disposition, ne put en faire qu'une publication également 
défectueuse. Antérieurement à Ibn Ezra, R, Moïse Ciïatîlia fit une traduction 
hébraïque des traités de Hayug, à laquelle il joignit scs propres remarques, qui 
ne sont pas dénuées d'une certaine valeur. C'est cette traduction que M. Nutt 
vient de publier et nous avons par son édition non-seulement la grammaire 
complète de Hayug, mais aussi celle de Çî,btiJb. 

L'hébreu rabbinique étant peu accessible à un grand nombre d’ftëbraksanri, 
U, Nutt a bien fait de publier en même temps que le texte hébreu une traduction 
tréS’Cxacté en anglais. El donne en outre comme appendice v le traité de pcmc- 
» luatïon j> de Hayug en son original arabe. Une préface concise nous fait con¬ 
naître en peu de mois b valeur des ouvrages du grammaire des prédécesseurs 
de Hayug et deux notices sur Jeux mss, relatifs au même sujet, presque inconnus, 
qui sont donnés pour un extrait des traités de Hayug 


K 
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ii2. — Stndla. Tliecgmiiîea. Scripsît H. W. vaî* oep. Mev, Gyflnrusii Uidensii 
' directe Accessit cdlat») codieisMiitmeniM Eintum hüji omnis. Lradae, Van Dotsfcurgb, 

iSéÿ. ïü-8', 71 p.' 

1 » 

L'éié^e complète de Solon qtie Slobfe (AnthoL IX p 2 j) a conservée, peut 
donner une idée de 1 1 forme primitive des élégies de Thêognis. La contexture, 
apparemment très-lâche, de ces poésies, a été brisée de bonne heure, et les frag*- 
ments, réunis un peu au hasard, ont formé une espèce de chrestomathie, dans 
laquelle se sont glissés aussi, comme cela arrive souvent, des morceaux de plu¬ 
sieurs autres poètes. Ll est malaisé de dire aujourd’hui par quelles vicissitudes 3 e 
recueil de Théopus a passé avant d'arriver jusqu'à nous. Depuis le livre capital 
de Welcktr (1826), cette question a été plusieurs fois agitée : M- van der Me y 
la discute à son tour. Suivant lui le recueil actuel contient des extraits d'au moins 
trois recueils antérieurs. D'abord il met à part ta patea ttjlSlït;, c’est-à-dire les 
vers hji-i j89j supplément au second livre, que Bekjcer a tiré le premier du 
meilleur manuscrit, le MüÙAtim, M. M. essaye de prouver que fauteur de Cet 
appendice impur n'a fait que modifier, parodier, détourner de leur sens, des vers 
de Thêognis ou de Solon- et en Effet, cela est fort probable, pour ne pas dire 
évident, pour un asse?. grand nombre de fragments. Si j 5 ai bien compris, M- M. 
attribue au même auteur tout ce qu'il y a d'impur, de frivole* d'équivoque dans 
le premier livre, qui est te corps même du recueil. Après en avoir écarté ces 
éléments, U se demande d’où viennent tes répétitions nombreuses dans les éditions, 
beaucoup plus nombreuses encore dans les manuscrits, de fragments reproduits 
soit identiquement, soit avec des variante*et des modifications, plus ou moins im* 
portantes, il explique ce fait par l'hypothèse plausible de deux recueils différents 
ayant servi à la confection du nètre. 

" Voilà tes principaux résultats de celte dissertation un peu diffuse et dont t'or¬ 
donnance laisse à désirer. Je trouve aussi que l’auteur s'est fait une idée trop 
absolue de la tendance morale des poésies de Thêognis. Il est vrai que d'après 
Xénophcm, ou quelque autre auteur ancien, cité par Stabée (LXXXVII, 14) 
Thêognis n’a traité que des vertus et des vices. Mois faut-il prendre Ces mots au 
pied de la lettre? Thêognis a certainement devisé de toutes sortes de choses, sans 
s’enfermer dans un cercle d'idées rigoureusement déterminé, Je ne vols vraiment 
pas pourquoi îl n'aurait pas parlé de la manière de se conduire dans un banquet, 
de boire et de s’amuser comme il convenait à un galant homme d'après les idée* 
de son temps. Xênophane a bien traité le même sujet, avec plus d'élévation, H 
est vrai; mais Xêoophane était un esprit bien supérieur à Thêognis, Pourquoi 
fiter à Thêognis les vers 417-460, ou il est dit qu'une jeune femme ne convient 


1, INc-ui avons reçu ers même temps Tes deux articles jju'on va hre- chacun d’eux nuvi 
serabtc contenir des oiiservâtiaas spéciales et dignes d'interit : nom les imprimons dune 
l'un et l'antre, — RfcL] 
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pas i un vieil fard ? Les deux distiques $79-585 forment un dialogue dont Hnten- 
tioTi est honnête, et dont la expressions ne choquaient certainement pas la pru¬ 
derie des pédagogues grecs, Enfin, je ne voudrais pas affirmer, avec H. M. et 
d'autres, que l'affection Je Théognis pour Cynttis ait été pure et chaste, et que 
[es vers qui semblent indiquer Je contraire ne puissent être de lui. ]] ntaisïe 
aucune bonne raison d'attribuer à Théûgttis une pureté de mœurs dont ne se pi- 
quatent ni Solon T ni Plndare* Ne fermons pas les yeux à ['évidence, L'opinion 
publique jugeait alors ces égarements de Pamour très-légitimes; et les meilleurs 
s'accordaient avec l’opinion publique. La première 01 )mpique de Pindare en four* 
nir une preuve irrécusable. Pindare y condamne une fable comme indigne de la 
mafesté des dieux : an sait quelle est la version qu’il y substitue et qui est con¬ 
forme à son idéal divin. 

Parmi les corrections de texte proposées dans celte brochure, signalons ï^-v, 
pour cvpivv -^Bergk : tS prîv), v. <Sjq, et nî{ i^nut, pour tt«f: çJniv, v. tajS, 
d’après le vers 107J. La conjecture qu’on lit i bp, ij est regrettable e; n’au¬ 
rait pas dû échapperâ l’auteur* Plusieurs autres se trouvaient déjà indiquées dans 
les notes de Bergk, — Les dernières pages contiennent une collation nouvelle, 
due â un ami de l'auteur, du Mstiiwnsis, manuscrit conservé 3 la Bibliothèque 
impériale de Paris. 

Henri WBIL. 

11 . 

Malgré leur incohérence déplorable, les débris des élégies de Théognts per¬ 
mettent de saisir avec assex de netteté les principaux traits de ta physionomie 
du poète. Par contre nous sommes beaucoup moins bien partagés quand il s*agit 
de reconstruire son œuvre* Sauf un nombre tout à fait insignifiant de citations 
peu importantes, tout ce qui nous en reste s’est conservé, cm le sait, dans une 
collection d'extraits de provenance et d'origine diverses. Quelques-uns de ceux- 
ci cm pu être attribués avec assez de vraisemblance soit i Solon, soit a Mim- 
nerme, soit à d'autres pactes élégîoques. D’autres semblent être de simples imi¬ 
tations, des reproductions plus ou moins ingénieuses, ou bien même se font recon¬ 
naître comme des parodies. Cependant en somme les emprunts faits aux élégies 
du poète de Mégare constituent la portion la plus considérable de cette efcresto- 
mathie, s'il est permis de donner ce nom à un recueil qui a pluiût l'air d'un 
assemblage du au hasard que d’une collection composée d'après un plan quel¬ 
conque 1 . Si 4 tout cecî l'on ajoute les difficultés résultant de certaines, différences 
que présentent nos manuscrits, et principalement le problème que soulève la 
présence dans te meilleur d'entre eux * de l $9 vers,, avec l'inscription ?’ 


e. M. Th, Friumhe, dans un travail dont la première partie vient de paraître dut* Je 
PAilcfogut <t, a^., p, 504 u.ïj essaye d’établir que les différentes sentences se mirent 
d'après l'ordre alpàabéijqM, Malheureusement scs preuve* ra e paraissent nullement con¬ 
cluante*. 

j. C’csr l> CeJtx Mutiiviuiî appe’é ainsi par Bekkerj non que ce ms, s= soit trouvé pré- 
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appartenant au genre si larges m représenté dans Li littérature grecque sous !e 
nom de Mmj on comprendra sans peine combien le nombre des questions 

A résoudre est considérable* 

M. van der Mey essaye de contribuer pour sa part A atteindre ce résultat. Ce qui 
distingue son travail c'est mains b nouveauté du point de vue que l’application 
peut-être un peu trop systématique, quoique le plus souvent ingénieuse, qu'il fait 
à l'étude des fragments de TliÊogms, d'idées émises par ceux qui l'ont précédé 
sur ce terrain. Ses quatre premiers chapitres sont consacrés successivement A 
l'examen des fragments qu’il considère comme authentiques, des imitation:: et des 
parodies qui s'y trouvent mêlées, enfin A l'énumération des passages qu’il croit 
pouvoir revendiquer pour d’autres poètes* Le cinquième chapitre s'occupe, trop 
sommairement A mon avis, de la manière dont a été formée notre collection. 
Dans le dernier chapitre un certain nombre de passages isolés sont traités au 
point de vue de la critique verbale. En ce qui Concerne ia collation du Codex 
Mstiiunsis, que M. van der Mey doit à l’obligeance d’un de ses amis, tout en 
retenant quelle ne soit pas complète (cite n’embraisci que les vers 
Iûjj-jojS, io)4 -j 3 Bt), 0Î1 Re saurait l’accueillir qu’avec reconnaissance, Ja 
connaissance exacte du m$. en quesiion constituant b base indispensable de toute 
critique du texte. 

Par sa nature même un travail comme celui de M. v, d. M. échappe A toute 
analyse suivie. Je me bornerai par conséquent A quelques remarques détachéeS. 

A propos des vers s S j-1 c>o cités dans l'extrait d'un ouvrage attribué peut-être 
à tort A Sènophon dans le kmme de nos mss. de Siobée/crif. $7, 14. U. V, d. 
M, oublie d’ajouter que c'est précisément A ces mêmes vers que parait faire 
dllusÉon l'auteur du dialogue di U noblesse dont Stobée (S6, jj) a également 
conservé un passage. La lecture de ce passage ne saurait que confirmer , si je ne 
me trompe, l'avis de M- v. d. AL au sujet do sens des vers 1S4 ss, ; « ftisi 
» fallor, hoc voit Theognls : arictcs qiiidem et usines et equos quaerimus melioris 
... notaa el quisque nostrum Cüpit se nobili gencre nutum esse, sed uxorem ue 
» plebecub ducerc nobilem vîrum non pudet, d uni modo magnarn vint pecuniae 
j] in doiem aceipiat. n Je ne puis être toutefois d T accord avec lui en ce qui con- 
cerne la restitution qu'il propose. Les vers dont il s’agit nous sont transmis de 
b façon suivante par Stobée : 

nf«ùç (Ut m-sd t->dv; 3 iC^ll£ 0 i, K’jiîvc. w*i finaus 
xot tv; pflvïn:W i^aSiiri 
«Tïjaaa'iit' ï{1 . 

Au lieu de «r.cas'jaL le Cad. Mu!. porte ptjauftgit leçon adoptée par Bergk, 
D'autres mss. ont (tybrin, Le Coi. 102, donne en marge dont 

M. v. d* M* propose de faire itaste» Pour ma part j'oserais lire ainsi : 


cédemment X NfcdétK, mais parte que celte désignation était commuée â ma certain nombre 
de mis. provenant de petites bibliothéquei de (Italie supérieure. Reste j Paris jprès 181 j t 
ce ms. dont le contenu complet est indiqué par M. v. à. M.p. i t n. j, porte aujourd’hui 
le n -588 dît supplément de. mis. grecs. 
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ïSî +'■; jlsvîrrfci iî 
l »5 Eïi^'jai; 

En supposant que les deux derniers mm étaient écrits yJhrafioi la corruption 
s'explique aisément. Quant à l'emploi du futur je me contenterai de renvoyer â b 
grammaire de krüger § f ï. 7, n. 

Dans son désir de signaler* soit des imitations, soit des parodies, M. v* d. M. 
me parait quelquefois aboutir à des rapprochements peu concluants ci découvrir 
une intention, là oit le hasard seul semble devoir être mis en cause. Tel est le 
cas p. ex. pour le distique (v, 313) : 

Vf p.c-, ’jta: voli. iwi; |iaîa £< ^ ifflaÜ&iî 

ttpùxwï ll}tt S^aié: 4 T&: 

dans lequel U croit reconnaître (p. 3S) une allusion au distique de Solon fr* 12 : 
iî ivt|j. 4 rH îl OfkAiütmifinw ifr SI +*î s-vî^* 

itivr, ïîitfïw^ isT! isssaioTan;- 

Je ne parviens i trouver ici d'autre ressemblance que l’emploi de deux mêmes 
mots dans te pentamètre* En général il imparte, quand il s’agit d’apprécier la 
poésie gnomîque, à laquelle appartient aussi le poème des Tmim d du Jours, 
de ne pas oublier qu'en très-grande partie elle n’a fait en définitive que repro¬ 
duire les préceptes de ce qu’on a nommé avec raison la sagesse des nations, C’est- 
à-dire ces sentences et ces proverbes en qui Aristote croyait reconnaître les ves¬ 
tiges et comme te lointain écho de toute une civilisation disparue. De Là rétri¬ 
bution à plusieurs poètes de la même pensée, des ressemblances dans le tour et 
dans l'expression T la parfaite liberté avec laquelle chaque poète usait de ce qui 
par le fait n'appartenait à personne,, précisément parce que cela appartenait a 
tout le monde 

Une réserve d’un autre genre me semble devoir être faste à propos d'une série 
de passages que signalé M. v. d. M. (p* jû SS.) comme ne pouvant appartenir 
au même poète à cause des contradictions qu’ils impliquent. J'avoue franchement 
ne pas voir pourquoi p. ex. le même poète qui avait donné ce double conseil 
(v, Saj £S.) : 

ïtv’ «5ti in' £>—L*t, MparoL* eWh, 

|17^TI KÏIÎ’pI fyx'.i CWÎ^VOî 

n’aurait pas pu se laisser entraîner dans une autre occasion à s'écrier (v* r 1S e 
h/): 

'Kçp.oÇxrf» SlTÛpmwnj il!«î WOïcC, jtttmtK-ïai 
g-j Tiiü.L7tî JïpS4 Siiiï TVftrîSI 

Des arguments comme ceux sur lesquels se base dans toute cetîc partie de son 
travail M. v. d- M* ne peuvent de tome ùçon avoir qu'une valeur fort restreinte* 
Évidemment beaucoup de passages, aujourd’hui qu’ils sont isolés* arrachés de 
l'ensemble qui leur donnait leur véritable signification ne sauraient plus être 
compris que fort imparfaitement. rajouterai encore que L idée que M. v. d. H. 
se fuit de la moralité de Théognis, me parait reposer quelquefois sur une concep¬ 
tion toute moderne. 
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En résumé tes objections que j'ai formulées portent principalement sur l'esprit 
un peu, trop absolu peut-être qui distingue la méthode de M* Cobet, dont NJ v. 
d, M. est !e disciple. Je me hâte d'ajouter que si l’auteur partage Ce défaut de b 
nouvelle école hollandaise, il on possède aussi les qualités solides. Son travail 
tiendra une place honorable parmi ceux qui ont pour objet l'œuvre du poète en 
qui s’est personnifié l’esprit à 1a fois chevaleresque et étroit de l'aristocratie 
dorienne luttant contre les progrès de Sa démocratie pendant l’époque qui précéda 
immédiatement tes guerres médîques. 

Émile Heitî, 


i jj. — Meikcr UarifDljed. copie photographique d'après un rùnuscrit du chapitre 
de Mdk, publiée par Joiïph SthchO,. Vienne, 1870, 

Le texte de ce petit poème allemand en l’honneur de Ja Vierge, qui date du 
commencement du sil" siècle, ayant été déjà publié deux t'ois soigneusement 
d’abord par M- H, Hoffmann et plus tard par MM. NSùlSenhofï et Selierer, c T esi 
seulement au point de vue paléographique et musical que cette édition offre un 
intérêt nouveau. Malheureusement la mélodie, à eu croire U. Ludwig Erk, qui 
S + a transcrite, est d’une date trop postérieure à b conception du poème même, 
pour jeter un nouveau jour sur l’état ancien de la musique allemande. M. Erk 
l attribue en effet au itV siècle. Peut-être M. Sirobl, publiant ce poème en sou¬ 
venir de M. Franz Pfeiffer,, n’aurait-il pas moins bien atteint son but, s'il avait 
donné sur ce poème les remarques métriques et grammaticales que la mort a 
empêché M. Pfeiffer de donner lui-même. 


Ij 4 -—14* Huguenot? du 3CVI* siècle, par Adolphe Schættek. Paris, Meyruçis, 

1870. Iâ-S% vipjja p. — Pris : j fr, 

NT. Schæffer s'est proposé dan* le présent volume <1 de faite revivre un grand 
a peuple : les Huguenots du xvP siècle ■ afin de “ ranimer ainsi dans quelques 
n esprits honnêtes le culte de cette grandeur murale pour laquelle les huguenots 
n ne craignirent point de verser leur sang 1 flots » (î s d’aider enfin par ses 
n récits au triomphe de la plus excellente des causes, de ^affranchissement des 
n consciences et des cultes 1? (préface); — Le but poursuivi par l'auteur n’est 
dune pas, on le voit, purement scientifique; ajoutons que sa méthode ne l f est pas 
davantage et que pour juger ce travail d’une manière équitable, il faut se placer 
au point de vue de M. Schaeffer lui-méme, dont l'intention semble avoir été sur¬ 
tout de fournir aux protestants français de nos jours un tableau sympathique de 
leurs coréligionnaires d T ü y a trots siècles. Il n'a pas eu la prétention d’apporter 
des faits nouveaux à la connaissante de ses lecteurs; les Ouvrages contemporains, 
d’Aubigné," Brantôme, Duplcssis-Momay, L'Estoile, de Thou, Florimondl de 




D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE.. 71 

Raymond* les livres récents de MM, Dorgaudj de Félice, du duc d'Aumale, etc. 1 , 
lui fournissent indistinctement ses sources; mm C’est surtout à b France proffj- 
tdnte (le MM. Hajg, ainsi qu’au Bulletin de l'hütùin da protestantisme français, 
ces deux recueils si précieux pour Utisttrire du xvt* et du xvu* siècle» qu’il puise 
ses renseignements. Nous ne pouvons donc apprécier l’ouvrage de M. S. qu'au 
point de vue de la disposition des matériaux déjà connus, de la manière dont il 
groupe les noms et les faits pour composer son tableau des huguenots au xvl" s. 
Cette disposition ne me semble pas précisément heureuse, L’ouvrage est divisé 
en deux parties; la première, intitulée: Infor des Huguenots du xvi' siidt, est une 
espèce d’introduction historique sur les développements du protestantisme de 
1 j: j â 1561, suivie d’un exposé des opinions et pratiques religieuses des hugue¬ 
nots à celte époque. La seconde pairie Lj Vk des Huguenots au xvi' lit de forme 
le gros de l'ouvrage. C’est elle surtout qui nous semble disposée d'une manière 
singulière. Au lieu de nous donner une série de biographies bien choisies de 
personnages typiques de la Réforme, l'auteur a drossé un catalogue scolastique 
des Vérins des Huguenots, avec neuf subdivisions {Le sentiment TtÜÿtui — L’esprit 
et ^imagination — La volonté — Le sentiment tuerai — Le mariage — Amour 
conjugal — Amour jxuiferjiif — Respect filial — StrriUtirs et maîtres — Amitié, etc.) 
et sous ces différentes télés de chapitres il range un peu pèlrsmèEe des séries 
d’anecdotes puisées dans les écrivains mentionnés plus haut 1 . Jl est vraiment 
fâcheux que M. S, u T ak pas compris quel mauvais service il rendak aux réformés 
du xvi* siècle en sc croyant obligé de démontrer systématiquement que les hu¬ 
guenots avaient des sentiments religions, de rïmaginaîscm, de l'esprit, une cer¬ 
taine force de volonté, qu’ils aimaient leurs femmes et leurs enfants, qu’ils res¬ 
pectaient leurs parents, qu'ils ne maltraitaient pas trop leurs serviteurs, qu’ils 
avaient dos amis, etc* Mais les plus fanatiques adversaires de la Réforme n’ont 
jamais osé nier ces choses-làt Ce sont des sentimenls d'ordre naturel, implantés 
dans tous les cœurs et que M. S. retrouvera chez les Turcs et les payer,s aussi 
bien que chez les huguenots du xyi* siècle. Il est donc pour le moins inutile de 
citer tant, do faits à l'appui de vérités que personne ne méconnaît L 

Une faute plus grave, au point de vue historique, c’est que l'auteur ne se soit 
pas astreint â suivre scrupuleusement la chronologie. Quand cm parle des réformés 
du xvi* siècle, H n'est pas permis d’amalgamer les deux époques bien distinctes 
de leur histoire. De i p j à ijbo» du bûcher de Jeun Leclerc, le Candeur de 


i Qitdandws même H. S. néglige de consulter directement des ouvrages àdteiMitî 
aeresiÎEei. Ainsi il paraît ne connaître l'ouvrage de M. Lceqayw) de biMtrrJt sur 
La Chain aa ntayen-ige que par les eiiraits de M. Vitet d^ns In Revxe û/s Dmx^Mon es. 

2. [I n'est pas mime toujours fidèle 1 ses propres divisions, car 1! nous raconte, p. 
ex, le colloque de Paissy dans le chapitre Les Huguinati es h gmrt. 

j. Pois il y a des arguments qui ne prouvent nen; dans le chapitre de. mstruclioo 0 
nous racoile que d'Aubignê liait le grec à septaasfp. 1 £7} .Je,-eveux hteo, mais q ' 
ce que ceîa prouve en faveur de la Rtlormc' Montaigne aussi lisait le p fC: - £ ■ - 
u’cUit cependant pas huguenot. 
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Meititf, à celui d’Anne Du bourg, ta Réforme passe par sonèro des martyrs, elles 
nombreuses, victimes sacrifiées à leurs convictions religieuses commandent notre 
sympathie et notre respect. Aucune ambition politique., aucun espoir de profit 
matériel ne pouvait en face des bûchers s'alliera leur foi, et nul historien sincère, 
quelles que soient d'ailleurs ses convictions personnelles, ne pourra leur refuser 
ce témoignage. Mais à partir de h conspiration d’Amboise la situation change; 
les huguenots deviennent un parti politique, et ;i partir de ce moment on ren¬ 
contre dans leurs rangs et même 3 leur tête (Condé) des personnages pour les¬ 
quels les questions religieuses sont tout ï fait secondaires et bien des hommes 
qui feraient la bonté de tout parti, (vt + S. nta pas tenu compte, en réunissant ses 
exemples historiques, de cette distinction qu’il est absolument nécessaire do ne 
pas négliger, l! est même allé en chercher bien avant dans ta xvci a siècle, qui 
évidemment ne pouvaient servir d'arguments pour des époques antérieures. 

Les éloges donnés aux huguenots par M» S, sont en général fort justes; seu¬ 
lement l’auteur aurait dû se garder de les distribuer indistinctement à tous les 
huguenots. Il dit quelque part (p, nj) qu'on se trouve avec eux u en pleine 
* idylle », j] nous raconte (p. 96} que c chaque huguenot sc disait dès l’aube 
îi du jour : Aie les yeux dressés vers le royaume des deux! » etc. De pareilles 
exagérations nuiront à bon droit à tout ce que son livre renferme de bon et de 
vrai, surtout quand cm lit ensuite la peinture sombre du catholicisme contempo¬ 
rain, qui doit faire ressortir les vertus des huguenots. Incontestablement à cette 
première époque de leur existence, les réformés, comme toute minorité opprimée, 
avaient une ferveur religieuse plus gronde, une moralité plus pure que leurs per* 
sécutcurs. mais de grâce ne faisons pas de tous, en bloc, des saints! Il y avait 
des catholiques extrêmement respectables par leurs mœurs « leur foi (Michel de 
[’Hôpital, par exemple), il y avait des huguenots grands coquins. M. S, qui ex¬ 
prime, â bon droit, son horreur pour la cour de Henri lll, à Paris, croit-il vrai¬ 
ment que la cour huguenote de Nétac valût beaucoup mieux et que le vicomte 
de Turennc ou le baron des Adrets ne lussent pas tout aussi corrompus et tout 
aussi féroces que les loyeuse ou les Monluc ? La bourgeoisie elle-même, qui 
farinait le noyau le plus respectable de la minorité protestante, n’était pas aussi 
généralement vertueuse que M S, semble le croire. Les registres des consistoires 
réformés de cette époque pourraient le prouver; la plupart, il est vrai, ont été 
détruits plus tard, au xvir siècle; quelques-uns cependant ont été sauvés et Ton 
a publié récemment celui du Mans pour les années I0i-if6x (voy, ftcv; frit. „ 
18Û7, 1 , p t jjho). On y voit le consistoire s'occuper de plusieurs cas de fripon¬ 
nerie, de jeu, d’iRCondulte et mémo d'adultère, dans cette petite communauté. 
M- 5 - a donc eu tort d'■.tendre à tous les membres du parti les éloges dus à juste 
titre au plus grand nombre, et ces louanges sont particulièrement mal venues 
quand il les étend aux soldats huguenots qui rte pilhtant et fourrageaient 
» jamais 1 * (p. xûé), et qui ■ ne cessèrent de l’emporter en moralité sur lus soldats 

a. Gjêj ir'einpèche pas M. S. Je nom raconter i h p. 184 T'hisioire touchante d’un 




Eï'HISTOlSE ET DE LITTÉRATURE, 7; 

catholiques ► (p. 268’;. CQlignv les jugeait amrement et devait £-trc meilleur juge 
rp. 2(59). Qua ne connaît d'ailleurs tes excès des lansquenets allemand* *, qui for¬ 
matent une pa rtie de ses années ? 

En somme l’ouvrage de M. S. aurait gagne beaucoup à Être rédigé d'après un 
autre plan., moins scolastique et systématique et avec un peu moins de préoccu¬ 
pations religieuses* H aurait certainement produit plus d’effet eu attribuant un 
peu moins à tous les huguenots des vertus qu'il refuse ù tous les catholiques. Il 
!'a si bien compris que vers b fin de son ouvrage (p. 240) U dit quelque pan 
qu’il ne faudrait point conclure de ce qu’il raconte que tous les huguenots aient 
été bons pères, bons êpous, bons chrétiens* etc. Malheureusement «qu'il dit en 
ce passage, en dix lignes* ne suffit pas pour effacer Hmpression générale de sun 
livre tout entier. M. S. a fait tous ses efforts pour Être juste envers ses adver¬ 
saires, le le reconnais, mais il n’a pas toujours réussi. On sourit involontairement 
quand il dit : « Noue pousserons rimpattiÆê jusqu'à reconnaître que Eèzc, Coli- 
» gnj, Calvin lui-même, ne nous.sont pas entièrement sympathiques » (p, 122). 
L'auteur a l'air de se faire violence pour arriver à «île impartialité; mais c’est 
là une de CCS qualité* primordiales, élémentaires, de tout historien sérieux* qu’il 
n’y 3 aucun mérite à avoir et qui doit exister tout naturellement, Or celte impar¬ 
tialité ne consiste pas seulement à ne pas vanter outre mesure un parti religieux 
et politique, — M. S. n’a pas trop exagéré dans ce sens — mais encore et sur¬ 
tout à ne pas taire ou dissimuler les mérites du parti contraire, et c'est b un re¬ 
proche que l'auteur des nu xvt" stick nous semble mériter quelque peu* 

Néanmoins soti ouvrage, riche en anecdotes touchantes, en traits d'héroïsme, en 
citations intéressantes pourra fournir une lecture utile au grand public et remplir 
ainsi le but louable que l'auteur poursuivait en récrivant' 1 . 

Rod. Finirss. 


maraudeur protestant, blessé en pillant, 

I. CHointes quelques menues remarques critiques, glanées en passant. P, ra. Or. voit 
encore Lefebvre d’Etiples • enseigner en pleine Sorbonne. ► H est prouvé aujourd'hui 
qu'il n's lantais été profaseur à la Sorbonne iDardicr, article îtit lej origines de la Ré- 
Iqrtne en France, dam; le Lîtn, onnét iS&ÿh — P. 17. D'après M. S- on pourrait croire 
que YlaitiSütion thratîenm de Calvin parut en français fin et la Bj&le d'Glivetan en 
i y6. Or Yfoiiiutia* U liée parut en (la traduction française ne lut publiée qu en 
f 541) et La Bible d'Glivetan eo ijïj, — A ü même p. 27 tl dit qu'on accusa nûri situ 
wiion les catholiques d'avoir affiché les placards contre b mrsse, en 1 ^ ï4, pour nuire 

E j ; tau ma mftmslt au* protestants; cependant i Ea p. |ï l'auteur vante le courage 
éroique des réformés, qui bravaient tous les dangers pour afficher les susdits placards.. 
Quelle est la version définitivement adoptée par loir — Fî 92* Nous avouons ne pas com¬ 
prendre qu'on trouve * l'esprit le plus mondant » dans l’épitaphe de Gipierre* — P. 94 
M- S. dte d'abord la devise d'une Bible de Duplessis Moreiy, puis il ajout* : « Ara a 

* Jtfa/tr, répétait un autre huguenot. y Mais AfU d Mine est précisément U devise de Mûr 
najF. — P* 10®. Il ot difficile de comprendre l'indignation de M. S. contre la perfidie 
itsuilique de Tavanttti, à propos des conseils de prudence que cdui-ci donne avec tout 
rftutf'Oiir d’un, soldat, su* prise no irn de guerre de son parti. — P. 1 ji. En_ parlant de 
la peste de Genève en 1 5.4 ;, Mh S. raconte précisément k contraire de la vente; Calvin 
et ses collègues se montrèrent trop peureux à cc me ment; ntl üu/d'entre tjx sc lcvol.i 
el périt victime de son dévouement. Loin do se présenter pour soigner les malade;, ils 
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[H, — Les ScnalpUtirs Italiens par Charles C. Pesue**, correspondantde T Aci¬ 
démie des beaux-arts. Édition française, revue, augmentée et ornée d'un album conte¬ 
nant quatre-vingts eaux-fonts gravées par Fauteur, et tlt trente-eitia gravures sur bois 
dans le texte d après «s dessins et des photographies. Ouvrage induit de l'anglais par 
Ch. Fit. ÜJÙîSUtfLLtëh. J ïoJ, m-8\ Paris, Y 1 Mes (tentant, i&Sp. 47&-44® P- 
cl urr album. 

L'ouvrage de M. Petkins vient combler urne laçons importante de l'histEHre 
de l'art : les histoires de 3 a peinture italienne abondent, depuis Ses abrégés les 
plus élémentaires jusqu'aux biographies les plus détaillées; mais les sculpteurs 
n'ont pas eu h même fortune que les peintres, Jusqu'ici leurs vies avalent été 
peu étudiées, et partant peu connues; aucune histoire générale ne présentait la 
succession des artistes, depuis la première renaissance avec Nicolas de Fisc, 
jusqu’à la décadence, c'esl-i-cfire jusqu'à la mort de Michel-Ange. A peine les 
maîtres les plus illustres avaient-ils obtenu b charité d'une notice, sauvent in¬ 
exacte, des biographes tes plus prolixes, et une foule d'artistes fort intéressants 
étaient laissés dans une obscurité presque complète. On connaissait leur existence 
par les œuvres qui avaient conservé leur nom, et c’était tout. 

M. Perkins a entrepris de nous présenter un tableau du développement de b 
sculpture italienne depuis les débuts de l'École pisane jusqu'à h hn du xvFsüde. 
L'ouvrage est divisé en deux parties distinctes; la première, consacrée à l'Ecole 
toscane, occupe tout le premier volume; dans la seconde, l'auteur s'occupe tour 
à tour des diverses Ecoles napolitaine, romaine, lombarde ou vénitienne et leur 
consacre à chacune un ou plusieurs chapitres particuliers, sans entreprendre la 
tâche impossible de raconter simultanément le développement de l'art dans toutes 
les régions de la péninsule. Celte division a peut-être l'inconvénient de faire 
moins bien sentir l’influence de certaines provinces sur le reste de l'Italie, ou tout 
au moins d'obliger l’auteur d'y revenir à plusieurs reprises en l’exposant ainsi à 
des redites; mais c’est cependant encore l'ordre le plus logique et le plus com¬ 
mode. l.'histoire de l'École toscane, par exemple, ne saurait être Interrompue 
par des digressions continuelles; on ne suivrait pas aussi bien te lenî, mais inces- 
saut, développe ment des principes remis en honneur par Nicolas de Fisc, jusqu'à 
Dortateïlo, Ghiberti et jusqu'à Michel-Ange. U existe entre les artistes de la même 
contrée, un certain lien d'école, une tradition, une parenté, pour ainsi dire, dont 
îl faut avant tout tenir compte. 

En même temps il importait de rattacher les premières œuvres de b Renais¬ 
sance italienne aux anciennes productions indigènes de Fart. C'est ce que Fauteur 
i bit dans une Introduction d'une trentaine de pages Où il résume rapidement les 
renseignements encore bien incomplets qu'on possède sur l'art étrusque, où il 
représente cet an essentiellement indigène supplanté, après la conquête romaine, 


tHtà/mt de le faire (Kampschuite, J + Cuivra, ï, p + 4S4)- — P. itj. Lise* Êllubtlh Fry 
et dm Frey. — P. 1S8. Cinq cents florins genevois n'équivalent pas à ijo fr*, mais ï 
environ dix fois cette valeur, etc. 
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par Limitation d'un art exotique, enfin k conquérant arrivant lui-mème i la 
décadence et ta bette sculpture des Anton ins aboutissant aux tristes images 
byzantines* 

Nous allons indiquer sommairement le contenu des treize chapitres du Lire 
premier eî des sept chapitres du livre deuxième. 

Livre premier : 

Ch, L Niccota Fbano. — IL Les élèves de Ntccola Pisano. — Î 11 . Andrea 
pisano et ses élèves Nino et Tommaso, Giovanni BaSduccio et Andrea Orgagna. 

— [V. École de Sienne* — V. Lurent Ghiberïi et Donaietto. — VE. Les élèves 
de Donatello et de Veroechlo, — VN, Luea delta Rohbia et son école; les Ros¬ 
sellini; les Majani; Mina da FtesoEe; Civitale, — VîN. Pollajuolo, Banotommco 
da HûntdupOj les Ferrueci, Andrea Coniucri, Jacopo Tatii, Francesco dl $an- 
gallo, Benedetto da Rovezzano et Fictro Torrigiarto. “IX. Michel-Ange. — 
X, Les élèves de Michel-Ange. — XL Bcnvctmto Cellini. — XL. Bacdo Ban¬ 
dit»! J i et son école, — XL I T ri bote et Giati Bologna. 

Livre deuxième : 

Ch. î. L'Apuüe (La Fouille) et les Abruzzes. — IL Naples. — \ El. Rome. 

— IV* Lombardie, — V, Venise* — VL Vérone, Vlcence, Padotie, Mante ue et 
Brescia, — VII. Bologne, Ferrare, Modène, Reggio, Parme, Plaisance* 

Un Appendice accompagne le second volume. Il renferme des pièces ou des 
listes trop longues pour trouver place dans le cours du récit. Enfin une table 
alphabétique et analytique des matières fort étendue (72 pages) complète Pou- 
mge et rend les recherches faciles et rapides. 

Il est presque inutile de dire que chaque volume renferme une table des cha¬ 
pitres et qu'une autre table des bois Intercalés dans le texte est placée à la (in du 
second volume; mais il est nécessaire d’indiquer une addition très-ingénieuse 
placée à la fin qe tous les chapitres sous le titre de éronolûgit. L'auteur a résumé 
en quelques lignes la biographie et Lœavre des artistes dont it venait de raconter 
ta vie et les travaux* Une sommaire énumération deï principaux actes de leur 
existence et de toutes leurs œuvres authentiques, rangées chronologiquement avec 
une date en regard de chaque article, nous présente tin abrégé saisissant de ce 
qui vient d’Étre exposé et commenté plus haut. Ce tableau a été fait pour la vie 
de tout artiste de quelque importance; or de beaucoup de sculpteurs italiens, il 
ne nous est resté qu'une œuvre ou même une date; parfois même l'époque pré¬ 
cise de leur existence n T cst pas déterminée. Tout cela est sommairement relaté 
dans-cette récapitulation qui suit tous les chapitres; elle nous offre en 
même temps pour les maîtres qui ont été l'obi et d'études particulières et appro¬ 
fondies, tels que Donatello ou Michel-Ange, comme un tableau chronologique 
de leur vie et de leur œuvre entière* Nous insistons sur cette excellente 
innovation parce qu'dle peut être avantageusement imitée par tous les auteurs 
qui s'occupent de la biographie des artistes. Présenter ainsi nettement les faits 
Certains et les résultats acquis, comme conclusion d un travail, c est en dégager 
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d’avance pour tout lecteur la substance tuent telle, ['enseignement qui! doit pr6- 
rieuseraeni garder* 

ïl serait peut-être peu juste d’appliquer à un livre comme celui-ci, entièrement 
nouveau et embrassant une période ainsi que des contrées fort étendues, les. 
procédés de critique qui conviennent a une monographie, h l’étude spéciale d'une 
école isolée ou d'une époque restreinte. Du moment où l’auteur s puisé aux 
meilleures sources, et les nombreuses notes qui accompagnent le texte, la cita¬ 
tion de toutes les autorités consultées, nous prouvent qu'il n’est pas de documents 
publiés sur les sculpteurs italiens en Italie ou a l'étranger, qui lui soient demeurés 
inconnus; du moment où il a groupé dans son livre tous les matériaux Indispen¬ 
sables, en contrôlant les assertions de ses devanciers, en vérifiant lui-même 1rs 
attributions douteuses, en cherchant à éclaircir par l'expérience de sa critique 
personnelle tes passages obscurs ou les points suspects, il a fait tout ce que nous 
sommes en droit de lui demander et nous ne pouvons raisonnablement rien exiger 
au delà. 

M P. ne s ter pas contenté d'étudier assidûment les anciens historiens, les 
documents publiés et quelquefois même manuscrits; il a passé do longues années 
à parcourir toutes te provinces Je l’Italie, â visiter non-seulement les villes 
indiquées par les guides, mais aussi les pSus petits villages perdus an milieu des 
montagnes, i dessiner tous te monuments intéressants qui frappaient ses regards 
et dont im certain nombre est encore inconnu des amateurs et des artistes, malgré 
te facilités de jour en jour plus grandes offertes au voyageur, malgré la diffusion 
des chefs-d'œuvre par h photographie* M. P. n’a épargné ns soins, ni fatigue, 
m argent ; car si la persévérance, une volonté, inébranlable étaient de première 
nécessité pour réaliser une œuvre semblable, son exécution exigeait en outre de 
grands sacrifices pécuniaires* Heureusement cette condition indispensable se 
trouvait réunie aux autres, et désormais le touriste amateur qui voudra étudier 
méthodiquement la belle école florentine de sculpture du xiv* au xvi' siècle, 
trouvera dans l'ouvrage de M, P. un guide excellent, aussi sûr qu J in¬ 
téressant. 

En effet l’auteur ne se contente pas d'énumérer sèchement des faits ou de 
décrire aussi exactement que possible les œuvres des sculpteurs italiens, ti ne 
dédaigne pas, par dés digressions qui ne dépassent jamais la mesure, de nous 
montrer l’État de la société 1 l’époque où vivaient ses héros; il nous fait faire connais¬ 
sance avec leurs protecteurs, avec leur famille ou leurs amis; et en effet ces élé¬ 
ments jadis si maladroitement bannis de la biographie des hommes notables ne 
sont-ils pas indispensables pour bien juger, bien apprécier leur valeur? De même 
certaines excursions sur le domaine, de l p histoire proprement dite sont parfois 
rigoureusement à leur place dans un livre comme Celui-ci et l'auteur doit tenir 
compte des révolutions* des conquêtes et des luttes qui ont pu avoir une influence 
quelconque sur te destinées de l'art. Ctet ce qu'a fait M. P. et c’est cela préci¬ 
sément qui enlève à son livre la sécheresse et l’aridité qui sont le défaut ordinaire 
deg travaux de ce genre. 


I 
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On pourrait sans doute contester certaines appréciations de l'auteur. Pcu;=être 
s'est-il laissé parfois influencer outre mesure par l'opinion publique. Ainsi le 
David en marbre de Donatello actuellement placé aux Uffîzii ne peut trouver 
grâce dAant lui; tandis qu’il épuise les formules de l'admiration pour la petite 
statuette en bronze du même auteur* représentant aussi un David, transportée 
au musée du hargelîo. La première figure a beaucoup de grâce, de noblesse et 
d'élégance et n'est pas indigne du tout de fauteur du S. Georges d"Or-Sari- 
Michel s ; tandis que la statuette de bronze est singulièrement gâtée par te ridi¬ 
cule chapeau enguirlandé qui compose à lui seul le vêtement du David, 

A propos du fameux concours pour les portes du baptistère de Florence, 
M» P. exalte le modèle de Ghîberti et 3 e trouve bien supérieur à celui de Bru- 
nelleschi qui lui disputa sérieusement la victoire* Il s'étonne que les juges soient 
restés aussi longtemps indécis. C'étaient cependant des Connaisseurs que les 
arbitres de cette lutte mémorable, et l'examen des deux projets ne nous parait 
pas aussi désavantageux i Brunelleschi que le dît M. Pcrkîns, Ce modèle en effet* 
avec plus de mouvement, présente plus de simplicité et d'unité que celui de 
Ghiberti, Dans le projet de ce dernier on voit déjà poindre une tendance au 
pittoresque qui se donna carrière dans les secondes portes qu'il exécuta pour le 
baptistère et cette disposition est précisément le plus grave reproche qu'on puisse 
adresser A Ghîberti parce qu'elle est contraire aux lois fondamentales de la 
sculpture. 

L'auteur nous parait aussi bien sévère pour certains artistes comme Vcrocthio 
et surtout Ducclq Baudinelli. Je lui abandonne ce dernier comme homme; il est 
suffijçmmtetJt prouvé qu'on perdrait sa peine à défendre ce brutal orgueilleux ut 
jaloux; mats on ne saurait refuser une certaine puissance à ses productions et 
cette puissante serait bien plus sensible si qiî pouvait les éloigner du voisinage 
écrasant de Michel-Ange. 

Mais si les questions de goût sont parfois tranchées par M. P. dans un sens 
qui peut fournir matière â contestation , b plupart du temps ses jugements sont 
empreints de mesure et d’impartialité. C'est U qualité la plus nécessaire dans un 
livre de b nature dg celui-ci. et M. P. ta possède A un haut degré, 

l r n ouvragé paru dans ces dernières années, et dont l'auteur anglais ne parait 
pas avoir eu connaissance, aurait pu lui fournir de précieux renseignements sur 
certains travaux considérables de plusieurs des maîtres du xvr siècle. Je veux 
parler du magnifique volume sur le PaJMs de Fontainebleau, publié, d'après les 
ordres de l'empereur, parL-J, ChajnpüJfîtm-F^^c, en ifl66. Cotte monographie, 
toute indigeste qu'elle est, représente le résultat de longues recherches. Elle contient 
beaucoup de faits, et des renseignements curieux dont M. P. pourrait faire son 
profit. Nous citerons particulière ment les détails qué donne M. Champollion sur 
rjfrmtfc en marbre de Michel-Ange qui décora longtemps un des parterres de 
FomainebleaUj sur un moulage de b PÈetA de S. Pierre, du même artisie* qui 
se trouvait dans b chapelle de S. Saturnin, sur les péripéties du séjour de Ben- 
venuto Cellinî en France, avec l'énumération très-complète de ses tirfférents 
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travaux pour François I", enfin sur les fontes du Primatice destinées à décorer 
te palais de Fontainebleau. Les détails relatifs au Primatice sont tirés de l’excel¬ 
lente monographie de M. H. Barbet de Jouy sur Us Fontes du Primatice. M. P. 
ne parait pas avoir connu non plus les détails que donne Mariette sur If fameuse 
Léda de Michel-Ange, dans son Abecedario. Toutefois ces lacunes qui pourraient 
avoir une certaine gravité dans une monographie ont bien moins d’importance 
dans une histoire générale qui embrasse plusieurs siècles et un grand nombre 
de pays et d’artistes différents. 

L’atlas d’eaux-fortes que l’auteur a joint à son ouvrage en forme le commen¬ 
taire indispensable. Non-seulement il fait du livre de M. P. un livre de luxe; 
mais il grave, bien mieux que toutes les descriptions, les œuvres importantes 
dans la mémoire de l’amateur. U n’est pas moins utile pour raviver le souvenir 
des chefs-d’œuvre dans l'esprit du touriste qui a vu les originaux en Italie. Peut- 
être y aurait-il eu avantage à faire graver les eaux-fortes directement d’après des 
photographies, quand l’original a déjà été reproduit par ce procédé, et le nombre 
en est assez considérable aujourd’hui; on eût été plus certain de la sorte de res¬ 
pecter le caractère particulier des têtes et le mouvement des figures qui se trou¬ 
vent parfois singulièrement dénaturés dans les copies de M. Perkins, Le dessina¬ 
teur aurait pu aussi se contenter de rendre simplement au trait la plupart des 
figures; souvent les ombres allourdissent et même déforment les contours. 
Malgré ces défauts, dont nous n’avons pas voulu atténuer la gravité, l’album des 
principaux chefs-d'œuvre de la sculpture italienne a d’autant plus d’utilité que 
l’auteur a choisi parmi les œuvres capitales celles qui sont restées jusqu’ici le 
moins connues par les reproductions, soit gravées, soit héliographiques; ainsi 
Donatello y occupe une plus large place que Michel-Ange, et ce choix nous parait 
fort judicieux. Pour résumer notre opinion, le livre de M. Perkins est un des 
ouvrages les plus importants qui aient récemment paru sur l’histoire de l’art. 
M. Ch. Ph. Haussoullier a donc rendu un véritable service aux amateurs français 
en le traduisant en notre langue, et il ne pouvait s’acquitter mieux qu’il l’a fait 
de la tâche modeste et utile qu’il s’était imposée. 

J.-J. Gujffrey. 


ij 6. — Recherches sur Gargantua en Poitou avant Rabelais, par M. L. 

Desaivre (Extrait de la Rnue de l'Aums, Je la Samiongt a du Poitou). Niort, Gouzot, 

1869. ln*S\ a4 p. 

Cette brochure se rattache intimement à celle de M. Gaidoz, dont nous avons 
rendu compte l’année dernière (an. 94). M. Desaivre admet complètement le 
système de son prédécesseur, et cherche à l’appuyer de nouveaux faits. Mais ses 
idées mythologiques sont trop dépourvues de précision et de méthode pour qu’il 
soit utile de les discuter. L’empressement avec lequel M. D. a accepté une hypo¬ 
thèse ingénieuse mais à coup sûr fort incertaine est un avertissement pour les 
mythologues sérieux ; ils doivent se garder d’exprimer trop facilement des 
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conjectures qui deviennent souvent, pour des esprits moins réfléchis et moins 
préparés, Iç point de départ de véritables divagations. C’est à ceux qui peuvent 
à bon droit faire autorité qu’il appartient de donner l’exemple d’une méthode 
prudente et circonspecte; nulle part, nous l’avons déjà dit, elle n’est plus néces¬ 
saire que dans les études mythologiques. 

Si nous sommes obligés d'étre sévères pour la partie théorique de cette bro¬ 
chure, nous devons au contraire exprimer à l’auteur toute notre reconnaissance 
pour les faits nouveaux et intéressants qu’elle contient. Outre la mention de plu¬ 
sieurs lieux actuellement appelés du nom de Gargantua (mais qu’ils l’aient été 
ainsi avant Rabelais, M. D. n’a garde de le prouver), nous remarquons surtout 
la variante du miracU des avoines. Une légende qui existait déjà au moyen-Age 
(voy. AA. SS. Aag. t. III, p. 66), raconte que sainte Radegonde, poursuivie par 
son mari, fut sauvée grâce à la croissance soudaine et miraculeuse d’un champ 
d’avoines. M. D. nous apprend que, dans une autre légende poitevine, Radegonde 
et son mari sont remplacés par Gargantua et sainte Macrine (sainte populaire du 
pays). Nous avons ici une des mille formes du mythe de la femme poursuirie, qui 
se retrouve chez tous les peuples de l’Europe. Les noms des personnages varient 
à l’infini et ne sont dans aucune relation avec le sens primitif du récit. — D’autres 
histoires de Gargantua, recueillies en Poitou, méritent d’être notées; et pour appuyer 
sa thèse de l’identification de Gargantua au soleil, M. D. a réuni plusieurs coutumes 
ou superstitions intéressantes. Des publications comme celle-ci montrent combien 
il y a à faire en France pour constituer une mythologie populaire; la mine est 
extrêmement riche et à peine effleurée. Les travailleurs qui ont le bonheur d’être 
à même d’y puiser peuvent rendre les plus grands services et mériter à leur nom 
une renommée durable; il faut seulement qu’ils comprennent que des faits 
recueillis sincèrement, bien notés et classés avec méthode, sont avant tout ce 
qu’on attend d’eux et ont mille fois plus de valeur que tous les systèmes aven¬ 
tureux auxquels ils peuvent être tentés de se livrer. 


VARIÉTÉS. 

La Petite Revue des Bibliophiles dauphinois. 

U y a quelques semaines nous annoncions et nous recommandions à nos lec¬ 
teurs un recueil qui, en donnant aux études romanes un organe dont elles avaient 
besoin, portait le témoignage le plus favorable de l’activité scientifique de la 
province. Voici qu’il nous arrive de Grenoble un nouveau recueil qui sous le titre 
modeste de Petite mue des Bibliophiles dauphinois », promet aux érudits du Dau¬ 
phiné un Intermédiaire, ouvert aux questions et aux réponses concernant l’histoire 


i. Petite Revue des Bibliophiles dauphinois, paraissant dix fois par an. Prix 8 fr. Gre¬ 
noble, Allier fils. Ce recueil «t imprimé avec luxe sur beau papier vergé. 




80 REVUE CRITIQUE D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE. 

de cette province et de b contrée immédiatement avoisinante, en même temps 
qu’une collection de pièces historiques et littéraires rebtives à b même partie de 
b France. La société des Bibliophiles dauphinois a confié b direction de son 
recueil à M. Carie!, le savant bibliothécaire de Crenoble, au zèle et aux travaux 
de qui l'histoire du Dauphiné et, on peut le dire, la vie littéraire de cette pro¬ 
vince ont déjà tant d’obligations. Le rédacteur en chef n’a point épargné sa peine, 
et ses communications forment une partie considérable des quatre numéros que 
nous avons sous les yeux. Nous signalerons comme ayant une réelle valeur, non 
pas seulement pour le Dauphiné, mais pour les éludes romanes en général, b 
série de spécimens des plus anciens monuments écrits en langue vulgaire du 
Dauphiné (p. 5 $-69); on y remarquera surtout b coutume de Saint-Vallier(i 204) 
publiée pour b première fois d’après un parchemin qui est sinon l’original (U 
n’est pas scellé, et il s’y rencontre un assez grand nombre de butes) du moins 
une copie à peu près contemporaine. L’histoire du droit et celle de b langue 
d’oc feront leur profit de ce texte, qui est accompagné d’une courte introduction 
de M. Caricl et de quelques observations d’un des rédacteurs de b Revue critique 
tant sur certains passages difficiles du texte que sur le rapport de cette coutume 
avec les coutumes de Riom et de Saint-Bonnet-le-Château (Forez) qui sont 
évidemment de b même famille. — Notons en passant que le texte de l’oraison 
dominicale donné, sous toute réserve il est vrai, par M. Caricl comme étant du 
xu* siècle, d’après une édition antérieure qui n’indique pas sa source, est 
au plus tôt du xtv*; et encore est-il à supposer que b copie est inexacte. — 
Signalons, entre autres pièces curieuses, le prix bit, publié par M. l’abbé Che¬ 
valier, d’un missel d’une grande richesse commandé en i486 par l’église de 
Saint-Marcellin (p. 52-4), et prenons congé de b Petite Rem en lui souhaitant 
tout le succès qu’elle mérite. 


Note rectificative V. p. 45,. — Le dialogue de Chapebin De la lecture 
des vieux romans •< publié pour b première fois par M. A. Feillet » n’est point 
inédit. MM. Egger et Tamizey de Larroque veulent bien nous apprendre, — en 
même temps, — que l’opuscule de Chapelain a déjà paru en 1728 dans les 
Mémoires d’histoire et Je littérature tome VI, 2' partie, p. 281-J42). 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. (Jouvemeur. 
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1 J7- ~ The modem Buddhlst, beinjf the vtevrs 0 f a Siamese rninmer of statc on hts 
own and other religions translated by Henry Alabaster , etc. la-8*. 06 p London 
1870, Trûbncr et C\ — Prix : 4 fr. jo. ’ 

Voici un Bouddhiste, laïque, mais savant, qui vient nous apprendre ce qu'est 
sa religion et ce qu'il pense de b nôtre. Le fait est trop rare et trop piquant 
pour ne pas exciter b curiosité. Mais, avant de parler du livre lui-même, il est 
indispensable de faire connaître les circonstances dans lesquelles il a été com- 
posé. 

Le dernier roi de Siam, mort depuis moins de deux ans, avait « porté les 
« habits jaunes » et vécu de b vie des moines pendant 2 5 ans : c’était un savant 
théologien bouddhiste, trés-éebiré, très-tolérant, fort au courant des idées euro¬ 
péennes qu’il avait appris à connaître dans de fréquentes relations avec des 
Américains, des Anglais et des Français, du reste très-attaché à sa religion, mais 
avec des vues indépendantes. Il avait même médité d’étre un réformateur du 
Bouddhisme : son pbn consistait à supprimer ou à laisser de côté toute b partie 
légendaire du canon sacré, pour ne bisser subsister, ou ne faire entrer en ligne 
de compte que la partie doctrinale, b métaphysique et b morale. Un précieux 
auxiliaire secondait le roi dans ce grand dessein : c'était un des ministres, théo¬ 
logien non moins savant que son maître, dont il partageait les idées, sans cepen¬ 
dant aller aussi loin, et surtout moins disposé à appliquer aux bits b rigueur des 
conclusions logiques, le ministre des affaires étrangères, connu généralement des 
Européens sous le nom de Phra-Klang. Plusieurs voyageurs ont parié de ces 
deux éminents personnages et de leurs communs projets, en particulier M. Bas- 
tian, qui donne de curieux détails dans ses Studicn and Reisen 1 , et qui raconte 
entre autres choses une soirée à laquelle il assista che2 le Phra-Klang avec 
M. Abbaster, l’auteur du livre dont nous avons à rendre compte. 

Il y a environ deux ans, quelques mois seulement avant b mort du roi, le 
Phra-Kbng, frappé de cécité, quitta des fonctions qu’il avait exercées pendant 
12 ans i b satisfaction et de son maître et des nombreux étrangers avec lesquels 
ces fonctions l'avaient mis en rapport : en même temps, il publia un ouvrage, le 


1. Voy. Rtttue critique, n* du 14 mars 1868, art. io. Nom n’avons rappelé epe par un 
mot, dans cet article, les relations du voyageur avec le roj et le ministre. 
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premier livre, dit M. Alabaster, imprimé et publié par un Siamois sans assistance 
étrangère, dans lequel il avait rassemblé le résultat de ses longues méditations 
sur la religion, aussi bien que des réflexions provoquées dans son esprit par ses 
fréquents entretiens avec le* Européens. 

Ce livre est intitulé Kitchanukit « livre expliquant mainte et mainte chose » ; 
l’auteur annonce qu’il Ta composé pour l’instruction des jeunes gens; mais les 
adultes y trouvent leur compte. La pensée principale du ministre était de faire 
sortir ses lecteurs de l'ornière, de les habituer à réfléchir; on conçoit que, ayant 
des vues aussi neuves et aussi élevées, il se soit adressé surtout à la génération 
nouvelle; il procède par demandes et par réponses, posant l'une après l'autre 
les questions qui lui paraissent les plus importantes et qui exigent le plus impé¬ 
rieusement une solution raisonnable. « Mon livre, dit-il, sera un livre de ques- 
» tions et de réponses; et je l’appelle : « un livre qui explique bien des choses. * 

M. Alabaster, interprète du consulat britannique général â Siam, lié avec 
l’auteur par des relations officielles auxquelles b courtoisie et de communes 
dispositions d’esprit ajoutèrent des liens d’amitié, parfaitement au courant de b 
langue siamoise, par le fait même de ses fonctions, a eu l’heureuse idée de nous 
donner la substance de ce livre dans une analyse parsemée d’extraits, et intitulée : 
U Bouddhiste moderne. Vues d’un ministre d'Etat siamois sur sa propre religion et sur 
lu religions étrangères, traduit avec des remarqua, par Henry Alabaster , etc. 

On peut se demander si M. A. n’aurait pas mieux fait detious donner le livre 
entier; ccb sans doute eût été préférable. U est vrai que b lecture de l’ouvrage 
complet eût probablement rebuté bien des lecteurs que celle de l’abrégé retiendra. 
Cependant nous ne sommes pas tellement riches en documents sur le Bouddhisme 
moderne, qu’on doive nous mesurer avec tant de parcimonie des renseignements 
de b valeur de ceux que renferme le livre du Phra-Kbng. Ces réserves biles, 
il nous semble que l’auteur de l’extrait a bit dans l’ouvrage original un choix 
judicieux et nous donne tout ce que le livre contient d’important. 

Les remarques de M. A. sont peu nombreuses; nous ne le lui reprocherons 
pas. Il avait surtout à faire parler l’auteur siamois; il l’a senti, et a été très- 
sobre de réflexions personnelles ; les notes qu’il a mises au bas des pages sont 
très-rares et très-courtes, réduites au stria nécessaire. C’est dans le texte même 
qu’il a intercalé b plus grande partie de ses remarques, lesquelles sont plutôt 
des analyses des portions de l’ouvrage non citées textuellement; s’il parle en son 
nom, c’est seulement pour éclaircir certains points importants peu connus des 
Européens On peut même trouver que, à cet égard, il y a insuffisance : ainsi 
M. A. explique très-bien (p. 57) le Kam dont il traite longuement (p. $7-6$) 
et dont il renonce avec assez de raison à donner une traduction (p. j6). Il n’était 
cependant pas inutile de dire que ce terme n’est que le pâli Kamma (sanskrit 
Karma ) * œuvre, aae; * mais en donnant cette explication on entrait dans une 
voie nouvelle; car alors il aurait fallu expliquer tous les termes pâlis dont le livre 
est rempli; l'auteur eût bit ainsi un travail d’érudition qui n'était pas son objet, 
et pourtlequel il n’était sans doute pas préparé. Il a donc mieux fait de s’abstenir 
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absolument ; il £épeut que je lecteur soit, an premier abord, repoussé par quel¬ 
que termes inintelligibles ; m^Ês. I^esposüsion est si claire, les matières traitées 
tellement intfresutites, qu’il doit Eu! être facile de vaincre cette première répu¬ 
gnance, et de E:re avec intérêt un livre qui, malgré un certain appareil d'éntdi- 
Uon, est fait pour Je grand public. 

Le livre du Phn-KJang est, avant tout, un exposé du Bouddhisme comparé 
aux aulr« religions; mais l'auteur commence par le dégager de toutes les théories 
extravagantes sur la constitution du monde qu'on a voulu abriter sous te nom 
du Bouddha. Ainsi il examine Scs théories diverses sur la pluie, 3es épidémies, 
les marées, les éclipses, etc., réfutant I«rêveries du Traiphoum, livre bouddhique! 
dont iE me hautement l'authenticité, et adoptant tes explications de h science 
européenne; mais il parait que, dans cette partie de son livre, sur laquelle M, A 
passe asscE rapidement, le bon sens de Fauteur siamois n'a pas toujours su 
résister aux influences du milieu dans lequel il a été élevé, ni se tenir en garde 
contre les moqueries des personnes qu’il a consultéesj et qui, paraît-il, ne lui 
ont pas toujours fait des réponses sérieuses, en sorte qu'it mêle à la vérité de 
singulières erreurs, 

. Dani Ee res(c dy lïw consacré à la religion, le Phra-Khng répond aux mis¬ 
sionnaires, catholiques et protestants, critiquant leurs ouvrages, s'élevant surtout 
contre la croyance en Dieu, contre laquelle il multiplie les objections; puis après 
avoir passé en revue et apprécié, avec une sorte d'équité magistrale et un bon 
sens réel qui n exclut pus la prévention, les différentes religions; le christianisme, 
divufen Catholicisme romain, christianisme (protestantisme) et mormonisme ( 1 ) \ 

— Je mahométisme, — le judaïsme, — le brahmanisme, — le bouddhisme, — 
sans oublier te confucianisme t te culte du feu, Ee culte des esprits, l’incrédulité 
("point sur lesquels nous regrettons vivement que Fabrériateor ait tant abrégé); 

— il se demande quelle est entre toutes ces religions celle qu'on doit choisir; il 
conclut natureLEemcnt en faveur du Bouddhisme, et en expose les doctrines fon¬ 
damentales, sans se préoccuper de l'histoire, dont il ne parait pas faire plus de 
cas que de la légende, il explique k Km (ou ftutufd), cette influence secrète, 
préordonnée, irrésistible, incessante, des actes moraux, qui détermine, d'existence 
en existence, la condition des êtres vivants, et qu'iE oppose d’un air triomphant, 
et avec une entière confiance, à h Providence, à la bonté et à la justice du Dieu- 
Créateur des chrétiens; — le T&m (Dâaam), la vertu fondamentale du Boud¬ 
dhisme, le don, le sacrifice, l'immolation de soi-même qui, vulgairement, $e 
réduit au devoir de donner i’aum&ne; — les cinq Sin 1 « moralité, abstention, jj 
c*ofri-tÉre y les cinq actions réprouvées par b morale et dont il fout s'abstenir, 
savoir : le meurtre, le vol, la fornication, le mensonge, Fivresse. Cette question 


Sin i‘5t Ix tonne, ou plutôt b prenoacutioïi juunoise du mot P^|j Site, (sanskrit 
Çllaj < moralité h que ht. A, traduit par * abitiseiKé ; a î] offre une rnifoibbuce Üritrujc 
avec te net anglais 5 ru t péché, » et prête d'autant plus | l'équivoque que les cinq S/hi 
t moralités t vont eu réalité cinq péchés; un lecteur attentif ne s'y laissera pas prendre; 
il rit! cependant été à propos d'avertir par ure note. 
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provoque diverses réflexions, soit générales sur La moralité, soit spéciales, sur 
certains vices ou certains usages, par exemple : sur l’usage des liqueurs enivrantes, 
sur le mariage et la polygamie, qui donne lieu à des remarques assez singulières. 
M. A. fait observer que son auteur ne traite pas de la contemplation, sans doute 
parce qu’elle est exclusivement à l’usage des moines et que le livre du Phra-Klang 
est écrit pour les laïques. — Il termine par un examen des croyances diverses 
sur la vie future, et donne, comme on devait s’y attendre, la préférence au Boud- 
hisme. On y remarque, dans cette partie, des réflexions très-sensées : «nous ne 

» pouvons, dit-il, nier l’existence du ciel et de l’enfer. sur la question de 

» savoir si le ciel est au-dessus de la terre et l’enfer au-dessous, je laisse les 
» gens intelligents tirer eux-mémes leurs conclusions; mais quant à un état 
» futur de bonheur et de chagrin, je n’en doute en aucune manière » (p. 87, 88). 
La conclusion du livre du Phra-Klang est en faveur du Bouddhisme, d’une 
part, à raison du bon sens que le ministre siamois trouve dans cette religion 
seule, d’autre part à raison de sa tolérance, telle, selon lui, qu’il n’y en a de 
pareille dans aucune autre. 

Est-ce le fût de l’auteur, est-ce le fait de l’abréviatcur? la question du 
Nirvina*, que nous jugeons si importante, et qui pour beaucoup de gens 
constitue tout ce qu’ils savent ou veulent savoir du Bouddhisme, n’est pas traitée 
ex professe dans cet ouvrage; c’est A peine si le mot Nirvâna y est prononcé; 
car il ne se rencontre, je crois, que dans une ou deux citations. Cependant ce 
grave sujet n’est pas entièrement passé sous silence ; l’auteur y touche, avec une 
certaine réserve, mais dans des termes qui permettent difficilement de conclure 
au néant : a Qu’il existe, dit-il, un séjour (a place) de parfait bonheur où il n’y 
» a ni naissance, ni vieillesse, ni mort, celui-là seul l’a bien connu qui a atteint 
» la perfection de la sainteté. Il a dit qu’un tel séjour (such a place) existe; mais 
» nul Je nous ne Va vu, ei nous ne connaissons pas la situation de lime Je Bhagaiat 
n Bouddha » (the condition of the Lord Buddha’s Soûl, p. j}). — A la page 8ç, 
il dit à peu près dans les mêmes termes, mais avec un peu plus de précision : 
« que les quatre voies et les quatre fruits éteignent toute peine ultérieure, arrè- 
» tent tout changement ultérieur, et produisent un éternel repos de parfait bonheur », 
» où il n’y a plus ni naissance, ni vieillesse, ni mort. » 

Ces observations semblent venir à l’appui de la thèse soutenue par M. Max 
Muller dans l’Introduction aux Buddhaghosha'sparables , contre la théorie du Nihi¬ 
lisme bouddhique «. La démonstration de l’athéisme bouddhique par le même écrivain 


l. On sait que le Nirvana est. pour une ime, la fin de la transmigration: toute mort 
est survie d'une renaissance, le Nîrvina est une mort définitive, qui n'admet plus de retour 
i 1 a vie. C'est un grand privilège, bien difficile à obtenir, la plus haute récompense à la¬ 
quelle l'Etre moral puisse prétendre; mais quelle est, au juste, la situation de rime quia 
su la mériter? That is tkt question. 

î. La polémique avec les missionnaires chrétiens pourrait fort bien n’être pas étran¬ 
gère i ces déclarations; mais nous n’avons pas i examiner cette question. 

J. Voyiez Retus critique, n* du 11 juin 1870, p. J77-8. 
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est également confirmée par les sorties aussi véhémentes que nombreuses du Phra- 
Klang contre la croyance en Dieu. Il revient toujours sur cette doctrine qu’il 
repousse absolument; il b juge aussi fausse et aussi inacceptable que b trans¬ 
migration des Ames lui parait vraie et satisfaisante. La transmigration n’est pas 
pour lui une simple théorie morale, elle n’est*pas seulement une tradition respec¬ 
table remontant jusqu’au Bouddha, c’est un fait certain, actuel, qui se répété tous 
les jours, et dont il cite de nombreux exemples; l'un d’eux est rapporté A 1 a 
page Nous ne sommes pas ici au Tibet, en Mongolie, en Chine, en pré¬ 
sence des jongleries au moyen desquelles on opère b reconnaissance des «Buddhas 
» vivants. » c’est-A-dirc, de hauts dignitaires ecclésiastiques, qui reviennent à 
b vie après leur mort, et dont il faut constater l’identité; non, il s’agit de gens 
simples, qui, sans aucun intérêt, reconnaissent dans un enfant de trois ans tel 
individu mort quelques années auparavant; — d’un des esprits les plus éclairés 
du pays, d’un homme de sens, d’un savant élevé au-dessus de bien des croyances 
superstitieuses, peut-être môme suspect d’hérésie, qui partage leur conviction. 
On peut juger par IA de b puissance avec bquelle ceue notion de b transmigra¬ 
tion des Ames, venue de l’Inde, s’est implantée dans les esprits des peuples parmi 
lesquels le Bouddhisme l’a propagée. 

L’impression qui reste surtout après b lecture de ce livre, c’est le sentiment 
de b différence radicale, qui, malgré certaines ressembbnccs, dont quelques- 
unes sont frappantes, dont plusieurs sont très-superficielles et plus apparentes 
que réelles, sépare le christianisme du bouddhisme. D’une part, le théisme ou b 
croyance en Dieu, en sa providence, qui est à b base du système chrétien, en 
est le principe, l’essence, et le pénètre tout entier; de l’autre b théorie du Karnu 
(Kam en siamois) et de b transmigration, sans bquelle on ne concevrait plus le 
Bouddhisme, créent entre les deux religions un abîme que ne peuvent combler 
certains rapports résultant du profond sentiment moral qui anime le Bouddhisme 
et en fait b grandeur. Aussi, le dernier roi de Siam, qui se préoccupait fort du 
christianisme et l’avait beaucoup étudié, disait-il : « Ne croyez pas que ceux de 
» mon côté deviennent jamais chrétiens; nous n’embrasserons pas ce que nous 
« regardons comme une religion ridicule » (a foolisb religion, p. 90). 

M. A. a écrit surtout pour éebirer les missionnaires sur b difficulté de leur 
tAche; ils peuvent en effet puiser dans cet opuscule des renseignements utiles; 
mais les érudits y trouveront aussi de précieuses indications, et les gens du 
monde y apprendront sans trop de peine à connaître une religion dont nous nous 
inquiétons peu, parce qu’elle est loin de nous et professée par des peuples hors 
d’état de résister A nos armes et de repousser notre joug, mais qui a eu une 
grande part dans l’histoire de b civilisation, et qui est représentée aujourd'hui 
par b plus grande masse de croyants que compte aucune religion du monde. 

L. Feer. 
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»j8. — Dante AUghleri and die gœttllche Komredle. Eme Studie xur Ge- 

scfaichtc der Philotophie und zur Philosophie der Gcschichtc, von D* H. K. Hugo 

De unr. Leipzig, Teuboer, 1869. » vol. in-8‘, vij*t6o p. 

M. Delff s’est proposé a de prouver que l'esprit de Dante, malgré son cachet 
» original, a les rapports les plus intimes avec les plus secrètes profondeurs de 
» la spéculation, avec la philosophie mystique qui, des Victoriens, de Bernard, 
» Denys, Augustin, conduit aux Platoniciens et plus haut encore. » Il veut 
a pénétrer dans les intima de l’esprit dantesque, non pas au moyen de fantaisies 
n subjectives, mais par des analogies historiques. » Cette idée est-elle aussi 
neuve que M. Delff semble le croire? N’avoue-t-fl pas lui-méme que Marsile 
Ficin s’en est déjà douté, et que le livre de M. Ozanam — « qui n’est pas ab- 
» solument à dédaigner n (immericin beachtenswerth) — contient à cet égard de 
précieuses indications? Le tort de M. Delff est d’exagérer ce que sa thèse con¬ 
tient de vrai. Quoi qu’il en puisse dire, saint Thomas d’Aquin a été le vrai maître 
de Dante; c’est dans la Somme qu'il faut chercher les principales lignes de son 
système. Seulement Dante fut poète et éclectique r deux raisons suffisantes, ce 
me semble, pour expliquer les nombreuses analogies de sa philosophie avec celle 
des mystiques. C’est le mérite de M. Dell? d'avoir cherché et montré ces analo¬ 
gies; nous le reconnaîtrions bien plus volontiers encore, s’il mettait moins de 
prétention et un ton moins absolu dans l’exposé des résultats auxquels l’ont amené 
ses recherches. 

Dans une Introduction de vingt pages, M. Delff fait l’historique rapide de 
l’Eglise, montrant la décadence du clergé, le pédantisme de b scobstique, b 
cristallisation delà hiérarchie, en prouvant que les mystiques, dont il expose b 
doctrine et la théorie, réagirent contre ces excès en revenant aux origines du 
christianisme. Il traite ensuite en dix chapitres d’abord de l’idée de Dante, puis 
du développement de cette idée dans b Divine Comédie. U s’applique naturelle¬ 
ment à nous montrer en Dame un mystique, et il y réussit à merveille. Seulement 
je crois qu’il ne serait pas plus difficile de prouver, par tout autant de citations, 
qu’il fut péripatéücien, scolastique, voire même hégélien. Quand on découvre du 
mysticisme jusque dans saint Thomas, il n’est pas malaisé d’en trouver chez 
Dame. Il en est de b Donne Comédie comme du Faust : on y trouve de tout en 
matière de philosophie. 

M. Dclff établit quatre époques dans b vie de Dante : b période «de l’ardeur 
» inconsciente; a celle de b vie politique — l'auteur nous confessse à ce 
propos que lui aussi a été jadis vana meditans comme les peuples, et 
qu'il en est revenu ; a — celle de b philosophie scolastique, signalée par b 
composition du Convito ; celle enfin de b maturité, où le « mystique sortit des 
» liens de b scobstique.» Il est vrai que M. Delff dédaigne d’échircr cette ma¬ 
nière de voir par des dates. S'il avait un peu moins de mépris pour b chronologie 
et les recherches historiques, il aurait trouvé que b Divine Comédie fut conçue en 
même temps que 1a Vita nuova ; que les premiers chants en furent écrits avant le 
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Convito ; enfin que le De monarchie a étc composé au milieu des luttes politiques 
et longtemps avant le Paradis qui est, à vrai dire, b seule partie du poème qui 
mérite réellement le titre de mystique. Il y aurait d’ailleurs plus d’une objection 
de détail à faire à cette biographie morale du poète. Dante ne dit point, dans le 
fameux passage tnf. XV, 85, que sa tendance est de s'eUrnare , mais que Bru- 
nctto Latini lui a enseigné corn Pnom s'eterna, ce que l’on peut et l’on doit parfaite¬ 
ment entendre de a l’immortalité littéraire, » n’en déplaise à M. Delff. Je ne vois 
pas non plus pourquoi notre auteur se permet de traiter de o grossier » (plump) 
l’idée de M. Wegel, qui a cru, comme tout le monde avant M. Delff, que Dante 
était tombé dans « des égarements sensuels, » après b mort de Béatrice. 

Ce que M. Delff nous dit des idées de Dante sur l'Etat et l'Eglise n'est point 
nouveau. Il lui plaît de voir b sagesse même (die wahrhafte Athene ) dans l’utopie 
dantesque. Comme M. Delff a déclaré lui-mèrae être mystique et dédaigne b 
politique réaliste, il est parfaitement en droit de nous vanter le beau système de 
î’unité à deux; mais qu’il permette au moins « aux myopes » d'être d’un avis 
différent. Quant à b théologie de Dante telle que l'expose M. Delff, j’avoue ne pas 
très-bien b comprendre, ce qui ne l’étonnera pas de b part d'un « bel esprit » 
qui a b naïveté de penser que l’idée fondamentale de Kant ne repose pas « sur 
x> une fausse hypothèse, n La cosmologie du poète que nous étions assez simples 
pour croire celle de son temps, n’est qu’un symbole d’idées mystiques; son 
anthropologie et sa morale sont celles de saint Augustin et de saint Thomas. 
M. Delff veut bien en convenir; mais il nous montre qu’elles s’accordent aussi 
avec celles des mystiques. Ceb, aussi bien que ce qu’il dit du mysticisme chré¬ 
tien comparé au mysticisme païen, nous semble parfaitement juste. Toute cette 
première partie (p. 2 1 à 115) renferme d’ailleurs d’excellentes choses et prouve 
mieux que l'on ne l'avait fait jusque-b, combien l'instruction et b lecture de 
Dante étaient variées et universelles. N’étaient l’intolérance de M. Delff et le ton 
suffisant et hautain avec lequel il traite tous les gens qui ont le malheur de n’ètrc 
pas mystiques et de croire que Dante n’a pas été que mystique, on serait plus 
tenté encore de lui rendre justice et de le remercier du zèle avec lequel il a retrouvé 
dans le poète toutes les réminiscences des mystiques du raoycn-Age, tous les 
points de contact avec les néo-pbtoniciens, tout en pensant que plus d’une de ces 
rencontres sont purement fortuites. 

Qu’avec les dispositions d’esprit dont je riens de parler, M. Delff ne tienne 
aucun compte, dans sa seconde partie, de l’explication historique de l’allégorie 
dantesque, on doit s’y attendre. C'est tout au plus s’il daigne reconnaître que 
Virgile pourrait bien être le représentant de b monarchie romaine. Toute cette 
partie ne contient d’ailleurs absolument rien qu’on ne trouve déjA dans les com¬ 
mentaires anciens. 

M. Delff, dont le moi occupe une très-grande pbee dans cet opuscule, croit 
modestement qu’il y a résolu, en tout ce qui est important (in der Hauptsache ), 
o la question séculaire sur l'esprit et le sens de b sublime énigme » dantesque. 
Il sera peut-être difficile de lui persuader qu’il y a des lecteurs qui n'ont pas 
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attendu sa venue pour comprendre à leur façon «l’esprit et le sens» de la Divine 
Comédie. Il sera également insensible au reproche d’obscurité que nous ferons à 
son style, comme à son procédé d’exposition; car il professe un singulier mépris 
pour la clarté superficielle. Il ne voudra certainement pas croire que, malgré sa 
manière de voir si poétique, Apollon n’a absolument pas voulu lui sourire et qu’il 
ferait mieux de ne plus traduire à l’avenir les tercets de Dante en prose allemande 
divisée en ïambes bendécasylbbiques. 

K. H. 


Ijy. — Solia Leggenda del Legno delta Croce, studio di Adolfo Mcssaha 

Wien, Cerold (Extrait des comptes-rendus de l’Académie de Vienne). 

Cet excellent travail a pour sujet une des légendes les plus répandues de la 
mythologie chrétienne. La Revue critique a déjà eu occasion de s’en occuper 
(voy. iS66, t. I, p. 221 ss.), et a donné plusieurs renseignements dont quel¬ 
ques-uns n'auraient pas été inutiles à M. Mussafia s’il les avait connus. Cette 
légende a pour source le désir d'établir entre l’ancien et le nouveau Testament 
un rapport étroit et un parallélisme perpétuel, désir que nous trouvons dès l’ori¬ 
gine du christianisme chez les premiers apôtres. Cette tendance s’est exprimée 
chez les théologiens par l’interprétation symbolique de l’Ancien Testament qui 
n’a pas encore disparu de l’enseignement catholique, chez le peuple par des 
fables dont La plupart sont évidemment nées en Orient et portent la marque de 
l’imagination bizarre, à b fois matérialiste et mystique, qui les a produites. M. M. 
montre que de très-bonne heure on a comparé ou opposé l'arbre de la croix à 
l’arbre de ta science du bien et du mal, le bois qui a perdu l’humanité à celui 
qui l’a racheté. De là à supposer que ce bois était le même, que l’arbre de b 
croix était un rejeton de l’arbre du Paradis, il n’y avait pas loin : pour expliquer 
comment il pouvait en être ainsi, il était nécessaire d’inventer une histoire, et de 
faire comprendre d’abord comment un rejeton de l’arbre saint avait poussé sur 
notre terre, puis comment le bois de ce rejeton existait encore à l’époque du 
Christ. M. M fait voir que pour b première partie on trouva un point d’attache 
tout naturel dans une légende plus ancienne, d’après laquelle Seth aurait pénétré, 
avant b mort d’Adam, dans le paradis terrestre, cherchant pour son père mou¬ 
rant Vhuile de miséricorde (£vang. de Sicodimi % ch. 19); pour la seconde on mit 
tout naturellement le bois merveilleux dans une relation étroite avec le roi Salo¬ 
mon, qui employa pour son temple des bois précieux de toute espèce. La Pani- 
tentu Adarni (dont on a signalé un ms. du x* siècle) ne connaît encore que le 
voyage de Seth et l’huile de miséricorde : M. M. n’a pas trouvé de trace plus 
ancienne que le xir* siècle de b fusion de cette légende avec celle du bois de la 
croix. La rédaction btine du récit issu de cette fusion n’a pas encore été reconnue 
dans des mss. un peu anciens; M. M. en signale un du xrv* siècle. Cette rédac¬ 
tion se divise d’ailleurs en deux formes, plus une forme intermédiaire, auxquelles 
l’auteur rattache toutes les versions qui sont venues à sa connaissance. Nous ne 
pouvons fl* suivre dans ce travail minutieux, où il montre une érudition aussi 
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exacte qu’étendue. Nous nous bornerons à deux remarques. La rédaction où H 
est fait mention des trente cercles d’argent dont Salomon entoura l’arbre sacré 
et qui servirent plus tard à payer la trahison de Judas, a certainement été com¬ 
posée en Occident. Elle repose en effet sur la confusion de cyclus , a cercle » et 
siclus, « side, » mots qui se trouvent tous les deux écrits ciclus au moyen-âge (cf. 
Diefcnbach). — M. M. n’a fait aucune mention de b singulière continuation de 
notre légende dans le roman du Saint-Graal; toute fantastique et creuse que soit 
l’invention de la Nef de Salomon, elle méritait cependant d’étre signalée, ne fût- 
ce que pour sa date; appartenant au xit* siècle, elle prouve l’antériorité de la 
légende sur laquelle elle est fondée. C’est li aussi que M. Mussafia aurait trouvé 
la forme du récit dans laquelle Eve emporte par distraction du paradis terrestre 
un rameau de l’arbre du bien et du mal, forme qui, dans les manuscrits français 
de M. P. Paris, a été attribué par erreur au moine André, mais qui se trouve 
réellement dans le Saint-Graal (voy P. Paris, lu Romans de la Table Ronde, 1. 1 , 


140 — Michael Cas par Lnndorp, der Herausgeber àer Acta publiée, ein deutscher 

Publicist 3us dem Anfange des XVUten Jhrdü., von D* Ernst Fischer. Berlin, 

W. Weber, 1870. ln-4*, 41 p. 

Les Acta publica de Londorp, sont un immense recueil de pièces politiques, 
officielles et autres, relatives â l’histoire du xvu* siècle, qui ayant eu un grand 
succès autrefois ont eu plusieurs éditions, dont la dernière, contenant les maté¬ 
riaux historiques des années 1608-1691, a paru de 1667 à 1721 en dix-huit 
volumes in-folio. Le recueil de Londorp est un des ouvrages qu’on dte le plus 
volontiers quand il s’agit de l’hmoirc de la première moitié du xvit* siècle et la 
tentative faite par M. Fischer d’examiner de plus près l’auteur et son ouvrage est 
d’autant plus méritoire qu’avant lui l’ignorance sur ce sujet était à peu près com¬ 
plète. Le nom de Michel Caspar Londorp se trouve bien sur ses livres, mais on 
connaissait si peu le personnage que beaucoup de critiques ont pris ce nom pour 
un pseudonyme quelconque. Grâce à de longues et patientes recherches dans les 
bibliothèques de Berlin, Strasbourg, Dresde et Hambourg, où il a réuni les nom¬ 
breux ouvrages émanés de Londorp, et grâce à des communications puisées 
dans les archives de Francfort-sur-le-Mein, M. F. a pu nous donner dans le 
présent travail, avec des détails relativement très-nombreux, la biographie de 
l’écrivain et la bibliographie de ses oeuvres. Ces données étant pour la première 
fois mises à 1 a portée du public, nous les résumons en quelques mots. Londorp 

est né à Francfort entre 1570 « « S 8 °- Ap*** avoir étudié en 1601 à l ’ L!niver51té 
de Marbourg, il devint en 160 f professeur de cinquième au collège de sa ville natale. 
Mais dès l’année 1607 il fut congédié pour manque de zèle et différentes autres 
raisons'. Obligé de chercher quelque occupation pour vivre, Londorp embrassa une 


1 M. F. croit qo’un des motifs du renvoi fut la publication d’une édition de Pétrone 
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carrière, qui ne dote pas seulement d’hier, mais qui, alors comme aujourd’hui, 
n’était fructueuse que pour le petit nombre, celle d’homme de lettres et de jour¬ 
naliste. Il n’existait pas alors de journaux proprement dits, mais depuis i {48 on 
publiait de temps â autre, sur des feuilles volantes, des a Extraits des plus récentes 
» nouvelles, » pour satisfaire à la curiosité du public. Vers le commencement du 
xvir siècle, des libraires de Francfort avaient introduit l’habitude de préparer 
pour les deux grandes foires de Pâques et d’automne, des « Relations pour b 
» foire nouvelle » (Mcssuküonta) qui résumaient chaque fois les faits et les évé¬ 
nements politiques accomplis pendant l'intervalle d’une saison. 

C'est a U solde d’un de ces libraires que se mit Londorp et pendant une série 
d’années il publia de ces revues semestrielles, qui, parait-il, eurent un grand 
succès, car il se plaint dans une de ses préfaces qu’on mettait son nom sur des 
ouvrages qui n’étaient pas de lui, afin d’en mieux assurer le débit. A côté de ces 
occupations de journaliste, Londorp travaillait encore à des ouvrages de plus 
longue haleine ; ainsi il publia successivement deux Continuations de b célèbre 
Histoire de Slcidan, qui sont des compilations effrontées des ouvrages de de Thou, 
Chytreus, Botcrcus. etc., comme le démontre M. F. à b suite d’une patiente 
comparaison entre ces différents historiens. Nous ne mentionnerons pas ici ses 
autres ouvrages, il suffit de dire que partout il se montre très-dévoué à b cause 
impériale, très-fervent luthérien, très-hostile aux calvinistes. M. F. nous fait voir 
d’ailleurs, par plusieurs exemples que sa ferveur impérialiste provenait en partie 
des dons volontaires ou arrachés par ses importunités qu’il savait obtenir de 
certains hauts personnages et princes allemands. 

Londorp mourut en 1629. Tous les ouvrages qui portent son nom, après cette 
date, ne sont donc pas de lui. Ce qui a le plus contribué â conserver son nom et 
ce qui lui vaudra toujours une pbee â pan dans l’histoire littéraire d’Allemagne, 
c’est l’idée qu’il eut de réunir en volumes b masse innombrable de brochures et 
de feuilles volantes (nouvelles politiques, pamphlets satiriques, apologies, dé¬ 
ductions juridiques, chansons, panégyriques, déclarations officielles, pièces diplo¬ 
matiques interceptées, prophéties, etc.) que faisait naître b guerre de Trente- 
Ans, à l’instar des relations semestrielles publiées par les libraires qui l’em¬ 
ployaient. C’est en 1621 qu’il commença â mettre cette idée en pratique et de 
1621 à 162j il publb douze volumes in-4" de pièces pareilles, mettant le tout 
pêle-mêle, grave et plaisant, prose ou vers, sans s’astreindre à suivre l’ordre 
chronologique ‘.Une seconde édition de ce recueil parut en 1627 en un volume 
in-folio. A ce moment l’ascendant de Ferdinand II était à son apogée et Londorp 
écarta prudemment de sa collection tout ce qui pouvait choquer le parti impérial. 

avec le savant Goldast; le magistrat de Francfort aurait été bien rigide pour le pauvre 
magiater, si tel avait été la cause officielle de sa colère. 

*- U y a ici une légère lacune, que le hasard nous permet de combler. L’édition de 
1637 n’est point, â vrai dire, la ttconJt. mais b troimltm. On a fait en 162a une réim¬ 
pression, augmentée de beaucoup, des deux premiers volumes parus en 1621. Peut-être 
n a-t-elle pas itc continuée par la suite; die doit être en tout cas fort rare, car on ne b 
trouve jamais citée, et nous ignorerions également son existence si nous n’en avions fait 
un jour l'acquisition, croyant acheter l’édition de 1621. 
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M. F. croit même pouvoir lui reprocher quelques falsifications volontaires dans 
certains documents de cette édition. Une troisième édition parut après sa mort 
en 1641, une quatrième enfin (celle dont nous parlions au commencement ) en 
1667, qui fut continuée pendant plus de*cinquante ans, toujours sous le nom de 
Londorp. Nous ne nous arrêtons pas à tous les menus détails que M. F. avec 
autant de patience que de sagacité a su réunir sur toutes ces questions et qui font 
de son travail non-seulement une étude très-précieuse sur la valeur historique de 
Londorp, et nous restituent la biographie d'une individualité curieuse, parfiute- 
ment inconnue jusqu'à ce jour, mais fournissent encore de nombreux renseigne¬ 
ments pour la bibliographie du xvn« siècle et pour l'histoire du journalisme à 
cette époque. Voici les conclusions de la brochure de M. Fischer. Malgré la pré¬ 
tention qu’énonce le titre des dernières éditions de Londorp, les - 4 cm publtca 
n’ont pas été composés avec des pièces tirées des archives publiques, c est un 
recueil de brochures et de feuilles vobntes imprimées, fait un peu au hasard. 
Citer une pièce quelconque d’après Londorp, n’assure donc pas à ce document 
une valeur supérieure à celle de toute autre brochure analogue, dont il faudrait 
d’abord discuter et établir l’authenticité. De plus il faut dire que b collection de 
Londorp ne mérite pas même les éloges qu’on lui a donnés si souvent au point de 
vue de b masse des documents qu'elle renferme. Ceux-là seuls qui n’ont aucune 
idée de l’activité dévorante de b presse allemande vers le milieu du xvn* siècle 
ont pu lui accorder cet éloge. Il suffit d’avoir vu les immenses dépôts de bro¬ 
chures originales de cette époque conservés aux bibliothèques de Berlin, V* olfen- 
buttel, Dresde ou Strasbourg, pour constater que Londorp n’a réuni qu’une faible 

partie des documents qu’il aurait pu trouver autour de lui. 

* Rod. Reuss. 


... _ Lfopold von R.nee’s sxmmtliche Werke. Leipng, Duncker «nd Homblot. 
4 |s 6 7 -.870. !n-8\ Vol. I-XV 1 . - Prix : 6 Ir. le vol. 

Gmchlchte Wall en «te in'» rcnUoPOLD vos Raiwe. Zwtite Aulüsc. Leipzig, 
Duncker und Humblot, 1870. ln-8 - , xij-iji p. — P™ • M '*■ 7 (- 

Il n’T a point en Fronce d’historien jouissant, d’une manière aussi peu con¬ 
testée du rang qu’occupe aujourd'hui M. de Ranke en Allemagne. Une carrière 
scientifique «cepmmnellemcn, longue a (ai, de lui le Nestordes h,.tenons de son 
pays 1 . Les savants les plus marquants de l’Allemagne, les Vaux, t a-Mi, 
Svbcl, te Ad. Schmidt, te Gteebrecht ont été |ad.s ses élèves, et «ta» 
attachés h leur maître, ils font partager leur admiration à 
Aussi, grlce il la marche du temps, grlce à l’mduence très-réelle qu 1 exerce e 
cas de vacance des chaires académiques d’histoire, grice surtout - 1 » " 

-4 son activité incessante e, i un talent merveilleusement soutenu. 
M de Ranke est arrivé à êtr e le grand-pontife incontesté de 1 -historiographie 

M. de Ranke a célébré en 186;, 1 Berlin, le anniversaire desonenlxee 

dans b carrière de professeur cl d écrivain. 
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allemande et pour beaucoup le modèle et le type même de l'historien. U critique 
fait taire respectueusement devant ses ouvrages nouveaux toute autre voix que 
celle de l'admiration. Cette admiration, nous devons le dire, n’est pas toujours 
suffisamment éclairée et Ion en est venu à relever comme des beautés les côtés 
faibles eux-mêmes de l’oeuvre du maître. M. de R. avec une modestie touchante 
chez un savant aussi éminent, renvoyait lui-même naguère encore ses nombreux 
élèves et ses amis aux grands historiens de la France, de l'Angleterre et de l’Italie, 
pour acquérir dans leur commerce certaines qualités de forme et de fond qui^ 
selon lui, font encore défaut à la science historique allemande». Mais scs admi¬ 
rateurs, plus royalistes que le roi, ne permettent aucune comparaison entre leur 
idole et les plus grands noms de l’étranger. Placé en dehors du cercle magique 
qui semble fermer toutes les bouches de l’autre côté du Rhin, nous nous sentons 
plus libre d’indiquer en peu de mots les qualités et les défauts de l’illustre savant 
prussien, en rendant compte du plus récent de ses ouvrages et â propos de 
l’édition complète de ses œuvres, actuellement en cours de publication ». Nous 
espérons le faire sans manquer de respect à un maître vénéré et sans oublier la 
reconnaissance que l’on doit à ceux qui ont fait progresser la science aussi puis¬ 
samment que lui. Les quelques considérations générales dont nous ferons précé¬ 
der notre compte-rendu seront peut-être d’autant moins inutiles que les ouvrages 
de R. sont très-peu connus en France et que ce qu’on en a traduit ne suffit pas 
pour en donner une juste idée». 

Les quatre principaux ouvrages de M. de Raçke sont VHistoire de l'Allemagne 
an temps de la Réforme, ['Histoire des papes romains au xvi* et au xvn* siècle, l 'His¬ 
toire de France au xvi* et an xvn* siècle et l 'Histoire d'Angleterre principalement au 
xvn* siècle. Ils comptent une vingtaine de volumes et ont été précédés ou suivis 
de beaucoup d’autres travaux d’une importance secondaire, mais c’est â ces quatre 
grands tableaux, tracés de main de maître, et ayant tous eu de nombreuses édi¬ 
tions, que le professeur de Berlin a dû son immense réputation. Le lecteur aura 
déjà remarqué que tous les sujets historiques traités par R. se renferment dans le 
cours de deux siècles, les deux premiers des temps modernes. Le tempérament 
politique de l’auteur, assez libéral sur le terrain religieux, très-conservateur en 
politique, était essentiellement propre à comprendre et à dépeindre cette époque 
intermédiaire entre le moyen-âge et les siècles révolutionnaires, qui embrasse la 
Renaissance et la Réforme avec leurs conséquences immédiates. Equitable et 
modéré dans tous scs jugements, fin connaisseur des hommes, admirable dans 
la peinture des caractères ou dans celle d’une situation politique et de ses suites 
nécessaires, R. se sent surtout à l’aise quand il peut dérouler devant ses lecteurs 


1. Voy. Ritter, Offtner Brie) an Uopoli Ranle. Revue critique, 1867, II, p. j {<. 

2 . Seize vol unies ont paru mjqu’ici ; en voici le contenn : I-VI. Histoire d'Allemagne à 
Itpoque Je ta Réforme. VIL Etudes sur l'histoire d’Allemagne Je la paix Je religion J la 
gturre Je religion. VIII-XII. Histoire Je Franee au XVI-et au XVII-siècle. XIII. Lettres Je la 
ducUsse Elisabeth Charlotte J’Orllans à t’Electriie Sophie Je Hanovre. XJV-XVl. Histoire 
J Angleterre, pripci paiement au AT 7 è sàelt. T. I-HI. 

}; Jt** française de l’ Histoire Ja Papes, publiée il y a one trentaine d’années, 

j o ailleurs été indignement mutilée par le traducteur ultramontain. 
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|j trame de ces négociations diplomatiques secrètes, qui forment, si je puis m'çjc- 
p ri mer ainsi, te double fond do t’biïtrire. Tl a commencé A publier ses ouvragesâ 
une époque où des recherches de ce genre étaient encore bien plus rares et surtout 
bien plus difficiles que de nos fours. C’est au pris des plus pénibles labeurs qu’il j 
recueilli dans toutes les archives de l'E urop cia connaissance des grand es questions 
internationales qui se sont imitées au xys" et au xvtf siècle, On peut dire que c’est 
lui qui a réellement découvert pour l’histoire ces curieuses relations de la. diplo¬ 
matie vénitienne, presque toutes accessibles de nos jours dans les vastes collec¬ 
tions. publiées en France, en Allemagne ainsi qu’en Italie, mais qui restaient 
cachées, il y a quarante-cinq ans, dans 3a pousssère des archives. Ajoutons A ces 
sérieuses qualités de fond, le mérite si rare en Allemagne, même de nos jours, chejï 
scs plus illustres savants, de manier la langue avec une admirable pu reté, décrire 
ses ouvrages avec une élégance qu’on ne peut apprécier A sa juste valeur qu’en 
h comparant aux autres ouvrages historiques de l époque. À cûté de ces brillantes 
qualités, sur lesquelles j’ai d’autant moins besoin d’insister, qu’elles sont reconnues 
de tout le monde, M. de R. a les défauts de ses qualités. Son impartialité devient 
quelquefois de l’indifférence pour les victimes de l'histoire et d’autre part elle 
trouve pourtant scs limites- Toutes les fois que d'un mot ou d’une comparaison, 
il vient A loucher à notre monde politique et social moderne, on sent qu’elle 
l’abandonne. En effet cet esprit si libre et si large dans ses vues générales, semble 
incapable d’apprécier avec justice tes tendances démocratiques de la société 
contemporaine et derrière te professeur d histoire on voit surgir ajors le conseil¬ 
ler d'Ëtaï prussien. Puis A force de détnéSer de main de maître les compli¬ 
cations les plus ténébreuses de b diplomatie d’Espagne ou d'Italie, on dirait que 
l’auteur a perdu quelque pou le coup-d'ceil assuré pour tous les faits et gestes 
qui se pissent au grand jour, pour le tumulte du Forum et b vje même du 
neuple. On dirait que, diplomate lui-mémc, il ne se sent véritablement A l aise 
dans ses ouvrages qu’avec les princes et les seigneurs. Plus il a écrit, avançant 
en Age et en célébrité, plus *a maitiln s'est accentuée dans ce sens. Dans son 
Histoîn d’ÂËttiMgni déjà, tes événements ntarim (si je puis m'exprimer ainsi) 
étaient non pas précisément négligés mais traités avec moins de sympathie, -vm^i 
b guerre des paysans esl racontée d'une manière bien écourtée quand on met 
en regard les volumes dans lesquels Ibuieur relate tes innombrables négociations, 
nu fond si stériles, et bouleversées A choqué marnent, des princes d'Allemagne 
et de l’empereur Charies-Qubî. Les sept volumes de son dernier grand ouvrage 
fournissent également plus d’une preuve de ce que nous avançons ici. Il est 
devenu de mode en Allemagne de comparer entre elles VHisloirc d'Aifglncm^ de 
R. avec celle de Macauby, naturellement toujours au détriment de Ce dernier, 
raccorde que Macaulay se montre quelquefois homme de parti, qu’d juge ci 
parle en jr.liig convaincu bien souvent. Mais 11 m’est impossible Je ne pas trouver 
qu’en somme l’historien anglais a bien mieux su rendre la physionomie générale 
de cette bue entre le peuple et la royauté, qui remplit l'histoire de son pays au 
xvif siècle- On sent vibrer la sympathie de l’homme moderne dans ses TibteauXj 
Mais b discussion de ces principe politiques, qui devront triompher plus urJ 
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sur le continent 3 ui-méme, la vue seule des grandes luttes périme maires, le 
tumulte des camps et de b place publique, a je ise sais quoi qui paralyse le pin¬ 
ceau de Ranke, Ce n'est pas Tige seul qui dans son histoire des révolutions 
dî'An g! si erre a fait languir son récit (car if a depuis écrit de iflrilleurc ouvrages, 
comme nous le verrons tout 1 l’heure), c’est ce sentiment d'hostilité Intime, in¬ 
volontaire sans doute, qu’il nourrit contre des situations politiques de cette nature 
ces faits le froissent dans ses instincts conservateurs et E'amènent jusqu’à faire: 
un martyr de Charles l rf , l'un des rois les plus fourbes et les. plus faibles dont 
l'histoire fasse mention. Ajoutons quelques mots encore pour terminer cette 
esquissé générale. M. de R. soit négligente, soit dédain, a depuis longtemps 
renoncé à revoir en détail les nouvelles éditions de ses ouvrages afin d c les tenir 
au courant de La science historique. On se tait respectueusement en Allemagne 
sur ce fait qui de la part de Haut autre soulèverait de vives clameurs. Les écri¬ 
vains contemporains ou postérieurs, dont les travaux auraient pu l'amener h 
modifier certains détails de scs récits semblent pour b plupart ne point exister 
pour lui, et l'on est tenté de croire, en observant ces faiblesses, que le grand 
écrivain veut repousser tome coopération sur le champ de b science. M. de R, 
semble même fuir à dessein le récit des scènes les plus dramatiques des époques 
qu'il décrit, pour peu qu’elles soient un peu connues. On dirait qu’il dédaigne 
de passer b où d'autres ont passé avant Lui, et cette façon d'agir a Le grave 
inconvénient de modifier les proportions réelles des événements qui se passent 
devant nas yeux. Nous lui reprocherions aussi volontiers de trop exclusivement 
se complaire à développer les idées et les principes qui, à chaque époque, donnent 
une impulsion prq^que forcée aux individus et de pas étendre assez le récit des 
faits, ce ne pas leur accorder une place assez considérable dans ses ouvrages. 
Son langage enfin, si correct et si pur, fatigue et agace quelquefois te lecteur a 
b Longue, car aucuns vivacité de tempérament ïtè vient jamais en rompre 1 har¬ 
monieuse monotonie, U n’y a pas assez de vie dans son style. Ce n’est pas qu’il 
manque à M. de R. ta netteté de l’expression, la vivacité du trait; ses portraits, 
je l’ai déjà dît. sont admirables; mais il manque dans ses ouvrages ces couleurs 
vives et attrayantes que nous retrouvons chez Aug, Thierry, chez Presoott ou 
Macaulny; R. nous offre toujours des dessins et non pas des tableaux. 

U est temps d’en venir au dernier ouvrage de l'illustre savant de Berlin, â son 
Htrjoirc de iVÆeiuuin. Elle a paru l’année dernière seulement et déjà le renom 
légitime qui s'attache à tout ce qui sort de la plume do 3’auicur, nous en a valu 
une seconde édition. Le premier senti ment qui s’impose A b lecture de ce nou¬ 
veau volume, le premier que nous devions exprimer ici, c'est celui d'une sincère 
admiration pour l'écrivain âgé de plus de soixante-quinze ans qui possède encore 
assez de vigueur d T csprii pqur produire une œuvre pareille. Quand on l'examine 
en délai! on y peut vérifier La plupart des observations générales énoncées plus 
haut. On y rencontre d'une part de remarquables portraits des grands hommes 
de b guerre de Trente-Ans s , un y voit des récits d’une lucidité parfaite et d'un 

i. Vü). surtout Le Exau parallèle entre Willeuttin ci Gustave-Adolphe, p, aéyeliüiv. 
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grand attrait sur les négociations secrétes du grand général de l'empereur avec 
ses ennemis; on y admire une modération* une impartialité dans les jugements 
sur cette époque, blm rares de nos jours oit les extrêmes religieux et politiques 
se heurtent avec tant de violence. On y retrouve aussi cette prédilection trop 
exclusive pour les événements diplomatiques, un certain manque de proportions, 
M. de R, n’ajaai pus jugé utile d'entrer dans de plus grands développements 
sur certains points de ta carrière de WallenstcEn, qui* au point de vue biogra¬ 
phique, offraient au moins autant d'Intérêt que certains autres longuement eia^ 
minés i. On regrette en même temps que l'auteur ait Jtair de vouloir ignorer 
volontairement presque tous les travaux consciencieux que depuis de longues 
années des savants tels que MM. Fccrster, Heibig, Opel et autres ont voué à ce 
sujet* Cette iqaptfuption fâcheuse des travaux d'autrui amène quelquefois notre 
auteur h répéter des assenions qui n’ont plus cours aujourd'hui J * et pourrait 
même faire croire aux lecteurs peu orienté* dans cette branche de ta littérature 
historique, que h plupart des faits qu'il raconte étaient inconnus avant lui*-tandis 
qu'au contraire on est un peu embarrassé pour y signaler beaucoup de résultats 
vraiment nouveaux C'est un très-bon tableau, quoiqu'un peu rapide, de la vie 
publique de Waljenstetn* ce n'est pas une biographie complète de cet homme 
ambitieux, ce n’est pas non plus une histoire complète de son époque; on pour¬ 
rait voir plutôt dans i’Hîstoirz àt \S Ulitnsîdn une série d’aperçus fort spirituels et 
de réflexions très-juges sur l'homme ci sur l'époque* et je n'héate pas à dire que 
pour cet ouvrage l’écrivain mérite incontestablement plus d'éloges que l'historien. 

Il ne saurait être question d’esquisser ici* même de la façon la plus sommaire, 
l'histoire de Wallenstein * bien que h singulière physionomie de ce personnage 
soit mal connue en France; notre compte-rendu est déjà trop bug. Aussi ne 
mentionnerons-nous ni sa conversion, ni sa jeunesse orageuse* ni ses succès 
pendant J a guerre de Bohème, ni sa première élévation au généra lat en 161 $ et 
ses campagnes brillantes au Nord de l'Allemagne qui permirent à l'empereur de 
lancer l’Edit de Restitution de tfSiÿ et de lui donner b duché de Metklenbaurg* 
Nous ne nous occuperons ni de sa disgrâce subite au Congrès de Raibboune en 
î 6 $o, causée par tes Electeur* catholiques, ni de son retour à l’armée* à des 
conditions exorbitantes en tû; i , ni de scs campagnes contre Gustave-Adolphe. 
Nous rappellerons seulement que depuis le 24 février 16 $4 où W, succomba 


i. Ainsi M. de R. ne dit presque nen de ta puesse de Wiilenstein * il parle en quri* 

! ues mots seulement de la guerre contre Mansfeld en HoPffrta, il ne consacre qu'une page 
la longue lutte de \V. contre Gustave-Adolphe, devant Nuremberg* un de; hatils faits 
de son existence* etc. 

a. Far et. l'assertion (p. itj> que les habitants de Magdcboorç allumèrent m-mémes 
l’incendie de leur vdle en [èjo, comme les patriotes de Moscou cri cSia. M. Drovswi fils 
u réfuté cc récit dans Ses études m le siège de Magdcbcmrg* Fancfwçcn zat Jaiticiai 
G'srhichiï , : Ê63 . — Ou bien . p. iéé* l'affirma tian que W* n'emplovait pas la violence 
contre les protestants de Bohème. Vo j. Farrstcr, Ivai/ewtiw m LinJaÈtrr, p, 44, 
7a* etc* 

j. Je signalerai ta djscutison sur ta ûnwDï* clause de Fîlsen février 1634), sur les 
sources relativr-s au récit de la mort* etc. de W. dans l'appendice, sur les dîïpoatïEiciS de 
ta cour de Madrid contre W. t etc. 
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dans Eger sous les coups d'assassins, récompensés plus tard par l'empereur, deux 
opinions contradictoires n’ont cessé de se trouver en présence. Les partisans des 
Habsbourgs ont vu dans W. un traître justement puni pour avoir vendu sa patrie 
à la France et à la Suède; d’autres l'ont regardé comme la victime de la haine 
des factions espagnoles et bavaroises à la cour de Vienne et comme un sujet 
loyal. M. de R. a voulu se mettre, il le dit lui-méme dans sa préface, aa-dessas 
de l’attaque et de la défense. D'autres avant lui l’avaient déjl tenté; en définitive, 
bien que visiblement favorable à W. l'auteur se voit amené ù reconnaître que le 
général de Ferdinand 11 avait sérieusement tenté de s’émanciper du joug de son 
maître et qu’il était tombé au moment d’accomplir sa défection. Ce qui nous 
frappe dans le récit de M. de R., ce que l’auteur ne fait pas cependant assez 
ressortir, c’est qu'en définitive W. ne fut pas du tout l’habile politique que l’on 
veut bien voir en lui. 11 a toujours été trompé par des hommes assez médiocres, 
il n’a jamais su inspirer confiance à ceux qu’il s’agissait avant tout de gagner. 
Tardant toujours à conclure avec ses alliés secrets, il ne devine aucune des 
menées dirigées contre lui; ses projets grandioses ne sont le plus souvent que 
des paroles en l’air, nullement suivies d’exécution. Au demeurant il faut dire que 
Wallenstein ne fut, ni comme général, ni surtout comme politique, complètement 
à la hauteur de la situation tout & fait exceptionnelle que les événements lui 
avaient faite. I) n’est pas possible de le comparer, même de loin, à Cromwell, 
comme le fait l’auteur à la fin de son ouvrage ; le lord protecteur d’Angleterre 
était un homme bien supérieur au duc de Friedland; il savait où il voulait en 
venir, et il sut toucher au but qu’il s’était proposé '. 

Tel est le nouvel ouvrage dû à la plume féconde de l’illustre savant de Berlin. 
Nous faisons des voeux sincères pour que la grande édition de ses oeuvres com¬ 
plètes, dont nous avons parlé en premier lieu et dont la moitié à peine a paru, 
arrive encore à sa fin sous la direction de l'auteur, dont elle conservera la bril¬ 
lante réputation alors même qu’il ne sera plus présent lui-même pour la faire 
revivre sans cesse par de nouveaux travaux. _ Rod. Reuss. 

i . Nous ajoutons en note quelques menues observations de détail. P. i $. Np u5 nç 
comprenons pas que l'auteur puisse dire, i propos des origines de la purrre de Trente- 
Ans, que « la violence des protestants amena 1 a destruction d’un état de choses qui repo- 
» sait sur la tolérance réciproque. * Tout le monde sait comment on traitait les protes¬ 
tants de Bohême de 1615 à 1618. — P. 6}. L’auteur raconte comme une plaisanterie 
que Mansfeld avait voulu se faire musulman, mais comme chose très-seneuse qu il était 
redevenu catholique. Malheureusement ce double récit provient d’une uult et mtm/ source, 
les Commentaires de Carafa ; il faut donc l’admettre on le rejeter ensemble. — P. 6t. Le 
duc Jean-Ernest de Saxe-Weimar ne mourut pas d’apoplexie, mais d une fièvre compliquée 
de dyssenterie; nous avons un récit très-détail!é de sa maladie d’un témoin oculaire, dans 
Heermann, ùben du Hrrzogt Johann Ernst »twi Weimar, etc. Weimar, 178;. — P. 70- 
L’auteur raconte que Wallenstein fut créé duc de Friedland en 1627 ; mais 0. 7» il cite 
une lettre de Maximilien de Bavière du 28 mai 1626, où ce titre lui est dè|i donné. — 
P. Î41. L'affirmation de l’auteur que Wallenstein traitait les pays qu’il conquérait de 
manière A ne pas les épuiser, est plus que sujette A caution; il saignait i blanc les terri¬ 
toires qu’il occupait, comme tous ses collègues de cette époque. — P. 343. De meme, 
s'il pendit une fois quelques maraudeurs on peut hardiment affirmer que ce tut un cas tout 
exceptionnel* Les soldats de W. pillaient tout i leur aise, etc., etc. _ 

Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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AVIS A NOS LECTEURS. 

Nos lecteurs penseront sans doute que dans les circonstances présentes la 
publication de la Revue peut être sans inconvénient suspendue. Plus tard, bien¬ 
tôt il faut l'espérer, nous pourrons reprendre la série de nos travaux. Nous 
donnerons alors en un seul fascicule tous les numéros laissés en arrière. 

La Rédaction. 


S °r^r alr ?;,' 4 nr Kvüit!’"?'' ° r ' 8 ”“ C f it, '5 u "r - Ml. Roth, U Loi de 8»» 

ft, t ?. IC r ,°r A °V, Cto r l * de li Soijse en oeteüme 

u * c f* “J 4 S* £ pjitogrjphu norugu/uu. — 146. Stapier, Laurence Sterne 

— 147. Dachau, les Prisons de Pans sous la Révolution. 


14a. Origines celtiques par Félix Michalowski. In*8\ 44 pages ^Extrait d« 

d» 1 djaSiSÏ *'***’ arls cl ****** 


. Nous n aurions pas parlé de cet opuscule étranger à toute méthode scientifique 
si sa publication dans les mémoires d'une société dite savante, son titre empha¬ 
tique ne lui donnaient aux yeux des profanes et des dilettanti un dangereux 
prestige. Il faut se défier en général des celtomanes; il faut surtout se défier de 
ceux qui comme M. Michalowski étalent un appareil d’érudition philologique qui 
surprend la crédulité du lecteur provincial tout en flattant sa vanité. Il est fort 
agréable pour un Forézien de retrouver dans sa langue du celtique, du slave, 
du tchoude, de l’hébreu, que sais-je encore? Malheureusement l’esprit critiqué 
s’accorde mal avec les rapprochements fantaisistes qui ne sont appuyés ni sur 
I étude du lexique ni sur b connaissance b plus superficielle de l’étymologie. 

Nous signalerons seulement deux ou trois exemples : 

A l’appui de ses théories ethnico-cosmogoniques M. Michalowski apporte des 
faits comme celui-ci : •. 

« Outre le nom de Trus conservé en Bretagne les indigènes (de Gaule) 

" , em avoir encor< lc nora dtjenians. - Fi fits enmagyar, fei origine; fin, 
a fem génitif pluriel en finnois, des fils des indigènes, c’est-à-dire b nation. 

» Mais /my sanguinaire, fenyien, des cousins ou des vengeurs? Le nom d tfenian 
» fut de tout temps en Irlande, le titre de patriote conspirant; en France, au 
» moins dans le Forez, c’est une sangbnte injure : fenian = lâche et vaurien, 

" Vae victis! Pa 8 e » Comment parmi les auditeurs de M. Michalowski né 
x 
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^est'ü trouvé personne pour lui faire remarquer que le mot forezien (])faihw 
élaît tout simplement te mot français/jméJtff (c'est-à-dire Celui qui/ait nùnt, qui 
ne fait rien). 

Autre exemple. F. i n. H. M. cite le mot slave ptesin, payer ; or pMifi, payer 
dans tous les dialectes slaves * c'est donner de \zpUti en espagnol; terme aussi 
ignoré maintenant en pays slaves que phrid peut l'Être en Espagne. A I époque 
où ces deux mois allaient de pair* la métallurgie était déjà im art* En note 1 au¬ 
teur fait remarquer que La racine piaf nomme plusieurs choses blanches, par 
exemple : pUlm (toile, dans les langues slaves". Mais ptaJA Se rapporte à un toui 
autre ordre de racines. Le mot espagnol pîala qui indique le métal laminé appar¬ 
tient a la même bmilte, que le français plat, (Indien pbUP, te grec ri™ l'^e- 
mand pbit, etc* Quant au mot jriofitt. toile* il sc rapporte non pas ù une racine 
ptal indiquant la blancheur, mais au radical plat qui veut dire f&MT. 

Ailleurs M. M. rapproche le français sïsWïr, du polonais ûbaàik, s'éveiller; 

Ü sera fort étonné sans doute d'apprendre qnVkiutir vient de l'allemand htid. 
Nous le renvoyons sur ce point comme sur bien d'autres aux dictionnaires de 

MM. Littré et Bradât. . . . 

p 21. L'auteur cite le breton munit ou mcnnàt qui signifie penser, etc. b 
découvre avec sagacité une analogie entre ce mot et le slave nwsen, penser 
vous Croyez qu’il va poursuivre son enquête à travers les langues indo-européennes t 
Point* Il se jette dans le finnois où il trouve manu* terre ferme, imam solide; 
c’est de là que le breton a tiré le sens de fixation (de la pensée). M. H. trouvera 
dans le dictionnaire de Mtkbskfa au mot mnitti l'indication de* analogues indcb- 
européens, et des auteur* qui l’ont étudié. Il verra qu'il ne tient en main que 
d-ux anneaux d'une chaîne immense qut embrasse tout le sysléme indo-européen, 
depuis le sanscrit m.m et le grec (if«< jusqift ftltenand meuten ou au polonais 

P. M, H. cite te mot polonaisp/efctn qui veut dire cure et lui prèle une 
origine slave qu’il rapproche d'une origine celtique: ' P lé an est pour pk-pan t le 
chef de lu dté**> Tout cela est fort bien; mais malheureusement pkban est tout 
simplement le latin pîéanas 1 le chef du peuple* Il eût suffi à M, M* de vérifier 
dans le dictionnaire' polonais de Linde. U chose saute aux yeux tout aussi bien 
que l'étymologie de Jèthut. 

^ous arrêtons là ces remarques qui pourraient être beaucoup plus nombreuses. 
M. M. fera bien s’il veut continuer ses travaux d'étudier au moins les diction— 
naires de Linde, de MÎWoskh et de M. Littré. A en juger d'après le ton dans lequel 
sa brochure est écrite, nos observations ont peu de chance de convaincre 1 au¬ 
tour. Puissent-elles du moins appeler ['attention des sociétés savantes et les 
engager à se défier un peu plus des travaux étymologiques qu'on Leur présente 
avec tant d'audace, c-t qu’elles acceptent avec tant de...,, complaisance. 

LOUIS (.EGÏFt. 
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‘ 43 * ~~ z “r Genchicht® des bayrischen Volksrecbtes von Paul Roth Mün¬ 
chen, Straub, 1869. ln-4‘, 40 p. 

L'histoire des lois barbares a traversé en Allemagne les mêmes phases que la 
science philologique. De même que la grande expérience tentée sur une famille 
de langues a précédé l’histoire de chacune des langues de cette famille, et qu’un 
Bopp a montré le chemin à un Curtius et à un Corssen, de même il a fallu les 
grandes théories des Eichhom et des Savigny, basées sur quelques faits saillants 
de l’ensemble des lois, pour rendre possible l’histoire spéciale de chacune des 
lois barbares, œuvre à laquelle semble se consacrer pour longtemps encore tout 
l 'effort de l’érudition d’Outre-Rhin. 

La loi des Bavarois est l’une des plus intéressantes à étudier tant pour les 
nombreux problèmes que soulève l’époque de sa rédaction que pour 
sa place elle-même dans le groupe des autres lois. A-t-elle été rédigée d’un seul 
jet ? A quels besoins répondait-elle, dans quelle mesure contient-elle du droit 
indigène bavarois, et dans quelle mesure des éléments étrangers ? Sur la foi d’un 
prologue on a cru longtemps que sa première rédaction datait du règne de 
Thierry, qu’elle avait été complétée sous Childebert et Clotaire et remaniée sous 
Dagobert. Mais ce prologue ayant été reconnu sans valeur, on admit une rédac¬ 
tion en 6} 5 sous Dagobert et une récension sous les règnes de Pépin le Bref et 
du duc Tassillon. F-nfin Pétigny-, simplifiant peut-être trop la question, n’ad¬ 
mettait pas de récension postérieure â Dagobert et plaçait la fixation définitive 
du texte entier sous le règne de ce roi. 

Tel était l’état des recherches au moment où M. Roth, professeur à l’Univer¬ 
sité de Munich, fit paraître sur cette loi une série de travaux. Dès 1848, il indi¬ 
quait les ressemblances de (a loi des Bav. avec la première rédaction du code 
des Wisigoths ou Antiqua. Puis, examinant de plus près les éléments qui la com¬ 
posent il ne tardait pas à distinguer, dans un excellent travail 1 une partie origi¬ 
naire (sorte de noyau de la loi. et deux appendices, dont l’un d’origine wisigothe, 
s’est soudé à la loi des Bav. au vu* siècle, et dont l’autre, reproduisant les traits 
généraux de la législation franque, appartient au vu* siècle. Ces résultats consi¬ 
dérables n’étaient pas définitifs, puisque, basés sur les rapports internes de la loi, 
ils pouvaient ne pas s’accorder avec les résultats basés sur les rapports externes 
que ne manquerait pas de mettre en relief la comparaison des textes nouveaux 
donnés par Merkel dans l’édition des leges de Pertz. C’est précisément le but 
du présent livre de montrer que Vapparatus manuscriptus ne fait que confirmer les 
résultats obtenus. 

Si l’on examine la loi des Bav. on trouve qu’un rapport juridique semblable est 
réglé par des dispositions différentes suivant que l'on considère telle ou telle 


1 . Dt I origuu et du diffirintu rédactions de la lot des Bararou. Revue hiitor. de droit 
fr. et étranger. Tome II. 

a. Utba Enstthung du la Ba/uwanorum. München, 1848. • 
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panic du code : ainsi I, ) change les dispositions de IX, 2 sur le nombre des 
cojurateurs 2 fournir pour se disculper d’un vol; I, 4 modifie XIII, 9, etc., ce 
qui a priori indique l’existence d’une rédaction première. Or cette existence 
résulte a posteriori des termes eux-mémes de b loi ; dans de nombreux passages 
un code bavarois est désigné comme existant depuis longtemps déjà : »> Sed hic 
discordant nostri judices Jepacto...» XVII, j et ailleurs: «...componatrirufm/cgc 
habet ,» etc. — Ce noyau, d’ailleurs n’est point entièrement original, il a des traits 
communs avec la loi des Alamans, ce qui donne un point d’appui pour déterminer 
son âge. Tandis que Merkel et Stobbe indiquent la première rédaction de la loi 
des Alamans ou Pactus, comme la source obles Bavarois ont puisé, et en induisent 
b fixation de 1 a loi des Bav. (noyau) avant Clotaire II, M. Roth prouve que 
c’est à une rédaction postérieure à la lex Hlolhariana que ces emprunts ont été 
faits, sous le règne de Dagobert. Ces dispositions de b loi des Bav. sur le 
tidiscanti, U doigt mutité, etc., dérivent en effet de b Hloth.; d’autre part, de 
l’examen des trois textes, Pactus, Lex Hloth .. Lex Bajun . résulte que les glosses 
allemandes se trouvent dans les passages de la Hloth. parallèles à Bav. IV, 1 ,4, 
14, 16, etc., tandis que le Pactus IV, 4 et 14 n’a rien de semblable'. 

Passant à l’appendice contenant du droit wisigotli, II. Roth établit directe¬ 
ment dans seize passages, l’emprunt fait par la loi des Bav. à Vantiijua wisigoth. 
Dans quinze autres passages il faut Vadmettre, pense l’auteur, car le texte des 
rédactions postérieures du code wisigoth comparé à b loi des Bav. offre les 
mêmes développements que dans les seize passages ci-dessus, l'antiqua ou pre¬ 
mière rédaction wisigotbe comparé à cette même loi des Bav. ». Deux considé¬ 
rations montrent en outre qu’avec ces seize passages empruntés, on a sous les 
yeux non le noyau de b loi, mais un appendice; l’une c’est qu’il ont été relégués 
tous ensemble dans une partie reconnaissable de b loi; l’autre c’est qu'à côté 
de dispositions propres au droit bav. on trouve des dispositions du droit wiso- 
goth qui les contredisent (par ex. les titres sur b vente des choses d’autrui, des 
choses volées, etc.») On voit donc que les titres wisigoths ont été incorporés dans 
le droit bav. par juxtaposition, vers b fin du vu* siècle alors qu’un noyau origi¬ 
naire existait déjà. 

Ce qui caractérise le deuxième appendice (tit. I, tit. II, 1-14), c’est que, par¬ 
tout où une disposition de 1a loi frappe un coupable de 12 sous d’or d’amende, 
ce chiffre 12 a été rempbeé par le chiffre 15*. Ce changement est voulu ainsi qu’on 


1. Page 7, ligne ta, au lien de IV, 1 lis. IV, j et ligne 15, au heu de IV, 1 Its. IV, 
2. — Les arguments que l'auteur fournit contre Stobbe ne sont pas tous concluants; u 
est douteux que le aat u rtdimat vise te wergeld du duc. 

2. Cette proposition, de l'exactitude de laquelle on peut d’ailleurs douter, est d’un 
vague qui surprend dans ce livre si remarquable par b prudence de ses procédés et la 
sévérité de sa méthode. 

j. Ligne ;o au lieu de XI, 4 lis. IX, 4. 

4. Les peuples d’origine germanique qui n’appartenaient pas à b famille franque avaient, 
dans leurs lob, de nombreuses dispositions pénales infligeant 1 2 sous d’or d’amende. 
Lorsque les*Franis eurent soumis les autres peuples germains, leur influence dominatrice 



d'histoire et de LITTÉRATURE. loi 

le voit par b loi des Bav. II, 14, titre dans lequel tous les manuscrits portent 
le nombre 1 $, tandis que les titres correspondants de la loi des Alam. H lot h. 36, 
4 et Alam. LanlfrUdana, 35,3 (c’est-à-dire de b loi d’un autre peuple germa¬ 
nique n’appartenant pas à la famille franque) ont encore le vieux nombre 12. Ce 
changement indique une période de codification postérieure à celle qu’indiquent 
les titres III-XXI, soit la 2* moitié du vu siècle. Jusqu’ici l’argumentation de 
M. R. est solide. Mais il croit pouvoir faire un pas de plus. Les dispositions des 
deux premiers titres de la loi des Bav. accusent, suivant l’auteur, la connaissance 
de la }* rédaction de b loi des Abmans ou Lantfriedana, de telle sorte que si l’on 
compare les titres correspondants de b loi des Bav. et de 1 a Lantfried., on voit 
« clairement » que ces premiers dérivent des seconds. Comme on sait d'ailleurs 
que le duc Lantfried mourut en 730, la rédaction de b loi Alam. connue sous 
son nom se place au commencement du vm* siècle, d’où l’on induit que les deux 
premiers titres de b loi des Bav. n’ont pu être rédigés avant Charles Martel. A 
cela nous objectons : t* que U ressemblance entre la loi des Bav. et b Lantfried. 
n’est pas telle qu’on ne puisse tout aussi exactement dire que ces titres correspon¬ 
dants ont été empruntés à b lex Hlothariana (2* rédact. de b loi des Alam.); 
2° il faudrait avant tout avoir distingué nettement b Lantfried. de b Hlolhar. 
Jusqu’ici, malgré l’autorité d’un Merkel. ces deux textes n’en font qu’un ; rien ne 
justifie encore une distinction que le fond même des choses ne permet pas 
d’établir'. 

Dans b deuxième partie de son livre, M. R. caractérise chacune des parties 
de b loi des Bav. Ce premier appendice que l'on tient généralement pour le plus 
important, n’offre aucun intérêt. U est fait en grande partie de titres empruntés 
au droit wisigoth amené là sans souci de le faire concorder avec b législation 
bavaroise. C’est un ouvrage de marqueterie. Le deuxième appendice est de peu 
d’importance aussi pour l’histoire du droit, car il ne fait que reproduire des 
principes ou des institutions propres au droit frank et nous connaissons les uns 
et les autres plus exactement par les sources franques. 

Ce noyau originaire est au contraire d'un grand intérêt, car il a conservé sans 
les modifier les bases du vieux droit germanique. L’état des personnes de b 
vieille constitution s’y retrouve, l’antique race des Agilolfings persiste, et neuf 
autres races nobles y sont mentionnées, tandis que déjà au vt* siècle, chez les 
Francs it n’y avait pas de noblesse héréditaire en dehors de b race royale. 
Merkel que suit ici complètement M. R. avait déjà signalé b position singulière 
du juge dans l’organisation judiciaire du peuple bavarois; le juge avait, d’après 
lui, une triple fonction; il trouvait b sentence, exerçait b puissance judiciaire 
et b puissance légisbtive. C’était un judex dont les attributions ressembbient 


modifia b législation de ces peuples. C’est ainsi que le chiffre 12 fut remplacé par le chiffre 
13 particulier aux Frank*. Voir Wilda Strjfruht 4^3 suiv. et Richthofen Ux Sax. 347. 

1. Voyez li-dessus Borctuis, Zur la Saxanum iHistonsche Zeitschrift von Sybd, i86y. 
Heit. 3). 
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fort à celle du lœgmadr du Nord. Discuter ici cette opinion nous entraînerait trop 
loin. M. Beseler, professeur à Berlin, l’a combattue avec succès » ; il a fait justice 
en même temps de cettrç ^utre opinion qui faisait du judex l'avoué de b partie 
intéressée au jugement. 

En résumé, des deux parties dont se compose le travail de M. H., la première 
qui nous montre par des preuves diplomatiques les diverses couches qui ont 
formé b toi des Bavarois, nous semble, sauf quelques erreurs de détail, irrépro¬ 
chable. — Quant à 1 a caractéristique que prétend nous donner M. R. de cette 
loi, elle ne nous parait pas exacte, du moins en ce qui touche le juge bavarois. 

Marcel Thévesin. 


144. — Dlo gchwetrerlschen historiseben Volkalleder des fünfïcbnten 
Jahrhunderts. von Gerold Meyer von Knonau. Mit einem Anhange. Zûnch, 
H. Staub, 1870. In-8*, 70 p. 


Les lecteurs de 1 a Revue connaissent déjà M. Meyer de Knonau, pnvat-docent 
à l'Université de Zurich comme directeur de V Annuaire de la littérature historique 
de b Suisse. Le jeune savant zurichois a voulu nous retracer dans le présent 
opuscule un tableau succinct de b poésie populaire historique de son pays, au 
xv* siècle, bissant autant que possible b parole aux poètes eux-mêmes pour 
décrire les hauts faits de leurs compatriotes. Nous retrouvons dans ces pages 
naïves, où l'enthousiasme et le sarcasme alternent volontiers, l’histoire toute 
entière de b Suisse, à cette période héroïque de son existence, ses luttes avec b 
maison d’Autriche, avec Milan, avec Charles le Téméraire, diantées par des 
soldats, des artisans, des poètes vagabonds, sur des tons divers mais avec un 
égal amour de b patrie et de la liberté. M. M. de Kn. nous fait connaître les 
Hans Viol, les Hans Wick, les Peter Mciler, les Veit Weber et beaucoup d’autres 
encore qui se livraient alors au métier de poète. Le plus grand nombre cepen¬ 
dant de ces chansons de circonstance dont 1a grossièreté n'exclut ni le sentiment 
ni b fierté, est l'œuvre de chantres inconnus. L’auteur a réuni les matériaux de 
son travail dans b belle collection des Chansons popabires historiques de l'Allemagne, 
publiée par M. de Liliencron sous les auspices de l’Académie de Munich et dont 
b Revue a parlé dans le temps. M. M. a rectifié dans scs notes une série de 
données de l’ouvrage de M. de Liliencron. Bien que son étude soit destinée au 
grand public plutôt qu’aux savants de profession elle sera lue cependant avec 
intérêt par tous ceux qui s’occupent de l’histoire de b poésie popubire, car elle 
renferme bien des détails peu connus sur les productions poétiques de 1 a Suisse 
aux plus beaux jours de son histoire. M. M. a joint comme appendice à son 
opuscule, 1a traduction en vers allemands, faite par lui, de cinq pièces de vers 
historiques btines, relatives à l’époque carolingienne. La première célèbre b 
victoire du roi Pépin sur les Avares, en 796, b seconde, qui est de Paulin 

1. ZùUihrift fur Rahligciihiihte. Bd. 9, Hdt. 2. 


m 
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d’ÂquiléCj pleure la mort dû margrave Eric de Frioul (799). La troisième a été 
composée au moment de la mort de Charlemagne (814)- La quatrième r incon¬ 
testablement la plus belle de toutes, est h complainte d’Angilbert sur la bataille 
de Fontenay (841)1 b cinquième enfin a été composée à l'occasion du massacre 
de l’abbé Hugues de Saint-Quentin, fils naturel de Charlemagne* tué près de 
Lavaur en 844, pendant les troubles d’Aquitaine. Les trois premières pièces se 
trouvent en original, à la fin de l’édition in-S" de la Vite Ceroli d’Eimbard* 
donnée par Pçrtz. la quatrième ù ta suite de l'édition de Nilhard, donnée par le 
même. La cinquième pièce se trouve dans Ed. Du Méril, Poésies papuLitrcs latines 
artéTimes au jtir tièdt, p. îfi, Les traductions de M. Meyer de Knorwu sont 
très-bien faites, et rendent bien le caractère des originaux. 

Rod. Reuss. 


_ D«t noFske OItlakrlftstLkab5 Snmltngcr. Chrisiianii, chtiS. Petersen. 

Uïr. X XIV. iti (>8-1670. — Prix : sâ fr. ks f livr. 

El y a déjà deux ans que nous avons rendu compte des neuf premières livrai¬ 
sons de cette collection * 1 ; L'active SùcUlé dû pdiùgraphk norvégienne, à qui l'on 
doit cette publication, a continué son Œuvre pairiotiquc en éditant cinq autres 
livraisons. Celles-ci contiennent la fin d f un ouvrage* la plus grande partie d r un 
autre et le commencement d'un troisième. Tous ces textes ont été édités par 
M. le professeur C* R, Unger qui, avons-nous déjà dît, est bien le plus expéri¬ 
menté des paléographes norvégiens. Il nous donne, celte fols, pour la MariaSafp, 
des preuves de sa diligence à collationner les manuscrits et à en reproduire les 
variantes. Nous regrettons qu’il n T en ait pas fait autant pour les Histoires de 
Sftofté et la Saga de Sverré. Les notes critiques et historiques auraient aussi* 
comme on va le voir, été fort miles pour ces deux ouvrages* 

La livraison X ([ 36 $;, qui forme b 4" et dernière àcHeunifavtgld ellcr Norgtt 
Kongmgfier fprfatiede af Skûrre Sturlassœs, contient la fin du texte (p. 7i 1 - 
E1 i), ée* tables de noms propres * de noms de lieux et de quelques matières 
principales (p. Sij-SfS), te titre général et b préface (p* îj'ïxijj). Dans celte 
dernière l’éditeur expose le plan qu'il a suivi, indique en quelques mots le nombre 
des manuscrits et leur âge, puis il examine avec un certain détail en quoi les 
deux principales éditions précédentes se sont écartées des textes. Voici ce qui 
ressort de ce travail d/une solide érudition : L Dans l’édition de Stockholm (1697, 
1 vol. m-foL), Pcrinsgkct-ld 1 établi son texte d’après trois mss., dont l'un était 
sans doute b Jèrmdi 3 qui disparut en 1728 dans le grand incendié de Copen- 


1. Voy. Rmt trüûttf, i fc août 1866, }* année, L II, p. GG-&J. 

1. Ainsi lïomiiiét daprè» frai des cnots (Kringh fumtw le cercle terrestre) pjr 
lesquels commence l'auteur. C’est aussi de li que vient le titre de HtiimtriQgh par tequri 
on désigne non-seulement ce ms., miis encore tout recueil des Sagas de Snorré. 
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hague; et dont les deux autres étaient le n® 66 in-fol. de la collection Ama-Ma- 
gn«nne et le n* 2 in-4* de la bibliothèque de Stockholm; il fit des emprunts à 
la Saga d’Olaf Tryggvason qui venait d'étre éditée à Skalholt (16S9, 2 vol. 
in-4 # ) d'après le Fbtcyjarbok ; U y ajouta des passages de la traduction danoise 
de Peter Cbussocn, passages qui ne se trouvent pas dans les autres textes et 
dont on ne sait pas l’origine ; enfin il donna quelques vers islandais qui ne figurent 
dans aucun des mss. connus. — II. L’édition de la commission Ama-Magnæenne, 
commencée par Schœning et achevée par Skule Thorlacius (Copenhague, 1777- 
• 78?, î vol. in-fol.), suit la Kringli dans ses deux premiers volumes et I ’Eirs- 
pennil dans le troisième; ces mss. sont collationnés avec l’édition de Perings- 
kccld; avec le Coda. IVormuims copié, en 1567, à Sanikedal en Norvège; avec 
une copie de la Jafraskinni ; avec le Codex Frisianus, enfin avec quatre autres 
mss. actuellement inconnus. Les éditeurs ou plutôt l’islandais Asgcir Jonsson qui 
a préparé le texte, ont souvent emprunté des variantes à Peringskœld sans en 
faire la remarque; cette omission, dit M. U. (p. xvj) « est un grand défaut dans 
» cette publication coûteuse et somptueuse; elle cause beaucoup d’incommodité 
» et de confusion. » Ce reproche est parfaitement fondé, malheureusement le 
critique n’a pas songé à s’y soustraire lui-même, car il reconnaît (p. xx) avoir 
substitué des variantes soit documentées soit conjecturales aux leçons fautives de 
la Kringta. Nous ne doutons pas qu’il n’ait restitué le texte avec bonheur, mais 
il aurait bien fait de nous avertir toutes les fois qu’il s’écartait du ms. principal. 
Il ne l’a fait, et même assez vaguement (dans la préface p. xix-xx), que lorsqu’il 
a emprunté des chapitres entiers à la Jafraskinni, surtout à VEirspennil et au 
Coda Frisianus. 

La présente édition des Histoires de Snorré reproduit, complète et corrige, la 
copie de la Kringli qui avait été faite par l’islandais Asgcir Jonsson. Cette copie 
est en trois parties dont b première, qui forme le n # }$ in-fol. de b collection 
Ama-Magnaeenne, a été imprimée dans l’édition de Copenhague; M. U. au 
contraire a suivi une autre copie, très-peu différente, faite d’ailleurs par le même, 
et qui se trouve à b bibliothèque de l’Université de Chrisuania; le second tiers, 
qui forme le ms. $6 in-fol. de b Coll. Am.-Magn., a été suivi à b fois par 
Schœning et par M. Unger; quand au troisième tiers, on le croyait perdu et b 
Commission Ama-Magn. l’a remplacé par b partie correspondante de VEirspennil, 
mais le savant Cudbrand Vigfusson en comparant l’édition de Peringska-ld, qui 
est basée sur b Kringli originale, avec le ms. 6; in-fol. de b Coll. Am.-M., a 
découvert que celui-ci était une copie du dernier tiers de 1 a Kringli. M. U. a 
profité de cette découverte et donné plus d’unité à son texte en suivant jusqu'à 
la fin (sauf pour les lacunes) l’ouvrage qu’il avait d’abord pris pour base. En 
somme, quoique le texte adopté par M. Unger ait l'inconvénient de n’étre 
qu’une copie d’un ancien manuscrit, c’est le meilleur qu’il ait pu choisir, vu que 
c’est, à tout prendre, le plus complet; car le Coda Frisianus, n’ayant pas b 
Saga de St. Olaf, présente une très-grande lacune (environ le tiers de l’ouvrage); 
de son côté VEirspennil, ne commençant qu’avec b Saga de Magnus-le-bon, ne 
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comprend guère que le. dernier tiers de Heinukringla «. — Comme les copies de 
la Kringja ne sont pas anciennes et que par conséquent elles ne peuvent faire 
autorité pour les formes grammaticales, il n’y avait pas djinconvénient à adopter 
une orthographe normale, comme a fait M. Unger. Il a eu pour collaborateurs : 
M. S. Bugge qui s’est occupé du texte des nombreuses pièces de vers; M. O. 
Rygh, qui a corrigé les épreuves, et M. Amesen qui a dressé les tables. 

Les livraisons XI (1868), Xll (1869)et XIV(1870) comprennent Maria Saga, 
Légende om Jomfru Maria og hendes Jertign (Saga de Marie, légende de b Sainte- 
Vierge et de ses miracles), texte édité d’après de vieux mss, par M. C. R. Unger. 
Cette légende qui n’est pas encore terminée forme la seconde série des Nornzru 
Skrifter af rfligiast IndholJ (ouvrages norrains sur des sujets religieux). Le fond 
n'est pas d'une importance capitale, puisque ces pieux et naïfs récits, qui certes 
ne sont pas paroles d'Évangile, ont pour la plupart été imités d’un original latin; 
M. Unger les a édités avec une exactitude scrupuleuse. Il donne d’abord (p. 1- 
152) le texte du ms. 292 in-fol. de la Coll. Ama-M., avec de nombreuses 
variantes, mais il n’a pas cru que ce fût assez; abandonnant l’orthographe à peu 
près normale, qu’il avait d’abord adoptée, il s’est mis (à partir de la p. 15 î) à 
reproduire littéralement son original, sans pourtant se faire scrupule de rétablir 
les formes abrégées. Il a eu i sa disposition huit mss. dont 5 sur parchemin et 
? sur papier, ainsi que plusieurs fragments. Il a non-seulement donné les variantes 
en note, mais il a aussi imprimé in extenso deux versions de b Légende et jusqu’à 
trois versions de quelques miracles. Son édition est donc vraiment critique en ce 
qui concerne le texte; pour qu’elle le fût également au point de vue de l’histoire 
littéraire, il faudrait que M. U. eût cherché l’origine de chaque légende, qu’il 
nous dit à quelle source elle a été empruntée et quels remaniements elle a subi 
dans chaque version; mais c'est peut-être beaucoup demander à un philologue 
o f 'i n’est pas tenu de connaître les innombrables légendes du moyen-âge. Il suffit 
que l’éditeur vulgarise les textes; il peut laisser aux linguistes et aux historiens 
la tâche de les commenter. C’est un travail qui n’a pas encore été entrepris. 
Nous ne savons de cet ouvrage que ce qui ressort de l’édition de M. U. Les 
versions sont multiples et passablement différentes l’une de l’autre; b forme latine 
de b plupart des noms d’hommes et de lieux; les expressions et même les 
phrases btines qui ont passé dans le texte en vieux norvégien, dénotent assez 
que la Saga de Marie est traduite de b langue officielle du catholicisme. 11 y a 
pourtant dans le ms. aj4 in-fol. de b Coll. Arna-M. quatre récits dont b scène 
est placée dans les pays septentrionaux et qui sans doute ne sont pas imités du 
tin (p. ij >-157 de 1 éd.). Si tout le reste était également original, ce livre 
aurait une bien plus grande valeur; il nous montrerait jusqu’à quel point les 
Scandinaves s’étaient approprié l’esprit du catholicisme. 


doute publiés add, î®. n ni retranchement apprendront sans 

et ?a v M ' a . C0mracnce o UM «'bon du Coda Fruunas, dont la »~ 

« u 2 livraison ont para à Chmtuma en 1869. 
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La XIII* livraison (p. i-iéo) contient le commencement des Konungp-£4gur 
filer Stf gatr cm Svtm ag Hans Efsirfatgm (Sagas royales ou Histoires de Svern 
et de ses successeurs), ÇéS Sagas sont des plus intéressantes qui nous restent; 
mats pourquoi faut-il que nous ne soyons toujours pas complètement d’accord 
avec l'Éditeur? IE applique encore ici la méthode peu scientifique qu'il avait 
adoptée pour Sa publication de fUivtiknitÿla. « Celte édition, dit-il (Jjrs ur.c 
* note placée sur la couverture de la XIII' Livrj, suit le texte d r un vieux ms. 

» sur parchemin, nommé Êirçpwmif dont pourtant les fautes évidentes ont été 
a corrigées d'après d’autres mss. » Que U. LT. n s ah pas donné de variantes ici, 
rien de mieux, puisqu’il voulait suivre un seul teste \ qn il en corrige les erreurs 
palpables, très-bien encore; on peut se fier à su science et à son expérience, 
mais qu’il ne prenne pas b peine de nous avertir par une petite note quand t 
modifie soti texte, c’est ce que la critique contemporaine ne peut pss admettre, 
car il n’est pas indifférent pour te philologue de savoir si un mot ou même une 
simple forme provient de tel ou tel manuscrit; il importe au contraire beaucoup 
de pouvoir suivre à travers les siècles les transformations successives de la 
grammaire et du vocabulaire. Or VÊirspfnnit était parfaitement propre A nous 
faire connaître le véritable état de La langue au xm' siècle, puisque M, Unger 
admet qu’EI a été écrit avant 12S4 (Préf. de son édit, du Fkttyjûrbok, P ; J)> 
Pouriant il l'a édité avec l'orthographe normale pour le rendre plus accessible à 

b majorité des lecteurs. „ . MW . , „. 

Des quatre rédactions connues de b Saga de Svçrré, celle do 1 Eirspenntl est ia 
plus courte. On Ht dans b préface : a Voici l'origine de cette histoire; c’est une 
n çopîe 4 n (ivre que l’abbé Karl Jonsson écrivit sous b dictée du ros Sverré luï- 
» même. Son rérit ne va pas loin; il y est parlé de quelques combats du rdi ; 4 
i mesure que Pon avance, sa force va en augmentant et annonce de plus grandes 
a destinées; c'est pourquoi cette partie du livre est appelée Gryh (Effroi, + La 
» dernière est écrite d'après les rapports de personnes qui ont été témoins ou 
» ont entendu parler de ces événements, et même de gens qui avaient pris part 
a aus tombais. On fixa aussi te souvenir de quelques-uns de ces événements en 
n les mettant pif écrit, lorsqu’ils étaient encore tout réceati. ■ Ainsi les sources 
de cette version sont les Mémoires dictés par Sverré pour la période antérieure 
4 Pan n& 7 où l’abbé Karl Jonssou quitta U Norvège pour regagner rIslande. et 
pour la fin du régne, les récits des témoins oculaires et auriculaire** Le compl¬ 
oteur de la Saga v a ml* si peu du sien qu'il n’a pas jugé utile de se nommer 
Il eut même b modestie d’avouer qu’il y avait des lacunes dans son travail ei il 
invita i Les remplir ceux qui auraient de plus amples renseignements. Le prêtre 
Styrrni Frodé (f eall^f)* le q üi amplifia b Saga de Sl ûlaf et le Land- 
njffuhfÀ, entendit cei appel et y répondit faisant des additions à la Saga. C’est ce 
que nous apprend b préface placée en tête de son œuvre, laquelle a été égale- 


i. CtrtdW&e Ag f*fit de wnn, à cause du fera» dont il «t pourvu, Cet le *'47 

in-lot de b coll. Ama-M. 
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mem éditée par M. U. 1 Voilà donc déjà deux rédactions de cette Saga que 
publie M. U. Puisse ce paléographe infatigable ajouter encore beaucoup de 
publications à celles qu'on lui doit déjà. En même temps que paraissait le teste 
de la Saga de Svetfi, M, O- Rygh en publiait la traduction dans le L Il de Nsrga 
Kengt-Sûgtor (Sagas des rois de Norvège, Christiania, iSùïj, ïn-B*), qui fait suite 
aux Histoires de Snorré, publiées dix ans auparavant par P. A, Muncft, On le 
voit, les collaborateurs et disciples de ce grand historien ne sommeillent pas* 
mais ils travaillent avec ardeur à achever l'œuvre d'élucidation si bien commencée 
par lui. Ils finiront par éclaircir si complètement l'histoire de Norvège au moyen- 
âge que nulle part au nord cette période obscure ne sera éclairée d'une plus vive 
lumière- E. Beau vois. 


■ 4 &- — Laurence Sterne. Sa personne et ses ouvrages. Étude précédée d'tm frap- 
ment inédit de Sterne, par Paul STAPi-su. Paris, Thuriis, 1870. [t-B*, üo ji. — 
Prie; ç fr. 

Cette étude est rapide, intéressante, vivement et spirituellement écrite. Un peu 
trop rapide pourtant et un peu étroite» car il n'y est question exclusivement que 
de Sterne ; M. Stapfer k prend à sa naissance, nous raconte Ses faits principaux 
de sa vie, étudie ses ouvrages; mais il ne veut rien nous dire ni du temps où il 
a vécu, ni de sa place dans la littérature. Or on ne conçoit guère un auteur 
entièrement séparé de son siècle, et Î 1 semble notamment difficile de parler de 
l'arrive de Sterne dans la littérature anglaise sans dire au moins un mot de la 
puissante série de romanciers qui le précède; sans procéder sans doute directe¬ 
ment de Dfifûe, de Swift, de Richardson, de Fielding, de Smollett, l'auteur de 
TastfMiShurJy n'en vient pas moins après eux dans une rouie qu'ils ont ouverte 
et il leur doit bien quelque chose. Pour sa place dans !a littérature, la réserve 
volontaire de M r S. se comprend encore moins. Devait-il oublier» lui qui nous pré¬ 
sente Sterne, d; nous montrer qu'il a eu le mérite, assez peu commun, de créer 
un genre sinon deux: le roman humoristique et le roman sentimental? Il ne 
manque certes pas d'auteurs qui, plus ou moins, dérivent de lui : en Angleterre, 
Mackenzie et miss Burney; en France, Diderot, Charles Nodier; en Allemagne, 
Jean-Paul Richter, Immermann, etc. 

Acceptons toutefois cette monographie telle qu’elle en, et reconnaissons que 
Sterne y est présenté d'une manière vive, nette et sympathique, sans enthousiasme 
banal pour ses mérites, sans rigueur inutile pour ses défauts. Ces défauts, M. S. 
ne se les dissimule pas; mais il s'y arrête peu, et il fait bien, croyons-nous*. 


1, Dan* kFldtjjariùk'jp. yj-701 du 1. !ï, Christiania. îSfii. In-8°. La version de 
eunymoir n est pas tout? imprimée. La présente livraison qui nous conduit |usqu'l l'in- 

ouate de Bergen, en r 19#, ne contient que les 4 j du tente. 

2. F^ut-étre cependant irouvwons-noui qu'il laisse passer un peu facilement J« larcins 
ne ùterne ; il ne dit pas un mot de cette célèbre tirade contre le plagiat ptegià dans 
UurTon. . est un chef-d'œuvre d'eifrnriterie iCF. Frixtr^ Skendy, édition Taudmitr, 
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Quand on parte de Stems , il faut oublier toute idée de régularité et d'ordre. 
Ecrivain souvent extravagant d’un genre où la fantaisie la plus libre est souve¬ 
raine maîtresse, H a jusqu’à un certain point le droit de se laisser conduire par 
ses caprices. Sans nier que ces caprices t’entraînent » à chaque instant, à des 
étrangetés ennuyeuses et irritantes, à des digressions qui fatiguent ; sans se refu¬ 
ser â reconnaître que ses polissonneries faites de sang-froid ne sont pas toujours 
ni bien gaies ni bien placées, et que sa sensibilité tourne en sensiblerie de mau¬ 
vais aloi, M, E. 3 voulu surtout se souvenir de ce qu'il y a de franche originalité 
dans cet esprit humoristique, de ces morceaux exquis de style et de sentiment, 
de ces traits merveilleusement heureux de comédie, et surtout de ces caractères 
pleins de fantaisie et de charme auxquels est attaché à jamais le nam de Sterne. 

Ses défauts $ont les défauts de son genre; LE faut accepter le tout ensemble. 
Il les tient aussi un peu de son temps, dont M. S. n’a pas voulu nous parler, et 
de l’époque à laquelle il écrivait. Les publications étaient nombreuses alors, et 
le public commençait depuis peu à exister et i acheter les livres. Il la liait savoir 
attirer son attention. N'oublions pis que Sterne publia d'abord TYrJîrijrn S/iandv 
à ses frais, et que l'ouvrage parut par fragments. Il n'est pas douteux pour nous 
que Sterne, suriuut dans tes derniers volumes, n'ait inséré bien des étrangetés 
pour txdtcr et soutenir 1 "attention du public. Cette préoccupation se signale dans 
son œuvre de bien des manières; ainsi, le sermon introduit d'une façon si Inat¬ 
tendue au commencement de TYttflum S.'iundy n'est qu’un moyen de « tâter le 
» pouls au monde o avant de publier les sermons de M. Vorick. A la tm du 
même livre nous trouvons des réclames pour préparer la venue du Voyage senu- 
wnîel. 

M. S, préfère sans hésitation Trittnm Shandy au Vùyage sentimental. Là encore 
nous sommes d'accord avec lui. Le Voyage stnîimtntaf est plus connu et plaît à 
plus de gens; îl à moins de défauts, mais if a moins de qualités. C’est dans 
rrijfrjm Shandy que sont ces caractères où Sterne a mis sa plus charmante 
originalité et son meilleur sentiment : l’oncle Toby, le caporal Trim, M. Shandy, 
le docteur Stop, etc. M, S. nous les représente tous de la façon la plus heu¬ 
reuse. 

Dans un livre Sur Sterne il fallait nécessairement parler de iVrumtuir et de sa 
définition si souvent tentée inutilement, tf> s - J 3 consacré un chapitre. Nous ne 
l’aimons pas beaucoup. Après avoir cité Hegel, Jean Paul, Schlegel, CarSyte, 
Taine, etc,. M, S, donne enfin sa conclusion à lui, qui est que l'humoriste est le 
peintre tragi-comique de l’homme et de l’absurdité humaine. Ceci rte nous 
parait donner aucune idée de l'fiiiJTiûur et spécialement de 17 fBMPsrr de Sterne, 
La définitiun, croyons-nous, «t encore à chercher. 


p. 164, ch, CNIN ti Burtcn, Angtam^ e/ Mtlanthplj, p. 6 cl 7, èd. de t^i}, Pûürwnt 
M, Fitzgerald, que M. S, a pris pour guide dans cette étude, a U-desvus un chapitre 
curieux, 0 ^ sanr, refuser i Sterne le droit de prendre sun bhi ois il le trouvait, il 5e voit 
obligé, non «as tristesse, de lin enlever tien des traits admirés. 
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flous avons tm reproche général I faire â M. S, Il cherche A saisir l’esprit de 
son lecteur par d« choses nouvelles et curieuses, qui souvent ifcujt rien à faire 
avec la littérature, et i] succombe trop facilement à cette tentai ion. Ainsi nous 
trouvons au début du livre un portrait de Sterne avec un fac-similé dq sa signa- 
ture. Fort bien. Puis vient une gravure représentant l'écusson de Sterne, avec la 
mention; tnidit. Ceci nous semble moins utile; passe encore cependant- Mais 
quand nous arrivons â certain portrait de la femme de Sterne « Fac-similé d'un 
n dessin original ^ nous ne pouvons pas ne pas nous arrêter. Quoi ! c'est la 
miss Lumley que M* S, lui-même nous dit n'avoir pas été sans beauté ! Ce por¬ 
trait est une incroyable caricature. Mrs, Sterne y a tout à fait Pair d-un homme, 
très-laid, affublé de vêtements de femme. Le m en ion et les joues ont des traces 
de barbe. Nous voudrions quelques preuves de la vérité de et portrait si peu 
vraisemblable* 

Ce n'est pas tout. Noos avons, I la page 174, la musique de la chanson que 
siffle sans cesse l'oncle Toby; LilUbukro, M* S. hdus dit simplement que c'est 
11 une vieille ballade irlandaise. >• Mais pourquoi l'oncle Toby ta chante-t-il 
avec lant de persistance ? C’est ce que le lecteur de Ttistram Shtoày aimerait 
savoir Doutant plus que la chanson par Elle-même est intéressante : c’est une 
chanson historique, et qui joua son r6!e dans la révolu don de ibSS* L’auteur, 
Thomas Whartou, se vantait d’avoir, avec celle chanson, chassé un roi de trois 
royaumes {Ht bo,uiïd that ht had sang .] king oü| ofthre: kingttoms). U chanson 
politique fut peut-être écrite sur un vieil aîr irlandais ; mais c'est la chanson 
politique que chante l'oncle de Toby* Et, i ce sujet, le passage suivant de Mac- 
aulay (Hhtory oj Engiand, éd, Tauchniti* vol* III, p, 240) appartenait natu¬ 
rellement au livre de M, S„ 

" Le sentiment public ne se manifesta pas alors (riSSg.) par ces signes avec 
h lesquels nous sommes familiers, par de grands meetings et des discours véhé- 
d merus* Cependant il trouva moyen de se faire jour* Thomas Wharton qui* 
» dans te dernier Parlement, avait représenté le comté de Buckingham, et qui 
■ s’était déjl fait connaître comme libertin et comme \vh%, avait écrit une 
" ballade satirique sur l'administration de TyrconncI (nommé lieutenant d'Irlande 
H P Lir Ja cques 11 ), Dans ccpciit poème, un Irlandais félicite un de scs compa- 
» xriotes, dans un jargon barbare* sur le triomphe prochain du papisme et de la 

* race mïïésienne (irlandaise). L’héritier protestant sera «du. Les officiers pro- 
11 testants seront cassés. La Grande Charte et les bavards qui s'appuient sur elle 
1- seront pendus à la même corde* Le bon Talbot (le comte dé Tyrconnel) fera 
a pleuvoir les commissions sur ses compatriotes çi coupera la gorge aux Anglais. 

* Ccs Couplets, qui n’éïaîent en aucune façon au-dessus de la poésie ordinaire, 

« avaaont pour refrain un certain baragouin qu'on disait avoir été employé comme 
c mot d'ordre par les Insurgés de l'Ubter en 1Ü41* Les vers et la musique 
■■ frappèrent l'esprit de la nation* D'un bout de l'Angleterre à l'autre, toutes les 
" tiares de la société chantaient sans cesse cette inrignifianie poésie. Elle fit 
w P^ttdîêtféfcaft les délices du S'armce anglaise* Plas de 70 n/jj j prk U riv&- 
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„ Union, m grand tabfûn rcprisaüaïl &tc un taknt exquis un vétéran qui avait 
a combattu sur les bords de ta Boy ne et â Namur. Un des traits caractéristiques du 
» bon vieux soldat ist sa marne dt siffler Ltüibukro* » 

Nous sommes loin* on le voit, de la o vieille ballade irlandaise. » K. S. ne 
kous donne même pas les paroles de celte chanson i moins connues pou riant que 
la musique, qui est aussi peu rare que celle de iïaibomug't s'en va-t-tn guerre. 
On les trouvera dans Percy, Rtilquu ôf ancant Englisb Patin. 

Nous avons bien peur que M. S. n’ait encore et surcoût succombé à celle 
tentation d'offrir du nouveau et du curieux* en nous donnant* sans preuves 
positives, un fragment inédit de Sterne, Ici la chose est plus grave. Nous savons, 
par de récentes expériences, combien il faut se défier des autographes et des 
manuscrits anciens. M. S. ne peut nous fournir aucune preuve externe de l'au¬ 
thenticité de ce morceau; it ne peut nous dire comment il est parvenu de Sterne 
à ta personne qui te lui a communiqué. Jl nous déclare* il est vrai, que* soumise 
à plusieurs personnes compétentes* récriture a paru sons conteste être bien, de 
Sterne, Il eût été intéressant pour nous d'avoir par des f«iC-$imïle la possibilité 
de prendre parti. Nous ne l'avons pas. Restent les preuves internes : ici M* S. 
ferme la bouche k tous les Français en leur disant qu'ils ne sont pas compétent 
sur la question de style. Il a peut-être raison; mais il leur permettra b>en ùi 
trouver que le morceau n’a pas grand mérite, et que si c'est du Sterne, ce n est 
pas de bien bon Sterne C’est une ébauche sur fa situation de fa terre dans 
l'univers, dont l'esprit consiste dans une confusion un peu pénible entre des 
étoiles et des prunes. Or jamais Sterne n'a abordé un sujet de ce genre. C'est 
Il une obiectiofi assert importante que M. S. n'a pas prévue ci à laquelle il ne 
répond pas. La question est délicate et difficile; les éléments d'une décision nous 
manquent. En résumé ce morceau inédit ne se présente pas à nous avec des 
garanties suffisantes. 

Remarquons ici que M, S. ne parle pas d ? un ouvrage attribué à Sterne, entre 
autres par Jean Paul et par Gœthe, Nous voulons parler du /Coran, Où a même 
dit que Gœthe lui avait fait, sons le dire, plusieurs emprunts (Alfred bédouin; 
Üixthe. sa vie d sis aeums T voy. Rer. ml,j 1866 , t, 31, p î S 0- s - nouS 
devait, ce semble* son opinion sur ce point, auquel le nom de Sterne et celui de 
Goethe donnent un double intérêt littéraire. 

Malgré nos réserves, nous devons répéter en finissant que ce livre mérite 
cerl aine ment d’étre lu. Les lecteurs français qui connaissent le Voyage Knümcn- 
Mfa ne connaissent qu'une faible partie du talent de Sterne. Ifs le connaîtront 
d'une manière intime et complète avec cette étude; ils le verront expliqué et 
jugé sous toutes ses faces avec une mesure parfaite et un sentiment excellent des 
choses littéraires. La partie biographique est vivement menée et d'une lecture 
tris-agréable; M. 5. y réfute une opinion trop facilement accréditée : l'abandon 
où Sterne aurait laissé sa mère malheureuse. C'était depuis longtemps un pré¬ 
texte à phrases faciles. On lira avec intérêt l'étude sur les sermons, générale¬ 
ment peu connus. Enfin Je livre contient de nombreux fragments choisis avec 
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beaucoup de bonheur; le texte est presque toujours à côté des traductions qui 
S<mt toutes élégantes et fort exactes. 

Alexandre B eu a me. 


47’ — Les prisons de FaHs sous lu .Révolution, d'après les rtlaljjns dm 

contemporains avec des notes et une introduction par Dauba*,, Ouvrage enrichi de 

unît gravures. Paris, Plan, 1870. Gr, in-8*, XXÏ-4S4 p t — Frri t 8 fr. 

Ce livre n’est pas,, ainsi que pourrait le faire supposer le titre ci-dessus transe 
crii r une composition historique ayant pour base des mémoires contemporains, 
C'esj une simple publication, ou, plus souvent, une réédition de textes dispersés 
dans divers ouvrages. Les principaux morceaux ainsi rassemblés par M. Daubait 
sont ; 

ttoi extraü des mémoires de TiîEy concernant M a- do Samte-Aïuiranthe. 

L'agonie de trente-huit heures l'Abbaye) par Jour^nrar, 

Un récit de MorcPct relatif aux certificat* de dvrarak 
Les Mémoires d’un détenu par RicniiTe. 

Un chapitre de Ueugnm sur wn séjour i la Conciergerie, 

Le récit de Beaulieu sur sa captivité i U Conciergerie et au Luxembourg. 

Les renseignements fournis par Coûtant sur les Midekmncttes, Port-Libre et les 
Carmes,, 

Au moyen de ces auteurs et de plusieurs anonymes, M. Dauban parcourt et 
fait passer sous les yeux la plupart des maisons dt détention do Paris, à l'époque 
de la Terreur. Disposé dans un bon ordre le tableau est complet et instructif. 
Mais, il faut bien l'avouer, L'exécution en est médiocre. Le travail de M. D 
consistant soit à faire copier, soit à découper et â recoudre les pages de lAlma- 
nach des Prisons :'an 111), de l'histoire de Mougaret,, dés deux volumes de Sa 
collection Baudouin, ne pouvait acquérir des titres à l'estime des connaisseurs 
que par un certain appareil critique. L'unique chance pour l'éditeur de décorer 
son livre d’une apparence d'étude, estait de discuter la valeur des documents; 
l'unique manière de les ira ber scientifiquement h c'était d'en donner le meilleur 
texte possible- Les deux seuls mérites que comportait le sujet ont malheureuse¬ 
ment échappé aux regards de M, Dauban. Aucune méthode, aucune recherche 
n'a présidé véritablement h la formation de son recueil. Il ne s'est enquls ni de 
ce que pouvaient être Les anonymes dont il réédite les relations, ni de la question 
d'authenîtesté qu'elles font naître. 31 n’a point établi de degrés dans l'autorité des 
témoins invoqués par scs prédécesseurs et remis par lui en lumière, M a apporté 
la plus grande insouciance ù ses procédés de publication. Tantôt il donne le texte 
Ec plus Long, tantôt it donne le pLus court. Pourquoi? El a négligé de le faire 
connaître et probablement il l'ignore lui-même. Sacs doute, s’il prend l'extrait 
'de Beugnoï dans la R£vuefr<in faire qui a trente pages de moins que les Mimircs, 
s il .ai*s r - de côté tout le chapitre VI de ces Mémoires, tout aussi intéressant que 
le V", c'est i cause des droits d’auteurs. Sans doute, s'il réédite R touffe d’après 
la première édition plutôt que d'après Ea collection Baudouin qui £ environ 
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a j pages de plus, s’il préfère les textes de Nougaret généralement plus déve¬ 
loppés que ceux de l’almanach, il peut avoir pour cela des raisons, et d’excel¬ 
lentes. Il devait au moins les indiquer. Il semble avoir borné son ambition à 
réunir le plus de documents possible, sans souci de leur caractère et de leur valeur, 
et à les faire entrer tant bien que mal dans son cadre. Quelle affinité y a-t-il par 
exemple entre le sujet traité par M. D. et ce dialogue insignifiant: Les journalistes 
et les pamphlets (composé après Thermidor et sous le Directoire), par lequel il 
dot son volume? Que dire des plats souvenirs qu’il recueille (p. 26-29) de la 
bouche de l’ancien libraire Audol ? Ils ont encore moins de rapport avec le 
régime des prisons. Barrière et Berville, il est vrai, lui avaient donné l’exemple 
(bien qu’il ne les nomme point in, et souvent ailleurs encore), en publiant la 
Visite domiciliaire, de Beaumarchais. Mais cette pièce, de même que l’extrait de 
Morellet, se rattache à l'administration et à la police sous la Révolution et non à 
l’organisation intérieure des maisons de détention. Quant au document inédit, 
que M. Boutaric a fait connaître à M. D. et qui relate la saisie des titres volés 
• par l'abbé de Sévigney à la Bibliothèque impériale, vol suggéré et favorisé par 
Beaumarchais, c’est U certes un morceau de haut prix et à vrai dire le seul 
morceau capital du recueil de M. D. Non pas que cette pièce 0 fasse voir, » 
comme le pense M. D., que Beaumarchais * était sans préjugés, ■ cela a été 
connu de tout temps; elle est simplement utile à l'histoire d’un de nos grands 
dépôts scientifiques. Mais en vérité la place de ce document était partout ailleurs 
que dans un ouvrage sur les prisons de l’époque révolutionnaire. 

L’introduction, les notes, et les diverses observations qui représentent la part 
de l’auteur dans b confection de son ouvrage (une cinquantaine de pages) sont 
conçues exactement dajis le même esprit et sont écrites de la même façon que les 
considérations analogues dont il a cru devoir omer ses précédents ouvrages. 
Nous prions donc le lecteur de se reporter aux réflexions qu’elles nous ont paru 
mériter»! Nous lui rappelons seulement que M. D. vise au pittoresque, et il faut 
reconnaître que le présent recueil, mieux peut-être que les deux premiers, est 
propre à satisfaire les gens du monde auxquels il parait destiné. N’était une 
anecdote obscène (page 7) que nous sommes d’autant plus étonné de rencontrer 
sous la plume de M. D. qu’elle est absolument superflue et dénuée d’esprit, c'est 
une lecture de femmes et d’honnêtes gens. C’est pour eux certainement qu’ont 
été faites les gravures, où il n’y a aucune apparence de profit historique, et 
l’index onomastique où figurent seulement les personnages célèbres ou notables. 
Ce dernier trait suffit à montrer aux hommes spéciaux que le livre de M. D. 
n’est pas composé pour eux ; il ne leur apprendrait absolument rien et ne les 
dispenserait point de recourir aux textes dont ils ont de bonnes éditions entre les 

mains. , 

H. Lot. 


1. Voy. Ra. cru., 1867, 1 , 2)1. 


Nogmt-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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AVERTISSEMENT. 

Après un an d’interruption, nous reprenons la publication de notre recueil, 
que nous avions cru, en août 1870, suspendre pour quelques semaines. Nous 
devons vingt numéros à nos abonnés de l’année dernière : nous les leur donne¬ 
rons en cinq fascicules, pareils à celui-ci, d’ici au mois de décembre. Nous 
ne publierons pas de numéros pour l’année présente ; recommencerons-nous û 
paraître en 1872 ? c’est ce que nous ignorons encore. La Revue subit le contre¬ 
coup des épreuves terribles par lesquelles nous avons passé : nous ne pouvons 
calculer les chances de vie qui lui restent. L’œuvre que nous avions entreprise 
ne nous semblait pas dépourvue d’utilité; nous croyons que, si, dans toutes les 
•branches de l’activité nationale, on avait fait ce que nous avons tenté dans notre 
humble sphère, on aurait évité les désastres qui viennent de frapper la France. 
Cette manière de voir sera-t-elle suffisamment partagée ? Pouvons-nous encore 
espérer servir, par le travail que nous faisons ici, le progrès des lumières et des 
méthodes scientifiques dans notre pays ? Nous ne savons, et nous sentons que 
bien des conditions sont changées autour de nous. — Nous ferons connaître à 
nos abonnés, naturellement, dans le dernier de nos fascicules complémentaires, 
le sort définitif du recueil auquel ils prêtent leur appui. 

Sommaire : 148. Mawbt, Antiquités figurées du Daneniarck. — 140. Ciiadvx les 
Pasteurs en Egypte. — 1 50. Le KkkUdkê pJtfu, p. et tr. p. Caulun. — tu. 
BaioÉ Dictionnaire persan-français. — 1 $2. KkkiU, la Balustrade du temple d’Athena 
Nike; les Monuments antiques conservés dans le Théséion à Athènes -— 

Poilu Jramjuqm grecs, p p. Disnonr.- 1 j 4 . Untotm, Dictionnaire latm-français. 
r. 1 H* Mû'VAT, le Nom de peuple Rkdonu. — 1 56. Gisi, Sources de l’histoire de 
buisve. — 1 $7. Scautcz-FaiEnca, Monuments d’architecture inédits : Grront — 1 <8 
Azue, les Troubadours de Béziers. — 159. Scartazzisi, Dante Aliahieri. — 160' 
les prétendues Maîtresses de Dante. — 161. Del Lunoo la Famille 
d Ange Politien; un Etudiant florentin au XV* siècle. — 162. Pfac et Ki.viax Des- 
cnptwn du château de Kyburg. — i6j. Von Stintzwo, Hugues Doneau. —’ 164 

MamfcS Ù ‘ dc BiU ’ - dernières années le 

Mandela. — 166. Von KunKowtrmacM, Nouvelles lettres de Gentz. — Variétés • 
Lettre sur I incendie de la Bibliothèque dc Strasbourg. 

!4 m.~ An > ildni nger af donske Oldsager og Mlndesmœrker ved A P 

^ SEÎi ; Copenhague, chez Hcrst 17 Uvr. in-fol. : -üvr. 6-14. SUouUerat, tWz- 

86?\îlf S1 P ' de Pnx : D <° fr *î I-J et 15.17, BronculJutn , 
1002-1870, 30 pi. avec 10 p. de teite. Prix: 2 fr. 80 la Uvr. ‘ 

U n’est pas donné ù tous lcs archéologues d’aller à Copenhague; ceux qui ont 

eu ta bonne fortune de visiter le Musée des antiquités septentrionales, à l’occa- 

x 8 
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sbn du Congrès international d’archéologie préhistorique, ne se retrouveront pas 
de si tôt à pareille fête» mais |s pourront du moins raviver leurs souvenirs en 
étudiant les belles publications de M, Uadsen. Les objets y sont tout à h fois 
dessinés et gravis par l’auteur l * qui possède un vrai talent artistique et le coup- 
d'œil d’un archéologue exercé. Grâce à la réunion de ces deux qualités, si sait 
noniHuIement saisit Ses trait? caractéristiques, mais aussi les rendre avec netteté. 
Toutes les ressources de l’art lui sont familières; tantôt il fait le plan des tertres, 
tantôt il en présente le rdfcfi il reproduit même le paysage qui les entoure pour 
faire mieux ressortir leurs proportion* et leur aspect pittoresque; souvent aussi 
il a recours à la chromolithographie; sept, planches de l’âge de pierre sont en 
couleur, et il y en a déjà cma: dans ce qui a paru de l'ige du bronze. Ce splen¬ 
dide ouvrage kt de ceux qui coûtent si cher, quun éditeur Hésiterai; ü en faire 
les frais, aussi a-t-il été publié par l’auteur avec une subvention du gouvernement 
danois, toujours si généreux quand il s’agit d’encourager les savants et les 

Conformément aux vrais principes scientifiques* M. M. ne sépare pas les ob;etï 
qui font partie d’une trouvaille importante; il ne les classe d'après leurs analogies 
de forme ou de matière que lorsqu’ils ont été trouvés soit isolément soit avec 
d’autres objets peu caractéristiques, ou que l'on ignore leur provenance. L âge de 
merce est achevé; nous pouvons donc juger d’après cette première parue de la 
mélhode de l’auteur; il ne représente pas tous les tertres fouillés nî tous les objets 
trouvés, bien loin de la ; mais il donne des spécimens de chaque espèce de monu¬ 
ments et des types pour chaque genre d’antiquités. Le texte est assez détaille pour 
que l’on puisse » rendre parfaitement compte d es cir constances dans lesquels es ont 
été trouvés le» objets. Nous n’avons sous les yeux que le texte danois, mais nous 
savons qu’il en existe une traduction française. Rien ra’empêcbe donc que les 
archéologues français puissent tirer profit de cette excellente publication. Los 
ouvrages de ce genre sont des sources qui ne devraient manquer dans aucune 
bibliothèque de nos grandes villes ou de nos sociétés archéologique». 

Après avoir donné la vue d’un tas Je rcf>îilj(Affaldsdyngeoii Kjakhenmcedding i, 
celui de Fannerup (pl. i), puis des figures d’objets de pierre et d’os trouvés 
dans un autre, situé prés de Meîîgaard pl. 2-4.. M- M. passe bientôt aux tertres 
longs (îangdysser) de Gunderstœvholm * LilÊe-Rœrbœk r Sœsler-SvenstrLip. 
Bïldsœ* Valdbygaard (pL 5^j) et ronds (rundrîysser) de Halskov, Bregninge, 
Nœdager et Topshœi (pl. to-Uj; Î 1 nous montre les tombeaux qui les couron¬ 
nent, ou bien nous fait pénétrer dans quelques-uns des caveaux qui y sont ren¬ 
fermés (jÆltwtuer d’Uby et d’Ullershafi, pl. 11-14); pMews plancha» repré¬ 
sentent Iex objets qu'on a trouvés dan* trois tombeaux Gundesirup, Siège, 
Borreby, pl. Viennent ensuite les armes et instruments recueillis dans 

llte d'Anholt sur l'cmplacement d’antiques ateliers pour la taille du silex (pL ï$- 
20V la plupart de ces figures (24 sur j}) ont été reproduites par la lithographie 
dans les jVjîrr.'Jtuc d’diehiolùje et J'histoire colligés par MM, J. Guillemln et L. 


. Saul pourUat 2 pl. pour chaque Age qui ont été de^Hièes par M. J. kurntrup 
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Larida {L I, p* 17-21, février iS 6 % in- 8 l dialûn-$,-S.); e!l« sont accompa¬ 
gnées d'un lextc qui n'csi pas ïdenlîque avec celui de M. M v mais que nous 
avoru traduit d'après une notice manuscrite, beaucoup plus détaillée de M, v, 
Boye, qui avait recueilli les objets. — Après nous avoir ainsi donné un aperçu 
des trouvailles d'ensemble, M. M, nous fait connaître [es types des restes de 

l’4™ h* g.-.. _:___ - ■ j . 


. •' - M/l '-“uia ue sues 

P 1 «seaux et de gouges ; P I. a 9 ;; de coins de grfc, et do pierres 

ovales entourées de rainures (pl. 30), que M„ M, et les archéologues danois 
regardent comme des plombs â sonde, mais il n'est pas prouvé que «s objets 
appartiennent à Tige de pierre; les rainures régulières ei délicates dont fis sont 
pourvus ont été sans doute creusées avec des poinçons de métal, et nous croyons 
avec les archéologues norvégiens que'ces objets étaient plutôt des pierres â ai¬ 
guiser. — Suivent les types de haches et de marteau* (pL 31-3 ;V de couteaux 
et poignards de silex (pl $4-55)» de pointes de lança et de harpons fpl |< 3 - 
57 ); de pointes de flèches en pierre et en os (pl. 38-40' ; d’objets d’usiige in- 
connu pl. 41' , de perles et d’ornements d'ambre (pl 41); enfin de vases de 
terre pl 45-45). — Si nous récapitulons le contenu de ces quarante-cinq 
planches, nous en trouvons onze pour les vues et plans de tertres et tombeaux; 
les trente-quaire autres ne contiennent pas moins de 458 figures d'objets divers! 

Jamais ics restes de l'âge de pierre n'avaient été représentés aussi nettement ci 
en si grand nombre. 

M* planches de Fige de bronze sont encore plus attrayantes que celles de 
i'ige de pierre ; ceb tient principalement A la* nature des objets qui som plus 
symétriques et à l'emploi plus fréquent de b chromolithographie. Nous voyons 
passer successivement sous nos yeux les cercueils de chêne creusé, provenant 
des tertres de Trecnhœi et de Kongshori, avec les armes, les parures e; les usten¬ 
siles qu'ils renfermaient (6 pl); les vas« d or et de cuivre exhumés des tour¬ 
bières de Rcenninge et de Slem (4 pl); les objets découverts dans les tombeaux 
do Jordhcei. de Boestunde « de Votdtüfte (j pl et dans ta sablière de Kosiræde 
,1 pt ); puis viennent des séries de cWfr ou haches A douille (j p l,v de aaols- 
ou hachÈS à übn 0 P l vi dû poignards (1 pl). Tel est le contenu des cinq 
premic-res livraisons; il y manque encore le texte de leurs quatre dernières 
planches; celui des trois dernières livraisons tria pas été publié non plus -- La 
XV" livr. contient les trouvailles d’ensemble faites dans les restes d’un tombeau â 

“V P +} ; Jjns la lûurbj * re rftŒ S«*« C* pï-J et dans ks urnes du 
itrtre de Nvrup j pl.;; dans la XVI e on voit le diadème et les plaques de bou¬ 
cliers provenant de b tourbière de Vdlînge ([ pl.) et une série de haches et de 
cogneesy pl.). La XVII" enfin représente H bracelets et anneaux exhumés de 
, ÎOUrb|ere d’Aarup j p|.) e t une série de couteaux ti rasoirs (3 p|A Outre 
. tr . 0 ^ elte ’ 3fS boucliers, les pointes de lances et Iç$ épées, que >1. M. j 
|Uiqu ici bissées de côté, sans doute parce qu’elles sont déjà fort bien repré- 
entées dans le magnifique Atks de l*MchéohgU du Sord (Copenhague, 1857, 
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în-fo! ) fl reste à publier, pour compléter l’âge de bronze, les types de diadèmes, 
de bracelets, de colliers, de hausse-col, de fibules, de broches, de peignes, de 
pinces à épiler, de vases et d’urnes, séries ton remarquables et très-nombreuses. 
Il y a là de quoi occuper le talent de M. M., et nous souhaitons qu’tl achève 
promptement ccttc magnifique publication. 
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C). — Les Pasteurs en Égypte, par F. Chabas Mcmtnre public par 
royale des sciences à Amsterdam. Amsterdam, C. G. V an der Post, 1868. 


l'Académie 
In-4* carré. 


Dès l’antiquité, l’origine des Pasteurs et l’histoire de leur domination était pour 
les curieux d’antiquités égyptiennes un sujet d’étonnement et d’études contra¬ 
dictoires. Non que les Égyptiens eux-mêmes fussent portés à entretenir les étran¬ 
gers de récits aussi douloureux pour leur orgueil national : tous les voyageurs 
grecs qui écrivirent d’après les dires de leurs ciceroni indigènes, Hécatée 
d’Abdère, Diodore de Sicile ne parlent point des Pasteurs. Hérodote lui-mème 
ne les connaît pas, à moins qu’on ne veuille voir dans la légende du berger 
Philitis qui paissait les troupeaux au pied des Pyramides, un vague souvenir e 
leur domination». Seul, Manéthon qui puisait directement aux sources, faisait 
d’une manière complète le tableau de cette époque, et les extraits de son livre 
que nous ont conservé Josèphe et les chronographes byzantins sont les uniques 
documents anciens qui nous aient conservé le nom des Hyksos et la mémoire de 

leurs invasions. . . . . . . 

Au moyen de ces fragments et des rares documents contemporains échappés à 

la ruine de 1 ’Êgypte, M. Chabas a entrepris de reconstituer autant que possible 
l’histoire des rois Pasteurs et de leur chute. La plupart des textes qu'il cite et 
dont il appuie ses déductions, le papyrus Sallier n* 1 », l’mscnption d'Afi'mts, 
fils d’Afoj », et celle d’Ah'mès Pea-[ntb]en*, ne sont pas nouveaux dans b science; 
mais M. Chabas en a donné des traductions nouvelles qui modifient et améliorent 
en plusieurs endroits les traductions anciennes. De b comparaison des données 
égyptiennes et grecques, il résulte que les Pasteurs envahirent le Delta vers la 
fin de la XIV* dynastie, au temps du roi Amantimaios t, et que leurs six premiers 
chefs firent aux derniers princes indépendants une guerre perpétuelle qui aboutit 
à b soumission complète du pays. Pendant les quelques siècles qui suivirent, les 
rois Pasteurs établis dans 1 a forteresse d’Avaris, Hd-ùâr * * * 4 * 6 , et maîtres incontestés 
de toute b vallée du Nil, se laissèrent envahir à l’esprit égyptien, et s’identi¬ 
fièrent avec les anciens Pharaons au point d’adopter les usages et b langue des 


a! Simudé d'abord par M. de Rougé, traduit deux fois ptr M. Brugsch, une fou par 

M. Goodwin, et enfin par M. Chabas lui-mème dans le présent mémoire, p. 16*19. 

j. De Rougé, Mc moire ter i inscription é'Ahmls, 1847. 

4. Priise, Non. Eg . IV; Chabas, p. 2J*aj. 

s. Manéthon, édit. Unger. 

6. Selon M. Lepsius, Tdl-Hlr. 
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vaincus*. A U fin pourtant le* princes vassaux de la Thêbaide se soulevèrent et 
après une lutte acharnée finirent par chasser les barbares. M. Chabas prouve 
avec M. de Rougé contre M. Lepsius que l’expulsion des Hyksos eut lieu sous 
.■î/rmrj /" et non sous Tûlhmh Ut f comme Joséphé l’affirme d’après une cita lion 
probablement inexacte de Manéthon 1 . 

Le seul texte nouveau que M. Ch. ait introduit dans la discussion est un pas¬ 
sage du papyrus Abbott auquel personne n'avait pris garde et qui pourtant avait 
bien son importance. Parmi les tombes royales énumérées dans ce papyrus se 
trouvent celle du * rot (Rd-sacnen') v. s. I, fils du Soleil, (fii-dd) v, s." f. * et 
celle du - roï (Râ-sqentn) v. s. f., fils du Soleil (Td-Jsi-d.l) v. s. f. T qui est le 
>h deuxième roi (7’4-,.ü)L « La découverte de ces dEux mentions en apparence 
insignifiantes a produit, dans l'histoire de la chute des Pasteurs, une révolution 
complète. En traduisant pour la première fois le papyrus Sallier n" 1. M. c!c 
Rflugé avait supposé que le (Râ-se{aien) cité dans ce papous comme promoteur 
de la guerre de l'indépendance, était le même que le Râ-sqmin Tù-àà-qen, 
nommé dans l'inscription â’Afrmh, fils d’jlénJ. M, Chabas remarque fort juste¬ 
ment que a si m persistait à le confondre avec Sqtncn-Râ Tâ-àà-ken t le prédé- 
■■ cessent du vainqueur d “Avons f”) t il faudrait renoncer à placer de 

» son temps le commencement do la guerre de 1 indépendance, car on ne 
» trouverait plus de place pour la longue durée que Manéthon donne à cette 
j» guerre. El faudrait alors supposer que le fait reblé par le papyrus Sallier | ,r t 

* tombe dans un intervalle de iréve, mais, dans ce cas même, il resterait une 

* sérieuse difficulté, car les Pasteurs sont encore représentés comme maître* du 

* pays, 3 a royauté légitime comme n'existant pas, et Je domaine des chefs natio- 
» natti comme limite à la possession du pays du Sud* Si la guerre est com- 
» mencée, elle n'a encore obtenu aucun résultat* Mais tout embarras disparaît, 

^ la donnée manéthonienne s'accorde bien avec les documents originaux, si 
!J l'on tient compie du renseignement précieux que nous fournit le papyrus 
>■ Abbott— * un peut considérer Tj-.hi ; 7 u-iç-grand’. comme le premier des 
chefs du Midi qui se soulevèrent contre les Pasteurs; son œuvre fut continuée 
s par TÜ-iMil (Tà-le-très-grand) et, après celui-ci par Tà-àà-bn (Ti-Je-três- 
" victorieux}, qui oblint contre ces barbares des succès éclatants, autant qu'on 
» peui en juger par le fait qu'AAmér n'eut a les combattre que dans h partie la 
" plus septentrionale de la Basse-Égypte p et qu'ii réussit, dès la quatrième année 
" **e règne, & les expulser d’Avaris, leur puissante forteresse n 
L'idée de M. Ch. non-seulement est fort ingénieuse» mais se trouve entière¬ 
ment justifiée par le témoignage des monuments* Il faut admettre désormais que 
le Râ-sqencn du papyrus Sallier et celui de l’inscription ù'Ahrnh ne sont pas un 
seul et même personnage, mais doivent être soigneusement distingués l'un de 

1 Mariette, r imxt ,j M. de Rougi, Rev. Areh.. t. V, aol, 
a. Miaéthw, édit. Unoer. 

j, Rap. Abbott pl. III, L g. n, . 

4. Chabas, p, j@. 

Ch jL ui, p, ; t). 
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rautts : le second ne fil que poursuivre rouvre de délivrance commencée par 
le premier. La seule critique qu’on puisse adresser à M* Chabas» c est de s être 
arK'ïé à mi-chemin de son idée ei de ne pas avoir voulu en tirer toutes les con¬ 
séquences. Si je comprends bien son langage, il met les trois RÀ-tqcntn j la suite 
l'un de loutre, sans admettre entre eui le moindre intervalle : le premier Tà-âà 
commence la guerre, lu second 7 Wâ-dJ la continue* le troisième Tâ-AMw h 
pousse assest vigoureusement pour qp'Atfmèt réussisse dès la 4’ année de son 
règne à chasser les Pasteurs d J Àvarix « Ces trois princes furent désignés par un 
„ même prénom Spnw-Rà (Soleil victorieux, qui Caractérise bien le rùk 
., historique quils ont rempli* Mais seul^ le dernier d'entre cm Tü- 

,, jjj-i'jn ( figure sur les monuments à coté d’Àhmés J’ T , chef de la "KV a 11'- dynastie. 

»» Ceiîe exclusion des deux autres nous montre que les succès obtenus par les 
- premiers gavaient pas été bien considérables, comparativement â ceux de ce 
.i prince X a Je pense, quant à mol, qu’il y a entre Tà-.ti et Tà-âà^qcn uti inter¬ 
valle beaucoup plus considérable que ne parait le supposer M* Chabas. 

Le récit de Manéihon tout abrégé qu’il soit dans Josèphe nous fournit des 
données dont il faut tenir compte. « Alors les rois de la Thébaide et du reste de 
« |'£gypte entreprirent une expédition contre les Pasteurs, et une guerre rude 
* et de longue durée eut lieu entre eux* Mais sous un roi nommé JVj^Mjnu- 

j, fhaïiî, ces Pasteurs furent vaincus; repoussés du reste de i’Cgïpte, '** ^ ren „' 
w fermèrent en un lieu dont le circuit était de io.ow aroures* Ce lieu éuu 
, nommé Avant K» Du rédt de Manêthon on peut partager U guerre en tross 
périodes ; 1* une guerre longue et rude» à chances égales, dons laquelle les 
Pasteurs essaient de vaincre les princes thébains; a" les succès de Mlsphragmu- 
thosis qui chasse les barbares du reste de l'Ëgyple et tés enferme dans À vans. 
Sans chercher â identifier ce prince dont te nom est d'ailleurs fort différent selon 
les manuscrits, on peut affirmer, d'après les paroles de Manéthon, que ce lut lui 
qui prit Memphis, Jusqu’alors aux mains des ennemis et selon Impression «a- 
u «é«, réunit les deux pays {sam tà-tt; , r & ff«w dtns le Delta et la prise 

* d’Avaris par Ak*mh !" qui met fin à la guerre. fà-aâ r de lavis de M. Chabas, 
commença la guerre; il faut donc le placer, et probablement avec lui, Tà^à-âà, 
dans la première période. Cela convenu, où meure T&-à£-geff ? 

si TYi-dd-qrir était Se Misphragmülhasis de Manëlhon» le prince qui refoula les 
Pasteurs à l'Occident du Delta et par conséquent, dut leur enlever Memphis, ni 
lui, ni ses contemporains figuraient laissé passer un événement aussi Important 
que la réunion des deux Égypte* sous te même sceptre, sans le signaler au moins 
en passant. Or» dans l'inscription d'Àhtnh filsdMhnj, il n’est fait aucune allusion 
à la prise de Memphis. Ahmls entrant au service sous semble consi¬ 

dérer comme un fait ordinaire que son maître possède les deux réglons, et pl^ s 
tard, quand II raconte les campagnes d'Ai’imér f™ contre Av a ris» rien n indique 
que la prise de Memphis ait précédé les attaques contre les forteresses du Delta. 


1. Chabas, p. 40. 

;. Masêthon d^its Jowphe. Chabas, p. 11. 
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ti faut donc admettre que du vivant (J r Âhmè* t fils cAst-i-dire sous le 

régne de Tïï-.LU/jvj la prise de Memphis était déjà un fait accompli. Cela place 
donc Tà-àa-qtR dans la troisième période et met entre lui et le premier RA-f$tntn 
au moins tout le temps que durèrent les deux périodes précédentes* 

Kt maintenant, estril possible d'évaluer approximativement l’intervalle qui 
sépare 1 un de l autre les deux Ri-f^njtn exsrfntes et de fixer la place du premier 
d’entre eux dans b XXVtf* dynastie? Je crois que l'étude des fragments de 
Manéthon peut nous donner i ce sujet quelques renseignements précieux. D’après 
l'Africain, la domination des pasteurs s’étend sur trois dynasties* la XV e composée 
des six rois pasteurs contemporains de la conquête qui régnèrent 2S4 ans ; la 
XVI' composée de ]i autres rois ayant régné $ 1S ans; La XVIP composée de 
deux séries parallèles* l'une des rois Thébaîns, l'autre de rds Pasteursür, 
d après la version de Josèphe, le récit de Manéihtm, et par suite la domination 
des HvIîsoï sur l'Ègypte, doit, comme l'a déjà remarqué M. Chabas, se partager 
en trois époques distinctes * 3 : la première comprend l'établissement violent des 
Barbares sur le payi; h seconde leur domination paisible sur L’Égypte; la troi¬ 
sième* la guerre de l'Indépendance. Si on compare le récit de Josèphe aux Estes 
de l'Africain, on a le tableau suivant ; 


Makëttîûn dans Josétphe. 

1" Conquête de l'Égypte sur les der¬ 
niers rois de la X 3 V' dynastie par les 
six premiers rois Pasteurs. 


2 n Les rois Pasteurs règneni paisi¬ 
blement suri r Êgy pie entière; les princes 
de la ïhébalde sont leurs vassaux re¬ 
connus et n’ont pas titre royal. 

V Les rois de la Thébaïde et du reste 
de S Égypte entreprennent une expédi¬ 
tion contre les Pasteurs, et urne guerre 
rude et de longue durée eut lieu contre 
eux. 


Manéthon dans l’Africain. 

% V' dynastie de s Pasteurs, - C’étaient 
des Phéniciens, rois étrangers qui occu¬ 
pèrent Memphis ci bâtirent une ville 
danslenûmedéthroïte. d'où, ayant fait 
une invasion, ils assujettirent les Égyp¬ 
tiens 'suit b liste des six rois Pasteurs 
XVI" dynastie. — autres rois 
Pasteurs ayant régné j 18 ans. 


XVII" dynastie. — 4? rois Pasteurs 
et 4? rois Dîospolites. Ensemble les 
Pasteurs et les Thébains régnèrent t j 1 
arts, 


Le règne de Tu-iLi étant, d'après le témoignage du papyrus Sallîern" 1, le point 
de dépari de ta grande guerre d’indépendance, et le commencement de la guère 
de l'indépendance telle qu’elle se trouve décrite dans Josèphe coïncidant d’après 
noire Tableau avec le commencement de la XVtt* dynastie, il suit que ru-oa est 
le'premier roi de la XV!P dynastie et st trouve séparé de Ta-jâ-qcn i avant- 
dernier prédécesseur ou prédécesseur immédiat de dAmè t" par toute b durée 
de cette dynastie, soit un peu plus d’un siècle. De plus comme, au moment où 


i- jd., ihïd.; Chabas, p. g. 

3. Chabas, p. 30. 
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Li guerre éclate* le prince égyptien et s or» ennemi Apapi répaient déjà depuis 
quelque temps, on peut conclure, des données ci-dessus énumérées, que la 
r dynastie des Pasteurs et la XVir des Égyptiens commencèrent toutes deux au 
lïiîtteu d'un régne, et par suite, d'une manière générale, qu'un changement de 
dynastie sur les listes de Manéthou nIndique pas forcément événement d'ur.e 
famille nouvelle, mais peut marquer uniquement un changement imprévu dans 
fa condition ou le pouvoir effectif d'une famille défi régnante, 

Nous avons du règne de TàM quelques monuments qui ne sont pas sans 
intérêt. Le Musée de Boutay possède un damier et un sabre gravés au nom 
d T un certain Tiuù, serviteur de Jtwt imitoï dans su expéditions Qù^u-v) et qui 
portent tous deux le cartouche de TA-àà*. Pat trouvé moi-même ou Musée du 
Louvre une palette de scribe faussement attribuée à Td-Aa-qen, ci oit se lit la 
légende suivante ; a Le dieu bon» maître qui fait les choses, roi des deux 
* Égyptcs (Râ-sqenen) fils du Soleil vivant 3 jamais, aimé d'Ammon 

» et de Êawex 3 . a 

Si on admet les rapprochements que j'ai faits et les conclusions que ] m ( ru 
pouvoir an tirer, l'histoire de la XVI r dynastie encore si obscure prend un peu 
plu* de consistance qu'elle n'en avait auparavant. On remarquera d’ailleurs que 
mes idées sont b suite naturelle de l'idée émise par M. Chabas et de b belle 
découverte qu'il a faite dans les pages du papyrus Abbott. La clarté. I ordre 
méthodique et certain qui régnent dans son mémoire en font une œuvre des plus 
remarquables et rachètent en grande partie Tinsuffixancc malheureusement trop 
flagrante des documents originaux. Aussi peut-on dire avec assurance, qu '3 
moins de découvertes inespérées, k livre de IL Chabas restera longtemps encore 

le dernier mot de b science sur b question des Pasteurs. 

G* Ma$pebû. 


[je, — Khuddaka pAthn, a pili text, with a tranibtion and notes, bjr R, C, Lmu- 
oers. Loiuim^ Trübner et C'. b'8*, 3 t p, 

M. Childers que l’exercice des fonctions publiques dans I de de Ceybn a mis 
en mesure d'étudier k pME pour ainsi dire 3 sa source, vient de publier te L-mJ- 
d<iLt pâiha, teste ut traduction dans le Journal asiatique de Londres (novembre, 
£$69); et c'est le tirage 3 part de ce travail qui fait l'objet de la présente 

notice» 

Le KhnddAka-Pâtkd est le premier ouvrage du Khuddaht-N&Aya } cinquième 
section du Sutta-Pitaka. Nous avons donc maintenant Le texte des deux premiers 
ouvrages de cette section» celui du Khîsddaka-Pâtha et celui du Æfrmumapaijru, 
publiés k premier par M. Childers, le deuxième par M. FausbcelL A port ce-S 
deux ouvrages» il nb guère été publié, En Europe, que quelques extraits de 
textes pâlis (Fausbtiïlj, Weber), 


t, Mariette, jVa(:« du Miuh de Bauljj p, 210, où Le monument en question est attri¬ 
but 3 Vl J$»g/s. 

a, Louvre, Ssiït historique, vitrine (D). * 
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Le Khuédjkn-pàtjiA est un recueil de très-peu d'étendue, et composé seulement 
de neuf textes, dont cinq sont des Sûtras, et quatre de simples nomenclatures 
fort courtes. Le plus long des Sütras compte [7 vers, et le plus court u. Plu¬ 
sieurs Je ces testes ont une grande célébrité, et se retrouvent dans d autres 
recueils, spécialement, le êLmga/j, le fiufdjiti, le AfettJ et le Tirikaipi 1 ** ce dernier 
destiné à apaiser les morts. 

Après une introduction d'une page -où il explique l'importance de cet ouvrage, 
M, Ch. donne le texte et la traduction (2-1 6) disposés l’une au-dessous de 
l'autre. Le reste de b brochure (17-Ji) est rempli par les notes. Le traducteur 
y donne des éclaircissements empruntés aux commentaires, nus traités de gram¬ 
maire et de prosodie, dont il cite et généralement traduit divers passages. 
L'une de ces notes, la plus longue (io-aq , relative 4 une syllabe surabondante 
dans un vers, bit connaître les idées des Bouddhistes sur la prosodie et nous 
apprend que la régularité du mètre est toujours subordonnée par eux à b clarté 
du sens- le traducteur y cite des passages du tVfiWjyn v le seul livre original 
n sur la prosodie pâlie a (p, 13) et en donne une analyse, U die aussi plusieurs 
fois Gogerly qui a traduit dans Se Fthiâ 0/ Ctykn presque tout le KhuMxkit- 
piiki sept textes sur neuf: el reproduit même intégralement La traduction du 
Miin^dh par le savant missionnaire. Mous regrettons qu'il n'ait pas fait de même 
pour les autres; elles n'auraient pas pris beaucoup de place; et les traductions de 
Gogerly, quoiqu'elles tic soient pas irréprochabits et aient besoin d’être revues 
sur le texte, ont trop d'autorité et surtout sont trop difficiles à trouver on Europe, 
pour qu’on ne profite pas des occasions qui peuvent se présenter d*en rééditer 
quelques-unes* 

Je n’ai que des éloges â donner au travail de M. Childers, Le texte est correct, 
b traduction exacte, les notes nourries; je me bornerai â demander encore ptus 
d’efforts pour rendre littéralement Le texte. La traduction doit être sans doute 
correcte et intelligible, élégante même, s’il est possible; mais le traducteur doit 
principalement s’étudier à ce que son travail soit un calque du texte. Or il me 
semble que de ce point de vue, la traduction de M. C. laisse un peu i désirer. 
Ainsi, en lisant sa traduction du Rpiand-Sulhi , on voit qu*il y est plusieurs fois 
question du A’iVyiuii, mais en cousuitam le texte, on n’y aperçoit ce mot qu’une 
fois, ci l’on découvre que b traduction rend par tfürdnu les mots : Aflunum 
< immortalité; * — djssaftam « vue, a — jura n ce qu'il y a de meilleur. ■ Je 
ne dis pas que ces mots ne renferment pas b notion que M. C. leur attribue; je 
crois seulement qu’ils ne devaient pas être rendus par Ntfjfâna; il fallait trouver 
un équivalent, Sauf à ajouter le mot A Urvâna entre parenthèse ou I mettre une 
noie* M. C. en a fait une pour jmjtjm : quelque juste qu’elle soit, je crois que 
A mdfdffl ‘sanskrit ÂmriUtit) doit se rendre par « Immortalité # si l’oti ne veut 
conserver le moi lui-même, et je maintiens mon observation pour les autres 
termes. Je me permettrai même une critique qui pourra peut-être sembler 
rigoureuse; nous lisons dans la traduction A la page 10 : «their old Kjtitui fs 
i> destroyed, no new Karma b produced. n (Leur Karma ancien e$t détruit, 
aucun Karma nouveau n’est produit.. Or te texte poète : Khînam purânm roiMn 
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natthi sambhorm. Pourquoi ne pas traduire : * ce qui est ancien est détruit, rien 
» de nouveau n’est produit ? >» M. Ch. met une note qui justifie entièrement sa 
traduction; le commentaire sous-entend Karma : et ce mot Karma est bien dans 
la pensée. Cependant puisque le texte ne l’a pas exprimé, je ne vois pas la né¬ 
cessité de le mettre dans la traduction, qui doit réfléter le texte dans sa sobriété 
et dans sa sécheresse, ou si Ton veut, dans sa concision, comme dans son abon¬ 
dance et sa prolixité. 

Je n’insiste pas davantage sur ces minuties, et je passe à la transcription sur 
laquelle il est indispensable de dire quelques mots. 

M C. restitue aux mots pâlis leur forme sanskrite; il écrit Çrirasti et non SaV.itthi, 
Karma et non Kamma; c’est ce que demande M. Max Muller (voy. Rev. crit. p. 378, * 
lisent. 1870), et que, pour mon compte, j'approuve complètement. Quant au sys 
tème de transcription, c'est celui de M. Fausboell, simplifié. Ainsi le trait placé sous 
Vh par lesavantéditcur du Dhammapadam, sans doute pour distinguer Vh consonne 
isolée de Vh aspiration (précaution bien inutile, puisque la position de la lettre 
permet de reconnaître sur-le-champ sa valeur) a heureusement disparu. Les 
signes diacritiques employés par M. C. se réduisent au point souscrit pour les 
cérébrales, au tilde pour Va palatal, au point superposé pour IV» guttural, et pour 
VAnusvara représenté par m. Ce système est fort simple; peut-être pourrait-il 
être encore simplifié; je ne dis rien pour les cérébrales, ni même pour l’n palatal, 
si ce n’est qu’on pourrait peut-être supprimer le tilde, quand la lettre est en 
connection avec une consonne de son ordre, surtout quand elle précède; ainsi 
dans le mot panca « cinq » aucun signe n’est nécessaire pour apprendre que IV» 
est palatale; il en est autrement dans pafiâ dont l’n ne peut être caractérisé 
comme palatal que par un signe spécial. Mais pour l’/i guttural, quelle nécessité 
d’employer un signe particulier, puisque cet n est toujours immédiatement suivi 
d’une consonne de son ordre? Dans Anga , Sangha,partkj, sankhâra, nous n’avons 
besoin d’aucun avertissement pour savoir que l’n est guttural, et tout signe dia¬ 
critique est une complication inutile 1 . La question de Vamuvara est plus difficile ; 
aussi est-on plus divisé; on s’accorde bien â le rendre par m; mais M. C. met 
un point au-dessus, M. Fausboell un point au-dessous; Bumoufle surmontait 
du tilde. Il faudrait tâcher de s’entendre, et malheureusement, on ne voit pas de 
raison pour préférer un système à l’autre ; aucun n’est satisfaisant. L ’Anusrara 
peut tenir lieu de toute nasale; il est fâcheux de le représenter par une lettre 
quelconque; si l’on pouvait adopter un signe analogue au caractère indigène, 
un point ou un cercle, placé sur la voyelle ou â côté, ce serait peut-être le 
meilleur moyen d’échapper â la difficulté. Je mets en avant cette idée, en déplo¬ 
rant le désaccord qui règne entre les indianistes sur ce problème de transcrip¬ 
tion, et l’insuffisance de leurs systèmes. 


1. Je comprends très-bien que l’écriture indigène ayant une lettre spéciale, il est â dé¬ 
sirer qu’il y eu ait une dans l’alphabet de transcription; mus les points diacritiques aux¬ 
quels nous jonynes contraints d’avoir recours sont si désagréables qu’il vaut mieux les 
supprimer quand la chose est possible ; l’n guttural me paraît être un de ces cas 0(1 on 

peut le taire. 
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Un dernier mot sur la ponctuation. M. C. la supprime; il n’emploie ni les 
guillemets introduits par les indigènes eux-mômes dans leur propre écriture (mais 
dont pour ma part je n’éprouve pas le besoin), ni nos autres signes de ponctua¬ 
tion. Au commencement de sa brochure nous voyons paraître le point, puis 
comme s’il avait du regret, l’éditeur le supprime, et tout signe de ponctuation 
disparaît. Cependant les manuscrits pâlis sent ponctués : le trait horizontal orne¬ 
menté des manuscrits singhalais, - la double barre verticale, simple, ou répétée 
deux fois à la fin d’un paragraphe ou d’un vers dans les manuscrits birmans et 
siamois servent à avertir le lecteur et constituent un système de ponctuation, 
grossier, mais réel. Quel inconvénient verrait-on à adopter la double barre des 
Birmans et des Siamois? Ce mode de coupure est simple, d'un emploi facile; il 
aurait d’ailleurs une couleur locale, qu’il n’est pas nécessaire de rechercher abso¬ 
lument, mais qu’il ne faudrait pas non plus vouloir éviter à tout prix, et qui mérite 
la préférence, si elle ne répugne pas à notre système graphique. 

Après avoir fait quelques critiques sur le système de traduction et présenté sur 
la question importante de b transcription quelques observations un peu longues 
peut-être, mais qui m’ont paru utiles, il me reste à dire, en me résumant que le 
travail de M. Childcrs est bon et de bon augure : on annonce de lui un diction¬ 
naire pàli-anglais, dans lequel les mots pâlis sont ramenés à leur forme sanskrite. 
C’est b un travail fort utile, au sujet duquel celui que nous venons d’annoncer 
et d’analyser nous permet de concevoir les meilleures espérances. 

L. Keer. 


i jt. -— Dictionnaire persan-français, avec table alphabétique pour servir de 
dictionnaire frança»- persan et un tableau comparatif de* années de Père mahomélane 
et de Père chrétienne, par Adolphe Bercé. Paru, Leipzig, London, 1868, i vol. pet. 
m-8*, viij pages, 661 colonnes et dix pages de tableaux. — Prix : 10 fr. 7J. 

C’est une idée fort heureuse et digne d’une entière approbation, que d’avoir 
songé à nous donner, dans un format portatif et à un prix relativement modique, 
un dictionnaire persan-français, susceptible de tenir lieu jusqu’à un certain point 
des ouvrages si volumineux et si chers de Richardson et de Vullers. Il est seule¬ 
ment à regretter que l’exécution laisse beaucoup à désirer. L’auteur a recueilli 
les principaux éléments de son travail sur les lieux mêmes où se parle la langue 
persane, et par conséquent, il ne peut manquer d’avoir enregistré des particu¬ 
larités curieuses qui doivent faire défaut dans les répertoires, d’ailleurs plus com¬ 
plets, rédigés par des orientalistes qui n’ont visité aucune partie du territoire 
persan. Il y a fait entrer environ 6,joo mots, dont plusieurs lui ont fourni b 
matière d’assez longs développements relatifs à certains points de la géographie 
ou de l’histoire moderne de la Perse. Tel est, par exemple, le mot moadjUhiJ , 
peu exactement transcrit moudiletd (colonnes 575-576), le mot goumrouc * droit 
•* de douane •» (547), le mot yerkk « glace >» (502, jo}). Mais même au point 
de vue de l’usage actuel de la langue persane, le dictionnaire de M. B. présente 
d’assez nombreuses lacunes, ainsi que l’a déjà fait observer notre colbborateur, 
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M, Stanislas Guyard L Voiei plusieurs autres omissions qui me p-arai^ent mériter 
d’&re signalée* : Nàtng ne signifie pas seulement un crocodile, mois encore un 
requin:. Après drty « carreau de faïence, n l'auteur aurait dû ajouter t'eipres- 
srûn composée câchy pez w potier, fabricant de faïence, j. il a omis, ainsi que 
VuHers, le mot iMou a cheval commun K n Dans l'exemple cité sous le mot jneit- 
ghaytrrt (432;, ce terme a le sens de <t contrariété, contradiction,, opposition, w 
et non celui d’échange, le seul indiqué en tête de l'article. C'est le cas de faire 
observer que ] adjectif arabe moughayr, dérivé de la même racine, veut dire 
'f comme, opposé, n signsfication qui manque dans FYeytag, mais que donne 
Richardson, et dont on peut voir un exemple dans le Nûfhjt-Afomcni. 

Kàltmzidé ne signifie pas seulement « mis par écrit .jiÿ), rt mais a effacé, 
jj anéanti 1, ■ et c'est ce dernier sens qu'il a dans l'exemple cité. 

Les exemples ne sont pas toujours exactement traduits. C'est ainsi que la 
phrase : Itt nakhochy manhht dirai (4 $ 1 ) ne peut signifier : e cette maladie est 
fl mortelle, <t mais bien : « cet homme a une maladie mortelle r j> Dans un 
exemple cité sous ] article guedd, le terme féirdry a été peu exactement rendu par 
l( indulgence; » c T est humilité qu T il fallait écrire. L'expression djinàbi ghoufràn 
riïâb est traduite peu clairement et peu fidèlement par : le refuge de la rémission 
des péché* (287), Il vaut mieux dire ' son excellence, qui a pour refuge la misé¬ 
ricorde de Dieu, Comme M. B. l'ajoute avec toute raison, c’est une épithète que 
l'on donne à une personne défunte. 

Certaines définitions ne sotn point parfaitement exactes. Ainsi nwudcman ne 
signifie pas : réuni dans le chapitre d'un livre appelé divan, Mais il désigne des 
poésies réunies en recueil, sous le nom de divan, Itsbàt n’est pas un substantif 
arabe, pluriel âttsabt a affirmation, preuve, » mais bien un nom d'action, dérivé 
de la 4- forme du verbe arabe frapiïta, dont tsak dérive à la t r ‘ forme. Le mot 
arabe mourdit-iidii (? # forme de ïiJû) ne signifie pas proprement « relation (sic', ■ 
mais l'iir/ibn, de h pari d'un homme, dt sdlkiitr une femme dt s’dbanefafintr 4 fui, 
ou riu-mw. 

La ville Je T ho us, dans le Khorâçân, à laquelle est consacré un article de 
vingt lignes, n'étaii pas b patrie de Hamdoulla Mouslaufi ce remarquable 
» géographe persan, » Le géographe et chroniqueur ain% appelé avait pour 
patrie b ville de Kaznmn, ainsi que h chose est généralement connue. Ailleurs 
.article Kazwin) M, B, atteste que Kazwin est b patrie du célèbre géographe 
persan Hazmkuiia Kazuhi, 


1. Je-uf/ml awiiiftiti décembre iJïf>cj ( », 47P477. 

i. Cette □mtiit'Jîi a été commise par Vullers, nnris non par sir W r Gnsclcy et Quatre- 
mir^ cités, avec de nouvelles preuves i l'appui de leur opinion, dans qne dote d’ç ma 

3 JÎ yH, in-El, p. 199, 2üu. 


traduction du Gal mn, de Sadi, Paris, Didot 
~ 


, Cl. les Estât* pkibiaphiifùei mr lu autuft dt dïwi animaux itranam l'p.ir Loucher 
a ObsosmllEj, Pans, 178^ iu-8', p. ; et Lirichu, Histinrt du Musulmans dt finit t 
texte wrian Uthstfraphre a Pou ru. t. | t p. 198, ligne j. Le mot Litou est rendu par 
cheval tic irait, cheval fort, dan* le Ditsmnairt lark-otitntul, de M. Pavet de Courte]lie 
P- ' 5 >i- 

4- Pige 14/, %K 7, 


p. 758 B, 
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L’on peut louer sans réserve la netteté de l'impression, qui fait honneur aux 
presses de la maison Sfer et Hermann, à Leipzig. H est fâcheux toutefois que 
l'ouvrage de M. B, aït été imprimé loin des yeux de fauteur, ce quî esi cause 
qu’il s'y esi glissé beaucoup de fautes typographiques, sans parler de trop nom¬ 
breuses fautes d’orthographe. Parmi ces dernières nous signalerons : J.î ‘va 
y procès; prétention, ù pour tiïna cr remède n (ynbo rdmitr/r, 324)- carnd 
tlmàn t pour cQünd zïbâ'i bègue ■■ (v* counJ, 3 37^ ; à la. colonne 476, le pre¬ 
mier élif dans le mot nourlny « lumineux» est de trop; à la colonne suivante V 
nahâttl) le medés est de trop sur l’èlif d’oriouy et un élïf a été omis à ton dans 
/joajiriitojjjx w royal. ■ Quant aux fautes d'impression, je n'en relèverai qu’une ou 
deux. Dans une phrase de cinq mots, citée à l’article tfOidnuityf, il y a jusqu'à 
deux lettres omises un tj et un mira; il faut lire emrm et beehoittmt, au lieu de 
mm et hcch j). Dans La colonne suivante jSj), on doit lire mu hz ou, plus exac¬ 
tement, malizoan v seule ment, purement, ■* en place de mdchz. Enfin, dans le 
mot taiïifvf ■■ lampe ■■ ,520) il faut rétablir un va, qui n’aurait pas du. être 
omis» C. Defbémery. 


1 1 - — K* nuL&. Die balustrade dea Tempefe der Athéna-Nike. Jn-S*, 46 p. 

IV'pi. Le:; /.:g, 136g, — Die Aritiken BLldwerke lui Theation zu Atlien, 

LerpcLg, 1&É3, In 4 ’, eSo p, — Prix: 5 fr. jy. 

Lorsqu’on 1855 Hansen et Schaubert démolirent le bastion turc élevé devant 
les Propylées et recouvrant le temple dit de la Victoire Aptère, ils mirent au jour 
des plaques de marbre, hautes de plus d’un mètre, sur lesquelles étaient repré^ 
semées, en bas relief, des figures de femmes. Bientôt Ils remarquèrent! dans les 
dalles de la terrasse du temple qui empiète sur l f escalier des Propylées, une en¬ 
taille dont la largeur était précisément celle des plaques à reliefs. CeÈles-ci, 
d'ailleurs, présentaient des trous de scellement prouvant qti'elles avaient été 
unies entre elles par tes côtés, ci enfin la tranche supérieure, percée do petits 
trous réguliers, devait supporter une grille* Dès lors il notait plus douteux que 
le temple nkùt été entoure d’une balustrade, mais les plaques qui ta constituaient 
sont tellement mutilées et brisées qu’on avait cru impossible, jusqu'à ce jour, de 
restituer celle partie du monument. C’est ce problème qu'aborde M. Kekuté. 

Cotte tentative a été précédée de recherches faites sur le même sujet par 
M* Ad. Michaebs en 1S62 '. Les premières fouilles avaient mis au jour dès 183 j 
les deux plaques les moins endommagées de la balustrade; l’une représente des 
victoires cherchant à retenir une victime qui s’échappe, l’autre une femme ou 
Victoire qui délie sa sandale 3 , morceaux justement célèbres par ta hardiesse'et 
l’élégance de leur dessin. Depuis, d’autres fragments avaient été recueillis ; et 


1. Art h. , 1862, 249*267. 

j. M. K, comme Hmsen et Sdiàübert appelle celle figure Dit SanJiilmbindvia, nais 
comme le dit M, Bculé 1 on fait difficilement un ntcud avec une seule main, iaudlï qu'on 
h le défait trèw&ment, * Acropole, I, p. 3JÏ, M. Michadis la nommei/ht SonJalti t- 

iOJÉfm, ], C. p* 2 Jj- 

?. Cinq, «me autres, par M. Beulê, Acropole, I, p. 255 
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conservés dans le temple lui-mèmc : mais comme en raison de leur extrême 
mutilation ils intéressaient moins les artistes, personne n'avait pris la peine de 
les mesurer, de les dessiner, ni même de les compter. Tel est le travail dont se 
chargea W. Michaelis. 

M. Kekulé a revu tous ces fragments, et il cherche à rétablir leur sens et leur 
place. La dissertation comprend cinq chapitres : 

I. L'auteur parle d'abord d * Athéna Nike à qui était consacré le temple. Il montre 
que la Victoire n’est pas à proprement parler une divinité. Elle ne personnifie 
aucune manifestation des forces naturelles, aucun des êtres que l’imagination 
rassemble autour du foyer domestique. Toutes les grandes divinités ont été 
d'abord des Victoires puisqu’elles aidaient à vaincre le peuple, la tribu, le héros 
qu’elles protégeaient. A Athènes, comme à Mégare, c’est Athéna qui guide aux 
combats et qui assure la victoire, aussi est-elle appelée Athéna Nike. Sophocle 
(Philoct., t J4) lui fait dire par Ulysse ; 

SUt, ?’ ’ASiv* llo)(a;, IJ «»?îi p.’ 4tl. 

Et suivant une remarque ingénieuse de M. K. (p. 1t), ce n’est pas par hasard, 
ou par le caprice des architectes, qu’un même ordre — l'ionique — se trouve à 
1 a fois employé au temple d’Athcru Nike et à celui d'Athena-Polias (Erechtheion). 
Cet emploi simultané marque expressément la parenté, ou mieux, l’identité des 
deux déesses. 

Nîké ne doit son existence individuelle qu’au génie créateur des artistes : ils 
ont pu donner des expressions très-variées d’un type que b religion n’avait pas 
consacré. L’auteur étudie les représentations les plus répandues de la Victoire, 
mais ne perdant pas de vue Athènes et le temple en question, il cite deux inscrip¬ 
tions, très-importantes pour son sujet, desquelles il résulte qu’une génisse était 
sacrifiée à la déesse, dans ce temple même * ; or cette génisse est justement 
représentée sur les bas-reliefs de la balustrade. 

IL M. K. passe en revue les explications proposées pour les sujets décorant la 
frise du temple et constate qu’on ne peut rien établir à cet égard vu la profonde 
détérioration des bas-reliefs. L'interprétation de Gerhard (première apparition 
d’Athena dans l’assemblée des dieux) parait b plus vraisemblable. 

I!L Description des vingt-huit fragments de b balustrade. Ceux qui ont 
quelque importance sont figurés sur les pbnehes I, II, III. 

IV. Restitution de b balustrade. Voici l’exposé sommaire de ce chapitre, où 
sont indiqués les résultats nouveaux auxquels l’étude des fragments a conduit 
M. Kekulé. 

D’abord l’examen des lieux démontre que b balustrade dirigée de l’est à 
l'ouest, et faisant face au nord, formait un coude, dans b direction sud, b long du 
petit escalier qui aboutit d'une part il b terrasse, de l’autre aux grands degrés 
des Propylées. Ce petit côté de l’équerre, tourné vers l’est, ainsi que l’entrée du 
temple, était’décoré de deux figures: i* Une Minerve assise tenant son casque 
sur scs genoux et s’appuyant sur un rocher contre lequel était posé son boucher 


i. Rangabé, II, 814 — Epktmait 4078. 
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ûmé du ^rgcnmm. Elle est tournée *t droite* Celte figure a été trouvée en deux 
morceaux que Ton avait séparés et elle restait complètement méconnue, M,. K. 
i a très-bien rétablie et prouve par b forme particulière d'une entaille qu'elle ne 
pouvait occuper une autre place que celle qu'il lui assigne. 2■' Vis-à-vis, une 
Victoire allée, debout, IL n'y a pas place pour une troisième figure. 

Puis commence, de Test à l'ouest,, k grand côté de k balustrade l r Minerve 
issisc sur un navire; 2 Victoire cherchant ü retenir la génisse qui va être sacri¬ 
fiée; î“ Victoire dressant un trophée; C T est Je centre de toute Ja composition; 
4 ' Victoires debout* dont l’action ne peut* jusqu'à présent, être déterminée; y j 
la femme qui délie sa sandale, — Kous n'avons pas le loisir de développer les 
raisons de détail tirées tantôt de quelques circonstances matérielles, tantôt de Sa 
comparaison des monuments analogues ou enfin d'un sentiment très-approfondi 
de l’art grec* qui déterminent M. K, S grouper ainsi les fragments, mais elles 
sont pleinement Convaincantes. La seule lacune dans le monument restitué est 
donc à droite du trophée central. Un jour ou l'autre, quelque nouveau fragment 
donnera tout à coup la signification et la vie aux parties mutilées et inexpliquées» 
On a reniarqué, depuis longtemps, que 1 e relief de la génisse échappant aux 
Victoires qui la conduisent au sacrifice avait été imité par les anciens : on pos¬ 
sède ce sujet à Rome et à Florence. Mais b plus grande partie du bas-relief 
romain est moderne et a été refaite d'après l'antique de Florence, Il n’y a donc 
en réalité qu'une imitation de La sculpture athénienne. C'est une imitation, et 
non une copie : le mouvement de b génisse n’est pas le même. Mais ce qui est 
moins connu, c'est que b femme dénouant sa sandale se retrouve, presque en 
réplique, sur un bas-relief de Munich que M. Michaelis a déjà signalé, La figure 
conservée â Mutùçli est, dit M. K. p, ;i, dune beauté extraordinaire : toutefois 
on lui trouve encore quelque chose de contraint quand on compare sam travail 
an faire libre et magistrat du modèle. 

H est malheureux que l'altitude du personnage mis en rapport avec lu Sdiuk- 
Utilacserin de Munich ne se retrouve dans aucun des fragments athéniens, de 
sorte que le rapprochement ne peut servir à la restitution tentée ici. 

V. Il reste enfin à fixer approximativement l’époque où fut construite ta balus¬ 
trade, Tous les archéologues ont reconnu que celte construction était postérieure 
à celle du temple. M. K. pense qu’elle eût lieu en 407 lorsque par ses victoires 
à Abydos et à Cyztque, et par ta prise de Byzance, Alcibiade procura aux Athé¬ 
niens un regain de gloire et de prospérité. 

Quelques considérations de M, R, Schoene, sur le phn topographique de b 
terrasse qu'entourait et décorait la balustrade, ajoutent à la valeur de cette ex¬ 
cellente monographie, 

M, R. est également l’auteur d W description des monuments antiques coiv- 
servés h Athènes dans le Thésêion. IL déclare lui-même que ce travail a été bit 
rapidement et dans des circonstances défavorables : en effet c’est plut ut un in¬ 
ventaire qu’un catalogue, Lkuteur 0 dû suivre l'ordre selon lequel les objets sont 
placés dans le temple qui leur sert d'asile, et cet ordre n’est rien* moins que 
méthodique de sorte que les recherches Sont assez difficiles dans k livre kir- 
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même, M, K, aurait peut-être diminué cet inconvénient par des tables de renvois 
plus nombreuses* On voudrait, par exemple, qu’il eüî groupé dans un index les 
bas-reliefs, les statués, les bustes, les représentai™ funéraires, etc. On regrette 
aussi que Pïnd:icâtiûn des recueils o J quelques-uns de ces monuments sont figurés, 
qui du reste se trouve en tête des articles respectifs, ne fasse pas l’objet d’une 
table particulière. Cela faciliterait beaucoup l’usage du livre aux personnes qui 
ne s’en serviront pas à Athènes même, Ou reste lus descriptions, très-détaillées, 
seront toujours utiles après que les monuments auront été mieux classés. 

En tSqs, M. de Saulcy avait publié dans la Revue arckivSùgique une notice 
sur les monuments conservés dans le temple de Thésée, Le nombre en est bien 
accru ; mais ce sont surtout des stèles funéraires qui ont enrichi ce musée. Ou y 
comme peu de nouvelles statues sauf celles qui ont été récemment découvertes 
h L'tfjjjdi Tri jj. 

Le ba^relief connu en France sous îe nom de sqLUi de Marathon est toujours 
un des morceaux les plus intéressants du Théséion. M + K. en a fait l objet n un 
examen approfondi, n" jéj. Les cheveux, la barbe, les sourdis étalent peints, 
ainsi que le costume et les armes, eL le fond même du bas-relief, La pupille était 
également indiquée par une couleur, impossible à déterminer aujourd'hui. Quant 
à la coloration rouge-jaune du visage, du cou et de b main gauche, M. K. 
pense qu’elle n’est qu’accidentelle et due partie aux couleurs des cheveux et du 
fond qui auraient coulé, parue au séjour dans b terre humide. Même darts Tétai 
actuel, ces couleurs dit |f* K- P- iji, animent le portrait d J Arîstion et lui 
donnent quelque chose de vivant dont le moulage ne laisse aucune idée. 
M. Kckulê admet que cette sculpture est un portnil et que l artiste s'est unique¬ 
ment préoccupé du réel, de sorte qu’il ne faut pas demander & l'œuvre d'Aris- 
iodés quelles proportions et quelles formes étaient recommandées à l’époque et 
dans l’école où ce statuaire s T est formé, 

C* de U Berce. 


i < j _ Poe tantôt SC£û l c,|iruiT| ’graocoriini AEschyli Sophoelïs Eunpidis et Aris- 
tnphanis Fabuhe supentits et pcnJfttfUia Fragmenta « recensions et cum prolego- 
menU Guilejcni Üisdoui'm. Edîtio quitta correctkr, Lipsiae, Teubner, ieé*>. In-q", 
sâv et 117 p.; xiii et 173 p. ; 176 p.; 251 p. — Prix ' 

M. Guillaume Dindorf publie une cinquième édition revue et corrigée du texte 
tics pièces et des fragments d'Eschyle, Sophocle, Euripide et Aristophane réunis 
en un seul volume in-4 :! , Dans la préface qui est en tête du volume et dans celte 
qui précède Sophocle, M, D. traite de l’état du texte; dans les prolégomènes il 
traite de b vie des quatre poètes et de leur métrique. 

Suivant M. D,, le texte d'Eschyle et d’Euripide «Ta d'autre fondement que le 
manuscrit de Florence ;ji, 9, xT sièctej d^oû tous les autres seraient dérivés. 
Cette opinion souffre, en ce qui concerne Sophocle, une difficulté considérable 
qui ne me paraît pas résolue. Le vers Soo de T Œdipe-roi est ajouté en marge 
du manuscrit de Florence d'une main beaucoup plus moderne. M. D. Tatiribue 
ù un interpolateur byzantin qui a voulu combler une lacune. Mais ce vers ne 
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ressemble nullement à une interpolation► EL est d’un grand effet dramatique : il 
exprime très-naturellement l’embarras qu’épn&ftive CEdipe a confesser le meurtre 
qu'il a .commis sur Laïus : **£ «qi, yûvu f vàXb-&& ba. Tp«î3S|; [| 6 t v= *, -, *.—Quant 
il Euripide, Hélène, Electre et Hercule furicujc n’ont été conservés que par le 
manuscrit de Florence (?:, 2, jnv*s,)i les Bacchantes, les H bacilles, les Sup¬ 
pliantes, les deux Iphigénjcs, Hem cl le Cyelope dans ce mime manuscrit et 
dans té manuscrit du Vatican 2S7 (même siècle). Les neuf autres pièces se 
trouvent Iss unes dans les uns, les autres dans les autres des quatre manuscrits, 
Venise 471 (xn* s,), Vatican 909 (xir s,), Paris 27] $ et 2712 (xiifs,), qui 
sont meilleurs que les deux manuscrits, Florence Jï, 2 et Vatican 587, et qui en 
dispensent. Les autres manuscrits n'ont pas de valeur. — Le fameux manuscrit 
de Ravenne fxr" s.) tient te premier rang parmi les manuscrits d'Aristophane; 
près de lui pour l'autorité et pour l'àge se place le manuscrit de Venise 474. Les 
autres manuscrits fournissent quelques corrections utiles et trois vers omis dans 
les*deux principaux manuscrits (Paix [077, Nuées irj, Plutus iSf). — Les 
éditions a ldi nés ne sont d'aucune valeur pour la constitution du texte. 

M. D, a établi que le texte des poètes dramatiques a subi de bonne heure de 
nombreuses et graves altérations. Les plus dignes de remarque sont Ses interpo¬ 
lations et tes substitution s des formes de la langue commune (y à celles du 
dialecte attique. Déjà les anciens grammairiens condamnaient certains vers 
comme interpolés, ainsi qu'on le voit, par exemple, dans les scholies d'Euripide 
(uj Andrm, vers7) et dans celles d'Aristophane (in Hun, 14j7 et 1452). Quel¬ 
ques-unes de ces interpolations étaient mémo attribuées à des acteurs, comme 
l'atteste le schobaste d'Euripide dans le passage cité et ailleurs. M. D. a cm 
devoir condamner, même sans témoignagne ancien, un grand nombre de vers 
dans Eschyle. Sophocle et surtout Euripide, il pense (Praef, jJSoph. p. jv) que 
« Hoius modi quukm intcrpolaLÎattes modo lottgiores modo breviores plerumquç 
* non est difficile ab genuinis discernere poetarum versibus, ri quis veterum 
■' poetarum Auîcunim cogftaitii diecndlque ration! ita sit adsuetus ut si quid 
u dîssonum înferatur statua persentiaL* Les raisons de goût ci de sentiment sont 
pourtant d’une bien faible valeur en pareille matière, surtout quand on part 
(comme le font d’ordinaire les philologues) de ce principe qu'un grand auteur 
est toujours égal et semblable à lui-même. Ainsi M. D, déclare la tirade de 
l'Antg^de 900-92S interpolée parce qu’elle parait indigne du génie de Sophocle. 
Pourtant Aristote la rite comme authentique ^Etheî, Uï, 16); et on ne voit pas 
pourquoi Sophocle u'aurait pas été inspiré malheureusement. Il y a dans notre 
'-^rneîllc des Inégal Liés bien autrement fréquentes et choquantes. En L'absence 
de témoignages intrinsèques il me panait presque toujours impossible Je démon¬ 
trer ces interpola lions. La question du dialecte est aussi bien délicate. M, D, 
annonce qu’il la traitera i fond dans un appendice aux lexiques des poêles dra¬ 
matiques dont les premières livraisons (celui de Sophocle) ont paru. 13 montre 
par un certain nombre d'exemple* choisis dans le Promethée d’Eschytp combien 
on doit se défier en pareille matière des manuscrits dont les copistes substitu¬ 
aient les formes de la langue cûmmnt qu'ils parlaient i celles du dialecte attique. 
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Cette substitution est en effet certaine. Mais comme nous ne connaissons pas 
directement l’usage attique et que l’analogie ne peut décider les questions 
d’usage, il faut nous en rapporter à l'autorité des inscriptions ou à b tradition 
conservée par les grammairiens et transmise en général par les compilations 
byzantines. Or outre que ces données sont nécessairement très-incomplètes, 
elles sont elles-mêmes sujettes à contestation. Faut-il, par exemple, admettre 
dans les poètes dramatiques les datifs pluriels en ? Cette forme est fréquente 
dans les inscriptions jusqu’à l’Olympiade 90 (voir Wecklein, Curai tpigraphtcat. 
1869, p, 6). M. D. qui substitue partout «un, pense (p. viij) que b présence de 
l’ancienne terminaison *î» dans les actes publics n’autorise pas à conclure que 
les poètes l’aient employée. Mais pourquoi pas? Comment le savoir et le démon¬ 
trer? Les manuscrits accentuent toujours ox«*n, àixââtw, ipvwftnv, «twxific», tîx»- 
Ittv, tiprtta», suivant le précepte du grammairien Hérodien. Elmsley, qui a 
remarqué que le présent de l’indicatif de ces verbes ne se rencontre jamais, 
considère ces formes comme des aoristes et accentue toujours ii*. Buttra*nn 
(ausfuhrlichi griech. Sprachl. II, l, 62) l’accorde pour «fcttofe, à cause de b forme 
épique «xrtfciv; mais il en doute pour les autres verbes. M. D., qui est de l’avis 
d’ElmsIey, pense qu’Hérodien a été trompé par les manuscrits qu’il avait entre 
les mains, ainsi que cela lui est arrivé dans d’autres occasions. C est possible. 
Mais comment l’établir? La question de b préférence à accorder à tfv ou à «w 
n’est pas moins difficile. 

M. D. a résumé ce que l’on sait de b vie et des écrits d'Eschyle, Sophocle, 
Euripide et Aristophane en citant les témoignages anciens et en les discutant 
brièvement suivant les principes d’une très-saine critique et renvoie pour plus de 
détails à l'histoire de b littérature grecque de Bcrnhardy dont il fait beaucoup 
de cas. Je n’ai à présenter que quelques objections de détail. — Vie d'Eschyle. 
On lit dans le texte de la vie d’Eschyle publiée d'après le J Mcdiceus (p. 2, 1 . 22). 

peiviv vè tâpo« «tpitttoai toi; èp**r*v iïv*i xpUw touîo to 

,irrai<»tp«£; « Le mot pi6o;.nc me semble pas offrir de sens satisfai¬ 

sant. U doit être altéré. P. 6, M. D. conclut de ce qu’on ne rencontre pas chez 
un auteur ancien les expressions de ti?p«)ot‘* et de qu’elles n ont dû être 

inventées que par les grammairiens alexandrins. On n’est jamais autorisé à ces 
conclusions négatives sur la date d’une expression, surtout quand une littéra¬ 
ture est représentée aussi incomplètement que l’est la littérature grecque, c est 
un pur hasard quand un terme, d’ailleurs très-usité, se rencontre ou ne se ren¬ 
contre pas dans un auteur. Chacun n’écrit et ne parle qu’avec une très-petite 
portion du vocabulaire en usage. — Vie de Sophocle. P. 11, ligne 31. H me 
semble qu’il but lire Un?** au lieu de i!<ùpcv. 

M. D. traite dans le plus grand détail de b manière dont les poètes drama¬ 
tiques emploient les différents raèyes. Son exposition est des plus complètes. U 
n'a pas discuté et ne pouvait discuter b théorie de b métrique grecque qui est 
pleine de difficultés et malheureusement de difficultés qui intéressent directement 
b critiqué des textes. Ces difficultés ne sont pas pour Piambique trimètre, le 
trochaique tétramètre et l’anapestique les mêmes que pour les mètres lyriques. 
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U tradition transmise par les grammairiens anciens établit les règles essentielles 
des trois premières espèces de mètres. Les philologues modernes particulière¬ 
ment depuis Porson ont cru trouver dans la comparaison des vers qui nous sont 
restés d’autres règles plus délicates, des règles dV/égance qui auraient échappé 
aux grammairiens anciens. A mon avis on ne saurait être trop circonspect en ce 
qui touche l’élégance et l'harmonie dans une langue morte qu'on ne peut appré¬ 
cier par l’oreille. Les grammairiens anciens ont pu négliger des règles essen¬ 
tielles : ainsi ils n’ont pas remarqué que les poètes tragiques n’emploient jamais 
le dactyle au cinquième pied de l’iambique trimêtre. Et cela n’est pas étonnant, 
ni sans exemple : ainsi c’est le sicilien Scoppa qui a le premier signalé (en t8o;) 
le rôle joué par l’accent tonique dans la versification française, lorsque des 
critiques Français qui avaient même composé des opéras, comme Marmontel, ne 
s’en étaient pas même doutés. Cet usage qui exclut le dactyle du cinquième pied 
de l’iambique trimêtre chez les poètes tragiques peut être constaté parce qu’il 
est invariable. Mais établir une règle sur cette considération que le nombre des 
passages où elle est observée est plus grand que celui des passages où elle ne 
l'est pas, c’est s’exposer à des illusions. U fréquence plus ou moins grande 
d’une combinaison syllabique peut être l’effet d’un pur hasard, surtout quand on 
opère sur une portion des ouvrages des poètes dramatiques grecs aussi petite 
relativement à ce qu’ils avaient composé. Je crains que pour cette raison la 
plupart des règles adoptées par M. D. d’après C. F. Muller (De pedibus solutis 
in dialogorum senariis Aeschyli, Sophoclis, Euripidis, 1866), ne soient dou¬ 
teuses. Ainsi il est peu probable que dans l’iambique trimêtre les tragiques 
aient cherché à faire tomber l’accent sur la seconde syllabe du tribraque aux 
pieds autres que le premier, comme dans otxoO<n Xôlufe* (Esch. Prom. 715); et 
il me semble téméraire de changer le texte uniquement parce qu’il ne satisfait 
pas à cette règle. L’accent ne parait avoir joué aucun rôle dans la versification 
classique, avant le temps du fabuliste Babrius. Je doute également qu’Eschyle 
ail évité de commencer le tribraque du second pied par un monosyllabe comme 
(Pers. 40$), parce que ce n’était pas éléganf Ce n’est pas avec 
des statistiques d’exemples qu’on peut décider ces questions. Quant aux mètres 
lyriques dont la composition était intimement unie à la musique, en était même 
une partie, notre ignorance est profonde. Nous ne reviendrons pas ici sur ces 
problèmes dont nous avons parlé ailleurs (voir Revue critique, 1869, 11, ;8o). 
M - D. rappelle que les anciens étaient déjà embarrassés pour partager les parties 
d’une strophe en x«x«, comme on le voit par les scholies métriques sur Pindare 
« Aristophane, et il a de la peine à admettre avec les anciens grammairiens que 
tout vers ait dû être subdivisé en groupes de quatre syllabes. Il semble que la 
clef de cette métrique ait été perdue de bonne heure; et je ne crois pas que 
nous ayons grande chance de la retrouver. Mais il en résulte que nous ne 
sommes pas peu embarrassés sur le parti à prendre, si, par exemple, nous ne 
voulons pas diviser avec les métriciens et même les musiciens anciens le vers 
glyconique en deux moitiés u--u j u-u-. M. D. le partage de 1 a manière sui¬ 
vante : u— j -ou- | u-; mais pourquoi? Il n’est pas facile de démontrer que 
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cetie division est préférable à celle de la tradition antique, M. D. n’a pas admis 
les théories de Wcstpbhl; mais il ne st prononce pas explicitement & ce sujet. Il 
se rattache plutôt à Breckh, 

Dans édition du texte, M. CtûUauîtie Dindorf a soigneusement indiqué les 
[«ons des manuscrits et le nom de l'auteur de la correction, quand il introduit 
un changement dans le texte. U a indiqué également les conjectures qui lui ont 
paru les plus dignes de remarque, même quand il n'a pas cru devoir les adopter. 
En somme tout ce travail est très-utile et très-soigné. 

Charles Thukot, 


LUp _ dictionnaire t&iin-français* rédigé spêeulfifient \ Ÿmtçfi d» d xmh 
d'après les travaux drî kticographn l« plus «limes iFornllini, FltiUiil* Georges, 
KLuti, etc.) et suivi d'un appendice sur la métrologie* les monnaies et le calendrier des 
Romains, par Ch. Lïhajgue, agrège de l'Université, professeur au lycée Charlemagne, 
Paris, Belio, Gr. in-Sv xirpt^i p. — Prix cartonné en toile plane : 9 fr. 

Lorsque, en 1 Sqq* parut lé premier linge du dictionnaire de MM. Quicherat 
et Daveluy, on put constater que cet ouvrage était eu progrès très-notable 
sur celui de Noël, qui jusqu’alors avait été a en possession des classes, » et qui 
fut asseï rapidement évincé par son concurrent. 

Les principales raisons du succès que rencontra le lexique de M. Quicherat 
étaient* si nous ne nous trompons, l'abondance des mois et des exemples* le 
classement très-clair des différentes acceptions, enfin l’élégance des traduc¬ 
tions. Quoique trop souvent ces traductions laissassent à désirer au point Je 
vue de la fidélité et qu'elles parussent faites sans tenir assez compte du contexte, 
on sentait néanmoins que c’était un travail consciencieux, que ses auteurs 
possédaient à fond la langue et ta littérature latine. Ce succès, très-légitime, 
eût du* semble-t-il* engager l’auteur et les éditeurs à perfectionner leur dic¬ 
tionnaire; car dans tout travail de ce genre* des erreurs nombreuses sont 
inévitables* et Ton trouve tous les jours des détails à corriger ou à retoucher. 
Les tirages se sort succédé, les clichés sont presque usés, mais après 2| ans, 
au 23* tirage, il n'y a pas, croyons-nous* une lettre de changée .1 ce qui se 
trouvait dans le premier, 

La rédaction d’un nouveau dictionnaire était donc parfaitement justifiée, elle 
était très-désirable â une foule de points de vue. A supposer même que la 
critique des textes et la philologie m'eussent point fuit de progrès depuis 25 
ans, il y avait des. améliorations à apporter tant sous le rapport des traduc¬ 
tions que sous celui de la disposition et du choix des exemples. M. Lebaigue 
s'est contenté de ce rôle. On peut dire qu'en somme, il a suivi tes traces de son 
devancier ; il a voulu en avoir toutes les quai i Lés h un plus haut degré, Sa 
principale préoccupation a été de faire un livre commode. Au lieu de grouper 
en tète les différentes acceptions, sous des numéros répétés dans le corps de 
l'article, il a simplement imprimé ces derniers en caractères jgrûf, ce qui permet 
de les parcourir rapidement, et réunit aux avantages de l'autre système celui 
d'économiser la place. Il a augmenté le vocabulaire et les exemples dans une 
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proportion notable, et corrigé maint detail. La partie syntaxique, très-faible- 
ment représentée dans Quicherat l'est ici dans une certaine mesure, bien 
qu'encore insuffisante. Enfin, sous le rapport de la richesse matérielle surtout, 
on ne saurait nier qu'il y ait progrès, et nous ne pouvons que souhaiter à cette 
publication le succès qu’elle mérite. 

Toutefois nous pensons qu’elle est loin d’atteindre le but auquel devrait 
tendre un dictionnaire classique. Il y aurait bien des critiques â lui adresser. 
Les unes ont une portée générale et nécessiteraient des remaniements que nous 
osons à peine attendre de l’auteur, nous les indiquerons cependant dans l’espoir 
qu’elles serviront à ceux qui seraient tentés de faire un travail analogue. Les 
autres, qui ont trait à des détails pourront au contraire être utilisées dans une 
édition subséquente, mais ici nous ne pourrons que glaner, un peu au hasard. 
On ne rend pas compte d’un dictionnaire comme d'un autre livre. U se peut que 
des erreurs plus graves que celles que nous signalons nous aient échappé, tout 
comme nous pouvons être tombés précisément sur les points les plus faibles. 
D’un autre côté, pour être juste, il faut se rappeler qulci plus qu’en tout autre 
matière, il est plus facile de critiquer que de mener à bonne fin un travail aussi 
pénibte et d’aussi longue haleine qu’un lexique. 

Il est un point sur lequel, malgré son importance, nous ne croyons pas 
devoir trop insister. M. L. n’a guère tenu compte des progrès réalisés par 1 a 
philologie et la critique des textes. Dans la préface de son dictionnaire , M. Qui¬ 
cherat s’était exprimé à cet égard en termes excellents: » La critique des 
» textes a beaucoup gagné depuis trois siècles, et les travaux des savants 
« doivent profiter à la lexicographie. Or, nous remarquions que les auteurs de 
» dictionnaires, consultant plutôt leurs devanciers que les sources mêmes, per- 
» pétuaient des erreurs ou des doutes qui avaient dû cesser. U est tel mot 
» barbare qu’on a mis longtemps sur le compte d’un grand écrivain, mais 
» qu’il n’est plus permis aujourd’hui de lui imputer, a — On pourrait en dire 
autant des mots et des formes qui viennent enrichir peu à peu le vocabulaire, 
grâce à l’étude approfondie des meilleurs manuscrits. — Nul plus que M. Qui¬ 
cherat n’était à même de continuer ce travail d’élimination et de perfectionne¬ 
ment, nul, mieux que lui, ne pouvait tenir son dictionnaire au courant des 
progrès considérables réalisés par la critique dans les vingt-cinq dernières 
années. Chaque édition nouvelle aurait ainsi consacré et fait pénétrer partout 
un certain nombre de corrections. Mais l’ouvrage était cliché, et d’ailleurs, 
comme en France on n’achète guère d’éditions critiques, il était naturel qu’on 
préférât un dictionnaire arriéré, absolument comme pour les classes on main¬ 
tient les éditions arriéréês. M. L. ne s’est guère préoccupé de ces sortes de 
choses ; mais ce n’est pas trop sa faute, il ne pouvait, à lui tout seul, vouloir 
réagir contre les habitudes françaises. 

Cela constaté, nous pouvons désormais restreindre nos observations à ce qui 
rentre dans le cadre et le programme de M. Lcbaigue. 

Comme nous l’avons déjà dit, son idéal était de surpasser le dictionnaire de 
M. Quicherat par ses qualités extérieures. Il a voulu donner un instrument â 
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confectionner la version latine d’un usage aussi commode que possible. Êcou- 
tons-le plutôt : « Un dictionnaire classique n’est pas seulement un répertoire 
» raisonné, mais en quelque sorte une école de traduction.... nous avons mis 
7 > à contribution les traducteurs les plus accrédités, tout en nous réservant le 
» droit de retoucher leurs phrases, peut-être au détriment de l’élégance, mais 
p toujours au profit de l’exactitude. » Nous nous permettons d’être d’un avis 
différent. Un dictionnaire doit donner toutes les explications nécessaires pour 
comprendre le sens littéral d’une phrase, avec un nombre suffisant d’exemples 
pour qu'on puisse saisir les nuances des diverses acceptions, mais il ne doit ni 
ne peut donner des traductions élégantes toutes faites de chaque fragment de 
phrase cité. 11 ne le doit pas, parce que la véritable école de traduction c’est la 
classe, c’est la direction du professeur, parce que l’utilité de la version, au 
point de vue pédagogique, est d’habituer l'esprit de l’élève à chercher et à 
trouver dans sa propre langue les expressions correspondant à celles qu’il 
traduit. Les avantages de cette gymnastique de l’esprit sont complètement 
perdus, du moment que l’on donne des traductions toutes faites, que l’on 
v mâche l’ouvrage » à l’élève. Le dictionnaire ne peai pas le faire, parce qu’un 
lambeau de phrase détaché de son contexte, ne se prête pas, dans la plupart 
des cas, à ce genre d’interprétations. Quelques exemples feront mieux comprendre 
notre pensée et montreront que M. L., malgré toute sa bonne volonté, n’a pas 
encore retouché suffisamment les traductions accréditées dans le sens de la fidélité. 

Au mot adhiresco, nous trouvons l’exemple: adhsrescit ratio, « la preuve 
pénètre l’esprit, n la phrase complète de Cicéron est celle-ci : ratio, simul 
aique emissa est, adhsrescit, c’est-à-dire : « la preuve, au moment même où elle 
est articulée, se fixe (dans l’esprit.) » Le sens « rester fixé » indiqué plus haut 
par M. L. suffisait donc parfaitement ; un élève intelligent aurait traduit en bon 
français en écrivant « se fixe » et encore meilleur en écrivant « se grave. » Par 
contre, un élève moins bien doué pourra croire qu 'adhxrescere peut signifier 
v pénétrer, » ce qui n’est pas exact. Il est utile aussi de mettre entre paren¬ 
thèse les mots qu’on supplée pour compléter le sens ici : (dans l’esprit). 

Au mot praetorias, l’exemple praetorio imperio dassi praeesse, est traduit par : 
v avoir le commandement en chef d’une flotte » et rangé parmi les cas où 
practorius signifie * du chef. * Il y a là une erreur. Praeesse classi signifie déjà 
commander la flotte ; chose curieuse, c’est précisément le sens du mot praetorios 
qui n’est pas indiqué dans la traduction, il faut dire « commander la flotte avec 
les attributions (le pouvoir) d’un préteur, n Ce dernier mot est pris dans son 
acception technique et non dans son sens le plus vague. Le commandement de 
la flotte était ordinairement, sous la république, confié à un simple légat, qui 
n’avait pas l’autorité prétorienne. 

Au mot adalter, l'exemple adultéra patris est traduit par « fille incestueuse. » 
11 s’agit ici d’un passage d’Ovide (A lét, X, 547 )» Myrrha, songeant aux consé¬ 
quences de sa funeste passion pour son père s’écrie : 

* Tant cru <t matru pela , et adultéra patris 

Tarte loror gnati, gemtrtxjftx rocabere frttris. 
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Il saute aux yeux que la traduction « fille incestueuse » est beaucoup trop libre, 
qu’elle peut s’appliquer 4 chacun des quatre termes de cette tirade, qu’enfin le 
seul moyen de s’en tirer est de traduire presque littéralement la maîtresse de 
ton père. Souvent le mot adulter veut dire simplement amant, concubine, et 
l’idée que veut exprimer Ovide est évidemment celle-là, puisqu’il a déjà dit : 
• rivale de ta mère « b notion d'adultère devient inutile dans le second 
cas . * 1 

Nous ne nous appesantirons pas sur b question du classement des acceptions. 
Elle est une des plus embarrassantes, et chacun a son système qu’il croit le 
meilleur. Notons cependant que celui qu’a suivi M. L. ne nous a pas paru 
toujours également clair. 11 blâme « les Allemands » de grouper à la fin des 
articles les acceptions figurées, et trouve qu’il vaut mieux les indiquer à b 
suite de chacune des acceptions propres dont elles procèdent. Mais c’est là que 
gil précisément b difficulté, et c’est pourquoi à b rigueur nous préférerions le 
système « allemand, » qui n’oblige pas 4 trancher des questions douteuses. 

En ce qui concerne la nomenebture, M. L. a été beaucoup trop brge. Un 
dictionnaire à l'usage des classes doit s’arrêter dans l’admission des néolo¬ 
gismes bien avant le vi« siècle, sous peine de sacrifier une place considérable 
qui pourrait être mieux employée comme nous le verrons plus loin. Les Pères 
de l’Église et les controversistes chrétiens sont sans doute fort intéressants, 
même au point de vue de b bngue; mais il est dangereux de les lire sans de 
fortes études, qui ne peuvent être entreprises utilement que par des personnes 
déjà versées dans b latinité classique et n’étant plus exposées à confondre les 
différentes époques. M. L. a cru, il est vrai, remédier à cet inconvénient en 
marquant d’une croix les archairmes et les néologismes ; néanmoins il ne l’a pas 
fait pour les acceptions nouvelles de certains mots où il est encore plus impor¬ 
tant d’établir une distinction, ainsi duplidter , dans le langage classique ne 
signifie que « doublement »; le sens de « avec duplicité » est un néologisme. De 
plus, comme les auteurs des derniers siècles sont en général de ceux dont les 
textes sont les plus corrompus dans les éditions ordinaires, c’est précisément 
chez eux qu’on s’expose à puiser des mots que b critique a banni du dic¬ 
tionnaire. 

Il est difficile de s’expliquer 1a méthode suivie par M. L. pour la réunion 
sous un même chef de certaines cbsses de mots. Pourquoi bonum , substantif 
neutre, a-t-il une rubrique à part de bonus, tandis que prtetps, substantif neutre 
également, est pbeé dans l’article praeeps, adjectif i Pourquoi sa!tus, dans le 
sens de pâturage, clairière, est-il fondu en un même article avec tahus , saut ? 
Ce sont deux mots différents et non deux acceptions du même mot. Pourquoi 
labrum dans le sens de fossé (Auson. de clar. urb. j, 9 ) figure-t-il dans l’article 
labrum (Jambo), lèvre, bord, et non dans l’article labrum (Javo), bassin ? 


1. Une antre traduction bien peu exacte nous a frappé. Au mot cado on lit : apte codent 
orjtio « discours harmonieux. • Le traducteur consulte par M. L. aura songé sans doute 

i la tidtntt, au nunurus codent, tandis qu’ici il est question de la En, de la terminaison du 
discours, c’est-à-dire « un discours dont la chute est heureuse. • 
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La tendance à épargner au traducteur tout effort de mémoire ou d'intelli¬ 
gence se manifeste dans la multiplication des têtes d’articles. On accorde une 
rubrique à part non-seulement aux moindres irrégularités de formes (p. ex. dclevi ), 
mais même aux formes régulières telles que monui, etc. Tous les participes 
passifs ont leur article à part. M. Quicherat avait, il est vrai, donné l'exemple 
de -cette innovation, mais il en avait restreint l’application aux participes qui 
présentent des nuances d’acceptions qu’on ne retrouve pas dans les verbes 
correspondants. Pour être logique, M. L. aurait dû répéter toutes les accep¬ 
tions, ce qu’il ne fait pas toujours, et l’on ne peut deviner les motifs qui ont 
guidé son choix ; tantôt il répète tous les sens donnés au verbe, tantôt seule¬ 
ment une partie, omettant ainsi des significations du participe qui existent. 
Ainsi l’élève paresseux qu’il suppose trouvant les mots dnotus defixnsque traduira 
«4 ensorcelé et fixe, » ou « le regard fixe, *> parce qu’au mot dejixus il ne 
trouvera pas l’indication du sens «r maudit » ou v ensorcelé » (synonyme de 
devotus). Le mieux aurait été de donner, sous la même rubrique que le verbe, 
les sens spéciaux que peut prendre le participe, absolument comme atda au 
pluriel est sous b même rubrique que aedes au singulier, malgré sa signification 
différente. Encore de la place perdue inutilement. 

Dans sa préface, M. L. nous dit qu’il a préféré indiquer les comparatifs et 
les superlatifs des adjectifs à la fin plutôt qu’au commencement des articles. 
Vraiment, pourvu qu'on les indique quelque part, d’une manière claire et 
en évidence, peu importe que ce soit au commencement ou à la fin. Mais, pour 
ceux qui se servent du dictionnaire autrement que pour faire des versions, il 
eût été plus commode de donner toujours l’indication de ces formes et de ne pas 
renvoyer aux exemples. On lit continuellement : comp. et stiperl. citée, au lieu de 
l’indication qu’on cherche. Pourquoi n’avoir pas fait la même chose si l'on 
voyait un avantage quelconque pour les formes des verbes : infinitif, parfait, 
supin, que M. L. indique toujours au commencement. 

En économisant un peu la place par les moyens que nous avons indiqués, on 
aurait pu donner un peu plus d’espace aux indications relatives à la syntaxe. 
Ces indications sont d’un vague désespérant, surtout en ce qui concerne les 
particules, où elles auraient été de première importance. Au mot qyu.¥, expri¬ 
mant le temps, à quoi sert l'indication suivante : « avec le subjonctif dans les 
temps secondaires »? — Nous savons bien qu'un dictionnaire ne doit pas rem¬ 
placer la grammaire ; mais pour la commodité de son emploi aussi bien que 
pour satisfaire à la logique il serait bon en pareil cas d’établir plus nettement 
les subdivisions sur l’emploi des modes ; cela forcerait à donner un peu plus de 
précision à l’exposé des nuances. L’article in est, pour la syntaxe, un des 
meilleurs; toutefois il y a encore quelques critiques à lui adresser. La rubrique 
4° de in avec l’ablatif est intitulée : « (in marque) la manière ou l’objet d’une 
action : dans, en, à, à l’occasion de, au sujet de, à l’égard de. >► Nous ne 
comprenons pas bien le sens des mots imprimés en petites capitales. Voilà le 
danger qu’il y a * frire des rubriques trop larges. Il aurait fallu distinguer ici : 
in suivi d’un gérondif à l’ablatif (in dicendo , in animadvertendo ) que nous tradui- 
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sons par en avec un participe présent. - In suivi de la désignation dune 
personne ÿuid in Sciptone ojfecerint } traduit par : à l’égard de.— h après erudire 
rudu, etc., pour indiquer la science ou la connaissance dans laquelle on 

Pobjrt f Cît PaS VCr$é ‘ DaW ***** “ nuUd où ** !>acîion dont on indique 

Un deuxième point également important est l’explication des termes qui ont 
trait aux usages,aux institutions,termes qui n’ont pas d'équivalent dans notre langue 
et rendent singulièrement difficile l’intelligence exacte des auteurs anciens. Ici 
des développements sont indispensables, et l’à peu près ne suffit pas : sans 
exiger qu un dictionnaire latin devienne un dictionnaire archéologique, on peut 
cependant lui demander sous ce rapport une exactitude scrupuleuse et des 
indications suffisantes pour que l’élève ne puisse confondre une charge avec une 
autre ou une époque avec une autre. 

Prenons par exemple le mot prætor. Voici ce que nous en dit M. Lebaigue: 
«r 1 ° chef, préposé (civil ou religieux) : Prxtor maximas, List. Le préteur maxime 
» (nom donné au dictateur ou au consul). — Major , Fesl. Le chef des augures. 

» — Sacris valcani, hue. Préposé aux sacrifices de Vulcain. — Prxtores aerarii, 

" Suet Intendants du Trésor public. J] 2 • Cic. Sep. chef militaire, générai 
» v°rdin. commandant des troupes étrangères.) |J $0 c/c. Or. Préteur ma- 
■> gistrat judiciaire à Rome, fl 40 cic. Tac. Propréteur, gouverneur dé pro- 
n vmee. « r 

Il y a ici plusieurs erreurs: d’abord on ne peut traduire prxtor par préposé • 
puis les mots civil ou religieux sont inexarts, il vaudrait mieux dire: magistrat 
civil, militaire ; ensuite le dictateur ni le consul n’ont jamais été appelés prxtor 
maximus; enfin le chef des augures ne s’est jamais appelé prxtor major «. Il n'y 
.avait à choisir qu’entre deux méthodes, ou bien se contenter de dire prxtor 
{de prx co ) préteur, ce qui suffit pour éviter les fautes de traduction; ou bien 
faire en quelques mots l’historique de cette magistrature. Sauf dans un seul cas 
on ne peut pas traduire par chef. 

Le premier sens à indiquer était préteur, magistrat romain. Le titre de préteur 
est parfaitement défini. A Rome, le nombre et les attributions des préteurs ont 
varié dans la pratique. En théorie ils avaient un rang presque égal à celui des 
consuls, et réunissaient l'imperium militaire à des fonctions judiciaires; en fait, 
ils avaient dans b ville des attributions spéciales et limitées qu’il ne serait pas 
inutile de préciser. — Il y avait lieu d’indiquer outre les prxtores xrarii , les 
différentes sortes de préteurs romains: urhimu, peregrinm, les prxtoresfidei 
(omissorum, le prxtor tutclanus, les préteurs gouverneurs de province. Tout cela 
devait rentrer sous une rubrique commune. — En revanche, il fallait faire des 
rubriques spéciales: 1° pour les préteurs municipaux qui étaient les magistrats 
suprêmes dans un grand nombre de villes latines et italiques ; 2" pour les pré- 

l0D f id con,mfnt I erreur est née en ce qui concerne Ta- 

^ximus tl preeior ma,or Ce sont des terme qui *c rencon- 

prcSnce d Je ^set qui désignent simplement celui des préteurs qui avait la 

I chance dans certaines cérémonies religieuses et civiles. ^ 
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tears chargés d’accomplir dans certaines localités des cérémonies religieuses ; 
on les nommait exprès pour cela, parce que dans ces localités les magistrats 
avaient cessé de porter le titre de préteur, et que les rites exigeaient le concours 
d'un magistrat de ce nom ; ?• pour l’emploi impropre du mot préteur soit au 
lieu de propréteur, soit pour traduire le mot grec «f**ET* (parce que les fonc¬ 
tions des stratèges dans certains États de la Grèce correspondaient assez bien 
à celles des préteurs latins) ; c’est en ce sens seulement qu’on pourrait traduire 
en français par chef ou commandant (l’adjonction par M. L. des mots: ‘ des 
troupes étrangères * est trop vague.) 

Nous pourrions citer bien d’autres exemples. A l’article magtster les cas ou 
ce mot désigne un titre officiel sont confondus avec ceux où il a un sens plus 
général : magister offieiorum est placé à côté de magister pécaris; magister eqmtum 
est traduit dans lite Live comme dans Amraien par « maître de cavalerie, » 
quoique ces deux auteurs emploient ce mot dans un sens bien different. A 
l’article promulgare on lit: — legem, « proclamer une loi, » tandis que cela 
veut dire : « afficher un projet de loi. » Il nous serait facile de multiplier les 
exemples. M. L. nous dit qu’il s’est servi, pour cette partie du dictionnaire, de 
Smith. Quoique cette source ne soit pas sans défauts, nous trouvons qu il n en 

a guère profité. . ,. , 

Même observation en ce qui concerne la mythologie: les sources indiquées 
sont Smith, Preller et Mommsen (nous serions curieux de savoir de quel ou¬ 
vrage de Mommsen il s’agit); quant à Preller, il n’a pas été bien utile à M. L., 
dont les indications sont d’ailleurs si brèves qu’on ne voit pas de quel.e proîit 
cet ouvrage eût pu lui être : « acca Larentia, i* nourrice de Romulus, 2* 
nom de femme; » pas un mot sur l’origine et l’explication de b légende. Tout 
est à l’avenant. Des noms et des surnoms de divinités ou de génies cités dans 
Preller sont omis, ainsi: Salaria, Janaus ou Janulus, Uragus etc., Semo est. 
donné comme surnom de Sancus , tandis que Preller a très-bien montré que 
c’était le contraire. Semones n’est pas indiqué comme figurant dans le chant des 
frères Arvales sous la forme Semunis. 

Pour la partie géographique, c’est encore bien pis. Elle a été révisée, nous 
dit la préface, « d’après les index des historiens (quels index ?) sur les tables de 
Pline l’ancien et de Pomponius Meb. » — Pour b géographie comparée * on 
s’en est rapporte de préférence aux notes de M. Huot sur Pomponius Mêla.» On 
sait que le texte de cet auteur, un des plus mal conservés, a été fort altéré par 
les éditeurs, jusqu’à l’édition qu’en a donnée Parthey Voy. Rev. Crû. tStiy, 
1, art. 62). Ici la critique des textes est de première importance, soit pour b 
nomenclature, soit pour l’explication; cette partie du dictionnaire de M. L. 
demanderait une révision complète. 

L’appendice donne lieu à des observations plus sérieuses encore. Il montre 
où l’on en est chez nous en fait de connaissances précises sur les antiquités ro¬ 
maines, et combien peu l’on se soucie d’être au courant des progrès de b 
science. Dans sa préface, M. L. nous dit : « Chaque article de cet appendice a 
n été rédigé sur des documents spèciaux : les tables de Bouillet pour les poids et 
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» mesures, les recherches mathématiques de Moritz Cantor pour la numération, 
» le mémoire de Letronne pour les monnaies, b grammaire de Prompsault 
» pour les sigles, etc. » — Passe encore pour Letronne et Cantor; quoique 
déjà dépassés, leurs travaux ont une valeur réelle; mais en toute conscience, on 
no saurait citer comme des documents spéciaux les tables de Bouillet et b gram¬ 
maire de Prompsault. 

I^es tables des poids et mesures donnent des équivalents un peu trop faibles ; 
mais il ne vaut guère la peine d’y Insister. U plus mauvaise partie de cet 
appendice est celle où Ton a cru nous expliquer les abrévutions. M. L. nous 
dit en note que b plupart des abréviations en capitales appartiennent au style 
lapidaire, mais il y en a proportionnellement beaucoup plus parmi les autres, qui 
sont imprimés en simples italiques. Le choix a été fait évidemment au hasard, 
d une façon tout à fait arbitraire. Les sigles d’inscriptions sont en minorité ; 
en revanche, on en trouve qui sont purement modernes, ainsi cf. confer ; l. c. 
(oco eitato ; seq. seqq.; ms. mss. ; ce sont des inventions d’érudits et de com¬ 
mentateurs. 11 y a en outre pas mal d’erreurs : proc. signifie procurator et non 
proconsul, lequel s’abrège pro cos.; respublica s’abrège r. p. et non resp. ; plébis¬ 
citant s’abrègerait pl. sc. (nous n’en connaissons pas d’exemple) et non p. s. qui 
signifie pccunia sua. — On ne rencontre guère l’abréviation Dn. pour iominus , 
mais bien celle de D. N. pour dominus noster. Pourquoi indiquer pr. — prtior , 
abn. = abnepos, et ne pas donner q. = qutstor, pron. = pronepos, etc. f — 

Pourquoi Q_. D. B. V. (quod deus bene vcrias) et pas A. M. D. G. (ad maiorem 
Dei gloriam) ? 

Les détails sur les noms propres sont très-incomplets et inexacts. Il n'eût 
pas été inutile de dire que les Romains intercalaient ordinairement entre le nom 
et le cognomcn le prénom, abrégé comme toujours, de leur père, et le nom abrégé 
de leur tribu P . Cornélius. P. f(ilius ) Cor(nclia tribu) Scipio. — La liste des 
abréviations des noms de tribus Oufantina), Quir^ina,) Pom(tina,) etc., eût 
été également utile. — Parmi les abréviations des prénoms on trouve: Mam. = 
Mamercus et Tul. = Tullus qui n'ont certainement jamais existé. Ser n’est pas 
l’abréviation de Servius, mais bien de Sergins. Enfin, on n’aurait pas du omettre 
N. = Numerius. — Mais que dire de 1 a phrase suivante : « Les noms propres 
» s’écrivaient aussi en toutes lettres, à moins qu’ils ne fussent suivis d’un sur- 
» nom déjà connu, ex : J. Cæsar, Jun. Brutus, M. P. Cato, etc. 4 (Par noms 
propres M. L. entend les noms de gentes). Voilà donc une erreur grossière, 
commise trop souvent en France, transformée en règle qu’on prétend imposer 
aux anciens. La vérité est que le gentHidam s’écrivait toujours tout au long, et 
ne pouvait s’abréger. Il va sans dire que nous parlons de l’usage classique et 
officiel, car on trouverait des exceptions (pour des personnages absolument 
inconnus d’ailleurs) dans les inscriptions de ia basse époque. 

Nous regrettons d’avoir autant de réserves à faire à l’égard d’un livre qui 
réalise à certains égards un progrès. Des professeurs de lycée nous ont assuré 
que leurs élèves faisaient de meilleures versions depuis qu’ils s’en "servaient 
Cda n est point invraisembbble; mais nous espérons que le succès entraînera 
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avec de nouvelles éditions, de nombreux perfectionnements qui en feront peu à 
peu le dictionnaire que nous désirons, réunissant aux avantages de l’esprit 
français, la solidité d’une science plus sûre et au courant des progrès de l’éru¬ 
dition. Dans un prochain article, nous rendrons compte du dictionnaire latin- 
allemand de Georges, et nous montrerons combien un travail de ce genre gagne 
i n’être pas cliché, à pouvoir être remanié et maintenu au courant des progrès 
de la science. Ch. m - 


Hj.—Études philologiques sortes inscriptions gallo-romaines de Rennes. 

Le nom de peuple Redones, par Robert Mowat. In 8*, p. et deux planches. 

M. Mowat, auteur de travaux estimés sur l’onomastique latine, publie trois 
inscriptions romaines, les seules que possède jusqu’à présent b ville de Rennes. 
L’une d’elles, connue depuis longtemps, n’a été pourtant donnée exactement que 
par M. L. Renier», et d’après ce savant par M. Desjardins dans son commen¬ 
taire de b carte de Peutinger; néanmoins, dans des publications récentes, on a 
reproduit la leçon inexacte de Muratori (107$, $)• M. M. donne un bon fac- 
siraile de ce monument. 

Les deux autres inscriptions ne sont que des fragments provenant des démo¬ 
litions exécutées dans les anciens murs de Rennes : elles sont trop incomplètes 
pour qu'on en puisse faire la restitution : l’une d’elles est importante malgré 
l’état mutilé où elle est réduite. C’est une dédicace In honorem domus dinnae, 
dans laquelle on lit 1 TASR 1 ED. Il s’agit évidemment de la civitas Redonum. Le 
nom de ce peuple parait dans un texte lapidaire pour b première fois. M. M. 
est disposé à lire (civ')iyu Bitd(pnuni). Je pense qu’il faut lire Rhedonam pour 
Redonum. Les lettres H et E étaient vraisemblablement liées de façon que le 
trait vertical de l’E servit de haste droite à l’H. Le trait horizontal de cette der¬ 
nière lettre n’est pas visible, dit M. M. Ceb tient sans doute à ce qu’il n’était pas 
gravé sur 1a pierre, mais simplement indiqué par une ligne de minium. 

M. M. accepte b présence inattendue de l'I comme un nouvel élément d’étude 
de b phonétique gauloise et cherche même à justifier, par des considérations 
linguistiques puisées dans l’idiôme irlandais, b présence de cet élément dans le 
nom des Redones. Je ne puis discuter cette question pour laquelle me manque 
toute compétence. Je ferai seulement remarquer qu’une des raisons données par 
M. M. n’est pas valable. L’auteur s’exprime ainsi : « Il est extrêmement probable 
» que dans les dialectes gaulois, le e long dégénérait en un son bivocal très- 
» voisin du ta irlandais; en effet, des inscriptions et des monnaies de la Gaule 
» montrent que le groupe ii servait à b transcription du e latin. Entre les 
» diphthongues ia et ii, il y a évidemment place pour le son bivocal U. * M. de 
Longpérier a parfaitement montré que ce que l’on avait pris longtemps pour 
deux i (II) n’est autre chose que b forme graphique ancienne de l’E latin, forme 
encore usitée dans les provinces quand elle avait disparu de l’écriture officielle à 


1. Itinéraire de la Gaule, p. 84. 
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Rome ‘. Il serai! i souhaiter que tes Iravam analogues du même auteur, publié* 
j ns '* Reyuf ümûnuidquci fussent, réunis en m volume ci mis à ïa disposition 
des celtisantï, auxquels fls épargneraierti quelques tâtonnements. 

D'un autre c&té, il faut remarquer qu'aucun manuscrit de César, de Pline, de 
la Nolitîd Pmindjmm Cxtlw, de lu Nrtïlîa Digmuttim n'otTre La leçon ffl&hn# 
[.es meilleurs ont Rcdonts, les autres Rhedoncs, Ptolémée donne ‘r^n, mais 
pour l'orthographe d'un nom latin, il vaut mieux recourir aux auteurs latins eux- 
mêmes. Or on peut poser comme une régie très-sûre que les bons manuscrits 
sont tou fours d'accord avec les inscriptions jour l'orthographe des noms propres, 
I^uur ne pas sortir de la Gaule le fait a été prouvé mainte fois, par exemple par 
M - Aug. Bernard .ï propos des StgusM, par M, L. Renier à propos des Ctu- 
tronu par M. Chabmsillet à propos des VelhvÎK Dans une publication moins 
soignée que celle de M. M. on aurait pu croire i une faute de lecture, mais cela 
u est pas possible vu l'examen minutieux que l'auteur a fait du monument et [es 
précautions qu T ii a prises pour le reproduire ■exactement. 

On ns peut pas davantage songer à une négligence du graveur de lettres, 
puisque J'inscription est . tracée en capitales romaines d'un style extrêmement 
" pur et d'une facture soignée. * il faut donc admettre rhtdants, qui s'écarte 
moins que mdoncs des manuscrits les plus autorisés*. 

C. de la Berce. 


15 wÆh U ^!i! Ch * lir ^.^«r^schichte, rinc fcimroW aller au! die 

WdS, aT S ? 5" ^mischtn Auluren bcarbritel 

C r „ lll lm , C Btrn ftiederetSnaiwii, Æ. lu ié, xvi H2£J n _ p rj]t 

4 fr «i Puisse; 3 l'étranger J< port en sus. M;F 

Il ne sulïit pas aux érudits suisses de procéder avec une ardeur patriotique au 
dcpouidcment de leurs archives : l'un d'eux, le D r W. Clsi vient de reproduire et 
■: -■ ■iivxer les textes dus historiens grecs et Satins qui se rapportent à l’histoire de 
la Suisse, 

f: ’ w cg *\ ,JÇ dom Bouquet avait fait pour la Gaule : pour s'appliquer ù un 



terrnîraÊCin 
manque gantoise, p, 

Ce dernier savant (nu unt main d* bron:i s etc, Ra>. artMofog, XX iSt> éiabtiï ou'it 

SS m?w ““j"" 1 » 1“ “* !' J™ ia V&ti duuïiultnScl a 

dh^nn-i^LL^r 1 pjrticulière t appuie son opinion sur l'.rde RûJtie 

1 E-JV“E!S W T ? “ nt > * ^ ™pr**«c «fUÎ- 

mrire de 7 ^ d abord J r de ÂgrJtrrcam «t regardé comme bref dam h . 


r * ' .t,, " ^Eua. t ei a regarder e 

V n ï l vlT Wï l^rF^bl.^aieiii de cette gutturale et non T* diplihonga 

du pr'nuH* i d V CL S< f |LC V rdt> *- U P' 70 à. 0 faudrait contai tre rï g e 

du^onument où figura; celle forme. — Sur d aulres mou gaulois 0 D 1 se trouve k, vo? 
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champ plus restreint, l’entreprise n’est pas moins difficile, parce que ce n’est que 
dans de rares circonstances qu’un petit pays se détache suffisamment du grand 
tout dont il fait partie pour occuper les historiens à lui seul. Aussi M. G. a-t-il 
recueilli bien des matériaux qui intéressent plus l’histoire générale que celle de 
b Suisse en particulier; tel est par exemple le soulèvement de Vercingétorix, où 
par le fait les Séquanes, les Helvètes et les Rauraques — ou Rauriques, c’est la 
forme que l’auteur préfère — ne figurent que pour faire nombre. 

Ce qu’il y a d’original dans ce recueil, c’est qu’il est destiné à fournir des 
textes, sinon aux cours des établissements secondaires, du moins aux lectures 
particulières des élèves. Pour rendre ces textes plus intelligibles, l’auteur a fait 
précéder chacune des divisions sous lesquelles il a groupé méthodiquement ses 
fragments, d’un commentaire tiré des auteurs modernes les plus autorisés. Sou¬ 
vent il discute pour son propre compte; il s’est efforcé de dégager de l’ensemble 
des traditions les données que U critique peut admettre, comme celles qu’elle a 
été amenée à rejeter. Cependant il ne doit pas se faire illusion sur les dévelop¬ 
pements où il entre à propos de l’ethnographie et de la géographie ancienne de 
b Suisse. Entre les opinions divergentes qu'il examine sur l’attribution des 
Rhétiens au rameau toscan ou au rameau celtique, sur une population germa¬ 
nique qui dans le Valais aurait précédé les Celtes, sur l’extension primitive des 
établissements des Helvètes jusqu’au cœur de l’Allemagne, l’esprit a peine à se 
décider. 

11 est regrettable que l’auteur n’ait pas joint de carte à son volume. Il aurait 
aussi dû mieux soigner l’orthographe des noms géographiques; j’en ai rencontré 
plusieurs que je n’aurais pas pu reconnaître si les lieux ne m’avaient pas été 
familiers : ainsi p. 47 il faut lire Chabmpé cl non Cfudompré , Bantzenkcim et non 
Bjutzheim. En général b correction typographique est un peu négligée. Il est à 
désirer que le succès de ce volume permette à M. G. de nous donner, comme il 
se le propose, une seconde partie où il poursuivrait le dépouillement jusqu’après 
l’invasion des Barbares et b conversion de b Suisse au christianisme. 

A voir 1 quels lecteurs l’auteur destine son livre, il faut que chez nos voisins 
les études historiques aient une force d’attraction qu’elles n’ont point partout. 
Chez nous aucun professeur ne songerait à mettre entre les mains de ses élèves 
les textes originaux sur lesquels se base notre histoire. Cependant rien ne serait 
plus propre à familiariser les jeunes gens avec les méthodes critiques, rien ne 
servirait mieux au progrès de notre connaissance du passé. 

Pour parer & cet inconvénient, ne serait-il pas bon que dans chaque province 
on fit dans les lycées un petit cours d'histoire provincble, pour montrer comment 
chaque coin de b patrie commune a vécu de sa rie propre, et comment il en 
est devenu partie intégrante ? L’étude de quelques textes, des visites aux archives, 
éveilleraient certainement des aptitudes qui n’ont aujourd’hui aucune occasion 
de se produire, et pour les jeunes gens qui poussent leurs éludes jusqu’à l’instruc¬ 
tion supérieure, à défaut de l’État, les départements ou des particuliers ne pour¬ 
raient-ils f>as créer dans chaque centre académique une chaire spécialement vouée 
à l’histoire de b province et de ses institutions? X. Mossmann. 


d’histoire et de littérature. 
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i J7. — Monuments d'architecture inédits. Premier fascicule : Ceront . Par 
hcHOLCi-rEWiNcr. Ouvrage accompagné de trois planches et de trente-quatre gra¬ 
vures. Leipzig, Seemann. Paris, Franck. 1869. In-fol. jo p. * ^ P 


Cette première livraison de l’ouvrage de M. Schulcz-Ferencz, architecte des 
palais royaux de Hongrie, s’ouvre par un court exposé de l’histoire de Girone, 
un peu rapide peut-être et un peu superficiel. Les Rtaicrdos y bclkzas de ü! 
Pablo Pifferer, la Gerona historico-monumtnlal de Bbnch, le Guida durant de la 
Inmortal Cerona de l’auteur de ces lignes, et les Some Accounls oj Golhic Archi¬ 
tecture in Spain de Street, sont les ouvrages auxquels M. Schulcz-Ferencz a eu 
recours pour la partie historique de son œuvre. Jusque-là rien de nouveau dans 
le présent travail, où en revanche l’auteur a trouvé de fréquentes occasions de 
faire paraître, dans scs appréciations, un jugement sain et une critique exercée. 

Après l’introduction historique vient la description des édifices les plus remar¬ 
quables de la ville et ses environs. Les monuments religieux l’emportent de beau¬ 
coup comme c’est l’ordinaire, sur les monuments civils, tant pour le nombre 
que pour l’importance. 

Voici l’ordre suivi par l’auteur : I. La cathédrale de Santa Maria; histoire de 
sa construction; impression générale produite par l’édifice; le cloître, le pres¬ 
bytère, le maître-autel, la sacristie et la trésorerie, la salle du chapitre. II. Saint- 
Félix. III. Le couvent de Santo Domingo (qui n’est guère bien traduit en français 
par « St.-Domingue »). IV. San Pedro de Galligans, couvent de Bénédictins. 
V. San Nicolas. VI. San Daniel. VII. Édifices profanes. 

Ainsi que l’indique le titre transcrit en tête de cet article, trente-quatre gravures 
sur bois sont intercalées dans le texte, et trois planches lithographiques sont 
annexées au fascicule. Nous regrettons de ne pouvoir louer de tout point ces 
diverses illustrations; quelques bois n’ont pas toute l’exactitude qu’on exige dans 
les publications de ce genre, mais d’autre part les lithographies sont exécutées 
avec soin et netteté. On pourrait aussi trouver à reprendre dans la terminologie 
critique de l’histoire de l’art adoptée par l’auteur, mais c’est là un point sur le¬ 
quel nous ne voulons point insister. 

Une objection plus grave pourrait être faite au titre même adopté par M. Sch.- 
F.; car plusieurs des monuments dont traite son premier fascicule, loin d’être 
M ’^dits, » avaient déjà été décrits et dessinés en divers livres ou publications 
périodiques : tels sont le clocher et la façade de St-Félix, b chapelle de St- 
Nicolas, etc. Par contre, il en est d’autres, véritablement inédits jusqu’à ce jour, 

« cependant non dépourvus de valeur archéologique, qu’il aurait pu dessiner. 
Toutefois, nous reconnaissons que le choix présentait pour un étranger des diffi¬ 
cultés particulières, et nous ne pouvons que remercier le savant architecte hon¬ 
grois du service qu’il a rendu à b science et à l’art par sa publication. On lui 
saura gré particulièrement de l’auention qu’il a eu d’en rédiger le texte er. fran- 


l. Le texte est allemand-français. 
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çais et en allemand, de façon à le rendre accessible au plus grand nombre des 
lecteurs ». 

Enrique-Cbudio Girbal. 


i}8. — Les Troubadours de Béziers, par M. Gabriel Azais, secrétaire de la 

Société archéologique de Béziers. Deuxième édition. 1869. ln-8*, lxxYj-189 p. Béziers, 

imp. Malinas (Pans, A. Franck). — Prix : j fr. 

Les Troubadours de Béziers sont au nombre de six : Raimon Gaucelm, 
Bernard d’Auriac, Joan Esteve, Guillaume de Béziers, Matfre Ermengaut, Azalais 
de Portiragues 1 . M. G. Azais a publié et traduit leurs pièces, qui étaient en 
partie inédites, y joignant les notices biographiques et littéraires dont b matière 
lui a été fournie tant par les pièces elles-mêmes que par les documents du temps. 
Les dernières pages (150 à 1 $9) du mémoire sont consacrées à quelques trou¬ 
badours du voisinage de Béziers que M. Azais a voulu faire connaître aussi à 
ses compatriotes, au moins par quelques rapides indications. Les troubadours 
biterrois appartiennent à une époque avancée de la littérature provençale, à la 
seconde moitié du xju* siècle. Aussi les mss. ne nous fournissent-ils à leur égard 
aucune de ces biographies qui précèdent dans quelques-uns d’entre eux les pièces 
des troubadours antérieurs & 1240 ou 1250. Cependant, grâce aux allusions 
historiques que renferment leurs poésies, grâce aussi au ms. 856 qui fournit en 
rubrique la date de plusieurs de ces pièces, nous sommes assez bien renseignés 
sur l’époque de leur composition, et Raimon Gaucelm, Bernard d’Auriac, Joan 
Esteve deviennent avec Guiraut Riquier, d’excellents types de la poésie des 
troubadours à la fin du xm* siècle. 11 n’en est pas de même de celui que M. A. 
appelle Guillaume de Béziers. L’une des deux pièces que nous possédons de lui 
est un planh sur la mort violente d'un vicomte de Béziers. Mais s’agit-il de Rai¬ 
mon Trencavel, assassiné en 1167, ou de Raimon Roger, mort empoisonné, 
selon certains témoignages, en 1209? M. A. se décide pour le second, mais, 
quoique probable, cette opinion laisse encore pbee au doute. 

M. A. pense avec raison que ces poètes ne sont pas les seuls que Béziers ail 
produits. Mais on ne peut se ranger à son opinion lorsqu’il attribue au sac de Bé¬ 
ziers par les croisés, en 1209, b perte des poésies bitcrroiscs antérieures à cette date 
(p. 2 et 121). Cette conjecture repose sur une idée peu juste de b manière dont 
se transmettaient les chants des troubadours. Ces chants n’étaient pas conservés 
à b façon de pièces d’archives, dont un incendie peut causer b perte irrépa¬ 
rable. Tout porte à croire qu'elles n’étaient généralement écrites qu’assez long¬ 
temps après leurs compositions. Elles prenaient pbee d’ailleurs dans des recueils 

1. Notons en terminant que le couvent de Saint-Daniel ne peut être qualifié de gothique, 
car si le portail et le cloître appartiennent 1 cette période, le plan de l'église et son clo¬ 
cher sont romans. Ailleurs l’auteur doit avoir confondu l'Hôpital des Lépreux avec Notre- 
Dame di! PiIjt Jt PcJrrtf car du premier de ces deux édifices il ne reste rien qui ait 
quelque valeur artistique. 

a. On dit ordinairement « de Porcairagnes • qui est l’une des anciennes formes,, (car- 
irum Jt Porctùrniâs). C’est un village trés-voisin de Béziers. 
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étendus, véritables anthologies qui n’avaient nullement un caractère local. Si 
nous ne possédons, comme il y a tout lieu de le croire, qu'un nombre fort res¬ 
treint des poésies composées par les troubadours du xir siècle, c’est très-vrai¬ 
semblablement parce qu’on ne s’occupa de les recueillir que vers le commencê- 
ment du xm* siècle, de sorte que celles-là seulement survécurent qui avaient 
obtenu te plus de succès et pouvaient en un certain sens passer pour classiques. 

C UnC meur de dire * ^ cause dc b rarcl * du papyrus qui venait 

>* d Egypte on grattait une pièce de vers pour en écrire une autre sur la même 

» feuille » u>. a). Le papyrus se prêterait peu à une telle opération, et d'ailleurs 
au xiii siècle, il y avait longtemps qu’on avait délaissé cette matière pour le 
parchemin. En somme la disparition des premiers troubadours biterrois, dont 
après tout l’existence n’est qu’une conjecture vraisemblable, n’est pas plus extra¬ 
ordinaire que la perte de tant d’œuvres célèbres en leur temps. Car il ne faut 
pas oublier qu’il nous reste une dizaine de pièces du comte de Poitiers, cinq de 
Cercalmon, deux de Peire de Valeria, une d’F.ble deVentadour,etc.: et assuré¬ 
ment ces poètes en composèrent bien davantage. 

Bien que l'ouvrage dont nous rendons compte porte sur son titre ces simples 
mots .. deuxième édition. . sans l'addition . revue et corrigée . dont les auteurs 
aiment en général i parer leurs muvres, je puis affirmer que cette seconde édi¬ 
tion a été non-seulement revue et améliorée en beaucoup de points, mais même 
augmentée. La première édition a été publiée il y a plus de dix ans • â une 
époque ou, par une suite naturelle du discrédit où les études provençales étaient 
tombées en France, les travaux de l'érudition allemande étaient il peu près 
ignorés cher nous. Depuis lors M. A. s'est mis au courant de la science 
et introduction générale sur l’histoire de la littérature provençale qui occupé 
es 7( premières pages du volume, a été purgée d’un certain nombre d'erreurs 
qui déparaient ce morceau, où d’ailleurs on reconnaissait dés la première édition 
la marque d'un esprit judicieux et éclairé. Cependant il reste encore çà et U 
quelques assertions hasardées qu'il eût été bon de modifier ou de supprimer 

et I influence du détestable ouvrage de Fauriel sur la poésie provençale se fait 
encore trop sentir. 

Ainsi (p. vj) il n’est plus permis de dire que l’usage des tirades monorimes a été 
emprunté aux Arabes. — Jamais aucun « vieil auteur allemand » n’a attribué 
un poème sur Lancelot du Lac à Arnaud Daniel. L’erreur de Fauriel, à qui M A 
a emprunte cette assertion, a été démontrée par M. G. Paris, Bibl. del'£colf des 
chants, 6' séné, t. I, p. z,o et suiv.). - Tout ce que M. A. dit des cours 
U amour est à rejeter. Les auteurs cités un peu pêle-mêle à la page xl s’étant 
copies les uns les autres se réduisent en définitive à J. de Nostre-Dame, et j’ai 
récemment montré par quels artifices ce faussaire était arrivé à tirer la notion des 
cours d’amour d’une tenson où rien de semblable n’est mentionné*. — Guy 


i ? ull f n dt k SoçiéW archéologique de Biner s a- série, t. I p. (1810) 

1 * mi. /e r£i ? d a ajSHS?; l 


a. Les derniers Troubadours de la Provence, S 
P- 47s et suivj. 

X 


V. 
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Fplqueys (et non Fotyuf) qui composa une pièce sur les sept joies de (a Vierge, 
ne devînt pas seulement Évêque comme le dit M, A. ;p. Jd); Àpcitotù dans l.i 
rubrique rapportée à ce propos par M. A. signifie pape. Ce fut le pape 
dément IV, connu avant sou exaltaiîan sous le nom de Cureta Fukotli. — EL ne 
serait pas juste du reprocher des omissions à un travail qui ne se donne point 
pour complet, et ne prétend qu'à frtre ce qu’il est en effet : un aperçu général de 
la littérature provençale. Toutefois, M. A. aurait peut-être pu dire quelques 
mats des ouvrages en prose composés dans les pays de langue d'oc, Sans doute, 
ils ne sont ni très-nombreux ni très-importants, parce que l'époque où b prose 
a commencé à se développer dans les pays romans, notamment en France, est 
celle où disparaissait la littérature provençale, mais néanmoins ils ne manquent 
pas uintérêt, surtout pour les études linguistiques, ayant pour diverses raisons 
qu'il serait trop long d’exposer ici, conservé mieux que les ouvrages en vers 
les caractères dialectaux. M. A. eût aussi pu mentionner les saints d'amour f 
genre de poésie que h littérature française parait avoir emprunté aux trouba¬ 
dours. 

La partie principale du travail de M. A., le mémoire proprement dit sur les 
troubadours de Béziers, n’a pas été revu avec moins de soin que l’introduction. 
Un très-grand nombre de fautes il'impression, qui déparaient la première édition 
ont disparu. Le leste, donné d'abord d’après des copies - assez tiennes du reste) 
de l'auteur du Pâmasse occitnnun, de Roche gu de, a été revu sur les mss. qui 
ont été cette fois indiqués avec précision, bien que M, A- ait à cet égard commis 
quelques petites erreurs. Enfin trois pièces nouvelles ont été ajoutées à savoir : 
f bienson de Josn Esteve et de Jean de Miralhas p. 37-41)’ publiée dans les 
(kdiihtt der Troubadours* n J ior 8 , avec des fautes qui seraient inconcevables 
partout ailleurs que dans la collection du D' Matin. Ces butes ont en partie 
disparu à la suite d’une collation nouvelle du ms. qui nous a conservé 
cette pièce; mats b critique trouvera encore à s’exercer sur ce texte très-cor- 
rompu 3 e Une tenson (Du\ citsmyet un prrynt tan/u mtn\ entre Jûan Estcve et 
Jutge. M. A. parait avoir ignoré que ce texte (conservé par !e seul chansonnier 
LaVallière) a déjà été publié, et mieux publié, par M. Bartsch, Dtnkmdir, 
p. 132. Quoique je m'abstienne à dessein d’entrer dans l’examen des textes, ce 
qui m'entraînerait trop loin, je ne puis m'empêcher de faire remarquer que le 
paire Joan qui^ligure au dernier vers de l’avant-demier couplet n'est pas un 
ir boulanger Jean " dont personne n’a oui parler, mais le célèbre prêtre Jean, si 
connu dans l'histoire et dans la légende. Enfin b troisième des pièces dont s'est 
enrichie cette seconde édition est le sirvenres de Matfre déjà publié en 1S64 par 
M. Htusa&t dans le troisième cahier de ses H nndidinfthchi Studien. À propos de 
cette pièce H, A, vient à parler de la satire publiée par Raynouard Ltx rom,, 1 , 
464), sous Le nom de Pierre Cardinal. Elle est d’un auteur du xrv* s., Raimon 
de Cornet ’voy. Noulei r Joya ddgjy Sdhtr, p, 247), 

Il faudrait, pour examiner par le menu un mémoire où sont publiées et tra¬ 
duites une* trentaine de pièces provençales, plus d’espace que celui dont [e puis 
disposer après les observations qui précèdent. J'exprimerai seulement le regret 
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que M, A. n’ait pas ajouté une table des matières .1 son ouvrage, cl je terminerai 
en appelant son attention sur le nom qu’il donne a ['un de ses troubadours « CuEl- 
tourne de Béziers.« Dans la première édition, M. A. l’appelait» Guillaume, mint 
de Béziers, >► suivant en cela MiJIor. Averti que les Jeux tnss. qui contiennent les 
dem pièces des troubadours en question le nomment, Vm (8jÜ p f. ; 3 r) Gûiiîem 
Mogier, l'autre La Val Itère, t teo, ¥■■) G * Attgur, m. A. a abandonné le 
0 Guillaume Haw 1 qui provenait évidemment d’une fausse interprétation du 
nom fourni par le ms, 8^6 [Mogifr pris pour Mongt)} mais toute sa discussion 
sur ce point (p, 120, 1 21 est assez confuse et ne présente pas les farts 
bien exactement. En outre, il fallait nécessairement opter mitre Guillaume Mogitr 
et Guillaume Au&ir, et ne point esquiver la difficulté en adoptant « Guillaume 
de Béziers. * a 

j Tel <l u1[ ce mémoire est fort estimable : 3 répandra dans le Midi le goût 
d études trop longtemps délaissées et des notions jusqu'ici peu accessibles ü ceux 
qui ne se sont point donné une préparation scientifique, encore maintenant diffi¬ 
cile à acquérir. Bien qu’il présente de ces imperfections qu'un philologue do 
profession peut seul éviter, nous ne souhaitons qu'une chose, c'est qu'il se 
trouve dans les sociétés savantes du Midi, chez qui un certain intérêt commence 
P° ur ■« provençales, quelques érudits capables de faire pour 
leur province ou pour leur ville ce que M, G, Azais a fait pour Béziers, 

__ P, M. 


I ■, !. - Tixutv Altgfliîerl, seine 7.di 
ScARTAZxmi, Bitl, K, f. Stdnhnl, 


, ’-eio Le ben und stine V/crke 
1869, ÏTV-J40 p. 


von Joh. Andr. 


M, ScarlazzEni s’est proposé d'écrire une biographie ttrmpfhe et populaire -tîe 
Dame, fl a, à peu près, réussi à la donner complète, mais je ne sais s'il est par¬ 
venu è faire un livre populaire. H semble en douter luknème* - Je me suis 
.) convaincu, dit-il modestement, que Part d’écrire d'une façon populaire est un 
" an très-difficile,^ « Ce n'est pas que le livre dont nous rendons compte soit 
surchargé d'appareil énidit au qu'il traite & /and des questions ardues et contra - 
versées; ce qd me parait s'opposer à ce que ccue nouvelle biographie devienne 
très-populaire, c’en plutôt Et style dans lequel elle est écrite. Le grand public 
de nos fours demande des EütJ plutôt que des idées générales; il demande au 
moins que celles-ci soient neuves et exposées ttès-brièvemem. Il se défie, avec 
raison, d’un ouvrage qui débute par des phrases comme celle-ci : u Tandis que 
1J 1 “intense majorité des hommes naissent et périssent vite, comme les fleurs 
» des champs, tandis que des millions et des millions passent, pour le monde en 
a E nnLi tl P ris «n bloc, sans laisser de traces et pour être complètement oubliés 
” m la tertc f <» de purs, après une existence plus ou moins longue, mais 


dt là Prl££t Cl 84 J dc b Ubk 1 aç î* ji V uh[ik de « nu, dans ms Dtrtmt TYoatofom 

iwi:p™bah'emcnt i ItynMffii (fil, tj| et V, tf-. M. a. a ca?ninté «tle 

dc^îSict Rayc,0ltard fu,J,nira * iVJl1 ztepxi ailleurs tlv^S) le « âg& mwJ\ 
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a toujours relativement courte; tandis que, chez la plupart, on est tenté de 
» se demander avec embarras pourquoi après tout ils ont été au monde et qu'on 
b attend vainement une réponse satisfaisante à cette question, — il est donné à 
» quelques-uns d’agir puissamment non-seulement sur leur temps, mais encore 
» sur les temps à venir, d’être célébrés avec admiration par les contemporains 
» et par la postérité, de se faire sur b terre un nom immortel et glorieux.» Tout 
le volume est écrit en ce style et avec ces idées. 

Parlons du fond. M. Sc. a la franchise de nous dire « que les amis de Dante 
» ne doivent pas s’attendre à trouver beaucoup de nouveau dans son livre et 
» qu’il n’a aucune prétention à l’originalité. « Il ajoute, il est vrai — et il a le 
droit d’ajouter — que « les connaisseurs trouveront qu’il a travaillé d’une façon 
» indépendante. » Il est certain qu’un livre aussi complet, rempli de tant d’in¬ 
formations exactes ne saurait être l’œuvre d’un profane. Le lecteur qui aura eu 
le courage de lire ces 540 pages sera très-convenablement préparé à b lecture 
du poème; mais il eût mieux valu condenser cette science, très-solide d’ailleurs, 
en une centaine de pages, ce qui eût été très-facile, si M. Sc. avait voulu faire 
le sacrifice de son style « populaire. » 

Le plan suivi par M. S. est excellent. Le voici sommairement: Après une 
Introduction toute remplie de généralités incontestables et absolument inutiles 
sur les rapports entre les grands hommes et leur temps, le livre premier 
traite de l’époque de Dante. Un exposé de la lutte entre b papauté et l’empire 
depuis Grégoire VII jusqu’à Boniface VIII et de l’état politique de l’Italie au 
xiu* siècle m’a paru satisfaisant et il m’a semblé même y trouver quelques bonnes 
observations sur b portée des partis guelfe et gibelin (p. 26). L’histoire de 
Florence jusqu’aux réformes de Giano delb Bella est tout aussi sommaire que 
l’histoire de l’Italie. L’auteur oublie même de rapporter b guerre d’Arezzo et la 
bataille de Campatdino, si importantes dans 1 a vie de Dante. Ce ne sont d’ail¬ 
leurs que des lignes générales, accompagnées de phrases générales. Suit un tableau 
des mœurs où l’auteur, prenant son poète au mot, parle en termes vagues du luxe 
et de la débauche croissante en appuyant son dire par des citations de passages où 
Dante, comme tous les poètes, se fait le laudator temporis ucti. Les chapitres sur 
b foi, et sur les arts et les sciences, bissent également beaucoup à désirer : au 
lieu de nous dire que les contemporains de Dante flottaient entre le matérialisme 
et la superstition, qu’il y avait le Tritium, le Quadrivium, etc., il eût mieux valu 
nous donner un aperçu des systèmes de philosophie, de théologie, de cosmo¬ 
logie du temps : cela aurait pu se faire, d’une façon très-populaire, en quatre 
ou cinq pages, et ceb aurait beaucoup aidé le lecteur de b Divine Comédie. Il 
n’y a rien à dire sur b notice très-rapide que M. S. donne de b bngue et de b 
littérature italiennes au temps de Dante, si ce n’est qu’il a tort de considérer 
Guido Cuinicelli comme le simple continuateur des Siciliens. Il fallait indiquer b 
différence de sa manière et surtout celle de b bngue dont il se servit. Il semble 
aussi que M. S. n’ait pas encore connu les derniers travaux sur-Matteo Spinelli 
qui ont pr&uvé irréfutablement que les Ciomali sont l’œuvre d'un faussaire, pos¬ 
térieur au moyen-âge (voy. Rev. crit., 1868, t. Il, p. 111). 
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Je n ai rien à dire de la biographie de Dante; elle ne contient rien de contes- 
table ni de nouveau. Après un aperçu, assez superficiel, sur les sources et les 
travaux dantesques, 1 auteur nous donne en deux livres l’histoire de la jeunesse 
du poète et de sa vie politique. Il y ajoute un troisième livre sur le développement 
intérieur qui occupe une soixantaine de pages tout à fait inutiles. Un quatrième 
nous donne des analyses des poèmes lyriques, de la Vita nuova, de la Monarchia 
(M. S. voit dans Dante • un des plus grands hommes d’Etat modernes! »), du 
de vulgari eloquio, du convito, des lettres, de la questio de aqua et terra. Ces analyses 
sont satisfaisantes à tous égards. Le livre VI parle de l’exil de Dante. On est 
étonné de ne pas voir citer le nom de Sigcr A propos du séjour de Dame A Paris 
et de ses études A la Sorbonne. 

Le septième et dernier livre nous parle du monument étemel. 

C’est peut-être la partie du livre qui prête le plus A la critique. Pourquoi placer 
la composition de VEnfer après l’expédition de Henri VII, alors que la Cantiea 
toute entière ne contient pas une allusion A cet événement ? De quel droit s’auto¬ 
riser du veltro du premier chant, alors qu’il s’agissait de prouver et non d’affirmer 
que ce \eltro ét^it Can grande * Et si ce veltro était, comme nous le croyons, 
Benoit XI, cela ne place-t-il pas la composition des chants en 1 *04 comme on 
l’avait toujours cru? Pourquoi enfin déclarer « tout à fait impossible » | a dédi¬ 
cace du Purgatoire A Maroello Malaspina ? Est-ce que Maroello, le neveu, ne 
pourrait pas très-bien avoir reçu cette dédicace, comme Can grande reçut celle 
du Paradis? M. Sc. rejette l’interprétation politique de la Divine Comédie ; il en 
a le droit, mais au moins ne faut-il pas faire dire aux interprètes politiques ce 
qu’ils n'ont jamais dit, à savoir que « la Divine Comédie est simplement la pein- 
» ture des accidents et souffrances extérieurs du poète lui-même, n Quelques 
pages plus loin d ailleurs M S. convient parfaitement que le système politique 
du poète parait partout « et s'étend dans tout le poème. » Les commentateurs 
politiques sérieux — tels que Schlosser ou Wegele — n’ont jamais prétendu 
plus; ils sont toujours convenus que le poème était polisenso, pour nous servir de 
l’expression de Dante, et que Virgile par exemple ne signifiait pas seulement 
l’empire, mais encore et en même temps la raison humaine. Il est presque 
impardonnable aujourd'hui de parler des trois bêtes de l’introduction sans dire 
qu’en même temps qu’elles représentent la luxure, l’avarice, l’orgueil, elles 
doivent rappeler Rome, Florence et la France. Il en est de même de la selra 
oscura qui est, dans l’esprit du poète, et l’égarement personnel où il se trouvait 
à cette époque de sa vie, et l’égarement de l’humanité en général, et l’égarement 
politique de l’Italie. 


Nous ne dirons rien de l’appréciation esthétique qui termine le volume; et nous 
avouons notre complète incompétence en la matière, ainsi que notre profonde 
indifférence. 

En résumé, si M. S. avait voulu consentir à ne donner que les faits, qu’il 
connaît généralement très-bien, et A les donner en un style simple, il eût pu se 
contenter de cent pages. Tout le monde y aurait gagné. * 


X. H. 
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x6û. — Les prétendues maîtresses de Dante* pir M. Bekcuakk. Strasbourg, 

BefgqvEefàa&lt, 1&71X 71 p. 

M. Bergmann est incontestablement un des hommes de France qui connaissent 
le mieux Dame et la littérature dantesque; personne assurément n’aime plus que 
lui le poète de la Divine Çotitédu; en tout ce qu'il a écrit enfin sur la matière on 
trouvera une parfaite connaissance des textes et une louable indépendance de la 
routine. Comment se firit-ïï cependant que ses travaux ne jouissent pas d’une plus* 
grande notoriété? Peut-être est-ce dans l'originalité même du point de vue qu'il 
faut en chercher l'explication; car cette originalité touche souvent à une ûrgénio- 
sité d'imagination qui rappelle Roaftti et A roux. On comprendra donc la diffi¬ 
culté qui! y a de discuter les idées de M, Bergmann, Il faudrait écrire une bro¬ 
chure aussi grosse que celle qu’il vient die publier pour la réfuter page pour page. 
Encore est-il douteux qu’on convainque ainsi le savant doyen de la Faculté de 
Strasbourg qu’il a tort de dépenser soit érudition, son temps et sa sagaülé peu 
commune pour soutenir des thèses difficilement soutenables* 

Est-ce A dire qu'il faille mettre de c&té cette brochure sans ('honorer d’une 
lecture r Nullement. On y trouvera des explications de texte très-curieuses cl 
très-neuves; on y verra la réfutation catégorique de certaines erreurs; on y 
rencontrera enfin des principes généraux indiscutables; mais pourquoi M. Berg¬ 
mann a-t-il tant tenu à disculper le poète du reproche d’avoir trop aimé les 
femmes? Il en avait b réputation; il s J en accuse lui-même. Si BoCcace est allé 
un peu loin en disant que in quato mirifico porta troyù anpUsiimo Imgo In itiiiu- 
ria, est-ce une raison de traiter Boccace comme le dernier des hommes, écrivain 
de troisième ordre, et biographe incapable do rien comprendre A son 3 :éros? Qui 
veut trop prouver, risque de ne rien prouver. 

Voici d’ailleurs la marche suivie par M* B- dans cet opuscule. Il y a sept 
prétendues maîtresses do Dante, nous dit-il; Béatrice* la Consolatrice, la Pargo- 
letta, la Gentucea, 1,3 Morrtanina ou Alpigna, la Pietra degli Scrovigni* la Lisette. 
Il aurait pu ajouter io sdiermo de la Vitû mitmj et la Bolonaise de Cino. M- B. 
donne bien aux relations entre Dante et Béatrice le caractère traditionnel et 
il n'y a rien A objecter à cela. Son hypothèse de voir dans la Ccnsoktrkt de b 
VilJ miOM b future femme du poète, Montra Gemma de'Donati* me semble 
risquée, en tous les cas c'«t une simple hypothèse. D'autres ont vu dans la 
Cnnwldlrite la philosophie seule, comme Dante lui-méme a voulu le faire croire 
plus tard. M. B. établit fort bien A ce propos, comme en pariant de Béatrice, que 
fi c'est le propre des allégories de Dante de se rattacher généralement à un fait 
1 ou A une personne réelle et d’idéaliser ensuite ce fait et de transfigurer cette 
1 personne »; c'est ainsi que la Çotuolatricc est devenue te symbole de la philo¬ 
sophie, Béatrice celui de la théologie. — Quant A la P&gptüH t il nous est abso¬ 
lument impossible de partager l'avis de M* B. qui voit en elle la servante 
Untitta, ptirila) de la théologie, c'est-A-dire la philosophie; en d’autres termes là 
même personne que la Comoiotria, Dante n'emploie ce terme que deux fois que 
je sache et alors d'une manière tout A fait vague, 
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lo mi ion pjfgçUtta kilo, t mmt 

dit-il dans une- ballade; ce qui ne veut nullement dire < je suis toujours b Petite, 
w belle et jeune n comme traduit W. B. t mais « je suis petite^ belle et jeune n 
□u encore o une belle et jeune petite. ■ Rien n-autorise à suppléer un article 
défini qui n'est pas dans le texte, ou à écrire le mot par une majuscule* Pareil¬ 
lement dans Ee Porgatorio les vers (Gant- XXX J, $9) 

jVû.t fi Jflïïa grjvar te ptnne i,T ç J ifj n 
Ad ispîiur pjrj en tpi a pâtgùUU <î 
ûd 1 titra vjr'JjiJ nùn JJ bntt niù } 

ne veulent point dire : « Point ne devais-tu rester, les ailes repliées, attendant 
>' d'autres traits soit de ta Petite, soit d'une autre vanité d'un bénéfice aussi 
u passager, w ainsi que les traduit M, B, Ils signifient simplement, vu l 'absence 
de rartlde : « Jl ne fallait pas que ton essor fût arrêté par des amourettes 
n (quelque petite fille ou toute autre vanité également passagère* » Si Ton 3 
eu grand tort de voir h une PatgpUttà que Dante aurait désignée, M. B. ne 
nous semble pas commettre une moindre erreur en voyant dans cette petite ter- 
rantt b philosophie; mais M. B. lient à laver Dante du reproche d'avoir eu le 
CŒur faible. Il est convaincu que cela déshonore le poète. A ce compte que dira 
M* R* de l 'auteur de Fouit qui a aimé successivement Marguerite e( Annette, 
Frédérique et Lili, Charlotte et Max fini lienno, de Stem et Corona Schrenier, 
et mu puante : cela l’a-t-il empêché d'être grand poète et d'avoir toujours eu 
l’idéal en vue? 

La Gentucca du XXIV* chant du Purgoimo est, selon M, B. r une invention du 
commentateur, une « erreur plusieurs fois séculaire. « Pour Lui gentaceo est le 
dialecte vulgaire des Lucquois dans lequel Bonagiunta a composé ses vers. Quant 
à la feune fille qui en 3 ïoo ne porte pas encore binda, c T est une poétesse lucquoîse 
qui se mettra à l'école de Dante, Tout ceb est fort ingénieux, sans doute; mais 
les preuves ne rae semblent point assez solides pour que je renonce à 3a tradition 
qui remonte au xiv siècle même, c'est-à-dire qui est contemporaine de Dante. 
Il sera difficile de prouver qui fut cette Gtntutta (la femme d'un Antelminelli, 
comme le veut Troya, ou bien Alagb de 1, Fieschi, l'épouse de Maroello Malas- 
ptna, comme le veulent d'autres ; mais il ne sera pas moins difficile de trouver 
b nom de la poétesse lucqiioise dont parle M. B* 

Dante a chanté dans une de ses plus célèbres tanwnes une belle qui le char¬ 
mait au milieu des montagnes. On a discuté beaucoup pour savoir si ces mon¬ 
tagnes étaient dans le Véronais, le Tïemitt ou le Casenün. Gela Est de bien peu 
d'importance; ce qui est certain c'est qu'il a chanté une femme qui habitait une 
contrée montagneuse cl qu'elle fut sourde à scs protestations d'amour* M. B* 
voir dans l'héroïne de la canzonc : Amor, dacdii convien pur ch'iû mi dûglia, la 
ville de Florence, U suffit de citer le tûnmîato ou envol de b pièce pour voir que 
l'allégorie est inadmissible : 

Û tnontanma tma caïuon, tu vai; 

Forse vedrji FiwtBM b mij terra, 

Die fuor di sc nu serra, 
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Vota d’aitjore, ç nuda ch nielle; 

dentro ira dscendo : ornai 

Non ci pito fart il ntto sigiror pri guerre , 

£J mdt m wgttù urjj fitfeas U jtrra 

Tal che « piega vostra cmidute 
Noit ha di ritornar piïi Hbertate. 

La lettre d’envoi qui accompagnait celte pièce adressée i Marcello Malas pma 
n’est pas moins claire que celte strophe; elle prouve d'ailleurs que la belle habi¬ 
tait le Cascniin* 

La prétendue Pietradegll Scrovignî qui aurait été l'objet de la canzone Amer, 
tu i idi fon dit quetta donna 3 a déjà été reléguée dans le pays dos songes 
pur Dionisi et Fratlcdll qui ont prouvé aussi que l'amour de Eu Bolonaise repose 
sur un malentendu : on avait attribué à Dante un poème qui appartient à Cino 
da Pisloia, Quant à b Usetta* M. B. a raison d’en contester l'existence qui 
d’ail leurs n’est admise par aucun commentateur moderne. 

J’aurais bien des points de détail encore â rectifier oui contester dans l’opus¬ 
cule de M B. Je craindrais en le faisant d'excéder les limites qui nous sont im¬ 
posées dans cette Rnut. D'ailleurs ce n’est point telle erreur de détail qu'il faut 
signaler chex H, B. ; elles peuvent échapper à tout te monde. Ce qu’il importe 
de faire ressortir c’est l’esprit de système qui dépare trop souvent tes savants 
travaux de M. B, On a prouvé quE toute lu vie de Napoléon I" n’était qu’une 
allégorie* Tous les commentateurs aüégorisantt sont exposés à en faire autant, 
une fois qu’ils se sont mis à la recherche de 

fa Jqifrznj (hc laitonde 
Solto *i Ttlamt dtgli i trn ffra.tr, 

K. H. 


. i. — i- La pétrin e g|l antenatJ d'Angelo Poliziitio. Rkcrdi« d'Isidore- 
del Lungo Fircnze, 187a. ln-&% 38 p* 

îî’ L'no Hcolnvo dello studio florcutioo nel secoLo XV J du même auteur) ifclé 

fn-Ép, il p. 

Plus on a pris plaisir et plus on s’est instruit en lisant ces deux plaquettes, 
plus on croit devoir rappeler à M. de! Lungo la promesse, faîte depuis longtemps 
déjà, d'une vie d’Ange Politien. On a parlé ici (Ritut trinque, i8éS t IL p, 300; 
de J excellente édition des proie volgari cl des po-tiit latiqe e gttcht de l’ami de 
durent que H, del Uingo avait donnée en [S67 el qui complétait l’édition des 
poésies italiennes, préparée par M. Carducri. Un troisième volume devait raconter 
la vie Je J auteur de la Ciostrj, Les deux fragments que l'on recommande au 
public sont des chapitres de cette biographie, si je ne me trompe. Ils sont, l’un 
et l’autre h du plus haut intérêt. Ce premier qui traite de la famille du Politien, 
contient ]'histoire d'une vendetü 1 qui peint à merveille l'époque, les mœurs el U 
constitution des communes relevant de Florence, l’organisation de b justice, Je 
r6le des premiers Médiciî el surtout — cela va presque sans dire — le carac¬ 
tère italien. L'auteur y a ajouté, en appendice, une petite étude sur le nom, de 
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füïïiiîle du poêle, étude qui éclaire d'une façon fort intéressante la question géné- 
raie et assez obscure des noms de familles bourgeois. 

Le second travail ne le cède ras en intérêt au premier. Après l'assassinat de 
son père, raconté dans l'étude précédente, le jeune Ange Politîen était allé à 
Florence se mettre sous la protection des Médicis. Il ne lanïa pas .) entrer au 
SrMo ( Université; de Florence où U eut pour maîtres Marsile Fidn, Landino, 
Argyropoulo. M, del Lungo donne tes renseignements Ses plus intéressants sur 
l'histoire et l'organisation de celte Université dont Ange Politien al tait occuper 
une chaire après en avoir usé les bancs en sa jeunesse. 

Tout ce que nous donne M. deJ Lungo dans ces deux fragments est appuyé 
sur des documents emprunts aux archives; pas un fait qui ne soit prouvé pièces 
en main; pas un nom. pas une date qui ne soient scrupuleusement vérifiés. Ce 
travail a, de plus, le mérite de se lire avec le plus grand agrément et de ne 
donner que des choses pour la plupart toutes nouvelles. Quel dommage que 
l'auteur ne puisse du ne veuille pas se consacrer exclusivement à l'étude de" la 
vue d’A. Polilien et des questions qui s'y rattachent! Aucune histoire générale 
ne saurait nom apprendre autant de choses curieuses que cette biographie d'un 
homme mêlé à tant d'événements et placé si près des principaux acteurs du 
xv" siècle. Une série de chapitres , pareils à ceux que l'on vient de signaler, 
constituerait un livre des plus précieux. 

K, H. 


' ■ Sescîireîhunff (SÛT Bue* Kyburp; v y, H Pr*u Q I fri ffe& r G. k iH*i l 

MEttheilungen der anüquanschm 

1 ..CS peintures qui font l'objet du mémoire de M Kinkel se trouvent dans la 
chapelle du château de Kyburg situé dans le canton de Zurich ; elles ont été 
découvertes sous le badigeon, îl y a quelques années, par le propriétaire actuel 
M - Prau p amaleur distingué et auteur de la description archéologique du château ; 
en 1867 elles ont été copiées par le dessinateur de la Société des antiquaire», et 
c'hî d'après sa copie qu'ont été faites les cinq lithographies qui accompagnent 
te texte de M. Kinkel. Elles couvrent trois murs de la nef. Je chceuret la sacristie 
et représentent des scènes de la Passion, le Jugement dernier, des épisodes de 
la vie des Saints, etc. Les plus anciennes d'entre elles paraissent appartenir à la 
hn du xtti* ou au commencement du xiv + siècle, les plus récentes au xv siècle. 

Voîd d’abord l'indication des procédés matériels employés par leurs auteurs, 
et de plusieurs particularités dignes d'étre mentionnées/Elles sont fixées au 
moyen de couleurs à l’eau appliquées sur la muraille toute sèche, et sont à 
fresque ; leurs contours rouges qui percent de nouveau sous la couche d'enlu¬ 
minure proprement dite, sont tracés au pinceau et non â b sanguine, comme 
celles de la belle église double de Schwarzrbeindorf Lu fond, qui n offre ni vues 


j, L hé loin du diateau est racontée dans le mémoire de M. J,. A, Pupüwfer. Zurich, 
iBfcq, iq-4 1 , 44 p. avec une gravure. 
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d'édifices, ni paysages, est parsemé d’étoiles, probablement dorées à l’origine. 
— Les figures principales, J.-C., Lucifer, sont régulièrement plus grandes que 
les figures accessoires. 

Je n’ai pas à m’occuper de la valeur artistique de ces peintures, mais je crois 
utile de communiquer à nos lecteurs quelques observations de M. K. relatives à 
leur style. D’après lui les Saintes du chœur paraissent être des portraits animés 
d’un souffle de beauté idéale, et montrent l’influence de l’école de Cologne du 
milieu du xv* siècle; VAdoration des Mages au contraire, qu’il est tenté d’attribuer 
à b même palette, se rapproche des traditions flamandes. Ce mélange des deux 
courants est fort curieux, et il semble s’étendre jusqu’au Haut-Rhin et jusqu'à b 
Souabe. Lors de ma dernière visite à b galerie d’Augsbourg j’ai été frappé de 
b persistance de cet accent colonois, si je puis m’exprimer ainsi, chez un homme 
qui sacrifie ailleurs avec tant d’abandon aux tendances réalistes des Pays-Bas; 
chez Holbein le Vieux, ce modelé tout d’une pièce, ce relief un peu lourd, ces 
faces boursouflées, ces nez ronds (n®* 16, 18. Catal. de M. Marzgraff), rap¬ 
pellent sans contredit les successeurs de maître Stephen Lochner. C’est un nouvel 
argument à l’appui de l’opinion de M. Kinkel. J’en citerai un autre encore au 
musée de Colmar (n* 151 du catalogue de M. Gœtzwiller; et photographié par 
Braun), se trouve un tableau en longueur, attribué à Martin Schœn, je ne sais 
trop sur quel fondement, et provenant du Tempelhoff (près Bergheim, Haut- 
Rhin). Eh bien, b Sainte délivrée par saint Georges a l’air d’avoir été découpée 
dans un panneau de l’école de <^>logne, et les réminiscences de b grande ville 
du Rhin paraissent s’étre maintenues jusque dans b seconde moitié du xv* s., 
concurremment avec l’imitation de plus en plus féconde et puissante de Van Eyck, 
tant en Alsace qu’en Suisse, à b Kyburg, aussi bien qu’à Colmar et à Augsboug. 

Ajoutons que M. Kinkel a heureusement comblé les lacunes de ses peintures, 
qu’il a fort bien expliqué leur symbolisme, fixé leur chronologie, déterminé leurs 
personnages, et le lecteur conviendra avec nous, que si la Suisse contemporaine 
rend tant de services à l’étude de l’art de scs voisins, elle ne néglige rien non 
plus pour mettre en lumière les monuments intéressants de sa production inté¬ 
rieure, et pour honorer dignement les souvenirs de son propre passé artistique. 

Eug. Mûntz. 


i6î. — Hugo Dondlus in Altorf. von D' Ruil. von Stintzing. ErUngcn, Ed. 

Besold. 1869. ln-8*, iv- 7J p. 

Au mois d’août dernier, l’un des plus célèbres jurisconsultes de l’Allemagne, 
le professeur et conseiller d’Etat Charles-Georges de Warchter, célébrait à Leip¬ 
zig le cinquantième anniversaire de son entrée dans b carrière de l’enseigne¬ 
ment supérieur. Selon b louable coutume des Universités allemandes, de nom¬ 
breuses publications scientifiques virent le jour à l’occasion de cette solennité 
académique, entre autres b brochure dont nous inscrivons le titre en tête de ces 
lignes. C’ést un envoi de b faculté de droit d’Erbngen au vétéran saxon et le 
doyen actuel de ce corps, M. de Stintzing, y retrace b biographie d’un des 



D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE. !J5 

jurisconsultes les plus éminents du xvi* siècle, de Hugues Doneau, l’un de nos 
trop nombreux compatriotes que les persécutions religieuses des derniers Valois 
forcèrent à chercher un réfuge à l’étranger. Né le 2 ? décembre 1527 à Chiions- 
sur-Saône, Doneau, d’abord étudiant en droit à l’Université de Bourges, devint, 
grâce à la protection de l’Hospital, professeur de cette science dans 1 a même 
cité; il y fut le collègue, l’adversaire ou l’ami des Duarenus, des Baudouin, des 
Holman, des Cujas, etc. S’étant rattaché aux doctrines de la Réforme, il dut 
fuir de Bourges avec ses coréligionnaires, quand les massacres d'hérétiques écla¬ 
tèrent partout en province après la nuit de la Saint-Barthélemy; Doneau réussit 
à gagner Genève et ne revit plus depuis son pays*. Nommé professeur de droit 
à l’Université de Heidelberg en 157 j, les querelles entre calvinistes et luthériens 
le privèrent bientôt de ce nouvel asile et en 1579 nous le retrouvons à Leyde, 
â l’Université nouvellement fondée par Guillaume le Taciturne. Il y enseigna 
pendant plusieurs années avec un grand éclat, mais il eut le malheur de se 
brouiller avec les gouvernants de la nouvelle république, et cela d’une façon si 
grave, qu’en 1587 on le destitua. C’est l’année suivante qu’il arriva enfin à 
I Université d’Altorf, fondée vers le milieu du siècle par les patriciens protestants 
de Nuremberg, petite école savante qui a eu ses jours de gloire et qui disparut 
depuis dans la grande tourmente révolutionnaire popr faire place â sa sœur 
cadette d Erlangen. Doneau n’y resta pas longtemps, car il mourut dès le 4 mai 
r f 9 l » ^8^ de soixante-quatre ans. Tels sont les contours sommaires de l’inté¬ 
ressante notice consacrée par M. de St. à notre savant compatriote. L’auteur 
examine naturellement aussi. la valeur juridique des nombreux ouvrages de 
Doneau, sa méthode scientifique, etc., mais nous ne sommes pas compétent pour 
le suivre sur ce terrain. Rappelons seulement ici ù ceux de nos lecteurs qui 
désireraient étudier l’histoire du professeur de Bourges et d’Altorf d’un peu plus 
près, que nous en possédons une très-bonne biographie, écrite en latin par le 
Hollandais Eyssel et traduite dans notre langue par M. J. Simonnet». M. de 
Stintzing ajoute aux données de cet ouvrage de nombreuses notices, tirées des 
archives de l’Université d’Altorf, sur les dernières années de la vie de Doneau. 

Rod. Reuss. 


164.— Beitræ&e rur vnterlnendischen Geschlchte, herausgegeben von der his- 
tonschen Gesellschaft in Basd. Neunter Band. Mit zwei Photographien. Base! H. 
Georg. 1870. In-8*, xrvii|-$ja p. 

La Société historique de Bâle est une des plus florissantes parmi les associations 
qui ont germé sur le sol libre de la Suisse, se vouant à l’étude d’un passé souvent 
glorieux malgré le peu d’étendue du territoire de la Confédération. Elle a publié 
déjà toute une série de volumes qui renferment des mémoires très-intéressants 


t .Doneau s’est rude activement à U polémique soulevée par l'attentat de la Saint- 
Barthélemy. Son écrit le plus connu dans ce genre est le virulent pamphlet 4]u’il dirigea 
contre I évêque Jean de Monluc sous le pseudonyme de Zacharius r urnesterus. 
a. Eyssel, Doneaa , ut ne et us ourrjga. Dijon, 1860. In-8*. 
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sur l'Iris toi rc politique, religieuse, littéraire et artistique locale, mais où l'on 
trouve aussi plus d'un travail d’un Intérêt plus général pour l'histoire du moyen- 
âge et des temps modernes. C’est le neuvième volume des Contributions à i'his- 
toirc mUonak qui vient de paraître. Il est précéda d’un avant propos, dans kquet 
le président actuel dé la Société, M - k professeur W* Vtscher, résume l'activité 
scientifique de l’association pendant tes trois dernières années (i&ûé-fie») et con¬ 
sacre quelques pages au souvenir de deux professeurs de l’Université de Bâle 
qui sont morts l’année dernière, MM, A, Heusler et G. Waekcmagel et qui tous 
deux faisaient partie de la Société historique. Le premier travail que renferme 
le volume est précisément du à feu. M. H eu s 1er; il a été retrouve dans ses papiers 
ci mis en étal d'être publié par M, Vischcr; c'est la biographie d’un homme 
d'Étai bâîois, André Ryff (1j jo-létiÿj, qui s'est acquis au xyi* siècle une répu¬ 
tation méritée dans sa patrie, surtout â l’occasion du Rdpptnkrieg, insurrection 
des districts campagnards du canton, contre la ville de Bâle, qui voulait leur 
imposer un droit additionnel d'un centime (en allemand suisse «fri Rappcn] sur la 
mesure de vin, insurrection que Ryff parvint à réprimer sans effusion de sang par 
son habileté diplomatique et son éloquence (1 jqi-t f94). Il a laissé lui-même 
un récit fort intéressant de cette affairer, ainsi que d’autres écrits (relation* de 
voyages diplomatiques, description topographique de b Suisse, etc.), qui méri- 
leraient d'être publiés. M W; VÎscher donne en appendice l’autobiographie do 
KyiT qui n'embrasse malheureusement que les premières années de sa vie, 
mass qui est très-curieuse comme tableau Je mœurs de la bourgeoisie de l’époque. 
Un second mémoire, dù à M. Heuskr-Satasin nous raconte Lt participation de 
BiU d la gtam entre {'empereur Frédéric H 1 1! 1 er riltcs Je Flandre en 14SS; le 
récit est composé surtout I l’aide de la correspondance officielle de Pierre Offen- 
bourg qui commandait le contingent bilois. M. Frey dans une troisième étude 
nous retrace la conquête de VArgente fuite p.ar tes confédérés suisses en 14L J, pen¬ 
dant la lutte entre le roi Sigbmonct de Hongrie et le duc Frédéric d’Autriche. 
Un travail de M. Hugenbach, le célèbre historien de l’Église nous montre Luther 
tt U mjg/rirjf de Bâte correspondant en 1 <142 au sujet du Coran , Ces lettres sont 
inédites et nous montrent le réformateur de Wîttènberg sous un jour favorable, 
car c’est grâce à son intervention que le magistrat permit finalement l'impression 
d'une traduction du Coran (suivie naturellement d'une réfutation), qu’il avait 
défendue d’abord. Le mémoire k plus volumineux de ce volume est une étude 
de M. J. Rîggenbach sur U chant religieux à Bâte depuis la Reforme, avec de non- 
vtïïts découvertes jur Ses origines des psaumes français. Le second char lire de ce 
travail peut offrir un intérêt particulier à tous ceux qui s’occupent de l’histoire 
de la littérature protestante du xvr siècle en France ; M. R. y fait ressortir sur¬ 
tout la part que Calvin lui-méme prit à l'organisation du chant religieux. Avant 
lui d’ailleurs, les éditeurs des Œuvres complètes de divin, MM. Baüiru Rcuu et 
Cuniiz avaient attiré l'attention sur ce point et même imprimé dans k î- Vf des 
Œuvres les psaumes traduits par le réformateur de Genève lui-même. — Le 
volume se fermine par quelques Mélanges relatifs à l'histoire des imprimeurs bâtais, 
dus A M- Fechter, et se rapportant surtout an célèbre imprimeur Jean Probe- 
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mus. — Nous souhaitons à la Société historique de Bâle et ù son infatigable et 
savant président les travaux et l'appui nécessaire pour faire paraître bientôt un 
nouveau volume de ses Mémoires, digne de ses aines, 

Rad, Reuss. 


K k : G ^ n , ErnDRt von Mans fWd, letzte p|«ne mS Thaïes, 

Ghossma^ts, D phil. Bfestau, J. G. Kern, 1870. In-S\, îv-a 5,4 p„ — Prij( 
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Le , célébré con^Çf?® de la guerre de Trente-Ans* Ernest de Mansfeld, ne 
saurait plus se plaindre des injustices du sou. Après avoir élé presque complète¬ 
ment oublie pendant plus de deux cents ans, il est devenu tout à coup l'objet 
d une nombreuse série de travaux en Allemagne et à l’étranger. Nous avons eu 
l occasion de rendre compte de quelques des plus importants de ces ouvrage 
Apres les volumes et les brochures de MM. R. Fischer, de Vjliermom, do 
ScliarfFenbwg, Rahlenbeck ci autres, voici venir une nouvelle monographie 
sortie de h plume d'un élève de U. Droysen, dont le Simîrmu- himriqvt a déjà 
vu naître deux autres études sur le même personnage. M. Grossmarm a pris 
pour les étudier plus en détail, les derniers mh do l’existence du général palatin* 
C’est une des époques les moins connues de son histoire, alors que Mansfeld 
entreprenait avec le duc Jean-Ernest de Saxe-Weim.tr cette pointe hardie A 
travers le Brandebourg et la Silésie, pour gagner les provinces héréditaires plus 
centrales de ta maison d'Autriche et pour s'unir à Çab, Bcthlen. le prince de 
! ransylvanic, On n’a pas toujours accordé dans nos récits modernes une atten¬ 
tion suffisante h cette campagne de Hongrie, soutenue contre Watlenstein, qui 
se termina par la débandade des troupes de Mansfeld fut suivie de sa mort 
asse* subite sur le territoire du milan, alors qu’il cherchait il gagner Venise pour 
y trouver de nouvelles troupes et de nouveaux subsides, M. G. a tâché de trouver 
dans les archives de la Silésie, son pays natal, de nouvelles lumières sur cette 
dernière année de la vie de Mamfeld. Ses recherches — j] nous l’apprend lui- 
même - n’ont pas précisément été fructueuses (p. iv); cependant il a pu y puiser 
certains renseignements nouveaux. Il a surtout exploité judicieusement un 
ouvrage i peu prés inconnu du conseiller de légation saxon Heermann (Weimar 
178S-17&Ü), sur le duc Jean-Ernest de Weimar, dans lequel se trouvent une 
série de lettres de MmsfehL Gn y trouve de précieux renseignements sur scs 
derniers projets. Il y a malheureusement d'autres ouvrages dont M. G. a ignoré 
l’existence et qui auraîenl pu lui être utiles dans b tâche entreprise par lui, 

P- fts, une autre biographie du duc de Weimar, écrite par Hellfeld (Icm, 1784)! 
lv grand ouvrage de Katona {Hàtoria regum Hu r >gmac f vol. XXXI, Budae, 
1790)» où se trouvent des extraits d'historiens hongrois contemporains, la Sûbeti- 
l'urgiscke Çkrofük de G. Krauss, publiée par l'Académie de Vienne en 1 &65 T etc, 

N faut regretter surtout qu’il n ? ait pu consulter les Memoirs and Ntgùcialitws oj 
Sir Thomas RoL Les dépêches de cet ambassadeur d’Angleterre i Constantinople' 


J . ha. frit., 1&66, U, p. & iBéS, I, p. i 74 . 
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sont très-riches en indiquons sur les derniers faits et gestes de Mansfeld. Elles 
ont été publiés i Londres Richardson, folio, sons date), au commencement du 
xvni* siècle et Sont fort rares, M^is comme II, Gr, écrivait à Berlin p il aurait eu 
l'ouvrage sous Sa main. 1 îa bibliothèque royale, où nous i'avons étudié nous- 
même, il s'est aussi trompé en affirmant que b littérature volante de l'époque 
avait complètement négligé Mansfetd pendant les deux dernières années de sa 
vie, Nous connaissons au contraire une brochure, traduite, à ce qu'il parait,, du 
français, qui raconte les dentiers actes et la mort même du comte * 1 . Une des 
lettres de Mansfctd, sans doute une des dernières qu'il ait écrites, adressée 3 
Philippe de Hirlay, comte de Césy, notre ambassadeur 3 Constantinople, en 
date du s novembre 3626, renferme aussi de curieuses indications sur les protêts 
futurs du général, qui ne sont pas complètement d'accord avec ce que NI. G, 
nous raconte. On la conserve 3 la bibliothèque d ç l'Institut, dans la collection! 
Godefroy (v, îdp). Nous ajouterons, en terminant, que M. G. a peut-être un 
peu trop idéalisé son héros et, pour ma part, Je ne puis m'empêcher de trouver 
quelquefois un peu fantastiques les plans de campagne hardis (non exécutés) 
qull lui attribue. L'auteur n'a^as, je crois, résisté toujours suffisamment à la 
tentation de deviner un peu l'histoire, quand les sources positives Eut manquaient. 
Mais en somme, malgré quelques lacunes et quelques erreurs, son travail doit 
être signalé comme un bon début dans les sciences historiques. 

Rod. Relise. 


166, — A us cter ntten ïteglstratur der St:uitnkanzlel, Bridé politise heu Isba! U 

van und nn Friedrich voit Gecitï uni deu Jahrsn 1799-1827. Mit ^tchichllichen An- 
meriLmtgM vcrschen und herausgcgcber. vnn Qemefis von Klinrovvshueu, Cuna* 
pistai im L k. gohrifiisn Hjus-, Hof~ ufid Staaï&’Afehîv, Wien, Wilhelm IlraumüUer, 
i£;o. t vol. in 8% viipjSg p. 

Voici de nouveaux extraits de la correspondance de Gentz. destinés 1 com¬ 
pléter Ses publications de MM. Sdilesier, de Prokesch, MendeUsohn-Bartholdy ei 
de M"-' d’Endlicher. Ils ne sauraient être comparés, pour l'intérêt historique 
qu'ils offrent, à la Correspondance de Gentz avec Adam de Muller, publiée en 
iSf7, ni à celle avec Pilât, qui a vu le jour en 1867, Cependant telle est ! 'im¬ 
portance du rôle de Gentz dans l’histoire des vingt-cinq premières années de ce 
siècle, que tout ce qui peut nous éclairer sur sa situation et sur son action doit 
être accepté avec reconnaissance. 

Le recueil de IL de KJinkowsircem se compose de 67 documents de valeur 
très-inégale. Quelques-unes des premières lettres avaient déjà paru dans le petit 
travail de JL Mendclssohn-Bartholdy sur Gentz; d'autres se rapportent à des 
affaires et 3 des personnes sans importance; les troisièmes n'ont qu'un intérêt 


^ 1, Eu voici le titre : Wûhrhàffïtgn Bcricht ïau itm Libtn un J Tfrir iiss Gra/frt vflfi 
MtiüAiiftlJt, darh'y üuik 4 U IcSltin ftlw/j t Le. AiUi k'rjtizanlçhir Spftck YCntlZ I. —■ Gî 1 - 
drurkt im fahre 1627. In.4*. Nivtrs irions irès-rcciîtinaïsiant i qui pourrait nous jigrulrr 

l e*i.i[fiii.ce de la plaquette originale française, qui duit avoir paru ju connttencerr.eTil de 
1&27. 
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biographique, en ce qu’elles nous montrent la rapide transformation du pauvre 
solliciteur de Berlin en l’homme d’Êtat autrichien qui se met sur un pied d’é ea - 
, com P ,el avec ! « P*us grands personnages de Vienne et qui ne trahit jamais 
e parvenu. Les cinq lettres à Kolowrat, écrites pendant l’armistice de Znaym 
donnent des details curieux sur les hésitations qui précédèrent b paix de Schœn- 
runn et permettent de juger de l’état de l’opinion pendant les jours qui suivj- 
rent Wagram. Deux lettres, adressées vers b même époque à Adair, ambassa- 
eur d Angleterre à Vienne, complètent encore ces renseignements. Elles donnent 
comme les précédentes, b plus haute idée de l’intelligence politique de Cent*’ 
La partie b plus importante du recueil est sans contredit celle qui renferme 
b correspondance de Gentz avec M. de Mettemich de 1810 à 1827. 

Le mémoire que le publiciste adresse au prince sous 1a date du 14 février 181.1 
« qui n a pas moins de 18 pages in-8-, est un chef-d’œuvre de stvle et d’éléva- 
üon pohüque. 11 démontre admirablement b position isolée de l’Autriche, son 
ntérét maintenir sur le trône français b dynastie napoléonienne et bisse percer 
isiblement le dépit que cause i l’ex-prussicn b marche si hardie de Blücher 
sur Paru, marche « dirigée au fond plus encore contre nous que contre l’empe- 
« reur Napoléon. » Dans ce mémoire si remarquable et dont les idées finirwt 
par être adoptées en grande partie, il propose de restituer à b France les fron¬ 
tières de 1789 et il y établit que « le rétablissement des Bourbons ne saurait à 
7 m dc ™* dans '« dd «« « l« intérêts de l'Autriche. » La 
H , 3 ““''".r'if ** Gtmz "«'"PP' d ™ ce mémoire ne sera guère 
de v H " C r UrS dC ! 87 °o mJ ' S 11 faul la connaître pour comprendre le ^oint 

de ue des politiques de ,8t 4 . - Us lettres h Bombelles son, d'une natu" 

dr st/e TsT ™? JUn " elU • “ î"' “ PPrim< “ ““ Sr3 " d inconvénient. Celles 
Adressé» iStûrmer ne «ont intéressantes que parce qu'elles nous révèlent les 

antipathies de Cerna pour les Hellènes, alors si populaires en Europe. Quan, à 
la correspondance avec le prince Caradja, hospodar de Valachie, elle se rats- 
porte presque exclusivement aux intérêts personnels du prince et ne jette aucun 
tour nouveau sur la politique orientale de l’Autriche. 

L'édition pourrait être faite avec plus de soin. Les fautes d'impression abon¬ 
dait. Il se peut qu’une grande panie de ces fautes revienne aux manuscrits, mais 
0 était pousser le scrupule trop loin que de les reproduire avec des fautes qui 
défigurent le sens (des qui pour des que, courre pour cause, tes pour mer. Jt, 
pour die, des points en place des virgules, etc.). 

recüéi| d '. Klmk i? WSlram a ,. ai ° Uté * préci ' us " no,M « Pièces justificatives à ce 
reçue,!. J appelle surtout I attention sur un « Précis de la marche des négocia- 

amCné le * f"'* de Vienn ' » 0 >- MJ » t 7 t). Il est du plut haut 
térét. Malheureusement l'édneur ne nous dit pas i quel diplomate du temps 

est du ce remarquable mémoire. Des extraits d'une lettre de la princesse de 
warzen erg peignent au vif I état des esprits en Autriche pendant l’armistice 
oe znaym. Ajoutons une charmante lettre française de Wieland à M. de Bom- 
wlles, et quelques pages de l’éditeur sur le sort réservé aux grand! écrivains 
qui, sous le premier empire, quittèrent l’Allemagne du Nord pour se mettre au 
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service de l'Am riche, — et nous aurons énuméré toul ce que te présent volume 
contient île plus impartant. 

k. H. 


VARIÉTÉS. 

Les bibliothèques putollqnes de Strasbourg 1 . 

Strasbourg, le i" juillet ï S71. 

Mon cher Directeur, 

Vous nTavez demandé pour les lecteurs de 1 a Revue critique quelques rensei¬ 
gnements. sur les bibliothèques publiques de Strasbourg, incendiées par les obus 
prussiens, dans la nuit fatale du 34 août 1870. C'est avec un douloureux plaisir 
que je viens satisfaire A votre demande et faire revivre pour un moment tous ces 
trésors anéantis à jamais, à l'étude desquels j'ai dû cl espérais devoir encore 
tant d’instants heureux de mon activité scientifique. 

J’essayerai de vous retracer en quelques pages succinctes l'histoire des collec¬ 
tions perdues, d’en apprécier la valeur et de rechercher enfin, bien que cela 
semble peu nécessaire, à première vue, A qui incombe La responsabilité de l'ef¬ 
froyable catastrophe qui nous en a privés pour toujours. L'impossibilité souvent 
absolue de se procurer maintenant quelques-uns des renseignements tes plus 
nécessaires A un travail de ce genre, excusera, je l’espère, les nombreuses 
lacunes de cette notice aux yeux de vos lecteurs. 

C'est 3 la suite du mouvement de la Réforme que fut créée la première biblio¬ 
thèque publique de Strasbourg et l'initiative de celte œuvre utile est due A un 
des hommes d'Etat les plus distingués de la petite république rhénane, au Stttt- 
master Jacques Sturm de Sturmect, le contemporain respecté, je dirai presque, 
lami de François 1 " et de Charles-Quint. C'est en 1531 que ce magistrat 
suprême de Strasbourg fit voter ta fondation d'une bibliothèque'entretenue air* 
frais de b ville, afin que les gens de lettres sans fortune pussent venir s’y livrer 
A leurs travaux. En 1 (66 celte bibliothèque devint La propriété de l’Acadéruff 
protestante, née d’une école secondaire, qui existe encore aujourd’hui, comme 
école libre très-florissante, sous ie nom de Gymnase protestent. En i6j r l'empereur 
Ferdinand II pour récompenser Strasbourg de s’être séparé de Pt/nma ivnnpi- 
tique, au début de la guerre de T terne-An s, érigea cette Académie protestante 
en une Université de plein exercice, a caractère confessionnel cependant, cl la 
bibliothèque fondée par Jacques Sturm devint alors la de t'UnîwrsiW- 

Très-modeste A ses débuts, elle avait pris quelque accroissement en t J51 pur 
l’achat de la bibliothèque du Chapitre de la cathédrale. A cette date elle était 
insultée déjà dans les lieux ou elle devait rester jusqu'au moment de sa destruc¬ 
tion complète. On l'avait établie en 1550 dans le chœur de la vieille église des 
Dominical»,, qui prit plus tard, après la capitulation de j6Si , le nom de l'église 
du Temple-èieuf, Au xvît* siècle les richesses de la collection académique s'ac- 
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crnrsM rapidement, soi , par des «bot*, soi, par ia dons Jc , 

(tiinres, son par des legs en argent, destiné à l'achat d'ouvrages nouveau, \ « 
P us importantes de ces acqmsitions diverse, furent, au te 

bteo.heques du théologien J, Pappus ((fi) 4 V, d es Jésuites de Boclt'enheim en 
Lor^atne, achetée aus Suédois, en K,4. de l'historien Mathias BerneJerY W, 
du théologien Dsnnhauer (,SS8), du professeur en droit Sg 

ZZ' æSZ L** 0 "°’ l ’ Un d ' S de Strasbourg J 

23 srKrr.n ** «Cats: 

... ? V 7 6 du mc dec,n Scheid (17 ji) et surtout j e ceIIc ^ , r ... 

Wncker qu, pendant plusieurs générations avait fourni des arehivi e J 
savants et des magistratsdistingués 1 Strasbourg’ ‘ ’ J $ 

dC W V] ' nt brUer > ««"eamd'autfBcrtiïtiàw 
du passé ] Université prot«butte qui pendant plus de tkaj; sSdw avah attîrf 

tant d auditeurs de tous pays et sur les bancs de laquelle un avait vu sWn> 

, M C . t î mT “ b °^ Ur et Narbonne, les Bignon et les Detütt de Trdcy Yciité 
des Herder et d« G«he p des CdbentzI et des Mertcrnkh, pZZtLZZ 

sn^es, la bibliothèque de H/mvefjilé retftt donc entre les mains de PÊtlt v -Y 
**«' * [ * « organique du iBgeriîdnalan 

créer i nel/n? * U " ^ du ™ <*> ifei 1803) vint 

/, Y Y-Y ■ t 7 3 lOUrg probants*kUcofifasiaiuPia-sbour’- 

a laquelle I Etat donna les bâtiments et h bibliothèque de risdeime Unkersiif 
Lorsque Napoléon, quelques années plus lord, fonda l'Université de France et 
qu ?1 y eut par suite une Académie officielle de Stra&bmtrnr \*a j- - 
dur échanger on tSo. *. 

s em en conservant dans son enseignetnen.u™£?de 

Churts «tln-lMologrtw, mats elle gords lu bibliothèque qui portait encore 1 
num du Sémuwrtfnntstaa pu moment de ta catastrophe du a . 

d I A'Smir ' T "7 lH q ■ e< *** “ ^ comme bibliothèque 

K'Sîâg' “ "4“ «“^«<**41) « de 

Nous devons retourner maintenant en arrière, afin de raconter l'histoire de la 
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seconde des grandes collections publiques de Strasbourg qui, bien que d’origine 
plus récente, ne tarda pas à dépasser de beaucoup son aînée : c’est de la Biblio¬ 
thèque de b Ville que nous voulons parler. 

Le célèbre historien et diplomatie Jean-Daniel Schœpflin (1695-1771), 
historiographe et conseiller du roi de France et l’une des gloires de l'ancienne 
Université de Strasbourg, avait réuni pendant une longue carrière, et grâce à 
des sacrifices pécuniaires considérables, une magnifique collection d’ouvrages 
historiques et archéologiques, qui servirent en partie à la composition de son 
Alsace diplomatique et de son Alsace illustrée, ouvrages qui forment encore aujour¬ 
d’hui le fonds indispensable de la bibliothèque de tout travailleur dans notfe 
province. Voulant que tant de soins ne fussent point perdus il conçut le projet 
généreux de céder sa bibliothèque, en même temps que sa collection d’antiquités 
à sa patrie adoptive ', contre une modeste rente viagère de 2400 livres. Par acte 
notarié du 25 mai 1765 il céda donc au magistrat de Strasbourg sa bibliothèque, 
qui comptait alors scion l’inventaire, 10792 volumes, à condition de pouvoir 
l’utiliser lui-même jusqu’à sa mort, et de pouvoir en désigner en mourant le 
bibliothécaire. Il ne cessa de l’agrandir pendant les quelques années qu’il vécût 
encore et lors de sa mort, en août 1771, elle se composait de 11,425 volumes, 
la plupart ouvrages rares et de grande valeur, comme on peut le voir déjà par 
le nombre tout à fait hors de proportion de volumes in-folio et in-q®, qu’elle ren¬ 
fermait >. Schœpflin avait désigné par son testament, pour prendre soin de sa 
bibliothèque, un de ses élèves favoris, l’historien Chr. G. Koch, devenu à son 
tour une des illustrations du monde académique de Strasbourg vers l’époque de 
la Révolution, puis député de cette ville à l’Assemblée législative, plus tard encore 
membre du Tribunat et premier recteur de l’Académie de Strasbourg. Confiées 
à ses soins, les collections de Schœpflin furent transportées, elles aussi, dans le 
chœur de l’église du Temple-Neuf, mais sdhs être confondues avec la bibliothèque 
universitaire. Il fut seulement arrêté, à la suite de délibérations entre le corps 
enseignant et le magistrat de la vrille, que ce serait l’Université qui nommerait à 
l’avenir le bibliothécaire de la collection Schœpflin, et que la ville porterait une 
partie des frais d’entretien de l’édifice appartenant à l’Université. Elle affectait 
en même temps une somme annuelle de 1200 livres à l’agrandissement de sa 
bibliothèque ainsi créée ». En 1785 le célèbre constructeur d’orgues alsacien, Jean- 
André Silbermann, également connu comme antiquaire par une excellente Topo¬ 
graphie historique de b ville de Strasbourg*, légua à son tour ses riches collections 


I. Schœpflin n’était point Alsacien d'origine, étant né à Soulzbourg dans le margra¬ 
viat de Bade-Dourlach. . . 

a. On peut trouver les détails de cette transaction dans une Mafia sur l'ongmt Jes 
UkVothiqots publiques Je U ville Je Strasbourg, publiée à Strasbourg, en «846 par M. le 
professeur Jung. . 

j. Ce fut surtout le préteur royal, M. le baron d’Autigny, qui seconda sur ce point 
les vues patriotiques de Schœpfiin ; amateur distingué, il ne négligeait aucune occasion 
d'jçqucnf des livres rares, qu'il donnait ensuite i la bibliothèque. 

4. Loblgtttbuku dtr StaJi Straisburg, 1775; in-folio. 
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jlsMiquts ainsi que tous scs manuscrits, i la BibUolf^tu de h ville, comme où 
commençai! ù E appclsr. 

Mais l'exîeTSSiûn tout i fait inattendue Je cette collection urbaine date de b 
Révolution Lorsqu en vertu des décrets Je h Constituante, tes nombreuses 
p oches abbayes qui se trouvaîent en Alsace, furent séculurines et leurs biens 
mii sou* séquestre, un professeur de l'ancienne Université, J. L Oberlin l'un 
des successeurs de Koch comme bibliothécaire de h collection SthcepL et 
p ro ogue distingue Lui-memc, essaya Je sauver autant que possible des trésors 
p* et scientifiques renfermés dans ces couvents. Grâce a us ordres qrGil 
.sut se faire donner par les poissants du jour , il parvint i réunir à Strasbourg 
F ^ Je cent mille volumes, imprimés ou manuscrits, provenant de bibliothêquct 

. , rfiS religieux ou Je nobles émigrés, et, bien que beaucoup de manuscrits 
précieux et de volumes rares aient été de nouveau volés à cette époque, on doit 
une vive reconnaissance au savant xélé qui fit tant d'efforts pour soustraire le 
roue au naufrage-, ün peut juger de l'importance de ces fonds divers, quand on 
apprend que la bibliothèque de h seule commander^ de SainMenn, à Strasbourg 
fourmi pour sa part un contingent de 2000 incunables et d el2CK > manuscrit**’ 
Seulement quand tous ces trésors furent réunis, Oberlin ne sut où les nlacer 
1 Importés a Hlûiel de la Noblesse (ft'Uoki), puis i 3 'artcien Séminaire épis^ 

ÿ'?** “ b *T aM ie rEcoIi “««I* * Ba-RW», rempUeft plus 
\Z\ P \ le l.yces, les volumes montrent pendant queues , nn é ss ma vie passa- 
blemeni aventureuse, ctjilus d T un manuscrit y périt ou du moins disparut par 
un coupahe wein; on ks a retrouvés depuis dans différentes £üièqL 
d Europe. Ces livres séquestrés par la volonté de la nation lui appartenaient 

JUSM, | Lîr llc fut UE1 «ri* du S pluviôse an Kl qui les mit à h disposition et 
sou* la garde des municipalités. U maire de Strasbourg, d la recherche d'un 
emplacement convenable pour loger une collection si volumineuse, finit par 
tomber d accord avec l’administration supérieure de l’Église de b Confession 
d Augsbourg sur J utilité de placer ces livres dans le leu où déjà H trouvait lu 
bibiiothcque du Séminaire protestant, ancienne bibliothèque de lWversiié « 
la collection ScîtapAin. CeLte dernière se vit donc réunie de fait aux acquisitions 
nouvelles et a partir de J an X 3 ks Jeux grandes collections, celte du Séminaire 
ci ceLv de la Ville, se trouvèrent placées l h une A côté de l'autre dans les salles 
^Ü^eiaülrefoisdéîà mais maintenant réparées et grandies ou bien dans des sa lies 
consimnesôtieuf dans le chœar du Temple-Neuf, divisé en plusieurs étages L j 
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Séminaire n’accorda la jouissance gratuite du vaste local ainsi cédé, dont il conser¬ 
vait uniquement la nu-propriété, qu’à b condition de voir dorénavant son propre 
bibliothécaire choisi également par la ville pour conserver ses collections. Cet ar¬ 
rangement a subsisté pendant plus d’un demi-siècle et a donné successivement à 
nos collections publiques une série de directeurs bien connus du monde lettré, 
l’illustre helléniste Jean Schweighæuser, son fils, l’archéologue Geoffroy Schwcig- 
hæuser, Herrcnschneider et le savant bborieux auquel nos bibliothèques doivent 

_^c’est devaitnt qu’il faudrait dire) — leur organisation définitive, M. André 

Jung. A b mort de ce dernier, arrivée en 1863,b ville de Strasbourg, pour des 
raisons qu’il serait inutile d’examiner et de discuter ici, maintenant que tout 
objet de litige a malheureusement disparu, se crut en droit de ne plus observer 
b convention signée par elle en 1805; à partir de ce moment l’administration 
des deux bibliothèques fut de nouveau confiée à deux fonctionnaires parfaite¬ 
ment indépendants l’un de l'autre 

Une seule bibliothèque est venue s’ajouter en bloc au fonds municipal, depuis 
soixante ans; encore n’avait-elle pas grande valeur; c’est celle de M. J.-G.-L. 
Apffel, ancien magistrat à NVissembourg, qui avait légué en 1844, par testament 
olographe, sa fortune considérable à notre cité, afin d’y encourager le culte et 
l’étude des beaux-arts et surtout de 1 a musique. Il y aurait à mentionner encore, 
pour être tout à fait complet, le legs de b bibliothèque de M. Breu, ancien 
fonctionnaire municipal, fait en i8jz. Mais une ebuse du testament défendant 
qu’aucun volume de cette collection, riche surtout en Relations de voyage, fut 
mis à b disposition du public, on a généralement ignoré l’existence de cette der¬ 
nière donation 1 . 

Mais il est temps de venir au présent, après vous avoir entretenu si longtemps 
du passé et d'appeler maintenant votre attention sur b composition et sur 1a 
valeur intrinsèque de ces collections que nous avons vu se former lentement 
pendant plus de trois siècles et que les projectiles incendiaires d’un impitoyable 
ennemi ont réduites en cendres pendant le cours d’une seule nuit. 

On a pu deviner déjà, par les quelques indications données plus haut, que b 
provenance diverse des livres de nos deux bibliothèques dev ait très-heureusement 
influer sur b composition générale de leur fonds. Théologiens, historiens, philo¬ 
logues, jurisconsultes, philosophes, naturalistes et médecins y ont successive¬ 
ment versé leurs collections individuelles et ont contribué à y représenter ainsi 
d’une manière équitable les diverses branches de l'activité scientifique. Plus 
tard, quand les legs furent devenus moins nombreux et quand l’accroissement 
des collections s’opéra principalement par les subventions annuelles du budget 
municipal et les allocations du Séminaire, les résultats restèrent encore assez 
satisfaisants, malgré l'exiguïté presque ridicule des sommes accordées chaque 
année i, grâce à deux circonstances surtout. Un même bibliothécaire dirigeant 


t. Les bibliothèques publiques à Strasbourg. Note (publiée par le séminaire) 1867. 
a. Voy. (Ristelhuber) lettre sur les Archives de Strasbourg, Str. 1866, p. 40. 

3. La ville soldait avec 10,000 francs par an un bibliothécaire, un aide-bibliothécaire 
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les deux collections de i8o; à 186 j, il put augmenter plus exclusivement dans 
chacune des deux bibliothèques telle branche spéciale et négliger telle autre, 
sans nul détriment pour le public, qui utilisait les ouvrages du Séminaire et de 
la Ville dans une même salle de lecture et de travail. La bibliothèque de la Ville 
achetait donc plus particulièrement des ouvrages d’histoire, de géographie, de 
littérature moderne, d’art, etc., celle du Séminaire par contre les ouvrages de 
théologie, de philosophie, de philologie, etc. Elles se complétaient ainsi l’une 
l'autre, tout en formant deux administrations tout à fait séparées. De plus ni 
l’une ni l’autre des bibliothèques n’achetait, en thèse générale du moins, de livres 
de droit et de médecine, parce qu’il y avait — elles existent encore — à l’Aca¬ 
démie des collections spécialement affectées à l'Ecole de droit et à celle de mé¬ 
decine, et dirigées par un bibliothécaire spécial. Néanmoins, dans les dernières 
années surtout, l'insuffisance des moyens de subsistance accordés aux deux 
bibliothèques se faisait de plus en plus vivement sentir et l’on n’arrivait plus 
toujours à se procurer tels ouvrages nouveaux, indispensables aux travailleurs 
sérieux, tandis que les acquisitions inutiles ne faisaient pas aussi complètement 
défaut qu'on aurait pu le désirer. Encore moins était-il possible de combler peu 
à peu les lacunes existantes dans la littérature des siècles passés, par des achats 
d’occasion, comme font avec raison les bibliothécaires d’Allemagne. Ce qui 
n’avait pas peu contribué dans les dernières années, à marquer une certaine 
décadence dans la vie de nos collections publiques, c’était l’idée fort malencon¬ 
treuse de l’administration municipale de faire tous les soirs de ta bibliothèque 
une espèce de cabinet de lecture à l’usage des classes ouvrières. L’entreprise en 
elle-même était fort louable, mais il aurait fallu comprendre qu'autre chose est 
une bibliothèque scientifique, et autre chose une bibliothèque populaire, qu'il est 
absurde de vouloir unir les deux et que l’on peut bien procurer une lecture 
honnête à des ouvriers, mais non pas faire avancer la science, en achetant les 
volumes vulgarisateurs de la librairie Hachette •. 

Quoi qu’il en soit des lacunes et des desiderati que je vous signale ainsi rétros¬ 
pectivement et par pur devoir d’historien, nos deux bibliothèques formaient un 
ensemble qui nous en rendait fiers à juste titre, tant à cause du nombre si 
considérable des volumes eux-mêmes, qu’à cause de la quantité d’ouvrages et de 
manuscrits précieux que l’on remarquait parmi eux. Aujourd’hui que les biblio¬ 
thèques ont péri en même temps que leurs catalogues, on ne peut plus guères 
donner que des chiffres approximatifs. Les hommes les plus compétents estiment 
que la bibliothèque de la Ville renfermait environ foo.ooo volumes et celle du 

et deux sous-aides, deux surveillants pour les lectures du soir, et un correspondant chargé 
de recevoir, à Paris, les dons du gouvernement; de plus elle devait, toujours avec la 
même somme, acheter les livres nouveaux, les faire relier, éclairer, nettoyer et chauffer 
la salle de lecture; on juge ce qui restait pour les nouveautés, bien que le traitement du 
bibliothécaire fût tout à tait mesquin (1400 francsI). Le Séminaire consacrait par an 
jooo frai»** à sa bibliothèque ainsi qu'au traitement de ses fonctionnaires. 

1. C'est on regret que (exprime, non point un blâme contre le biWiothécairo^ui devait 
se conformer aux instructions qu’on lui transmettait. 
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Séminaire un peu moins de 100,000 ! - M- le professeur Jung avait dressé lut- 
même et tait dresser pendant une carrière officielle de près de 40 ans, le cata¬ 
logue systématique de ces déni vastes collections. Celui de la ville remplissait 
78 volumes in-folio, celui du Séminaire 18 volumes du même formai. L'organi¬ 
sation systématique et le numérotage des ouvrages de la bibliothèque de la Ville 
avaient été définitivement arrêtés en itiqa. A partir de celte date, toutes les 
acquisitions nouvelles, achats, legs ou dons, ont été simplement intercalés au 
milieu des numéros existants, et il est par conséquent impossible de se rendre 
exactement compte, aujourd’hui que la bibliothèque elle-même n'existe plus, du 
nombre véritable des ouvrages qui s'y trouvaient, malgré les relevés imprimé* 
des acquisitions nouvelles publiés depuis une trentaine d'années; souvent un seul 
numéro reversait cinq ou six fois pour différents ouvrages, successivement inter¬ 
calés avec un riiitTre secondaire, et d'ailleurs tel numéro représentait des séries 
entières d’ouvrages, comme p. ex. celui des Docvjpcifts inédits saï PHifioiri du 
Ftanct ou celui des publications Je l'Académie impériale de Vienne, etc*. 

Pour ce qui est des imprimés on est donc réduit, lorsqu'on veut sortir des 
généralités, aux treize brochures indiquant le& achats faits depuis f$34- et q uj 
n'offrent aucun intérêt parce qu'elles ne contiennent que des titres d’ouvrages 
modernes. On peut affirmer cependant que pour certaines branches, telles que 
la théologie historique, l’histoire, la géographie, les collections de Strasbourg 
étaient à peu prés complètes; les livres publiés avant 17S9 étaient réunis ici, 
sauf de très-rares exceptions et les rubriques surtout relatives â l'histoire de 
France et d'Allemagne étaient exceptionnellement bien fournies. Il en était de 
même de l'histoire d’Alsace; heureuse ment quia l’on peut dire que le mal n’est 
pas irréparable, en ce qui concerne les imprimés du moins, puisque la précieuse 
collection de feu M. C. F. Htm a été préservée de tout danger K Quant aux 
manuscrits pwt-êtrt réussira-t-on à constater d’une manière satisfaisante les 
pertes subies par rincer die du 24 août. 54 . Jung avait consacré de longues 
.innées à déchiffrer et a parcourir consciencieusement les manuscrits confiés à sa 
garde; après avoir acquis ainsi une connaissance très-approfondie de son dépôt, 


1. Je donne un chiffre mojtn , H le professeur Rmww, biWrothèeaire du Scmmaire, 
dans une iwif que j'aurai h citer plus particuliérement dans an ira uni, me semble indi¬ 
quer un chiffre’ trop rtsLndül en parlant d'un lolal de 500,000 volumes pour les drifctutes 
Érblioihéqtirt; M. Th. Gfrold, dans un article du Pregrïi rWifâiw de Strasbourg t ry déc. 

18701, me semble errer en uns contraire en attribuant qoo t ooo volumes 4 la seule t-iblio- 
lhèque de b ville. 

2, Bien que ces chiffres ne puissent au lu dément donner une idée exacte du nombre 

d'ouvrages et de volumes, existant eu 1870, je cite les totaux de 1_8.ii comme pouvant 
faire saisir l'itnport*r>Cï rtArtar des difléirtiles branches de la bibliothèque dr ta ville : 
Thrô/üs^ r i PkUoïOfhii : ituç, LinguMtqvt ' uot. Utsàjîun 0 atkiœ : J} H ?♦ 

SitiÆùcf, iitts, iniuitrit . fff(ôj(tirr rnadam : Hiitüift * 1 50^8. ASuS\(^ : 

Î730, ne. El ne Lut pas oublier, |c te répète, que grtee au système adopté u J 1 h t c i d . 
etc.% le même numéro se rtprodui-ait quelquefois cinq du >ix luis: 

Sur ccttr splendide Cclleçtiott alsauque de plus de cinq mille numéros , que la ville 
avait l'intention d'àoouèrir n qui,, bsen heureusement pour 1 j scteaçe, «'était pas encore 
sonie des matas des héritiers au 24 auflt idjo, voy. fleur tnirifuf, i8dS, 11, p. 4M- 
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ü rédigea un catalogue analytique des manuscrits, dotit un exemplaire, détruit 
avec le reste! fut conservé il Strasbourg; mais, sur h demande du ministère de 
l'instruction publique, il recopia ou fit recopier les cinq volumes in-folio dont S* * 
composait son travail et les envoya à Pans, où b croix de la Légionr-d honneur 
lui fut accordée en récompense de ce travail de bénédictin-, M* Jung avait essayé 
de trancher dans ce catalogue tomes les questions qui se rattachaient J des 
manuscrits très-divers et provenant souvent d’auteurs très-peu intéressant s, ïi y 
examinait h date de la coin position, tâcha Et de fixer l’époque de b rédaction du 
ms. recherchait le nom de l’auteur, s’il était inconnu, etc. Qu’est devenu l’exem¬ 
plaire de Paris?-A-t-il été déposé à la Bibliothèque nationale! ou bien a-t-il été 
égaré dans quelque bureau du ministère, il y 3 vingt ans? Tl y aurait quelque 
intérêt à le retrouver aujourd’hui, car c’est par lui seul que nous pourrions être 
instruits sur nos perles véritables, l’immense majorité de ces manuscrits n'ayant 
plus été ouverts depuis que M, Jung y avait touché et étant restés forcément 
plus oti moins ignorés de ses successeurs eux-même», dont b besogne courante 
absorbait suffisamment tes loisirs J , Vous comprendrez donc combien il est diffi¬ 
cile à quelqu’un, qui n'a jamais été i même d'explorer 4 son aise ces trésors en¬ 
tassés dans une arrière-salle de Ta bibliothèque, de vous rendre un compte tant 
soit peu exact de ce qui s’est perdu. A défaut de renseignements tout à fait précis, 
je vous envoie quelques noms et quelques chiffres pulsés dans mes propres sou¬ 
venirs, dans un discours prononcé par 1 - M, Lorcnr, bibliothécaire et 
professeur d'histoire à l’Université, en 17751, ainsi que dans une note 
sommaire rédigée par M, le professeur Kcussner, bibliothécaire du Sémi¬ 
naire protestantj et publiée par ht, Schnéegans, ancien député du Bas- 
Rhin ?l l'Assemblée de Bordeaux, dans le premier volume de son histoire 
de h Guerre en Ahnct*. Ces renseignements sont malheureusement bien vagues, 
mais ce sont encore les plus précis que j'aie pu me procurer fd. M. Reussner 
nous dit que la ville possédait environ téoo manuscrits, le Séminaire environ 

s. Ces détails sont empruntés 4 t j notice sur M Jung, publiée en 1863, par H, le 
professeur Charles Schttmlt, un collègue, le savant historien des Cathares; et des Albi¬ 
geois et fan des plus érudits cannaisseuiï de notre passé alsacien. 

a. Depuis que jfpJ rédigé cette notice, des renseignements ebUgtamment transmis de 
Paris., ont détruit l'ctpoir que j’effmntan de pouvoir constater nu marna. avec exactitude 
l’Étendue de nos pertes, grdee à « second ex-empLiire du catalogue dés manuscrits,. Voici 
en effet ce que m'écrit mon correspondant j i Des recherches que nous ayons faites 4 cet 

* égard il! résulte : !* que le ministère de l'instruction publique pesiède actuellement a4 

* registres m-foîio do catalogue des imprimés de Strasbourg idonl deux gros registres 
» consacrés aux incunables ^ î" que te tome I et le lu me V du catalogue des mss. ont 
» seuls été envoyés au ministère par H, Jung rn 1844; j' que ces deux volumes ont etc 
p retournés k l’auteur le i 3 mari |8U. Le ministère ne possède, en ce qui cotictw les 

* (ftB. de Strasbourg, que quatre cahierf, reçus ta 18-43, qri paraissant appartenir i un 
■ premier çssai de catalogue antérieur 4 M, Jung et ne donnant rien de plus que b liste 
p sommaire donnée par Hamel. * 

; Dr* traenttnls de ce discours, qui ne fut jamais livré à rimprfcssicw dans son entier, 
st trouvent dans Sd]lœur T Brir/wêcàtéf rtotèftttApt Jdkskr, Ckelliaigen, S77i. ?■ 1 1 f* 

4. Nflufchitel, Snndoz, 1871, Appendice I. Malheureusement 1 « fautes d'impression 
sont très-nombreuses dans cette notice. 
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Soc, de valeur fort inégale du reste, Parmi tous ces manuscrits il en était un qui 
jouissait d'une célébrité européenne : le Hortw driidûrnm de Herradé de Lands- 
pefg, abessc du couvent de Hobertbourg* jadis fondé par sainte Odile: ce manus¬ 
crit, remarquable, bien plus encore par sa valeur artistique, que par son contenu 
littéraire (c'est en somme un assez: fantastique résumé de l'histoire profane et 
sacrée depuis la création Jusqu'à U fin du monde, prose entremêlée de- vers, 
espèce d'encyclopédie de tout le savoir religieux et mondain du xtr siècle"., 
était exhibé à tous les visiteurs de la bibliothèque" et plus d'mtc des char¬ 
mantes miniatures dont il était rempli, avait été clandestinement découpée 
jadis de ses feuillets. Écrit vers 117$ % il était surtout, grâce à ces innom¬ 
brables dessins, une mine précieuse de renseignements pour l'histoire de la 
civilisation au xn* siècle, Ln écrivain strasbourgeois, M. Engdhardl, a 
publié jadis un volume sur cet ouvrage curieux, ainsi qu'un atlas de planches 
coloriées, qui pourra donner plus tard encore une faible idée de l'original a ceux 
qui ne l'ont jamais vu a , Quant à b copie manuscrite incomplète qui en existait au 
xvi 11 r siècle, je n'en ai jamais entendu parler dans le monde savant de Stras¬ 
bourg comme subsistant encore aujourd'hui et je manque complètement de 
renseignements à cet égard K Parmi les autres curiosités citons encore le 
CoJtx argentins "on 3 'appelait ainsi 1 Strasbourg, sans vouloir faire concurrence 
au manuscrit d'UEfilas t conservé à l’Université d’Upsal), livre de prières du vut r 
ou du tx* siècle écrit en caractères d'or et d’argent sur du vélin pourpre, des 
missels et des bréviaires royaux, ornés de miniatures et d'arabesques* des volumes 
de lettres autographes d’hommes célèbres du xvi* et du xvir siècle, les actes du 
procès intenté par Gutenberg aux héritiers d'un bourgeois de Strasbourg, son 
associé pour l'invention de l'imprimerie, etc. 

Vous connaisses pour l'avoir rencontrée partout, celte catégorie de manus¬ 
crits qu'on expose sous des vitrines dans les bibliothèques el qu’on exhibe aux 
touristes pressés de voir «t peu capables de juger de choses pareilles; c’est rare- 
menf celle qui offre le plus d'intérêt â l'érudit et au travailleur sérieux. Cepen¬ 
dant ce sont là malheureusement à peu près les seuls que nous trouvions men¬ 
tionnés et décrits dans les diverses notices, publiées sur les bibliothèques de 
Strasbourg, Quant aux autres, il faudrait s'adresser aux hommes spéciaux qui 
oni eu l'occasion de les consulter, pour en connaître au juste la valeur; je ne 
pourrai guères vous parler pour ma p^rt en connaissance de cause, que des 
manuscrits historiques, relatifs à l'Alsace; mais afin de remplir au moins en partie 


u O.*: lisait 3ii folio 319 B : > Facta est iuec pagina anno MCLXXV, 1 M, Piper* 
de Befbe, tît lc dîTïirèr savant qui au examiné de prés Je curieux manuscrit , en 1^7; 
il en a publié des fragments {Qa$ Hiirtyoîogfrm und dt* Campuiui dçr Hnr<sJ vee Linir- 
p&g* Berlin., i 36 aj et d annonçait rètéminmt de nouvelles publications iuj- ce sujet, 
a. Hma 4 hî/i LwJiÿttg and ihr Wttk, Hortus dtfydtrum. Stuttgart, 1B18. 

Cette copie ot sijptalée par M. Le Noble, dans la notice, malheureusement assez 
médiocre, do t fartai dfjmamm, qu'il a publiée dans Je t. I", Biblmètqac dt VÉcrit dts 
thjrlti iŸ. iqo) Elle est tronquée, el tes miniatures, n'y Sont pas reproduites. Elle fui 
exécutée en t&ÿjj par un chartreux de Holsbeim; mais où peut-elle se trouver aciucderaein? 
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h tiche volontaire que je me suis imposée aujourd'hui, je continue à extraire 
quelques données du discours de Lorenu eide la note de M, Rcussner, déjà citée 
plus haut, rie m’arrêlant plus qu'aux manuscrits qui avaient une certaine valeur 
scientifique. Citons tout d'abord le recueil des lois canoniques de l'évêque Rachion 
de Strasbourg, rédigé en 788» et curieux surtout parce que (es fausses Décrétales 
manquent encore dans celle collection ■; nommons ensuite un bel exemplaire de b 
LiX Aiâia&itnorain* et des capitulaires des souverains carolingiens, appartenant 
au îx" siècle, un recueil des lois siciliennes et lombardes, du xtu* siècle, un com¬ 
mentaire grec sur les douze petits prophètes par Théophybcte, le patriarche des 
Bulgares. Les historiens ecclésiastiques sc sont également beaucoup servis d'un 
“** g rK j Intitulé SynüJicQn, qui contenait le sommaire de tous les conciles tenus 
par 1 Église avant (e schisme d'Orient, et datant du commencement du s* siècle* 
Le théologien Pappcs qui t’acheta à Damaros d T Ëpîdaure f le publia pour b 
première fois en tËot, Depuis Lsbbe, Hardouln, Maori, Fabrïcius dans sa 
tublwîhecj grwai, l'ont reproduit tour ù tour. Mentionnons encore dans la même 
rubrique la. Passio Tradpmi Marty ris, ms. du rx r ou x’ siècle, et présentant une 
rédaction différente de celle des quatre m$$* utilisés par Papebroch dans les Am 
SuncrLirum, etc. La littérature allemande du moyezt-l^e était représentée par des 
manuscrits des mystiques chrétiens, maître Eckart et Jean Taufer, par certains 
ouvrages de Conrad de Würzbourg, de Boiter et de Cotfrid de Haguemm, Les 
manuscrits douteurs classiques étaient assez nombreux, mais d'une valeur fort 
inégale, bien peu méritaient, à ce qu’il parait, un examen plus approfondi’ 
parmi ces derniers on die un Quintilien, tm Ovide du x’ siècle, un Horace, un 
Virgile, etc.i On mentionne surtout aussi un recueil des mathématiciens grecs 
d'Ëudûfc à T hé on d'Alexandrie, qui renfermait des écrits qu'on a crus longtemps 
perdus, ld* que la Dwptnqut de Héron, etc> Comme je n'ai jamais Vu, mène 
de loin, les manuscrits de cette catégorie, je m’abstiens sagement de vous en 
dire davantage. 

U perte la plus douloureuse, à mon avis, est celle des nombreux manuscrits 


1. Koch 1 fait sur ce ms, un mémoire publié dans le vol. VII des Nota ti atrgks des 

rail, de lu ifrid. du jRm, 

3 . Urcntz dit de ce ms* « toprimis Aiemaanicus fcodcïj, omnium amiquissiimis ab 
p neraldî et Lmdcnbrogn Jectioa.buï, quae semper pro mwma steterupt «tiens in' me- 

* trara saepe digreditur. t Schlct«r t p, 1ij. 1 * 3 

3. Voici comment Lorenti éuumèrt ck bbs. : - Nihil eii.-im acdpirtâ de doctes 
» postas anctcrauii, de Ciceronts, Hwatii, Ovidiï, Virgili, Stnc«e, j-Wt codicibus de 

* ij nmuchi et EjukkI.ii matiusenpu* epistolts, de tut Painun Eccleriae de Hrnnae Pas* 

* toru Ambrosn, Augusum, Pauli Oroiij, Magnî Cregorii, Bedae VetierabiHs, eodkibus 
- splenaipis, 1 Ruina rto etiam et MlWlümo, cum suptriori* saeculi Gae Biblicthtcani 
N mirant invisarttit, «im animt vduptate speciaiis, » 

1 ?' JF*f* i* !j Wbliothèque de Strasbourg ont été récsitiment L'objet d'une 

Irciiur i I Academie des icucnptioiu, de la pan de H. Ch. Wesohcr. On nous apprend 
luis! que M. Radie t communiqué à Y Académie une note sur certains mss de musqué 
cotiaiEunnes par Lui pour leu M. Vincent. L'un dt tu ma, 1 également Été décrit Lus 
une courte riuOce ue M. Lippmann, «mpoiitair I Strasbourg* d^s le Bmllüm Je h 
■XHxU Jts mtmujrrtnis htaonquu J Alsace, année IS70 (avec fac-suntle). 
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relatifs à l'histoire locale* Par suite de circonstances variées et trop langues à 
démêler ici, peu de provinces de La France ou de l'Allemagne ont eu autant 
d'historiens, que î'Alsace et bien peu en ont édité un nombre plus restreint. 
Encore fl y a deux ans, une tentative à l'effet de publier une collection de 
chroniques alsaciennes échoua honteusement devant J'indifférence publique, 
il en résultait que presque tous les témoignages de noue passé reposaient encore 
Inédits sur les rayons de nos bibliothèques : exemplaires uniques, rarement 
feuilletés, ils attendaient toujours encore une mise en lumière qu’ils méritaient 
depuis longtemps* U n'existe sur toute cette partie de notre littéraire historique 
provinciale, qui s'étendait surtout sur le xv* 5 le xvi* et le xvu "siècle, aucune notice 
détaillée et très-peu de renseignements sérieux; quelques noms propres, quelques 
titres surnageront désormais seuls, ainsi que quelques rares extraits pris à un 
moment où rien ne faisait prévoir la destruction de tous ces témoins du passé. 
La plus ancienne des chroniques alsaciennes en langue vulgaire conservées dans 
nos bibliothèques était ceLEc de Jacques de Kamigshoven, dont il existait deux 
exemplaires autographes, appartenant tous les deux aux premières années du 
xv* siècle et connus sous le nom de la Cranidt Chronique nUiPt£Utdt et de la Cftro* 
nique latine de Kœnîgshovcn. L'œuvre du chanoine de Saint-Thomas, trés-popu- 
Uîre en Alsace, y élaïl répandue en nombreuses copies plus au moins abrégées. 
Un de ces manuscrits avait été publié,par J* SchiStc? dès ibgS * 1 , Partiellement 
éditée déjà et connue depuis longtemps comme une des plus curieuses narra¬ 
tions du moven-.lge, la grande chronique allemande était publiée complète¬ 
ment par l'Académie de Munich au moment oti La guerre éclatait ; le 
second volume ne parut que lorsque déjà l’original était réduit en cendres a . 
Vous me pardonnerez de m'étre ainsi arrêté un moment à ce précieux 
manuscrit; j'aî consacré autrefois trois mois de mon existence à le copier d'un 
bout à l'autre, et personne sans doute, sauf le bon chanoine de S. Thomas qui 
le rédigea il y a quatre siècles et demi, n'en a manié les pages aussi souvent que 
moi- Avec son histoire a péri son grand' Glossaire inédit* 

Une longue liste d’autres chroniques fait suite à ces premiers récits. Je 
nommerai seulement la Chronique de Pierre Hermann d’Andelo, écrite vers 
1400 la Chronique de Materne Ber 1 er, de Ruffach-*, celte de Biâhasar Kog- 


1. La plus orcdmrae en date d« chroniques de Sirasboure éerrleî en langue vulgaire 
est «Sir de Fri esche dostiKf, antérieure d’une trentaine d ibbck au récit de KfflHp 
hoven. Heiutuserticcii— oa peut le due iruintcîiant. bien que noua L'iykjns rittrcilv plus 
d'une fois — ce manuscrit précieux se trouve depuis Une Série d'années à La BrahotheqlW 
nationale, i Paris. ... _ ,. , 

1 . Dit Chrontkcft von Clttfener and K^nipshoteft, heraüsgegébLn von D" C. Hegel, 
Leipzig, a M. ÿwÈ. , , . . 

; r il faut opérer qu’au moins .< exemplaire aotograplie de cette curieuse chronique eit 
sauvé: il k trouvait au couvmt de Ciubwîllçr et iut transporté, lors de La Révolution, 
à la bibliothèque de Coftnaf; mais je ne sais s’il s‘î' trouve encore. 

a De fragments de cette chronique ont été publiée dans Le t«fc JipfomJiijuf de la 
tjLLc de Slrashciifg t I, a, 1&4S. Strebd mentionne également un travail sur «t historien, 
inséré dans les StiMÙrci tfe fAiûdimk Ja aûnici tnofjltf tî potiHqtus, t. tV„ p. 53,4. 




ti f HlSTOIftE ET DE pTTÉFt ATÜX6, ï 71 

manu, économe du chapitre de Saint-Pienre-le Vieux, rédigée vers 1578 en ? 
vol, in-fol., celle du peintre Sébastien Buchcler* terminée en 1 j&é^edEcd’UlHcb 
Spath* continuée par Charles ci Sébastien Mueg. qui s'arrête en 1 jjü. Les 
chroniques de Jean Meyer 1 et de Laurent Fritstb appartenaient également encore 
au xvt K siècle. Parmi les narrations contemporaines du siècle suivant nous ne 
citerons que les chroniques de George Saladin T6io), Henri Kugler (1616), 
J. Trausch (1629; et Jean George Eub {1630} *. Enfin le commencement du 
xvtu" siècle a vu se terminer la grande et volumineuse chronique de b famille 
Wencker, en 1709. Mais A quoi bon accumuler ici les noms propres, derniers 
restes de ce qui n’est plus? Tous ces récits pleins de vie des trois siècles les 
plus intéressants tic ('histoire d’Alsace sont anéantis pour toujours sans qu'aucun 
historien moderne ait pu les consulter et les mettre A profit *, et désormais 
l’histoire de cette époque sera bien difficile à reconstituer avec les seuls docu¬ 
ments de nos archives* et les maigres données des histoires générales de ce 
temps, 

A cûté des chroniques ont péri aussi tous les originaux des bis et statuts 
Je b république de Strasbourg* magnifique et volumineuse collection dont la 
place était sans contredit aux archives et qu’un Encortcevable caprice en avait 
extrait jadis, comme pour la voir détruite avec tous les Attires souvenir^ du 


[. Que chronique <Je J,-J. Meyer, qui fan suite n celle de Kemigahoven, et qui a été 
ccmttmtée par d’aulm jusque vers le curoinen cernent du XVII* rieelc, représente seule 
aujourd’hui riilîtoriograpiiie alsacienne inédite du XVI - siècle. L’ne copie, incomplète il 
est vrai, de cette curieuse p.in-auon se trouve dans la colkcttffli Hdte. Je m’occupe en ce 
moment même d'un travad sur ce sujet et peut-être qae maintenant, où tes débris seuil 
de nos anciens trésors fttHu restent, ie trouverai qurtaue cntourii cernent i la publication 
de l'œuvre elle-même, maigre le peu d'espoir que me laisse l’expérience de tentatives de 
te genre récemment encore «bouées. 

a. Il se peut qu'uns de* chroniques strasbourgeois» les plus curieuses de cette époque 
{seconde rciuitié du XVII' s. j, celle du peintre Jean WàlUtcr, terminée en tèjé, nous soit 
conservée, Slobet, dans iûn Hiitairt d'Alidct fV, p. an), disait en tSad, que l'esem. 
plaire autographe se trouvait entre les mains d’un de nos concitoyens, M. Siibermann, 
imprimeur 1 Strasbourg. 

j. Strobel seul avait parcouru rapidement un certain nombre de ces manuscrits, mais 
il n’en avait nullement Lire tout le parti désirable, ainsi que j’ai pu le constater plus d'une 
fuis, en étudiant Tes sources de l'histoire du XVII - s, dans ces mss. et en comparant ce 
qu'l! y avait puisé avec ce qu'il 7 avait hissé. L'énumération h plus complète* quoique 
très-sommaire encore, de ces chroniques, que je connaisse, se trouve en tête du premier 
volume des jYariru Juiforiyurj JüafijJr^îrrr a Ihlîmm tar U >Eï/r àt Sinshcafg, de J .-F* 
Hermann, publiées en iS 17 et qui ren:>rmmi une foule de notices curieuses, sur le passé 
de Strasbourg. L'ouvrage* gênera IcmsJU trop peu connu, de l'ancien maire de Strasbourg, 
autrelui:; membre du Conseil des Cinq-Cents, cciil-,.ici-é egalement un chapitre trèS'COurt, 
il est mi, aux bibliothèques. N, 3:71-$Ko, 

q. Puisque je mentionne ^ ici I» archives, permetteMüm de me réjouir de Ce qu'au 
milieu de tant de pertes irréparables, ces dépôts du motus sont restés intacts, L.« 
Archives de la Préfecture ont été déposées en partie dans la crypte de la Cathédrale; 
celles, bien plus importantes de b ville, si curieuses pour l'histoire générale. grâce au rôle 
politique considéra b k joue par tuiiie petite république strasbourgeoise, ont été descendues 
dans les caves de l'Hôtel-de-Ville, taudis que les .-.'bus prussiens venaient s'abattre ch 
grand nombre sur cet édifice; grâce aux soins* au dévouement de St, Brucker, l'excdlcn 1 
conservateur de ce dépit* pas une pièce n’a été détruite ou perdue, * 
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passé. Enfin nous avons vu anéantir également toutes ces intéressantes collections 
de documents et de notes inédites, depuis les Collectantes de Daniel Specklé, 
le célébré ingénieur strasbourgeois du xvi* siècle, jusqu’aux papiers si nombreux 
de Scbœpflin, jusqu’aux cartons archéologiques et littéraires de Silbermann, de 
J. J. Oberlin et de Joseph Schweighaeuser, si riches en notices et en détails 
pour l’histoire de notre province*. Avec quel zèle aurions-nous tous travaillé 
pendant ces dernières années pour arracher au moins quelques débris à b 
destruction finale si nous avions su qu'il n’y avait plus un moment à perdre 
pour préserver nos moissons de l’orage ! 

A côté des manuscrits il faut mentionner encore les deux collections d’incu¬ 
nables; la ville en comptait près de jooo, le Séminaire environ 4Joo, dont 11J4 
non datés. M. Rcussner signale surtout le Codex rationalis dirinorum officiorum de 
Durand, imprimé à Mayence par Schaeffer, en 1459, les Ciceronis officia imprimés 
par Fust en 1462, la Bible allemande de 1466, imprimée par Mcntelin, de Stras¬ 
bourg, etc.* 

Enfin la bibliothèque du Séminaire renfermait encore une collection spéciale, 
primitivement formée de deux parties distinctes et connues sous le nom de la 
Bibliothèque grise, et de la Colleetio Wenckeriana. C’était à mon avis le joyau le 
plus précieux de cette bibliothèque au point de vue historique. Figurez-vous 
environ joo gros volumes in-4", renfermant chacun de jo à 40 pamphlets, 
feuilles volantes, actualités en prose et en vers du xvi' et du xyii* siècle! Quelle 
riche moisson de faits et de détails oubliés, de traits de mœurs, de couleur 
locale, h trouver pour le romancier, le peintre et l’historien dans ces 1 j à 
18,000 brochures! C’était comme un monde nouveau qui se révélait aulecteurct 
jamais je n’ai mieux compris toute l’insuffisance de l'historiographie officielle pour 
nous faire saisir le caractère d’une époque, qu’en parcourant les volumes decette 
précieuse collection, dont tant de pièces étaient certainement uniques, et qui 
pouvait fièrement se poser en rivale des collections analogues de Munich, de 
Dresde, de Wolfenbuttcl et de Berlin. Tout cela, tout cela encore irrévocable¬ 
ment perdu, sans qu’il soit même possible de démontrer au monde savant com¬ 
bien grandes ont été nos pertes t ! 

Je ne vous parlerai pas des autres collections renfermées dans les salles de 


1. Il ne faut point confondre ce J. Schweighruser, originaire de Haguenau, et mort 
comme notaire 4 Strasbourg, en 177J, connu surtout par de nombreux travaux, restés 
presque tous inédits sur les ordres religieux en Alsace, avec ses homonymes plus célébrés, 
l'helléniste et l’archéologue, qui netaiènt pas ses parents, et qui étaient d’origine stras¬ 
bourgeoise. 

2. Puisque, comme on l’a vu par une des notes précédentes, 3 existe encore à Paris 
un catalogue, au moins partiel, des incunables de Strasbourg, quelque amateur bibliophile 
se décidera peut-être à examiner de pins près nos pertes en ce qui concerne ce chapitre, 

J. Celte collection était beaucoup trop peu connue pjrce que malheureusement il n'en 
existait point de catalogue, de sorte qu’on allait tout i fait i l’aventure ; mais aussi que 
de découvertes réjouissantes et inattendues I J’avais récemment commencé le catalogue de 
la collection Wencker • malheureusement les douze cents fiches environ, déjà écrites, 
étaient déposées à la bibliothèque et ont brûlé avec le reste. 
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nos bibliothèques et qui ont également péri. Les antiquités celtiques, romaines, 
germaniques, égyptiennes, de Schœpflm le musée alsatique d’archéologie que 
le dernier bibliothécaire de la ville, M. Saura, venait à peine d’installer, les 
beaux vitraux peints de la Chartreuse de Molsheim, chef-d’œuvre des frères 
Laurent et Benoit Linck, les portraits des magistrats et dignitaires universitaires 
qui ornaient les salles de la bibliothèque, tout, jusqu’à notre riche médailler, a 
disparu sans laisser de trace; les pierres les plus massives ont été écrasées par 
la chute des poutres ou bien effritées par la chaleur de l’incendie. En même 
temps qu’eux périssaient les souvenirs les plus populaires de notre vieille histoire 
locale, notre vieille bannière républicaine du xv* siècle, le bonnet rouge dont on 
orna la flèche de la Cathédrale pendant b Terreur, et le fameux pot en bronze 
que les Zurichois amenèrent en 1576 à Strasbourg, rempli d’une bouillie de 
mil encore chaude, pour montrer avec quelle rapidité ils voleraient au secours 
de leurs alliés en cas de danger; ils nous l’ont prouvé, ces braves Suisses, à 
trois cents ans de distance, en venant, si simplement et avec tant de noblesse, 
arracher nos femmes et nos enfants à ce bombardement sans relâche sous la 
pression duquel le général de Wcrder espérait briser l’énergie des citoyens de 
Strasbourg! 

De tous ces quatre cent mille volumes, de tous ces manuscrits, de tous ces 
souvenirs en pierre ou en bronze, qui nous rappelaient le passé, de tout ce 
monde intellectuel où des centaines de travailleurs venaient chercher le pain 
quotidien de l’esprit, il ne reste que des débris informes et quelques feuillets 
noircis que le plus léger souffle fait voler en poussière. De tous ces trésors de 
Pintelligeticc on n’a retrouvé qu’un tronçon du sabre de Kléber, comme si le 
sort avait voulu finir cette lugubre tragédie par un écbt de rire moqueur. Je 
n’ai pas besoin de vous dire combien ce désastre a rudement frappé tous ceux 
qui'savaient apprécier à leur juste valeur et qui contempbicnt, non sans orgueil, 
ces richesses réunies par le zèle intelligent de nos pères; mais, chose digne de 
remarque! ce n’est pas aux sphères plus élevées de la société que s’est bornée 
l’expression d’une sincère et profonde douleur. Je n’oublierai jamais, pour ma 
part, cet homme du peuple, simple ouvrier en blouse, que je rencontrai le len¬ 
demain du 24 août, devant les ruines encore fumantes du Temple-Neuf, et qui, 
pleurant à chaudes larmes, s’écriait : « O notre pauvre bibliothèque! C’est b ce 
qu’ils ont fait de plus indigne! » Je l’avoue, la colère naïve de cet homme qui 
peut-être savait à peine lire, pour qui certes cette bibliothèque n’avait été 
jusqu’ici qu’une splendide inutilité, et qui pourtant sentait vaguement qu’il 
venait de se commettre ici un véritable forfait, un crime de lèse-civiüsation, 
m’a profondément touché et je tenais à b rappeler ici. 

Mais, en présence de cette catastrophe qui n’a point de pareille 


i. J. J. Obcrlin avait commencé la description de ces collections, acquises en partie i 
Kome, dans son Miuaim Sdiapjlint, publié 1 Strasbourg, 1783, in- 4 *, et rtflé inachevé. 
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dans l'histoire et qui, — espérons-le du moins â l’honneur de l humanité, 
n'en aura Jamais, il me reste un dernier devoir à accomplir, c’est d’examiner 
en quelques roots sur qui doit retomber la responsabilité de ce terrible sinistre. 
Bien que cette lettre ait pris déjà des développements inattendus, vous ne me 
refuserez pas l'espace nécessaire pour exprimer là-dessus, avec le calme exigé 
de Phistorien, mais avec la franchise qui ne l’est pas moins, ma conviction 
profondément arrêtée, et que tous les sophismes et tous les mensonges, déjà en 
voie de formation autour de nous pour détourner l’indignation publique, ne 


sauraient ébranler désormais. 

L'incendie du 24 août a-t-il été le résultat d’un funeste hasard, ou bien, n est- 
ce pas de sang-froid que tous les trésors détruits par l’ennemi ont été voués à 
la destruction ? A-t-on fait tout ce qu’il était humainement possible pour mettre 
à Pabri du danger ces précieuses collections ou pour les disputer aux flammes, 
alors que le moment fatal fut venu ? Je ne puis répondre à ces questions sans 
soulever à coup sûr des protestations véhémentes autant qu intéressées'de 1 autre 
côté du Rhin, sans froisser peut-être, ici même, quelques susceptibilités autour 
de moi. Rien, je l’affirme, n'est plus éloigné de ma pensée que des personnalités 
inutiles, et vous savez bien que je ne loucherai ce terrain toujours brûlant que 
dans la mesure du strict nécessaire. Mais si j’entends bien me refuser cette triste 
consolation de maudire injustement le vainqueur, qui souvent reste seule au 
vaincu, et si je m’efforce d’écarter en ce moment toute inspiration d’antagonisme 
national, pour arriver à une perception plus nette de la vérité historique, je ne 
comprendrais pas davantage que des appréhensions personnelles pussent m em¬ 
pêcher de l’énoncer bien haut, après l’avoir trouvée et je n’ai point la conscience 
facile de plusieurs qui protestaient, il y a dix mois, avec une indignation 
bruyante contre de pareils attentats et dont le servilisme intéressé n’y voit plus, 
aujourd’hui que U victoire est décidée, qu’une salutaire dispensation de la 
Providence. 


Ceux qui connaissent Strasbourg, ou plutôt qui le connaissaient avant que tant 
de quartiers de la ville, avant que presque tous nos édifices publics ne fussent 
plus qu’un monceau de ruines, se rappellent l'immense toiture du Temple Neuf, 
couronnement disgracieux d’une église gothique de proportions très-vastes et 
très-belles, mais dont on ne pouvait se rendre compte à cause du mur mitoyen 
qui séparait la bibliothèque du Temple, le choeur de la nef. Après la cathédrale 
c’était de beaucoup b construction 1 a plus élevée de notre cité. Soit qu on con¬ 
templât cette surface de plusieurs centaines de mètres carrés de tuiles noircies, 
surmontée d’un clocheton rabougri, du haut de b plate-forme de la cathédrale, 
soit du dehors, en rase campagne, elle ressemblait à une immense ardoise, 
préparée pour recevoir une inscription quelconque. Mais grâce à cette configu¬ 
ration même, si peu conforme aux règles de l’architecture gothique, l'église du 
Temple-Neuf attirait immédiatement les regards quand on examinait b ville du 
dehors. Naguères encore, avant que b démolition des piliers cl des murs de 
cette vasttf ruine eût commencé, on l’apercevait parfaitement des hauteurs de 
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Schiltigheim où se trouvaient les premières batteries prussiennes dirigées contre 
nous au début du bombardement. Jugez, donc de « l’impossibilité de voir les 
«t édifices sur lesquels on tirait » alors que la toiture, haute d'une quinzaine de 
mètres au moins, venait se superposer encore aux arceaux gothiques parfaite¬ 
ment visibles déjà au-dessus des murs et des maisons 1 Les Allemands qui nous 
assiégeaient avaient les plans les plus détaillés de la ville, et d’admirables 
artilleurs, à l’habileté desquels nous rendions justice tout en nous sentant 
impuissants contre leurs attaques. Us ont montré une adresse hors ligne et une 
précision vraiment stupéfiante dans leur tir. Ils ont choisi, promenant méthodi¬ 
quement l’incendie à travers la ville tout entière, les édifices publics, 1 un après 
l’autre, pour les réduire en cendres, et ils y ont réussi ; le Temple-Neuf avec ses 
bibliothèques, le Musée de peinture et de sculpture, le Palais de Justice, le 
Gymnase protestant, la nef de b Cathédrale, l’Arsenal, l’église de l Hôpital 
civil, l’Hôtel de b Préfecture, l’Etat-Major de b Place, le Théâtre, la Direction 
de l’Artillerie, ont été ainsi tour à tour cueillis au milieu de 1 a ville (ri je puis 
m’exprimer ainsi) et détruits par des bombes incendiaires qui les atteignaient 
avec une précision merveilleuse. Il y eut des commencements d’incendie. Heu¬ 
reusement étouffés dès le début, à l’église St-Thomas,à l’Hôtel—de—Ville, à l’église 
St-Guilbume,etc. Qu’il y ait eu des maisons particulières atteintes çà et là par des 
boulets qui ne leur étaient pas précisément destinés, nous l’admettons à b 
rigueur 1 ; d’ailleurs les Prussiens ne se donnaient pas b peine de viser pour un 
si menu fretin; ils tiraient dans le tas, à l’aveuglette, toujours sûrs d’atteindre 
quelque chose et quelqu’un. En tout cas l’artillerie ennemie s’est montrée beau¬ 
coup trop habile pendant b durée du siège pour pouvoir pbider, au sujet de b 
Bibliothèque les circonstances atténuantes de l’incendie par maladresse. L’excuse 
serait ridicule autant que mensongère quand on songe qu’au troisième coup, 
une batterie prussienne a réussi à toucher, le septembre, la croix en pierre 
qui surmonte la flèche de 1a cathédrale à une hauteur de 140 mètres et â la 
briser 1 ; et les artilleurs qui ne manquèrent point ce but qui présentait une surface 
d’un demi-mètre à peine, auraient été assez maladroits pour cribler de centaines 
de projectiles un immense édifice qui présentait une surface de plusieurs cen¬ 
taines de mètres carrés ? On sait du reste quel était le plan du général prussien. 
Croyant, par suite d’une malencontreuse proclamation du général Uhrich, inspi¬ 
rée par le préfet impérial, M. le baron Pron»,que b discorde régnait parmi les 


». U s'agit ici du temps qui s’écoula après tes premiers jours du grand bombardement, 
comme ou disait i Strasbourg; car du 2; au 29 août les ennemis, espérant encore inti¬ 
mider les habitants, ne *e bornèrent pas, comme plus Uni. à détruire systématiquement 
les édifices publics et les faubourgs qui auraient pu servir d'appui à nos troupes en cas 
d’assaut, mats on tâcha d’atteindre encore autant de matsons particulières que possible, 
afin d’augmenter l’effroi. 

2. M. klotr, l'architecte de l'œuvre Notre-Dame, vient de publier son Rapport au 
Maire sur ce sujet, en une brochure fort intéressante, avec dessins à l’appoi. Strasb. 1871. 
In-8*. 

t. Proclamation du 10 août 1870 ; « Les bons peuvent se rassurer; quant aux autres 
• ils n’ont qu’à s'éloigner ! » Comme à cette date personne ne pouvait plus sortir, M. de 
Werder en devait conclure que * les autres * étaient assez peu disposés à se défendre. 
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citoyens et qu'il existait un parti allemand dans l'intérieur des murs, il voulait 
forcer b reddition en agissant par b terreur sur l'esprit de la population, et 
[a pousser 1 la révolte par l’effroi. Ce calcul que je m’abstiens de qualifier et 
que les journaux allemands ont trou vêla chose la plus naturelle du monde, échoua, 
comme on sait, à l'éternel honneur des citoyens de Strasbourg, La terreur du 
bombardement fut bien vite remplacée, même chez les faibles, par l'indigna¬ 
tion la plus violente, cl ce qui aurait été très-difficile auparavant devint ïout-â- 
fait impossible h partir des journées de fin d’août* * Mais cette pression psythofa- 
iùgiijut ci morale n'en reste pas moins un fait avéré, avoué hautement d’ailleurs 
par M. de Werder lui-métne 1 . Qui veut la tin veut les moyens! Or, parmi les 
désastres qui pouvaient le plus vivement impressionner tes habitants, devait être 
certes la destruction de leurs plus beaux édifices, de ceux qu’ils devaient croire 
inviolables à l'ennemi lui-même : de 1.1, dans le système i nflex ible de pression 
morale, l’incendie des bibliothèques et du Temple-Neuf même, de b toiture de 
la nef de La Cathédrale, de l’égîisc de l’Hôpital, etc., etc, C'était logique, bien 
que barbare, ci la guerre nous a montré que nos ennemis tenaient à la logique 
bien plus qu’à l’humanité. Il n'y a donc pus moyen, selon moi, — je le déclare 
en mon urne et conscience, après un impartial examen des faits et avec toute h 
douleur qu’une certitude de ce genre doit nécessairement faire ressentir à tout 
homme honnête, -— il n'y a point moyen de nier que b destruction de la 
bibliothèque ait été chose préméditée; quand l’église brûlait déjà, les flammes 
s’élevant à une hauteur prodigieuse, éclairaient au loin le paysage, et, alors 
du moins, les Prussiens auraient du reconnaître à la clarté de 3 'incendie, que 
c'était te second en importance des édifices religieux de Strasbourg qui brûlait. 
Mais, pendant toute cette horrible nuit, les projectiles incendiaires ne cessèrent 
de pleuvoir au milleu du brasier, accompagnés de boites à balles qui répandaient 
des centaines de projectiles aux alentours, afin d'empèchcr l'approche. Encore 
le lendemain matin, à j heures, alors que déjà tout était à peu près consumé, 
les obus prussiens continuaient à tomber dans l'immense foyer. J’ajouterai 
ici que je sais de source certaine qu’un professeur d’une Université de 
T Allemagne du Sud. — je le nommerai au besoin, — qui autrefois avait large¬ 
ment exploité les trésors scientifiques de Strasbourg, avait écrit une lettre très- 
longue et très-détaillée au général de Werder pour te prier de ménager en tout 
cas b bibliothèque et pour lui en décrire minutieusement b position exacte. 
Mais de que! poids pouvaient être les pressantes sollicitations d'un savant pour 
cet impitoyable soldat dont l’unique mission consistait à s’emparer de Strasbourg 
à tout prix ? 

Les Allemands, après la prise de Strasbourg, ont été passablement embarrassés 

i. Lf pétiêra! Uhriiti eàtg*mjniqua aui drléjjnés de la population, la lettre même du 

Î [énéral de Werder, refusant la sortie a me femmes et aux calants de Strasbourg. En voici 
a lin : « Vous vous trouve* dans une ville de Mo.ooo .Imés- et vous n'avez m casemates 
■ lù rcfuges. l*a présente dans votre ville des femmes et des enfants «l pour vous ut 

* élément de lurbles», dont je ne puis pas vous priver. Ce oui lait votre faiblesse fait ma 
» forte. ■< Sdioee^ins, L: Gaatt m Aiîüii t I, p. 116, M, S, faisait partie de La députa¬ 
tion envoyée à Uhndi. 



D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE. ï 7 7 

au sujet de racle de vandalisme commis par leurs soldai Ils n'ont jamais pu 
expliquer comment on n'avait pas pu apercevoir un édifice religieux qui, placé 
en relief f dominait au loin les remparts, et comment en l'apercevant. on avait 
pu détruire de propos délibéré un temple consacré à ce même Dieu qu’ils avaient 
la prétention d'adorer avec bien plus de ferveur. Car, je le répète une dernière 
fûis t l'idée de t'incendie par la maljérau des pointeurs est trop absurde t pour 
qu'on lui fasse l'honneur de la discuter plus longuement ici. Ils ont essayé de 
détourner la question en affirmant, dam les premiers fours, que les plus importants 
trésors de la bibliothèque avaient été sauvés ; on put lire dans les journaux d’outre- 
Rhin des histoires mystérieuses de ciloyens confiant aux correspondants de ces 
feuilles qu on avait caché beaucoup de choses précieuses, mais qu'on le niait, 
afin de faire rejaillir d’autant plus de haine sur tes Allemands 1 . Plus tard, quand 
il fui bien constaté que tout, ahjoitutiiRt tour, avait péri, ils rejetèrent avec un 
touchant ensemble ta responsabilité du désastre sur les bibliothécaires strasbour¬ 
geois, Cen’esi pas nous, disaient-ils, que l'Europe savante doit accuser, nous n'avons 
fait que remplirun devoir pénible en détruisant cette ville obstinée, mais ce sont 
ces misérables bibtioth écaircs (sic) qu’il faudrait arrêter et rendre personnel le ment 
responsables des suites de leur inqualifiable négligence ; ils auraient dû entasser 
les plus précieuses d'entre les richesses confiées h leurs soins dans les caves 
voûtées, arracher pendant l'incendie même, au péril de leur vie, ce qu'on pou¬ 
vait encore disputer aux iiammes, etc. 

C'vst ici le point le plus délicat de ma tâche, mais le dois l'aborder aussi pour 
rendre hommage â la vérité jusqu'au bout. A-t-on fait tout ce qu’on pouvait 
pour sauver les bibliothèques aujourd'hui perdues? Non, malheureusement : 
les mesures de précaution prises avant le sinistre étaient ïoul-à-fah cr vuftisaïUes 
en cas de danger véritable, et quelques prédations indispensables ont hé com¬ 
plètement négligées. A qui ta faute? Au désarroi administratif tout d'ahrrd qui 
îl, indescriptible au Lendemain Je la défaite de Frteschwilter, au manque d'aver¬ 
tissements clairs et précis adressés à la population par les autorités 
militaires et civiles \ mais peut-être aussi au manque (initiative de la 
part des hommes chargés plus spécialement de veiller û ces dépôts. 
Jamais, mathe creusement, les intérêts intellectuels de Strasbourg n'ont 
Qbicnü de la pan des administrateurs er des représentants de la cite l'at- 
lention qu'ils semblaient pouvoir exiger dans une ville d'une réputation euro¬ 
péenne dans le passé et qui n’avait pas trop démérité dans le présent. Au 


M V sart *? 1 , En Cgrres pondants de ta <h:m fAagthorst, dam laquelle 

îî»7T ra i Aüciba i h - ^ cèlébrt romancier , avait inséré pendant le boobardememï des 
Cory &pand adcvs w Slra^bourR. qui donnaient de sa valeur morale une idée Ken plus 
j aK9fe 1 Uc dc » véracité historique, qui inventèrent à ce sujet Je ridicules anec- 


■ ]: ™ comprît ri et n'est lorsqu'il étoii déjà trop tard pour rien faire, que 

' ^“K 4 ' , Kb ;kv,1Jt touJu parier du ktmUrdt.ruin, en disant dan’- sa proclamation du 
ai août : - U moment solennel et arrivé I « — Pourquoi poser ainsi des énigmes i une 
jrapalatioadMi 0n « dur ? sacrifie», au lieu de lui dire simplaneni. vîrile- 

mem : # un va nous bombarder, mais ce m'est pas urne raison pour nous rendre! * 





g revue csmoyE 

monBrt de lW««»™t de la cité, il * JW»** s “® 

que la protection des bibUathiqises, archives, musse d’hisujire mW»*. *»*• 
de peinture, etc-, pan.,chose aussi embarmame que superflue au personnages 
qui auraient eu à donner des ordres i et sujet. Comme ]t oestre m abstenir ue 
personnalités, bêlas! inutiles maintenanl, à l'adresse de gens qui depuis ont 
acquis des droits i l’indulgence par leur conduite patriotique, |e n<t répéterai pi 
les paroles ou moins tort étranges qui furent répondues alors aux fonctionnaires 
venant réclamer des instructions a ce sujet. Finalement, on se contenta de 
mettre une demi-douiaine d’hommes et quelques cuves d eau dans les comb.es 
du Temple-Neuf, mesure tout-i-fait dérisoire en cas d’un véritable incendie. I 
V avait si peu de pompes disponibles en ce moment et 1 on en avait itllermn 
besoin dans les faubourgs où les incendies avaient deji commencé qu il n )’ enuü 
nas de stationnées dans l’cnccimc même des bibliothèques. En présence ce celte 
insuffisance absolue des moyens de précaution pris par l’automé municipale, la 
Commission administrative de la Bibliothèque delà Ville, le corps des ******* 
du Séminaire protestant, auraient dù se réunir d'urgence pour ordonner .1 hors 
bibliothécaires respectifs de prendre des mesures de protection et pour les sou¬ 
tenir de leurs conseflsTcela encore n’eut pas lieu. Abandonnés i leur imitative 
personnelle, ces fonctionnaires auraient pu agir encore i leurs risques et perds, 
et sans attendre aucune impulsion officielle: des caisses portatives, quon aurait 
pu facilement se procurer, auraient été remplies des manuscrits ta P'd' P**" 
cl déposées au rei-de-tbsussée, dans le musée archéologique. Le feu ayant pns 
au second étage, le H août, on aurait eu le temps, s, quelques hommes eouru- 
geuTavaien, «U, - et on en aurai, trouvé, - de transporter ces caisses a 
dix pas de là f dans k* cm* voûté* du Gynmw P™*#*!, ou hKméèp&a 
pïJtm bibliothèques particulières, entre autre* b «Uection Hmj U W - 
Lnt de h bîbJSmhêque ki-itiéme n'avait pas, par moteur de cav* p « d ailka* 
il est probable quelles sc fussent elïondrées sans le poids d* mass* ^omies 
qu l ,’kroul^ent pendant l’incendie. Malheureusement rwude pareil ne fut 
On bissa tout en place, pas un seul manuscrit ne quitta les rayons et chacun s a- 
bidonnait à ce sujet â h plu* trompeuse sécurité l Personne, |e dût* le d.a 
«tsonns n’aurait cru possible qu'en plein dis-neuvkmc siècle une nation qui 
prétend marcher à ta tête de la ovation, qu'un sanvenun chrétien donneraient 
l'ordre de réduire en cendres des temples et des églises, et Sauras, tout e 
premier, accusé de calomnie celui qui aurait osé soutenir devant moi une opi 
nlcu contraire. Naïves illusions, dont nous avons chèrement acheté la perte i 
mais que nous ne devons point nous repentir d'avoir entretenues |adts r puis¬ 
qu'elles montrent les victimes à un niveau moral auquel leurs vainqueurs n ont 

même pas essayé d'atteindre t . „ 

Donc t quand llncendb éclata, vers neuf heur* du soir, n m n était 
prêt ; le feu, se répandit avec une rapidité prodigieuse ; les vieilles boise¬ 
ries des salles de la Bibliothèque du Séminaire, qu'elles saisirent d'abord, furent 
en un din-^ffil la proie des flammes h dès fors k sauvetage du moindre volume 
devenait presque impossible- L'escalier principal du batiment, au lieu d’éire «n 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE. [70 

pierre, était une légère charpente en bois et sa chute pouvait couper la retraite 
aux sauveteurs hardis qui auraient pénétré dans l'intérieur des salles encore 
intactes, En tout cas* c’est tù mon intime conviction, on aurait pu vider encore 
en partie la grande salle du rei-de-chaussée, ou se trouvaient beaucoup d’anti¬ 
quités d'un poids minime (médaillée, eicri et, si \t né me trompe, un certain 
nombre de manuscrits. Mais personne ne vint. Aucun des deux bibliothécaires, 
soit qu'ils n'aient point été avertis dés te commencement du sinistre (ce qui est 
fort possible), soit qu’ils aient cru dès l’abord 3 e malheur Irréparable et le but à 
atteindre trop insignifiant en comparaison des dangers qu’il aurait fallu affronter 
pour le réaliser, ne se présenta pour diriger lés étions dés hommes dé bonne 
volonté qui se seraient peut-être trouvés si quelque chef énergique avait été fa. 
Bicniût le feu s'étendant partout et l'ennemi couvrant, selon son habitude, 
le brasier de projectiles nouveaux pour empêcher toute tentative tfe l'éteindre, 
Je sauvetage, difficile dès l’abord, devint impossible, absolument impossible. 
Le principal reproche que l'on puisse faire aux fonctionnaires chargés de La 
conservation de nos deux bibliothèques est donc celui d'avoir passivement 
attendu des ordres qui ne vinrent pas ci d'avoir manqué d’initiative, croyant 
impossibles les actes de vandalisme sauvage que Strasbourg devait voir s’accom¬ 
plir pendant prés de deux mois. Ceci nous pouvons nous l'avouer à nous-même* 
tout en prenant notre pitre dé responsabilité de celte absence de toute mesure 
de précaution, parce que tout le monde tes croyait inutiles; mais ce qui est 
révoltant pour tout cœur droit et honnête, c’est d'entendre teus-lù mêmes 
qui, de propos délibéré, ont ainsi détruit nos richesses scientifiques, de les 
entendre* dis-je, accuser avec une chaleureuse indignation et d'un ton de dou¬ 
leur hypocrite, notre négligence et noire manque d'intérêt pour les choses dé 
l'esprit. Est-ce donc notre faute â nous si les Prussiens ont réduit en cendres 
3 'église du Temple-Neuf, et serait-ce nous par hasard qui avons mis 
le feu h nos bibliothèques I Maintenant on fait grand bruit par toute l’Aile- 
magne de fa générosité sans exemple avec laquelle cm va dédommager Strasbourg 
de la perte de ses deux bibliothèques. Partout les libraires* les éditeurs, les 
savants, viennent offrir des exemplaires de leurs utuvres ou de celles qu'lia ont 
en magasin; quelques bibliothèques promettent leurs doubles, des particuliers 
annoncent leur intention de doter FUmverstté germanique de Strasbourg de leurs 
col ludions particulières, etc. Tout cela, bien entend u* à l'adresse des âmes naïves 
qui sont au moins aussi nombreuses il Berlin qu’a Paris, On ne crée pas en effet de 
véritables bibliothèques du jour au lendemain ; le plus mince écrivain Se sait* ut 
quel savant allemand pourrai! croire un instant qu'un pareil ramassis de volumes 
mode mes , dùt-on en réunir d'un coup cent mille, ait le droit de s'appeler une biblio¬ 
thèque et puisse être utile à l’érudit qui cherche à pénétrer au fond des choses et 
ne veut étudier qu'aux sources f Qui nous rendra nos manuscrits, nos précieuses 
collections du xvr et du xvii* siècle* nos chroniques inédites, fidèles tableaux des 
hauts faits de nos ancêtres républicains; qu'au moins ori ne vienne pas nous 
dire qu’au nous remplacera tout cela, et bien au-ddif La partie la phis précieuse 
de nos richesses est irrévocablement perdue. Jamais nous ne verrons renaître 
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tous ces trésors froidement anéantis pour faire triompher un savant système do 
pression morale, Le souvenir de leur destruction suffirait seul pour nourrir dans 
nos cœurs, à côté de ta douteur la ptus profonde, te plus inébranlable mépris pour 
tous ce ut qui ont concouru à cette destruction sans nom, pour tous ceux qui 
l’ont approuvée, pour tous ceux qui, chaque jour encore, essayent de lu défendre. 

Mais je dois enfin dore cette lettre, mon cher directeur. Ces souvenirs, vieux â 
peine d’une année, et cependant séparés déjà de nous par tant de douleurs nou¬ 
velles, par tant de tortures morales, plus poignantes encore, me font souvenir d« 
temps plus heureux où je me traçais un plan d'avenir au milieu de ces richesses 
inédites dont une si faible parcelle devait jamais voir le jour* Ce souvenir, en 
tu moment, me semble plus douloureux que toutes nos autres souffrances; vous 
vous souvenez des vers du grand poète, de 3 exilé de Florence ■ 

nessun laaggtor dolore 
CEw ricorctarsi del lempd feli.ee 
Ndla fflisem. 

Aussi je m'arrête ici: ma lâche d’ailleurs est remplie. Je vous ai retracé., aussi 
fidèlement que j’ai pu, l’histoire de nos vieilles bibliothèques, et vous pardonnerez 
l'abondance de détails avec Laquelle je vous al parlé de leur sort, en songeant 
que je disais dans ces pages comme un suprême adieu à un mort chéri qu'on 
quitte à tout jamais. 

Agréez, etc. 

„ , . ... * Rod. ReuSS. 

Strasbourg, juillet i o? i * _ 


M. Gairîoz nous prie de donner la publicité de La Rtvue à un appel qu’il 
adresse aux bibliographes du continent dans le n° 2 de la Revue Critique en ce 
moment sous presse. Annonçant l'apparition de la liyfryddïatlh y Cymrj 1 (Biblio¬ 
graphie galloise) de MM. W* ftowlands et D. Sîlvan Evans, ouvrage qui con¬ 
tient IIndication des livres en gallois et de ceux relatifs au pays de Galles 
ou à des Gallois, publiés de 1 jqS A 1800. il y signale l'absence d’ouvrages publiés 
hors des Iles Britanniques et il ajoute: u Faute de moyens d'information, l'ouvragé: 
de MM. W. KowLituIs et S, Evans ne signale hors des lies Britanniques aucun 
livre concernant le pays de Galles; et pourtant si peu. de relations que le pays 
de Galles ait eues avec le reste de l'Europe, il nous semblerait étrange qu'il n'eût 
été publié en Europe de 1546 à 1800 aucun ouvrage parlant, même incidem¬ 
ment, de la Principauté, ne fut-ce qu’un récit de voyage. Nous faisons appel 
au bon vouloir dbs érudits qui s'occupent de recherches bibliographiques et nous 
publierons dans la Rrïur Critique toutes les communications qu'ils voudront bien 
nous adresser à ce sujet. n Mous recommandons cet appel aux bibliographes du 
continent. 


1, xxrij-yGs p. Llinidloes, Prvïe, 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur, 
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Pïiiworaina, — Occanisch ATncrikaîiiselie Unterenehungen gni AntkJxhtncn 
[Mit we&aUrclier L^rücLitchnjjung dur B&JjuJKU UrgHcfeiemeni. Atîs dc.r njçh- 

Uiie einti AnttTLtancsctiwt AltenhumsfQrscJim. Erlatificîi, Editant Bcsold /(!($. _ . 

r™ : S rr - -, Anti-Uimh - I.'grung auf den Aitgriff Hetitî P roi. D* 
e 1 rFI m £jL "' ien des rcntortaien Dr Ceorne Brown un il seines urtSttdiichiJLdKn 
V?Î 5 l "" Heran ^ cbcr ** - Pdooravu*. Erlangen. Ed. Besold, i S70 . — (vis: 

Vous rappelé?.-vous la scène où Sg.tnarelle, devenu Médecin malgré lui, 
démontre victorieusement à Gérante pourquoi sa tille est muette r La consulta¬ 
tion terminée, Lacas et Jacqueline n’en applaudissent que plus fort; seul, 
Gérante éprouve quelques scrupules et se révolte timidement contre les théories 
du lame uk docteur ; rr On ne peut mieux raisonner sans demie. Il n’y a 
Sl qu une seule chose qui m'a choqué ; c’est fendrait du foie et du cœur. Il me 

* Semt ' le que vous les placez autrement qu'ils ne sont : que le cœur est du cité 
gauche et te foie du cité droit. » L’objection est vraiment misérable et rte 

même pas réponse; pourtant Sganardle, avec cette magnanimité qui sied ri 
bien h tous J es grands génies, prend en pitié l'ignorance de sot» interlocuteur ; 
<• Oui, cela était autrefois ainsi; mais nous avons changé tout cela, et nous 
■r faisons mai mena ni la médecine d’une méthode toute nouvelle. 1 Au temps oii te 
cœur était du coté gauche, on croyait assez généralement que les premières races 
humaines dont l’histoire nous ait gardé le souvenir, venues du plateau central de 
l'Asie, s'étalent répandues sur la bonds de l'Euphrate ci dit Tigre. Ort s’imaginait 
encore que les Egyptiens avaient vécu en Égypte et les Hébreux en Palestine; 
en un mot, les savants avec leur légèreté habituelle s'étaient créé un monde 
imaginaire dans lequel ils plaçaient A leur gré les peuples et les villes citées aux 
livres saints des Juifs. M, George Brown a changé tout cela et refait 
l'histoire d'une méthode toute nouvelle : Il a pris l’ancien monde, et d'un iüur 
de main fa transporté en Amérique, aux bords de l’Amazone et sur feraplace- 
ment de la mer des Antilles, où ses nations et ses villes doivent se trouver plus 

A l’aise qu’au milieu des plaines de la Mésopotamie et dans l’étraîte vallée du 
Nil. 

i Cc qui rehausse l'éclat de cette découverte et nous en garantit rauthenrkité, 
c’est la simplicité des moyens que M. G. Brown a employés pour Paccomplir* Il 
lui^a suffi de supposer « qu’au début de l’histoire humaine il y avait dans 

* Pacifique, en face ta côte ouest du continent américain, un continent 
■'•" “l'Wra’nui disparu, mais dont les îles montagneuses de la Polynésie .sont les 
JJ débris. . Cette partie de U terre qui aujourd’hui encore [ouït tfavariagés 
0 Paradisiaques...est appelée Edtn dans la Genèse, /haAdidcdamlitradiiion 
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grecque : c'cst la ühn.i la partio occidentale de ce cotHi rient que, 

» d'après les données bibliques, Dieu planta le jardin du Paradis, première 
j, demeure d’Adam ». ■ Après le péché , Dieu chassa nieront e de ce lieu de 
délice? f et l’en tînt éloigné par une série de phénomènes ignés dans lesquels la 
Bible reconnaît l'épée de flamme des chérubins. 

jl parait qu ? i Cette époque la distance entre le continent disparu et le contt- 
neni américain était peu considérable. Adam et %± race émigrèrent donc en 
Amérique,, laissant sur leur passage une colonie qui s’établit au P^rou. « C est 
» li qu'il faut chercher le flted biblique, le pays de la malédiction cl du bannis- 
„ sèment, ou Kim fut relégué; C'est Eâ que le maudit lande b première ville 
ff appelée dunoefr 1 2 3 4 * , qui parait identique à FAlfrtaêfi Je l'Aibniide légendaire. ..; 
ii c’est b que ta lignée des K:umtes.... déploie son énergie particulière 4 . ■* 
Sûus l'influence du peuple maudit la méchanceté et le crime se répandirent au 
point que Dieu, pour en arrêter le débordement, dut Ifieher les eaux du déluge, 
Étant donné* la théorie de M, Brown, il est facile de prévoir les conséquences 
du grand cataclysme qui détruisît les premiers hommes. Lite continentale 
jt dont nous avons parlé. l’Eden de la Bible, l’Atlantide de Lt tradition égyp- 
n tienne, fut entière ment ruinée; en même temps, b partie do la cùte ouest de 
m l’Amérique oh se trouvait l’Athènes primitive, fut arrachée au continent et 
» noyée sous Les ilôts s. a 

Cette première hypothèse admise, lout s'enchaîne 3 merveille et va de sot. 
Noé, au lieu d’aborder en Arménie, aborde A Cuba, dont le nom si analogue 
au mot cvmiîiîj targui:®, est un souvenir encore vivant de 1 événement miracu¬ 
leux : « En ce temps-b les Indes occidentales et leurs îles tenaient encore au 
n continent ; la mer des Antilles et le golfe du Mexique, oui se formèrent plus 
y, tard, étalent une plaine basse, couverte de b plus riche végétation, tandis qu A 
» Fou est une grande chaîne de montagnes servait de digue contre une irruption 
i. de l'Océan ï. » Les hommes, pour donner an nouveau royaume qu’ils fondè¬ 
rent dans ce pays merveilleux une capitale d-igne de Sut, commenceront A cons¬ 
truire u sur un emplacement aujourd'hui disparu sous les eaux, <* une tour colos¬ 
sale qui rFest autre que la tour de Babel, On sait quel fut Le résultat de leur 
entreprise : ■ une malédiction pesait sur toutes les tentatives et toutes tes 
s ouvres de la race humaine qu'une tendance titan Lque dirigeait vers le 
n colossal. 11 ‘i t.es tremblements de terre, les inondât tons, lus ouragans, qui 
jouent un si grand rble dans l'histoire de l'Amérique, mirent leur ouvrage â néant; 
une sorte d'égarement s’empara d’eux, aliera leur langage, et les divisa, en 
bandes ennemies qui sc dispersèrent dans tous les sens. Les Sémites s enfutî- 


1. Paîjporamp, p. K4Ç-147. 

2, i Cfr. k's nuiüî èr lieu américain.^ Ggantfco, Tbhuanica I r haïtien i ÉOflirru, 

» pbntalknti * . 

3 M Alheïi, AUrea* est aussi ür mol américain : d'iprt» Heckwdder, omar) signstie 
* prindpjlrmeiit w itk y ihns In langues «ici«in«- « 

4. S‘ p j!.lüT,, p. È4S» — S- PtiLæor., p. iqs-ijo. —* é. Pâteor., p. i$i; p. *9-“ 

sot. — 7 , Palkor., p- 1 «j,t-j ja, — £. Pateor,, p. lyî; p* 202 ^ 2 , 
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cèrent vers le sud, et occupèrent la zènc torride, qui portait alors, d'après la 
Bible* le nom de Ür t ftu t pays tiü fea au sud de l'Amazone* C T est de là que 
Thérad et Âbrm partirent lorsqu’ils se rendirent en Carrai 1, c'est-à-dire « au 
ï> pays qui s'appelle jujourd’hui GtijrJfTf, entre l’Amazone et l'Orénaque, le fliû^ 
» Négro et l'Océan Atlantique ri >* et peut être considéré comme une Mésopo¬ 
tamie américaine. Vint ensuite la migration vers Cbanaan, c'est-à-dire « vers la 
îi région située au nord de l’Qr énuqué et qu’on nomme aujourd’hui Venezuela, 
n Caracas et Indes occidentales, in II parait qu’à cette époque les vertus; 
humaines ne brillaient pas d'un écLat bien vif, témoin l’histoire des villes mau¬ 
dites et leur destruction. Une seconde catastrophe, un déluge partiel, engloutit 
Sodome et Gomorrhe aux environs de Haiti; les forces volcaniques, si puis¬ 
santes dans ces contrées, rompirent b digue de montagnes dont les petites 
ÀnüEles ne sont que les débris; l'Océan se précipita par ta brèche, et ies Indes 
occidentales, ainsi que h mer des Antilles et le golfe du Mexique prirent enfin 
leur forme actuelle 4. 

Cependant, à l'ouest du continent, dans la région des Cordillères et des Andes, 
s’étaient fixés d'autres peuples et élevés d'autres empires. C’est dans, la partie 
montagneuse de l'Amérique, qu'aussitôt après ta confusion des langues le héros 
Vaut} F s’établît et que b race indo-européenne commença son histoire. Les 
ancêtres des Indiens, des Perses, des Égyptiens* des Grecs, des Romains, des 
Germains naquirent au pied des montagnes américaine* et en habitèrent long¬ 
temps les vallées et les plateaux,, avant d'émigrer en Àsie ’ri C'est encore dans 
c« parages que domina la grande Égypte* te Ms^tahi de la Genèse et de 
> j l'Exode, qui s'étendait sur les deux Amériques, e! fut pour cela nommée 
i- Mzroiflï, le double Occident". 1» Les savants ont cru jusqu'à présent que 
l’Égypte d’Abrahani cl de Joseph, celle où les Juifs s’établirent et dont ils regret¬ 
taient les oignons et les poireaux dans le désert, était l'Égypte africaine; mats 
que ne croient pas les savants ï M. G. Brown démontre fort doctement que les 
Hébreux de Jacob passèrent, non pas de la Palestine dans le De Isa } mais du 
Venezuela ati Mexique ri Us s’y trouvaient encore, réduit s è l'état d’esclaves, 
quand Motse parut et Ies délivra. Le peuple affranchi par son pouvoir magique, 
descendit tes plateaux de l'Anahuac et s’enfonça dans les plaines de b Sonar a. 
Là de nouveaux dangers et de nouvelles merveilles l’attcndaienl ; poursuivis par 
le Pharaon mexicain, les Juifs* resserrés entre l’armée ennemie et la mer Rouge 
lisez b Mer Vermeille', allaient infailliblement périr, quand une éruption sous- 
main rte. soulevant le fond delà mer; leur fournit un pont naturel qui leur permit 
de passer à pied sec en Vieilb-Califomie, Les Ëgypto-Mexicains voulurent pro¬ 
fiter à leur tour de ce phénomène bien avisé; mais leur armée fut engloutie dans 
les flots** Moïse et les Hébreux remontèrent vers le Nord, passèrent le détroit 


1. Palier., p. ilj. - z. Palxor., p, [ji-ijfi* — j* Pibtr.. n, ijS-jtf. — 
4. Palieor,, p. 158; p. 32&217. — s - Palxor.,p, t j*ri — é. Pibor. , p. 1 0* 
tôo. — 7. Paf.ïor.. p r [éo. — 8, PBior., p. 160*163. — 9, Palx*r. T p. téa* 
téj* 



J 84 REVUg. CRITIQUE 

de Bcbrtng sur h glace 1 et vinrent à travers l'Asie s’établir dans le pays de 
Chaman, à c6?é dhme colonie égyptienne qui depuis longtemps était fîxéê dans 
la vallée du Nil. 1 

Ce système merveilleux de simplicité, puisqu'il résout toutes les difficultés de 
l'histoire primitive au moyen de deux ou trois inondations et de cinq ou rix 
éruptions volcaniques, a séduit un savant allemand qui, tout en gardant l'ano¬ 
nyme. a joint i'i l’opuscule do M. Brown un commentaire historique et philolo¬ 
gique des plus intéressants. De ses. vues historiques, je ne dirai rien, sinon 
quelles complètent dignement l’œuvre du madré-, mais ses idées philologiques 
m'ont paru tntriter quelque examen, tant elles sont neuves et imprévues. A 
l'exemple de M. Brown,, hauteur anonyme est sorti des sentiers étroits où 
depuis cinquante ans h routine entraîne les philologues à la suite de Bopp et 
de ses disciples. D’après la méthode actuellement en usage, le savant qui vou¬ 
drait faire la comparaison entre les idiomes américains et les asiatiques, com¬ 
mencerait par étudier une des languevmires du Nouveau-Monde» le quichua, 
par exemple, le nahuatl ou Se tupi; il chercherait d'abord les analogies gram- 
îtiaiicalei, puis les ressemblances lexicales qui peuvent exister entre cette tangue 
et les Langues asiatiques. M. Brown et son élève ne sont pas gens a s'enfermer 
dans des limites aussi restreintes. Ils prennent un mot au hasard dans une quelconque 
des langues américaines,, le rapprochent d'un autre mot pris dans une quelconque 
des langues ariennes ou sémitiques, et croient avoir fait œuvre de philologue. 
S'agît-il d'expliquer les noms de Jacob, de Siméon, d’Essachar, de Juda? Chez 
les Gauchis, Ucoi t cLitup, chez les Indiens Corfadot, Tsckimeon t et chez les 
Pan>s< Scbimnii; chez les Uaimimat t Atiuistiixri ; chez, les rn^diur, VüîaM/, 
sont autant d’expressions qui signifient homrnt. Le roi Att/rô, d'Égypte, fit faire 
le tour de l'Afrique à ses vaisseaux; aussi son nom doit-il être par les racines en 
rapport avec les idées de navigation ; « Skt. rtuuj, navire, mîtuU, barque, 
ïi ndriJtjj, marin; grec, vû», viw, vri«, wijtP. nager, mû;, navire; latin, Jirfft*, 
j, fljvjs, mrngarr; allemand, Sachcn t üix, Aixc, niditis; artc. noircis, nikr; 
n suédois et danois, rtcl;* nsk, nak, nok t flOffcr; haïtien, mie» rame, Nicao, une 
îj rivière de Haiti; Guayeurus, niogù, eau; le mot se retrouve encore dans le 
» nom de fleuve Orinnco, chez les ÀTXWacks, Widinndco. t » Voilà un roi bien 
nommé. 

Dès son apparition, k théorie de M. Brown rencontra quelques incrédules; 
les journaux scientifiques qui rendirent compte du PalKoraroa ne s’empressèrent 
pas de l'accabler de leurs éloges, cl je n'ai pas encore observé que l’histoire 
nouvelle des premiers temps du monde soit entrée dans l'enseignement. Kn 
revanche les critiques ne manquèrent pas, quelques-unes assez vives pour que 
le commentateur anonyme ait ctu devoir y répondre. De li l’Ann-LaufA, dirigé 
contre un égyptologue de Munich, M. Lauth, qui s'était permis d'appeler le 
livre nouveau, - un livre étonnant n an sonderions Budi), et de s'en moquer 
un peu dans les numéros \o et jo des ■ Münchtatr PrapyLun. « UMti-Làalh a 


i, Palj;iïr. r p. iéj — i. Pâleur., p. 164-16}. -- J, PaEieor,, p. 314-314. 
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vingt-huit pages de texte et six épigraphes d’auteurs différents : c'est à peu près 
tout ce qu'on en peut dire. 

G, Maspero. 


j C S. t)ie Inschrltt des Krenigs Mésa vpn Hffoab (9. Jahrhnndcrt Tor Clsni^ 
tus ' crülirt von t’hcodor Nælüexk. Mit coner IiiJios;rap2ùrteii Tard, Kid Schwe«' 
Sdtc Buchhand'uBgj. 1S70, Bmch. in-S% $S p. — Prix : j îr. jj, 


3 . inscription du roi Mesa, accueillie sans réserve comme authentique par la 
plupart des savants, n'avait pas laissé que d'inspirer quelques doutes à certains 
d'entre eux, parmi lesquels M, Nœldeke Un-méme, El en effet, les circonstances 
romanesques dont sa découverte avait été accompagnée; la destruction de b 
pierre et sa disparition, aussitôt l'estampage pris; b coïncidence frappante d’un 
monument grave précisément par Je seul roi mDubite sur lequel la Bitte four¬ 
nisse des données historiques : tout ceb était bien bit pour exciter d’abord une 
légitime incrédulité. Mais, sans parler des difficultés presque insurmontables 
qu aurait rencontrées un faussaire dans l'exécution maté rie! le de b stèle et dans 
sort transport à Dhibin, l’examen seul de l'inscription suffit pour dissiper tous les 
soupçons. L'alphabet qui y est employé — le plus archaïque dont on ait un 
exemple — avait depuis longtemps été recomposé théoriquement par M. de 
Vogué 1 , et b stèle vient confirmer ses prévisions d’une manière éclatante. U 
langue, pour ainsi dire de l'hébreu pur, présente néanmoins assez de parricub- 
riléB pour conserver une physionomie propre. Par exemple, b Scriptio dcftt&va 
qui y domine comme en phénicien; le pronom de b première personne -p» pour 
-=is: r- « année » pour 1-5^; Taffae de la 3* personne rt. comme en ara- 
méen » ; le pluriel et le duel en t ; ta métaihèse du r caractéristique du b V[JT 
forme; enfin, l emploi de mots tels que m— 7, dont le sens n'est pas aisément 
déterminé par la comparaison avec ses congénères. On sait que b stèle est de 
basalte noir; les anciens rabbins, nous apprend M. J. Dercnbaurg, avaient la 
tradition que Kemoseh, Dieu des M calmes. était représenté sous b forme d’une 
pierre noire L Ce rapprochement est certainement une preuve de plus. 

L apparition d'un monument si précieux a naturel le ment provoqué b plus vive 
émotion parmi les orientalistes, et de nombreux mémoires et commentaires ont 
dépi.été publiés. Leur son est de vieillir aussitôt parus; mais chacun jette sa 
lumière sur L'un ou L’autre point obscur, et le temps n’est pas éloigné où Ton 
réunira des résultats définitifs dans un travail d'ensemble, 

. f* lc5 avants sont d'accord sur le sens de L'inscription, et en ont 

tiré Les mêmes déductions historiques, géographiques, philologiques et pakmgra- 
pfuques. quon lise | c mémoire, si remarquable il tant de points de vue, de 


wLbw* d? mT ]tt intilUlé: ÜtrtiiK et IUïp^4Wiito d*ns b Raui 

J, Cependant, peut-être prononçait on fr_ 1 h u) et ti m rr_ (di). 
î- Jôuffijl ttùtifae, fanvrer-févricr, 1S70. 
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H, Clermont-Gatineau ou celui, non moins remarquable* âc M* N, t et ion 
arrivera absolument aux mêmes conclusions. Le roi Mcsa de l'inscription est le 
même que celui de la Bible, contemporain Je Josaphat et de Joram El fui rela¬ 
tivement puissant, étendit ses conquêtes asscx loin vers le nord et ne négligea 
pourtant pas l'administration intérieure de son royaume* Son importance explique 
à Li fois et le monument qu'il fit graver et b mention spéciale que lui consacrent 
les annales des rois de Juda. L'inscription fournit une liste précieuse Je noms de 
«lies et vient définitivement attester l’existence d'une ville Nebo. Le dieu Ka- 
mosb était aux Moabites ce que Yahve était aux Hébreux, et parle tout à fait 
comme lui. L'écriture a dû être plus répandue qu'on ne l’avait cru jusqu’ici, parmi 
Ses peuples de h Palestine, puisque, dans un petit pays comme Moab, on l'em¬ 
ployait déjà au ir siècle avant L-C. 

Tous ces résultats ont été simultanément aperçus par les commentateurs. Le 
mémoire de M. Ganneau ne laissait d’ailleurs de placé qu’a des discussions dé 
détails; e T cii surtout U ce point de vue que nous apprécierons l’important travail J 
de M. N* 

Dans son commentaire, ligne i, M. N. restitue " , .iprés "t*- el 
traduit ; * Kamig von Moab [ans Dibcm]* » C'est là une excellente restitution, à 
laquelle on n'avait pas encore songé 1 ; Ee patronymique haâJiboai (dt Dibonj 
trouve naturellement ici sa place. 

Ligne j* M* N, traduit le mot obscur nmp par « Flredie * (Ganneau : EîpU- 
na iûf) Nous pensons que M. L nerenbourg a raison d’y voir la atjMk?. En 
ctîet, lignes 21 et 12 1 il est question des portes, des murs et des tours de cette 
iprkkàh. 

Ligne 6. Dans --Ü M. N, reconnaît la ?* personne du prétérit et traduit 
h, spracb er; » mas en rapprochant les deux premières personnes -sx et x-x 
(lignes 6 et 7}* il semble plus naturel d’y voir aussi une première personne de 
l’aoriste de -.tî et de traduire comme M. J. Derenbourg (loC> cit*) " et je touf- 
» iqenterai Moab. » Peut-être pourrait-on rétablir -br après—=*; dans ce cas 
il faudrait envisager comme venant de tho = l arabe mâ ttü t-t traduire * 1 et 
, je marcherai eu aire lui. » M* I, Derenbourg regarde x-x^ comme une forme 
moab Etc pour r—; mai 5 faute d’un autre exemple de l’amollissement Je “ vn 
k, mieux vaut tirer ce futur de comme l’a fait M. N., et rendre 5 expres¬ 
sion x^x‘ de mêine que ligne 4, 

Ligne 7, M. N. lit « à |amais. » M. J. D. penché plutôt vers la lecture 
’Almon, et traduit : « Esraél ayant détruit LA [mon, ‘Omri prit Mèdaba et s*y 


1, La brochure contient l'historique de Ij décoyverte; une courte dissertation sur son 
authenticité; une traitieripticm en caractères hébrcui, unctridutiion, un cflrmwntaire sur 
chaque ligne; puis, successivement, les curclusioos historiques; des recherches sur l iden¬ 
tité de noms de v fl le»; enfin, quelques observations pbiloloftnpifcs. t ■ 

iu Saul M, Oupert, qui d,ms une communication bile à la Société asiatique a propose 
cette leçon 7cfi Jfuru. As., mai-juin aïï;o H 

Il propose en mfcni temps l’ingLitcuse correction de nx’pô en ttTpz (Araos LE, 
J), prui-tOrc est-elle trop ingénieuse, 
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n établit. » Reste à savoir si les Moabltes écrivaient airrsi le nom de celle 
ville. 

Ligne 10. La ponctuation -j rsr a Los gens de Cad » est évidente, M. de 
de Vogué a consacré une note à ces mots dans te mémoire de M, Carneau. 

Ligne 14. rc: est sans doute la vîüe de Nebo, comme l*a de suiie reconnu 
M. N. (M* Canneau a traduit » la domination «). M. J. Dercnbourg a aussi lu 
Nebfr. 

Ligne 27. Le mot ;.,ïï que M. N. ne sait comment rétablir est lu s-tï par 
H* J, Dercnbourg. [dais dans le fac-similé la deuxième lettre parait bien être un 
3 et non un t, quoique cependant clic ne soit pas absolument identique au 3 de 
la ligne 6, 

Ligne 28. r^“'r“ ne peut être iu que ■rerti-j ainsi que !e fait remarquer 
M, J, Derenbourg. il faut donc supposer que le - a été supprimé comme dans 
*px, M. N. renvoie au passage d'Isaïe (it, 141, niais précisément, dans cet 
exemple, il y a le pronom affixe a- ; il en faut un aussi dans l’inscription. 

Ligne 25, Dans y-pq, M. N, avait d'abord vu le pluriel de a boeuf; » il 
était forcé, pour tirer un sens du passage, Je changer :r en eau, Depuis, il a 
reconnu son erreur dans une note (GtéU. gel. A ms. n î S, iSyo), et adopte 
la restitution de M. Neubauer qui semble en effet tris-bonne : ts k; -p*- 
retfWn « et j’ai élevé toutes les citadelles sur ks fortifications, » La 
lecture fk/jrctrr, proposée par M, J, Derenbourg n’est guère admissible, puisqu'elle 
force à Imaginer un nom de pays inconnu, 

M. J. Derenbourg a eu le mérite de retrouver deux noms de villes uR<ryiJc 
isrûilhe, n° 1 s, tSjo); M. N. se range i son avis Ga-tt, gel. ara., n" i 3 , 1870). 
Ce sont 'j-i'r, dans [‘inscription -,-z ligne 13 ) T que le Targuai de Jéru¬ 
salem a transcrit par Sikma, et -n-m ris Tsifrf thuHihûhar cf. loi. 1 
tÿ) qui est évidemment la même ville que Ttmi rhâfwrat lignes 13-14), comme 
le restitue ht. J. D, A propos de Sk-TOci = M. N. observe avec raison que 
le Targum ne peut rien nous apprendre sur sa situation; il admet toutefois qu’eUe 
devait être située au nord du pays de Moab, probablement non loin de TSerei 
hashshahar cf. Bibd-AtÎJS von Kiepert und A. I.ionneï). 

Toute la partie du travail de M. H. traitant des noms de villes est extrême¬ 
ment intéressante. Les résultats nous en paraissent tout à fait concluants. Bad 
Mcan ligne 9 et Beth !\td Mion I. jo; ne sont évidemment qu’un seul et même 
endroit. Il rresl pas nécessaire pour ceb d'admettre une faute dans l'inscription, 
Btîh désignant d’une façon générale une ville, une place quelconque. 

L'existence- d'une ville NtboesX maintenant démontrée. Elle était probablement 
située non foin de la montagne de Ntba cf, Bibel-Atlas , peut-être étaÎDce une 
citadelle construite sur la montagne même. 

Pour la partie philologique, nous avons déjà résumé les observations de M. N, 
qui, d’ailleurs, concordent avec celles de MH. G anneau eî J. Dereobocrg. Nous 
ajouterons que sans doute il ne faut pas lire avec M, M. et ':rs 

— vt^nt, puisque, dans ces deux exemples, le verbe est suivi de son compté-* 
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ment zsr: r*t, M I, Derenbourg suppose que vr est une narine ufttnut wâw; 
cette opinion nous parait la plus plausible. 

La règle posée par M. N. (p.ya) que routes les voyelles finales sont rendues 
par récriture souffrirait deux exceptions dans *pst et rtrsss pour amkhi et 
miihtnàUi 

En somme, nous considérons la brochure de M. N. comme un des travaux les 
plus complets et les plus érudits qu*on ait encore publiés sur la stèle de Dhibàn. 
Quiconque voudra Étudier à fond l'inscription du roi Mesa ne pourra se dispenser 
de b consulter, 

! es photographies de l'inscription, récemment arrivées de Palestine, ne four¬ 
nissent que trèS“peu de corrections. La plus importante est -n ■ descends» ■ 
ligne ji, au lieu de sa « va » (M, N.) ou de as « sors » M. Neubauer), 

Stm, Gutahd. 


i S^l — Die Staatslehre des Artstoteles in hlatorîscii-isolitïscjieii TTmrls- 
sen* Êm Ifcira» eut Geschidne der helkniscben StulxfcJcc pnd mr EinfüTiruTig in die 
aristotclbeht PoJjllk. von Wilhelm OrîCKe^, o. oc. Professer dar Gschkhie an def 
UnitfwsiUd. GiesKti. Erwtc hæfftc. Leipiig, Eagdmami, 1870. bt^ivj et p. - 
Prbc ; 7 fr. 

Pans cette première pairie d'un ouvrage sur la Politique d'Aristote étudié au 
point de vue de la politique et de l'histoire, M. Oncken expose et examine 
d’abord la méthode qti'Aristote a appliquée en cette partie de sa philosophie, 
ensuite la critique qu’il a faiie des plans de république proposés avant lui Platon, 
Phaléas, Hippodamus) et de la constitution de Sparte. 

Dans, la première partie' M Q► modernise trop Aristote en le représentant 
Comme natural is te en politique. Aristote avait rassemblé un grand nombre de 
faits; et sa Politique est même appuyée sur une base expérimentale plus large 
qu’aucun autre ouvrage même moderne sur ce sujet. Néanmoins il interprète les 
faits dans un esprit très-different de l’esprit moderne et de !'esprit des ratura- 
listes, puisque, pour lui» b politique est l f art de rendre les hommes vertueux et 
heureux et qu'il a écrit son ouvrage pour en fournir les moyens, U est facile de 
relever dans Aristote bon nombre de passages oh il recommande Expérience 
dans un langage tout ù fait semblable ù celui de Bacon* Mais il s r en faut de 
beaucoup que même dans les sciences physiques et naturelles et à plus forte 
raison dans les sciences morales et politiques il ah compris et pratiqué la méthode 
expérimentale comme nous le faisons aujourd’hui. La méthode qu’Aristote 
pratique avant tout» cVst la méthode qu’il appelle distleftiqw » qui consiste 
essentiellement à rechercher le vrai par U discussion des arguments qui ont été 
proposés ou qui peuvent l’être en faveur de chacune des deux thèses contradic¬ 
toires que comporte chaque question. C'est pour cette raison qu'Aristote discute 
tant les opinions de ses devanciers, et non a cause de ia nouveauté de ses vues 
personnel] c* p, 7b}, Or cette méthode est aussi celle de Platon lui-même, qui, 
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au fond, b tenait de Socrate, et son emploi est un des nombreux points de 
contact qui unissent l'aristotélisme au platonisme. 

Les rapports de parenté, ou a pour mieux dire, de filiation qui rattachent les 
doctrines du disciple à celles du maître ne me paraissent pas moins sensibles 
dans la poSitique que dans tout te reste. Là encore M. O. éloigne trop Aristote 
de Platon et le rapproche trop des modernes ; et il ne me semble pas que les 
idées d’Aristote sur ta famille, l’état et la liberté individuelle dépassent PantiqïU 
sugax j^rrcftiÉj autant que le dit M, O. p. 19a -1 gî) Aristote dit sans doute 
beaucoup de choses vraies, fines, profondes sur toutes ces questions; néanmoins 
sa conception des rapports de l'état avec Sa famille et l’individu ne diffère pas 
essentiellement de la manière dont Platon e! les autres grecs de ce temps les 
concevaient. Pour Aristote comme pour les autres, les pires des gouvernements 
sont ceux qui comme la tyrannie et !a démocratie laissent chacun, dans Sa vie 
privée, maître de faire ce qu’il veut; et l’idéal d'éinl qu’il a lui-méme retracé 
diffère bien plus d’un état moderne que de la république de Platon; et même 
proposer un idéal politique est déjà en soi fort peu moderne. 

Fin dehors de ces deux points je n’aurais à contester à M, O. que des asser¬ 
tions de détail, — P. 9, C’est pur l'effet d’une pure préoccupation que M. O, a 
lu dans le ,k Anima, III, S- qp a S-to, que l'esprit qui ne considère que de 
pures abstractions n’a en face de lui que des fantômes sans solidité, Aristote dît 
ici qu’on ne pense pas sans image : ce qui est bien dilférenî. — P. 15. M. Û. 
rapproche le temps d'Hippodamus, Pbaléas, Platon de celui de Louis XV et 
Louis XVI a cause de leur fécondité en utopies politiques, Ces rapprochements 
entre l'histoire ancienne et l'histoire moderne et même contemporaine sont assez 
à la mode depuis quelque temps en Allemagne. Us sont presque toujours trom¬ 
peurs et superficiels, les différences étant infiniment plus considérables et plus 
importantes que tes ressemblances. — P. 47, n, 4, Je doute que le moyen-ige 
ait laissé se perdre les écrits exotériques d’Aristote parce qu’il n’avaïl pas le sens 
historique. Les causes qui ont agi sur la conservation des monuments de l’anti¬ 
quité sont bien autrement fortuites. -- FL 57-59. Les formules habituelles Je 
transition où Aristote dit qu’il va partir, ou qu'il parlera ou qu’il a. assez parié 
etc.) d’un sujet ne me semblent pas faire nécessaire¬ 
ment allusion à un discours parlé dont ces écrits seraient la reproduction. Nous 
disons très-bien en français : • Aristote a très-bien patlé de cette matière dans 
tel livre. Cet auteur parle de physique comme un homme qui n’y entend rien. Il 
ne me parle pas de cela dans sa lettre (Acad.) * et dans toutes ces locutions, 
p^itr signifie <r expliquer sa pensée par écrit. i> — P. 65. M. O. compare b 
rédaction des ouvrages d’Aristote à ses préceptes de style et conclut qu’elle v 
est trop infidèle pour être d'Aristote lui-méme. c'est aller trop loin. — P. 127. 
Le rapprochement entre les vues politiques de Socrate et les doctrines de 1 a 
république de Platon semble bien forcé. Le peu que Socrate dit sur la politique 
dans Xdnophon est tout â fait dépourvu d'originalité; et ce n'est pas des lieux 
communs comme ceux que Socrate débite sur l’amitié {Mimer. 13 * 6 , 22-2 ; 
qui aient pu avoir quelque rapport avec les doctrines de la communauté des 
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biens et de celle des femmes, — P, i jl. Et me paraît douteux qju’Aristotc ait 
eu en sa qualité de mëiêquc, i se plaindre de ses condisciples de l’Académie. 
C'est une conjecture en l’air. 

Le travail de M. Oncken parait d’ailleurs lait avec soin et avec esprit. Mais il 
faut attendre qu’il suit achevé pour en juger. 

Y. 


170, — Ca.taniH phMosophl liber port lus. Scaligtrum vntgo dietits Oioityfli 
Catonis diüicha de Edaribu* ad (ilium. Ad Edem vetustinuitorum tibrorum munustrip- 
iijrum Rtqsic hnpressontra rttÉîtstuLFerdinjniius Haqtml. Beroliai^ Cilvarf, e b-yj, 
In-S% ïïiyiq et Ko p. “ Prix ; 4 fr. 

Cette édition des distiques moraux de Caton, publiée par M. Ferdinand 
Hauihal, est la première édition critique de ce livre, oit tous les écoliers du 
moyen-Age Commençaient le latin. Joseph Scaliger dit :tu commencement de ses 
notes sur cet auteur : ■ in libro vetusiissimo Simecmts Bosii, iuridici Lemovi- 
u ceni, liiulus lia conceptus erat, : Dion v su CatoSis DiSticha lu: mcjribus aü 
* fil [Un. Se lus ille code* bemæ noi& repertus est memoria nostra. » M. H. n'a 
pas retrouvé ce Litre dans Ses nombreux manuscrits qu’il a collationnés. Le plus 
autorisé est 1 liber Catanis » ou « liber Calonls philosophi. .■« 

Les manuscrits les plus anciens que M. M. ail eus h sa disposition sont tes 
Sept manuscrits de b Bibliothèque nationale : 2659 (»■*.), 3 ;io, $093 (com¬ 
mencement du x e ), S] 19, 2772, 1874 V s.). Il a coÜatiormê en outre trois 
manuscrits anglais du xs - et du xn** siècle, sîx manuscrits de la Bibliothèque 
nationale, dont un duxir siècle (82Sü), les autres du xiv* (8025, 8460, S246 
A, 7 J75, 6 > 4 ï ;i un manuscrit de Berne du xin< s,, et neuf éditions imprimées 
au xv siècle. Il ne donne aucune classification de ce$ manuscrits cl édition* 
dont les leçons nom certainement pus toutes ta même valeur, Je crois qu’il 
aurait pu épargner de b peine à lui-même et aux lecteurs. Quand on a conservé 
un aussi grand nombre de manuscrits anciens d’un auteur, des manuscrits du 
xiv" siècle et surtout des impressions du xv* n’ont probablement aucune valeuf; 
et si par hasard il faut leur en atlribuer^ il est nécessaire de le démontrer. 

St, H, a reproduit en général les notes critiques ci «égéiiques de nos devan¬ 
cier*. Je ne suis pas de son avis sur certains points. I, t « Si Üeus est animus, 
a nabis ut carmina dicont, j] Hic libi praecipuc sit purn mente col end us. » » Si 
a est qub, quando quidem. u II me semble que si 3 ici le sens qu’il a souvent, 
même en Français. La première partie du raisonnement est exprimée sous la 
forme d’une supposition. < — l, 10. ■■ Contra verbosos noli conlendere verbis : 
jj Jf Serao datur cunctis, animi sapientb pou ci s, a « Snmo est ornîiû humilis rf 
h iteprtsti. ' SiTmo signifie évidemment ici le langage, U pjro/r.— II, 4. 
j' Lînque metttm loeti (jir)j nam stultum -est lemnore in oentii, [j Duffi morte® 
jj metuas, amiuerc gaudia vitae. « Le subjonctif ititîaas 3 embarrassé. Il me 
semble motivé par sa dépendance de lu proposition infinillve. Mats on ne peut 
admettre que v dm hoc loco idem est uc danse, — II, 30. «1 Sii libi pracdput, 
« quod primum est, cura satutis, » h Quod i. quia. ■ Mais alors il faudra il 
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prima. Evidemment qaad est construit en apposition à raM saturii, — IV, prol. 
4, M- Hauthnl hésite s'il doit lire dans une glose du manuscrit de Rente sur ce 
vers l'abréviation pf(avçç une barre dessus), pio* II n’y a pas à hésiter, il faut 
lirepfetf; et la glose signifie : « (it mot mo^ü/ro) peut-être un verbe avec ce 
/y sens ; magisîro i, doceo te vitare, « 

. 


:7 t. - Les dernier^ travaus: relatifs aux Bohémiens dans IXurope 

□riçüt&Je. 

En écrivant le compte-rendu d’un petit livre sur les Bohémiens de b Moldo- 
VuLnrhîe, inséré dans ce recueil la pensée m'est venue de passer en revue les 
diverses publications qui, dans ces. dernières années, ont été consacrées ù l'his¬ 
toire des Bohémiens ou de leur langage dans l'Europe orientale. Comme b 
matière est généralement assez peu connue, comme, d’autre part, ces publica¬ 
tions. fentertds celles qui ont une valeur originale, ne sont pas nombreuses, je 
rappellerai d'abord, mais en m'y arrêtant le moins possible, les écrits plus 
anciens qui conservent encore une réelle valeur. 

Je laisse de côté, bien entendu, les récits et même (es nonces, quelquefois 
intéressantes, qu T on trouve éparses dans les relations de voyage ou autres livres 
du même genre T et les renseignements fournis par divers ouvrages d * 1 histoire nu 
de statistique de ces contrées. Je cherche des études spéciales et sérieuses sur 
les Bohémiens des immenses régions qui s’étendent depuis b Sibérie et la Bal¬ 
tique, jusqu'au Caucase* jusqu'aux lies de la Méditerranée orientale, jusqu'à la 
Sicile et jusqu'à l'Italie elle-même i et je suis forcé do constater qu'elles sont 
rares. Je n'irai pas jusqu'à dire que les Bohémiens de Perse, de Syrie et d’Êgyte 
nous sont mieux connus que c e lut de la plupart des pays compris dans cette 
?one J ; — car ils sont beaucoup plus malaisés â connaître, moins en raison de 
leur éloignement, qu'à cause de la variété de leurs aspects, de leur division sou¬ 
vent très-compliquée en tribus diverses., et de la difficulté de les distinguer nette¬ 
ment au mtücu de tant de races nomades qui leur ressemblent par le teint, le 
genre de vie* etc,, à quoi il faut ajouter les obstacles qu'offre au voyageur le 
milieu social; — mais ceux-là du moins ont été l'objet de quelques notices sub- 


I, fînuc cntùfui du iS mai 1870* 

1. C*U serait positivement vrai, cependant, pour certaines parties extrêmes de l'empire 
russe, notamment pour la région si importante du Caucase, et même pour la Finlande, 
où je sais pûurlani que l'aumânier de b prison de Swcahon? ■ Helsin^forsî, M. Rein- 
holiïi, préparai, il v a déjà plus de dix ans, un travail que jattends impatiemment. Si 
M. Remhotm peut nous di nner sur Ses Bohémiens de Finlande îtuc étude de b valeur de 
criEe de M. SûtiJi sur les Bohémiens de Norvège Bftttmng nni Fmtt-cîitr Lwdringir. 
folkt i jVffrgf, Christiania, 18*0, m-8' de V, V 3 et ^4 p., dont, depuis longtemps, 
je possède en ms, la traduction complète, duc à l'obQoçance de M Eug. Btjuvuîsi. j 
au.ra rendu un grand service jujt études bohêmietuves, Quant a présent, mut ce qu'on 
sait, ou peu s’en but, sur les Bohémiens de Finlande se résume dans siapa^ de l’article 
de M. Sophus Etvgge 1 un Norvégien > : Vtfmixhits ans Jer Spncht Ai Zi^tm/r, dans les 
Utiir^tge de JCûbn et Schleicher, jt* cahier, 18^7. —- Ui Sicile, comme nous le verrons, 
est encore plus mal partagée, et je pourrais nommer d'auirs contrées encore. 
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stantkllîs, tandis que, sur les Bohémiens dès irais quarts de l'Europe, an ne 
fait trop souvent que répéter les notions générales, depuis longtemps acquises, 
qui s'appliquent plus ou moins exactement aux Bohémiens de tous les pays, et 
reproduire certaines données historiques, qui, pour être généralement admises, 
n'en sont pas moins erronées. 

Pour llmmense Russie, qui comprend des régions si distantes et si diverses, 
et ou conséquemment les Bohémiens peuvent présenter de grandes diversités, 
notamment en ce qui touche aux traditions, aux coutumes, aux traits de mœurs, 
je ne trouve à citer que deux écrits, tous Les deux relatifs à leur langue : — 
D'abord la liste de J2o mots recueillis à Rielogrod .i mi-chemin i peu prés 
entre Moscou et la Crimée' par Wariti SzumW, dans son Voyage de SainJ-Pe- 
tmbûùTgà Cherson, fait en 1781 et 17Si (irad. allemande, \ '* partie, Dresde 
et Leipzig, 1789, in-4% p. 123-134. — Voir quelques mots de plus dans Pott, 
Die ZigmttT , t. T, p. t s) : vocabulaire qui mérite une mention, â cause de la 
rareté des documents 3 exicologiques bohémiens pour Ij Russie. — Puis le travail 
(en allemand d'un savant orientaliste, fcL BcehtunOk d'après les matériaux 
linguistiques fournis par M. Michel Gricohiew habitant Moscou), inséré dans Ses 
Mélanges asiatiques tirés du Btilliitn... de de Saint-PétCTfbûQrg, t. Il, 

i" rt i c llvr. i&ja, p. 1-3$, 123-1 j!■*. Le r r article comprend 7 p. d’intro¬ 
duction, 1 ; p. d'observations grammaticales, 3 ou 4 p. d'échantillons de langage 
qui sont des lambeaux de chansons, et 11 p. de vocabulaire. Le 2' article ne sa 
compose que d'un vocabulaire supplémentaire* Tous Ses mois bohémiens, tant 
dans ta ponte grammaticale que dans les deux vocabulaires bohémienx-alle- 
mands, dressés, comme celui de M. Pott, selon l'ordre phonétique), sont écrits 
en caractères russes L ce qui n'ett pas commode pour tout le monde. Ce travail 
est une sorte de supplément au livre de M. Poti, auquel se référent presque 
tous les articles du double vocabulaire, — Peut-être devrais-je ajouter ici une 
indication que je regrette de ne pouvoir préciser davantage: Un M, GpiCürjew. 
que je suppose être le même que je viens de nommer, a publié, m'assure- 
t-on, dans une Revue russe, dont on me promet le titre exact depuis deux ou 
trois ans, un article sur les chants tsiganes, sujet très-neuf+ et qui peut devenir 
fort intéressant. 

La Pologne est un peu plus riche* l’y signalerai d'abord une dissertation de 
Tade CzrtCEi sur les Cygans (en polonais), publiée, après la mort de l'auteur 
(arrivée en 181 j}, par les soins de Michel Wîszfikwski, Cracovie, 18 jj (indi- 


u Le vri! nom al Sqrnp, V r &p- Boehtliitgk, note 4 c b p, j, qui donne le titre de 
I ouvrage ongiml en russe. 

z. Dans je BuUa. hittar.-phifaiog^ ces deux articles sort au t X, n“ t, 2 et 17, 

J. Pavr jusoStr ce paru pm, MBoekilirgk rp. 8} Sa fonde sur te que les mots 
t nsss entrent pour une ^ moitié cnriroq d-ans L langue bohémienne, » 

4. C’est M. Borrow qui a Je plus lait à cet égard, tuais pjtttii les Bohémiens. d'Espagne 
«tilemeot (The ZmcJt of Spjm, f. 11 de !j édit., London, 1À4O. — M. Vaillant, de 
son ciJié, dar.i son vol. de 18(7, indique plus loin, a recueilli quelque bribes au pasrige. 
> ûir ««* pvur Ij Hongrie b coottnanioüofi de M. Kcuü i M* Paît, mentionnée i b 
m du présent travail. 
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cation que m'a fournie le vénérable Lelewell en dêe. i S44). Je nhri pu parvenir 
i me procurer cette brochure; tuais je sais par un érudit roumain,, M, Hajdeti, 
qu’elle est reproduite dans les œuvres complètes de Gzftclî, Posmîn (Posen), 
■® 4 Jt ^' 4 “p L m t P■ a 804 p qui malheureusement ne sont pas a la Etbl, 
naL ^ ^cu de croire que les deux derniers 1] yen quatre; ne sont pas 
sans intérêt ; je suppose d’ailleurs que la note de 2 ou ; p r 111-4'*, contenue dans 
lu Législation tiûtmn, et potin, de Czackt < n polonais]; Warzovvie, iSqo, 111-4-, 
1 . 1 *' r , p* a aura été refondue dans cette notice. — La Pologne a produit 

en outre une grosse brochure du îgn, Dahilqwicz, O Cxgnnndi W'iadbmojc 
Hiuaryrzttii } WiJna, 18*4, in-S" de 1 16 p*, qui n’esî dans sdh ensemble qu’une 
traduction résumée de Grellmann, 2 + édit, [ , comme l’auteur te reconnaît lui-même 
P + 10 Q* ’focab., les déclinaisons et les conjugaisons sont littéralement copiés); 

■ il y u ajouté, dit-il, les renseignements fournis par les lois et les auteurs de 
•> Pologne et de Russie, n ci l’on y trouve en effet quelques passages â glaner* 
— Vient ensuite un volume de Tbéod. Narbutt, Rys histoïyçzny luJa Cjgdns- 
kiï.:o f Wilna, iB^o, in-fr do tyfi p r , que je ne puis guère apprécier, n'ayant 
pas eu encore l’occasion de faire traduire les parties où j’ai cru entrevoir du nou¬ 
veau. Je remarque avec regret que ce n’est toujours pas une histoire spéciale 
des Bohémiens de Pologne ni une enquête faite sur le vivant, que c'est encore 
principalement une notice sur les Bohémiens en général, Je viens de m'assurer 
du moins que le vocabulaire alphabétique polonais-la tin-bohémien de Narbulî 
*|>. 152-169), nest pas un simple remaniement de*, listes ho hé m.-polonaises 
(sans ordre alphab.) de Djnilowîtz ou des listes boL-allem, de Grellmann, ce 
qui est la même chose. Je constate en même temps que les formes des mots sont 
généralement excellentes et la plupart identiques A ce que nous connaissons de 
plus pur les comparaisons avec Paspati - - analysé plus loin — donnent des 
ressemblances surprenantes). C’est donc Ut un glossaire d'autant plus utile i 
indiquer que l’ouvrage de Narbuti n’est jamais cité, et qu’il est resté inconnu* 
mime à M. Pou, même ù M, Bœhllingk, qui mentionne avec beaucoup d'éloges 
1 " article, note de la p. i) celui de Damfôwtcz, sans paraître se douter du peu 

d^originaliîé de ce travail. Ce glossaire doit contenir à peu près 750 mots,_ 

car chaque article se compose uniquement des trois mots polonais, latin et 
bohémien, avec mention de l’origine indienne, slave, lithuanienne ou autre du 
mot bohémien, Grice â un coup-d'œil obligeant d’un savant polonais de ma 
connaissance sur les p, 149-151, je puis ajouter le peu que l'auteur nous apprend 
sur sa provenance : m il a été fait, dit-il, avec beaucoup de soin parmi lesCygans 
de la Lithuanie, en prenant pour guide le dictionnaire de Lin de t> (m diction, 
bien connu de la langue polonaise). Sur l’origine indienne de l’idiome bohémien, 
M. Narbuti fait quelques observations, 9 Ü ' étaient plus neuves il y a quarante 
ans qu'aujourd‘hui; mais je noterai tes remarques suivantes qui gardent leur 
valeur spéciale : Les Bohémiens de Lithuanie ont adopté un certain nombre de 


i. Sur GrÉLIrr.jpit Tuteur classique sur 3 j routière, voir dans la Revit Cntiqtu mon 
précédent article dêp indiqué, p. îsHH- 
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mots étrangers, lithuaniens, slaves et allemands, qu’ils ont transformés suivant 
leur génie en leur donnant des formes bohémiennes. Comparée au vocabulaire 
de Danilowicz (c’est-à-dire de Grellmann) qui représente surtout l’idiome des 
Bohémiens hongrois, b bngue des Cygans de Lithuanie se rapproche davantage 
de ses origines indiennes. # Seulement elle a plus de dureté, qu’elle a prise aux 
» Slaves, par exemple dans l’usage de b lettre t (lettre labiale et palatale, si je 
» ne me trompe); mais d’après leur dire, cette articulation leur appartient en 
» propre, et elle se retrouve dans la bngue des Cygans de tous les pays : ce 
» que je bisse à d’autres à vérifier. « » 

Sur les confins de b zône occidentale, où les Bohémiens ont été l’objet d’études 
plus variées, je m’arrête aux provinces orientales de b Prusse, Ermland et Li¬ 
thuanie prussienne, qui ont fourni les recherches du professeur Chr. Jak. Kraus, 
de Kœnigsberg, et du pasteur Zippel, doyen à Niebudzen. Les matériaux lin¬ 
guistiques que ces deux intelligents investigateurs avaient amassés, en 1784 et 
sans doute dans les années suivantes, et qui sont, au jugement de M. Pott (t. I, 
p. 18) o les matériaux de beaucoup les plus étendus qui aient été jamais recueillis 
j» sur les Bohémiens, » étaient restés pour la plus grande part inédits, jusqu’à 
ce qu'ils tombassent entre les mains de M. Pott ; et ce fut ce hasard qui fit en 
quelque sorte à ce savant orientaliste l’obligation de produire son grand livre sur 
b bngue bohémienne, Die Zigeuntr in Europu unJ A sien, 2 vol. in-8”. Halle, 
1844 et 184$. Pourtant, en dehors de b linguistique, quoique y confinant, des 
observations intéressantes avaient été recueillies par ces deux modestes savants, 
dont l’un, Kraus, en fit l’objet d’une communication à M. Biester, le directeur 
de b Revue mensuelle Je Berlin ; et de là sortirent, sous b signature de B. (Biester), 
Kraus ayant voulu garder l’anonyme*, deux articles publiés dans cette Revue 
( Périmer Monatschrift , an. 179}) : précieuse notice (contenant en somme 90 p. 
petit in-8*), qui mériterait d’être rééditée ou, mieux encore, d’être fidèlement 
traduite en français. Le volume qui b contient (séparément introuvable, du 
moins pour moi) existe à b Bibliothèque nat. de Paris. (Sur tout cela, voy. Pott, 
Die Zigeuner, t. I, p. xi, xij, et 1, 2, t?, 17-19O 

U Bohême a produit un bon travail de Puchmayer ( Romani Czib , Dos ist 
Cramm. unJ Warterb. der Zigeuner-Spraehe, Prag, 1821, in-8* de 88 p.), que 
je n'ai pu me procurer non plus, ni même voir en original, mais dont je possède 
par bonheur une traduction manuscrite, faite par feu M. Laget, employé aux 
Archives de France, et que son fils, mort en 186}, m’a donnée il y a bien des 
années. — Le vocabubire est bohémien-allemand. 

Poursuivant ma revue, je traverse b Hongrie, b Transylvanie», le Banat et 


1. M. Bochtlbgk, de son côté, fait, dans son l" article, p. 8, d'autres observations 
phonologiqucs sur la langue des Bohémiens de Moscou : elles demanderaient 1 être inter¬ 
prétées par un linguiste familier avec la phonologie russe. 

j. Kraus est désigné toutefois indirectement, p. 391 (d. Pott, t. I, p. 17), et « Herr 
Pfarrer Zippel. • p- 391 aussi, et p. 564, 192. 

j. Je noterai en passant une assez bngue lettre de moi, insérée dans un tournai hongrois 
de Transylvanie, le Migjar-u/idg, du 2 s avril 1869; cette lettre a pour principal objet 
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l'Autriche elle-même, pays d'ailleurs assez riches en notices éparses dans les 
livres, sans rien trouver de plus notable que le volume de M. Listz, sur Les 
Bohémiens et leur musique en Hongrie (Paris, Librairie nouvelle, 1859), œuvre 
d’artiste, non d’érudit ni même d'écrivain, mais d’une valeur unique en son 
genre. — On ne doit pas oublier toutefois que c’est principalement de Hongrie 
que sortent, par l’intermédiaire du conseiller Buttner, le vocabulaire et l’esquisse 
grammaticale de Grellmann (voy. Grellmann, 2* éd. allem. p. xiv-xv). — Je ne 
saurais me dispenser d’ailleurs d’ajouter ici quelques indications qui peuvent 
avoir leur importance : — Il faut mentionner d’abord Molnar, Specimen linguae 
Czingaricae (en Hongrie), Debrezin, 1798, in-8°. M. Pott (t. I, p. 19) n'a pas 
pu, plus que moi. se procurer cet écrit, que je suppose être une mince brochure. 
Du reste, si, comme nous l’apprend Predari, p. au (sur Predari, voy. plus 
loin% Molnar a prétendu identifier la langue tsigane à la langue hongroise, cet 
écrit semble plus rare que précieux. Mais en voici deux autres qui semblent pro¬ 
mettre davantage : — La véritable origine, langue , histoire de la nation czigane, 

aujourd'hui pour la première fou tirée d'un long oubli . par E. G. (Enesset Gt- 

orgy), Magyar des environs de Hagy Cyor. Komom, 1798, in-8° de 59 p. l en 
hongrois; je ne donne, pour abréger, que la traduction encore incomplète du 
titre original). — A f czigany nyelvrol. Toldalek. (Sur la langue tsigane. Supplé¬ 
ment) par Enksscy Cyorgy. Gyor(Raab), 1800, in-8" de ^ t p. • — D’un autre 
côté, le Dictionnaire de la Conversation hongrois (l8jz), dans son article Czigd- 
nyok (dont M" Klara Lorei a bien voulu me faire parvenir une copie et que M. de 
Gérando a eu l’obligeance de traduire pour moi), contient le passage suivant : 
« L'ouvrage de Johan Charles Lübeck, Patriotisches Wodienblatt fur Ungarn 
” 1.4 v °l* Pest, 1804), cite, à la p. 219, mai 1804 2 . un dictionnaire czigany, 
» fait à Komom par le moine Csiba BonifJczius . » On m’affirme que ce diction¬ 
naire n’a pas été publié : qui nous donnera des nouvelles du manuscrit ? — 
Enfin je trouve dans Predari, p. 2 18-219* une indication aussi curieuse qu'im¬ 
portante, qu’il emprunte à Caronni, in Daria, Milano, t8u, p. 46 et $1 : je 

de provoquer des informations locales sur la grande bande de Bohémiens hongrois ( 1 <0 
au moins, enfants compris), qui, ordinairement fractionnée en détachements de jo à 40 
têtes, a parcouru l’Occident et particuliérement la France depuis 1866 (et â laquelle 
dans le courant de 1869, auraient succédé, si je ne me trompe, plusieurs nouvelles bandes 
qui semblent moins nombreuses et plus difficiles i suivre). Qu’il me soit permis d’adresser 
ici un appel du même genre à quiconque pourrait ajouter quelques renseignements précis 
■ liasse de ceux que | ai réunis sur les itinéraires et les moeurs de ces curieux nomades. 
Constater en chaque endroit le nombre des voyageurs, la date de leur arrivée et celle de 
leur départ, la direction suivie par eux et les noms du chefs, voilà, pour l’avenir les 
premières informations i recueillir. 

1. L’indication de ces deux brochures d’Enessey, probablement inconnues de tous les 
savants d Europe qui se sont occupés spécialement des Bohémiens, vient de m’arriver, 
avec celle des articles de La Revue de Budj~Pcsth et avec d’autres qui m’étaient connues 
ou qui n ont qu’un intérêt secondaire, de M. Charles "Szabo, bibliothécaire du musée de 
Kolosvar (Clausembourg), par l’obligeante entremise d’une dame hongroise, Mlle Klara 
Larrei, et de M. AttiU Emeric de Gérando. — Ces petites découvertes bibliographiques 
donnent 1 penser qu’il y aurait peut-être encore des trouvailles i faire dans les pays 
mêmes ou I on croit que les Bohémiens n’ont pas été étudiés. * 

a. On n’indique pas le volume. J’ai du moins complété ci-dessus le titre de l’ouvrage. 
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transcris le passage : « Un bohémien, nommé Vitiai, et baptisé chrétien sous le 
O nom de Michel Fawîar, ayant été placé par son parrain et bienfaiteur au col- 
» Sége calviniste de Klausembourg (vers iSo7j t J fit d'assez grands progrès 
n pour avoir pu dresser f sur le vocabulaire laiin et hongrois, un glossaire de 
■i a j 45 mots de son propre idiomE. Mais l Incurie de son professeur Szaima ri 
n causa b perte de ce précieux trésor; car Farkar mourut, Szatmeri mourut, 
s> ci | T on n’a plus jamais eu de nouvelles du glossaire, Carannt lut-même, qui 
» cependant vit le manuscrit au moment où il racontait le fait, n'en donne que 
» 32 niotSj et cela d'une manière tout accidentelle. ■ Espérons que ce précieux 
manuscrit existe encore, et que peut-être le présent avis engagera quelque habi¬ 
tant du p:iys à le rechercher, I le publier, ou tout au moins i le faire déposer 
dans le Musée de Kotosvar ou dans celui de P«th. — Pour terminer cette liste 
un peu longue, mais que je crois utile, il me reste â ajouter une dernière indica¬ 
tion, qui pourtant est incomplète ..la date des livraisons me fait défaut . : la ftLn'iW 
de Buda-Palh (A 3 Budipestï SiemU) a publié, dans ses 0'. 7 r et b 1 - 1 livraisons, 
un travail sur les diplômes du roi Sigismond relatifs aux Bohémiens, qui peut 
avoir beaucoup d'intérêt. Mal heureusement la frinnr ./f Buda-Pesth n'est pas A 
la Bibliothèque nas, de Paris, ut l’apprends â [‘instant que ces livraisons, que 
j’avais fait demander à Pesih, sont épuisées. 

Il faut main ton b rit faire une halte dans les deux principautés roumaines. C’est 
ici la contrée du globe où les Bohémiens sont le plus agglomérés, celle qtrion 
peut considérer, avec la Transylvanie et quelques autres régions voisines, comme 
leur principal centre européen : qu'y trouvé-je? ia brochure de M- K-OGalnet- 
CHaS .Cogalntceano) que j’ai suffisamment fait connaître dans mon précédent 
article' 1 ; une autre, de moindre valeur encore, par un Français établi a Bucarest, 
M, Alfred Poisson nj un, laquelle a eu pourtant tes honneurs de deux éditions 
(Boucourest, iSj4 et Paris, iSj; ; enfin tes publications de M, Vaillant, un 
autre Français qui, depuis quarante ans, en a passé vingt ou trente en Poumanic, 
et qui parait s'y être definitivement fixe. Son Histoire des rftk Bahintuas (Paris, 
Dertiu, i&J7 t in-8" de 48b p., est principalement le résultat de ses longues 
fréquentations avec les Bohémiens de ce pays et de préoccupa!ions qui ont 
rempli pour lui bien des années. Quel dommage qu'un homme qui s'est passionné 
pour cette étude, n'aii pas pu nous dire simplement et avec précision ce qu'il 
avait vu et appris, ou qu’il n'ait pas su voir et apprendre ce qu’il importait de 
recueillir! S’il y a beaucoup à laisser dans ce volume, où l'érudition prend la 
forme d’une science hermétique bourrée d’étymologies fantasques, il y a pour¬ 
tant à y prendre aussi; et je regrette que la date relativement ancienne d'un 
livre qui est dans la librairie courante, ne me permette pas de m'y arrêter 
davantage. 



1. .Rmif crüiwt du sS mai ipyo, p r 1^4, Jr rappellerai ici que lu seule partie neuve, 
maii bien tnsuiliîjntfi de celle brochure, a trait S U division d« Bohémiens de Kow- 
manie en diverses classes, sujet intéressant qui soulève des questions historiques toutes 
spéciales, et auquel sa ramons aussi la question de l'origine de l'esclavage des Bohémiens 
dans acte cou!rie. 
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Je n’ai d’aillEurs pas fini avec M. Vaillant. La tiche philologique ou au moins 
kxîcQtypquc que jtai reproché pnicédemméni à M, Kogalnitchaii de ne pas a voir 
remplie* dans ta mesure où il Je pouvait, M. Vaillant se Test donnée dernière¬ 
ment; et ses longues relations avec Ses Bohémiens, dans un pays où il se rencontre 
même des Roumains qui savent leur langue, devaient b Lui rendre belle. Sa 
brochure* Grammaire > Dialogua et Ÿocob* Je /j Ungut Jts 8oh. (Paris, Maison¬ 
neuve, t8Ô8, în-8 6 ), — qui, par une bizarrerie qu'explique sans doute la sup- 
pression de quelque hors-d'œuvre comme celui qui b terminé, commence à b 
p* pour aller jusque b p. r jS (restent izj p.), — se compose de a 4 p. de 
grammaire, de 39 p. de dialogue, de 42 p. de vocabulaire bob .-français sur 
deux colonnes, et d'une bure au général Garibaldi qui n'a que faire ici. TeI 
qu’ii est, ce travail, évidemment original, ne peut manquer d’apporter quelques 
éléments nouveaux; mais dE la part d’un homme plus compétent que moi ctt 
matière de linguistique, et plus familier que je ne suis avec b langue bohémienne, 
il prêterait certainement à bien des critiques. Je me contenterai dedire que fau¬ 
teur aurait du nous donner quelques explications sur ses sources, c'est-à-dire sur 
les Bohémiens de diverses classes et peut-être de diverses provenance^ auprès 
desquels il a recueilli ses matériaux, qu’il aurait dû aussi,, quant à la grammaire, 
mettre à profit quelques-uns des travaux de ses devanciers, surtout ceux de 
M. Pou et de M, Paspati, comparer ci justifier ses règles, ses déclinaisons, ses 
conjugaisons, etc., en regard des leurs souvent si différentes, et que, dans le 
vocabulaire, il ntauraii pas fallu introduire tant de mots roumains sans explica¬ 
tion 1 * et sans signes distinctifs* — Je ne quitterai pas M, Vaillant, sans iui faire 
un petit reproche, qui s’adressera en même temps â M. Paspati ; c*esl de ne- pas 
avoir marqué ta genre des noms dans leurs vocabulaires. M* Vaillant donne, il 
est vrai, p. des règles bien simples, — trop simples, — fondées sur la 
désinence, pour reconnaître les genres; mats M. Raspatî* qui parie aussi, p* ejj, 
du rapport des désinences avec les genres, reconnaît qu'il n’y a qu’une règle 
absolue : tous les noms en 0 sont masculins 3 ; toutes les autres règles sont sujettes 
à exceptions. Par parenthèses, M. Vaillant donne pour féminine une terminaison 
en e, qui, je crois, rt'existe pas pour le nominatif singulier : Exemple, ce (qui se 
prononce Ichè d’après son alphabet}* fille; tous les Bohémiens d’Europe disent 
<iU(, frfiJr ou djdi. A ce compte, iJM, ceinture (Val liant j, serait féminin : partout, 
même dans le vocabulaire de fJürrWj qui ailleurs parle du dicté (dont je par- 


1. Du trouverait peut-être eu partie celte explication dam Svohl, cite par Poil, t. I, 
note de la p, VII. Kohl remarque ren Transylvanie, je suppose) que « fe Vainques, qui 

* ont le plu* affa tre aux Bohémiens, ont emprunté ,i la langue bohémienne une ioule de 

* mots pour désigner d« choies et des actions malséantes, » D'un attire cété un 
Roumain trés-in tri) jgem m’assure observa s itm fort Importante a eïîe se vérifie pkine- 
ment' que tous les termes de métier en roumain, sauf innovations récentes bien entendu, 
sunt empruntés au bohémien. Ainsi un certain nombre de mots bohémiens ont dû passer 
dans la langue roumaine; niais il semble que l'inverse a dû se produire encore plus Sou¬ 
vent, et la chose aurait mérité d’être édaireie, 

3. Encore M, Paspaii, dans son nouvel ouvrage, oa le genre des noms est toujours 
indiqué, mentionnetil ,p. 441 une etcepbcm t taid, grjnd'mèrc. 
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Jerai moi-mème plus loin)» ]e trouve diklo ou türio, qui est masculin, D’sprè* ses 
règles aussi, par, eau (b forme 3 a plus usitée du nom est pjnï), serait féminin; 
et pourtant Eui-même, au vocabulaire, lent tara pai , mer (grande eau;, dormant 
avec raison line forme masculine à l'adjectif. 

Traversons mai menant toute b Turquie d'Europe, bissons de côté b Grèce 
et l'Archipel, où les Bohémiens n’ont pas encore été étudies : c’est jusqu 'a Constan¬ 
tinople qu'il faut aller pour trouver les plus importantes recherches qui aient été 
faites dgrtslu derniers temps» On les doit ù un médecin grec fixé dans La capi¬ 
tale de l’empire ottoman» M. Pa$pati. Ces recherches» auxquelles je n'ai qu'un 
reproche à faire» celui d'étre «xdusîvemçnt linguistiques, a étendent d'ailleurs sur 
une partie du terrain que nous venons de franchir et qui nous avait paru vide. 
L’auteur en effet a recueilli ses matériaux I Constantinople ou dans Scs en virons, 
non-seulement parmi Les Bohémiens demeurant autour de b capitale, mais au¬ 
près de bon nombre de nomades venant de diverses parties de la Houmétic, jusque 
du voisinage des Balkans voy.p. iti-iS)* — Les premières études de M. Paspati 
avaient paru, en iS$ 7 > dans un journal grec d'Athènes» h I VwvtîU Pandore, 8 H 
vûL, ir : 178-18;; et, depuis, son travail» considérablement augmenté, et tra¬ 
duit du grec en anglais, avec Je concours die l'auteur, par un missionnaire 
américain, le Rév. Cyrus Hamlin, a été inséré 1 sous ce titre: fStmir ait tht 
LangüJgt oj ihi Cy psies a* fias* «rd in Tarkish Empire, dans Le Journal of the 
American Otitaî. SunVf>, vol. Vit, année iSéir, New Haven (Connecticut.', 
i&Gî in-8'T le tirage à part a 1 p. *), — L’auteur fait celle remarque impor¬ 
tante, et qui se trouve en plein accord avec ce que nous savons du Langage si 
altéré des Bohémiens d’Egypte, de Syrie» de Perse, que parmi ceux qu'il 
a rencontrés à Consiantinople et dans les environs, les Bohémiens chrétiens, 
c'esl-i-dire ceux qui évidemment se rattachent davantage aux tribus d’Europe, 
ont beaucoup mieux conservé leur langue que les Bohémiens m ah o mot a ms, qui 
sont en train» dit-il, de perdre rapidement leur idiome» u considérant leur lan- 
■> gage natif comme participant de l'hérésie chrétien rte, n et qui sont du reste 
beaucoup moins accessibles (p, 17), La connaissance parfaite que parait avoir 
M, Paspafi vay, notamment p. 8-9 et 15) des langues et même des jargons 
populaires des contrées qui entourent Constantinople, ainsi que L’étude pratique 
qu’il a faite de l’idiome bohémien, lui ont permis de purifier les éléments qu'il 
recueillait de* alliages qui y sont trop souvent mêlés; et c>sl une satisfaction 
singulière pour celui qui a quelque teinture de la langue de nos Bohémiens d’Oc- 
cideni, de reconnaître dans ce dictionnaire, qui vient de si loin, la plupart des 
formes qui lui étaient connues t (les différences grammatical» sont nécessaire- 

t , Avec des rédaetioas motivées par l'insu ffepnce des fonds- de b Surit-iè américaine, 
coin ms nous S'apprend te nouvel ouvrage de M. Paspati, Lv Têhinÿlûancs, p, 6, 

a. Et non s 20, comme le ferait croire une erreur de pagination qui répète les p, $9- 
96, — C«l la pagination du tirage i part que je suivrai, mats pour b mettre en coroor- 
dance avec celle du recueil américain, il xulfil d'ajouter le chiffre 14a à la pagination rec- 
tifiëe. 

3. C'est dû reste l'impression qu'on éprouve dèji en parcourant les liste de mots de 
Siujtqr {quoiqu’ils soient visiblement asseï mal recueillis), et surtout les vocabulaires de 
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ment un peu plus prononcées, voir à ce sujet une remarque de 1 auteur, p. 14)* 
D“tm antre côté, H. Paspati est versé dans les futées sanscrites', et son voca¬ 
bulaire est rempli de rapprochements linguistiques avec le sanscrit et plusieurs 
autres langues, notamment avec le pcfsarw dont il constate 1 Im parlante parti¬ 
culière dans l'espèce vay. p» 30-2 e T comme lavait déjà fait M. E Qlt (Paspati, 
p. 14). 

Ses observations étymologiques sont pourtant la partie bible de son travail, 
au jugement d’un maître, M- AsCOÜ, qui dit que * 1 dan» son ignorance complète 
« des langues populaires modernes de 1 ' Inde, M. Paspall n'aur.uî pas dû s ‘i T 'cn¬ 
it tu rerL a M. Ascoli relève en même temps quelques étymologies sanscrites 
que l’auteur grec avait opposées, un peu légèrement parait-il, à celles 
M, Pou ; Il ajoute enfin que b parité raisonnante ^nvsonnirende Theïl; de la 
grammaire est souvent en faute. Maïs il rend pleine justice (p. 1-2. à l'impor¬ 
tance et h l'excellence des matériaux lexicologues recueillis, ainsi que de ta 
partie technique de b grammaire, accentuation comprise; et il me sera permis 
d'ajouter que, sous ce rapport du moins, les connaissances linguistiques de 
M. Paspati lui ont été évidemment d’un grand secours. On peut dire d'une 
manière générale que^ jusqu'à lui, ceux qui avaient recueilli des matériaux 
linguistiques bohémiens n“étaient guère linguistes, et que les linguistes qui 
avaient travaillé sur ces matériaux avaient manqué des lumières que donne la 
connaissance des sources vivantes >1, Pott lui-méme était dans ce dernier cas). 
M. Paspati, sans être un indianiste consommé, a apporté dans sa riche de 
collecteur de matériaux ce qui avait manqué à la plupart de ses devanciers; et 
cette tiche-b, il Ib remplie de manière à mériter tous les éloges* A son tour, 
nous verrons tout à l'heure un indianiste et linguiste éminent, H. Ascoli, se 
mettre a recueillir lui-même des matériaux — malheureusement peu nombreux 
jusqu’ici* — de langue bohémienne. Voilà le commencement d'une alliance 
féconde pour b philologie tsigane. 

M. Paspati donne bailleurs "p. 17) d'excellentes indications sur la manière 
de recueillir les mots et les formes bohémiens : c'est b méthode des dialogues 
qu'il recommande; mais, pour b suivre* une première teinture de la langue est 
nécessaire, — Une chose notable qu'il a faite aussi, a été d'intéresser mil études 
bohémiennes utt jeune Bohémien intelligent et déjà pourvu d’une certaine 
instruction '. Andréa George), qu'il a eu lu bonne chance de rencontrer. Voilà 
certes un instrument d'enquête admirable, et qu'il serait dommage, si M. Paspali 
] T a encore ï sa disposition* do ne pas utiliser pour d'autres objets encore que Sa 
langue. 

Avant M. Paspali, on possédait une trentaine de mots de l'idiome des Bohé¬ 
miens de Turquie; grâce à lui, cm en possède environ joo Ascoli, p. 2), avec 
des explications plus ou moins étendues sur chaque mot. — Le vocabulaire est 
anglais-bohémien, et le comité américain l'a complété très-utilement par une 


Buehllmglt (dbprts Gmariew) qui doar.tnt des formes beaucoup plus pures, 

i, P. i-j de h brochure de M. Ascoh analysée plus loin. 
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table des. mots bohémiens. Tout ce travail a d autant ptus de valeur originale et 
probante, quant à l'unité fondamentale de l'idiome bohémien, qu'il a été fi ait 
sans guide, je veux dire sans préoccupation des résultats déjà, obtenus d'autre 
pan, Fauteur, qui n'avait d'abord à sa disposition que le vocabulaire si incor¬ 
rect de Borrow, ti T ayant coituu l'ouvrage de M. Fott que lorsque son vocabu¬ 
laire était presque achevé (p. 14), 

J'espère cependant que M, Faspaiî n'aura pas considéré sa tielic comme 
terminée, et qu'il nous réserve quelque publication complémentaire ; pour un 
homme si bien préparé, et que les critiques mimes de M. Ascolt ont dû fortifier, 
il restait encore beaucoup à faire. Son vocabulaire est loin d'être complet, et 
si l’auteur ne vise pas à Se faire tel, il serait souhaitable du moins qu'il l'enrichit 
d’une foule de mots qui ont une importance spéciale. Il faudrait pour cela qu’il 
se préoccupât plus qu’il ne l’a Lit précédemment de l’histoire et de là vie intime 
des Bohémiens et des objets qui leur sont particulièrement familiers. Par 
exemple, une de leurs industries les plus intéressantes est le travail des métaux; 
J’ai voulu relever dans le vocabulaire de M. Paspati les noms des métaux anciens 
(étain, zinc, cuivre, bnnw, laiton, plomb, or, électre, argon!, fer, acier), et, 
sur ces onze noms, je n'en ai trouvé que quatre (or, argent, fer, acier : ce 
dernier article. p, 76, a son intérêt). J'ai voulu aussi rapprocher les mots 
ptfitf piquer, hmet, fllche, jdwlot f Iph, et de tous ces mots je n'en ai trouvé 
qu'un seul, le dernier. Je pourrais multiplier ces exemples d'absence de mots 
de première importance* 

Comme noms ethniques que les Bohémiens se donnent eux-mêmes* 
M* Pas pat; n'a trouvé là-bas que le nom de Rom (dont il donne une étymologie 
que M. Ascoli, p. jé, rejette bien loîn r )* Au cas où par hasard le présent article 
lui parviendrait, j'ose le prier de rechercher si les autres noms ethniques les 
plus répandus parmi les Bohémiens d’Gceident ÎRmamtsthil, Romniichd ou 
Roumjnçel. tianaasch —- que M. Faspati donne comme signifiant seulement 
homme. — SroJi, Kittf, Mtttdê et MeUcté-ttfid etc.) sont quelquefois employés 
parmi les Bohémiens de sa région, ou tout au moins connus d’eux, à commencer 
par celui de Sinti ou Sio/f', qui a une importance spéciale. 

Il serait utile aussi de rechercher le nom que les Bohémiens de là-bas doivent 
avoir pour désigner les étrangers, les non-bohémiens [GiidjoT'btüno? —noms 
auxquels M. Borrow ajoute celui de fororo* — Je donne ici ces noms au sing.% 
Des détails sur les diverses tribus bohémiennes de Turquie et sur tout ce qui 
touche à leurs traditions, à leurs industries et h leurs usages, sont également 
bien désirables. Par exemple, n’y a-t-îl pas parmi les Bohémiens, on Turquie 
comme en Egypte, des charmeurs de serpents, des magiciens et peut-être des 


L Sans prétendre infirmer le moins du monde lr jugement de M. Ascoli je noterai une 
canàdeue Hngwlicre entre l'ètyinriqgie proposée par M. Paipati et h forme ftma ci 
que M, îlaudnmgnt (p, h-ij, d’une brochure menuonnêe plus loin J, trouve 
i ce nom elnsiique dans le pap banque, déduction laite d« éléments, basques dan* le 
mül trrjmj*i^. .j. Voy. JUSSi Rom dans BarhElingk;, note de ma p, jo v . 
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astrologues? Mais jfi n« Retapas entrer dans ]a voie des questions* qui m'entrai- 
nerait trop loin. 

La seule tribu particulière que si pale M. Pa.sputi {p« 47) est celle de 
Bohémiens auxquels leurs congénères donnent le nom de mlkàch, dont il serait 
intéressant de rechercher Texptica[ton + Ces Bohémiens, dit [VL Paspatî, « errent 
* continuellement de village en village, part jeu lièrcmrat en Asie, travaillant le 
» bronze et le fer, et quant ü b religion, Us professent toujours celle du village 
b où ils travaillent pour le moment, » Je remarque en passant que ceux-ci 
paraissent assez semblables aux Bohémiens hongrois qui parcourent l‘Occident 
depuis 186Ë, et qui: sont généralement des rafifridri chaudronniers venant la 
plupart du Banal* Ils font penser aussi aux kcraîscfi (forgerons; de Roumanie, 
aux spoitori clameurs Je Roumélie, etc. 

La publication de M, Paspati a servi de base principale à un autre travail 
important d’un savant orientaliste, professeur h Mitait, M, Ü*-J. àséole fZigeür- 
nerixhts. 3 csonde s aueh rii nachtMg :u dan Ptm'sdim yerki : Die Zig , in Eut, 
tmd AsitfU Halle, tB6f, tn-S" de 178 p, Cette brochure sc compose de trois 
panies bien distinctes, dont la seconde su divise encore en deux, La première 
(p, 1-122) «t un 1 Examen critique du Mémoire de Paspati u; la seconde 
(p. 122-1 ^ 4) concerne les Bohémiens J'Italie ; la troisième p. 154-) jS) regarde 
les Bohémiens du pays basque et particuliérement le ŸocstbuiwTt de leur bogue, 
par Baudrimont, Bordeaux, ifioi, in-8 0 de 40 p, 

La dernière partie sort de mon cadre, et je tTen parlerai qu'accidentellement. 
— La première partie, d'où j'a.E “déjà tiré les appréciations générales de l’auteur 
sur te travail de M. Paspati, est la plus importante. Hile comprend, d’abord, 
sous te titre de Lmcalisdw (p, 4-72 , une revue des mots, ou tout-à-fait 
nouveaux, ou accompagnés d'explications et de dérivations nouvelles, que le 
savant linguiste a releves dans Paspati ; puis des remarques sur Vaccentutiiiait 
(p, 71-79), sur ta phQMfagjx (p, 79-86), sur b formation du mots (p. 86-92), 
sur te gmt d ïartkU (p. 91-94), sur b flexion des noms (p. 94-105), sur les 
pronoffli (p. 105-106), «dïn sur le vcrh p, 107-112). — Quant à la seconde 
partie, relative aux Bohémiens d’Italie, pour rester fidèle à l'ordre topographique 
que j'ai suivi dans Cette revue, je ta réserverai pour la fin, et je dirai tout de 
suite que b brochure de M. Ascoli sc termine par un appendice précieux qui en 
embrasse tout l'ensemble : c'est d'abord une double table, dressée comme le 
vocabulaire Je M. Pott, scion Tordre grammatical, des mots bohémiens, puis 
des formes bohémiennes, qu’il a passés en revue; ce sont ensuite dix-sepi autres 
tables contenant les mots et même les formes de diverses langues qu'il a eu à 
rapprocher des mots bohémiens et des formes bohémiennes. 

La première table dresse par H. Ascoli (RtghurJ. Zigaimmd' était tout-i- 
faii nécessaire, puisque, dans le cours de son travail, it n’avait suivi aucun 
ordre lexical. Mass elle laisse subsister un inconvénient inhérent *1 tous les 
vocabulaires qui sont dressés suivant l'ordre phonétique ou grammatical, surtout 
pour une langue dont l’orthographe n’est pas fixée. Cet inconvénient, beaucoup 
moindre à b vérité, dans un travail peu étendu et dans une table où les mots 
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se succèdent rapidement, comme C'est ici le tas, devient extrême dans un 
vocabulaire comme celui de M. Pou : il faut souvent une demi-heure pour y 
trouver le mat bohémien connu qu'on cherche, et quelquefois même, les formes 
les plus différentes se trouvant réunies en un seul endroit, on est obligé d'y 
renoncer. Une table drossée selon Tordre alphabétique vulgaire, et dans laquelle 
on reproduirait les formes notablement différentes du même mot, serait donc 
bien utile* Mais elle ne suffit pas. ît faudrait en outre une table dressée dans 
la Langue de PüuteW pour trouver le mot bohémien qu'au ignore. Sî en effet 
Les vocabulaires grammaticaux sont très-instructifs pour le linguiste si les voca¬ 
bulaires alphabétiques commençant par le mot bohémien sont nécessaires pour 
traduire du bohémien, les vocabulaires alphabétiques commençant par te français 
ou L’allemand, etc., sont peut-être d’une utilité réelle plus grande encore* 
Comment les Bohémiens expriment-ils telle idée, telle chose ? Voilà en effet la 
question que Thistorien de la race bohémienne aura souvent à se poser devant 
leur Langue jet, dans cette voie, La sagacité unie à la connaissance du génie 
bohémien et aux lumières que fournira l’histoire de cette race, lorsqu'elle aura 
été replacée dans son vrai cadre, pourront conduire à des rapprochements 
intéressants, même sans le secours des vocabulaires grammaticaux qui, du 
reste, ne donneront presque jamais ces rapprochements tout faits. 

Quant aux dk-sept tables que M. AscoÜ a eu l'heureuse idée de joindre à la 
précédente, elles nous donnent, sur tes matériaux que le savant Linguiste a 
passés en revue, ta proportion des éléments sanskrits, pràkrits, slndhis* bengalis, 
bmdùitànls, iraniens c.-i-d. persans, afghans, arméniens, kurdes et ossètes), 
slaves* romans, germaniques, sémitiques, etc.* qui paraissent se rattacher au 
bohémien, proportion qui, pour être rigoureuse, supposerait un équilibre parfait 
dan* les connaissances linguistiques si nombreuses do celui qui tes établit, mais 
qui, fournie par un homme aussi compétent que M. AsColi, présente un extrême 
intérêt, M, Ascoli a eu soin de ne pas faire entrer dans ces tables les mots 
arabes dont H avait eu à s'occuper, p, 125-117 (à propos de Li Cingnnâ dont 
je reparlerai), et qui n’ont pas de rapport avec la langue bohémienne. Mais il y 
a mêlé les éléments recueillis par Paspati et ceux qu’il a récoltés lui-mème en 
Italie, ce que je regrette déjà un peu, car il n'est, pas du tout indifférent de 
savoir auquel des deux dialectes appartiennent pour b plus grande part tels ou 
tels éléments, par exemple, les éléments albanais, grecs, slaves. Quant aux 
éléments très-altêrés qui viennent du pays basque. Us font tout-à-fait disparate 
dans c« listes, oh ils donnent lieu à une petite table basque qui ne saurait avoir 
la valeur des autres. Les altérations profondes et toutes locales que h langue 
bohémienne a subies à l'extrémité de la chaîne pyrénéenne rTont pas en effet 
la même signification que ses emprunts de diverses natures 1 aux langues de 


i T Je dis : de décries ignares, parce qu'il est dair qu'ici encore on voudrait pou venir 
distinguer Ers élcraeîiüi anciens oui ont passé, en bonne partÏL* du moins, dattî la lingue 
des Bohémien' de presque tous l« pays, et les emprunts plus récents qui restent confinés 
dans l« ÛjjSectea beaux. L’importance relative dts t.iblcs torque, grecque, slave, romane, 
parmi «lies dressées par M. Âsrall, ne doit pas nous Jjirc illusion : il faut se rappeler 
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["Orient. Certes ces altérations mêmes oui leur intérêt aussi, mais uq intérêt 
d'un autre ordre * 1 , et il ne faudrait pas qu’un coup-d'œit superficiel donnât i 
croire que le basque est entré comme élément général dans la langue bohé¬ 
mienne. Pour tout concilier (car b multiplicité des divisions a aussi ses inconvé¬ 
nients, surtout quand il s'agit de matériaux peu nombreux), il me semble que 
M. Ascoli aurait du joindre â ses tables, telles quelles sont, quelques unes des 
observations que je me permets défaire id, en y ajoutant des remarques sur la 
quantité relative de tels ou teU éléments étrangers dans la langue des Bohémiens 
de R ou nié tse et dans celte des Bohémiens de l'Italie méridionale, et en appelant 
aussi l'attention, s'il y a lieu, sur certains éléments archaïques qui prouveraient 
peut-être l'ancienneté de la présence des Bohémiens en Grèce ou J Heurs. — 
le prie M + Ascoli de mf pardonner ces petites réclamations et de considérer 
oue, loin de trahir une présomption qui serait ridicule, elles sont le fait d’un 
homme irês-pénétre de son insuffisance sur des questions qu'un savant comme 
M. Ascoli traiterait en maître. 

Je m’étonne un peu, du reste, que M, Baudrimont et, avant lui, M, Francisque 
Michel, dont M. Baudrimont a introduit les contributions lexicales dans son 
vocabulaire, tfaient pas su, en se défiant des éléments basques* obtenir des 
Bohémiens eux-mêmes des. formes un peu plus pures \ Lorsque je visitai la 
petite tribu pyrénéenne, il y a trente ans (j'étais un ieune étudiant alors), je 
dressai quelques listes de mots qui, si je les tirais de mes cartons, fourniraient, 
je crois, des éléments moins altérés. Il est vrai que. depuis ce temps-là jusqu'il 
b visite de M. Baudrimont, la langue des pauvres Bohémiens de cette contrée t 
a pu dégénérer encore. 

Nous avons vu que M. Ascoli reprochait à M. Paspati de s’être aventuré 
dans tes étymologies bohémiennes sans connaître les langues populaires modernes 
de l'Inde, C’est en effet sur le sindhl et l afghân que s'eü portée principalement 
l'attention du savant professeur de Milan, comme il l'indique, p. VÜ-VllI; et, 
pour conclusion de ^ préface, il pose une question qui mérite d'être lextuell®- 

qu'il s'agit d'éléments recueillis dans h Turquie d'Europe, puis en üt.ilic, iî n'y a de 
vraiment t»h£mianité$ que ceux de ecs élèmcim qui se retrouvent dan* dtî milieux diiîé- 
mrts. Voila pourquoi il faudrait, m dressant des tables comme celles-ci, ou réunir des 
matériaux de tonte provenance ayant a peu prés même qualité et même impüftance* ce 
qui ne peut se (aire i volonté, ou miuux encore, dans tous les c.ts, commencer par 
grouper séparément mn dont qn dispose. C'est celte dernière méthode qui jettera des 
lumières sur t'hisluire des migrations bohémiennes. 

i. Elles indiquent un séjour drcCflptérit dans le pays basque; elles paraissait Y indiquer 
aussi un séjour prolonge, et il serait curieux de savoir quel espace de temps a suffi pour 
produire «s alterations. 

a. Ust vrai que M. Fr. Michel d'i pas recueilli lui-même ses matériaux, mari qu'il 
les a obtenus par l’entremise de pEiisseurs Basques obligeant]. — ïaas parler des Inrmes 
basques qui abondent, St. Fr. Michel a pu «rire : *■ P.tifi Aurru, Ta mer est bcUe. n 
M, B-iudrunorit rp. 511 soupçonne ici une erreur; elle est grossière ; farv pxru ii^niÈe 
simplement La grande uu t la mer. 

An moment du séjour de M. Baudrimont dans le pays basque en iSjS, ils étaient 
traqués de toutes ports, et depuis, ils ont été presque complètement dripernés, exccptinn 
laite pour ceux de Saint-Jean-de-Lua, qui ont prii depuis longtemps dey habitude 
sédentaires. 
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ment reproduite. Mais il ne sera pas inutile de rappeler d’abord les conclusions 
générales qu’avait formulées M. Pott. Après avoir affirmé l’unité fondamentale 
des idiomes parlés par les Bohémiens répandus en tant de contrées diverses, et 
constaté également que b langue bohémienne, quoique assez souvent mêlée 
avec l’argot, en est essentiellement différente, M. Pott ajoutait ( Die Zigturur, 
t. 1, p. XV) : « Cette langue ne sort point de l’égyptien; elle n’a certainement 
n pas sa racine ailleurs que dans les idiomes popubires du nord de l'Inde 
» occidentale ; en sorte qu’elle peut, malgré son extrême abâtardissement et 
» son abjection, se vanter, quoique timidement, d’étre en rapport de parenté 
» avec le sanscrit, b langue b plus achevée quant à b structure. » — Et plus 
loin (p. $), après avoir parlé des comparaisons avec diverses bngues de l’Inde, 
faites par un certain nombre d’auteurs, qui tous concluent, avec raison, à 
l’origine indienne du peuple bohémien, M. Pott reprend : « Du reste, il s’en 
» faut de beaucoup qu’on ait encore trouvé celui des idiomes populaires de 
» l’Inde qui est spécialement limitrophe de l’idiome bohémien et certainement 
n il ne faut pas prendre .pour tel l’ourdou ou hindoustani, comme l’a déjà 
n remarqué avec justesse le Berliner Monatschrifl *. — Voici maintenant b con¬ 
clusion provisoire de M. Ascoli (p. VIII) : « Ainsi, b meilleure définition des 
» Bohémiens ne serait-elle pas : des Sindhicns qui ont fait un long séjour sous 
» les Afghans f Je ne formule que timidement cette question, car je mets ici le 
n pied sur un terrain où b liberté des mouvements me manque encore, et 
» j’espère pouvoir arriver plus tard à une détermination plus certaine. » 

Je ne veux pas me mettre à rechercher ici toutes les autres données linguis¬ 
tiques ou historiques (celles-ci ont été trop négligées jusqu’ici, et ma principale 
tâche sera de les •mettre en lumière), qui peuvent entrer en ligne de compte 
dans b recherche de l’origine des Bohémiens ; ce serait tout un nouveau travail 
à faire. Mais, puisque b brochure de M. Baudrimont se rattache par un lien 
indirect à b présente étude, j’en citerai un passage qui parait avoir son intérêt . 
« Plusieurs indices, » dit M. Baudrimont (p. 21 ), « m’ont porté à penser que 
» les Bohémiens pourraient bien avoir longtemps habité b Mésopotamie, et 
» même plus précisément les environs de Babylone, et qu’ils seraient devenus 
» vagabonds par suite de b destruction et de l’abandon de cette ville. Il eût 
» été possible de vérifier cette opinion en comparant 1a langue bohémienne 
» actuelle avec 1a langue chaldéenne, dont nous possédons de nombreux monu- 
» ments»; mais le temps m’a manqué pour faire ce travail, et je le réserve 


1. M. Pott et, après lui, M. Ascoli, emploient l'expression romsche Liiom ou romuht 
ipTâchi pour langue bohémienne : les Bohémiens appellent leur langue romani czib ou 
lichib. 

2 . Dans I article de Biester indiqué plus haut. 

j. M. Baudrimont veut-il faire allusion à la langue que les Juifs avaient rapportée de 
la captivité de Babylone. et que parlait Jésus-Christ, langue qui ne serait qu’un dialecte 
araméen légèrement arabisé (nous en avons des fragments dans le livre d'Esdras et 
ailleurs) ' ou veut-il parler du babylonien proprement oit et de son frère |umeau l’assyrien, 
ers deux dtakues du grand idiome que viennent de révéler J b science les inscriptions 
cunéiformes? Cette dernière source est certainement la plus originale, ta plus riche et U 
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i* pour une autre époque, à moins qu’il ne convienne à quelque philologue de 
» s’en occuper, et de m’en épargner le soin, n 

Je me permettrai d’ajouter que, moi aussi, je suis arrivé dans le travail que 
je prépare, à l’opinion et même à la conviction que les Bohémiens ont en effet 
habité la Mésopotamie et certaines contrées voisines, mais que je n’ai fait 
jusqu’ici aucun rapprochement particulier entre leur dispersion et la ruine de 
Babylonc, que, dans tous les cas, la comparaison du chaldéen et de la langue 
bohémienne, comparaison qui n’est guère de ma compétence, n’entre pour rien 
dans mes déductions; qu’en conséquence, je souhaiterais plus que personne voir 
M. Baudrimont, s’il est suffisamment armé pour cette étude, aborder les compa¬ 
raisons qu’il annonce, et nous donner à son tour ses conclusions sur un sujet si 
intéressant. — Si au contraire il y renonce, il nous doit du moins la communi¬ 
cation des « indices » qui peuvent mettre d’autres chercheurs sur la voie. — 
Il faut que M. Baudrimont nous dise avant tout de quelle destruction de 
Babylonc il entend parler. La grande chute de l'immense cité eut lieu d’abord 
en $}8, puis vers 127 avant Jésus-Christ, ce qui hisse déjà de la marge. 
Cependant Babylone parait avoir conservé n un reste de vie longtemps encore 
» après l’avénement du Khalifat. Ce fut seulement dans le xi* siècle qu’a^/t- 
» donnée par une colonie juive qui en formait depuis longtemps b population principale, 
» elle perdit jusqu’à son nom, que remplaça le nom de Hilliah ». » Est-ce vers 
ce dernier incident que se reporte la pensée de M. Baudrimont ? 

C’est ici le lieu de noter que M. de Saulcy, dans une étude générale sur les 
inscriptions cunéiformes du système médique ( Journal asiatique , 4* série, t. xtv, 
1849 *), se trouvant (p. 125-126) devant un thème dont le sens était certain 
(« Racha ou Lacka signifiant grand, et fournissant le pluriel Racharara ou Lacharara 
pour signifier très-grand »), mais dont l’origine était inconnue, n’a pu l’expliquer 
que par un mot bohémien que lui a fourni l’érudition de son ami M. Prosper 
Mérimée (« lacha, féminin lachi, pluriel bché, bon, excellent; superlatif lacho- 
lacho » i>). Après avoir invoqué l’origine indienne des Tsiganes et l’étroite liaison 
de leur idiome avec le sanscrit, M. de Saulcy ajoute : « On me permettra donc 
« de prendre mon bien où je le trouve et de croire fermement que le mot 


pjus sûre ; mais, malgré de beaux travaux faits pour intéresser même le grand public, elle 
n'est pas précisément accessible à tout le monde. 

1. Vivien de Saint-Martin analysant le. Voyage en Mésopotamie de M. Oppert, dans 
\‘Année géogr., r* année, p. 224. Sur les destructions successives de Babylone, voy. aussi 
Ménant, Les Ecritures cuiUif., Exposé, etc., a* éd. 1864, p. 184-18$. 

2. Ce premier mémoire a été suivi d’un second : Jour, asiat., t. XV, 1810; et tous 
les deux ont été réunis dans un tirage à part qui forme un vol. in-8* de 252 p. : 
Rechercha analytiques sur la inscriptions cunéiformes Ju système médiqat. Paris, lmp. nat., 
i8$o. Dans ce volume, le premier passage indiqué se trouve p. 33-34; voyez aussi 
JO-3*. 

}• Lac ho ou latcho serait plus exact au nom. sing. mas. pour le positif comme pour 
le superlatif; cependant le mot lacha se retrouve chez Borrow dans une acception 
substantive particulière sur laquelle je reviendrai, et il est peut-être un reste d’une (orme 
primitive anormale. Quant i lachcblacho , je ne retrouve pas cette forme d<; superlatif, 
mais je la crois très-acceptable, et j’ai quelque idée d'avoir entendu les Bohémiens 
I employer. 



Jo6 Revue CFUTIQUE 

ï> primitif, devenu le modique r^ci'j.a ou j\icm, a disparu de toutes les langues 
... congénères modernes, ei n’a survécu que dans la langue des Tsiganes, Or te 
ü sanscrit nous fournil Le moi lakcha qui signifie « très nombreux a (d'où le mot 
>• moderne M), et qui» en passant dans un idiome adouci comme le zend, a pu. 

par/aiEcment devenir luth*. Telle est, fen suis convaincu, l’origine de notre 
a moi mèdlque. » 

Voila un fait qui semblerait indiquer que les langues populaires modernes de 
l'Inde ne sont peut-être pas les seules qui nous promettent des révélations Inté¬ 
ressantes, Malheureusement, M. de Saulcy, cm quelque autre linguiste de même 
spécialité, rte s'est jamais avisé, que je sache 1 2 3 , de prendre un vocabulaire 
bohémien et de chercher si cetle langue présente des affinités plus concluantes 
avec le médique, —ou plutôt avec U Langue qu’on avait d'abord appelée médique, 
et qu’on s‘accorde maintenant a appeler mido-scjthique 4 , ert laissant i ce mol 
tout le vague qu'il comporte; car ü est généralement reconnu aujourd'hui s que 
Cette langue n'était point celle des Médei aryens* qui devait être assez voisine 
du perse pour que les Inscriptions perses fussent intelligibles a ceux-ci et s’adres- 
sussent à eux comme aux Perses eux-mêmes, niais que c'était la langue des 
populations étrangères et nomades* la plupart tournoiennes ou tou ranimées, qui 
avaient de tout temps afflué en Médïe* qui y avaient subi la domination des 
Mèdes aryens ou complètement arianiséi* qui, dans ces conditions, ^'étaient 
formé un tdlome composé des éléments les plus hétérogènes, et qui, finalement, 
avaient pris assez d'importance pour compter comme seconde nation dans les 
foscriplions trilingues des Athénien id«. 

A ce propos, ^aurais voulu pouvoir entrer, tant sur les anciennes langues 
écrites en caractères cunéiformes, que sur les populations noires ou brunes au 


1. Je me trempe peut-être à ctt égard, car M. de Saulev* à l-t fin du t~ ménroirc, 
où il avau fini tes remarques sur le thème racia ou factor, résumant ses conclusions- en 
huit articles, formule ainsi Le i' K auquel j'ajwieral le pour compléter la pensee 
générale de l’auteur : * 2' que de l'idiome médique il est resté des traces évidentes dans 
» le rend, dans le persan moderne, dans le turc, dans le Urde, dans le mongol, dans 
. ]'arménien, dans le gécr^Hrn et Jjih h langflf rfvi Tfigarrn r; j D que le ÛifC, W 

les autres langues congénères, présente des débris fort reconnaissiblri de I ancienite 
1 tangue des Mèdes. » (Ce passage est reproduel presque italuelEemoit dans le volume 
de M, Menant, Le 1 Éaitu/u ewhforirxt ¥ 2' édit., 1864, p, ip, d'où il a passé dansée 
B apport olfkiel [de M, de Sautcy 1 sur lie Jîfhrp'rrtntnt du hrüüees tuhtfftrmiSj p. 73, du 
volume intitulé ; Praprh Jet ituJis reLlnrs J t'Egypte >r J / t\ r itni, Paris, 3067, bï r ï.nnt 
partie du Ütcmi Je Ripttfts publics A l'occasion de J'Ek position universelle 1. Eu ce qut 
regarde la langue boljèmïftine. cette conclusion, fondée sur un seul mot, et sur un moi 
dont, par parenthèse, M, Pütl, £>jf Zigntner, 1. U, p. ]|jt, donne comme possible une 
étymologie sanscrite avec référence i LTiïnâoslani, parait un peu hardie. Cependant je 
idâi trouvé nulle part dans lés deui roemuires de M d ? Saufcy d'autre rapprochement 
avec Le bohémien que celui indiqué plus haut, 

2. M. Oppert, auquel surtout cm doit cette vue nouvelle* appelle même le plus souvent 
cette langue rryiér^nc tout court, ce qui semble trop absolu et bien contstable, 

3. M. de SauEcv lui-même admet actuellement te point de vue nouveau, dont il .50 
plaît J faire honneur i qui de droit, et c'est pourquoi il me paraît tomber dans une 
contradicliüfi manifeste, lorsqu’il continue à appliquer 1 la langue des inscriptions médo- 
sqfthiquts ce que Stmbcm dirait évidemment de la langue dés vrais Médes, Voyez te 

volume dt|a indiqué ; Progiii Jri Ùaîa nUlim d f Egypte ri à l'Ofknt * p, 7j et 7?- 
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type caucasiqu c c^uï occupaient L’Inde avant 1 arrivés des Atyss, et qui+ dans 
les régions persiqueï, otii du se mêler aussi aux Toiiriiriieris d, une part, uux 
Aryens de l'autre, dans des «pficatlans qui peuvent intéresser de plus pris 
qu'on ne pense la question des origines buhcmiennes- Mais ccs explications, ] aï 
vainement tente de les rendre assez, courtes pour les faire entrer convenablement 
dans ce compte-rendu, et j,e suis contraint de me borner à en indiquer le triple 
objet : r Appeler l'attention des anthropologistes sur ces peuples au teint foncé 
et au type c.iucasîque qui, malgré leurs langues louraniennes, ne peuvent être 
des Touranidiis, pas plus que des Aryens ou des Nègres, et dans lesquels il faut 
voir conséquemment, ou une rate \ part, ou plutôt peut-être un rameau sémi¬ 
tique, détaché du tronc dès l'antiquité la plus reculée, 2» Appeler en conséquence 
l'attention des linguistes eux-mêmes sur les traces qu'a dû laisser, sous les 
Couches tourna termes et aryenne^ un fonds linguistique qui ne peut être ni 
arven ni touranien, y Inviter les savants qui se sont consacrés ù l’étude spé¬ 
ciale des inscriptions cunéiformes, à ne pas perdre de vue U langue bohémienne 
parmi celles qui peuvent se trouver en connexité plus ou moins proche, plus ou 
moins éloignée, avec les trois langues qu’ÎLs ont déjà pénétré»* le perse’, îe 
médo-fcythtqueet l’assvrcs-babylonien. et même b compter le bohémien parmi celles 
qui peut-être les aideraient à retrouver Y une ou l’autre des trois langues qui 
leur restent encore inconnues : à savoir, la langue des inscriptions de Suse 
(KhouüisTan actuel), celle des inscriptions de Vin (Arménie), et celle de cer¬ 
taines tablettes de Nïiuyc, que SL Ûpperta baptisée provisoirement du nom de 
Langue casdo-scythique, parce qu'il suppose quelle est le produit, sans doute 
hybride, de populations chaldïjennes, ou plus exactement casdltnnci (mélangées 
apparemment d'éléments scythiquo), qui jetaient établi es en Assyrie. 

Dans les comparaisons que ie sollicite, il v aurait sans doute un intérêt parti¬ 
culier à avoir sous les yeux, non-seulement les meilleurs recueils généraux de 
langue bohémienne (à commencer par celui de M. Poli, et sans oublier surtout 
ceux de MM, Paspati et àïçgü, qui nous reportent déjà plus prés de l’Asie 
occidentale), mais aussi tout ce qu’on pourrait rassembler de matériaux sur la 
langue des Bohémiens, en Perse 1 et dans les régions qui s’en rapprochent, 


1, Avec le perse* les rapports sont certains A priori, à cause des grandes affinités de 
cette ancienne langue avec le tend et h sanscrit, qui ont déjà été mu largement à 
contribution pour U philologie bohémienne. Ce n'est pourtant pas une raison pour 
croire de nouvelles conlrontatjons superflues; en effet, le perse Etu-même onrt 'nécessaire¬ 
ment des particularité* qui peuvent fournir des rapprochements nouveaux, desquels 
pourrait résulter U preuve de l’antique présence des ancêtres des Bohémiens dans ces 
contrées, 

a. Celle remarque me vient en parcourant un article rféïJ ancien de M. de Gobineau, 
que J’ai voulu revoir avant de livrer je présent travail j l'impression : Rtriisdu Studicn 
(lettre de M. de Gobineau, exclusivement consacrée aux Bohémiens de Perse et commu¬ 
niquée en allemand par M. Pott) dans Znhthrift dtr Dmtsdun morfiwfjtiJuchcn Cetsit- 
sthafly j r fùl.j 4' bvr*. Lriptig, iftty, p. 689-696. — Dans cet artide, qui contient 
une liste de } \ mots bohémiens, y rompra les dix premiers noms de nombre, l'auteur 
conclut, conformément h b tradition des Bohémiens de ce pays, qu'ils sonu originaires, 
non de l'Inde, maê du Kaboul <p, 691-692). J'y remarque ce pawoge (p. 692) : ■ Ils 
* sont pour moi les descendants de co an tiques'populations de la Buflranc et de l'Arie, 
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notamment en Syrie. Car, quoique, d’tme part, l'identité fondamentale entre ces 
dialectes bohémiens et La langue des Bohémiens d'Europe ne puisse taire aucun 
doute, et quoique, d’autre pan, celle-ci, prise à bonnes sources, paraisse plus 
pure et mieux conservée que b langue de Leurs frères d'Asie, les différences 
considérables que présentent, par rapport â In langue bohémienne d f Europe, ces 
dialectes parlés dans les contrées mêmes où les inscription 1 ; cunéiformes sont 
répandues, peuvent fournir des éléments locaux et spécifiques dhirte valeur toute 
spèciale. Malheureusement, les matériaux linguistiques bohémiens recueillis 
jusqu "ici dans ces régions., et dont je ne puis donner l'analyse dans cet article 
déjà beaucoup trop Long, sont assez pauvres, Je tenais d’autant plus h montrer 
Futilité qu’il peut y avoir, même pour l'étude des inscriptions cunéiformes, à 
accroître de ce côté nos acquisitions bohémiennes. 

Le sujet que je viens d’aborder est assez neuf pour qu r on me pardonne, je 
pense, de m'y être un peu arrêté, -— le moins que j’ai pu, du reste. Les per¬ 
spectives qu'il semble ouvrir fussent-elles chimériques, je n'en aurais pas moins 
rempli une tâche utile en appelant les hommes compétents i nous dire ce qu’elles 
valent. 

H s’en &Ut, du reste, que le champ des explorations à faire encore doive se 
borner aux anciennes langues dont je viens de parler. Il sera sans doute néces¬ 
saire que des Irnguisie-s de spécialités diverses apportent encore leur contingent, 
pour qu’on arrive à des résultats définitifs sur h nature et b proportion des 
élément» qui sont entrés originairement dans la langue bohémienne ou qui s'y 
sont mêlés à des époques très-diverses. Les Bohémiens étant, pandt-îl, primiti¬ 
vement 1 sortis de L’Inde ou de contrées voisines* *, et se trouvant répandus dans 
toute l’Europe orientale, et, sinon dans toute L'Ane occidentale et septentrionale, 
du moins en Sibérie, comme en Perse, en Syrie, etc., depuis des époques indé- 
iermînée* 1 , ce sont en réalité la plupart des langues de l’Asie, l’extrême Orient 


* conquises sticoHstvefflrnt par les Perces, les Grecs, J® Indogétcs, les Afghans, victimes 

* du monde entier. * Vey. au«r, p. frjo* à propos du nom de eftrécr, sous lequel Les 
Bohémiens se trouvent quelqüej'uiij. compris cq Perse. 

j. O pfîmiriwmml ni, bien entendu, rien d'absolu. Supposons que ce soient des 
S indiens, comme le croit M. Aseoti, et comme je suis très-porté à l'admettre, au moins 
pour mie Iracliua considérable de b race tsigane, — d'autres, quoique appartenant 
egalement à h grande famille mélano-caucasiqitê, ayant pu sortir d 'ailleurs, peut-être à 
d'autres époques et dans des cireonsLinees différentes, — Les Sirtdiens ne sont Arps 
qu’j b surface, l.i'où sortaient les Sindsens primitifs arunisés A l'époque védique OU 
depuis? Si, par exemple, m vu venait à les rattacher à b race sémitique, il! en réîül; 
ferait qu'a vaut de revenir vers l'Occident. les ancêtres des Bohémiens avaient «migré 
de l'ouest A IVsi. 

i. J'ai établi en effet, dans mes deux Mémoires sur î'jppjnnan des Bphtnûtta m Kurapi 
(B&fijtktfV* de J JÎfûJf dts Chartes, ifl.44 et 1849), surtout dans le second *vaîr le résumé, 
p, J, .3-4 s; tirage à part, p. h-j 6), qae, malgré les affirmation* contra ira, on n'avait 
aucunes aofions positives sur lappjtritwn des Bohémiens dans l'Europe orientale, et que, 
contrairement I l'opinant commune, ils étaient certainement établis dans ces réginns 
longtemps avant de se répandre «1 Occident. Depuis ce temps-IA, je suis arrivé i des 
conviai-in, beaucoup plus hardies, eï ce que jf appelais alors ■> l'hypothèse de Haas* 1 
r.v! devenu depuis longtemps pour moi une venté certaine, dont j'use dire que je liens la 
démonstration. Le principal intérêt du travail que je prépare sera de b donnur 
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excepté, qu il faut explorer pour démêler sûrement toutes les origines rie leur 
langue et reconnaître les grandes stations qu’ils ont pu faire. Et, quoique les 
conclusions générales de \L Pou, en ce qui regarde !c tonds dominant de cette 
langue ne paraissent pas de nature à être contestées, je serais surpris que 
l'égyptien et quelques autres Langues du nord de t'Afrique n'eussent pas aussi 
quelque chose à nous apprendre sur les anciennes pérégrinations de cette race; 
car «s traditions égyptiennes paraissent rétro tuer déjà très-haut, et il est imposé 
sibie de n'en pas tenir compte. — Ce qui semble clair pourtant, c'est que les 
principales confrontations doivent porter sur les langues du sud-ouest de l’Asie, 
anciennes ci modernes; car, bien que personne ne puisse dire encore avec 
certitude si les Bohémiens se sont répandus en Russie et même dans les régions 
du .Nord, telles que la Finlande et la Suède, en venant directement d'Asie ou en 
passant par le sud-est de l r Eungpe, on sait du moins (et c’est ce que j'espère 
rendre encore plus clair' que la masse des émigrants, lorsqu’elle s’est répandue 
en Occident, arrivait des régions du bas Danube et de l’Asîe-Mïneare, et il est 
assez vra=seimblable que ceux-là mêmes qui habitent aujourd'hui h Sibérie ont 
fait, pour s’y rendre, un circuit par l'Europe. Pourtant, je le répète, rien n’est 
encore certain à cet égard. — Quoi qu’il en soit, le sud-ouest de l'Asie et les 
régions de l'Europe qui l’avoisinent, notamment du coté du Caucase, présentent 
déjà un champ assez vaste, en partie obscur, puisque les nombreux dialectes du 
Caucase sam encore mal connus; et il y aurait sans doute encore de ce cûté 
bien des cort. Tentations à faire, au double point de vue de la parenté originelle 
du bohémien avec tel ou tel de ces Idiomes, et des emprunts que cette langue a 
pu leur faire, et qui marqueraient certaines étapes de l'émigration. 

En attendant ce complément d’explorations dans le champ de b linguistique, 
il est un genre d observations plus faciles, que ne doivent pas négliger ceux qui 
étudieront les Bohémiens, notamment en Sibérie et dans les parties orientales ou 
centrales de la Russie ; il s'agirait de recueillir avec précision, ici comme 
partout, toutes leurs traditions, tous leurs noms ethniques noms bohémiens et 
noms populaires généraux et Locaux), cl, de plus., de noter avec un soin parti- 
euher, tout ce qui, dans ces éléments ou dans la langue dle-mème, indiquerait 
une provenance de l'Asie ou de l'Europe*. La plupart de ceux qui recueillent 
des matériaux linguistiques bohémiens ne voient que la langue elle-même, et ils 
ne songent pas toujours non plus que, dans cette Langue, certaines altérations 


De ta langue des Etnticîtiiens de Sibérie an 
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et certains mélanges ont plus d’intérêt historique que tes plus purs éléments. 
Démêler ces derniers éléments, c’est assurément b première condition d’un bon 
vocabulaire et d’une bonne grammaire; mais, à côté de cela, recueillir et 
signaler les emprunts étrangers est de grande importance historique. S’il s’agit 
d’emprunts faits à b bngue du pays où l’on observe les Bohémiens, on pourra 
sc contenter, dans certains cas, de dire s’ils sont nombreux, s’ils paraissent 
anciens, si les Bohémiens transforment ces éléments d'emprunt et les adaptent 
à leur grammaire, en donnant à l’appui de ces observations quelques exemples 
bien choisis. Mais, quand il s’agira d’emprunts faits à des langues étrangères, 
il faudra entrer dans plus d’explications et de détails, et il sera le plus souvent 
opportun, ou de les admettre avec un signe distinctif, ou d’en dresser des listes 
séparées. Surtout lorsqu’un linguiste comme M. Bœhtlingk nous donnera un 
vocabubire, il sera bien désirable qu’il mette sur chaque mot sa marque 
d’origine : y a-t-il b des éléments empruntés à telle ou telle langue du groupe 
occidental de la famille touranienne? voilà une question intéressante, et personne 
n’était mieux placé, ce semble, que M. Bcehtlingk pour y répondre. Dans cet 
ordre d’idées, te vocabubire de Narbutt, sans prétendre à aucune précision 
scientifique, puisque l’auteur s’est contenté de mettre en regard de chaque mot. 
indien, ou polonais, ou tiare, ou lithuanien, ou slovaque, ou allemand, etc., était 
déjà instructif; et je n’ai pas besoin d’ajouter que ce n’est pas b quahlication 
indien qui conserve le plus d’intérêt. - Ceci soit dit, du reste, sans aucune 
application aux personnes qui auraient 1a bonne pensée de recueillir des listes 
de mots, et qui ne sont pas en mesure d’étiqueter ces éléments : qu e es 
inscrivent du mieux qu’elles pourront, comme je ferais moi-même à leur pbee, 
tout ce que les Bohémiens leur fourniront; et ces matériaux, d’où qu’ils viennent, 
mais surtout s’ils viennent de b Sibérie ou du Caucase, seront toujours les 
bienvenus : les linguistes se démêleront ensuite. f . 

Encore une remarque, avant de terminer ces observations générales. Je n ai 
parlé que de rapprochements linguistiques à ajouter à ceux qu’on a déjà faits, 
parce que c’est sur ce point qu’ont porté surtout jusqu’ici des comparaisons qui 
ont en effet une grande importance, et qui présentent en même temps une cer¬ 
taine simplicité, au moins théorique. On possède maintenant très-passablement 
b bngue bohémienne : une autre bngue étant donnée, il est très-facile à celui 
qui b connaît de prendre un vocabubire et une grammaire bohémienne, et e 
nous dire si ces deux bngues sont entre elles dans un rapport quelconque. 
Mais si, d’autre part, on ne fait pas intervenir, dans bien des cas, les rapproc e 
ments historiques et les comparaisons ethnographiques qui sont toujours de nature 
extrêmement complexe (type physique, traditions, mœurs, etc.;, on se trouve 
n’avoir envisagé qu’un côté de la question. Outre que, en thèse générale, ces 
données diverses doivent se corroborer, et que leur concordance est nécessaire 
pour engendrer une réalité historique, il y a des éventualités ethnographiques 
qu’il faut prévoir : tel rameau de l’antique race tsigane pourrait avoir perdu sa 
langue et demeurer reconnaissable à d’autres signes; il pourrait même avoir été 
transformé par son mébnge avec d’autres races, avoir perdu, avec sa langue, 
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son nom* ses habitudes nomades et urte partie de ses caractères anihropûlo- 
giques, et pourtant se révéler encore à La lumière de certaines données hislo- 
riques, fortifiées par des traits de caractère qui ne s'effacent presque jamais *j 
i] pourrait aussi* — mais cette hypothèse, qui parait justifiée par queiques 
exemples, n’aura il sans doute qu’un champ très borné* — avoir iransmss son 
esprit, avec ou sans sa langue à quelques tribus où prédominerait un sang 
étranger, 

J’en ai fini, tant avec les généralités qu'avec l'ensemble de b brochure de 
M. AscoJi, et j’aborde maintenant la partie de celte brochure qui concerne les 
Bohémiens d'Italie. Quoique ce premier « post-scriptum, » comme t’appelle 
son auteur,, n'ait qu'une trentaine de pages, il mérite attention* car malgré le 
volume de Fnso*ni [Orient r viande dti ZingarL Milano, 1841, m-8 n de XH 
et 374 p.il contient Sa première contribution originale à ^histoire ou à la 
langue des Bohémiens, que !'Italie nous fournisse, 

Ce post-scriptum se compose de deux morceaux tout différents. Le premier, 
qui a cinq pages, porte sur une comédie italienne du milieu du xvt siècle, 
intitulée La Cùigflna t par Giancarli, dans laquelle l'auteur fait parier à sa 
Bohémienne un jargon étranger, où l'on avait généralement cru voir jusqu'à 
ces derniers temps des échantillons, d’autant plus précieux qu'ils étaient plus 
anciens* de la langue bohémienne. M. Asçoli démontre, par une analyse philo¬ 
logique, que ce prétendu bohémien n'est que de l’arabe corrompu* 'il ignorait 
évidemment que, deux ans auparavant* M. de Saulcy, dans ŸÂthtnatm français 
du 1 avril p. ï 2 ^-124 :, avait publie un article également Intéressant sur 
b même comédie, et développé les mêmes conclusions. Celte pièce singulière 
et les observations des deux savants orientantes soulèvent dos questions de 
détail sur lesquelles j'aimerais h m'arrêter, mais dont l'examen ne serait pas à sa 
place ici 1, 

Le second morceau, plus important {p. 137-154), est consacré tout spécia¬ 
lement à h langue des Bohémiens del'halie méridionale* Les élément* linguistiques 
originaux que nous donne M, Ascoii ont été recueillis par lui dans la province 


1. Voir à ce propos la question que je pose plus loin au sujet des Sîcanes de 
Sicile* 

2, Sur cet ouvrage que M. Ascoii ne nomme m^mç pas, M, Port f£& Zigaottr, t* \ t 
p. ij) porte un luar/menl sommaire que je trouve un peu trop rlgourcus, Il est Vrai que, 
pour Ea formation de son vocabulaire bohémien-italien, Composé d’éléments de toute 
provenance, mmr indienne, et triés de la tacent la plus arbitraire, Predarî a adopté une 
ul'jihtnie très, malheureuse. biais je ne pub. entrer ici dan?, l’analyse de ce livre. Le pnn- 
cipaE reproche que je lui ferai, c'est d'ètre l'œuvra d’un Italien et de ne Heu nous 
apprendre sur les Bohémiens d’Italie, 

?■ J'avais esperëdu reste pouvoir y revenir 1 propos de fa pubîiiLitiûG, qui était 
annoncer par M Alcali inote- j de la p* ny), d’une nuti-HIc édition de celle rarissime 
cornéd]!:, dans b Biltiiothttd raw de Oaelli. Malheureusement, El paraît que celle èdfl 3 on t 
préparée par le professeur h'atisltis Lasimo, n’a point vu le : air. La BièSiothua rurj, qui 
avait cüniraeoce à paraître en 18(32, et qui t en i&éj, comptait déjà plus de cinquante 
’• ■ u mes » in- l S ?, a èlé interrompue à cche épe-que 'dans l'année rn^me lù ,*1 para le 
travail de M. Asccdij par fa iLÛne de la maison DaetÊi qui éditait cette collection i 
Milan. 
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de Molise, en 1864, notamment à Acquavm Coite Croce, auprès d’une Bohé^ 
mienne asstz vieille ; Maria dd Ducafixée dans Cet endroit, ei a S. Bisse, ou 
Se trouvaient réunis, a l'occasion de la foire (31 et 33 octobre I&Ü4’, une 
quarantaine de Bohémiens dont plusieurs, de différents âges et des deux sexes, 
se prêtèrent volontiers à ses enquêtes. Parmi eux se trouvait un Bohémien de 
Meilt, en Easilicatc (Antonio Patandli de! fu Domenico), Par M et par d alitres, 

M. AsCûlî apprit qu 7 il y avait quelques familles de Bohémiens établies dans la 
Terre d Vitrante, dans la BasilEcate, dans la Terre de Bari, dans la Principauté 
ultérieure, dans Je comté de Nolise‘ oit une quinzaine de familles habitent ou 
ont habité dans des grottes situées près de MacchÏA, — contins de la Barilicate 
près de Volturara). et enfin dans les deux Abrazzcs ultérieures. La plupart 
seraient natifs de la Nolise*, Zlngani tâmpübiissâhi* On a dit aussi a M* Ascoli 
qu'on tes rencontrait en assez, grand nombre dans tes Calabres. J'ajouterai, en 
passant, que d’après le Bohémien de Melfi, il y a à Rome des Bohémiens 
g riches et qui vont en voiture. « Ces indications (p* >28-129} c l ue î e réunis 
dans Tordre géographique, en partant d'abord du talon de la boite italienne, 
s'étendent, comme on le voit, sur la plus grande partie de l’ancien royaume 
de Naples. M. Ascoîî lus donne en précisant les endroits habités par telle ou 
telle famille, et elles sont précieuses, car, pour mon compte, je n'avais encore 
trouvé aucuns renseignements précis sur tes Bohémiens du royaume de Naples, 
non plus, du reste, que sur ceux du reste de T Italie, te peu que je sais de ces 
derniers me venant du quelques Bohémiens du Piémont ou Je la Savoie que 
j’ai rencontrés en France. Les seules données statistiques que fournisse 

N, Fredari se réduisent ù ces trois lignes : a L’Italie est une des parties de 
v l'Europe les moins infestées de Bohémiens; cependant il s’en rencontre quel- 
■n quefoiâ en bon nombre dans tes deux Sic!les el surtout dans la Romagne. a 
il faut rapprocher de ce passage celui de Borrow (Tht Zinatîi of 5pim, 1 . 3 t. 
p. 140s, où Tauteur signale des bandes de Bohémiens exotiques qiû viennent, 
dit—ü, de Moldavie et de Hongrie faire des excursions triennales en Italie et en 
France, en tes distinguant des *r l’oluimtns d'iLiSU, qui vivent d’une manière 
k très-sauvage, et qui habitent les ruines des vieux châteaux féodaux très- 
« répandus dans ce pays. » De ces Bohémiens exotiques, qui seraient très- 
iniércssants à connaître, M. Ascoli, qui cependant relève le passage de Borrow, 
ne parait rien savoir personnellement. Quant aux Bohémiens acclimatés dans le 
royaume de Naples, les informations qu’il a recueillies sur eux, quoique néces¬ 
sairement très-incomplètes, paraissent établir qu’ils y sont peu nombreux et 
très-dissémîrtés ; car s’il y existait quelques centres importants, ils n'auraient 
sans doute pas échappé à son enquête. Tous ou presque tous ont des noms de 
famille et des prénoms italiens (parmi les noms de femmes je remarque celui de 
Sm/tralda). M* Ascoli a constaté aussi que les Bohémiens de cette région tendent 


]. Djtig, çpttc- provinte its Bohémiens juraient mène jür.dè, vers !j fin du XV" siècle, 
une wtite ville, Jdd ou teki, qui dins quelque* documents est appelée Cartai/Ji Gipn*£ 
(voy. oûle t de la p. 154)* 
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à s’allier à des familles non bohémiennes du pays et à s’italianiser. Ceux qui se 
mêlent ainsi à la population locale perdent ordinairement leur langue au bout 
d’un certain temps. Mais ceux qui continuent à la parler la conservent assez 
pure, et il n’y a rien là qui ressemble au langage corrompu des Bohémiens 
d’Espagne et du pays basque ou de ceux du Jutland. Sur ce point, M. Ascoli 
(p. 127-128) rectifie une assertion de M. Borrow (t. Il, p. 140), qui, autant 
que j’en puis juger d’après les quelques Bohémiens piémontais que j’ai rencontrés, 
ne s’applique pas mieux aux Bohémiens du nord de l’Italie qu’à ceux du sud. 
On peut donc tenir pour certain que, parmi les uns et les autres, on trouve 
encore des représentants bien conservés d'une tribu trop négligée jusqu’ici. 

Je me borne, pour ce qui regarde la langue des Bohémiens en Italie, à cette 
remarque générale, ne voulant point, ici plus qu’ailleurs, m’aventurer en des 
détails qui réclameraient la compétence d’un linguiste. Mais je me permettrai 
d’exprimer le regret que M. Ascoli soit encore plus avare que M. Paspati de 
renseignements sur les industries spéciales, le genre de vie et les coutumes des 
Bohémiens à qui il a eu atlaire. 

Dans la partie italienne de ses observations, les seules qui portent sur des 
éléments recueillis par lui, M. Ascoli ne donne, pour noms ethniques des 
Bohémiens, que Rom et Kalû (p. 15}) : aucune mention des autres noms que 
j’ai indiqués plus haut. Je serais surpris cependant que le nom de Sinti, qui est 
le plus usité de tous chez les Bohémiens du Piémont, fit défaut chez ceux de 
l’Italie méridionale, et, parmi les noms ethniques qu’il importe de recueillir 
partout, celui-ci, je le répète, est un des plus intéressants à constater. 

M. Ascoli n’a pu d’ailleurs recueillir aucune tradition, ce qui ne prouve pas 
qu’il n’y en ait aucun reste chez ces Bohémiens; car son séjour parmi eux 
pralt avoir été bien rapide. Us ont toujours été là « dall antigo tempo. 1» Cest 
ici notre royaume (Chestu lu regnu nostru), disait fièrement une Bohémienne. 
Une autre, cependant, « Maria dcl Duca aimait à se nommer, d’après la tradi¬ 
tion fabuleuse (sic), Zingara dell’ Egitto » (p. 129). 

Je me suis arrêté à ces détails parce que les informations sur les Bohémiens 
de l’Italie sont rares, et parce que tout ce qui les concerne, surtout dans le sud 
de ce pays, me parait avoir un intérêt particulier. — Sur ceux de b Sicile, on 
ne sait rien, et c’est là une lacune particulièrement regrettable. Au risque de 
commettre une hérésie, contre laquelle les objections ne manqueront pas, 
j’avouerai que je ne puis me défendre de soupçonner une antique parenté entre 
les Bohémiens et les mystérieux Sicanes qui peuplèrent la Sicile avant les 
Sicules ». Vraie ou fausse, cette hypothèse, qui se rattache à des considérations 
que je ne puis exposer ici, a trop d’importance pour que je n’appelle pas sur 
elle l'attention de tous ceux qui étudieraient enfin les Bohémiens de Sicile, leur 


t. La principale objection évidemment, c’est que les Sicanes passent pour des Ibères 
venus d’Espagne. Quant à l’antiquité de la colonisation sicane, je puis affirmer.qu'elle ne 
fait pas ici le moindre obstacle à l’hypothèse que j'émets, et quelle ne doit pas arrêter 
un instant ceux qui voudraient bien l'examiner. 
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histoire, leurs traditions, leurs mœurs et les ressemblances qui peuvent etisier 
entre eux ci certains éléments de ta population sicilienne. 

je n’ai p:is voulu surcharger cette revue générale- J'aurais pu V ajouter une 
foule de noms qu'on trouvera dans Grellmann ou dans le grand livre un 
M* Fait, et d'autres qui n'y sont pas. l'aurais pu renvoyer aussi i plusieurs 
passages tics articles supplémentaires de M- Poil l. ce lui de 1^49, dans la Zt.il- 
itkfjfi dtr dmttthtn morginl Gw\kdi*il< y vol-, contient notamment, p, n&- 
55 5, une communication intéressante de son ancien Élève le chapelain Et eus*, 
sur la langue des Bohémiens de Hongrie)* Maïs une fois dans cette voie, oit 
s'arrêter f Ce rie sont pas des indications de matériaux épars que je pouvais 
songer a réunir ici; ce n'est pas une bibliographie, même sommaire* que j ai 
voulu donner; et je n'avais pas non plus I m'occuper des rapprochements 
historiques qu'uni pu faire sur les Bohémiens en général, même en se tournant 
particulièrement vers les Bohémiens de I Europe orientale, tes l'allas, les Rüdiger, 
les J.-G. Basse, les Vivien de Saint-Martin* Plus que personne j'apprécie leurs 
vues, et je compte en tirer grand proht ; mais ces travaux ne rentraient p.is 
dans mon cadre. J f ai même omis certains petits recueils' qui doivent avoir leur 
prix. Ce que j'ai cherché, sur les Bohémiens de l'Europe orientale, ce sont des 
études positives, soit historiques, soit linguistiques, soit ethnographiqueet je 
ne me suis arrêté qu'à ce qui se recommandait, soit par 1 importance absolue ou 
relative, soit par le volume, ou encore A ce qui forçait l'attention,, comme c est 
le cas pour toute brochure spéciale ou prétendue telle 3 * Même dans ce cadre 
étroit,, j'ai pu commettre quelques omissions,, mais qui ne sauraient modifier 
beaucoup te résultat gértéral- 

Es résumé il faut convenir que h linguistique, malgré d'énormes deffrfYrAïtf, 
nn pas trop A se plaindre ; sous ce rapport quelques contrées de l'Orient sont 
même mieux partagées que plusieurs pays de h Occident, où, A la vérité, les 
Bohémiens, moins nombreux, attirent moins l'attention des observateurs. 
J'ajouterai que, pour la grande aone que je viens de parcourir, Sa statistique et 
meme l'ethnographie banale, peuvent trouver aussi le plus souvent ,t se satis¬ 
faire eu gros, dans Ses ouvrages dont [e me suis interdit d aborder la liste beau¬ 
coup trop longue, Mais l’histôîre proprement dite, C est-à^dire ta série des 
documents qui nous feraient connaître tout ce qui se rapporte aux Bohémiens 


t. Un érudit romain deji nommé, M HaÈdep, m’a indii^ de vive voix, en 
un rcroriî d'-intcduïcs et de km ,, mot, des Etohvimcns de Hongrie, inütulr m ùumdtt- 
ri'jiritiJ tudJAT madijrrlr fen serbe), par Areadim de BtUiü, Pesth, iUt4. «M*- Jc 
nai pu me procurer «île brochure, qui doit avoir quelque analogie avec cdlésa, que 
je possède : EmM Tiihk, jÜûwmc i JfoflJüt -t E fit ht, rrtd ’mg Ht&Ju* LsfV 

(Orifiinakt plaisanteries, anecdote et bons mois de la vie de» Tsiganes, par le vieux 

Lcmi* Heficdosi, i* cdïi-, Pest, 1864, petit m-S < de 308 p* — VoiÜ de ces eurKttlt» 

amusantes qu'on devrait traduire* - . , , . 

j C ç compte, j r aur»iv pcui-clre dû nivmimer, maigre son jntuiivfiiincc. la b-rotnurt 
dopt fai rendu compte dam la fartu Crifigir/ du^eS mai Bernard, M&t* 

üi BeHmim Jt Jj UoUjtit ti de U Ydtacfot P*ns, 1S7 0 . m-ift, U p. 
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dans chaque pays, sinon depuis l’époque où ils s’y sont établis, du moins depuis 
l’époque où l'histoire a commencé pour ces contrées ; mais l’anthropologie de 
b race, mais ses traditions, ses croyances, ses chants, ses coutumes, ses mœurs 
secrètes, c’est-à-dire le fonds même de sa vie, et même pour certains pavs, 
ses habitudes extérieures (ses habitations, ses véhicules, ses industries, ses 
instruments de travail, ses ustensiles, son vêtement, souvent fort primitif, etc. : 
ici je songe surtout aux régions extrêmes de b Russie, Sibérie, qu’il m’est bien 
permis pour la circonstance de rattacher à l’Europe, Caucase, Crimée, mais 
aussi à d’autres contrées du sud-est de l’Europe) : tout ceb nous demeure 
presque inconnu. 

Puisse cette remarque, et le maigre bilan qui b justifie, piquer le zèle de 
quelques uns de ceux qui, là-bas, en tant de lieux où les Bohémiens abondent, 
pourraient, sans grande préparation, mais avec quelque esprit de sagacité et de 
précision, amasser de petits trésors d’observations originales et de recherches 
patientes 1 II faut bisser au petit nombre de gens compétents sur ce sujet, plus 
vaste qu’on ne pense, les travaux d’ensemble, soit historiques, soit linguistiques, 
soit ethnographiques ; mais ce que peuvent faire très-utilement les érudits locaux 
et les observateurs même les moins érudits, ce sont des monographies originales; 
ce sont, d’une part, des notices historiques bourrées de documents qu’on ne 
peut jamais faire connaître trop complètement et avec trop de précision 1 , et 
d’autre part, des relations, je dirais presque des procès-verbaux, d’enquêtes sur 
les traditions, les noms ethniques, les légendes J , les croyances, les mœurs, les 
coutumes et toute la vie secrète des Bohémiens, des recueils de chants et de 
matériaux linguistiques, lorsqu’on est en mesure d’en recueillir, et des séries 
d’observations anthropologiques, si l'on est familier avec ce genre d’études. 
J’ose, en même temps, recommander à tous ceux qui s’occuperont sérieusement, 
sous un des rapports quelconques que je viens d’indiquer, des Bohémiens de 
b région danubienne, de b Roumélie, de l’Asie Mineure, etc., de faire un relevé 
aussi complet et aussi intelligent que possible des diverses classes bohémiennes, 
et de noter avec soin tous les traits qui les distinguent, de ne pas manquer du 
moins de spécifier à quelle classe et à quelle tribu, indigène ou exotique, apparte¬ 
naient les Bohémiens qui leur auront fourni telles ou telles observations, qui peu¬ 
vent fort bien ne pas s’appliquer indifféremment aux uns et aux autres, et qui 
pourront prendre un jour une valeur inattendue. Il n’y a pas de temps à perdre; 


i. En ce genre, la Hollande a produit un livre modèle que tout le 
cest un volume m-8° de VIU et 160 pages compactes ( GachitJltunJigi 
WRiinJe het urbli)f Jtr HuJiru oj Egjptü'i m Je NoorJtli/kt NuUriaiwU» 

Utrecht. ifjjo), dans lequel l'auteur (qui, depuis a encorê fourni des suppléments) a 
donné, le plus souvent m extenso, en fes entremêlant de commentaires, tous les docu¬ 
mente originaux, publiés ou inédits, qu’il a pu recueillir sur les Bohémiens en Hollande. 
ulï CUmcnU < ; ,ass * 1 P jr Pinces; l’ouvrage commence par une notice sur les 
teonemiens en général, qui n est pas b partie importante du livre, et il se termine par 

été fo^en Occidertt ° ire ^ l * pJyi ‘ ~ Aucunc autre monographie de ce genre n’a 

a. Sans même négliger les légendes pseudo-chrétiennes : je montrerai ailleurs l’intérêt 
historique qu’elles peuvent avoir. 


monde ignore : 
r onJtr:oeLineen 
>, par J. Dirki, 
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car, en plusieurs endroits, en Roumanie par exemple, de grandes transformations 
s’accomplissent dans la population bohémienne, les classes se fondent, les tradi¬ 
tions se perdent, la langue s’altère; presque partout les mœurs originales com¬ 
mencent à s’effacer. 

En terminant, je ne puis résister au désir d'ajouter encore quelques recom¬ 
mandations spéciales. Parmi les coutumes et les rites, porter une attention 
particulière sur tout ce qui a rapport au mariage, au divorce (quelquefois accom¬ 
pagné du sacrifice d’un cheval), aux enterrements, aux sépultures (souvent 
mystérieuses et cachées), et aussi aux particularités du baptême. — S enquérir 
notamment du latcho diklo (latcho ou lacho, bon; diklo, linge, mouchoir, serviette, 
mot qui prend aussi, comme on va voir, un sens tout particulier). Suivant 
M. Borrow, le lacha, qui devient ici un substantif, est la chasteté corporelle de 
la femme ou de la fille, chose sacrée parmi les Gitanos; et le dicli (sic, comme 
dans le Vocab. de Vaillant, qui déjà ne donne à ce mot employé seul que le sens 
de ceinturé), est une partie du vêtement des jeunes Gitanas qui est étroitement 
liée au lacha, une espèce de ceinture que leur mère elle-même noue d’une 
façon particulière, qu’elle visite et surveille jusqu’au jour du mariage. Ce jour- 
là, quatre matrones, deux choisies par le futur, deux par la future, s assurent 
que le tacha a été respecté, et elles déploient aux yeux du fiancé et de sa famil e 
un beau mouchoir blanc, un mouchoir de baptiste (le diçtf), ^ va devenir le 
drapeau de la fête( 77 * Zincali , t. 1 , p. » 9 - 54 °)« Lcs informations 

de M. Borrow sont-elles bien exactes ? Celles que je trouve dans une excellente 
notice anonyme sur les Bohémiens d’Espagne*, insérée par Bricht à la suite 
de ses Travels through Lowtr Hungary, (Edimb., 1818, in-q”, p. LXXIII,) 
concordent beaucoup mieux avec celles que j’ai obtenues de divers Bohémiens 
sur ce qui se pratique parmi les tribus du Piémont et même de la Catalogne. 
D’après ces diverses informations, les choses se passent un peu autrement et 
d’une manière plus difficile à raconter. Je me bornerai à dire que les matrones 
qui visitent la jeune fille immédiatement avant la célébration du mariage, rap¬ 
portent de cette usité solennelle un mouchoir sanglant (c’est le latcho diklo*) qui 


1, M. Borrow (The Zincali of Spam, »“ édif, t8 4 t, la seule, je crois, qui soit 

complète), explique très-bien; t. f, p. jaa, ce mot que je souligne. 11 faudrait ajouter que 
dans d’autres pays, en Egypte par exemple, b fidélité aux lois du mariage et aux devoi 
envers U tribu trouve même le moyen de se concilier avec b viobtion de b chasteté corpo¬ 
relle de b part de b jeune fille avant son mariage. Cest D un sujet tres-compicxe, 
comme je le remarque dans une note, p. 1122, de mon article du Pans-GuJe sur Ut 
BoUmùni on Tstgantt à Paris, où je relève quelques traits de pudeur bohémienne qui 
font honneur à b race. . 

2. L’auteur de cette notiée est « un ami * de Bright, lequel ami l a écrite pendant un 
séjour en Espagne en 1816-17 (vor. p. IX de b Préface). Elle est suivie d une liste 
compirative de roots et de phrases bohémiens recueillis, en Espagne probablement, par 
cet anonyme, en Angleterre et en Hongrie apparemment par Bright, qui lui-même s est 
occupé des Bohémiens pendant son voyage (p. 109, 188 et $21-544) a prè* son rcît ? ar 
en Angleterre. Cest l’apparition de l’ouvrage de Hoybnd qui l'arrêta dans ses recherches 
(voy. Préface, p. IX-X). 

t. Le nom lacha, donné par Borrow, se retrouve sous la forme lad}, latch, — sanscrit 
ladjda, — avec le sens de honte, pudeur, dans Paspati, Us Tchinghiarus, p. $2$. — LaU 
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devient également le drapeau de la fête. Une coutume pareille ou analogue 
existe chez les peuples musulmans * 1 * , et aussi chez d'autres peuples orientaux 3 ; 
et les Bohémiens Pont certainement apportée d’Orient, où il serait surprenant 
qu’elle ne se retrouvât point parmi eux. Personne cependant ne l’y a signalée, 
que je sache. — Mais qu’on ne s’attende pas à obtenir des révélations sur tous 
les sujets mystérieux que je viens d’indiquer, sans y mettre beaucoup d'habileté 
et d’insistance discrète. Ce sont Là les secrets de la race : pour les pénétrer, il 
faut obtenir la confiance des Bohémiens qu’on interroge, et, de plus, s’adresser 
à ceux qui connaissent les vieilles coutumes, quelquefois déjà abandonnées. 

J’ai grand’peine à quitter ce sujet, et je demande la permission d’ajouter 
encore quelques mots sur les chants et les traditions. Dans les notes de Reuss, 
publiées par Pott dans un article indiqué plus haut, il est question (p. 327) 
d’un chant célèbre de Pharaon (beruhmte Pharaonslied), qui est plus long que la 
plupart des chants des Bohémiens hongrois, « souvent composés de quatre vers 
« seulement, » et « qui parait avoir un caractère .épique. » Voilà un chant 
qu’il importerait de recueillir, autant que possible avec une traduction littérale, 
presque toujours nécessaire pour comprendre le texte et même pour le rétablir. 
Ce chant fait évidemment partie des traditions de la race (qui sont toutes à noter 
avec leurs variantes); et, à défaut du texte, toujours difficile à écrire, il faudrait 
au moins tâcher d’en avoir la traduction, ou même l’analyse, en soignant parti¬ 
culièrement les passages qui peuvent prêter à quelque déduction historique. 
Rechercher aussi les chants de travail, chants de forgerons, chants d’orpailleurs, 
etc., et tous ceux qui accompagnent des cérémonies, des rites, des actes 
importants de la vie, et puis les hymnes au soleil, à la lune, au feu. Rechercher 
en même temps si les Bohémiens d’Orient n’ont pas, comme ceux de la Norwégc, 
quelque tradition relative à un Dieu lunaire ayant les deux noms de Dundra et 
d'Alako ou de Raho, etc. 

Pour le coup, je m’arrête. 

Paul Bataillard. 

P.-S. — L’article qu’on vient de lire était écrit avant le siège de Paris par 
les Allemands, et il a attendu plus d’un an sa publication, suspendue par l’inter¬ 
ruption forcée de la Revue critique. Vers le moment où je l’écrivais, paraissait à 
Constantinople un nouvel ouvrage important de M. Paspati, dont je n’ai pu 
avoir connaissance que pendant un court séjour que j’ait fait à Londres entre les 
deux sièges de Paris. Grâce à l’obligeante entremise d’un ami anglais, b 


(ho Jiklo /bon linge) serait-il une altération de htcheskoro ou ladjnkoro Jiklo /le linge de 
la pudeur, c'est-à-dire de la chasteté!? Je ne sais; tout ce que je pu» dire, c’est que j’ai 
donné le root et l’explication tels qu’ils m'ont été tournis par plusieurs Bohémiens. 

1. Voy. notamment La ftmmt arabe dam la province de Comtantine, parle docteur Bon* 
nafont. Par», 1866, in-8* de 20 p. (extrait de l'Union médicale), p. 13.14. 

a. Voy. Sirnson, Hiitory of ike Qpsies, London, 1865, note de la p. 262. — D’après 

cet auteur, p. 260 et suiv., une vérification analogue, que toutefois il ne décrit pas, a 
lieu, au moment du mariage, parmi les Gipsirs d’Ecosse ; mais là elle est précédée d'une 
autre cérémonie fort étrange, et non moins difficile à raconter, dont il donne le détail. 
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librairie Asher de Londres voulut bien alors me prêter pour un jour franc 
Ionique exemplaire qui « trouvait en magasin, et qui était déjà vendu au prix 
respectable de i livre 15 sh., = 4} fr, 75 c. Sur des notes prises ainsi â La 
hâte j'avari préparé un part-sertptun\ au présent article* Mais j’ai pu, dernière¬ 
ment enfin, me procurer à Paris te volume; ce qui me permettra d'en rendre 
compte plus pertinemment dans le prochain fascicule. 


\- 2 _ pht Iûsû phïscti-hts tort scke Grminm&tik detr deutqcben Spracho» 

%ou R. Westphal. Icna, Marier, 18É9, ItuS - , sxvûpajj p. — Prix: fi fr. 

M. Westphal est surtout célèbre par les beaux travaux qu'il a publiés, en 
collaboration avec M, Rosshach, sur la métrique et la rhythmique des Grecs, 
Cependant, avant de consacrer de longues années à cette brandie de la science, 
qu’il a renouvelée de fond en comhle t il s'était fait remarquer par des éludés 
aussi importantes que nouvelles sur quelques points de 3 a philologie germanique, 
et surtout par sort mémoire sur les lois phoniques des finales du gothique, qui 
avait fait époque. Plusieurs chapitres de sa Métfiqutî et notamment sa tentative 
si liardic et suivant nous si heureuse pour établir l'existence d'un mètre indo-germa¬ 
nique primitif, avaient prouvé qu’il continuait à s’occuper des problèmes les plus 
intéressants de la grammaire comparée, il leur consacre Aujourd'hui un volume 
qui t malgré la haute valeur de plusieurs de ses parties et 3 "intérêt constant qu’il 
excite, a été, je pense, pour presque tous tes philologues comme pour l’auteur 
de cet article, un sujet de grande surprise et de désappointement. 

il ne faut pas en etïet se laisser égarer par le titre, qui ne donne du sujet que 
l’Idée ta plus in complète et la pi us fausse, La seconde partie seule, consacrée au verbe 
allemand, Je justifie; la première,à l'exception de quelques pages dans lesquelles 
l'auteur résume ses recherches sur les finales gothiques, est plutôt une introduc¬ 
tion à La grammaire générale des langues indo-européennes, où l'auteur s’est 
proposé de substituer ô la théorie aujourd'hui universellement adoptée sur 
l’origine des îormes grammaticales un système qu'on croyait abandonné depuis 
longtemps* Le talent remarquable avec lequel il Ta soutenu, la lucidité avec 
laquelle il l'expose, la logique avec laquelle il l'enchalne ne parviendront pas à 
le faire prévaloir en face des conclusions si solidement assises de la science 
contemporaine T et le grand malheur de l'auteur, comme te grand défaut de son 
livre, c'est de ne connaître que d’une manière fort insuffisante les travaux qui 
depuis dix ans ont donné I l'hypothèse opposée A la sienne une vraisemblance 
voisine de la certitude. Je crois que si M, Westphal avait lu ces livres qu'il ne 
rite | a mats et qu'il ne parait connaître que vaguement, il aurait abandonné son 
système, ou tout au mains il aurait tenu compte, de manière à satisfaire un peu 
plus le lecteur, des explications aujourd'hui admises partout et des preuves sur 
lesquelles elles s'appuient. 

La question en discussion est celle-ci, qu'on s’étonnera peut-être de voir 
remettre sur le tapis : les flexions, notamment dans les langues indo-européennes. 
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sont-elles des restes de mois anciennement distincts, joints aux thèmes ou ans 
racines, et qui ont perdu leur vie propre pour ne plus «primer qu'un rapport* 
en même temps qu'ils ont subi une forte altération phonique? ou bien sonlnce 
des syml>oht phoniques, n'ayant jamais eu de sens par euï-mfmes, mais avant 
eu dés l'origine 3 a fonction d'exprimer, par leur adjonction au Thème, certains 
rapports sous lesquels on te concevait f L'unanimité, ou peu s'en faut, des phi¬ 
lologues actuels accepte La première solution, celle de ^djg^fidmafieifl; M* West- 
plial se rattache â la seconde, qu’il appelle orgjnique t et qui ressemble, bien que 
dans les details il l'applique très-différemment, à celle sur laquelle Schlegel basait 
sa classification des Langues. 

Pour rendre cette distinction claire T je prends un exemple. Dans les mots 
sanscrits fj/ur-j-mi, bkar-a-ii t Mor-a-fi* i*har est le thème, à un déterminatif 
dont 1'origine et le sens ne sont pas bien assurés, mf, ri, ri, sont les désinences 
des trois personnes du singulier. El est incontestable qu'entre mi, si, (i, et les 
pronoms personnels ma, jtj t m (moi, ru t if' T il y a une connexité qui implique 
origine commune ou mieux identité- il s'agit de savoir si les pronoms moi* tu, i/, 
ont été ajoutes i la racine ai pour la déterminer d'après Leur signification (ai ma 
= je suis), ou bien si on a dit arma, d'où arm, avant qu'il existât un pronom 
personnel ma, lequel aurait été tiré d’arma et autres verbes. C’en cette dernière 
explication que soutient M* WesrphaJ ; le pronom personnel, d'après lui. est 
une abstraction inconnue aux premiers temps du langage; on n'éprouvait pas le 
besoin de séparer 3 'idée personnelle qu'on n'exprimait jamais indépendamment 
dos verbes où elle était contenue: < La fies ion est hisloriquemaii antérieure; 
» le pronom personnel correspondant est une flexion détachée pour ainsi dire, 

une terminaison tlexionnclle devenue un mot particulier & >p. xj). Mais s’il en 
est ainsi, comment expliquer l'origine des flexions elles-mêmes i Voici comment 
procède M. Westphal : les voyelles j, i. tt, les consonnes m, ti, j, t, ont une 
vertu indicative et déterminative propre : La langue, qui les emploie une pre¬ 
mière fois à former tes déterminatifs thématiques, les emploie ensuite à former 
les flexions du verbe aussi bien que celles du nom. Etant donné par exemple ie 
thème p<td t qui renferme l'idée générale de marche, la Langue, eu ajoutant b 
voyelle û r indique que cette idée de marche est restreinte à un objet spécial 
envisagé comme mardtafr, d’où pod-a, pied. M- W, reconnaît d'ailleurs ici 
Cf> 8 *} que son explication ne diffère pas sensiblement de celle des philologues 
ordinaires, qui regardent a, dans puda, comme un véritable démonstratif. Mais 
quand on arrive aux flexions casuelles et surtout personnelles, on reconnaît que 
la détermination qu'elles apportent au thème est bien autrement précise e: spé¬ 
cial*," que celle qui suffit à tirer pad du L’indéfini pour en faire le thème nominal 
p.id.a. Aussi admet-on tout naturellement, pour chacun des éléments de ces 
flexions, un sens primitif et séparé qui explique cette spécialité de détermination. 
M. W, autrement î prenant pour exemple le mot iSitwre, il le décompose ainsi : 
èi 4 » est le thème,, qui contient l'idée de donner; le - montre que cette action de 
donner est rapportée à b troisième personne (t^esi-i-dîre à an Êtr* qui n’est 
ni celui qui parle ni celui auquel il parle); Le v est Se signe du pluriel, il indique 
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que cette action n’est pas rapportée à une, ni à de us personnes, mais I plus de 
deux, — Fi du commencement (anc. a) renvoie l’activité représentée par te* 
au passé (c'est-à-dire b suppose terminée au moTneru où on parle; — T$ (anc. 
d) de la fin montre que Celle activité est envisagée, au point de vue des per¬ 
sonnes auxquelles on la rapporte, comme s'exerçant soit réciproquement entre 
elles dans leur intérêt moyen", soit sur elles (passif)- Ces différentes lettres se 
trouvent, par rapport au thème, dans Tordre où le besoin des déterminations 
successives quelles expriment s'est présenté a ['esprit. Elles n'ont pas, chacune 
prise à pan. le sens précis de cette détermination ; elles ne doivent ce sens 
précis qu'à la place qu'elles occupent. « L'enrichissement de l’idée de la racine 
par une détermination amène chaque fois l'enrichissement de b forme de la 
n racine par un son, qui peut être aussi bien une des voyelles a t i, a t qu’une 
» des consonnes les plus â portée, une nasale ou une dentale muette (pouvant 
n être remplacée par la Effilante)*.. La connexité de ces sons avec l'idée qu'ils 
ij doivent exprimer ne se produit que dans Ea flexion verbale même. En effet 
n toutes ces déterminations d'idées qu'expriment les flexions de conjugaison 
» forment entre elles un système de catégories, système non pas fortuit, mais 
» nécessaire, en sorte que chaque détermination d’idée a dans le sein do ce 
» système une place précise et constante..,,. Ce sont des déterminations qui 
» sont entre elles dans une relation (dialectique ou logique) certaine, qui 
i. forment une chaîne continue et représentent, dans leur genèse logique, un 
-* progrès incessant de lldée la plus générale a une richesse d'idées toujours 
croissante n (p* 92-j). Mais comment l’homme est-il arrivé à posséder cette 
logique et à la représenter dans son langage ï M. W. dit franchement dans sa 
Pnfaet (p. xiv 1 «n La conception que je propose pour le développement du lan- 
: .i gage est* en regard de la théorie mécanico-matériaïiste, une conception idéa- 
.1 liste et si l'on vaut supra naturaliste* » et il rapproche ensuite le travail logique 
Inconscient dont la tangue est le produit et l’expression de la formation des 
cristaux. Les lois logiques ne sont pas dans 3 a tète et surtout dans Inconscience 
de l’homme ; il ne fait que donner l’existence concrète aux types éternels qui 
existent en dehors do lui. C'est là, comme le dit l'auteur, une conception toute 
platonique, < et ce point de vue platonique peut très-bien s’appliquer encore à 
i* b science du langage n (p* xv), 

J 3 ai cité la théorie de M. W. sur te verbe* parce que e’esï de beaucoup b 
partie b plus étudiée et 3 a plus développée de son système; c'est aussi, comme 
on le sait, celle où l'opinion contraire se regarde comme te mieux établie; des 
deux côtés, on nbbordc qu'à peine le problème des flexions casuelles cl on en 
présente une solution bien moins claire. La méthode qu'emploie l’auteur est 
tellement opposée, comme on a pu s'en convaincre, à celle qui régne aujourd’hui 
en linguistique, qu'on pourrait presque être tenté de 3 ui appliquer la lin de non- 
recevoir destinée à ceux qui nient les principes. Mais même en se tenant au 
point de vue purement philosophique, on arrive à des conclusions bien différentes 
des siennes Si on a dm et que l'esprit huma in travaille d'après une logique rigoureuse, 
ce qui est incontestable, il ne faut que ramener avec plus de sévérité scs opérations 
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3U* lois que l’expérience nous a permis de constater dans, son activité. Or tout 
le travail logique que M. W, prétend retrouver remonte à un point de départ 
inadmissible : il nous est impossible de nous représenter comment Fesprit peut 
donner à un son. qu’il n’a attaché i l’image d'aucun objet précis, une fonction 
purement déterminative, c'est-à-dire purement abstraite. On n’est pas autorisé 
à supposer à l'esprit dans une période ancienne d'antres modes d’action que 
ceux qu'il possède encore; la philologie doit se baser sur ce principe, analogue 
â ceux qui dominent maintenant l’histoire naturelle. Le Langage surtout, qui 
repose essentiellement sur la présuppositiott d’un accord logique entre l’esprit 
du parlant et celui de l'écoutant, doit être toujours expliqué d'après les lois les 
plus simples qui régissent les operations de [a pensée. Plus une explication des 
faits originels du langage sera conforme à ce que nous savons de la marche 
habituelle de l’esprit, plus elle sera proche de la vérité ; or l'attribution aux sons 
et à leur ordre de la valeur que Leur suppose M. W, n’csf pas seulement à nos 
yeux entachée de ■ ; supra naturalisme ; ■ > cette attribution constituerait un véri¬ 
table mirodlr, car elle est en dehors de toutes les lois connues du fonctionnement 
de l’esprit; et comme telle elle n T a pas même droit d'entrée dans la science. 
Aussi M. W. n'est-il pas fondé à dire ; « La conception organique et la théorie 
» de l'agglutination ne sont en sommé que deux hypotlîèses du même ordre » 
(p. xj). La seconde n’est pas une hypothèse, c’est une tentative, plus ou 
moins heureuse jusqu’à présent sur tel ou tel point, — de vérifier dans te détail 
ce qui est certain j priori t l’Identïté de l’esprit humain à Iu[-mème dans le 
domaine du langage. L'autre théorie n’est qu’une fantaisie, provenant d’une 
curiosité impatiente, qui aime mieux donner aux problèmes une solution quel¬ 
conque que d’avouer qu'elle ne peut les résoudre. En cela, il est certain qu'elle 
est profondément pUsonique^ et j "ajouterai que, dans l’exposé aussi habile que 
clair de M* Westptml, elle a quelque chose de cette séduction propre aux 
systèmes idéalistes, qui s'empare de L’esprit du lecteur et ne se dissipe qu’après 
une froide analyse* 

Je ne veux pas réfuter a posteriori le système de tf* Westphal; il serait facile 
d’y relever des invraisemblances et même des impossibilités flagrantes* La 
meilleure réfutation est la lecture d’un bon livre, comme La Chronologie des 
langues îitdo-europé£ftna t de Curtius ; les systèmes de toutes pièces ne se 
détruisent qu’en changeant le point de départ. EE y a d’ailleurs peu de danger, 
maintenant que les méthodes scientifiques sont vulgarisées, à voir se propager 
la théorie de l’auteur, le me bornerai h un point oli il s’agit encore de logique 
cl de succession des idées dans le langage, et dont. Ea discussion fera bien 
saisir les deux explications en présence : il s'agit de la flexion mr, qui marque 
la première personne du singulier* A/a est le pronom de la première personne 
dans toutes les Langues indo-européennes; ce pronom se retrouve évidemment 
dans le rni, m, flexion casuelle de La première personne. Le pronu m s’est joint* 
dans ur-rar, au thème verbal pour lui faire signifier: « Je suis. » M. W.. qui 
regarde au contraire asmi comme une forme primitive,d'où mu s’esten^itc détaché, 
fait ici, par exception, une objection au système généralement admis, Afa, dit-il 
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î p. 129), a seulement le sens de « moi », *- à mot-, jamais celui de u je on est donc 
obligé (dans I* système ordinaire d'avoir recours à une période hypothétique plus 
ancienne dans laquelle le nominatif aurait aussi été exprimé par la racine ma J , plus 
tard, quand ce mot mu j auquel on attribue le sens de u\t t » se serait uni au verbe, 
il aurait disparu comme nominatif] et on l'aurait remplacé par le mot nouveau 
ahnm 3 etc. (gr. crw, L rgo, goL ik). Il est impossible de donner une raison pour 
cette prétendue disparition de l'ancien nominatif et cette substitution d'un mot 
nouveau. La méthode que je soutiens n’a pas besoin de se réfugier dans des 
hypothèses sur des états dé b langue qu'on ne peut vérifier; elle s'attache â la 
t'orme que nous rencontrons réelle ment dans la langue „ etïé ne dépasse pas le 
cercle du domaine linguistique immédiatement observable, enfin die est en état 
de donner b raison pour laquelle le nominatif /V est rendu non pas par la même 
racine pronominale que les autres cas, mais par une forme évidemment posté- 
rieure. » D'abord ce n'est pas une hypothèse que d'admettre une période où ma 
n'était pas restreint à exprimer les cas obliques ■ il est clair qu’avant li formation 
des cas ma désignait la personne de celui qui parle sans aucune autre détermina¬ 
tion; et comme les flexions du verbe sont très-probablement antérieures 3 celles 
du nom (pronom :, aima d'où Jjmr s'est formé (a une époque où il n'y avait pas 
encore d'expressions distinctes pour les cas dliîércnîs du pronom :rien n'est plus 
simple. En second lieu M. W, se dit en état d'expliquer pourquoi le pronom de 
la i T " personne a pour le nominatif une forme toute différente de celle des au ires 
cas, et prétend que ses adversaires ne pourraient en faire autant. Voici son 
explication, qui par parenthèse s'appliquerait beaucoup moins bien à arart 
et a beaucoup d'autres verbes) qu'au verbe qu’il a choisi. El montre, avec 
raison suivant moi, que dans la péri ode antienne le besoin d'exprimer sépa¬ 
rément le nominatif du pronom de Eu première personne ne se faisait pas sentir, 
tandis que pour les cas obliques, comme mot, à moi, la 11 es ion verbale ne 
suffisait pas toujours et rendait un pronom séparé nécessaire. On n'avait besoin 
que de pour dire a j'ai battu, u et encore que de rr/dit-ma pour dire 

i< je me suis battu w ou « j’ai battu pour moi moyen), * mais pour dire « tu 
m'as battu 1» la langue n'offrat pas de flexions verbales (c'est même, comme E + a 
remarqué Schlcleher. un irait distinctif des langues indo-européennes) ; de 
15 nécessité de dire tintas mu et emploi fréquent du pronom xna comme régime. 
Cette explication, qu T on peut poursuivre dans le détail, est ingénieuse et 
parait bonne, mais elle est parfaitement conciliable avec la doctrine de 3 agglu¬ 
tination. Celle-ci établit seulement quatre périodes ; i" existence séparée du 
thème verbal et du thème pronominal ma, qui n'a pas encore de détermination 
casuelle ; 2* formation tic la flexion verbale de la première personne, et emploi 
concurrent de ma comme pronom séparé, mais avec la restriction, expliquée par 
M. W.. t que ce ww ne sm guère à désigner la première personne que comme 
objet de l'action; 3* distinction, dans le pronom envisagé comme objet de 
l’action, de cas différents; 4" adoption pour la première personne d’un nominatif 
emprunté h une autre racine, à l'époque où la pensée plus complexe, IVsprit 
plus analytique, éprouvent le besoin d’exprimer ce nominatif, ma restant exclu- 
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rivement affecté* par suite dé l'emploi antérieur, à exprimer b première personne 
comme ob|e( de l’action. Presque tous les raisonnements de M. Westphal 
peuvent ainsi s’appliquer au système contraire au sien, et ce système a l'immense 
avantage de s’appuyer toujours sur des faits constatés et d'expliquer les phéno¬ 
mènes les plus anciens du langage par des transformations également applicables 
i ce qui se passe actuellement dans les bngues, 

Nous avons insisté sur la partie phiî&scpkiqüf de ce livre, parce que c'est celle 
à laquelle l’auteur attache évidemment le plus d'importance. Il est â croire, 
nous le répétons, qu J it fera peu de disciples. Il déclare qu’il a puisé les idées 
dominantes de son système dans les leçons professées en r S4CS et 18.47 par 
M. Gildemeister, et qu'il n’a fait qu’appliquer dans le détail b doctrine de ce 
maître. Nous ne savons si l'illustre professeur de Bonn est resté lui-même 
attaché au système qu’il exposait il y a vingt-cinq ans; mais nous dirons que ce 
système porte les traces d’une familiarité plus habituelle avec les langues sémi¬ 
tiques qu'avec la grammaire indo-européenne. Il aurait encore aujourd’hui des 
partisans parmi les sémitistes, mais l'étude et l'analyse des langues plus transpa¬ 
rentes de notre ürniÜJe établissent sur des bases qui paraissent inattaquables la 
doctrine * mécanico-mitéria|iste T a et il est à croire qu'elle pourra un jour être 
appliquée aux langues sémitiques avec une certitude presque égale. Mais il n’en 
faut pas moins reconnaître l'intérêt et la valeur de la tentative de M. Westphal; 
il y a peu de livres qui suggèrent sur les grands problèmes linguistiques plus de 
pensées que te sien,, et l'effort d’tspril qu'il faut faire pour soutenir contre ses 
ingénieuses déductions ta méthode qu'il essaie de détruire est un excellent 
exercice pour se bien rendre compte de cette méthode même et se mettre en état 
de l’appliquer. 

La partie purement grammaticale du livre de H. Westphal contient également 
beaucoup de choses intéressantes, mais elle porte souvent dans les détails la 
trace de l'interruption qu'ont subie pendant des années les études philologiques 
de l'auteur. C'est surtout dans ses recherches sur le verbe germanique qu’il arrive 
à M, W soit de présenter comme nouvelles, soit d'ignorer des explications 
défi données. Nous ne nous arrêterons pas sur celte partie, dont la lecture ne 
peut manquer en tout cas d’être féconde pour les germanistes. Nous nous bor¬ 
nerons à signaler chez l'auteur un trait d'esprit qui le rapproche d'un autre 
grammairien allemand bien différent de lui sous tous les autres rapports, nous 
vouions parler de M, Scherer (d* Rtv, ait*, i& p i. p. 354) : c'est de 
qu’on peut appeler le patriotisme philologique. Cette tendance, que nous voulons 
ici constater sans essayer d*cn apprécier b valeur et l'origine, remonte d'ailleurs, 
on le sait, à Jacob Crimm t qui expliquait la substitution, en allemand, des 
muettes fortes aux douces par b surexcitation et la fierté des peuples germa¬ 
niques au moment de HnvastBft de l'empire romain, M. Scherer y voyait b 
preuve que le peuple allemand était le peuple passionné par excellence, et avait 
par conséquent b vie psychique la plus intense. On peut rapprocher de ces idées 
les remarques suivantes de M. Westphal : „ Combien noire déclinaison est-elle 
“ inférieure a celle des langues slaves, qui offre encore aujourd’hui sept déri- 
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» nences casuelles presque toutes, sonore, une sente de moins qui te sanscrit! 
>i Combien La flexion verbale de nos voisins romans esC-elEc plus riche ci plus 
j» variée que la nôtre! SV'ayons pas honte de cette pauvreté : c’est notre activité 
m intellectuelle plus grande qui nous a portés h nous défaire d’un attirail devenu 
j» superflu, et cette simplicité prouve en même temps chez La race germanique 
p une civilisation plus développée (dur hœhtre Cultailcbcrï) et un droit plus solide 
» à obtenir dans l'histoire un rang éminent ■> (p, viîj), — « Cette constance 
» sans exemple (dans la conservation des radicaux), de môme que La vitalité 
» toujours jeune de la langue, assure aussi au peuple une vie longue er féconde, 
» et peut lut être un sûr garant qu'a prés l'époque de splendeur politique du 
» moyen-ôge, une période analogue d'importance dans l'histoire du monde 

* attend le peuple allemand moderne » (p. vj). — « ]| semble presque 
n que Le Germain, il l'époque oit cette accentuation constante de la syL 
i. labe radicale s’établit dans son idiome, ait fixé dans lu langue qu’il parlait, 
n en faisant de la syllabe qui désigne l’action ei Je mouvement le centre 
i tonique du mot, Le type de sa propre nature, son amour do mouvement et de 

l'action » (p. 7':. — La mutilation des désinences,,, a commencé i une 
6 époque antérieure sans doute de plusieurs siècles i LH filas. C'est alors qu’on 
u a régulièrement rejeté des finales toutes les voyelles brèves 2 et 1\ à moins 
n qu'une double consonne ne Les protégeât ; ce fut pour ainsi dire un acte de 
y témérité, un défi lancé par l’esprit germanique prenant conscience de sa 
•i forcer on n'avait plus peur des duretés ci des accumulations de consonnes 
i» qui se produisaient ainsi et qu'oit avait longtemps évitées avec soin : on était 
“ sûr de pouvoir les maîtriser], de même que, dans toutes les autres directions 
« de la vie, la force des Germains ne reculait devant aucun effort h l'organe 

* germanique bravait aussi hardiment les dures consonnes accumulées h (p. toi)» 
— Ces lignes ont été écrites en 1869;, on en trouverait d'analogues dans un 
grand nombre de livres, consacrés en apparence à la science pure, écrits en 
Allemagne dans les années qui ont précédé les derniers événements. Ce n’est 
pas ici le lieu de présenter les réflexions que peuvent suggérer de semblables 
passages;, mais nous croyons, qu’ils sont de nature à en provoquer de plus d’un 
genre. 


173, — Eueltfili Cijlds : Tftc üriffWdj 1 oralnanett qj mon thon ortf hunJriJ tîrtj Esglish 
GïlJi, wïüi The olJi Uiagtt of ihe Cm of WjKkaîrt; ths Odi/uiuu of \twtn ut; tbi 
vfjiit of ihi mv\ùt of Brutd; and ffu Çoilomjry of t ht tfijfiot oj TdttnhoSl-Rtgts, frufu 
original (nsi. of the xtvth and .xvth cçsiiuries, çdited with notes for iht Earty English 
Tut Sikmy, bj (lue taie M, Toulmsn Sttmt, vdth an introduction and £l«sjry, etc. by 
bis itjugfitir, Lut) Tout rirai Smith, and a prriimiairy ts^j' in five paris on iht HUtory 
aod development af Gilds by O Lujo Baehtano, London, Trübner.iS jo. In4 f ,tÀCÙt- 
4^j p. [Puhücjtïon tic I 1 Eorfï Engiïsh Tua Socif/yg — Prii : 26 je. 25 c. 

Le sujet de ce recueil est aussi vaste, aussi intéressant que peu connu du 
public français. Il faut l’avouer, les savants qui s’occupent chez nous du moyen¬ 
ne sont restés trop étrangers, dans le choix de leurs travaux, aux préoccupations 
de leur temps, ci ont trop négligé l’btsiuire sociale et économique du pays. En 
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Angleterre* au contraire, et plus encore en Allemagne se manifeste sur l’histoîre 
des ins tit irisons municipales et de toutes celles qui ont contribué au développe¬ 
ment des classes moyennes, un mouvemenf d’études* inspiré par un patriotisme 
de bon a loi en mime temps que par la curiosité historique. C’est à ce mouve¬ 
ment qu'est dû le livre dont nous allons rendre compte. 

Le travail de M. Brentano sur les ghiides et les trade-unions, par son extcn- 
SEon , par la diversité des sources auxquelles il a été pulsé, ne saurait être con¬ 
sidéré comme une simple introduction au recueil de M. Tculmin Smith et sera 
de notre pan l'objet d’un examen particulier, lorsque nous aurons parlé du 
recueil lui-méine, Le noyau de ce recueil est une série de statuts de ghiides 
religieuses, envoyés h la Chancellerie royale en 1389 ut conservés aujourd'hui 
au kecord-Oftïrc (.Mîscellaneous Rolls, Tower Records), Le i n novembre 1388* 
Richard 11 , conformément à une décision du Parlement, manda aux ahéri&du 
royaume de faire publier dans leurs comtés que les maîtres et gardes de Toutes 
les ghiides et confréries seraient tenus d'adresser à son Conseil, avant te 
î février suivant, des rapporte sur la fondation, ^organisation et tes propriétés 
des associations â la tête desquelles ils se irouvaîent. Telle est l’origine des 
statuts, rédigés en anglais, qui forment la t” partie du recueil. Ces statuts, se 
rapporta ni tous à des ghiides religieuses dont la sphère d'action était peu 
étendue, présentent une grande Uniformité. Ceux des ghiides de Lynn, par 
exemple, sereisemblenuelterncm, non-seulement dans le fond* mais dans la forme* 
que l'éditeur aurait pu se contenter de donner une liste de ces ghiides, avec la 
-.mie de leur fondation et les particularités de chacune d'elles. Si, avant à choisir 
parmi les statuts de plus de 500 ghîldes, il avait été guidé seulement par leur 
intérêt intrinsèque, la i ,r partie de son recueil offrirait sans doute plus de variété, 
mais il a cru devoir donner la préférence aux textes anglais et leur réserver une 
place i part, pour se conformer au but de la Société sous les auspices de laquelle 
il entreprenait son travail, Au point de vue de ['histoire dus ghiides, il v a lieu 
de regretter la préoccupation à laquelle il a obéi; elle l’a amené également à 
rejeter dans la 1 1 partie des documents de même origine et de même caractère 
que ceux de la i"\ uniquement parce qu’ils sont en français ou en latin, et, 
chose plus grave, à ne pas les reproduire intégralement ni dans leur forme 
originale. Ce système a le double inconvénient de nous inspirer des doutes sur 
le véritable sens des documents, et de priver les philologues de textes anglo- 
normands très-précieux L 

Les statuts latins et français, avant, comme nous venons de le dire, la même 
origine que les premiers et traduite en anglais, constituent Je fond delà 1" partie. 
Outre que ces statuts sont beaucoup plus variés que les précédents, ils spnt 
accompagnés et complétés par des documente d'un autre genre et d’une autre 
provenance, qui donnent à l'ensemble un grand intérêt. Cette 1* partie s'ouvre 


M- T. S. a cependant publié l'orignal latin des statuts de la philde de ta Sainte* 
Liront a Siraifûrd*sur- Avon, cl il n’a fait cette eiccpiian qu'A cause de rmfcrèt passionoé 
qm s'attache i la patrie de Shakespeare p. au. Voilà une singulière raison I 
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par deux des mandements royaux, qui ont amené b formation: du fond? 
découvert et utilisé par M. T. Smith, Est-il besoin de faire remarquer que ia 
p Lace naturelle de ces deux pièces était en tète du recueil ? 

On pense bien que nous n'allons pas> à propos de ce recueil, discuter les 
diverses théories sur l'origine des ghildes, exposer leur histoire dans les divers 
pays de l'Europe, et montrer quelle part leur revient dans le développement des 
classes moyennes. Le peu que nous aurons â dire de ces graves questions, 
viendra plus A propos, lorsque nous parlerons du travail Je M. Druntano, Pour 
le moment, nous nous bornerons à faire apprécier l'intérêt de cette 2* partie en 
signalant ce que nous y avons trouvé d'intéressant. 

Les ghildes n "avalent pas besoin J'être reconnues par 3 c roi pour avoir une 
existence légale (p. s;S, j ïo et notes, ait., nÊ), mais la confirmation royale 
leur donnait le droit de posséder en main-morte. Les lettres-patentes de confir¬ 
mation et d'amortissement n'étaient octroyées qu'a près une enquête de cammodù 
et imommodo. Celte enquête avait pour but d'établir la valeur des terres, rentes, 
etc., composant la dotation, le mode de torture, la mouvance, les biens qui 
restaient aux donateurs et qui pouvaient se trouver insuffisants pour assurer 
l'exécution de leurs obligations. 

Les impétrants payaient un droit d'amortissement (p, 240-141). Les 
ghlldes se recrutaient dans La dusse moyenne [de stiitü cammtttmm et mediotmm 
vifûrwn). Elles manifestaient même une certaine méfiance contre les personnes 
qui auraient pu s'autoriser de Leur position sociale pour dominer leurs confrères, 
Ainsi la ghilde de S. Michel à Lincoln n'admettait qu'avec difficulté les maires et 
baillis municipaux, et leur défendait de se prévaloir de leur dignité pour aspirer 
aux charges (p + 17U, 179)4 Les ecclésiastiques ne pouvaient y être promus dans 
la ghilde de la Sainte-Trinité à Cambridge, sous prétexte des convenances de 
leur ministère (p. 165 en note). Cependant cet esprit égalitaire n'était pas 
général. La liste des membres de ia confrérie de S. Georges ;Li Norwich contient 
les noms de personnages ecclésiastiques cl laïques d'un rang élevé ^p, 453), — 
Indépendamment de leur destination spéciale, les ghildes avaient toujours pour 
but l'assistance mutuelle, les bonnes œuvres et les exercices de piété. Les 
gbildcs de Moire-Dame et du Saint-Sacrement à Kingston-sur-Hull prêtaient a 
ceux de leurs membres qui n’avaient pas réussi, l'argent nécessaire pour remonter 
leurs arfaires. Ce prêt s'élevait dans la première â lqsLl et dans la seconde 3 
20 sh., que la ghilde abandonnait au sociétaire pauvre, si T pour des motifs lé un 
limes, celui-ci n'avait pu les rembourser au bout de trois ans (p. 1 0 et 160' . 
La ghilde des forgerons de Cbcsterfield prêtait aussi de l'argent à ses membres 
pour leur commerce ou pour leurs dépenses personnelles, mais celui qui ne 
remboursait pas à l'échéance, était exclu après trois sommations (p 170). Au 
lieu d’emprunter à [association, le confrère, réduit à un état de pauvreté irré¬ 
médiable, pouvait s’adresser â la charité individuelle de ses confrères, A certains 
jours. Il allait de maison en maison, il y était reçu, non en mendiant, mais 
comme chei lui, et on lui donnait, outre un demi-penny ,, la nourriture et les 
vêtements dont il avait besoin (p, 169). — Au sujet des honneurs funèbres 
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rendues 1 un confrère* * signalons la défense faite à ceux qui veillent le mort, 
d'évoque: les esprits, et dû s'amuser aux dépens du cadavre et de la mémoire 
du défunt L , Les devoirs envers les morts étaient poussés st loin, que, lorsqu’un 
Confrère mourait à une dizaine de milles de la ville, les gardes de la ghilde 
Paient chercher le corps, au-devant duquel se rendait la confrérie (p. 7, jg, 
ïh JSp fû4). — Us bonnes œuvres des ghildes ne consistaient pas seulement 
dans des aumônes; elles fondaient aussi des écoles et exécutaient des travaux 
d’utilité publique. La ghilde de S.-Nicolas à Würtrester fut obligée de renoncer* 
pendant quelques années, à l’entretien d’un maître d'école, pour appliquer 
l'argon de celte fondation ù b réparation des murs et du pont de la ville, qui 
tombaient en ruine. Les réparations faites, l'école s’ouvrit de nouveau El aiiÈra 
bientôt plus de cent élèves p. 198, ioj, 504-30 p,. La ghilde de Sainte- 
Croix à Birmingham* que nous considérons, avec hl. Drenramj (p. oj, note), 
comme une ghilde religieuse, plutôt que comme um ghilcfe municipale, assurait 
['entretien de deux: ponts de pierre çi de plusieurs grandes roules, dont la ville 
ne pouvait supporter les charges p.,348-249 . C'est au profil de cette ghilde 
et pour l'exécution des mômes travaux, qu'un habitant de Birmingham, qui 
vivait à b fin du xv et au commencement du xvr siècle, William Lenche 
disposa de sa fortune, en réservant l'usufruit .1 sa femme, par une substitution 
ftdél-commissaire perpétuelle. Grâce à ce détour, ces biens, quoique réelSc-menl 
donnés en main-morte, échappèrent à la confiscation, lors de Ja spoliation des 
gbldes par Henri VIII et Edouard VI, et la fondation de William Lenche existe 
encore .p, X|i% — Dans une convention passée on 1514 entre la ghilde du 
Saint-Sacrement d Vork et Thomas Tanfelde, prieur de Notre-Dame de Thor- 
ndiolm .comté de Lincoln), nous voyons une ghilde accepter, comme le ferait 
un couvent ou un chapitre* la charge de célébrer un service funèbre. Le prieur 
fonde pour le repos de son âme ut de celle de ses parents, un obit qui sera 
chanté par la ghilde, et pour lequel il paiera différentes sommes à ses officiers. 
eï notamment au chapelain. Après sa mort. Ces charges seront supportées par 
la ghilde* qui assure ainsi la célébration de l'obit, et qui se soumet, au cas où 
elle manquerait à ses obligations, à une clause pénale de 10 s. (p. 14^ 

La fête du patron était célébrée dans quelques grades par une procession, 
représentant un fait mémorable de sa vie. Pour La ghilde de Sainte-Hélène ù 
Beverley, c était naturellement l'invention de U Sainte-Croix. Un jeune homme, 
le plus beau qu’on pût trouver, s* costumait en reine et jouait le rôle de sainte 
Hélène, Il était précédé de deux vieillards, perlant l’un une croix, l'autre une 
pelle, qui rappelaient la découverte de ta sainte relique. Derrière venaient deux 
i deux les membres de la ghilde, d’abord les sœurs, puis les frères. Les digni¬ 
taires fermaient la marche. On se rendait ainsi à l'église avec Je h musique 
>. 148). Le iour de la Purification de La Vierge, la ghilde de Notre-Dame, 
fondée au xiv* siècle à Beveriey, comme la précédente, menait en scène la 


iïionslra larvartun irduevre, net corporis vel larme sue ludibria net luiitjj 

* a .11:. WMWtîtot, présumai aliquaiiter attempure, „ p r 154 cn natc. 
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présentation au Temple. L&s personnages de cette espèce de parade, qui conte¬ 
nait peut-être le germe d’un mystère* ôtaient la Suinte-Vierge, représentée par 
un homme, S. Joseph, S* Simeon, et deux anges portant.un candélabre de 
24 derg.es, A l'église la Vierge présentait son fils à S. Siméon, et chacun, frère 
ou sœur, offrait un penny eï le cierge qu T il tenait à la main (p. 149). La gbUde 
de l'Oralson-dominicale à York avait pour origine et pour but la représentation 
d'une pièce morale, qui n’était pas, comme la plupart des scènes dramatiques 
jouées par les ghildes. une simple parade (p. 137). Mais le goût du moyen-âge 
pour les exhibitions théâtrales ne se manifestait nulle pan autant qu’à York, à 
l'occasion de ta procession de la Fête-Dieu, instituée par ta gh 3 de du Saint- 
Sacrement. Les 96 corporations de métiers qui y prenaient part en 141 n'y 
représentaient pas moins de 54 scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament 

(p. 141-14?)- 

Le recueil de M. T. S., qui nous a déjà montré des ghildes fondant des 
écoles et exécutant des travaux publics, nous offre encore deux exemples 
curieux de la variété de leur but. La ghilde des sonneurs de cloches de Brfïtnl 
ne parait pas en avoir eu d’autre que d'assurer b bonne exécution des carillons, 
que l’on sunnuit les jours de fêtes et pour tes anniversaires des bienfaiteurs de la 
ghilde (p. 228-296’;. Dans b même ville, b ghilde des C.dendcs s’était donné 
du avait reçu la double mission de conserver les archives de Bristol et celles 
qu’on loi confiait de plusieurs endroits du royaume, et d'élever dans le christia¬ 
nisme des Juifs et d'autres infidèles. Son nom indique assex qu’elle se composait 
en majorité d'ecclésiastiques, car c’est celui des associations de «prêtres, qui se 
réunissaient chaque mois, le Jour des Calendes, pour délibérer sur leurs intérêts 
et faire un repas en communCependant une enquête faite en 1 jiS à fa suite 
d’un incendie qui détruisit les archives de tu ghilde, établit qu’elle portait autres 
fois le nom de confrérie de b Communauté, du cUrgé et du peuple de Bristol, litre 
qui ne peut convenir qu'l une ghilde municipale. Faut-il supposer que le clergé 
se détacha de la corporation municipale, pour former* en vue de scs intérêts 
professionnels, une association particulière qui plus tard admît des laïques? 
(p. 287-288), 

Les statuts des ghildes de métiers sont en petit nombre dans le recueil de 
M. T. S., et ceux qui s’y trouvent n'ont pas b même origine que les statuts des 
ghildes religieuses. Lu effet, tandis que celles-ci durent envoyer au Conseil du 
roi leurs règlement*, le mandement royal relatif aux corporations de métiers 
exigea la production de leurs chartes et de leurs lettres-patentes (p. 1 jo). Le 
Ricard^Ofjtit lie possède que iort peu des titres produits en exécution de ce 
mandement .p i jo), mass on peut tirer des statuts trouvés par M* T, S. dans 
d'autres dépôts bien des faits intéressants. 

La dignité de membre d'une ghilde ne permettait pas à un artisan, qui tra¬ 
vaillait pour un seigneur, de porter sa livrée (p. ???). — Le patron avait le 
droit de correction manueLle sur ses ouvriers et ses apprentis ^p. ?fjo, art. 


1, Brra+ino, p. IxsxYîjj-üi, 
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xjuuv), et les gardes de la corporation des tailleurs h Exeier, en condamnant à 
des tlommagesritstérêts un patron qui avait meurtri le bras et fendu fa télé de 
sort ouvrier, réprimait seulement l'abus ou l'exercice injuste d r un. droit p. îsj, 
art. 6) v — Les bourgeois seuls (ftrjndtisùi ftutt) pouvaient ouvrir boutique. 
Les sociétés de commerce entre un bourgeois et un étranger étaient défendues, 
A Berwick-sur-Tweed du moins, la ghilde municipale frappait d'une forte 
amende et excluait même le membre qui plaçait un capital dans une maison de 
commerce étrangère, ou qui, en sens inverse, était commandité par un étranger 
(î4-î, art, il)» Dans Se premier fait on punissait te transport d'un capital moné¬ 
taire, qui était regardé nu moyen-âge comme le capital par excellence; dans le 
second, remploi d'un capital étranger au préjudice du capital local. —A Wor- 
tester* * on ne pouvait s’adresser aux ouvriers, étrangers, pour tous les travaux 
de l'industrie drapière qu'à défaut d’ouvriers indigènes (p + ^ 3 ; r art. xvn'. Le 
défaut d'espace nous oblige à passer sous silence bien d’autres dispositions 
intéressantes que nous avons relevées dans ces statuts. 

La troisième partie du recueil de H. T. S. se distingue profondément des 
deux premières. Elle se compose de trois documents relatifs à ['histoire munici¬ 
pale, et d'un coutumier émané des tenanciers du manoir de Ttitttihûîî Régis, Les 
Jtichnï tudgÉî de Winrhtsler ;j>. ;49-36;) sont une véritable charte municipale, 
contenant des régies de procédure à coté de tarifs d'octroi et de dis postions sur 
tes fonctionnaires municipaux. Ils sont publiés d’après une rédaction anglaise du 
xiv- siècle, qu'eclaircit heure use me nt, en maint passage, la rédaction française 
du xiir siècle insérée par M* Smirke au t. IX de VAnâcoiagicd JaàmM et renée 
inconnue de M. T. Smith 3 . Voici un exemple desrectifi cations fournies parla 
rédaction française. Dans le texte de M. T» S. on Lit : .....everych gret ■Ioîiæ 
> 1 [housejin wham me worfceth the qwyïtes, shal 10 the ferme y. s. by die y ère, 
» thty [though] he no werche but o-lupy cloth_ » Le passage français corres¬ 

pond atit est ainsi conçu : * »,».,cfiescun grant ustii dunt Ten ovre les bureaux, 
1. doit a la ferme de la vile cinc son par an, mes k< il ne uvere fors un sul t!rup,j) 
Comme on voit, le texte français permet Je corriger deux contre-sens de S an¬ 
glais, Dans le premier membre de phrase, il s’agit d'un ouirfet non d’une fruâfon t 
et dans te second le véritable sens est ,i munis qw et non quoique. Le traducteur 
anglais aura confondu ustîi avec asiei et peut-être lu ou compris rrj^rr que là où 
il y avait mer ijiif, d’oii H résulte que le texte qu’il traduisait était français. C& 
n’es! qu'en nous autorisant de celte même rédaction française, que nous nous 
permettons d’expliquer autrement que le savant éditeur un passage fort obscur 
du commia de Winchester. Dans ce passage que nous donnons en note dans 
les deux langues, aten de mettre le lecteur :\ même de choisir entre l’inter¬ 
prétation de M. T. S. et la noire, nous croyons qu’ü s'agit, non d’une foirCj 


- For that the said W. wUvjath chartcd hym, in brusyng of hU arme and brofce 

* his hqJi. h 

3. Miss Lucy T. S. n‘en a eu co miB s ara qtTaprès fimpression du docurooi et de 
la note qui le suit. 
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mais do h réunion solennelle de h ghildc dei marchands, d'abord pour faire 
un repas de corps* à i’occaaüti duquel m lève un droit, ensuite pour délibérer 
sur les intérêts communs r . 

Les fonctions municipales à Winchester se partageaient entre un maire, ctu 
pour un an par les bourgeois et par un conseil de 24 notables (otf lhe hevedes} 
qui l’assiîtait (p, xd^, ti. j), deux baillis , nommés par les bourgeois sur une 
liste de 4 personnes arrêtée par le maire et son conseil* deux coroners* sis per¬ 
cepteurs, dent trois nommés par le conseil et trois par les bourgeois* quatre 
sergents A verge. Le trait important de cette organisation est la situation privi¬ 
légiée du conseil des 24 que sa composition et te poids de ses suffrages, qui 
balancent ceux de toute la bourgeoisie, conduit nécessairement à considérer 
comme la représentation de Sa classe patricienne* et comme le ressort d'un 
système de pondération entre la haute et la petite bourgeoisie* 

Les Ordonnantes de ÏVorcctfer (p* 570-409 , rédigées sous Edouard IV en 
1 467 * offrent un tableau complet de l'administration d'une grande cité au moyen- 
âge* C'est un véritable code administratif en 8a articles, qui, sans s’astreindre 
â aucun ordre, touche % toutes les. matières, organisation des pouvoirs publics, 
droit civil, procédure, industrie, commerce, salubrité. A Worcester* la bour¬ 
geoisie s'acquérait â prix d’argent* à titre d'héritage paternel, ou par un appren¬ 
tissage de sept ans dans la ville fart, \ j), La résidence était exigée en principe* 
mais en fuit il suffisait d'avoir une demeure dans la cité et d’y venir payer les 
impèts (art. J7, 41, 42), Les pouvoirs délibérants consistaient dans un conseil 
supérieur de 24 personnes, que l r on distinguait* à cause de son costume de 
cérémonie, sous le nom de h gïiirrie Uvrk the great Aclotb), et dans un conseil 
inférieur de 48 membres. La chambre haute se recrutait dans la chambre basse* 
et celle-ci se composait des bourgeois les plus notables. Comment se formait- 


1. * Derechef, Lani l'en punx/st wvrrrgilde 
maritiTide* l’en doit per commun awenï par 
k* mesure de la vile epquere gens fee cove- 
Hfbfe soient e de berne lame 2 raquitlïf en 
gilde mjrLjiïdç. F. kc chescim de cens, eh. 
tn ch île I 4 ]ju. vailbm ou plus. E ke 
si «Tront amiillii semni hlotèz [sic, héber¬ 
gés, togéirj i quatre nwkms cume soleiatl 
entra a lui ictu. É tant !'en avéra beu gilde 
markande, I» quatre mciuna sua iicnibk- 
rtuii à v*iscr ce ke il averunt levé et ce kc 
purrudt lever. E >i trépas I ad fît, per 
commun av-«H soit .:mmdê. E si nuJe me- 
mu vaille plus de autre, soit chargé J si 
value. EJiî li argent ke ien | P vè d« 4 nie- 
suas a vanté. soit baillé assis prodes borne* 
avanld. esleui e jurai par commun assenl 
-i leaument garder e kanmenl; dépendre et 
leal acontc rendre as prudeshcime| de U vite 
dous ici; per an per taille ou per escrit. > 
? 7Î- * 


- Alsn, whanne me perreydegyWcduE 
litre, me shal, by ccurmopc a-setit T by the 
miystrei yf tbc lôwne, a-spÿie folke thaï bc 
covenable and ui i.-"4 If is, and ^adere 
thaï ry;te t>f cbeproen, And that evcrydi 
of hrnt habbe îbwre hyncft stiiïwortbe, dher 
wo, and thelke that betb T-hefborwed tn 
:nure bouses, j* hq ourle to be in aile tym.es. 
And u-harne me luth wd tresse y<hïff in>J 
îu tlie fourra hownes, hij shullc brin a-sem- 

bjy for |o y-sc thaï lit; habbr- üia-rerd t and 

of ihan tliat hij ntowe aérera. And :Ü thaï 
'-ny thrn" ys mysdciun* by commune ssfwiî 
thài h:t be a mended. And ri’ eny hows Es 
more worth than jn oiher* bç hit y-cliar- 
chtd ig hys wartby And thaï sel«r that 
shal be a-renrd of "ünlke hows by-fore y- 
ieyd, t*c y*take tj *Axe godeinen by-forr y- 
-^yd y-ch-j'Ve and y-swore* lur thé commune 
assent, and trrweléche welyç, and lîcvileche 
ipnide, .ind Irewdççhe a*ctiuntes retdc to 
godemen of the town va. v res by the nrc, 
by skore OÜier by lcryt. 1 P. 
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die? Les ordonnances sont muettes sur ce point, aussi bien que sur les attri¬ 
butions des conseils. Ce qui est certain, c j est que ces deux assemblées, dont [a 
plus elevét n'était que l'élite d t Partie, ne supposent pas dans la bourgeoisie 
de Worcestcr U distinction de classes que nous ayons cru voir a Winchester. 
L existence d'un haut bailli et d’un bailli inférieur correspondait à cette division 
du pouvoir législatif en deux assemblées. 

La charge du mtiTt âtÈrhudt P* 4'3-4**>> qui termine dans le recueil de 
M. T. S. la série des documents relatifs à rWire municipale, forme Ta 
4 Rame de la chronique écrite au rev siècle, sur Tordre du maire, par Robert 
Riearj ou Kicaut, greffier de la ville, et connue sous le nom de ngistu du trntt. 
La méthode avec laquelle ce document est rédigé suffirait pour faire reconnaître 
la plume □ un rédacteur exercé et officiel. Outre un exposé complet de Hnstalb- 
ücn et des attributions du nouveau maire, on y trouve une fouie Je curieux 
details sur les institutions et les mœurs. 

Le CcütBmur de TtUmhti Rrgh est une série de règlements beaux faits par 
es tenanciers du manoir de Tttunkil Régis P uur leurs rapports avec le suzerain. 
Il nous suffira de mentionner ce document, complètement étranger au sujet du 
recueil, en renvoyant ceux qui vaudraient en connaître l'origine et l'importance 
pour le droit féodal, à la note instructive dont Miss Locy T. Smith Ta fait 


Lassai de M. Brentano sut rhistoire tt U déyrfapptmaü dts ghildts a Vomïnt 
dis t/tîJi-snions se divise en cinq parties ; 

1 0n S’ ne Jes guildes; r ghildes religieuses ou sociales; }■ ghildes mumet- 
**r OÜ Ç uldB de marchands; 4-ghitdes de métiers; f - truJentmm. L'émi- 
meraimn des chapitres indique assez que, sî le travail de M. B. a été écrit pour 
le recueil de M. f. S , il ne saurait être, ainsi que nous l'avons dit, considéré 
comme une partie accessoire du recueil, et qu'il embrasse au contraire un 
domaine plus étendu. 

M* B. voit dans b famille Le type, le modèle de la ghilde. Tant que b famille 
■issure h scs membres une protection efficace en poursuivant b réparation du 
ton causé i l'un d'eux, en lui fournissant des coiifnrateun lorsqu'il est accusé 
tant que La solidarité y est assci étroite pour que, d’un autre côté, elle réponde 
de ses délits, La ghïldc nb pas de raison détre. Mais lorsque l’extension de la 
famille en relâche les liens, alors l'individu «t forcé de chercher dans une 
association artificielle tes avantages qu'il ne trouve plus dans la famille. Cette 
opinion s appuie sur la conformité existant entre b famille germaine et les trois 
plus anciennes ghildes dont on possède les statuts (Abbouburv Exeter Cam¬ 
bridge, x\+ siècle). 

Au sujet du deuxième chapitre consacré aux ghildcs religieuses ou socïate, 
nous dirons seulement que nous nous associons complètement aux objections de 
, ,. conlfe ^«e seconde qualification imaginée par M. T. Smith, Elle pourrait 
s appliquer aussi bien aux ghildes de marchands et aux ghildes de métiers, et ne 
caractérise pas d’une façon précise le but charitable et reügieux des g hi ldc s , 
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généralement cl justement désignées sous le nom de ghildes religieuses 1 * * 4 . 

Le troisième chapitre offre un intérêt particulier, parce que l’étude des 
mrcLinii sou le v t la question de l'origine des municipalités. D’après l'auteur, les 
municipalités se forment par l'association des propriétaires fonciers des villes, la 
plupart marchands et industriels, qui, ne trouvant plus dans la famille une pro¬ 
tection suffisante contre les violences et les exactions des seigneurs, et entre¬ 
tenant déjà des relations de voisinage, se garantissent réciproquement leurs 
propriétés et le libre exercice de leur profession, La ghitde ainsi formée cornd- 
yïum conjurjium, amhiiia, n’est pas autre chose que la commune, dviins, et ta 
concession d'une ghilde n'est pas différente de la concession d’une commune L 
C’est suus ceue forme, par exemple, qu'au xir sieete, Thurstnn, archevêque 
d’York, accorde à Beverlcy la commune et Ses droits demi jouissaient les habi¬ 
tants d'York J. Lorsque La papulation des villes augmente, les nouveaux hahL-’ 
tants, n’étant pas admis dans la ghilde municipale, forment d'autres ghildes T qui 
quelquefois, comme j Berwick-sur-Tweed, sont plus tard incorporées à la pre¬ 
mière ’p. jïS-jjtj). La qualité de membre de la ghilde municipale, de bour¬ 
geois, devînt parfois héréditaire, ce qui constitua une caste aristocratique. Cette 
caste, en possession exclusive des fonctions municipales, tyrannisa le reste du- la 
population, et, par ex,, rejeta entièrement sur elle le poids des Impôts. De là 
des luttes qui, \ers la fin du xiv siècle, aboutirent au triomphe des fibilifes 
inférieures, composées d'artisans. Les vaincus furent obligés de s'affilier à ces 
ghildes, Ils entrèrent dans les plus florissantes et leur assurèrent la suprématie 
politique. Ce chapitre est un aperçu Intéressant de l'histoire municipale dans une 
partie notable de L'Europe, et l'on ne peut guère y critiquer que La petite place 
qu'y tient ta Krance et surtout L'omission complète de l'Italie. 

Les ghildes de métiers ont une double origine. Elles sont issues d'une part 
des sociétés d'artisans, faisant partie Je la fâmitk du seigneur de la ville et 
travaillant pour lui sous la direction d'un miniiteridiis ou officier seigneurial^ de 
l'autre de l'association des artisans libres, exclus de la ghllde municipale, et 
voulant sauvegarder leur liberté de travail contre la classe patricienne des 
grands commerçants. M, B, a surtout Insiste sur celte seconde origine trop peu 
signalée jusqu'ici. 

La condition de l'ouvrier à la belle époque du régime corporatif (jusqu'au 


i. Lj qualification nouvelle est au eoniraire préférée par l'auteur d'un compte-rendu 
du travaille M. B. inséré dans le n* aaiy de lAlhtfMuni. Les raisons qu'an donne de 
cette préférence ne nous font pis changer 4'avis. 

a, Vpy, aussi Wdda, Dji ÇitéfWam im MmhUtr. Halle, 1851 , p. 1 4G. 

V M T. S. a publié p. tjt la traduction de cette charte, doot l'original est dans 
Rymer, éWçra, éa. rrt i_6, ], io. On sait que h compapic des marchands de f"eau consti¬ 
tuait Lt niurudp.tbljt parisienne, qui aetait pas une commune, Il nefaut pu cependant 
identifier absolument lus ghiÉcta de marchands avec les phildea ttumrcipaJcs. Par es,., b 
ghîlde lI-.-j marchands dcQuventrr, fond,, h i u plu c',i reconnue par Edouard 11], n'a .iucun 
caractère müniripil. On pt trouve dans ses statuts une seule disposition rcLatfve i 
radiirômtrj'.ioîi de la cité. Ce sont ceux d’une association purement religieuse et chari- 
table. Vcy. Engl. GiLifj p, ia£ et Branlant», p. cv, n, 

4, V-ojr. Lt Dote 4 sur la Parmi ;j de L’èvéque de W orras ou Penr/ij S. Pitn. 
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milieu du xiv siècle) est décrite dans son travail sous des couleurs très-favo¬ 
rables» Cette manière de voir s’appuie sur le petit nombre des ouvriers et sur la 
modicité des frais d'établissement. Le premier de ces faits est incontestable en 
Allemagne et dans les pays où les statuts des corporations n'accordaient à chaque 
patron qu'un nombre limité d'ouvriers, mais Jâ où k développement de la classe 
ouvrière n’était pas légalement arrêté, 3 Paris, par exemple, les ouvriers pou¬ 
vaient très-bien sc multiplier au deLl des besoins do la production et subir Je 
chômage ou une réduction de salaires', 

Nous ne parlerons pas du dernier chapitre ihe Oriçm of Trade-unions), que 
l’auteur a ce pendant traité avec une prédilection et une compétence particulières, 
mais dont le sujet appartient plus au domaine de l’économie politique qu‘4 celui 
de l'histoire. Disons seulement que, d'après lui, les nadt-tmwm, dont PgTigïne 
ne remonte qu'au siècle dernier et qui sont particulières a l'Angleterre, sont 
néeSj non. comme on serait tenté de le croire, des associations d'ouvriers 
formées au sein des gtL'ferafts, mais de la situation précaire dans laquelle Je déve¬ 
loppement de la grande industrie mettait les ouvriers et du désir de maintenir 
un système industriel qui leur était plus favorable. 

On trouve dans l'introduction de Mus Lucy T. S. les renseignements néces¬ 
saires sur ta série des documents qui forment le noyau du recueil, sur l'état dans 
lequel feu T. S. son père l'avait laissé et sur ce que sa fille j fait pour te 
rendre plus digne de paraître devant le public. La part de Miss LuCy dans ce 
volume ne consiste pas seulement dans cette introduction et dans ta collation, 
les sommaires et les notes de la troisième partie; elle y a ajouté un glossaire] 
indispensable à ceux qui n'ont pas fait de l’ancien anglais une étude particulière" 
et un index, dont malheureusement ['insuffisance ne peut être entièrement sup^ 
ptééç par les sommaires placés en marge. 

Gustave Fackii-j, 


] 74 - — Les familles d’autre-mer de Du Castoi . publiées par E--G, Rnr 
(CoLIceUüî! de Documents inédits sur l'HLtwc de France,.! Paris, 1869. In^’, iv ^3 


Parmi les ouvrages manuscrits de Du Gange il en est deux d'une haute 
importance qui n'ont vu la lumière que de nos jours: la nouvelle édition entière¬ 
ment refaite de I 1 ■■ Histoire de Constantinople sous les empereurs français » 
publiée en iSaû par Buchon, et le célèbre livre des " Familles d'outre mer a 
publie en pzir M. E.-G. Rey. On sait, que Du Gange s'était proposé de 
reproduire tes - Lignages d'outre-mer (déjà édiiés auparavant par La Tliaumas- 
sièrc et plus récemment par M. Reugnot ùia suite des Assises de Jérusalem;, en 
tes conipk-lant a l'aide de tous tes documents authentiques qu'il avait pu réunir; 


h .’J olûîen ? H» triqbirîert] si dtvgïè de grant planté de vallà* riUe sauvent^ 

- m d tu demurnitli marne en la place qui ne trouvoient où saunier.,.. * Qrdcn 
nht. jûi mit. de Pain à ta suite du Lan du mit,, p. 402, 
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mais ce vaste ouvrage, interrompu par sa mon en 1683, resta inachevé et 
enseveli durant plus d'un siècle et demi dans la Bibliothèque nationale. Le 
premier qui sut apprécier toute l'importance de ces matériaux, lut le savant 
auteur de l'histoire du royaume de Chypre, H. de Mas Latrie, lequel en 1S49 
fut chargé de leur pubücation, avec feu M, Taranne, parle Comité des travaux 
historiques. M. de Mas Latrie s'occupa durant cinq années de continuer l'ouvrage 
et de Le compléter par des notes et par des additions, et contribua beaucoup à 
jeter des lumières nouvelles sur la partie qui concerne la noblesse féodale de 
Chypre; mais absorbé par d'autres recherches, il abandonna Je tout en 18$4 i 
ML Tarant» qui mourut en $8, sans avoir achevé son travail. Enfin en ifiùo 
M. Rey, membre de la Société des antiquaires de France, de retour d’une 
mission scientifique, dans laquelle il avait fait des études sur l'architecture mili¬ 
taire des croisades en Chypre et en Syrie, reprit le travail d'après les conseils 
de M. de Mas Latrie; il revit les annotations, il refit presque entièrement 
quelques articles très-défectueux de l'original, il y ajouta des chapitres entiers 
sur des familles auparavant omises. Après les généalogies royales et celles des 
hauts feudataires T il dressa la série des grands officiers des royaumes et des 
seigneuries; puis il établit une Sy/id xacru beaucoup plus exacte que celle de Le 
Quien, y comprenant les ordres militaires* enfin l'ouvrage est accompagné de 
deux tables, l'une pour les noms de personnes et de lieux, l’autre pour les au¬ 
teurs et les ouvrages cités 1 . 

L examen de cette dernière table donne une idée de l'extension considérable 
que les recherche^de du Cange ci de ses continuateurs ont prise, pour com¬ 
pléter, à l'aide de documents stes, les Lignages d'outre-mer et corriger les 
erreurs et les inconséquences qu’ils y découvraient parfois. Néanmoins on voit 
que M. Rey a négligé d'es a miner certaines collections ou II aurait pu puiser 
beaucoup de renseignements importants et faute desquels le travail devient 
incomplet. Je citerai parmi ces collections les Diplomi Puant, publiés par Dsl 
Borga, le Liber frmam lanMij publié par Ricotti, où il y a une foule de 
diplômes relatifs & la Terre-Sainte et à ses familles féodales; les volumes 2 et 3 
des Documents sur te commerce des Vénitiens, publiés par Tafel et Thomas, les 
lettres de Marin Sanurfo, publiées par Kunstmann, celles d'innocent III, publiées 
par Bréquigny et d'autres ouvrages imprimés. Mais la plupart des documents 
qui servent A compléter les généalogies et les séries des grands officiers, se 
trouvent dans le célébré canulaire de l’Ordre teutonique i Berlin, publié en 
ifljSp par feu M, Strehlke, collection riche aussi en documents en langue fran¬ 
çaise, qui malheureusement ont été reproduits trop littéralement par l'éditeur* de 
sorte qu’il y a à corriger des fautes graves presque à chaque ligne K M, R. n'ayant 


[■ [M. Rey a trouvé un coneoufs précieux dans les conseils et même dans la collabo- 
ration active de feu HtiUlard-Hrfhalles, le commissaire désigné par ]e Comité des travaux 
historiques pour surveiller la l'Ublintkm, Kéiq 
2. Tlukiif WWi TTuutflrâi, ex tabulàrü rt^ii Berolinensis çojice potissîmatn cdidli 
brrKitus SuthlLt. Berlin, Weidmaim, 490 p. gr. in-B\ — [C'est ici le heu de Dire 
connaître qu'il y a quelques années, un satafll frânçass w trouvant à Berlin, se vit 
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â sa disposition qu'une mince partie de ces documents précieux, ün comprend 
sans peine qcril reste encore beaucoup de matériaux, à l’aide desquels on 
pourrait combler les lacunes laissées dans le manuscrit original de Du Gange. 
Outre cela il existe, principalement dans les archives de Naples* une foule de 
documents inédits, à l’aide desquels on peut continuer les généalogies telles 
qu'elles se trouvent dans les Lignages d’outrc-mer; ce qui se comprend facile¬ 
ment* lorsqu’on se rappelle que Charles I" d'Anjou devint roi de Jérusalem en 
J *77* et qu'à la suite de cet événement bien des familles d’outre-tner vinrent 
s’établir dans la Poufllv après et même avant la catastrophe de 1291, A ces 
observations générales j'ajouterai que M. &. fi T a pas toujours soin de citer la 
date exacte de l'éditkm dont il s’est servi, qu’il nomme parmi ses sources, jusqu’il 
des écrivains anciens (p. ex, Nonnus) qui sûrement ne nous fournissent aucun détail 
sur les familles occidentales de la Terre-Sainte, et qu'on a laissé passer bien des 
Jauges d'impression, principalement dans les mots allemands; — que le cartulaire 
de Manosque cité pur Du Gange, n’est autre chose que la collection que Seb, 
Pauli a publiée dans son Codex Ophmatkus de l'Ordre de Saint-Jean ; qu J enfin h 
conjecture émise sur Bucdtin (pu 974), est tout il fait erronée, vu qu'il s’agit 
d'un savant généalogiste allemand du xvtf siècle. Du reste personne ne peut 
nier que Je travail ait été fait avec beaucoup d’habileté, de savoir et de 
conscience : la table des noms est exacte, et les tableaux des rois de Jérusalem 
et de Chypre, bien qu'ils puissent être complétés parfois par d’autres documents* 
n auraient cependant point a subir de modifications essentielles par suite de 
découvertes nouvelles. Les tableaux des rois d’Arménie et des princes de Lam- 
pron (p* toî et suiv,) qui $e trouvent aussi dans le volume des Documents Armé' 
tiïrn j * récemment publié par l'Academie des Inscriptions ci Belles-Lettres, sont un 
chef-d'muvre de M. Dulaurier. 

Bien loin donc d’accuser le travail de M. R, d'inexactitude ou de légèreté, je 
inc permettrai seulement, en parcourant les seigneuries des royaumes de Jërnsa- 
lem et de Chypre* d’ajouter ici quelques compléments que j'ai puisés soit dans 
des ouvrages déjà publiés, mais qui ont échappé à (attention de l’éditeur, soit 
dans le Cartulaire de l’Ordre teutonique, soit enfin dans les documents inédits 
des archives italiennes. 

P. (69* Addm. Je trouve Thierry de Tonremonde de n 9; à 1200; Daniel, 
parait en m aussi en ï 2^2:9- Pierre d'Adebn, connétable de Tabaric en 
l2 U — P- i?J* Dites d'Antioche. Léon Maiopule 1127-11 jq; puis Guillaume 
Balfrel nty t Jean le Flamcnc 1216 et Guitbume de Flèche 1219, omis par 
M, Rey, — P. 21 ç, Princes titulaires d'Antiodic. Sûr de Navcs vivant encore 
ffl «47J. — P, 211. Amr, Jean* déjà en G,*, en nSÉ (omis); Jean 

d’ibelin 12 r 7-1234. — p. 236, fleruh Humfroi de Montfort avait d’Esdûve 


ncruser h communication de ce cjrluLure dont le gouvernement prussien m «s employés 
entguüm se reaerver l'excltuive publication. Nous sommes autorisés J dire que l'auteur 
du f-rrimi .irtide ftésinut prendre coBoaiMance du même cariuLire avant sî oaWïcaîiira 
u a pas eu, malgré qualité de cotisenttevr de la Bêbltcrthéque de Komigsbere J sé 
:ouûc davantage de la libéral! Le Jts Jichiviites bes eumpatriotes, RéJ,} 
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tPlbfiliij deux filles* Aalis Et Helvîs, qui reçurent en 129) une pension de 
Charles il d’Anjou et vivaient encore en 1546 vov. p. 24)). — P. 2)8. Jean de 
Lusignan, seigneur de Barut, était capitaine de Capoue en 1417. — Le titre 
fut pané par Hugues de Langlois 44)8-1476) et son fils Artus (1474-1489), 

— P. 240. Bljjickt'gjrJï , Le châtelain Amoul est nommé avec son frère Amaiiri 
en 1174. Cilles, 1210-17, est nommé G ml Lui me en 122 o + — P. 348. Ecthsan. 
Jean 1 129 « son frère Hugues 1 tap-i i j ç, Thomas 1 153. Gréxnont r 1 161-74, 
Adam 113 (Alton) n 74-79. Philippe le houx possédant Avalia en 1174, est 
qualifié pareil ! du roi en 1 iSj ‘ sa fille Isabelle, femme de Bertrand Porcelet* 
parait avec Henri le Houx et son neveu Raoul en 11)4. — Baudouin (p. 152) 
se trouve de 119) à 1210, Arnaud 1194-12)2* Grémont II aussi en ta 06, Agtie 

mort avant ij)8 en 1 ^4. Marie omise naquit en 1104 et mourut en 1522. 

— Ramier de Seobre vivait encore en 1390, - P, 2^7. Boulrm. Je trouve 

comme seigneurs de cetie place dans mes papiers Hugues 1 e )2, Gautier 1 14)- 
) 7 Guillaume Qorcl_ 1 163-8)* dont la fille Cécile épousa avant 1 184 Pli vain 
(iïSi-[ 2I2 ; son gendre Eioêmond d’Antioche est mentionné dès 122S et 
le lils du dernier Guillaume en 1232; son frère Jean mourut en 1244, — P + 260. 
CjfintNH. M. Rey ne cite aucun des seigneurs de ce lieu ; }c trouve Joscetin 
t * î 5^4 1 ? t G* üt J'+ 'Ml. Eudes et Hugues n6S, Guillaume 1174-1204; 
Amauri . vers U)t>?) et Anseau 1260, — P, 26 t. Comte de Carpmso. Je trouve 
déjà en ï)88 Robert de Momgisart, veuf de Marie d’Anthiaume (j 1 388) et 
son fils Jacques en 1)97, Jean Perc* Fabrice* frère d'André, évêque de Nicosie* 
lui comte de Carpasso depuis 1461-74; apiés lui vient son fils Louis, frère 
d’Isabcllt cl de Charlotte, puis évêque de Nicosie (474. — Charlotte épousa 
NicolÈ 1" Giustintani (-{-en 1 jij;, auquel succédèrent dans le comté ses des¬ 
cendants ; Martco, 1)27* Angelo, i j j 7 , et Ntcolà H (f 1 j86* père de 
Giampiero* avec lequel s’éteignit cette brandiedesCiustinianicn 1626)* L’article 
entier est a refaire. —P. 264. Caypkat. Guiben est dlé en tta). En Il 60 
vïv aient Jean et Pons, en uSo Robert, en l 208 Eus tache, sans doute vassaux 
des seigneurs du lieu. Je trouve Vivien aussi en 1161 et 1168 son parent Jean 
est nommé le Roux en n6j, peut-être père de Philippe-, v. Bçihsan) et son fils 
Paytm 11, marié à Hodierae, tille de Jdsccütï Fisellcs (u6ç) N 6i~i i$r .—P. 266. 
Rohart ï l vivait encore en 12)4. Geoffroi Poulain était seigneur de Cayphns 1256* 
c est probablement Lui qui mourut en 1 244 ; Jean de Valenciennes est déjà fieu- 
dataire en octobre 1258, —P 274 , Cfarêt. Gautier V r parait déjà en 1 tifi* 
Hugues L1 £4-1180; Amauii 1160-1174 et son frère Gervais [ 17 j n’étaient que 
des chevaliers atlac es au service des seigneurs de Cêsarêe, comme Manasse en 
m6q et Simon 1 197-1209. Gautier H est mentionné dès 117 c avec son 
frt:re aine Gui; il mourut après mai ] IËS. Juliane, dame de Césaréc* se trouve 
dans les documents dès 1176-1 a tj* son premier mari Gui de Barut 1167-1182* 
II- second Aymar de Lairon 1193*121;, Isabelle, fille d t Gautier III* promise à 
Jacques de b Mamïctêe, vï-, ait en 12)4. son frère Jean mS-p , père d’Eudes, 
nmn en bas âge, et de Marguerite (1 249), qui s T allia d’abord avec Jean l’Ale- 
man puis avec Gilles (II) d'Estrocm. fils du seigneur de Cayp&as 
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(«&)), Après ]c Nicolas tué en 1277, I e trouve encore Imbert de Césarêe en 
1284, qui était peut-être fils de Cille* il d’Estroon (de la famille des dues de 
Philippople). Jean de Nevllle est nwntionné encore en 1 ;8j ; sa femme Marie de 
Mïmars mourut en 1 395 ; il fut remplacé par Jean Gorap (1 beau-frère 

de Jean de Brie; mais le seigneur de Césarée, cité en 14J2, est Jacques de 
Neinlte (1426-33). — P* 204, Edcstt* Josselin lit reçut en 1178 Je fief de 
Gnmacherb ; il est sans doute le même que le JosceÜn de Samosata (n jj-i ï 86) 
et se trouve comme sénéchal encore i 179-3 rgo, mort avant octobre 1200, Sa 
fille ESéatrix, fiancée en ri 86 à Guillaume de Valence, frère du roi Gui, épousa 
plus tard le comte Otton de Henneberg-Botenlauben 1 îog’, célèbre <• Minne- 
” singer, u lequel en Eaao,du consentement de sa femme et de son fils Otton 
vendit ses biens d'outre-mer à l’Ordre Teutonique, — Agnès, autre fille dé 
Joscelln ni. mourut avant uao; son mari Guillaume de la Maitdelée, est cité 
déjà en iaoo t leur fils Jacques t 22 o-î 7 , Guillaume El, mari d'Agnès, dame de 
Scandelion, 1265-74; quant auxfilj du dernier, Gui état* précepteur de l'Ordre 
teutonique dans la Fouille (1274-3560% Joscelin se retira à Naples, fui 
seigneur de Montesano, remplit des charges importantes auprès de Charles El, 
épousa Isabelle de Momîgny, disposa de se* biens en 1505 et devint chef d'une 
famille qui ne s'éteignît que dans les premières années du xv' siècle avec Jean de 
la Mandelée, mari de Clémence de Tarrate (veuve en 1407); leur patrimoine passa 
à la maison de Baux, — P. 704, Coamnay. Les tableaux de la branche anglaise 
de Courtenay descendrai jusqu'au temps où vivait Du Gange; il fallait, 
ou omettre cette branche, qui n’a rien de commun avec tes établissements 
français dans l'Orient, ou bien les continuer jusqu’à nos fours, les * Peerages » de 
Ciurke nous fournissant Iousks marénaux nécessaires pour en compléter b filiaîian 
jusqu'au comte actuel de Devon, William Reginatd Cüurtenay, succédant à .son 
père en 1859. — P. ï l6, GiHtt. Cet article est entièrement à refaire à 
l’iide des nombreux documents génois, lu famille des Embriad ayant appartenu 
aux premières de Lu république, M + Rey u examiné attentivement les Lignages 
et les documents qui! avait sous tes veux; mais comme le Ltërr Jmim J au bm 
contient les diplômes les plus importants pour l 1 histoire de cette seigneurie, et 
que M.ft. n’a pas examiné les deux volumes publiés par M, Rîcotti.il me faudrait 
trop de pages pour corriger ses erreurs. J'espère pouvoir remplir cette lacune 
dans une petite monographie sur les familles de Gibiet-Embriaco et d’Ebelin 
que i’mmerals mieux publier dans un recueil français que d'insérer dans 
aucun journal de ma patrie. - P, n £. 'Jàpte. Je me borne à donner 
quelques dates sur les Ibdln de laphe. Gui, comte de Japhe et seigneur 
de Piscopîa, mourut en 1500, et bissa Philippe, comte de Jiphe, d'Aicilon et 
de Rame en Ljlo, père de Hugues, justicier de la Sicile (ijjq-ïjX nommé 
avec sa femme Elisabeth. — Jean, peut-être son fils, cité en t^t, mourut en 
1 ! 7 -t — P. ï 5 5 - Famille du nom de Japht. Simon 1222-24, — p - J 17 * Comtes 
titulaires de Japht : Renier le Petit, successeur de Jean d'Ibeltn er\ 137j. Le 
vrai nom de Florin est Jacques de Fie 17 ; b succession des Cdôtarinj de 
J^phe, est b Suivante : Georgb r, mort après 1484, Tommaso, son fils 1 526 
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7 ! 0o (son frère GitUtiflkno était co-sdgneur f 107 et laissa Giorgio El] 
f i s 9 2 ;• et Giorgio II, fils du précédait ~ en t J73* —P. 0 o. Quant ara 
fidfvt, je ne pourrais que répéter ce que je viens de dire pour les Gîblett H y □ 
là trop d'additions à faire. — P. 04 „ MaracUc* Guillaume, n6j t se trouve 
encore en 1174, marié alors- â Beatrix; son père Guillaume Kainouard est cité 
de 114$ à 6j, Meilloarl" 1181,7 1 * 87 à h bataille de Hfltm; Pierre de Ravendel 
1 ï 98-95 ; Jean, son petit-fils 1355-41; Gautier, frère de ce dentier 7 en 1 z4 s p 
WdÜour LH 1041-63. Un Raimond est cité en 1228. Je suppose qne Balian 
était hls Je Meillour IM et père de Wêüour IV de Raven J el cite par M, Rey 
vers l’an s iÔi), qui en 1 500 vivait réfugié en Rouille, Gautier, peut- 
être son fils, était justicier de Capimnata en 1507, — P. 589* Maris. 
Jean die Maresc en 1174, — P. 59 l Margaî. Renaud le Mazoir était 
connétable d'Antioche déjà en a 1 37 ; il vivait encore en 1 154. Puis je trouve 
Martin de Margat, boutciller d’Antioche 1144-53, Renaud II aussi en 1178, 
Eïobert 1199-1210* Le châtelain Anffcd (1210" existait encore en 1219.— 
P. 597, Montgùart. Aymard se trouve déjà en 1186, puis Baudouin 1254, 
Guillaume 1553, Robert 15SS. — P, 40y. Je trouve comme châtelains du 
Cfach j , Arnaud de Montbrun 1 ^4r r Aimar de la Roche 1255-54. — P* 406. 
Napits, Jean était seigneur de Naples 1117-11 54. Gui de Müîy (f avant 1161% 
n r a jamais été seigneur de Naples, comme M, Rey l'a fort bien prouvé; son fils 
Philippe de Naples se trouve en 1161 avec sa femme Elisabeth et son fils Rai- 
mer, mon jeune, et encore en 1169; Henri le Buffle est cité 1 e y 5—6y, Bafian 
d L Jbelin aussi en r175-1195»—P* 412. Vicomtedt Naples, Ûtric vivait encore en 
1 161, Amauri en ] j So ; puis je trouve : Paul et André 12 5 5-48 et Nicolas 1292 
omis par M. Rey;. — P. 415, ftiphin. Manquent Matthieu 1 321-25 et Martin 
1369-74—p. 4 20 '' Seigneurs du Puy. Romain 1110-5 j T Jean 1144, Gérard 1169, 
ûfrô; Jean de Farabd vivait en uoi, un Raoul de Farabd en 1251.— P, 42?+ 
St. Alrahm. Hugues se trouve dans un document génois de 1104, Guillaume, 
tils de Raoul le Normand d’Altænfcs, en était châtelain en 1 1 0 , — P. 427. 
ScanJehçn, Gui est rite en 1155, Raimond 1193-3309, puis Pierre L22dHt* 
Humfroî 1507-50. — P* 451, SrdwL Renaud frère d’Éustache 1174-92 vivait 
encore en 1200, mais était mon en 1202. Auxiv' et xv" siècle il y avait des 
seigneurs titulaires de Sâgette de la maison de Verny, pour lesquels voyez 
l'histoire de Chypre de M. de Mas Latrie. — P, 445. Tûbatit, Je trouve Guil¬ 
laume de Bures 1 uo-qt; Simon, son neveu 11 52-54, Ganoond,i 15J— 74.eST.le 
même personnage que Crémant I" de Bethsan: il y a encore d'autres personnes 
de ce temps qui s’appelaient v de Tabolie, a Gautier de £ainl-Ümer t cité en 
i 150, était déjà en t i6t prince de Tabarie ; Guillaume, son fils, est cité en 
1197, Raoul en 1187, Hugues en 1236, Eudes de Montbéliard dès 1217. — 
Le chapitre sur les princes titulaires de Galilée a besoin de quelques correctionsî 
de même la table généalogique des comtes de Tripoly delà maison déNoresest 
incomplète,— P* 494. V r irojïifM 4 e Tripdy* Gérard vivait encore en ] 187, 
Bertrand en 1199. — P- joi. fyr. Marguerite, veuve de Jean de MontTott, 
vivait en 1285 ; puis je trouve Rupin de Montfort ai 1506 et Humfroî de Mont- 
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fon ff 1 fié comme seigneurs de Toron; en 1307 Amauri de Lusignan était 
prince titulaire de Tyr. — P. je>|. Lu généré des à'Jkmto doit être 
refaite, la famille s'établit à Corfou,, oii elle tint une grande baronnie, et dans le 
royaume de Naples; les miles s’éteignirent durant le siV siècle 'après ijtl), 
Jeanne la fille héritière fui mariée dans h maison de Goth. — p, 5 i0 , Amimhi 
Adam encore en 1 198, Gérard 1287, Manuel 1 $2$, Jean 1 3 32, autre Jean 1410. 
*” P- ÎJ 3 ’ -<■*«- GeaSroi 1270. Jean III défi en 1 372; puis Hugues 1395- 

140^1 Simon, marié à Haia de Trugiéres,. en 1433, Ambroise en [ jû2. _ 

P. JJ/. /îdrijfir, Aimery est témoin en 1218, Hugues en 1253, Amauriseigneur 
d'Arrabe 1244. — P. jéj. Bedam, Philippe vivait en 1244. — p. S 2 7 . Brît. 
Je trouve le chevalier Anseau J 306-1 jji; puis Gérard, seigneur d’Arsur en 
1 ;;o sa veuve est nommée raijjo , père de George f 1 *72 , Jean, prince de 
Galilée, mourut en 1402.—P. j ïî, Cafran. Bonable Baufredi inS, Anton! 
“Î 4 t Ouillaume Baufredi ti JJ-H 72 et un autre Bonable 1167 sont omis par 
M - Re >- Philippe se trouve déjà en n 4 S, GeoSïroi encore nu, Guioiin en 

E41;. — P, j j j. Dampitm. Gautier, fils d'Eudes, vivait en 12171._ p. ^jçj 

Fiûry. Gilbert était vicomte d Acre 1179-118 ; ; en 1236 vivait Baudouin, en 
uyü Guillaume, chevalier, à Acre. — P. J42, Ham. Girard se trouve encore 
en j 209, Thomas, marié à Beatrix, fille de Pierre de Ravendet, de 1220 à 1244, 
puis Gui en tua. — p. 5^ Maugasteau. Philippe est cité encore en 1241' 
avec son fils : ho mas; Gervais déjà en 1226 et j 256. — P, $$*, Mîman 
Renaud est témoin 1221-23; Gui vivait en HjS, Balian en 1261. — P. jr ' 
Mom«Uf f Vo . est nommé Orton en 114;; puis je trouve Tancrède 1147 et 
Raymond 4174-84 cité comme frère du vicomte Gérard de Tripoli. Simon 
1508, avait une fille Anne, religieuse, -f 1148. Thomas était mort en 1 jü 7 ; 

Sun on Je jeune vivait encore en 1 361; un autre Simon, 3460-95._ P t&g. 

M °J- _ Je Laurent en 1290, Jean et Baudouin en ijg, — p, 1?2 . p ÛU r 
la famille de Nom voyez mes remarques sur les comtes titulaires de Tripoli; il 
y a b beaucoup d'additions â faire. - P. 584. Pupigny. Guillaume vivait encore 
en 1277. p. jSS. Poralti. Je trouve d’abord Renaud * Porcdlus de Poiuîo» 
en 1129; plus tard Bertrand, marié à Isabelle le Rôtis., 1228-34, Conrad 1234 
et Jean, vicomte de Tripoiy en j 24t. - p t î9 i. Saint. Garenton vivait encore 
en 11 S4 ; Pascal se trouve en M?*, - P. 598. Tor. Geolîrei II, fils de Roger, 
se trouve de 11É7 à i iS|; sa femme s'appelait Fbndrine; son filsGeofifroî m’est 
temom 1183-91. Jean, 1200-1209, avait une sceur Béatrix, mariée en 1206 a 
Guillaume de Montléart; il laissa de Marie, sa femme 1206 . Gcolfroî IV r 1217- 
47 « Gui 1232-33, Jean II était connétable deSagette 125 3-61 ci marié à Isa¬ 
belle 1258; Jean III est cité en 1291,— p, ûo 4 , Cftappt* Manquent Gui 1233, 
Bal::in 1358, Hélène mariée 4 Charles de Lusignan en 1473, Troilo tjox. — 
P.6oj. Goum. Jacques se trouve déjà en 1426, pub un autre Jaques en 1473, et 
Simon en 1502. — P. 606. L'article sur ta famille Anüaume reste encore 1 
taire; M. Rey n’en connaît aucun personnage; celui sur les Vemy p T 611 est 
bien imparfait; il faut ajouter aux vicomtes un Guillaume, vivant en 1332. — 
Les pages 61 5-708 sont consacrées aux grands officiers des trois royaumes; il 
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y a lâ aussi quelques additions h faire. — P. 6 15. Sénkhaüx de Jéms&lm Raoul 
de Tatarie encore en 1220; conn&abUs: Hiimfroi de Toron aussi en 1365 Eudes 
de Montbéliard J 137-34; Philippe de Braunsdrweig nûo-üj: est-ce Je même 
diK de BrtmswOc, qui mourut Je 2 juillet 1414 amiral de Chypre? Mwi- 
cAdiiar ; Gérard de Hidefon 1179; Gautier Ledur 11S 5-9 2, dont La Elle Béatris 
“ de Aspreïi", du consentement de sa fille Marguerite (femme de Philippe de Mail- 
gasteau), vendit en ta $6 le château de Safed ù l'Ordre teuionique; Jean l IÇjô- 
ta00; Aimar de Césarée 1206; Jean de Giblei aussi en üji, Guillaume de 
Canet en 1275; didinbdîans : Jean, marié à Isabelle, t 179; Balian rt8j; ftftr- 
kiiUrs :■ Gfnrab en 1107, Mlles en t i 8{-56 ; chiinalim : Raoul 3147-73 ç cms 
lequel fonctionnaient comme vice-chanceliers Etienne 1160-1169* Pierre 
1174 ; Pierre, archidiacre de Lyda peut-être le précédent , chancelier üSj- 
n.Sâ, Josse t to^-t joq; Raoul* doyen J "Acre tio6; vicomtes : Pisellus, dés 
en tioq; rkmtts etAm : Clêremband 1 349-69, épousa Perormette (veuve 
1179; et en eutClérembaud, 1179-1260 et Baudouin, épout d’Hodierne 1179 7 
Gîsdbert de Flori 1179-118*. — P. Û49. Connètibiri d'Antioche. Renaud 
Mansrar déjà en 1127, prédécesseur de Gautier de Sourdeval; Roger de Mans 
encore en 1144; GeolTroi 1154; Roger m6; Robert Mancel aussi en 1219; 
maréchaux ; Guillaume de Tirel encore en 1169, Guillaume de Cava déjà 1 J 78 ; 
sénéchaux: Gervais de Sarmcnia 1199, père d’Acharic T r 1216-1228 eï 
d’Escbivsrd 1214-28 ; Adlaric était le père d’Achxrie 11 , tajrl, seigneur de 
Margat, et de Guillaume d’Aurumique 1254; ehuncdiers : Raoul 3127; GeotTroî 
déjà en 3154, Bernard 1169, Albert encore en 1198; échnaîom : F^chivand 
1169; hnttSUn: Guillaume de Moci 3169; : Guillaume 1127,— 

P t &yj> Conniialîcs de Tripoli. Arnaud de Crest vivait encore en 1 lût ; Hugues 
11 sine censa d iiéi; m.uichatix: Raimond, encore en 1179; Jean 1187,— 
P- 674, ChiincditTS de Chypre : Henri de Giblet déjà en 1 293 ; Bronusvassallus 
de Al do iîîî. — Quant à la Syrie sainte, je me borne à remplir quelques 
tacunes dans les Listes des archevêques et évêques de la Palestine; par ex. 
P- 749 * tyr, Pierre était déjà archevêque en liât, Jossc 3386-1200, Rona- 
curse 3277; — P. 7*6. Càarà t Pierre P.] 1206-1252; Bertrand 1259, — 
P- 77 *< Tarse t Aubert jusqu'en [199 chancelier d'Antioche 1 198 - P. 777 - 

Acre, Thibaut 1 192; Gautier aussi en 1211 ; Florent 1260, — P. 781, Baruf, 
F.udes 1 1 82-86* — P. 794, Êbron, Batihélemi de Fossana ( 2 ??; Gcoffroi 
1268-1277, — P- 797 - Laodïci^ Gérard 1 ( 63 , — P. 799. Liddi, Bernard 
1 (69-86, Arnoul 1245. — P, S1 1 , Tripoli, Laurent 1198-99. Aimeri « 19^ 

Les sériés des grands-maîtres de FOrdre du Temple, de l 'Hôpital et de l’Ordre 
Teutonique sont établies avec beaucoup de Soin et avec une critique sévère; je 
regrette seulement, qu'à b page 9(3, pour les grands commandeurs des Teu- 
tonjques en Chypre et en Arménie, comme en Remanie eiÀchaïe, M. Rey n'ait 
reproduit que les notices insuffisantes qui te trouvent chez le chevalier tfeWûl. iJ 
serait facile jtle combler cm lacunes et à Fa (de de notices manuscrites «par les 
documents qui ont servi de base à ma dissertation sur n l'Ordre teutonique en 
Grèce*, publiée à Vienne en 18^9 dans mes u Ventio-Byzaïuitibche Analekten. * 
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S’i] m'est permis d'ajouter encore deux mois i celle critique peut-être un peu 
trop étendue , mais qui devait être fuite consciencieusement , je répète que 
M. Rey a fait tdîtt son possible pour compléter te travail d’un des savants les 
plus grands que l’Europe ait produits. On doit savoir grtuu Comité des Travaux 
historiques d’avoir enfin mis ait four cette relique de Du Gange ensevelie 
dans b poussière des bibliothèques pendant près de deux siècles, il faudrait 
ajouter à cet ouvrage comme complément nécessaire ou plutôt indispensable les 
tableaux des familles françaises, italien nés etc,, établies dans la Grèce ou dans ta 
k Nouvelle France, .. comme l’appelle Je pape Honorius III, familles qui eurent 
beaucoup de nippons avec celles d'Outre-mer, C'est un travail que je serais au 
besoin préparé a publier d après tous les documents authentiques que j'ai recueillis 
en Italie et en Grèce. Alors ou pourrait se former une juste idée de la société 
franco-orientale, laquelle ne s'éteignit en Orient qu'a près 3 a prise de Constan¬ 
tinople en 14H, et qui s’est perpétuée jusqu'à nos jours dans les îles de rAr¬ 
chipel. 

_ Charles Hopr 


MimOlg ati, tente Origsraf arve les variantes des 
fl, ? ;! n C p v8 ; rl 1 {/> 7 P-Wie par M, A f p«:imebis vt H. Baroupxuse*, t, K 
’ P‘ (InrdEaox, unpïJiïicne Gotteioaitbûu, librairies Ferret; Paris, chez A., Aubry" 


Les bibliophiles savent quelle est l'extrême rareté de l'édition originale des 
f'!*™ P u ° 1,ée à Sordeaux, chez Simon WiUanges, en i jSo, sous les veux de 
immortel moraliste: bien peu de collections publiques ou particulières peuvent 
sc vanter de posséder ce volume, et son prix s’est tellement élevé qu'un exem¬ 
plaire qut avait été payé i i fr. seulement en 17S4 à tu vente d’Hangard j été 
adjugé â zojo fr. Ion de b dispersion ( 1 m de b bibliothèque du prince 
fîad/.iv, iL„ Cette édition a d'ailleurs un autre mérite que celui de la rareté: elle 
se recommande tout particulièrement a l'attention des hommes de goût," aux 
regards des admirateurs de Montaigne, parce qu'elle offre le texte original des 
deux premiers livres des Essais, texte un peu modifié dans la seconde édition 
7 1 7 2 imprimée à Bordeaux},, tr^foriement remanié et surchargé 

77 m TrQ3S]inie ei àzrmcrt édition revue par Montaigne, publiée à Faris par 
Abel l'Angelier on 1 f8S, la première qui ait donné Je troisième livre des Essais 
Observons en passant que cette édition est, sur Es frontispice qualifiée de cin¬ 
quième, mais cette qualification est-elle bien exacte? On connaît une édition de 
Paru, 1J 3 7 „ qui n’est qu’une reproduction asse* incorrecte de celle de 3 tfi. 
MJlbngcs avait obtenu pour la publication de l'œuvre de Montaigne un privilège 
ue huit ans; personne ne pouvait donc la réimprimer avant la fin de t jSy. Il se 
ptui que quelque libraire de Lyon ou d ailleurs ait profité de l’expiration du pri- 
vilége pour faire paraître, avant l’Augelier, une édition dont il ne reste d’ailleurs 
point de trace; mais nul bibliographe ne l'a connue. Montaigne cependant paraît avoir 
cru i son existence, car dans l’exemplaire de 1 jgg que possède la bibliothèque 
municipale de Bordeaux, il a écrit de .sa main sîxüm édition, désignant ainsi 
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celle qu'il préparait « maintenant à l’impression de P Ange Lier b qualification de 
Cinquième, Ced d'ailleurs n ote rien 1 [‘intérêt. que présente l'étude des remanie¬ 
ments successifs du texte des Eudif, remaniements considérables, formés surtout 
d'additions multipliées qui parfois rendent h pensée de l'auteur moins facile à 
saisir* car, ainsi que l'a judicieusement observé le Père Nicéron , le texte est plus 
suivi dans les éditions primitives; « il ne contenait d'abord que des misonne- 
» ments clairs et précis; il a été coupé et interrompu parles différentes additions 
» que l'auteur y a Faites par ci par là, en différents temps, » On apprécie pkt- 
nemeot aujourd’hui l'importance de ces éditions originales, et comme Pa si bien, 
dît Charles Nodier ; u dans les titres de noire gloire littéraire, tes moindres 
» variantes, inestimables aux yeux du goût, révèlent les secrète les plus intercs- 

sants de ta composition et les développements du génie éclairé par l'expérience 
j i et mûri par le temps. 

Une société d'amis des livres, formée à Bordeaux il y a quelques années, celte 
des BibtiapiÂUs Jf Guytnnt t 3 pensé avec raison qu'elle rendrait un véritable 
service en menant les amateurs en mesure de posséder, sinon l'introuvable 
volume de j j&o, du moins sj reproduction exacte; elle a confié çc labeur à deux 
de ses membres qui s'en sont acquitté avec le zèle le plus dévoué. Ils sc sont 
proposé d'abord de reproduire, lettre pour leurs, le texte de 1 jÜd (sans toute¬ 
fois s’astreindre à copier les faute typographiques); ils ont mentionné en note 
les changements et les additions de l'édition de 1582; ils ont relevé aussi quel¬ 
ques variantes de celle de 1587; ils ont jugé qu’il était nécessaire de fournir un 
moyen facile de vérifier -en quoi ont consisté les développements introduits plus 
tard par l'auteur dans son œuvre primitive et de marquer la place de ces inter¬ 
calations authentiques. Partout où le texte vulgaire présente une addition, ils 
ont placé un astérique. Je sorte que le lecteur muni de l'édition de la Société *îa 
bibliophiles f peut à l'aide de n'importe quelle édition, depuis celle de i 5 SS h se 
rendre compte de ce que Montaigne a ajouté aux premiers Estais. 

Un autre travail fou, intéressant porte sur les passages du premier texte que 
Montaigne a cru devoir faire disparaître, passages restés inconnus des éditeurs 
modernes; nous en avons observé un dans lequel Montaigne se trompe fortement 
sur la durée de U vît de Mahomet, erreur dont il se sen» aperçu plus tard et 
qui! j eu soin de faire disparaître. Nul doute que le philosophe qui avait beau¬ 
coup lu, ne dût souvent de mémoire, ce qui ramenait inévitablement 3 com¬ 
mettre de temps â autre quelques méprises. 

MM. Dezeimeris et Barckhausen annoncent qu'ils publieront peui^tre plttt 
tard une édition délinitive des Huais, en donnant les variantes de toutes tes 
éditions de < jSo à tj9$, en utilisant les ressources bien précieuses qu'offre 
l’exemplaire préparé par Montaigne pour une rfxit'mr édition, offert par la veuve 
du philosophe au monastère des Feuillants de Bordeaux, et entré, lors de la 
suppression de cette communauté, dans la bibliothèque de ta ville. Cet exemplaire 
3 passé, on le sait, sous les yeux de N ai geo n qui s T en est servi pour l'édition 
qu il a donnée i Paris en i&oj, mais qui est resté irès-loiti d’en tirer tout le 
paru qu'il pouvait en obtenir. Ajoutons que l'examen minutieux de ecî exem- 
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puire et celui qui écrit ce! lignes Fa eu souvent entre ses mains’) esige beau- 
coup de temps et de f-tfa.ee; il ne peut être exécuté que par des personnes 
h^.riunt Bordeaux ou par des eirarigers venant faire un asses Jonii séjour dm 
«Me kotalé. Deux Parisiens Tuu deux est le fils d'tm des hommes d'Êtat les 
plus ùlmm du gouvernement de Juillet) ayant llntenlEon de consacrer k Mon 
tatgne des travaux sérieux, sorti venus à Bordeaux, ont vu Je volume a sorit 
repartis sans entreprendre un labeur qui aurait impérieusement réclamé un temps 
H u ils ne pouvaient lui donner. Celte impossibilité d’avoir A sa disposition JVxvm- 
plaire dont il s agît esi un des motifs qui ont empêché !e docteur Paven de 
meure la dernière main h cette édition des Essais qui a éîé, pendant plus de 
quarante ans, le but de tous scs travaux Dams les dernières années do sa vie, 
ce savant si judicieux avait eu de longs entretiens avec M. R. Dezoimeris au 
sufei de cette édition projetée et ce dernier a exposé ses vues à ccï égard, dans 
deux opuscules qui imprimés k Bordeaux, sont loin d’être communs: tous les 
littérateurs qui voudront sérieusement s Occuper dos Essais lurortt à les consulter: 
kim * u ~ Mtchil tU Montaigne Édition wmellt corrigée sur ks manuscrits et lu plus 
anaennis imprimons, airiohk dis nmnta éttfnntipmximÈtttmmtii. Spèamtn 

S M Û ' ’■ *’ R f" R ’ D ‘ <***»*. Counoujlhcu, 

^' ?. Pj E “\7" fir<hmha mr l ‘‘ ’krnlm du lait psi thomt Je, EstaU Je 
-T * 1 * * * 1 ,861 ’’ ,n ' 8 ‘’ 51 C1 1 û P^es (Eïïraits des vl des de F Académie Je 

RrneZ 8 È 7 T raeS T f' l86S ?‘ f* d(nli " 0pUSCul ' a M apprtcii dans «ne 
■ ! ^7, 1 ,4 1 5 : elles conclusions B imponames pour uns édition nouvelle 

” paraissent «attaquables. Il faut d'aülnm avoir bit soi-même une élude mil 

mineuse de ces questions pour comprendre quelle mention et quelle virihnee 

scrupuleuse seront nécessaires pour suivre dans toutes ses transformations 

d Srs5î ■■' pmsve de Montaigne, mais on arrivera ainsi q des résultats curieux- 
on vertu rétablies des levons d’un , 0U r plus vif, p | us piqJ1Ilt qüe quj g 

sont substituées dans les impressions modernes. Citons-en un exemple ■ » Le 

* ™„ f c b, f 5 si aisirat "' P’Pcr. estimant que nos intérêts, altèrent le ciel„ 
(liv. Il, en. t j)i telle est la leçon vulgaire; nous préférons l’ancienne ; e estî- 
" f*' 1 " Jî P° lds Js no! intérêts altère le ciel, et qu’un grand rov lui coûte 
» plus i tuer qu une puce >. » Renvoyons d’ailleurs pour plus omples'dctails sur 
cet obiet i une brochure imprimée en ,844 1 petit nombre : Us Essai, Je Mon- 
tuiiliïi. Leçons ire!,les remeWa par on membre Je P Académie Je Bordeaux 
' G. Brunet), sur Ici marnent, taugrapka consenti à h bêliothèqiu Je ente ville. 

1. l.a «îkçllon mûnlaionaqiüf du docteur Pavai .1 été après h mort A+twi pv^it*,» 
hocimr r Acquitt par h Bibliothèque impériale; eût restera donc Al, ÆïL îiî™ ♦ 1 
v f™ *&**■ ®*e whmt divers SS 5 n S 

jggg *“* ™“* ,a HiM «i 1 raït£’iSÏÏÏÏa.te Z 

i. Ca expwsbjis rapprit une pois^ d e Pope que Footan* a ahri rendue : 

M Cet £*rp imnwain qui voit d'an , r ff 

1 Ecraser ïn insecte ou périr AnsibaL * 

ÊSiÇ riîïref?" n " [lrC ^omaipe; pevNin <vt4b reproduit 

et J Autrs une idée énonces par quelque auteur apdCD ■ jj serait de la découvrir 
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— Dans l’édition définitive que nous appelons de nos vœux, il ne suffira pas de 
constituer le texte et ses variantes, il faudra résoudre un problème qui a embar¬ 
rassé les éditeurs sérieux, celui de l’orthographe (problème qui, étant appliqué 1 
un autre écrivain célèbre du xvf s., a récemment été l’objet de débats animés 
entre divers éditeurs de Rabelais). Naigeon avec son orthographe de fantaisie 
n'offre aucune autorité. L'édition de 15S0, imprimée sur le manuscrit même de 
l’auteur et 1 une époque où les typographes n'avaient pas de traditions précises, 
doit reproduire fidèlement l’orthographe du philosophe. Le manuscrit de Bor¬ 
deaux fournit en abondance, les preuves de la façon dont Montaigne écrivait; 
fl faudrait, dans une édition critique se conformer à l’orthographe, et lorsque ce 
secours manque, adopter pour chaque passage t l’orthographe fournie par 
l’édition où ce passage figure pour la première fois. — MM. D. et B. n’ont point 
voulu ajouter aucune note au texte de 1 * *8o qu’ils ont reproduit, mais ils ne 
perdront certainement pas de vue, dans la grande édition qu’il y a lieu d’attendre 
de leur ré le, combien tous les commentaires sur les Essais sont défectueux et 
incomplets. La source de diverses citations reste encore ignorée; bien des faits 
(plus ou moins authentiques) indiqués par Montaigne réclament des explications. 
En 1857, M. Payen fit paraître h cet égard un opuscule de 24 pages qu’il est 
difficile de se procurer aujourd'hui : Appel aux érudits. Citations, faits historiques, 
allusions , aliénatiens, etc., qui tt trourent dans Ut Œuvres de Montaigne et dont la 
source n'a point M indu]née par Us éditeurs (in-8*, 24 p.); 109 questions sont 
posées dans cet opuscule, et on aurait pu, ce nous semble, en ajouter bien 
d’autres, mais probablement le laborieux mantaignophile avait-il résolu les diffi¬ 
cultés qu’il ne signalait pas. Quoi qu’il en soit, cet Appel, circulant parmi des 
personnes éclairées, provoqua une assez grande quantité de lettres adressées à 
M. Payen; il en forma un recueil extrêmement curieux qu’il nous a montré 1 
diverses reprises » ; les nouveaux éditeurs en prendront certainement connais¬ 
sance ainsi que des matériaux si abondants réunis par M. Payen, çt qui com¬ 
posent une véritable encyclopédie relative à Montaigne, à ses œuvres, 4 « 


l. Signalons tri des réponses i quatre des questions posées dans Y Appel, réponses que 
nous fournit U judicieuse érudition de M. Dr/etmerh : 

1.2. }. Trots vers grecs (livre I, ch. J2). Voir p. 10} de l’édition revue par M. J.*V. 
Leclerc, Paru, [htot , 1816, gr. m-H*; l'édition d’Amaury Dus al, t. I, p. etc. Cri 
éditeurs donnent, d'après une note de Cos te, la traduction de ces sentences qu'on retrouve 
dans Stobée «Sam. 20), mats où Montaigne a-t-il pra le texte qu’il transcrit?—U l'a pris 
dans le recueil des Poetu tnomta, édit. d’Hertd, t j6i et 1169, et de Cnspin, l$ 09 ï 
ces trots vers se trouvent dans les sentences mooostiqaes sous la nibrtqoe tiç (CL 

édit. Botuorude, p. 221); le premier de ces vers parait être de Ménandre (voi r Mcnaiüti 
et Pkiltmoms Rtliquui , éd. Mrinccke, p. 121). Les sentences mooostiqaes avaient, il es* 
vrai, paru intérieurement i (édit. d’Herto, par exemple en 1401 et en i}oo(édit. d’Alde 
et de Lascariti, nuis les éditions d’Hertd et de Crupio étaient les seules qui lussent répan¬ 
dues i l’époque de Montaigne. 

On lit au livre U, ch. 21 des Eiutt : • Nul médecin ne prend plaisir i 1 a santé de tes 

• amis, • dit l'ancien comique grec. M. Payen demandait qod était ce comique. Obser¬ 
vons d'ailleurs que pour compléter la citation on peut afoutrr : « ni soldat en U paix de 

• u ville *»et disons ensuite que ce comique est Ph démon. Montaigne a pris cette sen¬ 
tence dans le recueil de i}6i 00 de 1^69 que nous venons de citer (Cl. Borssonade, 
Ceo*, port., p. 201; Mcmeckf, Rtliq., p. 41p. 
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famille, A ses contemporains. — Bornons-nous A ces détails qu'il serait facile de 
développer bien davantage, et terminons en disant que le premier volume de ta 
reproduction du texte de 1580 renferme le premier livre des Essais et les dix 
premiers chapitres du deuxième livre. Le second tome actuellement sous presse 
complétera cette publication imprimée avec le plus grand soin et qui recevra 
certainement te meilleur accueil de La part de tous les bibliophiles et de tous les 
amis des chefs-d'œuvre du génie français. 


176 AmtUche S.immlunR der nltern EidjcenœMtachen Abnchledr von 

ifoo blv itao, bearbritet voo Anton Phtlrpp Secxsseju Lucent, Mcycr'tchr Buch* 

drucVcrri, 1869. ln-4* (X» — 144) p. et tables. 

La formation de la Confédération Suisse est un des problèmes les plus inté¬ 
ressants de l'histoire moderne. Tandis qu’ailleurs, en dépit de ses essais de 
concert et d’entente, le tiers-état ne parvient pas A s’affranchir de la tutelle du 
souverain, en Suisse quelques pitres des vallées alpestres, ligués pour sauvegarder 
leur liberté et pour s’assurer les bienfaits d’une justice commune, donnent 
naissance à un organisme politique qui leur procure, par l’effort inces¬ 
sant de l’individu sur lui-même, toutes les garanties que, dans le reste de 
l'Europe, la société n’attend guère que d’une délégation plus ou moins absolue, 
plus ou moins mitigée, de ses pouvoirs. Les souvenirs communs doivent être 
chers A un pays où la force a consacré les idées de justice et de liberté. Le 
sentiment du droit est l’Ame de l’histoire, et chez un peuple où il n’a jamais été 
violé, foulé aux pieds, fl est la source la plus légitime du patriotisme et le 
meilleur ressort des études historiques. C’est là ce qui explique qu’en Suisse 
l'étude du passé est une tAche nationale. A laquelle tout le monde se dévoue, et 
si habitué qu’il soit A s’en remettre A l’initiative individuelle, le gouvernement 
fédéral y participe par ta publication des récès des anciennes diètes de la Confé¬ 
dération, qu’il a entreprise depuis >8*9. Ce recueil dont la pensée première 
appartient, si je ne me trompe, A feu M. J.-E. Kopp, de Lucerne, l’un des 
rénovateurs de b critique historique en Suisse, vient de s’enrichir d’un nouveau 
volume, qui comprend les années t $00 A t \20, et qui, comme les précédents, 
apporte de précieux matériaux, non-seulement A*l’histoire particulière de b 
Suisse, mais encore A celle des pays environnants et de l'Europe entière. Nous 
possédons maintenant sans interruption b série des actes intéressants de b 
Confédération, depuis b célèbre alliance de 1291 entre Uri, Schwitz et llnier- 
wald, jusqu’au début de b Réforme. D'autres parties, de l j j6 A 1 j8j, de 1649 
A 1680, de 171a A 1798, sont encore A l’état de pierres d’attente; mais fl est 
permis d’espérer qu’il sera donné A b génération actuelle de voir achever ce 
beau monument. Pour dire tout ce que je sais des projeu des éditeurs, j’ajou¬ 
terai qu’il est question de réimprimer le premier volume, afin de le mettre plus 
en rapport avec b suite, et qu’un supplément renfermera les pièces retrouvées 
depuis, qui n’avaient pas pu être insérées à leur rang. 

Dirigée par l’archiviste fédéral, feu M. J. Xnitli et par son successeur M. J. 
x 16 
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Kaiser, de l'année 141a à l’année 1 (,10, la publication «1 l’œuvre personnelle 
de M, Ssgcsser que sa savante histoire juridique de Lucerne a placé au premier 
rang des érudits suisses contemporains. 

Conformément au plan adopté dés l'origine» M. S- ne publie pas les textes 
dans leur intégrité : il se contente de les analyser, et quoique personne en Suisse . 
ne se dissimule que ses extraits ne suppléent pas entièrement aux documents 
mêmes et que quelque soin qu’on y mette, Us n’en rendent pas toujours la 
substance avec une entière fidélité 1 » si l’on songe que, même ainsi écourté, \t 
recueil comprend déjà dix volumes In-.;" dont plusieurs dépassent t 500 pages, 
on ne peut qu’approuver le parti que les éditeurs ont pris de réduire leurs 
matériaux au strict nécessaire. Du reste indépendamment des analyses, chaque 
volume renferme en appendice les textes les plus importants* et des tables 
diverses, notamment des matières, des noms de fieux et de personnes, facilitent 
les recherches. 

Si pendant cette période de 1 joo à 1 f 10 , la Suisse est A l’intérieur en proie 
à des tiraillements, b des dissensions, voire à des rébellions qui tenaient au peu 
de cohésion des cantons entre eux, au peu d’action de L'état sur les cantons, et 
qui nous paraissent A nous autres modernes bien proches de l’anarchie, cet état 
de crise n'empêcha point la Confédération de s’étendre et de se fortifier* Bile et 
ScharThouse v furent admis au même titre que les autres cantons; Mulhouse en 
Alsace, ftothwril en Souabe sur le pied d’allié, Besançon même conclut avec 
Berne, Fribourg et Soleure un traité de cO-bourgeoisie. A ce moment où les plus 
grands pays se battaient avec des armées de quelques milliers d’hommes* le râle 
considérable de la Suisse dans la politique et dans les guerres européennes, la 
sûreté qu'il y avait à se placer sous son égide en faisaient un puissant foyer 
d’attraction, nonobstant l’état de trouble où se trouvait le pays, et auquel, outre 
les causes générales, le grand revirement de sa politique extérieure notait cer¬ 
tainement pas étranger* Ce fut alors que les cantons se laissèrent détacher par 
le pape Iules 13 dé l'alliance de la France, et entra inc r dans les guerres d’Italie, 
jusqu’à te que b sanglante défaite de Marignan, aussi glorieuse pour les vaincus 
que pour le vainqueur, les eût amenés à souscrire avec François 1 “ leur traité 
d’alliance perpétuelle. 

l’end a ni cette période l'importance des rapports diplomatiques, est égale 3 
celle des affaires militaires* L’empereur et tes princes dé l’empire, la France, le 
pape* Venise et le duc de Savoie, l’Espagne et l’Angleterre même sont en rela¬ 
tions avec la Suisse, tant par des ambassades que par simple correspondance. 
C’est b ce qui constitue l’intérêt du présent volume pour l’histoire générale de 
l’Europe* Les textes des principaux traités* compris dans l’appendice* en partie 
inédits, d’autres reproduits plus correctement sur les originaux, fournissent un 
utile appoint aux grands recueils diplomatiques de Dumont et de Lunig, 

A. M 055 M a N X. 


î. La Rcvüt triiiqut a eu occasion de relever «ne erreur de ce genre. CL année l8û8 , 
L ü, p, i 3 û* et année i8é$, t î", p. 6t» 
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177. - Plillosoptiisclie BLbllotlick. Berlin, Heiitum: XIV Imn^tiuel &mt's Aa- 

ihropoloRÎe in pragflufischer Insicht* 1860, bi“S% xiïj et îéâ p. Prix : 2 fr. 13 c. 

XX. FrlKuTeninpîTi zu Kant's Anthropoh gie ait pragttusivcher Hmsicfrt von 1 . H, von 

Kirchmans. En-S', vq et 91 p* — Prix : 7 f cr. 

M* de Kirchmann a édité pour b Bibliothèque! philosophique (Voir b Rcyuc 
critique, 1870, ï, 414) 4 l’anthropologie de Kant suivie d’un commentaire 
judicieux. Il bit remarquer que cet ouvrage est au fond un traité de psycho¬ 
logie, où Kant a donné pleine liberté A son esprit sans s'astreindre A la rigueur 
scientifique. Kant déclare dans b préface qu'tl ne croit pas que l'anthropologie 
soit susceptible de cette rigueur; et voici ses raisons : r l'homme qui s'aperçoit 
qu'on l'observe est gêné ou se déguise; 2' s'il veut s'observer Eui-méme, il ne 
peut pas s'observer quand ses instincts sont en action, et ils cessent d’agir 
quand il se met à s’observer; î 1 les circonstances où il est placé lui donnent des 
habitudes qui deviennent comme une seconde nature et qui lui rendent très- 
difficile de porter un jugement soit sur lui-même. soit sur les autres* 

A ces difficultés signalées par Kant M. de K. en ajoute d’autres qui ne sont 
pas moins sérieuses p. i\. Les états de Pâme changent continuellement pendant 
qu’on les observe, et en outre iis sont tellement mêlés qu'aucun de leurs été- 
menu ne se présente pur et Isolé A l’observateur. Ensuite l’iiamme a une ten¬ 
dance marquée â rapporter lés états de rime à quelque chose de corporel et A 
st les représenter comme quelque chose de corporel. Le matérialisme suit cette 
tendance instinctive quand il explique les faits de conscience par des oscillations* 
des pressions, des états de molécules. Kl pourtant, comme M, de K, le fait 
remarquer (p. 1 \ les faits de connaissante, les émotions de plaisir et de peine 
Fi’oni aucun rapport avec des mouvements de molécule, et le matérialisme est 
hors d'état d'expliquer le* différents états de l'Ame et les lois qui les régissent 
par des mouvements moléculaires. D'autre part les spiritualistes changent tout 
ce qui est corporel en états psychiques, comme l’a fait Leibniz. Mais comme 
M- de K. le fait remarquer très- juste ment dans ses commentaires sur Descartes 
et sur Spinoza, on ne gagne rien à identifier les faits de conscience et les faits 
sensibles, puisqu’il faut toujours reconnaître qu’ils sont distincts, et qu’en les 
identifiant on ne peut expliquer comment ils dîflèrëtaL Le plus sage est, comme 
W* de K, le dit ici (p. j), d'admettre les deux ordres de faits comme 
disîincTS, tels qu’ils s'offrent à nous, de rechercher les lois qui les régissent et 
de les exprimer d'une manière conforme A leur nature respective. Il est peut- 
être chimérique Je prétendre arriver dans la science des bits psychiques à b 
précision rigoureuse qu’on obtient en physique et en chimie. Les difficultés 
signalées plus haut s'opposent A ce qu'on puisse pratiquer l’observation et l'ex¬ 
périmentation comme dans S'étude des faits qui tombent sous tes sens externes. 
Le psychologue est dans une situation assez ingrate entre h pure description ou 
pour parler plus exactement la peinture des états de l'âme telle que l’offrent les 
poêles, les romanciers et les moralistes et la détermination scientifique de leurs 
caractères et de leurs lois telle qu'on la pratique dans les sciences physiques 0; 
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naturelles. Il doit s’élever au-dessus de l’un et cependant il lui est bien difficile, 
peut-être impossible d’atteindre à l’autre. 

M. de K. s'est contenté de donner quelques indications dans ses remarques. 
Il renvoie pour plus de détails à Herbart, Drobisch, Benecke, Lotze, J. H. 
Ficbte, Jurgen Bona Meyer. Il trouve que l'école hégélienne n’a rien produit 
en psychologie et que sa nullité en cette partie de la philosophie a été démontrée 
par Eixner. Y. 


178. — Philosoptaische Bibliothek. Berlin, Heimann. IX. ImmanurJ Kant’s Kritik 

der UrtheiUkraft. 1869. ln-8*, xij et 382 p. Prix : 3 fr. X. Erbuterungen zu Kant’s 

Kritik der Unheilskralt von J. H. von Kirchmask. 1869. In-S*, vtij et 92 p. — 

Prix : 7* c. 

M. de Kirchmann a édité pour la Bibliothèque philosophique b critique du 
jugement de Kant suivie d’observations sur cet ouvrage. Suivant M. de K. b 
Critique du jugement est fort inférieure à b Critique de b raison pure et à la 
Critique de b raison pratique. D’abord Kant réunit de la façon 1 a plus forcée b 
science du beau et celle des causes finales en une seule science. Ensuite les 
considérations qu’il développe dans ces deux punies de son ouvrage ne sont pas 
sotides. Son esthétique repose sur un principe faux, que le beau plait sans qu’on 
se fasse une idée de l’objet, sans qu’on le connaisu réellement. Suivant Kant 
l’idée qu’on se fait d’un bel objet n’est rapponée à b connaissance quV/t général ; 
l’objet qualifié de beau provoque l’imagination et l’entendement à se jouer libre¬ 
ment et en harmonie; et cette harmonie est sentie avec plaisir. M. de K. trouve 
avec raison que tout cela est fort peu intelligible. Il fait observer que cette défi¬ 
nition du beau peut convenir à l’impression que produit sur nous b vue d’ara¬ 
besques par exemple, mais qu’elle est inconcevable, si on l’applique à l’effet 
produit sur nous par un tableau de Raphaël ou un drame de Shakespeare. 

Quant à b théorie que Kant donne des causes finales M. de K. se contente 
d’affirmer que l’hypothèse de Darwin renverse complètement tout ce qu’on a dit 
et tout ce qu’on pourrait dire en faveur des causes finales. Il faut avouer que 
l’hypothèse des causes finales est pleine de difficultés que Kant a eu le mérite de 
mettre en relief, mérite que M. de K. n’estime peut-être pas assez. Ce qui est 
surtout embarrassant en cette hypothèse, c’est de démontrer en particulier que 
telle chose est faite en vue de tel but, que ce que l’on considère comme le but 
n’est pas simplement le résultat. D’autre pan quand on veut se passer de cette 
hypothèse, on n’est pas moins embarrassé. Si l’on va jusqu’à soutenir (comme 
l’a fait Darwin) que b sélection naturelle suffit pour expliquer comment une 
membrane sensible à l’action de 1a lumière a pu devenir successivement un 
organe aussi compliqué que l'œil, on retombe dans le hasard de l’ancien ato¬ 
misme et sous le coup de l’objection irréfutable que les lettres de l’alphabet 
jetées au hasard pourraient alors former l’Iliade. Ensuite si l’instinct n’est qu’une 
habitude (conséquence forcée de l’hypothèse), comment s'expliquer que beau¬ 
coup d’inscctcs qui ne se reproduisent qu’une fois fassent tout ce qu’il faut pour 
perpétuer leur espèce ? y. 
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17^, — Waterloo* étude sur l,i camp^nc de 1 3 1 j,, par le lieutenant-colonel prince 
Edouard de la Tour d’Auvého^e. Pins, Plon, 1S70, fn-S*, vi^-4440 p, avec cartes 
et pis ns, — Prix : 7 Francs. 

Les premières lignes qu'on lit en tête de cet ouvrage sont faites pour inspirer 
la plus vive curiosité. S'excusant de rouvrir une discussion qui parait aujourd'hui 
épuisée, M, Je La Tour y déclare que u rien de ce qui a été écrit sur La maiière 
a en France et dans les pays étrangers ne le satisfait au point de vue de 
» l'exactitude et de impartialité; » et il ajoute p. vj) en soulignant ces mois 
qu'il rc'a voulu travailler pour sa pan que »< sur les documents, « sans aucun 
esprit de parti, et en se renfermant " dans les questions spéciales. ■> L'attente 
que lait naître cette triple profession de foi aboutit à une déception complète. 
M. de la T. ne nous apprend rien de nouveau 1 j il mêle, comme tous ses devan¬ 
ciers les interprétations aux faits; enfin lob de serrer les points du débat, il les 
délaie et s'abandonne il des déclamations aussi inutiles que froides. Soldai et 
français, peut-être ne lui a-i-it pas été donné de maintenir sa plume dans la 
ligne qu'il s'était tracée; mais si le Lecteur de son mémoire est naturellement 
disposé û comprendre son erreur, il ne peut partager ses illusions. 

Ce n’est point une étude définitive ni véritablement neuve que celle de M, de 
la T, Mais certains détails y sont aussi bien ou mieux traités qu'ailleurs* surtout 
quand ils appartiennent A La pratique du métier. Coïncidence singulière! Ce 
mérite est un de ceux qui distinguent le livre attribué par nous à M. de Ponté- 
coulant 1 . Et trait non moins remarquable! les observations techniques de eu 
dernier auteur .sont souvent les mêmes que celles de M. de la T. Bien plus 1 l,a 
donnée générale d'appréciation, les bases de l'argumentation, les conclusions 
sur les incidents principaux du drame sont communes aux deux écrivains. Or 
M. de la T. qui manifeste la prétention de résumer ut de clore Le grand procès 
de Waterloo ne paraît pas avoir connu le travail de son devancier. Mulle part, 
il ne le die. Cela montre combien en France on écrit trop et trop vite. Le récit 
de M. de F, est clair j, précis, bien composé. SI M. de la T. en avait pris con¬ 
naissance, certes, il n'eût pas songé & le recommencer. Il se sérail borné à 
condenser dans un bref mémoire le petit nombre de réflexions qui lui sont 
propres, à marquer quelques divergences, à confirmer des raisonnements con¬ 
testés, C'est ainsi qu’on contribue au progrès des sciences historiques et non en. 
répétant ce qui a été dit mille fois. 

Comme M. de Poniécoulant, ÜVt de la T, a pour principal objectif la réfuta¬ 
tion deCharras et de Qui net; comme lui, il sacrifie M. TBîers outre mesure", et 
tes récits de Sainte-Hélène (pas assez); comme lui il fait emploi des auteurs 
anglais,, allemands, hollandais, Ü juge comme lui Les acteurs de la lutte et Leur 


_ 1, Cela est surtout sensible: pour les cinq premiers chapitres, consacrés au retour de 
Napoléon, aux prèfiminair» et au plan de campagne, *m îurces respectives des armées 
Mes rhiiïrei -.ont ceux de Chmas» et pour loi pïtees justificatives qui se composent dts 
rapports officiels et des brochures du duc d'ElcJimj-en et du marquis de Crciucliy. 
î, Voy, ftn. ( rit .j, 1867, E, ai j. 
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attribue la même part dans la responsabilité de la défaite. 11 justifie Napoléon, 
Ney, Vandamme, Reille, condamne d’Erlon, Grouchy, Soult, Blücher et 
Wellington. Sauf des nuances peu importantes, l’esprit, le plan de la discussion 
est le même. Nous ne reviendrons donc pas sur les réserves que ces conclusions 
nous ont paru comporter. Qu’il nous suffise d’indiquer les endroits où M. de b 
T. a eu b main heureuse et ceux où il se méprend d'une façon trop forte. 

C’est une erreur très-grande d’avancer qu’à Ligny, 60,000 hommes en avaient 
vaincu 87,000 (p. 116-140). Car s’il convient de retrancher de l’armée française 
le corps de Lobau (10,500) qui ne donna point, il faut également retirer de 
l’armée prussienne le corps de Thielmann (24,500) qui ne fut pas engagé (ou à 
peine). En fait b supériorité numérique des combattants ne peut pas être évaluée 
du côté des Prussiens à plus de jooo hommes. Au même ordre d’opinions con- 
trouvées se rattachent les inductions tirées contre Grouchy des opérations de b 
campagne de France et de b lutte des Quatre-Bras (p. 584, 383). Si 20,000 
Français continrent longtemps 50,000 Anglais ou environ, c’est que les Anglais 
arrivèrent successivement sur le champ de bataille, et finalement Ney dut se 
retirer. L’exemple de Montmirail n’est pas plus probant. La timidité de Schwar- 
zenberg est assez célèbre, ainsi que l’imprudence de Blucher et b désunion de 
ces chefs d’armées. Enfin c’est se livrer à b fantaisie pure d’affirmer qu’en 1815 
b « Nation entière se serait levée à b voix de l’Empereur » (p. 25); que le 
concours de b Belgique nous était assuré et ses habitants « dévoués » (p. 209); 
que l’adoption du conseil de Gérard u eût sauvé b France a (p. $72). Toute 
cette légende prend le contre-pied de l’histoire. 

M. de b T. relève les négligences de Soult. U convient que le major-général 
oublia de faire part à Ney de b victoire de Ligny et de lui demander des ren¬ 
seignements sur l’issue de b lutte des Quatre-Bras (p. 210). Il avoue, en 
s’appuyant sur Jomini que 1 a position de Wellington devant b forêt de Soignes 
était excellente, et non détestable, comme on l’a si souvent répété, conformé¬ 
ment aux assertions de Sainte-Hélène (p. 248). Il réduit l’échec de d’Erlon à 
des proportions plus exactes que ne l’ont fait b plupart des historiens (notam¬ 
ment Quinet). Il montre ce corps réorganisé, enlevant b Haie-Sainte, et com¬ 
battant le soir dans des conditions qui l’ont fait prendre par certains écrivains 
pour b garde (p. 281 et 366). Il expose avec beaucoup de précision et bit 
bien le départ des diverses charges de cavaleries exécutées par Ney (p. 288 et 
suiv.). Toutefois, il parait distinguer deux actions de b brigade Travers autour 
de b Haie-Sainte (p. 277-284). M, Thiers avait commis avant lui b même 
méprise. 11 résulte d’une note inédite du colonel d'un des régiments de cette 
brigade (r r cuirassiers) qu’il n’y eut U qu’une seule charge. L’identité des 
incidents (intervention des gardes à cheval de Somerset) devait prémunir M.de 
b T. contre l’assertion de son devancier. 

Napoléon est défendu par M. de bT. à undouble point de vue. Il justifieses plans, il 
justifie sa conduite. De ses arguments, il en est qu’il suffit de citer : a Si Napoléon n’a 
» pas arrêté» plus tôt ses dispositions, il j fallu nécessairement qu’il y fût contraint 
j» par des circonstances qui ne sont pas parvenues (rtc) jusqu'à nous (p. 93).» 
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« La situation, les faits dictaient ces instructions. Le chef de l’armée française 
» n’en a pas donné d’autres, on ne saurait en douter (p. a 19). » On ne discute 
point de pareilles pétitions de principes. D’autres raisonnements, plus sérieux, 
ne sont pas très-solides. M. de la T. pense que les plus grandes chances de 
Napoléon résidaient dans l’offensive, et cela est vrai. Mais il n’est point du tout 
exact de dire qu’il était toujours temps pour lui de * revenir au système de 
v défensive » (p. 42). C’est réver de croire que ■ pour couvrir la frontière, 
» c'était assez de faibles corps, commandés par de grandes illustrations mili- 
» taires, qui devaient faire illusion à l’ennemi » (p. 41). Napoléon, dit ailleurs 
M. delà T., « fut bien mal servi; peut-on lui faire un reproche d’avoir trop 
» compté sur des hommes qui avaient fait leurs preuves? » (p. 208). Mal servi? 
C’est ce qu’il faut démontrer. Pourquoi appeler Ney, b veille d’une bataille 
(p* 74)i * 1* tête divisions dont il ne connaît ni les chefs ni les soldats ? à 
qui b faute, sinon à Napoléon lui-mème? « Il devait, dit encore M. de b T., 
» accepter comme exactes les informations de Grouchy » (p. 241), < se fier à 
« ses promesses » (p. *69). Et il ajoute sous forme de plaisanterie (un peu 
lourde). « L’activité réunie des coureurs les plus célèbres ne serait p3s venue à 
1» bout de ce qu’on aurait voulu voir bire à Napoléon » ,p. 242). Il y a là une 
question de doctrine et une question de fait. Qu’un général en chef abandonne à 
un de ses lieutenants b liberté de ses mouvements et se fie absolument à lui, 
c’est une théorie qui peut plaire à M. de b T. Mais ce n’était point celle de 
Napoléon. Toutes les fois qu’il l’a pu, dans toutes les circonstances, il a fait 
remettre à scs maréchaux des instructions précises et s’est tenu en communica¬ 
tion avec eux. Que M. de 1 a T. qui ne parait pas en cette matière au courant des 
procédés de l’Empereur, étudie b correspondance des majors-généraux. Qu’il 
ouvre par exemple les cartons de b bataille de Wagram conservés au dépôt de 
1 a guerre. Il y trouvera des billets de Eertrand à Davout (chargé de b pour¬ 
suite', qui prouvent que l’Empereur avait fait écrire quatre fois en quelques 
heures à ce maréchal et qu’il le réprimandait vertement de le laisser sans nou¬ 
velles. On a de Napoléon à scs lieutenants maintes lettres conçues en ces 
termes : « Vous me dites telle chose. Vous vous trompez. Faites le contraire. « 
Il n’a donc pu avoir sur le compte de Grouchy b sécurité que M. de b T. 
déebre naturelle qu’en admettant que son génie, toujours fécond dans b con¬ 
ception, n’avait plus l’activité qui rassemble en un seul faisceau les moyens 
d’exécution. 

Ney, dont le récit de M. de b T. est b constante apologie, est lavé par lui 
de tout reproche parce que, dit-il, « en définitive il a atteint le but »> assigné à 
ses efforts (p. 188-189). Cette assertion est absolument erronée. L’objet indiqué 
au maréchal dans les instructions de l'Empereur était de tout préparer pour une 
marche sur Bruxelles et de tenir des forces à b disposition de l’armée qui allait 
combattre à Lignv. En admettant de b part de Ney des excuses à sa lenteur, il 
n’est pas pardonnable de n’avoir point éclairé b position des Quatre-Bras. Loin 
d’obtenir le résultat attendu de lui, il a paralysé le corps de d’Erlon. Quant à 
soutenir que d’Erlon «a manqué au devoir de réfléchir et de désobéir » (p. 192), 
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c'est déplacer les responsabilités au gré des fantaisies, et professer sur la guerre 
des principes qui, en exposant le général en chef à des mécomptes illimités, 
feraient perdre 90 batailles sur cent. 

L'accusation portée par M. de la T. contre le maréchal Grouchy, bien que 
motivée avec abondance et prolixité, se réduit aux deux chefs depuis longtemps 
formulés, b faute de n’avoir reconnu que b route de Namur (p. 228) et celle 
d avoir marché trop lentement (p. $81). Mais ces deux fautes, Napoléon les 
partage. Avant et comme Grouchy, l’Empereur crut les Prussiens en retraite sur 
Namur, comme lui il quitta tard le champ de bataille de Ligny. Il fut parfaite¬ 
ment le maître de presser des mouvements qui se passaient à sa portée et il ne 
prit aucune mesure en ce sens. M. de U T. reconnaît d'ailleurs après M. de 
Pontécoulant et contrairement à l’opinion de M. Thiers, que les dépêches ima¬ 
ginées à Sainte-Hélène, ne furent pas envoyées à Grouchy (p. $56-$ $7). Il 
ajoute qu'elles étaient inutiles (p. $60), assertion qui ne supporte pas l'examen. 
Le seul reproche qu’en court véritablement le maréchal, c’est de ne pas s’être 
*< relié à l’Empereur, attitude que recommandaient ses instructions. Quant à 
b fameuse question de jonction, celle qui fut résolue contre l’avis de Gérard 
(p* î* 9 )t *1 est certain que le maréchal obéissait aux vues de l’Empereur et se 
pénétrait de son esprit en croyant que Napoléon n’avait eu à combattre qu’une 
seule armée (aveu en ce sens p. 550; et qu’il avait été vainqueur (p. $4$). 
M. de la T. justifie Grouchy, sans y prendre garde, quand il relève à propos de 
b malencontreuse inaction de Girard ù Gosselies, le danger d interpréter les 
ordres (p. 149) et quand il démontre l’impossibilité pour Napoléon d’opérer à 
Waterloo une retraite qui livrait Grouchy à une destruction certaine (p. $ { $). 
Cette destruction, le maréchal l’aurait éprouvée dès le 17 ou le 18, au matin, 
s’il se fut abandonné à la poursuite furieuse qu’on lui reproche de n’avoir point 
menée. Une observation encore plus juste et qu’il faut retenir, parce qu’elle 
appartient en propre à M. de b T., c’est que b marche de Grouchy dans b 
direction du Mont Saint-Jean eut produit un effet marqué à distance. En effet 
u des corps d’armée agissant l’un sur l’autre, se contiennent, se neutralisent 
* 53115 toucher » (p. $86). Cela est vrai. Mais M. de b T. se trompe quand 
il en conclut que Blücher aurait suspendu son mouvement. Tout démontre qu’il 
était résolu à sacrifier un ou deux corps, pour accabler Napoléon avec le reste 
, conf. sa réponse au message de Thielmann). Grouchy n’aurait donc pu décider 
b victoire; il eut simplement recueilli les débris de Waterloo 
Ce que M. de b T. dit de Wellington et de Blucher n’est vraiment pas rai¬ 
sonnable. Qye b dissémination de leurs forces ait été une bute, c’est une 
remarque faite par beaucoup d’autres que M. de la T. (p. $9) et notamment 
par Charras. Toutefois il importe de se souvenir qu’un plan de campagne est 


1 * ^. n t*?* 1 8 U ', contre b préoccupation singulière des écrivains français de b cam¬ 
pagne de 1811, c est qu ils s’enquièrrm à peine des motifs de l'absence de Bulow, dont 
hntervention eut rtè 11 grave à Ligny. M. de b T. qui emploie cent pages à b critique 
0e Grouchy, consacre une note de quatre lignes i l’éfoignement du général prussien. 
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toujours subordonné aux circonstances et que la supériorité du nombre justifie 
des dispositions qui dans des conditions différentes seraient condamnables. 
Isolée, chacune des armées alliées était à peu près égale à celle de Napoléon. 
Elles ne couraient donc, séparées, aucun risque irréparable. En ce qui touche 
Wellington, son principal objet devait être de ne point se laisser entamer et de 
conserver une armée â l’Angleterre. En couvrant son flanc droit par un corps 
de 15 à 20,000 hommes, fl se priva donc dans les journées du 16 et du 18 juin 
d'un appui important. Mais il était certain de n’être pas coupé de sa ligne de 
communication, de se replier facilement sur Anvers et de pouvoir reprendre à 
l’occasion l’offensive. Cette manière d’agir était conforme â la méthode qui lui 
avait toujours si bien réussi, â la nature des troupes placées sous ses ordres et 
aux exigences du peuple anglais. Les critiques de M. de la T. sont en ce point 
sans valeur (p. 250). Il n’est pas plus heureux selon nous quand il reproche â 
Wellington d’avoir manqué d’activité aux Quatre-Bras (p. 198-199). C’est 
renverser les termes des faits et adresser au général anglais le blâme qu’encourt 
le prince de la Moskowa. La position prise par le général anglais au Mont Saint- 
Jean et toutes les manœuvres pendant la journée du 18 dénotent également un 
capitaine très-habile et qui comprend les intentions de l’ennemi (p. 267). Il y a 
autant d’injustice en un mot â refuser â Wellington tes mérites d’un tacticien de 
premier ordre qu’â le placer sur le même rang que Napoléon. Quant â Blucher, 
il n’avait point â coup sûr des qualités égales à celles de son allié ; mais l’audace 
qu’on lui reproche était fondée sur deux raisons très-plausibles : l’ardeur et 
l’excellence de ses troupes et l’épuisement des Français qui ne leur permettait 
pas de perdre deux batailles de suite Sa défaite ne compromettait rien ; fl se 
repliait au pis aller sur les années d’Allemagne; sa victoire décidait tout. De !â, 
sa résolution de livrer bataille. C’est encore â lui que revient l'honneur des 
combinaisons qui nous furent fatales. M. de la T. nie, d’après les écrivains 
anglais, que la journée de Ligny ait eu pour base la jonction des alliés aux 
Quatre-Bras (p. t to). Mais tous les actes de Blucher pendant le combat 
démontrent qu’il porta de ce côté son principal effort, de même que le plan de 
Napoléon fut de le rejeter en sens inverse. Charras est donc fondé â adopter à 
cet égard la version des écrivains allemands. La similitude des deux opérations 
fait assez voir que b conception de Blucher n’était pas d’un général médiocre. 
Celle qui a consisté le soir d’une défaite â poursuivre, sans un instant d’hésita¬ 
tion ou de faiblesse, b réalisation d'un plan qui venait d’échouer, commande 
l’admiration. Pour accabler Blucher du poids d’erreurs imaginaires, M. de b T. 
accumule les hypothèses, Napoléon abordant les Anglais le 18 dès le matin ou 
le 17 au soir, Grouchy marchant à trois heures du matin 'pourquoi pas à minuit, 
sans manger ni dormir !), les 90,000 hommes de Blucher neutralisés par les 
jo,000 du maréchal, tous faits qui selon M. de b T. devaient naturellement se 
produire (p. 2797285) et fl arrive ainsi à cette plaisante conclusion que « b 
» jonction des alliés s’est opérée contrairement â leurs prévisions et que leur 
» victoire a été une ironie du destin » (p. J98). En effet, ajoute-t-ii, prétendre 
que Blucher a agi en connaissance de cause, ««c’est tout simplement lui accorder 
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if wm prescience divine et iui reconnaître l'infaillibilité dans b supputation de 
■a tics forces. Or ces attributs de b puissance supérieure n'avaient été donnés 
fi en partage ni à Blucher ni A Wellington ■< ;p. 379)» Ce raisoneiemciM, on en 
contiendra, dispensait d'écrire Se livre. 

La diction de M, de la T. est d'ailleurs excessive ment fatigante. Haletante, 
sans liaison, bâchée en phrases isolées, elle est finalement confuse et ne forme 
ni un récit, ni une thèse, ni un tableau* 

Fort médiocres, ieâ canes sont loin de valoir celles qui accompagnent l'ou¬ 
vrage de Charras. H. Lot. 

variétés. 

Le « Familier.* d’Oxford. 

Pendant un séjour récent à Oxford, j'ai eu entre lies mains, durant quelques 
heures, le ms. Douce pc de la Bibliothèque BodJéienne, qui renferme le Liber 
PSiitmo/om publié en i&Go par M. Francisque Michel au Cforc/iJon Puis, et 
connu sous b dénomination courante de Psautier d'Oxford, Outre ^intérêt philo¬ 
logique du texte, ce ms. se recommande par une particularité restée inaperçue 
de Péditeur* et dont on connaît d'ailleurs peu d'exemples 1 : l'accent tonique y 
est régulièrement marqué, surtout pour les polysyllabes 1 ; ainsi on lit : Hchr m 
I, nùstu m t irez m 6j estât} \( (rn u medéme\m 7 icü m 7] fuir r m p 

partiV m si; Testât m 2 rnrm‘ m 46- gra/Ucor m 3 , <r*t r \ 48, 1 tspcrùwt 

b, fi). 

La diérese y est très-régulièrement notée : ordtûrts m céiiïts m 2û 
roiïî/noLjrfn; m 14 m 28 poâr m 38 oéz im 1. pamiîsent 

m 43 dt nui m 64 criât} m 7 brést m 2t saiétte m jj; traitas m H Jfodr- 
itnf m 4îj fiJace m 55 hatretti |m Û2 hte ( \ 48, [mge'r m u lüsgnun 
148, 12. ioinge 148, 14 etc.. ; les mots tek quVn^ff que l'on doit prononcer 
rwj’lt, mots populaires que le scribe .1 revêtus de la forme savante, sont accen¬ 
tués conformément à la bonne prononciation r iracâttdk m 24 à lie (m 19 j;ér- 
fflirri m 34 tirgint m 3 3 cilùdu H, 2'! gtôrk a* 12' dame h 1 0, El) 

hitmiie 47, 30) ârtgeie 1148, 2 tympant 149, 3) glèrie 149, f mut- 

tiiâdine t ;o, \- cAiin? l j&. 4 , àrg.uia i jû, 4 tandis que les mots véritable¬ 
ment savants qui violent l'accent latin, portent la marque de cette dérogation : 
tsptrfc '148* 8 caliz .'9, 7 moriifîed a 9 virifitd ',t 9). 


è. Le Livrt hVj fCdd, les Mxr-ibiti sont éfiltmait accentues, mais moins régulièrement 
que le pjaaînr; je prépare tin iravait d'ensemble sur la Promncmitm de fan etm fran^éf 
établie par des preuves ftliogtjpki/foa. 

2, Faute de temps ^ \k n’ai pu mur que ta psaumes 1-44, et 148-1 sa; ainsi que les 
>iï cantiques qui terminent le voluntc et que je désigne par t« lettres f (C, Italie, Michel 
p, aji?, h iC Hearcbiae, M. p. ajjj, a (C. Annae, M. p. Jti fC. Mnyttî , M. 
p. 236), A fC. Habjcuc, M. p, m jC. Moysk, M. p, 24a . Le ms. est écrit d'une 
ieutç main; l'accentuation marqua j| l'encre noire, est fréquemment Corrigée à l'encre 
rouge ou i f encre verte par k niii'icJtuF, Le même système d'acccnlualkm sc poursuit 
dans tout le cours du volume. 
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Mass l'utilité réelle de cette notation est surtout dans l'accentuation des diph- 

thongncs., et dans les renseignements précieux que nous en tirons pour b pro¬ 
nonciation du français nu xi‘ siècle. 

g 1. niptiihangues toniques. 

AL Cette dipbthongue est toujours accentuée forte * 1 : apderJi un j), parfiitei 

■m ; „ die; ta m I f , Lut m 20 , ertâsïe m io' : , repmdrdi esgwr- 

derdi r m 39 , dsimbttrli tmpërJi fin jj}* flim en lù 1 , enmerdi 
tm 57}, gfâiri[m ïS, 6$), ferdi m 17 „ miii pvriugnii 11040, f mMtt 
m4i. r smcitedim m 47 , f&i 148. $j, ahndiiU '148, io. t tdint 
148, r41, fdiu 148. 7 r fcntJmr : f 4 , /dites (1 4% pd is h u}, fit 
(K ijj, mvfîjïj bd, rtpotidille |b il), vJints î, i), cn,li (}, 4), 
f/pdirt \ j r 8). 

Et est toujours forte: r néîe m i f 29* 4L ï l met mf8,Gi; Il 4, to,i r 
triiried lin 2 fedêit: tri ;o p depArtéit m lq estéii m 17. \ 1 ' 

eittit m 17 lit h 1 1 séït m $4 desiéiwenl a $ Ui et 7; 

i, 7j h n cortüiisiùiH m 2 y «éïf m t8; 148, 12 tfi m aj t p; 
148, 14) cométi m 4Î uréieot m J 5 ktufiOit {m 56 jatài 148, 
ï) istôk t 148, 3 nêif 148, S , rrir 349, i, 8 ï, 2; 

bit tfmr u 6 „ demiint tamiàe a 9 r<fi fa iû) fétnr m 19,, 
saîéfn b 4 tins b to; t soUit { b 17 vite ''b 23), acéùtt (b î6 

réis i 7 <d, punim 4, 3 orêitei (j, 11, îedif ($, 11 Amrirrt 5.9} 
espiimu 5, 15 drus 8, 4) etféiks 8, 4 miins 8, 6,1 mm'iüts [ % t 
dédit 1 4, b otilUs m 20 uriim (17, 57 . 

EA est faible : beJi 3 „ 

EU est fort dans dtu ra j t 1 Ji — 149,. 6;. 

îfrl Est faible : potier i t 9 grief 4, 3 rirngrt 54, 9 „ imén m ti|î i 2; h 8, 
3 o ; m G siège 44, 7 Stlderu tu 8 , ph rrr m 5 , m 1 91 encraitsiéz (m 
2 2/ trtlariirerïï m jt tmlittri m 44] t todmiêni 0147 fit 11148/, 
piez a 14, m 5 l ) ail m Go ; 148, 3; a 3 Çj lumière [148, Ji ridtfe 
ibg, 148, 6: iÆà i p, 3, 149, 4. dût 149, 8j vièt a j tôlier 
(r 14 } tien^ed a tij plungiéd (m j) crîitae (m 17 criejij b i tttmiitt 
fb 6) fit b 27 susltinc 20 . 

ÎU est fort dans miüm i, 7 \ m, 2 \ . 

01 est fun ‘ éil jtn 14; ^ j} iâu i, 4 àii b, 8 . r fâi h [4 detpàiüti m 9; nôk 

'h t6). 

OU est fort : /oui ' io f 7,. 

UA est faible dans ^udite mil} &udntt a 34 . 


U J idoptjr U dassiftcalion proposée pir M, Piriî iAîais, p. 7J1; je divise ks dipîi- 
ihiiÈijjücs tûjarftf nou jcceelutîs sur U première Toyellfj et en /jréif/ rou aCoatluics sur 
la MCondej. 

I. Ms. ï/rfwi. Michel : juin. 
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L!E est forte dans duefare fjfi, y ,niMi m 9; a I ï ra 11 en y ; 47, 8 idem 
™ J2; E 4 \ 2, *** m H fc(vî, r 5.1 sâcn ni 2*: /ie (i, 1) q&d 
(h 11 hütm a 14 tn&tvti fJît if ftfifm fi ai, 6 ; m 4) rLVx ,b 7) 
iJ.'i'rfj, io, il, 28; 35, IS481 jJ iWfj f8, 61 26, ij k 

, Waj5 ^ îbte dans ; H^k m H (M, ïo; îû a ] i; ï 49t 4 ] stin 
1 M L1 - ï) : a 1; 4 k 3 ) toAi 4 i 7 i ^ 7 r ïût 44 * *5 î J, gjj pruéjjTï:- 
( 14 , 4 J- 

VI est toujours fort î üi m u 17, 34, il; 149, 2 ££&* -'w 14; m 17J/dix 
■4, 8 t Tti 18 kelùi m 3 1 ) ,/j.u m 44 j.if m y S früfdîf 214 71 
m y S fàtttrt m 6s, lUs (348, 2, qùk % 2 nÛit i, ; [f 4 

Cü^m fi, J hùi { 3 , 7) curéuf î, 13) àtjdî 19, 6 vergâine {43,17 . 

S 2 ' Voyelles et diphthongues atones. 


Lé s voyelles aïones ne sam marquées d'aucun accent : gutidèct fm ? ) .tpderJi 
m î pflrôfe m t itfferii hit: stgnôr .m 3; m 46, dtâfaz m ?8 tterur 

im 64 rtff [m 7) kiz mû, tsraél m uj ki m 4 , mil oéükt m 10) 
gcz 1 m t Lomnwûrtni m 24. eofumo, 1 ; m 28. purveissat m 43 mx/renedd hi 
/Mj'irr 148, J ffigïtir 148, 1 î,. 

J J en est de même, mais moins généralement, des diphthoiigues atones : à 
CÛté de ; afgnrir m 20. mfafa itn 22; faitCr m a* tf/M (m (route 
m p fasimmtfit m 44 rmimet m 48 cjitivrtM m 64! (duaiilirs m 22 m- 
trausia mu dnatartrs ;ra jo mtUndM h 1) famiMî a 7 atûrtitiÜûn i'b 
3t ” “ ^ trouve : tumpJmru 44, 9 mâiums 44, to fâûr & i\) irJltét 
44, r t néant rm y, ay, ;i, 4I.4G; m '9 ■ Ce qui s’explique par Je besoin de 
marquer expressément la force do ia dlphiliûngue. 


En résumé, on voit que l’accent tonique est rigoureusement marqué dans 
mitre Psmétri, que les diphtbûngues y sont pour la plupart notées farta*. Nous 
apprenons du même coup la véritable prononciation du français au omiême 
iiccle-tandis que les diphtongues du français moderne sont /à Ma moi, toi, 
lut celles de U langue vers ioyo étaient encore au degré de t'itaSe^., de l'espa¬ 
gnol et du provençal, qui disent aujourd'hui pài t nài, Ui } m, milVf, pitre. 


Avant de quitter le vocalisme, Butons que dans certains cas t? est noté v le 
tréma remplace les deux accents du ms., combinaison difficile à reproduire en 

typographie . Dans la partie du / J j,îuffir par moi étudiée, j'ai trouvé quatre cas de 
ce genre :pyU 2,1;. & !4 s. „) m % g #/( ; T (?t 1? . Ccs deyx accenls 

mdiqttent â coup sur une modification du son 0 pur, mais laquelle: les trois pre- 
miers exemples indiquent u r et vu psieple, svtil, rde), le dernier ou (doalurf On 

i- Pourquoi pfAuir (m al? 

fr ..V }~^ ""dttiîrons teste que iij c i j f càtr et cair >, itiontreni nue b bnoue 

diphtiiongucs fcrtes «1 dîphü.ongties (3 [blés , eî ^ 

d£ ccp a[c etast iréMmbarr^ pour noter le travail phonique qui Æoœpliwall ^tour 
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ne peut admettre que cet c indique un seul et même son* eu et ou ne pouvant 
physiologiquement venir l'un de l’autre, H faut regarder o comme une notation 
embrassant les deux sons ru-i?,u de me- me que nom verrons plus bas c désignant 
ch et f. 

s }. Consonnes* J. 

L’i consonne n'est pas distingué en général Je f voyelle : uenUme m çr jriu- 
niov&i m jé) hit i 4 idié i t 3) tins ' j , 2 iWsf (1, &. ; ott trouve cependant 
iugtrM (9* S eslcrrnt ( t 3 , 11 

§ 4, Consonnes, Ch, ç. 

Le tk est exprimé dans le psautier tantôt par ch, tantôt par un r simple, mai* 
le plus souvent par un c surmonté de deux accents " * On pourrait expliquer 
celle différence de notation en supposant que notre ms, qui est d’une seule main, 
est la copie d r un autre ms. oeuvre de plusieurs mains. Mais cette hypothèse 
devient insoutenable, lorsqu’on voit ces trois notations différentes se reproduire 
non-seule ment dans un même psaume, mais souvent dans un même 
verset. On ne doit y voir, selon nous, que ta preuve de l'embarras du scribe 
Chargé de trouver une notation pour ce son nouveau; il écrit ainsi tantôt : 
r/j 'ses m 1 ; 149, 4 i * G péchèrent m $ punachirent m 24 c kitf m 64' chts- 
furtf ija. 5 chaire: 1, 1 chaithetei fij, 8 . tantôt i; cases ;t, 4 pssmK.ua 
m rj t&abUs (m t6) câtns m 1 8. c arz m 6} cailitittfd m ûq stiztrtncaJ fh 
5} casturas h 11 ttproce 3 8, 12 c anlcrütfit carat (m 1) camp Jjïi iS;, tantôt 
enfin : carriez cnm 149, 31 enrôle (Jnum ‘149. 3,1 amtéï iû cuits (9, 7 . 

Le ç est représenté dans notre psautier, tantôt par un c surmonté de deux 
accents t eslcdfiCfld 3 1 , esdrecanz a m . fameusement 3 i: p tantôt par ch 1 
Cachassent? .m 44), 

§ ç. Consonnes. V* 

Le r initial ou médial, une ou deux fols marqué d ? un accent 1 2 j. 'an! 37, iy ? 
— a c/ith {&, 17;. est ordinairement confondu avec le a, tandis que le groupe 
ir est invariablement distingué de ur par deux accents placés au-dessus de r 
Ainsi à côté de : nmified a gj aiit m 31 plâuii m 2 puruoç&tz "m 1 $ airgiae 
*' m punulsjat! m 43 uaiûft m 49}, le ms, donne régulièrement : cura m 
ü*’ ''vritr m zo dcssciîïri ■ ü, fi: iffjjfur l j , i/ m lû 1 dtssiiirâ m 23 ULtrjd ’m jj : 
[tjurr rn 59) deîiurtr m 10 Matas h ir j ksséturtm a \ 2 10J çottrif 

m 11 wwaia 5t ti) Mmec nourit 7, 1. crurcj S, 4 pares ‘9, si; Hures 
9, 37 (jfiarr 10,14 /forer 11 T 2) a^ta-am (ty, î 5 et même ûmjw j j„ 1 >>38* 
17). 


1. Je note par c romain le r du ctis. surmonté de deui icnais* 

2. M, Michel a lu y tu \u mai* Je mi. a seuleiianï qttre. 
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g, 6 , Des adverbes. 

Dans noire texte, les adverbes sont accentués non sur la tonique du mol, 
c'est-à-dire sur mtnt, mais sur b ionique de l’adjectif ; jgori&stmtnl mt i /fort- 
(tinmidt fi i ( 6) fahértmtnt (m 44 trkkcràsmtxi (jî, 2) mtnuiimnmi (44? ^) l î 
particularité qui prouve qu'au xi” siècle* on avait encore conscience de la com¬ 
position adverbiale, ei du sers particulier de ta finale tnt ni : b meilleure preuve 
que l'adjectif ti' était pas traité ici comme un composant, c'est que b ionique de 
l'adjectif qui dans la composition adverbiale devient atone, est traitée en français 
et dans les autres langues romanes comme une tonique véritable : ainsi fira-mintt 
i s’il eût été ftrminti) eût traité t en atone et donné on frwqais COOTOC 
j faire donne férir. Les formes diphthonguêcs fr, ficrmua^ i(. esp. fitrmwte 
prouvent que l'adjectif a été traité comme un mot isolé, fait qui est d’ailleurs 
confirmé par cet autre (et Dk*. Gr. * N t 4H) que l’espagnol peut encore 
séparer maü£ f et dire pat exempte tUra y Mil mente. 

g, 7. Mots à doubles accents. 

A cùlé de toutes Ces particularités* il nous reste à mentionner la plus singu¬ 
lière; un grand nombre de mots sont accentués sur deux voyelles, b tonique, et 
une atone pro-tuttique. Ainsi . dgre^Y U* 4 > 1.7 ^prismerCnt !'î 1 * 

Sj Jmifi fi;* t) viiUa (70, ir) mmêilkhts { 15, ij cêutnùrc 1 17, 38 Jotirwt 
;H } U nttinrtid (b il w tid a 7 t$-rbeM* b u àbuülisscd b 2 {) ônrë 
(jjj | 3 yàittnz 5, 4 purfjj^nJj -4, t Jp/crir j, 8/ càrxtnii \%, iç dàV-r 17, 
17, ûmenûisdt (8,6) aâmfi ; 1 ï r J Mes ié 2 , t dpdn 17, 7; yumMrrdt 
(17,2; Unir j 4, 1 $ t s j ItterJ s t î J * 2 cî. i nz ; \ f, T 5, . tien Ji t p p 1 ■ nà vil ( 39, 
4 iJMür 41 * i?, 1 tiisin q? t t Jj hMtii 44. î et 1 i ■ vèritit 44, é antfurk 

La loi de ectte accentuation est difficile à découvrir : pour les mots tels que 
rJjtfr, vêitilt, Ædnz, mrutiitises, c'est la force de la dipbthongue que le scribe 
a voulu exprimer, de même qu’il a fait sentir la diérèse en écrivant iJoi, Jure- 
ris, ai. vrJrn, saùiàL Càrtndbk, Jgrcgdc, èrerdi, côrunds. dpcUi, sJlunrJs, r rôtit, 
indiquent le mouvement binaire de l'accentuation française; mais que dire de 
n&vil, sÂrânz. 6 blia t gusfrrdrrdi, etc J Jbi eu le ms, du Pmtim trop peu de 
temps entre les mains, pour avoir pu noter toutes les particularités de ccs mots 
ü double accent; je me propose de les étudier plus à loisir; mais le lecteur volt 
dès à présent quel profil on peut lirer, pour l'histoire de notre phonétique, de 
l'étude des manuscrits français accentués. 

Auguste B racket. 


t, D’oÜ par une erreur pl.i Liant* du copiste dUnfi«rtot-’ f+ï, 14b la fin j b mml Quoi¬ 
que dulmete de rmnjf ^ induit le copule j prendre le substantif pour un adverbe. 
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La lettre de M. Rod. Reuss sur les bibliothèques de Strasbourg, que nous 
avons donnée dans la précédente livraison, a été tirée à part et se trouve à la 
librairie Cherbuliez. 

Nous avons reçu depuis des renseignements complémentaires, que M. Reuss 
nous a fait l’honneur de nous adresser, et dont nous ne voulons pas priver nos 
lecteurs. Voici ce que nous écrit M. Rod. Reuss, à b date du 28 octobre 1871 : 

¥ Plusieurs mois se sont passés depuis que ces lignes ont été écrites et 
publiées pour b première fois. Comme ÿe devais m'y attendre, des voix se sont 
élevées dans b presse d’outre-Rhin pour m’accuser d’exagération et même de 
mauvaise foi. Mais comme les invectives personnelles ne sauraient tenir lieu 
d’arguments sérieux — et je déclare n’en avoir point trouvé dans les articles 
consacrés à mon travail, — je n'aurais pas repris b plume pour ajouter quelques 
lignes à l’étude publiée par b Revue critiqua, si je n’avais désiré faire quelques 
additions à ce que j'écrivais il y a trois mois. Je n’ai rien à rétracter de ce que 
j’écrivais alors, et malgré ce qu’on a dit du ton qui régnait dans mon article, je 
crois n’avoir rien à me reprocher sur ce point. J’attends encore les réfutations 
calmes et raisonnées des faits que j exposais alors, et jusqu'à nouvel ordre je les 
regarde toujours comme acquis à l’histoire. Je tiens surtout à protester ici, de b 
façon la plus formelle, contre les bruits sans cesse renaissants et colportés, avec 
une insistance facile à comprendre, par b presse allemande, d'après lesquels les 
manuscrits et les volumes les plus précieux de nos bibliothèques auraient en effet 
échappé au désastre du 24 août. Dans ces dernières semaines surtout les jour¬ 
naux allemands, Y Indépendance Belge et jusqu’à b Correspondance Haras, ont 
répété plus d’une fois que ces trésors, longtemps cachés, avaient été remis aux 
h autorités compétentes, ■* les uns disaient de Paris, les autres de Strasbourg, 
selon l’intérêt politique qu’ils défendent. Ces bruits sont absolument faux. On n’a 
rien sauvé avant l’incendie, car on ne songeait nullement au danger, et j’ai sur 
ce point l’assurance formelle et répétée des deux bibliothécaires; on n’a rien 
sauvé pendant l’incendie, je puis l’affirmer encore de science certaine, et qui¬ 
conque a vu de ses propres yeux l’effroyable sinistre, I apathie générale et l’effroi 
universel qui régnaient dans b nuit du 24 août, ne s’en étonnera point. Enfin 
l’on n’a rien retrouvé après l’incendie ; j’ai fouillé, l’un des premiers, les décombres 
encore brûlants du Temple-Neuf, j'ai suivi plus tard, presque jour par jour, les 
travaux de déblaiemem ; quelques volumes calcinés, tombant en poussière au 
moindre contact, quelques restes de parchemin racorni, voilà tout ce qu’on a 
retrouvé. Il n’existe plus des bibliothèques de Strasbourg que les quelques 
volumes prêtés avant les vacances, et qu’on n’eut plus le temps de faire rentrer. 
Mais on ne prêtait jamais au dehors Us volumes de quelque valeur , de sorte que ces 
quelques épaves de nos collections, qui peut-être ont donné naissance aux bruits 
que je combats, peuvent bien être à l’heure qu’il est des curiosités historiques, 
mais n’ont aucune valeur scientifique. — Quelques mots encore sur b nouvelle 
Bibliothèque de l’Université allemande de Strasbourg, qui doit remplacer celles 
que nous avons perdues. Elle a été solennellement inaugurée le 9 août dernier, 
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et je public allemand qui se pressait I la cérémonie, 3 vivement applaudi l r an- 
nonce que plus de j 20,000 volumes étaient déjà réunis et presque tous arrivas 
à Strasbourg, U nouvelle bibKcîhèque ■ possède même déjà quelques monus- 
4 crûs, » disait sérieusement le rapporteur. Depuis, le roi de Prusse a donné 
l'autorisation nécessaire pour que toutes les bibliothèques publiques du royaume 
pussent verser leurs doubles à celle de Strasbourg, et l'on compte arriver ai nsi,très- 
prochainement* il un total de plus de 200,000 volumes. Avouions à cela l'acqui¬ 
sition de plusieurs grandes bibliothèques particulières, celle de M. de Vangerow, 
professeur de droit à l’Université de Heidelberg, celle de M. Hoetking, profes¬ 
seur ft l'Université de Bonn, et surtout l'achat de la belle collection Heîts. qui, 
du coup, maintenant que nos anciennes bibliothèques ont péri, tait de h nouvelle 
bibliothèque universitaire b collection la plus riche en 4&ir iqtus qui soit au 
monde Quoi qu'on ait dit. je me sens libre de tout penchant au dénigrement 
systématique et je suis loin de méconnaître le se rie us de ions ces efforts. Il est 
évident que les Allemands tiennent A effacer de cette manière le souvenir d'un 
des actes les plus universellement flétris de cette horrible guerre que nous 
venons de traverser. Cependant je le demande à tout savant impartial, qu'il 
soit allemand ou français — est-il possible qu’un pareil amas de livres, dùt-on 
même en doubler le nombre, remplace nos bibliothèques, lente ment et progres¬ 
sivement formées pendant plus de trois siècles, sans cesse complétées dans leurs 
différentes parties, riches surtout en vieux livres, en incunables, en manuscrits 
uniques, en documents historiques que rien ne remplacera jamais r Et d ailleurs 
□n aurait beau empiler volumes sur volumes, on aurait beau prodiguer en de 
nouveau! achats tout l'or du monde, un (t'effacerait pas dans l’histoire lu souve¬ 
nir de h destruction sy stématique autant qu’inutile des trésors scientifiques cl 
littéraires de Strasbourg. L'Allemagne n'a point su reculer à temps devant 1 em¬ 
ploi de ces moyens de combattre qui déshonorent une nalinn ; maintenant il est 
trop tard pour en faire disparaître la trace, et ce souvenir ineffaçable dans l’histoire 
sera pour elle un jour, quand elle sera revenue de l'ivresse de son triomphe, 
son plus cruel châtiment. 

Rod. RëU55. 

Strasbourg, 28 octobre 1 £71 * 


ERRATA, — P. î$o, h 1 1 : « Umvicm n t lisez: « Lemoricattî. ■■ 


i. En priant de ta cofeetkm Hein, je disais qu'elle renfermait une des rares chno» 
niques str3shourgKJÎ?ei qui subsfctccl encore aujourd’hui, celle deL-L Meyer. Mc serait* 
il prr’ni i’inu-roccr ici aux ns 1 II " l .i ■■ i ■ mit ■ j! j-. que èettè ffirod qu-: -,ct;i 
publiée dans le prochain volume du Bulletin des Monuments fcssioriqqçs d'Alsace P 
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REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


U sommaire ai placé iur la couverture. 


|S °- T ! HtstDlre ûa ^ littérature aileronnde, pir G. H. Heinhick, professeur 
ÿ littérature étrangère i h Faculté d* lettres de Lyon. MI, In-8', Paris librairie 
rîarrck. 1070. * 

_ De P Lli3 P !us d '«n siècle 3 a littérature allemande n'a peint cessé d'exciter en 
France un intérêt toujours croissant; cependant, si l'on excepte YAUemagnt de 
M 1 -’ de Staél, nous n'avions point encore d'ouvrage qui pût initier à la connais¬ 
sance de cette littérature les personnes qui ignorent l’allemand. C'est cette 
lacune que M. Hdftrich a voulu combler : tâche ardue qu'il a remplie avec une 
compétence que personne ne contestera. 

U est peu de peuples dont b Littérature ait été aussi féconde et ait fourni une 
carrière aussi longue que celle de l'Allemagne : dès les commencements du 
moyeo-àge eUe satinoncc par des œuvres alors sans rivales chez les nations vot- 
sincs, et personne n’ignore de quelle activité intellectuelle elle a fait preuve de 
nos jûuns, H. Heinrîch n'a pas reculé devant l'entreprise longue et difficile de 
présenter dans son ensemble î'histoire de ce grand mouvement littéraire, qui ne 
comprend pas moins de quinze siècles; et les deux volumes, qu'il a déjà publiés, 
allant jusqu'au moment où la réunion de G a thé et de Schiller a porté h poésie 
allemande i son plus haut degré de grandeur et de perfection, il est permis dès 
aujourd’hui de porter un jugement sur un ouvrage dont les amis des lettres 
germaniques appelaient la publication de tous leurs vieux. 

§J* 

Depuis un temps immémorial tes Allemands habitent au centre de l'Europe; 
frères, par lu Langue et le sang, des Gréa et des Latins, ils appartiennent*! cette 
grande famille de peuples répandus du fond de l'Inde jusqu'aux bords de l'Océan 
Atlantique; mais ce n'est toutefois que du jour où ils se trouvèrent en contact 
avec les Romains que commence, à vrai dire, leur histoire. Ils étaient alors 
divisés en un certain nombre Je peuplades, puissantes dans la guerre, et dont la 
simplicité et la pureté de mœurs plus encore que h bravoure faisait l'admiration 
de Tache. A quel degré de civilisation étaient-ils alors arrivés? Quelle était leur 
langue, leur religion ? Avaient-ils une poésie? Lu Çermartk ne nous donne h cet 
égard que des renseignements incomplets et parfois erronés : pour en avoir de 
plus précis il nous faut les chercher dans des écrits postérieurs, chez les histo¬ 
riens de l’invasion ou des peuplades établies dans l'empire romain, tels que 
Jomandes et Paul Wamefried, surtout dans YEdda, ce tableau vivant de Ea 
cosmogonie et de h mythologie du Nord. Un monument authentique, 3 a version 
gothique de la Bible par Ujfilas, écrite dans la seconde moitié du iv*siècle, 
nous fait bien, il est vrai, connaître 3 a langue des anciens Germains- mais au 
x 
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moment de leur conversion au diristfarnsme, leurs légendes nationales, proscrites, 
comme un souvenir du paganisme, s'effacent devant les croyances nouvelles, 
pour reparaître plus tard sans doute, mais en partie transformées. Cette cir¬ 
constance fait l'importance du poème angto-saton de Btovulf, qu r un heureux 
hasard a soustrait à t'influence des idées nouvelles, mass qui appartient bien plus 
à 3 a littérature anglaise qu’à celle de l'Allemagne. De toutes les traditions pure¬ 
ment germaniques, de ces chants naiionaus que Charlemagne, suivant son bio¬ 
graphe, voulut réunir, il ne reste qu'un fragment du CLtnt de HÜ&bnuul et la 
traduction latine du poème de 1 Vahher d’Aqaiiaitu. Cette indigence ne doit pas 
surprendre; le christianisme vit dans les légendes germaniques urt souvenir du 
paganisme, qu’il fallait extirper à tout priât; il les proscrivit, et l 'influence latine 
opprima pour longtemps le génie germanique; faut-il le regretter? Ua question 
est, je crois, assez inutile; mais du moment qu’on la pose, il me parait dl facile 
de ne pas la résoudre dans un autre sens que M, Heinrich, et de ne pas penser 
que ^épanouissement de lu littérature allemande eût été plus rapide et plus ori¬ 
ginal, si elle s'était développée spontanément à l'abri de toute influence étran¬ 
gère. 

Cependant S'influence du christianisme ne pouvait manquer aussi de féconder 
('esprit germanique î la Prière tk Wtsîohnm elle poème de MnspiUi en marquent 
fa première apparition dans la littérature; YHiliand en est fa manifestation la 
plus complète et la plus haute; ce poème qui retrace avec indépendance la vie 
du Sauveur (Helfand) est une œuvre pleine de grandeur et de naïveté, une 
épopée vraiment chrétienne, originale à la fois et familière, qui témoigne de fa 
transformation profonde, opérée par la religion nouvelle dans te Nord de l'Alle¬ 
magne, aussi bien que du talent vraiment poétique de l’auteur. Il y a loin de 
l'Hélfand à l'Harmonie des Evangiles du moine Ottfried (8£j)j c’est pourtant avec 
3 c Chant de Yictairt de Louis tout Ce qui représente lu poésie allemande dans la 
seconde moitié du tx" siècle, 

A Cette première éclosion de fa poésie religieuse et nationale succéda un long 
silence; l'influence latine devint toute-puissante dans un siècle de ténèbres; les 
vieilles traditions ne se conservèrent que dans fa mémoire du peuple ; les savants 
délaissèrent l’idiome national pour fa langue latine, qui, étant déjà celle de 
l'église, devint aussi celle de fa poésie; des femmes elles-mêmes écrivirent dans 
Sa langue cîe Cicéron et de Virgile. On connasi l'histoire de Hroswilha; j'avoue 
que je ne saurais partager i'admiration que les comédies de fa nattne deGanders- 
heîm semblent inspirer â M, Heinrich : qu'importe après tout ces ràriûtiotu de 
rouiïm au développement littéraire de l’Allemagne ? Lllc en font peut-être res¬ 
sortir l’indigence; mais a coup ssir elles n'ont pas contribué à Se hâter, et comme 
telles elles ont à peine droit i occuper une place dans une histoire de fa littéra¬ 
ture nationale. 

Toutefoic pendant ce temps de stérilité littéraire la vieille langue germanique 
s’était simplifiée et assouplie; Jfanrifri kaui-nttcmand avait fait place au fcaitf- 
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aUtmsmd maytn r idiome doux et harmonieux, merveilleusement propre à |g poésie. 
Le moment était venu où elfe devait atteindre pour la première fois à un haut 
degré de perfection, A son premier âge classique. L'influence des poètes français 
du temps ne fut pas étrangère a ce mouvement littéraire. Mais si rAllemagne fit 
de nombreux emprunts à nos chansons de gestes et à nos légendes poétiques, 
elle n'oublia pas non plus ce qui vivait encore de ses traditions nationales dans 
lu mémoire du peuple, et elle leur donna alors leur forme définitive. La poésie 
allemande du moyen-âge* comme U poésie française contemporaine* est ou 
épique ou lyrique, et ces deux formes qu'elle affecte se développent presque en 
même temps,, avec cette différence que ta première s'inspire en grande partie 
des Littératures étrangères, et que la seconde est presque entièrement indigène 
cl nationale. 

La poésie lyrique occupe une place considérable à toutes les époques de la 
littérature allemande, mais à nulle autre plus qu’à celle où nous sommes arrivés; 
cultivée surtout alors par les chevaliers!, elle eût d'abord pour objet presque 
exclusif Ibmour, la Afrrtrïc, comme on l'appelait dans la langue du temps, de 11 
le nom de Minne^ung qu'elle a retenu. Sans doute c’est de l'amour sensuel qu’il 
s’agit avant tout id; mais le Minnegesang ne put se soustraire non plus au 
mouvement qui s’empara des esprits vers la fin du xin" siècle, et on le vit alors, 
se faisant mystique* chanter à son tour l’amour dîvîn. Mds déjà il touchait ü sa 
décadence, et il ne devait pas survivre à cette transformation. Dieu que l’épopée 
ait son origine dans des chants destinés à célébrer les héros qu’elle exalte, il 
n’en est pas moins vrai qu'elle est antérieure à ce qu'on appelle à proprement 
parler poésie lyrique; poésie purement personnelle, où le poète en quelque sorte 
occupé de lui seul, ne chante que ce qu'il éprouve et ressent. Le Mînnegesang 
ne devrait donc, ce semble, ne prendre place dans une histoire littéraire qu'après 
I épopée; M. Heinrich, pour se conformer peut-être à un usage reçu* en a pensé 
autrement* — ce qui importe, sans doute, assez peu, — et c'est de la poésie 
lyrique qu'il traite d'abord. 

M. Heinrich aime avec raison le fcïinnegmng; il en a parlé avec admiration 
et enthousiasme. Quelle grâce aussi, quelle simplicité aimable dans les premiers 
tfmnoâiigtTj de JCurenberg, Henri dé Veldeke, Hartmann! Quelle puissance dans 
leurs successeurs, surtout dans Wall ber von der Vogduveïde, qui résume à lui 
seul la seconde époque du Mmnegesang, oit dont In gloire a fait oublier ses 
rivaux! Mais aussi Walther est un vrai poète; il en a l'indépendance et la fierté 
de pensée, la sensibilité émue, le langage harmonieux et expressif; quelle variété 
de tons, soit qu'il chante ses amours, qu'il s'emporte contre tes abus et les super¬ 
stitions de son temps, ou s'élève «lins son zèle patriotique contre les empiéte¬ 
ments de la cour de Rome! 

Après Walther le Mfnnegesang ne put se maintenir à la hauteur à laquelle il 
L'avait porté : il déchut rapidement. On cite encore Nithard, l’ennemi des paysans, 
Henri de Meissen, auquel son penchant pour la galanterie valut le nom de 
F’iauenlob, et Ulrich de Lichtenstein, un des poètes le mieux dou& du temps* 
mois que son exaltation rendu ridicule, comme elle porta préjudice à son talent. 


ÏÊ4 REVUE CKÎTtQLTE 

Ulrich qu'on pourrai mettre au rang des ancêtres de Don Quichotte, était digne 
de clore h liste des Minnesænger ; après lui il n'en parut plus dont le nom ait 
mérité d’ètre retenu. Le Mirmege&mg ne pouvait survivre aux mœurs, dent il 
avait été l'expression ï il fut entraîné dans la ruine de la chevalerie. Dans sa 
dernière période cependant, jl reprit un instant une vie nouvelle,, en puisant ses 
inspirations dans les idées, religieuses du temps; le dominicain Eberhard Je Saie 
et un poète, que nous rencontrerons en pariant de E"épopée, Conrad de Würz¬ 
bourg, représentent cette école mystique, dam l'éclat toutefois ne fut que 
passager. 

Le nom des poètes du MÎnnegàang resta longtemps vivant dans la mémoire 
des générations; et l'imagination popuLaire transformant leur souvenir, leur 
donna une existence mystérieuse. C'est ainsi que la légende du TaauhÈwer et 
de Kîingsohr de Hongrie ont pris naissance; et le poème singulier, connu sous 
Ee nom de Guette de U Wdrtfxmrg, et qui montre aux prises quatre des plus 
grands poètes du temps, n T a pas d'autre origine. 

Quelle que soit la grandeur poétique du Minnegesang, la poésie épique alle¬ 
mande a quelque chose qui nous attire et nous intéresse davantage, non moins 
peut-être à cause de son importance littéraire, que par tes rapprochements et les 
rapports étroits qu'elle offre avec notre propre littérature. Le christianisme avait 
bien pu proscrire et rejeter dans l'ombre les vieille* légendes germaniques, elles 
n’en survécurent pas moins, en se transformant, il est vrai, dans la mémoire 
fidèle du peuple, pour reprendre, à l'époque du mouvement poétique du xu f s., 
une vie nouvelle. C'est alors qu'un poète — M, Hcinrich n’est pas éloigné de 
croire que ce fut le minnesænger de Kurenberg, — recueillant quelques-unes 
des vieilles légendes ou se mêlent et se confondent les mythes du paganisme 
Scandinave et les croyances du christianisme, le souvenir confus de l'in vis ion 
des Huns ci des rivalités des UurgunJes cl des Francs, écrivit l’épopée des 
IVihrfun^üT, tableau vivant delà vieille société germanique, qui nous montre tour 
à tour ce que l’héroïsme guerrier et la cruauté, la fidélité et la trahison, l’amour 
et In vengeance, ont de plus sublime ou de plus terrible. A côté des Nibclungen, 
l’Nwdf M!tmAüde t prend place le poème moins grandiose, mais souvent non 
moins attacha ni, de üadmn, dont la concept ion Ira hit également la double 
origine et le mélange des traditions du passé le plus reculé et des souvenirs plus 
récents des expéditions normandes, avec je ne sais quel écho des sentiments 
chevaleresques du temps. Les ^sbelungen et Gudrun vont les deux grands 
poèmes fondés sur les traditions nationales ; mais ce ne sont pas les seuls. Les 
migrations du sv* siècle avaient trop remué les imaginations pour ne pas 
donner naissance i de nombreuses légendes héroïques; chaque tribu allemande 
eut les siennes, destinées, en quelque sorte, h immortaliser la part qu’elle avait 
prise à ce grand événement, et qui furent comme son héritage poétique. 

Cependant tous ces souvenirs nationaux ne suffirent pas aux poètes allemands 
du moyen-âge, et, chose remarquable, tout possesseurs qu’ils étaient de tant de 
poétiques légendes; ils ne dédaignèrent pas d'emprunter celles qu'avaient in¬ 
ventées ou mises en œuvre nos trouvères, ün poète ffançai* du temps a exprimé 
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avec assez de bonheur, dans les deux vers suivants, le sujet des traditions hé¬ 
roïques qui avaient cours de son vivant : 

Ne sont qoe trois matières i nul homme entendant 

De France, de Bretagne et de Rome la grant. 

Ce sont ces matières aussi qu’on retrouve en Allemagne. Les souvenirs de Rome 
et de 1a Grèce étaient restés confusément dans la mémoire des hommes du moven- 
âge*; par une singulière fortune, Enée, la guerre de Troie et le grand nom 
d’Alexandre étaient alors plus populaires que le souvenir si récent des croisades; 
aussi furent-ils chantés par nos poètes. C'est de leurs chansons de gestes que 
s’inspirèrent, — quand ils ne se bornèrent pas à les traduire — les poètes alle¬ 
mands de \’ Enéide, de la Gturre de Troie et de Alexandre. Les poèmes du Cycle 
de Charlemagne , dont M. Gaston Paris nous a donné, il y a quelques années, b 
poétique histoire, furent imités en Allemagne, tout aussi bien que ceux du cycle 
antique; mais le cycle carolingien, auquel appartient b chanson de Roland, le 
poème le plus parfait de notre langue, et peut-être celui qui approche le plus de 
b véritable épopée, n’occupe qu’une pbcc secondaire dans b littérature 
allemande. 

U n en est pas de même du cycle de b Table-Ronde et du cycle mystique de 
Saint-Graal. Ce n est point ici le lieu de dire quelle a été au moyen-àge b 
popularité de b légende d’Arthur. Les deux faces en quelque sorte sous lesquelles 
on peut l’envisager, son côté réaliste et mystique, ont donné lieu à nombre de 
poèmes français, qui ont été presque aussitôt imités ou refaits de l’autre côté du 
Rhin. Ainsi Hartmann von Aue a remanié VErec et Ivain ou le Chevalier au lion ; 
Ulrich von Zachicofen, le Lancelot du Lac; Wimt de Gravenberg, le Wigalois ; 
un poète inconnu, Lohengrin ou le Chevalier au cygne. Deux noms s’élèvent au- 
dessus de tous ceux qui précèdent, celui de Gottfried de Strasbourg et de Wol¬ 
fram d’Eschenbach. Nature de poète, s’il en fut, mais insoucieux et sensuel, le 
réaliste Gottfried devait être attiré par ce que b matière de Bretagne offraitde 
mondain; aussi ce sont les amours et les aventures de Tristan et Isolt, qu'il a 
chantés dans sa bngue harmonieuse et facile. Rêveur et sérieux, au contraire, 
moins bien doué peut-être comme poète que Gottfried, le penseur Wolfram 
devait trouver dans b légende du Saint-Graal ce qui convenait à son âme tendre 
et mystique, et fl l’a traitée, dans son Parcival, avec une incontestable originalité. 
Wolfram se recommande encore à l’attention du critique par un autre côté ; 
«avec lui, dit M. Hcinrich, b passion de 1a recherche, b pénétration du mystère! 
ces nobles qualités de l’allemand moderne entrent pour b première fois dans la 
poésie allemande, j» Il y a beaucoup de vrai dans ces quelques lignes, et M. Hcin¬ 
rich, qui avait déjà fait une étude spéciale sur Wolfram, consacre*ici encore à 
son poète favori des pages pleines d’intérêt et de charme. 

Dans cette société du moyen-àge où b religion jouait un si grand rôle, au 
siècle des croisades, les légendes pieuses et morales ne pouvaient manquer d’oc- 
tuper une place considérable dans b poésie comme dans l'imaginqtion popu¬ 
laire; aussi abondent-elles au xii* et au xm* siècle, et les poètes les plus en 
renom ne craignirent pas de s’essayer dans ces sujets, en apparence plus rao- 
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destes. Hartmann von Aue, l’émule de Wolfram, écrivit la légende de Grégoire 
du Rocher; Conrad de Würzbourg, celle de Saint-Silvestre ; Wemer de Tcgem- 
see une Vie Je Marie; un autre poète du même nom VEnfance de Jésus; la légende 
de Pilate, celle de Sainte-Véronique, l’histoire de Balaam et de Josaphai, etc., 
eurent chacune leurs poètes; la légende de Saint-Alexis en trouva jusqu'à six 
avant le xv* siècle, et le Passional, recueil de traditions religieuses, les plus 
diverses, ne compte pas moins de cent mille vers; tant cet âge poétique fut 
fécond, et ces sujets populaires! Bientôt cependant le caractère de ces récits 
change; l’imagination et la fiction y jouent un rôle plus grand et parfois exagéré, 
comme dans le duc Ernest ; dans d’autres, au contraire, c’est le côté moral et 
humain qui domine; tel est le Pauvre Henri d'Hartmann, tel Engelhard! et Engel- 
strude de Konrad, tel encore le bon Gérard de Rodolphe d’Ems. Plus tard les 
récits changèrent encore de caractère, ils deviennent sententieux ou inclinent 
vers la satire, comme dans Salomon et Morolf, le prêtre Amis, etc. Alors aussi 
commencent la fable, qui occupe une si grande place dans la littérature alle¬ 
mande de la fin du moyen-âge, et la poésie didactique. 

Le temps de la grande poésie est passé, la prose fait sa première apparition. 
Cependant les genres qui lui reviennent de droit ne sont pas encore traités dans 
l’idiome national; l’histoire, écrite un instant en vers, l’est maintenant en latin; 
c’est du latin aussi que se sert Albert le Grand, le représentant de la philosophie 
allemande au moyen-âge; une femme même, sainte Hildcgarde, en qui semble 
se personnifier le mysticisme du xiii'’ siècle, a recours à cet idiome de l’église 
pour écrire ses nombreux ouvrages. La langue allemande ne semblait p3s encore 
en état de servir aux hautes spéculations de b pensée, et il ne lui faudra pas 
moins de cinq siècles pour conquérir tous ses droits et se substituer complète¬ 
ment à la bngue latine qui l'avait suppbntée. 

S ni. 

Le Minnegesang et la poésie épique du xu f et xiif siècle ont un caractère 
essentiellement aristocratique; le Meistergesang qui leur succéda est, au con¬ 
traire, une littérature bourgeoise et popubire. Cependant si le Minnegesang, 
après Walther von der Vogelweide, dégénéra bientôt, il ne cessa pas pour cela 
d'être cultivé longtemps encore. Il en fut de même de l’épopée, il ne faut plus 
s’attendre toutefois aux grandes inventions poétiques des siècles précédents, et 
les poètes du temps, dans b conscience de leur impuissance, se bornent-ils aussi 
le plus souvent à refondre les légendes du passé, ou à remanier les épopées du 
xii 4 et du xui* siècle. Mais si b poésie épique ne subsiste plus qu’à l’état de 
souvenir, les genres secondaires se développent ; b poésie didactique arrive 
alors à sa plus grande faveur, et 1a poésie allégorique est cultivée avec amour 
jusqu’à b fin de cette période : le Theuerdank, ce poème symbolique de Maximi¬ 
lien, est le dernier monument de ce genre faux et maniéré. Il ne but point 
chercher de granJcur ni d’originalité dans ces œuvres d’une époque essentielle¬ 
ment prosaïque; on n’en trouve peut-être pas beaucoup plus dans le Meister- 
gesang, mais du moins on y rencontre plus de vérité. Le Meistergesang est bit 
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à l’image du temps où il prit naissance, l'art de chanter devint un métier dans 
une société où l’industrie commençait à prendre une importance réelle; il y eut 
des corporations de maîtres chanteurs, comme il y avait des corporations d’ar¬ 
tisans de toute sorte, e| on se transmettait les réceptes qui tenaient lieu d’inspi¬ 
ration poétique, comme on apprenait les procédés qui permettaient de passer 
maître dans chaque métier. On peut bien se douter que sous une pareille disci¬ 
pline la poésie ne pouvait arriver à une grande originalité; cependant le Meister- 
gesang n'en fleurit pas moins pendant un siècle et demi, et Hans Rosenblut, 
Hans Folz et surtout Hans Sachs (les trois Hans ), lui donnèrent un véritable 
éclat. Hans Sachs, le cordonnier de Nurenberg, représente bien cette poésie 
facile et joviale, sans haute visée, mais pleine de vie; et si des nombreux ouvrages 
qu’il fit dans les genres les plus divers où il s’est essayé, la plupart sont oubliés, 
il en est cependant dont on se souvient et qui plaisent encore aujourd’hui. 

Quel changement quand on passe de la poésie mondaine des maîtres chanteurs 
aux écrits des mystiques ! Depuis son apparition vers la fin du xu* siècle, le 
mysticisme ne cessa pas d’avoir d’illustres représentants; c’est à eux que revient 
l'honneur d’avoir fondé la prose allemande. Le plus grand peut-être est Tauler 
(1290-1 }6o), â la fois orateur et poète, et qui jouit de son temps d’une immense 
réputation; au siècle suivant, il trouva, un successeur digne de lui dans Gefler 
de Kaiscrsberg (144^-1510). Je n’insiste pas sur ce sujet que M. Heinrich a 
traité avec une prédilection marquée, et je préfère renvoyer à son livre les lec¬ 
teurs désireux de connaître l’histoire de ce mouvement curieux des esprits au 
moyen-âge. 

Des écrivains mystiques au théâtre, la transition est brusque; cependant elle 
l'est moins qu’elle ne le parait au premier abord. Il ne faut pas oublier que le 
drame est sorti du sanctuaire et a son origine dans l’exercice du culte, aussi 
bien chez les nations modernes que chez les Grecs. Le christianisme n’est pas 
à cet égard inférieur au paganisme ; l’adoration des Mages, la passion, les 
scènes variées de l’Évangile et de la vie des saints offrirent de bonne heure une 
riche matière â représentations. On a du xin* siècle un Jeu de b passion en 
allemand et en latin ; depuis lors ce grand événement de la religion catholique 
ne cessa d’être interprété et mis en œuvre par de pieux artistes, qui mèbient 
parfois d’une étrange manière dans leurs représentations le comique et le bouffon 
au grave et au sérieux de leur sujet. Peu â peu cependant le drame s’affranchit 
des entraves qui lui étaient d’abord imposées ; on vit bientôt des pièces où l’on 
eût vainement cherché rien de ce qui avait fait jusque-li l'inspiration du drame ; 
b farce succéda au mystère. Deux poètes que nous avons déjà rencontrés, les 
Meistersænger Hans Rosenblut et Hans Kolz, sont les premiers fondateurs du 
théâtre allemand. Au xvi* siècle b transformation continue en même temps que 
les représentations dramatiques se multiplient ; le drame devient une arme pour 
les réformateurs et pour leurs adversaires ; il y eut des pièces protestantes et des 
pièces catholiques; comme toutes les pièces à tendance, elles ne devaient pas 
survivre aux passions du jour qui leur avaient donné naissance, ll'ne faut pas 
oublier cependant qu’à cette époque vécut Hans Sachs, dont b popubrité et les 
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succès ne furent pas complètement immérités. Jacob Ayrer a droit aussi d’être 
cité dans une histoire du théâtre allemand, et non moins que lui le prince Henri- 
Jules de Brunswick, ce contemporain de Shakespeare, qui a traité plus d'un 
sujet mis sur la scène par le grand tragique anglais. 

Tandis que le théâtre sortait de ces pénibles commencements, b fable attei¬ 
gnait toute la maturité de son développement. Quelle est l’origine de ce genre 
secondaire, qu’on rencontre dans toutes les littératures? Cette question n’est 
point encore résolue, et je n’en recherche pas ici non plus la solution ; ce que je 
veux remarquer seulement, c’est la place immense qu’elle occupe et le dévelop¬ 
pement inusité qu’elle prend au moyen-âge, en Allemagne et en France; la fable 
n’y est plus seulement ce récit satirique et moral que nous offre l’apologue or¬ 
dinaire; elle y atteint aux proportions de l’épopée, et il est peu de poèmes du 
temps qui dépassent en longueur le Roman du Renard. Jacob Grimra n’avait cru 
pouvoir expliquer ce développement inusité que par l’existence de légendes ger¬ 
maniques antérieures à la conquête; M. Heinrich combat non sans raison cette 
hypothèse que rien ne justifie ; et ne voit lâ que b croissance naturelle de chants 
contemporains, dont b formation ne diffère point de celle des épopées cheva¬ 
leresques 

Le succès du roman du Renart fut grand pendant tout le moyen-âge, mais il 
n’empècha pas cependant b fable proprement dite de se développer; cultivée 
dès le temps des Minnesjcnger sous le nom d 'Exemple, elle trouva jusqu’au milieu 
du xvt* siècle un succès ininterrompu. Burkard Waldis est à cette époque le 
représentant de ce genre qui albit être bientôt entraîné dans b décadence géné¬ 
rale pour ne reparaître qu’au xvtti* siècle. C’est sans doute â un souvenir du 
roman du Renan qu’il faut attribuer b naissance des épopées burlesques, qui 
parurent surtout dans b seconde moitié du xvi* siècle; il but y voir aussi un 
penchant des contemporains pour 1 a satire. Ce genre, qui semble fleurir de pré¬ 
férence aux époques de transition, ne pouvait rencontrer de conditions plus 
favorables à son développement que dans cet âge de révolution sociale et reli¬ 
gieuse; il avait, il est vrai, pris naissance beaucoup plus tôt; dès le xiu* siècle 
il fit comme sa première apparition dans le Livre des censures; au siècle suivant 
il se généralise et se répand de plus en plus : comment, en effet, b dissolution 
dans laquelle semblait tombée b société féodale, n’aurait-cllc pas fourni aux 
écrivains satiriques du temps b plus ample matière à observation? Ce n’est 
cependant qu'à l’approche de b réforme qu’apparaissent les grands satiriques 
allemands, Brandt, Mumer et surtout Johann Fischart, le dernier et le plus grand 
de tous; rival et imitateur de Rabebis, auquel seul il peut être comparé, et l’une 
de ces natures puissantes et originales, telles qu’il n’en parut qu’au xvr siècle. 

Le xvr siècle marque dans b littérature française le commencement d une 
ère nouvelle, comme le premier degré d’un nouveau développement historique; 
il semble, en Allemagne, être plutôt la continuation de l’âge antérieur. La 
renaissance n y avait point encore jeté de racines assez profondes pour modifier 
b littérature | d’ailleurs ses représentants à cette époque sont surtout des érudits, 
non des poètes, et si Ulrich de Huttcn fait exception, ayant écrit encore plus en 
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latin qu’en allemand, il a bien pu — comme Erasme, auquel M. Heinrich con¬ 
sacre un long article et qui n’était pas même allemand d’origine, — exercer sur 
les idées de son temps une influence considérable, mais c’est à peine s’il en a eu 
sur la littérature allemande contemporaine. Il n’en est pas de même de Luther. 

Ce n’est pas ici le lieu de refaire l’histoire de la réforme, et il serait à souhai¬ 
ter peut-être que M. Heinrich en eût parlé moins longuement; je doute que, 
malgré ses efforts sincères pour être impartial, tous les lecteurs souscrivent à ses 
jugements ; quelques-uns peut-être le trouveront trop peu sévère, d’autres 
au contraire pourront penser qu’il n'a pas été assez juste pour ce grand mouve¬ 
ment des esprits, et tous, je le crains, seront d’avis qu’il est meilleur critique 
que théologien. Mais si M. Heinrich n’a pas toujours compris, je crois, la gran¬ 
deur de la réforme, il a eu le courage de reconnaître sans restriction l’influence 
profonde qu’elle a exercée en Allemagne dans le domaine des idées. La littéra¬ 
ture moderne de l’Allemagne, comme il le remarque avec raison, est une litté¬ 
rature protestante, tant b réforme a changé complètement les conditions mêmes 
de b vie de nos voisins d’outre-Rhin ! 

De b lutte contre l’Eglise établie sortit un nouveau genre de littérature, le 
pamphlet , destiné h faire une si grande fortune dans le monde moderne. Ici 
nous rencontrons von Huttcn, qui, quittant les disputes de l’école, 
prend une part active à b grande querelle qui divisait alors l’Allemagne et le 
monde chrétien en deux camps. La satire ne pouvait manquer aussi d’être une 
arme pour les adversaires et les partisans de b réforme. Brant, Mumer, Fishart, 
nous l’avons vu, y eurent successivement recours et lui donnèrent ainsi une 
importance inconnue jusque-là. Cependant, on peut le dire sans hésiter, b litté¬ 
rature de la réforme est surtout représentée par Luther ; sa traduction de b Bible 
a créé l’allemand moderne et ses cantiques ont inauguré un genre de poésie 
populaire à la fois et religieuse, auquel les autres peuples n’ont rien même de 
loin à comparer. 

, Les cantiques, auxquels le xvi* siècle donna naissance, sont presque innom¬ 
brables; on en a recueilli près de vingt mille, sans les épuiser, et presque tous 
sont marqués au cachet de l’inspiration et d’une vraie originalité. Mais parmi 
ces nombreux cantiques se distinguent surtout ceux de Luther, et entre tous ce 
chant célèbre du choral , a qui retentit, ainsi que le dit judicieusement M. Hein- 
» rich, avec b même énergie au siècle de b réforme que b Mar s cilla lie au temps 
" de b Révolution française. »> Luther trouva des imitateurs ou des successeurs 
dignes de lui dans Michel Weisse, Spangenberg, Burkard Waldis, Paul Melisse 
et Heinrich Knaust qui continuent, parfois, il est vrai, en la modifiant, cette école 
de poésie mystique et religieuse. Elle eut même b bonne fortune de survivre pen¬ 
dant le siècle suivant à La littérature nationale, que sembla un instant étouffer b 
poésie savante de 1a renaissance. 

§ IV. 

Personne n’ignore que le mouvement des esprits, connu sous*Ie nom de 
Renaissance, s’est d’Italie, où il se manifesta d’abord, répandu peu à peu sur 
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toute l’Europe occidentale. LAllemagne ne pouvait échapper à cette influence 
inévitable ' toutefois, non-seulement cite la subît plus tard et moins profondément 
que le* autres nations voisines, mais elle ne put jamais arriver à une assimilation 
complète d'idées venues du dehors; aussi h littérature qui naquit sous leur in¬ 
fluence devait-elle conserver un caractère superficiel es savant, et rester presque 
complètement étrangère à b nation, 

Ven la fin du vvr siècle la littérature allemande était tombée dans un état de 
décomposition profonde : Fesprit du moyen-âge y était bien mort, mais l'esprit 
moderne ne l’animait point encore* et te* derniers poètes qui l’avaient illustrée 
avaient disparu sans laisser de successeurs. L'Allemagne semblait ainsi condamnée 
à l’impuissance et A la stérilité, au moment où La littérature des autres peuples 
de l'Occident atteignait ou allait atteindre son développement le plus complet. 
Dans ces circonstances tout devait favoriser l'influence et l'imitation de l’étranger r 
et fut aussi ce qui arriva. L’Allemagne parut avoir perdu le souvenir de son 
ancienne gloire poétique; et, séduite par l'éclat des littératures contemporaine^ 
elle se mit A l'école dts nations voisines. La poésie qui devait naître de cttte 
imitation étrangère ne pouvait être qu'œuvre d'érudition, et non d’inspiration; 
aussi sortit-elle presque exclusivement des sociétés savantes ou académies, qui 
couvraient alors la plus grande partie de l’Allemagne. 

Martin Opltz, fut le premier qui s'efforça de mettre un terme au désordre qui 
régnait alors dans ta littérature allemande, et sa Poétique (1642) fait époque 
dans l'histoire littéraire de son pays : elle marque te commencement de Pige 
moderne et de b poésie érudite. Opîtx, tout chef d’école qu’il était, n'avait été 
qu'un versificateur habile, Paul Fleming, son disciple, fur véritablement poète, 
et on ne saurait contester a ce premier lyrique qu'ait eu l’Allemagne moderne 
une inspiration véritable. I! faut aussi reconnaître une certaine originalité ù 
Andréas Gryphius. Poète lyrique comme Fleming, Gryphius est plutôt connu 
cependant comme auteur dramatique; Il est le créateur de la tragédie classique 
en Allemagne. Mais s’il a observé avec une fidélité exagérée les règles aux* 
quelles elle est soumise, Gryphius a su mettre dans ces pièces bien peu de ce 
qui fait la beauté des oeuvres de scs contemporains. Bien au-dessus de ses tra¬ 
gédies sont ses deux comédies de Ptttr Sqtienz ei A'HornHiistfibifûx; la première 
est inspirée par un passage du Midsumroomigfit do Shakspeare ; la seconde, 
tout en rappelant le miles giortosus de Plaute, présente un portrait piquant d’un 
de ces officiers d'aventure, si nombreux au temps de U guerre de Trente-Ans. 

Les trois poètes qui précèdent sont fe* plus célèbres de l'école siiésicnrtc; la 
décadence se fait sentir avec Hoffmann d'Hoffmann s waldau ei Lohenstein ; le 
premier, auteur ùliéroUts et de chansons érotiques où le mauvais goût le dis¬ 
pute h la galanterie la plus fade; le second, de tragédies, que le manque d’aciion 
et les sentiments ampoulés mettent bien au-dessous de celles de Gryphius. Ces 
défauts qui étalent dans le goût du temps, celte sentimentalité exagérée et fade, 
se retrouvent encore dans les romans qui parureiai en si grand nnmhre à la 
même époque en Allemagne comme en France. Partout régnait l'emphase ita¬ 
lienne; une réaction était inévitable. On trouvera dans M. Heinrich Ffrisloire de 
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ccs révolutions du goût en Allemagne au xvii* siècle; un fait sur lequel il n’a 
peut-être pas assez insisté, c’est la persistance, à côté de la poésie érudite du 
temps, d’une poésie populaire et nationale. Elle se manifeste tout d’abord dans 
le cantique, ce genre de poésie, cultivé avec tant de succès au siècle précédent, 
et qui continuant à fleurir au milieu des malheurs de la guerre de Trente-Ans, 
trouva dans Paul Gerhard et dans le mystique Johann Scheffler ses plus illustres 
représentants. On eût dit que le spectacle des maux qui accablaient la patrie 
allemande, rappelait les esprits au sentiment de la vérité poétique. Ce sentiment 
se fait jour aussi dans le roman, et tandis que les imitateurs et les émules de b 
Calprenède et de Scudéry rivalisaient d’invraisembbnce et de mauvais goût avec 
leurs modèles français, Grimmelshausen présentait dans le Simplicias Simplkissi- 
mus un tableau souvent Adèle et vrai des événements contemporains et de b vie 
allemande dans b première moitié du siècle. 

Cependant cette poésie populaire ne trouva pas d’imitateurs, et ce fut d’ail¬ 
leurs que vint 1 a réforme littéraire. Un poète, Chr. Weisse, avait déjà protesté 
au nom de la raison et du bon sens contre l’influence de l’école silésienne; c’était 
un prélude à b révolution littéraire qui devait amener l’établissement du classi- 
cismt en Allemagne. On sait comment a pris naissance en France l’école cbssique, 
dont Boileau a été le législateur et Racine le représentant le plus parfait. Cette 
école exerça bientôt au dehors une puissante influence; elle s’établit, sous les 
Stuarts, dans la patrie de Shakspeare qu’elle contribua à faire négliger ou ou¬ 
blier, et y régna en souveraine absolue avec Drydcn et Pope. L’Allemagne 
devait à son tour en subir l’influence, et Canitz, le disciple de Boileau, devint 
le chef d’une école, dont b sagesse poétique et b froide raison contrastaient 
singulièrement avec l’exagération et l’enflure des poètes qui avaient précédé. 
Cette école sans défauts, mais manquant aussi des qualités qui font les œuvres 
durables, ne pouvait que bien peu pour relever l’Allemagne de son abaissement; 
et s’il but chercher un nom, qui b représentât dignement à l’étranger, ce n’est 
pas parmi ces poètes de cour qu’on le trouvera, et celui d’un philosophe, de 
Leibnitz, peut seul être opposé aux penseurs et aux écrivons contemporains des 
nations voisines. Je n’insisterai pas sur Leibnitz, auquel M. Heinrich a consacré 
un chapitre intéressant, pas plus que sur son école, pour suivre les destinées de 
1 a poésie allemande. Le moment approchait où elle devait sortir de son profond 
abaissement. Déjà Gunther avait, dans quelques pièces de vers, fait preuve d’une 
vérité de sentiment et d’une originalité de pensée alors presque inconnues, 
Haller, le chantre des Alpes, et Hagedom, le disciple d’Horace, de Boileau et 
de Pope, inaugurent définitivement une ère nouvelle. En même temps b querelle 
des Suisses et des Saxons , en bisant appel à l'opinion publique donna à b vie 
littéraire en Allemagne une impulsion nouvelle. Cependant il s’agissait bien moins 
de création originale et d’invention que des modèles qu’on devait choisir. Gott- 
sched n’avait d’admiration que pour les écrivains français; Bodmer leur préférait 
* les classiques anglais, disciples, il est vrai, à tant d’égards de l’école française; 
mais il y joignait Milton. La littérature allemande se trouvait ainsi* partagée en 
deux camps. M. Heinrich ne me parait pas avoir attaché une importance suffi- 
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vime à ces querelles intérieures.,, ni surtout à l'influence étrangère qui en est te 
point de départ, et qui se fait sentir jusqu'à Tépoquî d'affranchissement définitif 
de ta littérature nationale par tes poètes de In périodf <tçragc> Celle influence 
cependant domine et peut seule expliquer l'histoire de cette époque; tantit pins 
littéraire, d'autrefois plus philosophique, elle se manifeste tour à tour dans la 
poésie et dans te domaine des idées, et trouve son expression suprême dans !e 
mouvement des esprits connu sous te nom d'AafkLtrang. On est surpris que 
M. Heinrkb ait passé sous silence ce fait d'une importance aussi considérable, 
qui relie dans une même tendance la Littérature des peuples de l'Europe occi¬ 
dentale ou sviiî' siècle, et lui donne une unité jusqu'alors inconnue. 

Cependant la querelle de Gottschcd cl de Bodmer ne resta pas stérile. Elle 
était encore dans toute sa force que déjà prenait naissance une école nouvelle, 
qui prit une position indépendante entre tes Jeux écoles rivales. Nous n’y ren¬ 
controns point de ratures originales. Je poètes à hautes visées, mais déjà nous 
y trouvons un nom connu, celui de Gellcrl, poète, qui, justement populaire de 
son vivant, ntest pas encore oublié aujourd’hui. Rien que Geltert se soit essayé 
dans les genres les plus divers, il est connu, surtout en France, comme fabuliste. 
La fable, vers le milieu du xitjij* siècle, retrouva en Allemagne, oh elle avait 
déjà fleuri au moyen-âge, une rie nouvelle. Hagedorn avait, en imitant Lafon¬ 
taine, ouvert une voie dans laquelle entrèrent successivement Getlert, Lichtwer, 
Pfefïel et d’autres, encore. Tandis que ta fable revenait en honneur, ta satire 
était cultivée par Rabener et Lîscov ; en même temps Gotlsched ci scs disciples 
affranchis tournaient surtout leur attention et leurs efforts du cûté du théâtre. 
Ainsi partout se révélait l'activité littéraire de l'Allemagne, mais elle n'avait encore 
réussi que dans les genres secondaires; il était résente à Klopstock d'aborder le 
premier un des grands genres poétiques; et, en montrant qu’ils n’étaient pas 
interdît g à la Muse allemande, il inaugure véritable ruent une Ère nouvelle, le 
second âge classique de Ea littérature en Allemagne, 

Sv. 

Les services que Klopstock a rendus ù la littérature de son pays sont considé¬ 
rables, et II ne peut venir à l’esprit de personne de lui contester Ea place qu'il 
occupe dans cette littérature; il me semble cependant que M. Hclnrich la Lui a 
faite trop grande. Klopstock a-t-il voulu être poète religieux et patriotique ? Tout 
le monde en convient. L'a-t-il été véritablement? Il est permis d’en douter. Sa 
senti mentalité religieuse fait souvent sourire, quand elle n'ennuie pas, et son 
patriotisme archaïque a su parfois dépasser les bornes du ridicule. En l’opposant 
à Chateaubriand, M. Heînrith n'a pas assez senti, je pense, ce qull y avait 
d'épigrammalique dans cette comparaison ; depuis Sainte-Beuve on croit peu au 
christianisme de Chateaubriand, et je ne sais trop si ou a jamais cru à son amour 
de la patrie, Mais Chitcaubriam a un avantage sur Klopstock; on Ht encore, on 
3 lu surtout l’auteur du Génie du Christianisme et des Martyrs; aujourd’hui on * 
W fit plus Klopstock, et sa Messiade n’était pas encore achevée qu'elle était déjà 
presque oubliée. Quoi qu’il en soit, on parcourera avec intérêt les pages consa- 
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crées dans l 'Histoire de la littérature allemande au chantre du Messie; M. Hein- 
ricb a saisi avec un rare bonheur et mis en lumière les grands côtés du 
poète allemand; il n’a pas été moins heureux dans le tableau qu’il fait des 
diverses écoles contemporaines; les lyriques Ramier et WUbmow, les bardes 
Kretschmann, Michael Denis et Mastalier sont l’objet d’appréciations justes et 
souvent définitives ; mais ce n’est pas ici que je m’attendais à rencontrer les 
contemporains de Goethe, Lavater et Jung, qui méritaient d’ailleurs une place ù 
part, et j’aurais voulu que M. Heinrich fût plus juste pour Gerstenberg, et n’eût 
pas fait, — suivant l’habitude, il est vrai, — un disciple de fîlopstock de ce 
poète original et facile, qui dans la poésie bardique fut bien plutôt son précur¬ 
seur. Ce que je cherchais id, mais ce qu’il faut renoncer à trouver dans toute 
cette partie de l’ouvrage de M. Heinrich, c’est l’indication des influences mul¬ 
tiples qui ont agi à cette époque sur la littérature allemande. KJopstock est un 
imitateur de Milton, mais il s’est inspiré aussi de Richardson; sans Ossian, il 
n’aurait peut-être pas écrit de bardiets. A quelles influences différentes l’école 
anacréontiquc a-t-elle dû sa naissance? M. Heinrich ne le dit pas: il n’en a pas 
moins su faire un portrait frappant de ces poètes secondaires, aujourd'hui si 
effacés. Il a parlé dignement de Gleim, l’auteur des Chants d'un grenadier 
prussien , l’ami, le protecteur de uni de poètes, dont b réputation soutenait la 
fragilité de sa sienne; Uz, Ewald von Kleist surtout, l’auteur du Printemps et 
l’imitateur de Thomson, revivent sous nos yeux. M. Heinrich a su donner aussi 
un intérêt véritable à un sujet aussi fade et usé de nos jours que la poésie pas¬ 
torale, tout en n’étant que juste pour Gessncr. 

Mais tous ces noms s’effacent devant celui du critique de génie qui a préparé 
l’affranchissement définitif de b littérature allemande; Lessing méritait une place 
d’honneur dans l'histoire de cette littérature, M. Heinrich b lui a donnée, et 1a 
manière dont il a traité cette partie si importante de son sujet témoigne d’un 
incontestable talent. Lessing a trouvé presque coup sur coup deux biographes 
en Allemagne, et, il y a peu d’années encore, il a été en France, de la part de 
M. Crouslé, l’objet d’un travail considérable; tout en s’aidant de ces recherches, 
M. Heinrich a su être original et historien indépendant; les pages qu’il a consa¬ 
crées à Lessing donnent du grand écrivain une idée plus complète et plus juste 
que ne le font peut-être des œuvres plus longues, mais où les diverses aptitudes 
du poète-critique ont été moins heureusement mises en lumière. Si l’auteur de 
b dramaturgie joue un rôle considérable dans l’histoire de b littérature alle¬ 
mande, il le doit non-seulement à ses grandes qualités comme écrivain, mais 
encore à 1a révolution qu’il a opérée dans le goût de ses compatriotes. Avant lui 
l’influence française était toute-puissante en Allemagne, quand il mourut, elle 
était â jamais détruite. Cette lutte contre le classicisme, qui se personnifie un 
instant dans Lessing, peut seule expliquer le mouvement littéraire en Allemagne 
au siècle dernier, aussi faut-il regretter que M. Heinrich n ait point assez insisté 
sur un fait d’une aussi grande importance. 

Lessing a été à b fois auteur dramatique, fabuliste, critique et théologien. Le 
théâtre allemand était tombé dans une décadence sans exemple à b fin du 
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xvu r aède; t'est l'honneur de Gottsched d'avoir essayé de le relever de cet 
abaissement; Leasing eut la bonne fortune de continuer avec originalité ce que 
le critique satcon «'avait fait que commencer. Un penchant irrésistible entraînait 
le jeune poète vers le théâtre; dés l'université il avait écrit des comédies, et l'une 
d'elles, If jeune iraJii eut l'honneur de ta représentation ; bientôt après, associé 
h Weissc, il traduit îles pièces étrangères pour la scène de Leipzig; plus tard il 
fonde une revue pour servir à l'histoire du théâtre allemand; en même temps il 
faisait dans un journal ses débuts comme critique. Deui systèmes dramatiques 
étaient alors en présence : la tragédie classique, représentée par Voltaire; h 
comédie larmoyante et b tragédie bourgeoise telles que DeStoncb* et Laehaussée 
venaient de ressayer. Lessing se déclara presque aussitôt en laveur du nouveau 
genre, et sa première pièce originale, — les autres étaient plus ou moins faites 
j l'imitation des classiques français — Miss S;tru Sa/ngrorr, en donna le modèle 
en Allemagne. C’éiaii de ce eôié, H faut le reconnaître, que l'appelait la nature 
de son talent ; aussi après une tentative peu heureuse dans Phiïotas pour imiter 
Sophocle, il y revint dans Minna ven liarrtfulm, son chef-d'œuvre. L’élément 
comique domine peut-être dans '.S irma, c'est du moins une des ces comédies du 
genre sérieux que Diderot venait de préconiser; c'est déjà un drame qu'fimi/M 
Gabm, une tragédie bourgeoise, telle qu'on Ea concevait alors. Entre ces deux 
pièces Lesring exposa ses idées sur le théâtre dans b DrjMOÎUTgb; Ea théorie y 
était appelée ainsi en aide à la pratique, et dans cet ouvrage célèbre il condam- 
nait U tragédie classique qu'il ne voulait point imiter : à Corneille et à Voltaire, 
son disciple maladroit, il opposait Shakspcare et les Anciens, indiquant ainsi la 
double source où puisèrent plus tard Goethe et Schiller, 

Cette union du critique et du poète on la retrouve presque â to-utes les époques 
de b carrière littéraire de Ltssing : fabuliste, il ne put résister i la tentation de 
donner une théorie de b fable, dans laquelle il oui le malheur de méconnaître le 
mérite de Lafontaine et de trop exalter le faux Esope; bible imitateur d’Horace, 
il voulut du moins le venger des attaques de Lange, qui ne l'avait pas compris. 
C’est même comme critique que Lessing occupe une plate si grande dans b 
littérature de son pays. Les Lettris rnr te littèrsim ne sont qu'une œuvre de 
critique, et l'une des plus importantes du siècle; secondé par Nicobi cl par 
Mendelssohn, Lésaing y attaqua avec une hardiesse, avec une sûreté dé jugement 
inconnues jusque b, les écoles régnantes et leurs tendances erronées. On en peut 
dire autant du Laorccon, où il se proposait de mettre un terme à la confusion 
funeste que l’on avait presque de tout temps faîte entre b poésie et les arts du 
dessin. Ici c’était j Winckelmann lui même que Lesring s'attaquait, et il eut 
l'honneur incontestable d'avoir raison contre l 'historien de l'art antique. U faut 
line dans M. Hetnrkh te récit de ces débats célèbres; l'analyse du Laoccoon 
surtout m'a paru frite de main de maître, je b recommande à quiconque ne se 
sent pas le courage d’alîrunter la lecture un peu abstraite du livre de Lessing 
lui-même. 

M. Heîiricb a résumé aussi avec bonheur les travaux rhéologiques qui 
remplissent la dernière parue de b vie de Lessïng; mais peut-être n’en a-t-il 
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pas fait assez ressortir toute l’importance. Ce n’est plus la critique négative ou 
superficielle des écrivains du parti philosophique que nous trouvons ici, c’est la 
discussion sérieuse, impartiale et hardie des questions les plus hautes; Lessing 
s’y est montré le véritable précurseur de l’exégèse moderne. 

De ces études nouvelles est sorti Nathan U Sage, drame philosophique, en 
l’honneur de la tolérance religieuse. M. Heinrich a peut-être été pour Nathan 
aussi sévère que certains critiques se sont montrés indulgents et élogieux : du 
moins dans les longs extraits qu’il a donnés de cette pièce remarquable, il a mis 
sous nos yeux les pièces mêmes du procès; c’est donc à l’ouvrage de M. Hein¬ 
rich qu'il faut renvoyer le lecteur. Nathan est le dernier ouvrage de Lessing; il 
mourut peu après l’avoir écrit, attristé par des chagrins domestiques, et presque 
encore à la fleur de I’àge; Wieland qu’on lui oppose d’ordinaire eut une tout 
autre destinée. 

Rien de plus attachant que la vie de Wieland; égaré un instant dans l’école 
du grave Bodmcr, disciple de Klopstock et de Young, il rompit bientôt avec ces 
maîtres austères, pour devenir un des représentants les plus brillants du parti 
philosophique. M. Heinrich a tracé un tableau animé des premières vicissitudes 
de cette vie agitée, et des transformations successives que subit celui qu’on a 
appelé le Voltaire allemand. Agathon, cette œuvre qui réconcilia l’aristocratie 
allemande du siècle dernier avec la littérature nationale, y met un terme; désor¬ 
mais Wieland a trouvé sa voie, et il s’y avance avec une sûreté qui contraste 
singulièrement avec ses premières hésitations. 11 devient le poète de l’épicuréisme, 
de cette philosophie des grâces , dont il fait l'éloge dans Musarion, poème qui eut 
le mérite d’être un des premiers que Gœthe admira. Wieland pourra bien encore 
varier dans ses opinions; il ne s’élèvera jamais beaucoup au-dessus de cette 
morale facile du plaisir, qu’il démentait par la régularité d’une vie irréparable. 
Appelé à Erfurth par l’archevêque de Mayence, comme professeur de philosophie, 
un peu plus tard précepteur des jeunes princes de Saxe-Weimar, il dut désor¬ 
mais montrer plus de gravité dans ses écrits ; mais peut-être y a-t-il trop de poli¬ 
tique dans le Miroir <Tore t dans l’ Histoire du sage Danischvend ; on pourra trouver 
également que la satire perce bien souvent dans l 'Histoire des Abdiritains. Wieland 
se rapproche de sa première manière dans Obéron, son chef-d’œuvre. U avait 
déjà demandé à nos vieux romans de chevalerie l’inspiration de Idris et Zenide; 
ils lui avaient également donné l’idée première du Nouvel Amadis et de Giron le 
Courtois ; ce n’était là en quelque sorte qu un essai ; il le compléta en tirant Obé¬ 
ron de Huon de Bordeaux. M. Heinrich a montré avec sa sûreté de critique 
habituelle les qualités et les défauts de ce poème qui marque le plus haut point 
auquel Wieland soit parvenu. Après Obéron, Wieland ne pouvait que déchoir: 
Pérégrinus Protie, Agatkodemon, Aristtppe, s’ils témoignent de son inépuisable 
fécondité, portent aussi déjà les traces de la vieillesse. 

Ecrire était pour Wieland comme une seconde nature; vers l’époque de son 
installation à N'» eimar, il avait fondé !c Mercure allemand , revue qui jouit long¬ 
temps d’une grande réputation ; plus tard il entreprit la traduction des épitres et 
des satires d’Horace, que suivit bientôt celle des œuvres de Lucien et des lettres 
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de Cicéron. C'était un service rendu A la langue dé son pays que d'y faire passer 
les beautés du grec el du latin ; ît n'a pas moins mérité de la littérature nationale en 
donnant la première traduction allemande Je Shakespeare. Peu de vies ont Jonc 
été mieux remplies, et si, contemporain Je Goethe et de Schiller, Wieiand, éclipsé 
par ces rivaux de gloire, s'est en quelque sorte survécu, i\ n’en occupe pas 
moins une place immense dans une histoire littéraire de l’Allemagne. M. Hein- 
rich le reconnaît* mais s’il ne veut pas qu'on fasse de "Icland un Voltaire alle¬ 
mand, peut-être lui fait-il tort en lu comparant à Sainte-Beuve. Le râle joué par 
Vv’ieiand comme critiqué a toujours été bien secondaire; à cet égard un parallèle 
n'est donc guère possible entre le rédacteur du Mercure et le spirituel auteur des 
Lundis. La comparaison n'est pas plus possible, si Ton considère leurs Œuvres 
poétiques; mais ici Wieland a tout l'avantage, ci l'on tte saurait, il me semble, 
songer à rapprocher l’auteur de VçlupU de celui d’Ohérofl et d'Agathon, 

Si Wïeland s'est survécu, il n'en a pas moins eu la fortune assez rare de faire 
école ; mais il faut bien ajouter que ses disciples n'ont pas beaucoup contribué à 
sa gloire. Le genre qu'il avait cultivé était de ceux qu'un esprit délicat seul 
pouvait aborder avec succès; ses successeurs en furent trop souvent la preuve, 
el bien que Hetrtse, le strasbourgeois von Nicolay et A! singer ne soient pas, sa ns 
mérites comme écrivains, on trouvera que M. Helnrich n’a pas été trop sévère 
dans le jugement qu’il en porte Un seul des écrivains sortis de cette école, 
l'auteur de la Jobsluk, tvorium, est encore lu aujourd'hui* sans doute par l'inté¬ 
rêt qu'offrent les aventures de son héros. Quant À Thùmmet. bien que faible imi¬ 
tateur de Wlclatul dans quelques-uns de ses écrits, son Fÿyujjjj dans le Midi de 
h France, où U s’inspire 1 la fois de Sterne et de la philosophie de son maître, 
ne permet pas de l'oublier dans une histoire de la littérature allemande* On en 
peut dire aütani de l'auteur des Voyages en xig-z rfg ’Querzûgtr), von H.ippd , 
dont M* Heînrich a, je na sais pourquoi, omis de parler. 

Les poètes que suscitèrent les chants patriotiques ou les odes religieuses de 
Klop.stock son! inférieurs aux successeurs de Wicland, et méritent peu de fixer 
l'attention; il n'en est pas de même de l’école qui prit naissance it CŒttingue, el 
qui est sortie du même mouvement littéraire, mais contemporaine de la £ tunn¬ 
el Ürangperiode* J'attendrai pour en parler le moment Où je reviendrai sur 
ccïie curieuse époque. 

La dernière partie du second volume de M. Heinrich est consacrée à Hender 
et aux débuts de Gtethe et de Schiller; elle termine dignement ce qui a paru d'un 
ouvrage que l'Académie a honoré avec justice d'un de ses prix. Le troisième et 
dernier volume racontera les dernières années des deux grands poètes, et Fera l’hïS’ 
luire des diverses écoles auxquelles ils ont donné naissance ou qui leur ont succédé. 
C'est en rendant compte de ce volume, qui doit paraître prochainement, que je 
me propose d'examiner dans son ensemble ce que M. Heinricti a dit de üLtïhe et 
de Schiller et de leur précurseur Herdcr. Mais ce qui précède doit suffire pour 
laisser entrevoir quel intérêt s'attache à cet ouvrage, qui non-seulement comblera 
une lacune VegrettuMe dans Thistoirt: littéraire, mais avec lequel il sera difficile 
de rivaliser* Charles J osier. 
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181. — Etudes sur les Tchinghianés ou Bohémiens de l'Empire otto¬ 
man, par Alexandre G- Paspati; D. M. — Constantinople, imprimerie d’Antoine 
Koromda, rue Perchembé-Pazar; n* j. 1870. Gr. in*8‘, XU et 652 p.y 


L’espoir que j’exprimais dans mon précédent article », de voir II. Paspati 
poursuivre des études, si bien inaugurées par son Memoir on the Gvpsies as now 
useJ in the Turkis'i Empire, se réalisait au moment même où je m occupais de ce 
premier travail publié en 1862. 

Voici la composition du nouvel ouvrage: — Avant-Propos p. vij-x. — Abré¬ 
viations de quelques ouvrages cités dans ce travail ; et Errata, p. xj-xij. — Première 
Partie. Ouvrages les plus récemment publiés sur les Tchinghianés. Mœurs et 
habitudes des sédentaires et des nomades ; manière d’acquérir leur langue : 
p. 1-58. — Deuxième Partie. Grammaire: p. 59-12ç. Outre ses divisions 
naturelles, elle comprend (p. 7i-So) la double série des nomrdr/lomtre des Bohé¬ 
miens rouméliotes et des Bohémiens asiatiques, lesquels ne se retrouvent pas la 
plupart dans le vocabulaire tchinghiané et sont tous absents du vocabulaire 
français, en sorte qu’il faut être averti du lieu où on les trouvera ; et (p. 11 «- 
1 » 7 ) quelques remarques importantes sur la Grammaire des Tchinghianés asiati¬ 
ques, suivies p. 118 -ij 5) d’un tableau comparatif de quelques termes de la 
langue des Tchinghianés rouméliotes et de celle des asiatiques. — Troisième Partie. 
Vocabulaire (bohémien-français, dressé dans l’ordre alphabétique vulgaire, qui 
toutefois n’est pas toujours rigoureusement suivi): p. 126-593. — Quatrième 
Parue. Contes. (6 contes, texte bohémien sur une page avec traduction en 
regard sur l’autre page): p. 594-629 — Soms des Tchinghianés, (il s’agit 
seulement ici des noms propres personnels): p. 630-651. — Vocabulaire fran- 
çais-tchinghiané ; p. 632-652. —Ce volume ne contient aucune table des 
matières, et il se termine au bas de la p. 652, sans même l'avertissement con¬ 
sacré, fin. 


Ce nouvel ouvrage parait naturellement destiné à remplacer le premier, en le 
complétant et en le rectifiant ; et on s’attend conséquemment à y retrouver tout 
ce qui, dans le premier, n’était pas sujet à changement. Mais, en comparant les 
deux ouvrages, on s’aperçoit bientôt que l’auteur, qui ne donne pas la moindre 
explication à cet égard, a compris autrement sa tâche. — Cette observation, on 
le devine aisément, ne porte pas â fond sur le vocabulaire : l’auteur ne pouvait 
se dispenser d’y répéter les mots et les explications essentielles déjà contenus 
ans sa précédente étude; mais, là même, les changements et suppressions sont 
plus nombreux qu’on ne s’y serait attendu*. - Je ne prétends pas dire qu’ils ne 


J fiÎEX /J 7 , 0 ' 1 ’ 1 3n5 V3nick *' * 7 » wr kl derniers travaux relatifs 

aux Dontmunt dans l Europe orientale, p. 200. Voy. aussi p. 217018 

f'I* “ crter *'» P our ««“P 1 **, W* k» deux premiers articles du nouveau Vocabulaire 
qui se retrouvent dans I ancien : • Abtchin, acier, • se trouve réduit 2 ces deu* mut* 
orsque I article correspondant de l’ancien Vocabulaire, • Sial, abehin • contenait cî 
lignes serrees qui m avaient semblé intéressantes. Il est vrai que M. Ascoli (p* ne 
trouve nullement satisfaisante l’explication que M. Paspati n’avait donnée *Iui mAm* 
doutf. «I*. Mtre !, rjppon du’ mot c",ul 
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srneiu pis toujours fondis, qu'ils triaient pas toujours au moins leur raison d’étre 
dans li pensée de Fauteur ; nuis, quand on voit comment il procède hors du 
Vocabulaire, il est dltlkile d'être iouî- 4 -faft convaincu d’avance qu’il en soit 
ainsi, et de ne pas croire que. sur certains mots, ii pourra êue bon de consulter 
encore l’ancien Vocabulaire, Le reproche que mérite dansions les cas H* P, est 
de n'avoir pas coupé court à de pareils doutes, par quelques explications qu’on 
devait s’attendre à trouver dans tAvant-Propos. 

Ce qui fait planer ces doutes sur le vocabulaire, c'est, je le répété, la manière 
dont l'auteur a procédé dans les autres parties de l’ouvrage, — Même dans la 
nouvelle grammaire, assurément beaucoup plu$ complète aussi et plus apro- 
fondiu que la précédente, il a omis des explications utiles qu’il avait données 
dans celle-ci et qui demandaient à être, non seulement reproduites, mais com¬ 
plétées et rectifiées au besoin r — sur h phonologie, par exemple et sur La 
valeur attribuée à certaines lettres (Conf. Manoir, p. 88-94 et Lti Tchingutaait 
p, 37-38+ 117, et pdtsim en tête de quelques-unes des lettres initiâtes). — Il 
me semble, par parenthèse, que l’auteur nous devait quelques explications, qui 
ne se trouvent nï dans l’ancien travail ni dans le nouveau, sur certaines articu¬ 
lations, répondant à quelques lettres grecques, comme le 7, le h, le etc., 
qui doivent se rencontrer très-fréquemment dans la langue des Bohémiens rau- 
inéliaies. S’il employait ces lettres, comme il le fait très-rarement, mais quelquefois 
(par ex., p. 17, 8 * t j jfr) et toujours sans explication, il devait, sinon donner 
leur valeur, le plus souvent inexprimable (le 0, qui fait, exception, répond asser- 
bien au fh anglais, et je crois que M. P. le rappelle quelque part), du moins dire, 
pour beaucoup de Français, très-peu familiers avec l’alphabet vocal des Grecs, 
qu’il y a là certain es articulations particulières qui ne peuvent se rendre que par 
les lettres grecques. Si, au contraire, il renonçait à l’emplot décès quelques lettres 
grecques, comme Ü l’a généralement fait, et comme eefa était en somme préfé¬ 
rable pour éviter des complications graphiques, Il était d’autant plus nécessaire 
de nous dire si ces articulations grecques sont généralement entrées, comme je 
le suppôt, dans 1 a langue des Bohémiens de Uoumélie, et de nous indiquer par 
quelles lettres françaises il a essayé de les rendre, sous quelles lettres elles se 
retrouvent te plus souvent. — Pourquoi, aussi, ne pas avoir donné, p* 40 du 
nouveau livre, avec les rectifications et explications nouvelles, le tableau de fa 
déclinaison de Ifanicle, comme l'auteur l’avait fait p. 54 du premier travail ? 


de semble pas. w i dédaigner, surtout quand on tieat compte de fa «fani fi c a ti ou itiidtini- 
dfalre du mot dér/iin ou jik&n, l'acicr cï le silex réunis pour icrrk debnqiiet, M. Aseoli 
Eui'incmc avait retenu de l’artkle de M. P.ispati ccttc «piiic&fan, qui ne semble pii 
douteuse rdle se retrouve ch™ Poil, II., p. ^3, *nus le mot jstfipw, qui est à h Vente 
dlvilngut de afrij/r, acier), et qui a disparu ici. — Dana l'article Aajin. atthaij le 4" uu 
nouveau Voclb, et le i' de ceux qui retrouvaiî dans l'ancien, tous les exemple! sont 
changés ; et c'est ce qui arrive le plu.s vüitvent, par sont àvidcmmeiit, tt du besoin qua 
éprouvé tïés-frequcîrjrnetît Ifautrur de donner de:> formes plus pures, et de l'abondance de 
ses matériaux ; ici on né peut qu'applaudir J un parti pris qui, tout en améliorant *t 
miichiissni 1 'œbVr notttdk, laisse une certaine valeur propre à l'ancienne ; avais tl est 
bon que les tii£iJ.'ïïïfa£üfj sachent qu’il* trouveront encore dans le précédent travail de» 
Éléments qui ne sont pas dam le dentier. 
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Rien ne remplace un pareil tableau, el ce tableau était d’autant plus nécessaire 
que, d’après les exemples fournis, l’article féminin (celui précisément qui ne se 
retrouve pas dans les paradigmes des noms, p. jo-jt), diffère singulièrement de 
celui que l’auteur avait donné précédemment, et que ces exemples ne portent 
que sur deux cas; en sorte que, pour retrouver les autres, il faut faire un travail 
compliqué et assez incertain, les Tsiganes grossiers, qui confondent souvent les 
genres (p. 41), employant aussi l’article d’une manière très-irrégulière», qui se 
réflète sans doute dans les citations dont le livre est rempli. Quoi ! voilà un 
article qui se compose, en définitive, de l’une de ces trois lettres, 0, i, e, pour les 
deux genres, les deux nombres et les sept cas (sur huit, le vocatif n’ayant pas 
d’article); et il est impossible, après avoir lu le § de M. Paspati sur l’article, 
après avoir même recouru à la déclinaison des noms, d’en dresser le tableau 
complet ! Je ne veux pas pousser plus loin la comparaison des deux grammaires 
et rechercher si la première ne contient pas d’autres choses qui auraient dû 
entrer dans la seconde et qui ne s’y retrouvent pas. Outre qu’une pareillle com¬ 
paraison est fort longue, je n'y serais pas toujours compétent. 

Mais c’est à b première partie, je veux dire à l’introduction bibliographique, 
ethnographique, etc., delà dernière publication, comparée à celle de la première! 
que s’applique surtout la remarque générale, dont je poursuis la vérification. Ce 
sont deux notices sur le même sujet, mais aussi différentes que pouvait les faire 
le même auteur. Certes, je ne me plaindrai pas de trouver ici du nouveau, je me 
plaindrais plutôt de ne pas en trouver assez. Mais pourquoi ne pas avoir refondu 
dans la seconde notice tout ce qui gardait son intérêt dans b première, c’est-à- 
dire presque tout ce qu’elle contenait? Le procédé contraire me parait d’autant 
plus regrettable, que b première publication n’était qu’un tirage à part, imprimé 
sans doute à un nombre restreint d'exemplaires, et que b seconde est assez 
coûteuse pour qu’on s’attende à b trouver aussi complète que l’auteur pouvait 
b donner. - J'aurai occasion d’entrer ultérieurement dans quelques détails qui 
viendront à l’appui de cette observation. Je noterai tout de suite ici que M. P 
qui donnait dans sa première introduction b notice d’environ vingt-cinq auteure 
ayant traité des Bohémiens, ne nous donne plus que b notice des écrits qui ont 
paru depuis b publication de l’ouvrage de M. Pott, (ils sont au nombre de neuf 
à sa connaissance). Par exception, ce parti pris est en un sens très-justifiable : 
car la précédente notice n’était qu'une reproduction abrégée de celle qu’avait 
donnée M. Pott (QuelUn , au commencement dut. I de JUZigeuntr'/, elle n’était 
nullement nécessaire ici, tandis qu’il pouvait y avoir quelque intérét à faire con¬ 
naître les écrits publiés depuis. Mais ce qui importait encore bien plus au lecteur 
du nouveau volume qu’une appréciation plus ou moins détaillée de tels ou tels 
ouvrages, c’était une liste bibliographique des auteurs, antérieurs ou postérieurs 
à la publication du grand travail de M. Pott, et ayant traité ou non des Bohé¬ 
miens. que M. Paspati cite couramment dans son livre, d’une manière si abrégée 


1. j Dans b bouche de gens si ignorants, l’article souffre des changements continuels. , 
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qu'il doll être le plus souvent impossible a quiconque ne connaît pas d'avance 
ces ouvrages, de deviner le sens des renvois, Jl y a !à une Lacune qui peut être 
rattachée à une critique plus générale et d’un autre ordre, que j'aurai à faire 
plus loin* — Mais une remarque que je ne puis me dispenser de faire ici* c'est 
que l’historique que l'auteur nous donnait précédemment ( 3 /mt., p, t J—lû T 17- 
19 de scs propres travaux, se trouve également omis dans le nouveau volume. 
On ne trouve plus dans celui-ci» avec la mention bibliographique de ses deux 
publications dans Le journal grec ta Pandore et dans le Journal qfritc Amtr. Orient. 
Sodeîy (p. 4 et s), que quelques indications éparses (dans les p. 29-3 j) sur la 
manière dont il a poursuivi son étude depuis cette dernière publication. — 
Toutes les remarques que je viens défaire me donnent à supposer que les articles 
publiés dans La Pandore n ■■ lyfUiSa de l’année t S j7) peuvent bien contenir 
aussi des observations de quelque intérêt, dont nous sommes privés dans les 
deux publications subséquentes. Cette diffusion d’informations est regrettable, 

Lions la notice que M. Faspati nous donne des derniers travaux publiés sur les 
Bohémiens, figure naturellement l'importante brochure de M. Ascoli, double¬ 
ment importante pour l'auteur grec, puisqu’elle porte pour la plus grande partie 
sur sonttuvre et sur les matériaux recueillis par lui l * Je ne puis m’empêcher de 
dire qu’on est surpris de La manière sommaire et légère dont il parie de ce 
travail p. 7’_ M. P. ne parait pas avoir compris que t'est un honneur d'avoir 
été étudié, critiqué r souvent même redresse par un savant Je ce mérite. Sans 
doute aucun savant, si cminent qu T ll soit, n’est infaillible \ et je croîs volontiers 
que M. P. a raison contre Jl. Ascob, non-seulement sur le mot namporimè, mais 
probablement sur quelques autres. IL est possible aussi que MM. Pott et AscoLï 
n’aie ni pas mis suffisamment k profit les travaux de Coray ; et, si Cela est, je ne 
blime pas M. Paspati de l’avoir dit. Mais il y avait autre chose A dire aussi du 
travail de M, Àscoii : on aurait surtout désiré savoir de M. P. lui-même dans 
quelle mesure il en avait profité. Je croîs qu'il en a réellement pronté plus qu on 
tic serait porté à le préjuger, et cela surtout en supprimant un certain nombre 
des explications étymologiques que JL Asoolï avait critiquées. Mais pourquoi 11c 
pas s'en être expliqué simplement? 

Je n'ai guère parle jusqu’ici que de ce qui fait défaut dans le nouveau livre de 
M. P.; il est temps de donner une idée de ce qu'il renferme, auLatît du moins 
que peut le faire un homme peu competent en matière grammaticale et étymo¬ 
logique. 

Nous savons déjà, par ce que j'ai eu A dire sur ce sujet dans mon précédent 
article, que h plus grande partie des matériaux linguistiques de M, Paspati 3 été 
recueillie des Bohémiens de Roumétie, dont un certain nombre sont sédentaires 
(sur ceux qui sont fixés à Constant in on le ou dans les environs, voy, Le nouvel 
ouvrage, p. 11 -1 a), mais dont h masse principale est nomade, et voyage, 
d'avril ù octobre, en tous sens, quelques-uns descendant des Balkans et venant 
même de La Serbie, de la Bosnie, pour aller quelquefois jusqu’en Asie-M meure 


i. Voy. Ftnwt iSyc-i, t. tl, p. 201. 
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(p. 10 et n), tandis que d’autres suivent la direction opposée, ou se contentent 
de circuler dans la province où ils ont leurs quartiers d’biver. Ainsi, le Bosphore 
même n’est pas un obstacle infranchissable à ces excursions annuelles, qui ont 
permis à M. Paspati d’étudier la langue des Bohémiens nomades d’une circons¬ 
cription très-étendue, sans s’éloigner de Constantinople. 

Or la langue des Sédentaires et celle des Nomades diffèrent sensiblement : 
« Souvent ils ne se comprennent pas ; car non-seulement ils changent le verbe ; 
» mais plusieurs termes, oubliés par les sédentaires, sont remplacés par des mots 
» grecs ou turcs. Plusieurs de ces termes ont été conservés par les nomades, 
» qui, en outre, forment des éléments de leur propre langue des termes nou- 
» veaux » (p. 12, voy. aussi p. 29, 41). « C’est — donc — dans la tente que 
n le Tchinghiané doit être étudié, et non dans les villages des sédentaires abâ- 
» tardis. Là on peut apprendre la richesse de leur idiome et les expressions 
m propres à leur vie et à leurs besoins. N’ayant que peu de rapport avec le 
» monde extérieur, il a retenu une grande partie de son idiome, et a formé des 
» propres éléments de sa langue des termes nouveaux fort remarquables » (p. 14; 
voy. notamment p. 79, sur tes noms de nombre, sans oublier toutefois que les 
noms de nombre tirés du grec, qui « sont plus propres aux sédentaires, » sont 
devenus des mots essentiellement bohémiens). C’est particulièrement le cas des 
nomades qui viennent des Balkans (voy. p. 1 j). — Il résulte de ces remarques 
que la langue Ses nomades est en général plus pure et plus riche. Cependant, 
outre que les sédentaires emploient plus régulièrement l’article (voy. p. 40), 
qu'ils connaissent bien mieux les genres des noms (p. 41), et que, chez eux, 
encore plus que chez les nomades, se retrouvent les vieux contes parsemés 
d’anciens mots aujourd’hui oubliés des Tchinghianés, il y a des mots proprement 
bohémiens (ou devenus tels par d’anciens emprunts à la langue grecque ou à 
d’autres langues de cette région), qui ne sont en usage que chez eux (voy. p. j2, 
if, if et surtout 118). Il ne faut donc pas plus négliger b bngue des séden¬ 
taires que celle des nomades. — Du reste les différences entre ces deux dia¬ 
lectes, quoique très-intéressantes et très-instructives, et quoique suffisantes 
pour empêcher souvent les nomades et les sédentaires de se comprendre aisé¬ 
ment, ne doivent pas être exagérées : « Les nomades appellent fausse la langue 
» des sédentaires; mais pour l’homme lettré, toutes deux doivent être simulta- 
» nément étudiées. Elles diffèrent peu, et, par la comparaison des deux bngues 
» de cette vaste famille, plusieurs mots peuvent être éclaircis » (p. j 2). Ce qui 
empêche souvent les nomades et les sédentaires de se comprendre, et ce qui 
porte ceux-ci à tourner en ridicule le bngage de ceux-là, ce sont surtout, d’une 
part, « quelques changements portant, soit sur le verbe, soit sur le pronom » 
(p. 27), et, d’autre part, des o différences de prononciation et d’inflexion, » qui 
m se réduisent à peu de chose pour celui qui a étudié à fond la structure de b 
* bngue <• (p. jo, voy. aussi p. 126). 

Il y a, du reste, des mélanges et des transitions presque insensibles entre le 
bngage des sédentaires et celui des Zaparis (p. 118), qui sont b tritfti nomade 
b plus sauvage. La bngue de ces derniers est, en effet, celle qui s’éloigne le 
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plus de h langue des sédentaires; c’est une tangue rude, mais très^pure; ci elle 
a fourni à M, Pasp.ni * la nuciUeurc partie du Vocabulaire » (p. la), ■■ Les 
» sédentaires se servent quelquefois des termes ci usage parmi les nomades; 
... mais ceux-ci, et surtout les Za paris* évitent soigneusement les formes propres 
39 aux sédentaires n (p. 1 18). Cependant, « entre les uns et les autres, il y a ta 
?> langue des nombreux nomades* qui se rapproche de l’une ou l’autre Langue, 
» suivant le genre de vie de ces gens et leurs rapports plus ou moins suivis avec 
» leurs conatîonaux i (ibid.). 

La religion intlue sensiblement sur ces rapports. L,es nomades, beaucoup plus 
nombreux que les sédentaires (p, u} t sont généralement musulmans, et « le 
i» nomade musulman est le grand type du vrai Tchingliiané, « qui a en Bosnie 
de remarquables représentants .'p. 14)- Mais il y a aussi des nomades chrétiens* 
et ceux-ci a ont beaucoup de rapports avec les sédentaires. Quelques-uns sont 
» mariés avec d!es Tchïngliiaiiécs villageoises. Ils évitent la société des nomades 
» musulmans, et, bien qu’on les trouve souvent dans le même campement, leurs 
i» tentes sont dressées loin des autres. Ces Tchinghï.més entretiennent des rap- 
■. ports avec les sédentaires, et parlent presque la même langue, mais tnaitü 
.> mélangée des termes et des expressions grecques » (p* 3 ^4). U faut ajouter 
que h plusieurs sédentaires aux environs de Constantinople se sont mariés avec 
p des filles grecques pauvres * (p. la). D'un autre côté, il a des musulmans 
qui sont devenus sédentaires, ou plutôt, je pense, des sédentaires qui sont deve¬ 
nus musulmans; et C T est chez ceux-ci que la langue a le plus dépéri ; car, ainsi 
que le remarquait M. Faspali dans son précédent travail, ils considèrent l'idiome 
bohémien comme participant de l'hérésie chrétienne, ij tes Tcbinghianés* dans 
» la ville de Constantinople, ta plupart musulmans, ont presque totalement 
n oublié leur langue; plusieurs de leurs enfants n'en savent pas un mot > 
(p. 33). L T aüteur remarque ici que les musiciens sédentaires avaient beaucoup 
de chansons tddngbtanées qu’ils chantaient dans les festins agricoles des Chré¬ 
tiens et des Musulmans, mais dont l’usage se perd. Ainsi, il parait résulter 
des observations précédentes que les plus purs et les plus farouches des Tchin- 
ghianés et ceux qui ont 1 e mieux conservé leur langue, sont les nomades musul¬ 
mans du Nord, Zaparï, Bosnîaïes, etc.,, et les plus abâtardis, les sédentaires 
également musulmans de Constantinople et peut-être .d’ailleurs. 

En résumé, le genre de vie diffèrent, sédentaire ou nomade, et la profession 
religieuse différente, chrétienne ou musulmane* paraissent éire les deux princi¬ 
pales causes qui ont influé sur la langue; et Ses petites diversités de langage, à 
leur tour, 5 ‘a joute nt aux deux autres différences pour créer cotre les Tchinghianés 
des oppositions, qui sont très-tranchées lorsque les trois causes de séparation 
sont réunies, qui s'atténuent au contraire lorsqu’elles se croisent 1 . ■■ Outre la 

i, J] y à entre tçi Tdimghianès uns autre uuse de démarcation, qui est certainement, 
,tu point de vue historique et ethnographique, la plus intcr&sjiHe de toute*, cl qui peut 
produire aussi entre eux certaines oppositions : dfct leur IHuionnemetit en drisses ou 
tnbus distinctes, Zapjri, A fatkoich, rtc,, etc, classes qui paraissent répondre originai- 
rercent à des corporations de mener, mais qui n’cni pas exclusive rnrnt ce caractère, 
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» différence du langage, il y a entre les sédentaires et les nomades un sentiment 
» de mépris mutuel, profondément enraciné cher. tous. Les sédentaires, en par- 
i» lant des nomades comme de barbares, se moquent de leur prononciation 
» inintelligible, rude et rauque, de leur nudité et de leur crasse ignorance. Les 
» nomades, de leur côté (surtout les musulmans, p. 259), appellent les séden- 
>» taires Kalb-Tchirtghianés (feux Bohémiens), RayJ-tchinghianés (Boh. rayas), 
1» Kalpaz in-tchinghumés (inexpliqué), Likhos (Vainques)', et ils évitent, autant 

p que possible, tout commerce avec eux. Les nomades accusent les séden- 

» taires de changer de religion, selon les convenances de leur position, et d’être 
» musulmans ou chrétiens en même temps : reproche qui, selon rri3 propre ex- 
m périence, est propre aux nomades », et particulièrement à la classe appelée 
n Zapiri » (p. t}). Cependant ces barrières ne sont pas toujours infranchis¬ 
sables : • Dans les tentes on rencontre quelquefois des filles de sédentaires chré- 
m tiens, qui sont mariées avec des nomades musulmans » (p. ;i). 

Tout ce qui précède s’applique particulièrement aux Bohémiens de la Roumélie. 
Mais dans l’Asie-Mineure ils sont également «• fort nombreux. * M. Paspati ne 
les y a pas visités lui-même. Mais « ceux qui parcourent la province de Bithynie 
» et la côte méridionale de la Propontide viennent camper souvent aux environs 
n de Constantinople et près des villages plus au nord; « et conséquemment 
l’auteur a eu souvent occasion d’en interroger. « Leur langue ne diffère pas 
» essentiellement de celle des nomades de Roumélie » (p. J 6). — Il en est 
autrement de la langue de ceux de l’intérieur de l’Asie-Mineure, pour l’étude 
de laquelle M. Paspati a eu un collaborateur précieux, le Rév. Andrew T. Pratt, 
« orientaliste infatigable » qui. sur sa demande, « a fait une riche collection de 
» termes parmi les Tchinghianés errants dans le voisinage de Marach (ancienne 
» Malatia, Mélitêne), d’Aintab (ancienne Antiochia ad Taurum), et jusqu’aux 
1» bords de l’Euphrate (p. 16), Les mots fournis par le Rev. A. T. Pratt sont 
marqués dans le vocabulaire: (As).— Quelques mots recueillis par le Rév. A. H. 
Michael, pasteur protestant à Tokit, et envoyés par lui au Rév. M. Hamlm (le 
traducteur du précédent travail de M. Paspati), sont insérés aussi dans le voca¬ 
bulaire avec la marque : (Tch. Tokdt) (p. 17). Enfin M. Paspati lui-même a 
recueilli de temps en temps des mots auprès des Bohémiens de l’inté¬ 
rieur de PAsie-Mineure qui viennent quelquefois aux environs de Constantinople 
(p. 115). Pour ceux-ci, l’auteur n’indique aucun signe particulier, et je suppose 
qu’ils se trouvent compris, avec ceux qui viennent du Rév. A. T. Pratt, sous la 


puisque certains métiers se retrouvent dans des classes différentes, il est regrettable que 
l’attention de M. P. ne se soit pas portée sur ce sujet intéressant. 

t. Ces dénominations reviennent, p. 21-22, avec une allusion aux noms par lesquels 
00 désigne en Moido-Valachie les diverses classes de Tsiganes, noms** qui sont, dit 
l’auteur, d’origine étrangère 1 leur race. * — Quant au nom de Likhoi, signifie-t-il bien 
Valaque, comme il le dit (p. ij et $27)? Dans tous les cas, il doit venir de Hongrie, où 
ce nom, Latos cjiganiok, sert précisément i désigner la classe des Bohémiens sédentaires, 
Jomiguu rvoy. 1 u/vanu, Claudiopoli. 1854, t. I, p. 504'. , 

2. L’auteur a voulu dire sans doute : • reproche que méritent aussi bien tes nomades 
et particulièrement les Zs/uri. • 
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même marque générale.— C’est ainsi que M. Paspati a enrichi son vocabulaire de 
matériaux qui ont un intérêt spécial, et qu’il a pu donner un aperçu des particu¬ 
larités de la grammaire des Tchinghianés asiatiques (115-117) et un tableau 
comparatif de leur langue et de celle des Tchinghianés roumeliotes, sédentaires 
et nomades (p. 118-125). 

Nous devons aussi au Rév. A. T. Pratt et au Rév. A. H. Michael, quelques 
renseignements trop courts, mais précieux (voy. p. 16-17) sur 1 ** Bohémiens 
des deux pays qu’ils habitent, le premier dans la partie de l’Asie-Mineure qui 
s’étend entre le montTaurus et la Syrie, le second plus au nord dans la province 
de Roum qui est limitrophe de l’Arménie. Ces derniers appartiennent la plupart 
à l’Église arménienne, tandis que les autres se rattachent à diverses sectes musul¬ 
manes. Au dire du Rév. A. H. Michael, les Bohémiens de Tokat « ont presque 
m entièrement perdu leur langue première. Ils n'ont plus qu'un mélange confus 
» de mots, en partie bohémiens, en partie arméniens et turcs. » 

Il m’a semblé intéressant de réunir, comme je viens de le faire, les notions, 
beaucoup trop éparpillées, que l’auteur nous donne sur ses sources vivantes et 
sur les caractères distinctifs des trois dialectes qu’il a étudiés, —ceux des séden¬ 
taires et des nomades de Roumélie, et celui beaucoup plus tranché des Asiatiques. 

Sur la méthode et les moyens d'investigation qu’il a employés, on trouvera 
dans les dix dernières pages de sa Première Partie (depuis la p. 28) des détails 
qui ont aussi leur intérêt. Trois choses ont puissamment servi M. Paspati auprès 
des Bohémiens, et surtout de ces nomades souvent si peu accessibles, de ces 
Zapâri, les plus farouches de tous, et qui étaient devenus o les Tchinghianés de 
4 sa prédilection » (p. j 1), à savoir : la connaissance de la langue, moyen d’in¬ 
troduction qui ne manque presque jamais son effet (p. jo); sa qualité de méde¬ 
cin, qui lui a permis de leur donner des soins (p. ji, ja), évidemment inspirés 
presque autant par l'humanité que par l’intérêt de ses études; enfin l'argent 
(p. Jo-$i), qui a le don de fixer l’attention de ces natures mobiles et de ces 
esprits grossiers sur des questions dont l’intérêt leur échappe, et qui n’excitent 
d'abord que leurs défiances. Mais M. Paspati a eu des auxiliaires qui méritent 
une mention. Le lecteur de mon précédent article n’a sans doute pas oublié le 
Bohémien grec, Andréa George, qui avait tant servi M. Paspati dans ses études 
précédentes'. Ce Bohémien n’est même plus nommé ici. En revanche l'auteur 
nous fait connaître (p. jj-jj) deux autres Tchinghianés qui lui ont été du plus 
grand secours : Stavri Limprou, ancien maître d’école, ancien Tcberibachi (col¬ 
lecteur de La taxe parmi les Bohémiens, voy. p. 27-28); et Léon Zafiri, de son 
état faucheur, musicien et conteur , homme de grande intelligence sous ses haillons, 
et d’une mémoire extraordinaire, de b bouche duquel il a recueilli « un grand 
» nombre de contes fabuleux dont une partie a été insérée dans le texte du 

» vocabulaire (sic).Ces contes, dit l’auteur, sont très-vieux.j’en ai plu- 

» sieurs volumes dans mes papiers. * Us contiennent des mots qui sont aujour¬ 
d'hui tout à fait oubliés des Tchinghianés. 


1. Rauc viii'fut 1870-1, t. Il, p. 190. 
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Quoique > j venant de loin • et ayant retenu tant de choses, « Zafîri n'était 
ni un Zapari, ni même, ce semble» un TçhingbLatté tout à fait nomade. M. Pas- 
pâli parait l'avoir eu quelque temps sous la main, et avoir tiré de lui beaucoup 
d'informations licgiiklique* très-précieuses. Quant à Stavri Limprou, un Bohè- 
mien sédentaire évidemment, c'est moins encore par ce qu'il savait, que par sa 
collabo ration pus recherches de Fauteur, qu'il lui rendit d’inappréciables services. 
U se mit à parcourir aux frais de M« Psspjrti les villages éloignés de Constanti¬ 
nople, visitant et interrogeant ses anciens administrés, entrant dans les tentes des 
farouches nomades, et, quoique souvent mal accueilli de ceux-ci, obtenant d'eux, 
à force d'intelligence et d'habileté, des noms et des verbes, inconnus de M. P as- 
pal i comme de lui-même. >• qu’il notait dans son portefeuille- Stavri dons ses 
n excursions portait tou|ours une liste de termes, ou inconnus ou douteux, qu'il 
» tâchait d’apprendre des nomades. Bien que connaissant à fond sa langue, il 
ji fut étonné du grand nombre de termes ignorés par les sédentaires et fort 
n usuels chez les nomades- Après ses courses, il venait chez moi, apportant dans 
ii son portefeuille le résultat de ses recherches. Cet Itommc infatigable souvent 
,i ne connaissait pas ce que les nomades lui dictaient. Quelques mots échappaient 
*> i son attention; mais après quelques mois de rapports avec les nomades, il 
n finit par comprendre même les Zap;ins. Tous les matériaux rassemblés par 
a ce Tchïnghiané fidèle ont été vérifiés par moi-mème, dans mes nombreuses 
■ i visites aux villages et aux tentes « "p, tl-J4 , 

Les résultats de ces nouvelles recherches poursuivies depuis dix ans, sont 
considérables. L'auteur explique lui-même (p iS et suiv. les accroissements 
et les améliorations que soit œuvre a subies dans cet intervalle, en signalant tes 
difficultés de b tâche, les causes d’erreurs, inévitables au début do pareilles 
recherches, et les fautes dans lesquelles lui-même avait dü tomber dans son 
précédent travail, - à cause de l'insuffisance de ses matériaux et de l'ignorance 
i» de ses maîtres Tchhghbnés n (p* aç) P *r Le vocabulaire d'aujourd'hui est b- 
■> finimeni plus riche; car il contient b langue de presque (c'est moi qui souligne! 

tous JesTdiinghianés de la Boumélie et des provinces très-éloignées do notre 
ü ville, il est basé sur b tangue des sédentaires et sur celle des nomades, 
?! laquelle, à cause de sa rudesse et de b non-prononciaiiqn de plusieurs eon- 
h sonnes, est souvent fort difficile i comprendre » (p. a9). 

Je crois que ce vocabulaire doit contenir environ 1200 mots. Ce chiffre est 
considérable, surtout si l'on lient compte du développement donné â «nains 
articles et des diverses acceptons qui s J ÿ trouvent assez souvent. Cependant ce 
vocabulaire est loin de répondre ù toutes les exigences de la pensée* même chez 
des esprits barbares; et il y manque beaucoup de mots qui se retrouvent dans 
les autres vocabulaires bohémiens, et qui, visiblement authentiques, ne rentrent 
pas dans b catégorie tic ceux qui auraient été s fabriqués par les Tchinghianés 
a (d'Europe) au gré des savants et des curieux * (p, tq) + j|. P. lui-même 
remarque que la langue des Tchtnghianés est • simple et peu riche n (p. ;o) 1 ; 

i - La langue d« Bohémiens de (a Rournèb «telle plus mi moins riche que cdk des 
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« ce dernier point ne peut guère faire de doute, si. comme il le pense, son 
vocabulaire « contient presque tous les termes en usage chez les Tchinghianés 
• de toutes les vastes provinces de la Roumélie » (p. vij). Il est difficile de 
croire cependant qu’il n’eût pas pu l’accroître de certaines séries de mots qui ont 
leur importance spéciale. Il donne 1 entendre (p. 14) qu’il s’est préoccupé, bien 
plus que précédemment, de la recherche des noms qui répondent aux habitudes 
et qui touchent de prés aux mœurs des Bohémiens ; et il remarque (p. t j) que 
le nomade a plus de 40 mots pour sa tente et les instruments de sa profession. 
Cependant certains noms de métaux très-usuels, que j’avais cherchés vainement 
dans le précédent vocabulaire', font encore défaut dans celui-ci, à l’exception 
d'un seul, celui de l’étain (qui, par parenthèse, se trouve exprimé id par trois 
ou quatre mots différents, ce qui prouve que la langue bohémienne n’est pas 
pauvre en ces matières). Comment concevoir que les Tchinghianés, qui sont 
depuis un temps immémorial de grands travailleurs de métaux, n’aient pas de 
mots pour désigner le cuivre, le bronze, le zinc, le laiton ? — On s’étonne aussi 
de ne pas trouver bonne aventure, chiromancie, divination , ou tout autre mot de 
sens analogue. 

Il y a d’autres mots dont l’absence est très-vraisemblablement due à une pré¬ 
occupation fâcheuse, que je signalerai plus loin à propos de b religion, mais qui 
peut s’étendre aussi à d’autres objets. M. P. nous dit (p. 1 j) qu’il est oiseux de 
demander au Tchinghiané « des expressions sur des choses dont il ignore 
*> l’existence. >• Pour savoir s’il ignore l’existence de ces choses, il faut l’inter¬ 
roger d’abord, et aussi sa langue, qui peut en savoir plus que lui. Ne serait-ce 
pas â la préoccupation négative dont il s’agit, que nous devons l’absence, non- 
seulement de certains mots relatifs i la religion et à l’ordre moral, mais d’autres 
mots, comme écrire, par exemple, qui existe pourtant dans la langue des Bohé¬ 
miens d’Europe? (voy. dans Pott, t. Il, p. 207-209, et dans Liebich, Die Zi- 
geuner, Leipzig, f 86), le mot rzinav, tuhinara, qui a les deux sens principaux 
de couper et d 'écrire. Chinava , dans Paspati, Mim., p. $4, n’a que le sens de 
couper, — conf. Ascoli, p. 62, — et aussi dans Les Tching., où le mot est indi¬ 
qué à b table française, p. 6j6, et très-souvent employé dans les phrases du 
vocabulaire, mais où il m’est impossible de le trouver dans le corps du Vocab.). 

Les mots de ce genre sont précisément ceux dont il est le plus intéressant de 
constater b présence ou l’absence, et de chercher 1a signification première; et 
quand on ne les trouve pas chez les Bohémiens, il ne suffit pas de les omettre, 
il faut en constater l’absence. 

Les noms ethniques des Bohémiens sont de deux sortes, ceux qu’on leur 
donne, et ceux qu’ils se donnent eux-mêmes, et il est nécessaire de distinguer, 
autant qu’on le peut, ces deux sortes de noms, qui ont chacune leur importance. 
Ceux de la première catégorie qui sont en usage chez les Turcs et les Grecs sont 


Bohémiens de Ja région plus centrale de l’Europe? C’est une question intéressante que je 
ne me permettrai pas de trancher. 

I. Kit or cntqae 1870*1, t. D, p. 200. 
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expliqués, p. 17-19. Sans vouloir cniror ttnain ton ans. dons des explications qui 
m'entraîneraient trop loin, je dirai ici à M. Pa&païi que je ne puis admettre avec 
Eut que ce soit le nom turc TdiînghUn qui ait donné naissance & l'allemand 
Zïgcuncr, à l'italien im^aro, au grec X-Çrpuvoç, etc., ni que ce dernier nom 
soit sans aucun rapport avec celui des hérétiques connus sous le nom de . 

— l'ajouterai que le nom de Tihmghiiuit, que H. Paspati donne pour le vrai 
nom des Bohémiens, et qu'il voudrait, ce semble* voir appliqué à toute la race 
bohémienne, ne saurait être admis dans nos langues d’Occident sous cette forme 
turque, U ce n’est pour désigner les Bohémiens de Turquie. Si Ion veut avoir 
en français un nom générique meilleur que celui de Bohémien r qui certainement 
ne vaut rien, il faut adopter Celui dé Tuerie, qui reproduit les articulations 
essentielles du nom vulgaire le plus universel de celte race, de celui qui* sous 
des formes un peu diverses, est répandu dans toutes les contrées de l'Europe 
orientale, et même au-delà, et qui les reproduit sous une forme française qui est 
en même temps la plus typique, comme j'en ai eu dernièrement la confirmation. 
Des Bohémiens nomades de Hongrie que j'ai vus récemment à Paris prononçaient 
en effet le mot exactement comme je viens de l'écrire* 

Quant aux noms ethniques que le; Bohémiens se donnent actuellement eux- 
mêmes, M. Pas pâli, qui retrouve celui de Rojîi usité en Turquie tomme dans 
tous les pays d’Europe (p, 19), dît qu'il s’est appliqué à en chercher d'autres, 
mais sans en trouver 3 ut-mémo, ni parmi les Tchinghtanés de la RoumèlÊe ni 
parmi ceux de rAsie-Mineure p* ai); et il est impossible de ne pas reconnaître 
la valeur d'un renseignement négatif donné dan;, de pareils termes par un 
homme si autorisé, mais il faudrait se garder de l'étendre au delà du cercle où 
se sont renfermées ses recherches. Il révoque en doute, À tort, je puis l'affirmer 
pour les Bohémiens du Piémont et de quelques autres endroits \ l'existence du 
nom de Sindo ou Sbito, au pluriel Sinsi ou Sittie, ci prétend que cette dénomina¬ 
tion n'est autre que le Sundù des sédentaires, prononcé ckundù par les nomades 
musulmans (p. 21 ; : ce dernier moi, qui est un participe qu’on emploie souvent 
substantivement, signifie fameux, grand, distingué, renommé, riche (Vocab. p, 
49&). Cette explication du nom Sinlo porte 1 faux. 

Si M. Paspaü n'a trouvé lui-mérne aucun outre nom ethnique que celui de 
fiorn, il nous en fournil cependant trois nouveaux, qui lui viennent de l’Ask- 
Msreure; d’abord (p. 17) deux noms tout locaux, ce semble, qui se trouvent 
compris dans Ecs quelques renseignements fournis par le Rév. A. H, Michael, 
pasteur protestant à Tokàt : «On les nomme ici (à Tokli) Posha; et ils se 
■ donnent eux-mémes le nom de Lom. 3» p. 17). Ces deux mots se retrouvent 
dans le Vocabulaire; le premier qui est déjà donné par M* BcchtHngk, sous la 
forme Bojr h,i, comme servant à désigner les Bohémiens en Arménie, n'est pas 


1, La Lithuanie par ex. Voy. Zïppej dans l'art j de de Diester, Qtrimt M&wuthnjt, 
L Jt. n9h P- Î4i- — Zippel, qui ne connaît ce mol que sous la forme du plurid 
Soltt, remarque que chfi Ici Lithuaniens « IV prend à peu grés le son de l'è, dont il 
très-difficile de le distinguer, .. remarque qui explique très-bien qnM aîf entendu 
lorsque les Bohéit-ims du Piémont prononcent tr&nettement Snfi 
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expliqué ; le second est identifié à Rom. — Un troisième nom qui vient égale¬ 
ment de l'Asie-Mincure et qui a plus d'importance, puisqu'il parait être le nom 
éthnique général que les Bohémiens de cette région se donnent eux-mêmes, est 
rejeté dans le vocabulaire (p. 346) où il faut le découvrir; c’est le nom de 
ChuUra, qui ne donne lieu qu’à un article de } lignes. I.'auteur t’assimile à Kalô 
(noir) qui est un des noms ethniques des Bohémiens d'Europe, tout particuliè¬ 
rement en usage en Espagne, où il prend aussi la forme de Kaloro, catoro, qui 
se rapproche davantage de Clsalara , — indice peut-être de rapports entre les 
Bohémiens d'Espagne et ceux d’Asie. 

Indépendamment des noms proprement ethniques, U y a des noms de classes 
ou de tribus, qui sont souvent employés concurremment par les habitants du 
pays et par les Bohémiens eux-mêmes, en sorte qu’il n’est pas toujours facile de 
dire si on doit les considérer commè des noms bohémiens ou comme des noms 
étrangers et vulgaires. — Je remarque avec surprise qu'il n’est plus question 
dans la nouvelle notice de M. Paspati ( [Us Tching ., 1" partie) des Malkôdt, dont 
il avait dit précédemment quelques mots (Afém. p. 47); il faut recourir au Voca¬ 
bulaire pour y trouver ces trois lignes : « Malkôtch, nom donné à une tribu de 
» Tchinghianés asiatiques, chrétiens pour b plupart, et qui travaillent en fer ou 
» en bronze. Quelques-uns sont assez riches. <* Leur nom n'est toujours pas ex¬ 
pliqué, et je rappelle qu’il est donné à cette classe par les autres Tchinghianés. 
— En revanche, M. Paspati nous bit connaître sommairement (p. 22, ;i et 
Î9») les ZapAri ou DjapAri , qui sont, dit-il, b classe b plus farouche et b plus 
abjecte de cette race, mais non b moins intéressante, comme nous l’avons déjà 
vu. M. Paspati donne à ce nom, qu’acceptent parfaitement ceux qui le portent, 
une étymologie bulgare, qui ne me parait pas claire. Il aurait bien dû nous dire 
où est le siège principal de cette tribu ; je me figure qu’elle appartient au nord de 
b Roumélie *. 

« On appelle Ghiovendé les filles Tchinghianées qui se rencontrent dans les 
* rues de Constantinople et dans les grandes villes de l’empire, à demi voilées, 
» chantant et accompagnant leur voix de forts battements de main. Elles sont 
» musulmanes et de mœurs très-libres. Pour b plupart des Tchinghianés, 
» ghiovendé et lubni, prostituée, sont synonymes. » (P. zj. M. Paspati ajoute 
une étymologie turque). Ces femmes me paraissent ressembler singulièrement 
aux Ghazieh d'Egypte, dites aussi Beremikeh , qui peuvent être identifiées, je pense, 
avec les Fehtmi (sages), et qui, d’après l’assurance que m’a donnée le D' Pruner- 
Bcy, ne sont autres que les Aimées (d’après le savant docteur, les Aimées 
^ Egypte sont b plupart des Bohémiennes). Les Ghazieh sont les femmes des Gha- 
»2«, qui sont certainement une branche de b race bohémienne en Egypte. 


1. C est a que dit <p. 91, « a north Roumelia race, ») M. John Eglington Baiiev, 
dan» un article sur le nouvd ouvrage de M. Paspati, insère dans le Ontn't Coiltgt Ma- 
gaunt, n* de janvier 1871, qu’a bien voulu m'envoyer le I> Baih C. Smart, de Man- 
chester f auteur # lui-même de la meilleure étude qui ait été laite sur la langue des 
Bohemient d'Angleterre. M. Bailey a sans doute trouvé cette indication dans l'ouvrage 
de M. Paspati, nuis je l’y cherche en vain. 



D'HISTOIRE £T DR LITTÊ FUT L1 RE „ îSq 

Nous savons nttEtntenant par M, Paspaîi (p< et 1 2 3 ï)» ^ nom 

Gaàjo t que tes Bohémiens de presque tous les pays U'Europe emploient 
pour désigner les étrangers, les non-Bohémiens, est également en usage 
die?, les Tchmghiaiiés, sédentaires ou nomades, mais surtout chez ces derniers 
'■'p. 462), Puisque j'ai mentionné aussi, précédemment, les noms de Bruno 
et de Tororo, donnés par M. Borrow, le premier comme étant d’un usage 
habituel parmi les Gitan os d'Espagne, et le deuxieme comme employé quelque¬ 
fois par les Gypsies dans le même sens, je ne crois pas inutile de remarquer que 
te nom Bouté est donné par les autres auseurs de vocabulaires gitan», qui à ta 
vérité se sont presque constamment copiés (Trujillo, Zi menez et Campuzeano* 
tous postérieurs à Borrow), comme signifiant seulement nitihigr, tandis que le 
mot Gâché prend chez eux la signification d’Arrjjiirttf, et chez M* Borrow ( 77 w 
rffffttfî, f 84, ( in-B" ■, 1 a, dans le de " tpadauin, cabaBtra, pro- 

n prennent quelqu'un qui n’est pas Bohémien, u Ce dernier mot reparaît donc 
che?-M. Borrow !us-méme avec sa vraie signification. Cependant M. Borrow, 
qui a attribue, dans son vocabulaire, le même sens au mot Butnù, au pluriel 
bruni, et qui a constamment et exclusivement employé celui-ci dans ses intéres¬ 
sants récits, a voulu donner dans sa 4 édition (TVié Z frirai r, London, J. Murray, 
1846, éd. incompl. en t vol. En-18} l'explication de ce nom. Précédemment 
(voyez le vocabulaire de iSqrj, il avait proposé deux étymologies sanscrites 
signifiant un homme en général et une ptdoime impart, en ajoutant qu'en russe 
Btitamdn signifie un païen *, Tout en conservant cette dernière étymologie 
comme probable, M. Borrow nous dit maintenant (éd, de 1840, p, 2jû) que 
Husno dérive îitimédiatement d’une expression grossière très-répandue parmi les 
Magyars de bas étage. Suivant Lui, ce moi hongrois borna correspond exacte¬ 
ment au Carajo des Espagnols, et Les premiers Bohémiens qui vinrent de Hongrie 
en Espagne L’auraient appliqué aux Espagnols comme équivalent de « El dsl 
carajo rt, celui qui a toujours ce mot à h bouche. Cette explication semble 
acceptable A une seule condition, c'est que le moi borna ait en Hongrie le sens 
exact et très-répandu que M, Borrow lui donne,vérification que le ne puis faire 
en ce moment î; mais l'ajouterai que dans un triple glossaire de mots recueillis 

1. En parlant de celle première édition de 7 >if Zôtctii, ( r a: dit X tort dans mon prête- 

dent article, note 1 de b p. 116 ; * U seule, je crois, qtâ soit complète^ » Il «1 tfesle 
d’autres que la première, qui sont en deux volumes et qui contiennent le Vota bub ire j et 
comme, même dans telle des éditons en un volume qui ne contiennent pas II- Vocabulaire, 
celle de 1846 au moins, il y 1 des additions, t’est sans doute h derniere édition en deux 
volumes qui est la plus complète et La mdltcure, Je tic puis les avoir toutes pour tn 
comparer. „ , , 

2. Pour avoir toutes les étymologies p reposées, on peut recourir aussi à I article de 
H. Pou, 1. Il, p. 434, au nrnt Bmni. — Voir, en outre, t; I, p. 43-44. 

î F.q corripvjnt I« épreuves de cct article, dont 3 impression a encore subi de longs 
retards, je puis ajouter que j’ai vu dernièrement 4 Paris tenmars 1871) des Bohémiens 
hongrois ides CmcfJti, chaudronniers : voyea sur eux les Bulltùnr de ïa SocdU d'un- 
tkrtfpotegu du s octobre 1871 et Le journal ta Ctothe du 16 mai a S7Jï, qui m’ont déclaré 
qae le mot Busm ou Batuehao leur était inconnu, tandis que GWpest le mot dont EU « 
iVrvent couramment. Je doute fort que. le mut fluîM soit plus usité portai les Hongrois 
qoe parmi les Tsiganes de Hongrie, Üèi lors i'espîiciliun de M- Bc-rroA paraît mon- 
qupr t oui-j-fait de base, 
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en Egypte parmi les Bohémiens de trois tribus très-différentes, « husno * est 
donné comme synonyme de.» Gentil, celui qui n’est pas Bohémien » dans le 
dialecte de la tribu des Helebi ‘. Ne serait-ce pas là une première explication 
plus sérieuse du Busao des Gitanos ? elle me semble curieuse et doublement 
digne de remarque. Si le mot existe réellement en Hongrie, ce dont je doute, il 
faudrait voir si ce ne sont pas plutôt les Bohémiens qui l’y ont apporté ? Ce nom, 
quoique peu usité en somme parmi les Bohémiens d’Europe, prendrait alors sa 
place légitime dans leur langue, A côté du mot Gadjo, qui est d’un usage général 
parmi euxQuant au mot Tororo, qu’y ajoute M. Borrow (vocabulaire, au mot 
Busacf) comme usité parmi les Bohémiens d’Angleterre, en le rapprochant du mot 
gitano Chororo , pauvre, misérable fcf. ktghanth , tchangalo, etc., dans mon avant- 
dem. note et dans Paspati), s’il existe réellement en Angleterre avec le sens qu’il lui 
donne, ce qui ne me parait pas bien certain, il n'est sans doute que d’un usage 
local et peu habituel, et je crois finalement qu'on peut le négliger. — Je suis 
assez disposé A en dire autant de trois autres noms, qui, d’après Borrow (dans 
son Vocab.), sont aussi en usage, avec le même sens, parmi les Bohémiens 
d’Espagne : Hambo, Paillo et Erls au pl. (Diefenbach rapproche ce dernier nom 
du boh. Orio, irio, mal, mauvais, en pensant au sanscrit Art, hostis : Voy. Pott, 
t. 1 , p. 44» t. II, p. 6 a); et d’un quatrième Chllo i, fourni par Graffunder (voy. 
Pott, I, p. 44 ), qui l’a sans doute recueilli parmi les Rohémiens de Friederichs- 
iohrj (Saxe prussienne). Il sera bon cependant de vérifier si ces noms sont cer¬ 
tains et s’ils se retrouvent dans d’autres pays {Hambo, Paillo et Chalo reviennent 
dans le Vocab. de Pott, t. II, p. 174, 368 et 168). — Enfin les Bohémiens 
hongrois que je viens de voir A Paris, et auxquels j’ai demandé s’il avaient 
d’autres mots que Gadjo s’employant dans le même sens, m’ont dit qu’ils se 
servent quelquefois des mots Danderdo et Hamerdo (dont je ne trouve pas l’ex¬ 
plication), mais seulement lorsqu’ils parlent devant des étrangers qui connaissent 
le mot gadjo, et dont ils ne veulent pas être entendus, en sorte que ce seraient 
U en quelque façon pour eux des mots d’argot. Un Bohémien français, originaire 
d Alsace, qui m a accompagné auprès d’eux, m'apprend que ceux de sa tribu 
emploient aussi ces deux mots de la même manière le second prononcé Kha- 

mtr dO ); et il en ajoute encore un de plus : Houiolo (la première articulation 
intraduisible en français). 


E ê }pt ' dâ ? J* Jourttal °! the R - AatU Socut J °) Crt4tt 

Bntm Md l'tUnd Vol. XVI Part, a 1856, p. 298. Voy. aussi p. 290 et 291. - 

? a Jv. lc . mot correspondant est chdjiï, quf rappelle tres-bien 

'rrtr K ‘& n . th ' V» nX binngt. On pourrait peut-être rap- 
prodier a dernier mot de TthungsU, J/angilà, :ungjl6, dans Paspati p. ut. 

ou £o?fi f»^» ^7h a c C w .Angletc"*! ««» £ foîme Corgto 

.8^/^ (*oy. Mtn L. Sicart, Tnt dusttti of the Gy pries A Àsher et en FWim i 

Sk d “** p roBo . n « r .■*« 

(Etehlhngk) vous la forme gjdchc. Ma» je ne le retrouve pi» en Norvwe • M Sundt ne 
mot? a ™* 0 *' dcs dcu ‘ 

'T’cTmS “"iiS ‘ 0 T \ ,ar °À rt . êü! 0 P°on«t pST-êtiï vrair dJ7« r vüiage lr0BVe 
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Us nom$ par lesquels les TchînghÈanés désignent divers peuples. (p. 3*-î8) 
ne soni pas non plus sans intérêt. Je me contenterai de «marquer celui de 
Khoriikhm, qu'ils donnent aux Turcs, on plutût à ceux qui professent la religion 
musulmane, et que les Jqbioghianir musulmans se donnent eux-mêmes pour se 
distinguer de leurs co-nationaux de la religion chrétienne, et aussi, autant que 
je puis comprendre un passage un peu obscur p. JJ-Jq), pour protester contre 
b qualité de rayas qui était naguère attribuée à tout les Tchinghianés sans 
distinction, et qui les soumettait au paiement du haratdi, en les exemptant du 
service militaire. Ce qui appelle ici mon attention, c’est que M. Paspats p. ) Jo) 
rapproche ce nom, qui se retrouve parmi les Gitauos, sous Sa forme Çcrajai, avec 
te sens de Maure, du nom de Jvarat^u, donné, concurremment avec celui de Ldi, 
aux Bohémiens do Perse. El serait intéressant de connaître ta valeur exacte de 
ces rapports de noms et leur vraie signification. 

M, Pas-pari donne p, 630-6) 1 ') des listes de noms personnels recueillis 
parmi les Tchinghianés. De pareilles listes n'auraient tout leur intérêt, que si 
elles étaient accompagnées d'explications plus détaillées. Il y a b certains 
noms dont on voudrait savoir s'ils sont en usage chez les Turcs, chez les 
Grecs, etc. N’y en a-t-il pas qui , sans être des surnoms explicables par la 

langue bohémienne, paraissent propres aux Bohémiens : Le meilleur moyen de 
répondre à ces questions, serait, de semble, de faire des relevés alphabétiques 
de tous les noms.., sous ces diverses rubriques : mm turcs, notas gncs T aontr 
bulgares, etc,, et, s’il y a lieu, jwrnj d ! ongm incûrinui. Parmi nos Bohémiens 
des provinces rhénanes, on retrouve encore les restes d’un ancien usage qui se 
perd, et qui a du exister chez les Bohémiens d'autres contrée* 1 : indépendam¬ 
ment du nom de famille, ordinairement allemand, et du prénom chrétien, que ces 
Bohémiens portaient parmi les Gadjè, chacun avait un nom personnel qui n'était 
en usage que parmi eux. Ces noms évidemment exotiques (par exemple Munzili, 
nom masculin, jVfoiu, nom féminin , d'où venaient-ils? J'en aperçois dans la liste 
de M, Paspati qui ne sont pas sans analogie avec plusieurs de ceux qui me sont 
connus ; je voudrais savoir ce qu’ils sont. 

L'intérêt d'un livre comme celui de M. Paspali et très-complexe. Outre les 
résultats lexicologiques et grammaticaux, qu'il vise principalement, il touche 
directement ou indirectement, implicitement ou explicitement, aux questions 
historiques et ethnographiques, si intéressantes, que soulève la matière qu'il 
traite. Malheureusement l’auteur part de ce préjugé, commun è la plupart de 
ceux qui se sont occupés de la langue des Bohémiens, que h l 1 histoire entière de 
cette race est dans son idiome » ,Urinoir, p. y ; Us Tchinghioflà, p. 1 r a, 9)* 
Acceptant sans examen les idées reçues, il pense 'p. 9^ que les documents histo¬ 
riques ne peuvent rien nous apprendre sur cette race, qu'jl déclare incidemment 
lp. aj), on ne sali sur quelle autorité, être arrivée en Thrace au xiv* siècle, 

u Je viens de m'assurer, auprès des BohémkftS hongrois vus j Paris, qu J il reste en 
elfel chez eus des trier, de eet usage. Ün eri retrouve aussi dei vestiges en Angleterre, 
commf Tatlestml quelques-uns des newn. propres que m'a envoyés un jfciioc gentlemau 
qui connaît IrèS’bien les Gypsies. 
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Sur ce poîntj. je me contenterai de dire que l'ouvrage de M. Paspàti contient 
han nombre d'utiles remarques* qui me confirment dans des idées toutes 
différentes. 

Ce n'est pas non plus une condition très-favorable à des découvertes et à des 
observations nouvelles sur tout ce qui constitue le caractère propre et la vie 
Intime des Bohémiens, que de partir de cette idée* que Greltmann et M. Pott 
ont recueilli a peu près tout ce qu’on peut savoir Je leur histoire et de leurs 
mœurs p, 8-9}. M. Paspaii ajoute plus loin p. 18, ; « Les habitudes et la vie 
ordinaire des TchEnghianés ont été si souvent décrites, que je crois superflu d’en 
parler, u Heureusement l’auteur n’a pas tenu rigoureusement celle fâcheuse 
promesse. On trouve dans son livre quelques détails épars qui sont précieux ; 
outre ceux que j'ai déjà pu relever dans le cours de cet article, j’indiquerai 
notamment Ea tütkkavà ou fête des chaudrons p. 27-28;, et, dans le vocabulaire, 
3 'article Kâtûp a, tente. Mais sur les diverses industries des Tchinghianés, à peine 
quelques mots, qu’iE faut saisir au passage dans cet article Kxt&n& f et dans les 
p ix* i t 2, U, jî, ; sur les chefs 1 et sur ^organisation des tribus, rien; pas 
un mot, non plus* des cérémonies du mariage* de l'enterrement (l'auteur dit 
cependant p. 28 que les nomades enterrent souvent leurs morts pendant Ea nuit: 
d ne serait pas indifférent de savoir de quelle manière], Pas l'ombre d’une 
tradition ancienne ou moderne ; h peine par hasard un trait de mœurs Je 
remarque surtout certaines affirmations négatives qui me paraissent trop abso¬ 
lues î Mes relations familières et soutenues avec les Tchînghianés, musulmans 
" et chrétiens, et surtout avec les Zaparis, m'ont convaincu, dit M. Paspali, 
” qu'il n'y a aucun vestige de religion ou de foi importée de leur propre pays. 
n Tout a été oublié'... ■, p, 27;. II ajoute, tel et plus loin (p, }j' r que, même 
dans leurs chansons et leurs contes, qui datent souvent de plusieurs générations, 
" il n’a rencontré jusqu’ici aucun indice, ni de leur origine indienne, ni d'une 
" foi antique. a il y a ici probablement un malentendu fâcheux* et qui vient de 
re que l’auteur apporte dans de pareilles recherches des idées préconçues et 
trop exigeantes, il n’:t rencontré, dit-il, aucun indice, ou plutôt aucun souve¬ 
nir, de leur origine indienne car les indices ne manquent pas] ; c'est très- 
possible ; maïs leur origine indienne ou quasi-indienne n’est pas toute leur 
histoire, et il faudrait nous dire s’ils n'ont aucune tradition égyptienne, aucun 
souvenir confus do pérégrinations* de rapports avec d'autres peuples et d'autres 
pays, s ils ne racontent pas a leur manière certains épisodes historiques ou 
religieux. Je crois bien aussi que, pas plus chez les Tchinghianésquc chez les 
Bohémiens d Occident* — et peut-être moins cher ceux-là que chez ceus-d, 
précisément à cause des lutiés entre le christianisme et l'islamisme auxquelles 
Js se sont trouvés mêlés, — un ne trouvera rien qui puisse s’appeler dans le 
sens ordinaire du mot une religion particulière. Mais qu'il n’y ait chez eux 
aucun reste de mythes plus ou moins anciens, aucune superstition digne de 


U w dtef, autre que celui ttèiigui aulrcfoii par le gooremtnmtt pour régler leur 
lixe amodie n (p, t) ; vosli qui m irup lie> nique r * 
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remarque, aucun usage ayant eu et mime ayant peut-être encore un sens 
religieux; qu’ils n’aient pas au moins lies manières particulières d'accommoder 
le christianisme ou l’islamisme à leurs habitudes et à leur génie, voilà ce qui me 
parait invraisemblable; et rien de tout cela n'est indifférent. La fétides Çhâtiïtrans t 
c'est-à-dîre le seul usage particulier que M. Paspati ait mentionné, vient à 
l'appui de ma réclamation ; die a eu très-probablement, si die ne l'a encore, un 
sens religieux. Dans tous les cas, les légendes musulmanes et surtout chrétienne} 
qui peuvent avoir cours parmi les Tthinghianés sont à noter, et aussi les 
affinités de telle ou telle tribu avec telle ou telle secte chrétienne ou musulmane. 
M, Paspati, qui a un système à lui sur l'origine du nom de Rom (p. tjkîlL 
n’a pas trouvé de vestiges de la religion de Rama, et dès lors le reste lut aura 
paru insignifiant 1 : en cela, il a eu tort. Lüi-méme, après avoir dit que les 
Tchînghianés ne professent d autre religion que la chrétienne ou la musulmane, 
ajoute : « Il me parait probable que les Tchinghianés, en venant en Thrace* 
■i avec leur foi antique, si toutefois ils en avaient une, se sont tous convertis à 
" Ja chrétienne, qui était alors seule dans ces provinces. Après la conquête 
ü de l'Empire, plusieurs ont suivi l'exemple d'un grand nombre de chrétiens, 
■n qui par des motife divers ont embrassé lïslamlsmi:. Uèiuât de leurs termes 
» SihifigkiMu-eh retiens démontre que [es Tçkinghînnù tnmulmans ont été familiers 
a une U religion chrétienne. Parmi les nomades de La religion musulmane, on 
* trouve quelques signes de ferveur, principalement lorsqu’ils parlent de leurs 
- co-nationaux, les faux Tchfnghîanés.,, » (p. aé). Nous avons vu précédem- 
ment que beaucoup de Bohémiens musulmans perdaient leur langue, parce qu’ils 
b considéraient comme participant de l'hérésie chrétienne. Certes, ou ne peut 
pas dire que ces gens-là soient étrangers ù toute religion. U est impossible aussi 
que de tour cela il ne soit pas resté des traces, et des traces intéressantes, 
ailleurs que dans la langue. J'ose prier M. Paspati de ne pas mépriser même les 
légendes bizarres qui se rapporter aie ni aux premiers temps du christianisme, 

En résumé, ce grand sujet. l ethnographie de* Bohémiens de l’empire ottoman 
ü u seulement d'une portion de cet empire, reste intact. En insistait i, comme je 
l'ai fait sur ce point, je n’ai eu nullement l'intention de déprécier l’ceuvre de 
M. Ppspatl, qui, malgré certains défauts, me parait admirable. Le fond de ma 
pensée, c’est, que le savant docteur, pourvu, comme il Test, de moyens d’inves¬ 
tigation que personne ne possède au même degré que lui, et cela dans un pays 
où le sujet présonie un intérêt extrême, nous doit un autre livre sur les tchin- 
ghianés, un livre d’ethnographie embrassant tous les détails que l'ethnographie 
comporte, depuis les mensurations crâniennes et autres 3 , jusqu’à des traditions 
historiques et religieuses, jusqu’à des chants et des légendes, sans oublier 
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l'organisation des tribus, leurs coutumes et, pour ainsi dire, leurs lots, les titres 
et tes pouvoirs des chefs, les industries et les habitudes extérieures, les mœurs 
intimes et les usages, plus ou moins secrets, de b race et de ses diverses 
branches* 

Il est surtout un point, pour ainsi dire central, sur lequel je demande la 
permission d'appeler encore l'attention de M. Paspati ou de toute autre personne 
qui entreprendrait une élude sérieuse des Bohémiens dans les régions orientales : 
je veux parler Je la nomenclature, aussi complète que possible, des diverses 
classes ou tribus, et de leur classification fondée sur une étude approfondie de 
tous leurs caractères distinctifs, J "en aurais long à dire sur ce sujet. Mais la 
place—dontj'ai peut-être déjà abusé — me fait défaut* Un mot seulement : 
Il existait en Valachic, il y a trente ou quarante ans. une classe de Bohémiens 
tout à fait distincte, très-sauvage, et curieuse entre toutes, celle des Netois. On 
ta disait venue en V'alachie du temps de Joseph 11, qui l'aurait chassée de la 
Transylvaine* Réduite en esclavage vers 1&32, puis comprise, vers iSjû, dans 
l'affranchissement définitif de tous les esclaves des particuliers, elle s'est fondue 
avec tes autres Bohémiens. Peut-être cependant retrouverait-on encore quelques 
vrais Neïutî, soit en Valachie, soit en Bulgarie, où plusieurs familles s’étaient 
réfugiées pour échapper à !'esclavage. L'rae bonne monographie de cette tribu 
singulière serait très-précieuse t elle est déjà devenue assez difficile 5 dans peu, 
elle sera impossible* 

Le principal bol des observations qui précèdent est, je te répète, d'inspirer à 
M* Paspati la pensée d'un nouveau livre, en commençant par lui communiquer 
la persuasion où Je suis, qu’il y a, parmi les Tchtaghiands, plus A trouver qn r i! 
ne croit, c'est-à-dire beaucoup à chercher. Je me permettrai de lui dire en 
même temps, qu’une pareille étude exige plus de méthode que la récolte de 
matériaux linguistiques, et que les résultats à en tirer demandent à être exposés 
avec plus d'ordre qu L il n’en a mis dans sa notice préliminaire {1" partie;, El y a 
dans celle-ci, il faut bien le dire, beaucoup trop de décousu : le lecteur, du 
reste, a pu le soupçonner dans les endroits de cet article où, pour tirer au clair 
certaines informations, j'étais obligé de prendre des mots et des phrases de ci et 
de là. 

M. Paspati n'a pas un souci suffisant de la forme; il ignore trop souvent les 
mérites de l'ordre et de Sa clarté. San français est souvent incorrect ; et je 
Saurais pas le courage d'un faire un reproche à un étranger qui veut bien écrire 
dans notre langue, si l’inexactitude de la forme n'allait quelquefois jusqu'à 
Compromettre la netteté de ta pensée, et s’il n'était d'ailleurs toujours facile à 
un étranger d’éviter ces petites taches, en faisant lire son manuscrit ou ses 
épreuves par un Français connaissant sa tangue. Mais ce qui est plus grave, 
et ce qui ne peut guère Être réformé que par l'auteur lui-même, s’il veut s’en 
donner la peine, c'est le défaut d'ordre dans l'exposition. Ce défaut, je viens du 
le dire, est très-marqué dans la première partie du livre* U m'a semblé que, dans 
la seconde, «c’est-à-dire dans la grammaire, où nécessairement les matières sont 
mieux groupées, on aurait pu donner plus de clarté à certaines explications 
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neuves et ardues, et se mieux faire comprendre du lecteur profane. Lj clarté 
fait même défaut en quelques endroits faciles, et la première page de ta 
grammaire sur fitrtttir (j'en ai déjà parlé} en est un singulier exemple. — fl y a 
dans le vocabulaire un autre défaut, pour ainsi dire matériel, mais qui u'en est 
pas moins insupportable, c'est l'abus déréglé des abréviations. Sans doute, les 
abréviations sont nécessaires dans un vocabulaire ; mais d’abard elles doivent 
se limiter à un certain nombre do mots et ne pas porter au hasard sur des termes 
quelconques’ et encore est-il bon de donner le tableau alphabétique de ces abrévia¬ 
tions, dès qu'elles sc multiplient. Quant aux indications douleurs, qu'on est bien 
forcé d'abréger aussi, il faut qu'elles répondent à une table également alphabétique 
et très-complète. L'auteur nous donne, p. xt, une liste de six ouvrages avec les 
abréviations correspondantes, et L'indication de neuf autres abréviations. On 
dirait une plaisanterie. C'est un double tableau de plusieurs pages qu'il aurait 
fallu, en commençant même par faire disparaître du livre bon nombre d'abré¬ 
viations inacceptables. — Avec cela, toutes les citations, toutes les explications 
empruntées, sont reproduites dans la langue originale, anglais, allemand, espa¬ 
gnol, etc., mêlées de mots sanscrits, grecs, turcs, etc.; et ce qui ajoute encore à 
la confusion, c’est que La disposition typographique ne permet pas de distinguer 
facilement les citations, qui semblent souvent s'enchevêtrer ies unes dans tes 
autres, — Je déclare que pour mon compte, il m'est quelquefois impossible de 
deviner le sens des abréviations, et fort difficile de me reconnaître dans le 
dèdüle de certains articles. Les abréviations qui portent au hasard sur des mots 
français embarrasseront nécessairement encore plus les étrangers ; et celles qui 
sc rapportent à des ouvrages bohémiens, les personnes qui ne sont pas familia¬ 
risées avec la bibliographie du sujet. 

Ces défauts, en quelque sorte matériels, qu’il eût été si facile d'éviter, me 
semblent d'autant plus regrettables, que je voudrais voir ce livre, capital pour 
l'étude de ta langue bohémienne, dans beaucoup de mains, même non savantes. 
Plus clair, plus lisible pour tout homme doué d’une certaine intelligence et d'une 
instruction courante, et aussi moins coûteux, si la chose avait été possible, il 
serait le guide par excellence de quiconque vît dans un milieu ou les Bohémiens 
abondent et veut prendre part à des recherches, presque toujours impossibles 
û des savants de profession. Je crains qu'il ne soit guère accessible qu'à ceux-d. 

Je ne veux pas terminer sur ces critiques, dont il ne faudrait pas d'ailleurs 
s’exagérer b portée ; cl je m'attacherai, avant de finir, a formuler les résultats 
tes plus généraux du livre. Vaiçi un passage qui contient les principales conclu¬ 
sions de l’auteur, et qui demande à être reproduit, pour Être complété et rectifié 
en plusieurs points ; «r La langue des Tchinghianés de ta ftoumélieest la langue- 
» mère de tous tes Tchinghianés éparpillés en Europe et en Amérique, L’élude 
n du nombre c’est-à-dire des noms de nombre,! et des mots empruntés à la 
J > langue grecque moderne ’, et qui se trouvent plus ou moins altérés dans les 


t ■ Estdl bien sûr que le grec ancien n’y soit pour rien? Sur ce pcin> important m 
pourrait relever pauim plisiïeurs remarques de M. Paspati lui même. 
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a ouvrages publiés, 3 e démontrent à toute évidence. Même les Tchînghianés 
jj russes sont de h même souche. Plusieurs points obscurs de b langue des 
ji Tctiîngbïanés d'Europe peuvent être éclaircis par l’étude de la langue des 
» Tclïinghbnés de La Turquie » p. i $- 115 .. 

La dernière phrase dé ce passage répétée presque textuellement p- vti), 
contient une proposition incontestable. Toutes les autres appellent des explica¬ 
tions, qui, à b vérité, seraient bien plus claires, si je pouvais partir Je cette 
idée, devenue certaine pour moi, que les Bohémiens existaient dans ['Asie 
occidentale et dans toute La partie de l’Europe orientale qui comprend la 
Turquie d'Europe actuelle avec les grandes îles de b Méditerranée orientale, 
b Maldû-Valachte, b Hongrie, etc., à dos époques fort anciennes* et qu’un 
ignore encore à quelles époques ils se sont répandus dans toutes les autres 
parties de l’Europe orientale, qui s'étendent au-delà d'une ligne, difficile à tracer 
exactement, mais qui ne s’éloigne pas beaucoup de la vérité, si on la fait partir 
de l'Adriatique dans les environs de Venise pour b faire aboutir û la Bahiqùe 
vers le Mec kl èjh bourg On peut ajouter b Sicile et certaines parties de l'Afrique, 
où bs Bohémiens uni bien pu se répandre aussi plus têt qu’on ne croit. — De 
ces deux points, — la grande ancienneté des Bohémiens dans !c sud-est de 
l'Europe, et Ja nécessité de distinguer profondément la question de l'apparition 
des Bohémiens dans toute l'Europe orientale de celle de leur apparition en 
Occident, — le premier reste à prouver (ce que je me réserve de faire ailleurs), 
mes anciennes Rtchtnfus (indiquées plus loin]: n'établissant d'une manière cer¬ 
taine la présence des Bohémiens dans diverses contrées de l’Europe orientale que 
vers le commencement et le milieu du xtv* siècle, et mes prévisions d’alors sur 
l’époque de l'arrivée des Bohémiens dons cette région ne remontant guère au 
delà du xm 1 siècle (Voir le Mémoire de 1849, notamment le résumé, p. 34-3 j; 
du tirage à part). Mats le second point du moins y est clairement établi (ifrii., 
p. 6 et jwrjùn}, et Ü me sera permis d’y insister. 

Le nom de ■■ langut-mère si que M. P. donne à l’idiome des Bohémiens 
rouméliotes, a ici un sens particulier, et cependant mal défini, qui a besoin d'être 
précisé. Ce que M. Paspatia voulu dire, c’est qu’on retrouve aujourd'hui dans 
b langue de tous les Bohémiens d'Europe des éléments empruntés aux langues 
de b Roumèlïe et particulièrement au gTçc ; ce qui prouve deux choses, ù 
savoir : que tous les Bohémiens d'Europe ont passé par cette région., et que b 
masse , de laquelle se sont détachés les émigrants qui se sont répandus dans 3 e 
reste de 3 'Europe au xv c siècle, y avait bit une assez longue station avant cette 
émigration. De Ces deux inductions, M, P. ne lire que la première fvoy. quelques 
mots p, 36-37 , qui, sans être précisément nouvelle v t a déjà une grande impor¬ 
tance pour L’histoire de la race bohémienne. Il réexaminé pas même la seconde 


i- Macsden* par exempte idjps te recueil anglais intitulé AfthAQfogu^ VII* Lan- 
don, 178j, in-.*", p. reiiurquc déjà que les noms de nombre 7, * et 9 sont * pu- 
renient gréé», qnoiqw 3 et 19 soient mantestableiftait bdïfens. ■ Plus Imn p. ^4, 
Mandai , sur *nç liste de 12 mots bohémienï,. en rapproche sept du grec, — Parmi les 
auteurs plus récents, je citerai M, Sundt (Btrtlfllng om F,mh-tÙtr Liruhir rgfoïkti i Nor$t, 
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question, qui a bien plus d'importance encore, cl qui se trouve résolue, on ne 
sait sur quel témoignage, par l'affirmation accidentelle de l'arrivée des Bohémiens 
en T brute au xiv* siècle p. 25'. Mais Ses deux inductions sonl-elks séparables ? 
Et i'espace d’un siècle parait-il suffisant peur contenir une énorme immigration 
qui prend son assiette en Roumélie, puis une émigration encore très-considé¬ 
rable, mais pourtant partielle, qui se produit plus Urd de Roumélie en Occident, 
au plutôt, pour rester fidèle à la pensée de M r Paspati, dans tout le reste de 
l'Europe ? Et les circonstances historiques d’alors sont-elles favorables à l'idée 
d'une station générale, plus ou moins longue, faite ainsi en Roumélie par une 
population nomade qui serait arrivée a cette époque de l’Asie, et de l'établisse¬ 
ment définitif dans la même contrée d'une partie très-notable encore de cette 
population, qui naguère pourtant aurait été entraînée d'Asie en Europe par un 
grand mouvement d’émigration ? N 'est-il pas étrange, dans tous les cas, que 
l'histoire ne nous apprenne rien de t'arrivée en nombre si considérable d’une 
nouvelle population inconnue dans ces contrées ? Je pose seulement ces ques¬ 
tions ; mais je dois remarquer que, d’après les indications linguistiques fournies 
par M. Paspati lui-méme, le séjour des Bohémiens dans la Roumélie (ei en deçà) 
avant l'émigration dans le reste de l'Europe, a dû avoir une durée asse?, longue. 
En effet, non-seulement on trouve dans la langue des Bohémiens d'Europe un 
assez grand nombre de mots grecs, bulgares, slaves, roumains >oy t p, i j-16, 
14- 3 h H~Î7- 41-41, 43, 46, 66 , 7S, et juuamt dans le Vncab.)j mais 
plusieurs de ces éléments d’emprunt paraissent avoir subi, avant la dispersion 
de ta race en Europe, des modifications profondes (voy. ib'trf) ; il en est que la 
langue bohémienne s'est complètement assimilés. M. P. affirme même (p. 19), 
— mais c'est un point sur lequel il sera bon de consulter encore J'opinion des 
autres savants, — que c'est au grec que les Bohémiens d’Europe ont emprunté 
l'article, que les Bohémiens d’Asie ne connaissent pas. Si cette affirmation se 
vérifie, il y aura Lû une nouvelle preuve remarquable d’assimilation ancienne et 
profonde ; car l’article bohémien et l'article grec diffèrent extrêmement. Les 
noms de nombre eftâ sept, ohto huit, emi neuf, qui paraissent bien tirés du grec 
(p + 36-37 sont également très-significatifs. Le fait que tous les vêtements des 
Tchinghianés ont des noms grecs p. 209) est encore plus remarquable. Il m'a 
semblé aussi que beaucoup de noms d’instruments ci d’objets proprement 
bohémiens étaient grecs, bulgares, slaves 3 . Le nom de donné aux Bulgares 
cl aux Vainques par les Bohémiens, et qui me parait expliqué d'une manière 
beaucoup plus simple et plus plausible par M, P. que par M. Aseoli . Paspacp, 


Christiania, tSto, 0, qui, A l'extrême nord de l'Europe, a rem arqué aussi 

dans l.i Lingue des Bolienttens de Norvège, lev emprunts fait* m grec moderne, au va* 
!aque t au stare, etc. — Voy. toutefois, p- 371, 37 3 » 384* trots séries de noms de 
nombre, dont une finnoise. Les Bohémien'. J.: Norvège oat aussi des traditions d'Asie, 
qui sont A considérer. 

t. Voyez toutefois ci-après, ma note 2 de la p. joi. 

1. Il faudrait peut-Bre se demander si quelqu«-iins de ck noms n’iuraittit pas plutôt 
passé des Bohémien* aux peuples parmi lesquels ils vivaient- Voy. mon article précédent, 
note de la p, 197. 
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p. peut avoir aussi son intérêt * Enfin il ne parait pas indifférent de noter 

que v les mots turcs subissent moins de variation quE tes mots grecs et sont con¬ 
séquemment plus reconnaissables'» p. 517). — Je ne vous p.vstirér ici h conclusion 
de ces remarques, auxquelles j'jmrais trop i ajouter; maïs je les trouve pré¬ 
cieuses, — tlbutant plus que celui qui me les fournit ne peut être suspect de 
parti pris, puisqu'il est resté pénétré des idées de Ürellmann sur l'apparition 
récente des Bohémiens en Europe, Je suis convaincu toutefois qu'on posséderait 
un ensemble d'indications bien autrement complètes, précises ci concluantes, si 
M. P, ou quelque autre philologue compétent se mettait à étudier la langue des 
Tebinghmés* avec l'intention de relever tous les Indices qu’elle peut contenir 
de l'ancienneté des Bohémiens dans cette partie de L'Europe. Naturellement 
M. P, n'a recueilli qu’une faible partie des mots étrangers en usage parmi 
eus m (p* î$) : ce serait une élude spéciale à faire, et que personne ne pourrait 
faire micus que lui sur les sources vivantes. Je me ligure tout particulièrement 
qu'un helléniste, familier comme lui avec le grec moderne,, saurait bien, s’il 
voulait aborder sérieusement la question, découvrir dans la langue des Trfiin- 
gbianés plus d'une trace distincte et positive du grec ancien. 

Quoi qu'l! en soit, la thèse si incomplète de M, Paspati demande encore a être 
rectifiée ou éclaircie en plusieurs points. 

t* U est bien clair que les Bohémiens, s'ils sont arrivés en Europe par le 
Bosphore, comme je n’en doute pas pour le plus grand nombre, ont habité la 
îhrace : 'à laquelle j'ajoute les grandes Iles de fa Méditerranée orientale"; avant tous 
autres pays européens; et le grec étant, avec te latin, fa fanguE ancienne qui nous 
est le mieux connue, surtout pour ces régions, il est bien clair aussi que c’est 
principalement sur les éléments grecs quil sera facile de faire des observations, 
comme celles que je sollicite. Mais j'ai de bonnes raisons pour croire que les Bohé¬ 
miens ne restèrent pas longtemps confinés dans la Thracc, et qu'ils occupèrent 
de bonne heure les pays qui répondent a l'ancienne Dacie et peut-être d'autres 
encore plus avancés vers le Nord et vers l'Occident, Ce qui est certain, ce qui 
a été établi sur des documents positifs., il y 0 plus de vingt ans, c'est que les 
Bohémiens existaient en Valachie, au milieu Ju xey' siècle, h fVt.u iJYrcfam \ 
circonstance qui ne semble pas indiquer une arrivée toute récente. Ce qui est 
reconnu depuis plus longtemps encore, puisque Grellmann l'avait déjà positive¬ 
ment constaté, c'est que l'émigration, qui eut lieu au sv* siècle, partit de fa 
Hongrie 3 et des contrées voisines, aussi bien que de ta Roumélie. Dans fa 
tlonnée même de M. Paspati, comme dans la mienne, le nom de langue-mère, 
dans te sens particulier où II l’emploie, doit donc appartenir à fa langue des 


1, V07. JMi Saxxriïti Richnfha j-jir i'appjrtttQfi «fei Huh/nàmi en Europe, dans la 
Bithgth* Ji l'EaaU Jts fhàtlis, .nir 1849, p. ijqu; tirage A part, p. 3 û-i u— M. Paîpati 
tait unMilion de ce passage de sdL-n travail datts Mmmr m the Lingtiigi ,y jht Gypr-ci^., 
p. 6. 

a, Vury, lirai premurr Méitoire Di t’apMnuos du Bà&lmiins tti Eisfùfr, ati, 1844, 
fjjjurp —. Js j» doute nullement que le* bohémien m de Hounijclie n'aient pris part à 
cette émigration ; niais on ne le sait ^usre que par induction.. 
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Bohémiens de Hongrie, de Transylvanie, de Roumanie, etc., au même titre qu'à 
celle des Bohémiens rouméliotes. 

ï* Ce nom de langue-mère, même ainsi entendu, eut raine l'idée d'une langue 
plus primitive, plus pure,, plus riche au du moins plus complète dans ses élé¬ 
ments primordiaux. Or cette supériorité ne me paraît nullement acquise à la 
langue des rouméliotes sur celte des Bohémiens de Transylvanie, de Roumanie, de 
Lithuanie, ci même des groupes do Bohémiens disséminés en Allemagne et peut- 
être encore ailleurs. C'est la tout au moins une question qu’il ne faudrait pas 
considérer comme résolue par quelques mots de M. PaspatL 33 me paraît bien 
que son Vocabulaire et sa grammaire reposent sur des éléments plus purs çi 
mieux recueillis de la bouche des Bohémiens, que presque tout ce que nous 
connaissons ; mais cela tient, avant tout, à ce qu’il est, pour ainsi dire, le seul 
philologue qui se soit livré sur les sources vivantes au long travail que nous 
savons. 

f Dans tous les cas, il ne suffit pas de distinguer l'apparition des Bohémiens 
en T bruce et en Dacîe, cl leur apparition en Occident, qui appartiennent cer¬ 
tainement à des époques plus ou moins différentes ; il faut se garder aussi 
d'étendre à priori Ji tous outrés pays contenus dans L'immense région orientale 
que limite à peu près la ligne tracée de Venise au Mecklembmirg, et plus parti¬ 
culièrement uui contrées qui s'étendent à proximité de cette ligne, dans la partie 
centrale de l'Europe jusqu'à la Baltique, la date de L’apparition des Bohémiens 
en Occident. La première arrivée des Bohémiens dans beaucoup de pays situés 
à L'est de cette ligne, peut être un fait connexe avec leur apparition en Occident 
et même subséquent et postérieur. Mais nous n'en savons rien ; et V 'existence 
d'éléments grecs, bulgares, etc. dans la Langue des Bohémiens de telle ou telle 
de ces contrées ne prouverait absolument rien â cet égard \ car si, comme j'en 
suis convaincu, les Bohémiens existaient depuis longtemps dans îe sud-est de 
l’Europe avant le %\* siècle, il a pu s'en détacher vers le Nord et même vers 
l'Est, bien avant l'émigration en Occident. 

q" De même qu’il a pu venir des Bohémiens de l'ancienne Thtace et de 
l'ancienne Dacie dans le Nord elle Nord-Est, bien avant te sy" siècle, il a pu, 
à des époques quelconques, antérieures an postérieures, en venir d’Asie 
directement, non-seulement dans Les contrées limitrophes., comme le Cau- 
case et aussi la Crimée •, comme TAstracan, la Sibérie L mais de proche en 
proche, à travers b Russie actuelle, jusqu'assez avant dans le centre nord 
de L'Europe. Et l'existence d'éléments grecs, bulgares, etc., dans la langue 


I. Ce ne sont pas seulement des doutes, mais déjà des .if&rmjtkms ou de fortes pré* 
sommions que je pourrais produire ici pour des époques anciennes. 

a. le rattache ici L Sibérie A l'Europe, parla double raison qu'elle est une dépendance 
immédiate de B Russie, eï que E'exïs&nfe de Bohémiens y nt «mine, uhdîï que l'an 
ne sait guère s'ils existent dans les parties centrais de l'Asie, à 3 ’est de 1* mer .Cas¬ 
pienne. — Je suis d'ailleurs bien loin de préjuger l'arrivée directe des Bohémien i d’Asie 
m Sibérie et même dans l’Astrncan, contrées dont l'accès tfi jamais été facile par l’Asie; 
«ois je dmaodc qu'on ne préjuge: pas le contraire sans ombre de preuves. 
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des Bohémiens de ces régions n'aurait rien de concluant à l'encontre de celte 
éventualité, si l'on n'y constatait en même temps,, soit Pabsence d'éléments 
spécifiques demeurés propres aux Bohémiens dVtàe, soit pJutiM (car la première 
constatation est bien délicate en elle-même, bien difficile à fai re dans Pétât de nos 
connaissances sur Sa langue des Bohémiens asiatiques, et peut-être en somme, 
pour diverses causes, moins probante., soit plutôt, dis-je, Pabsence d'éléments 
linguistiques empruntés à l'extrême Orient européen et aux régions de l'Asie 
limitrophes, ainsi que de traditions de même origine. Car il a pu y avoir des 
mélanges de courants d émigration différents, ou des communications suivies 
entre dc.-s groupes de provenances diverses : H suffirait même que quelques-unes 
de ces bandes voyageuses qui panent souvent de la région du Danube et des 
Karpathes fassent venues se fondre dans des tribus arrivées d'Asie par une 
autre voie que le Bosphore de Th race, pour que l'on retrouvât dans la langue 
de eçlies-ci des éléments grecs, bulgares, roumains, etc*, qui nmuraient ainsi 
qu’une valeur secondaire. 

En résumé, l’idée que la langue de tous les Bohémiens d’Europe dérive 
particulièrement de celte qui a été pariée par cette race, pendant un temps plus 
ou moins long, non pas seulement en Roumélie, mais dans les contrées com-, 
prises entre l'Adriatique et la mer Noire, avant que la race bohémienne se 
répandit en Occident, et que, conséquemment, les Bohémiens sont venus en 
Europe par le Bosphore, et s’y sont répandus après tme station plus ou moins 
longue dans tes contrées sus-indiquées, — est une idée générale, qu'on peut 
regarder comme suffisamment établie pour l'Occident, mais qui reste encore â 
vérifier pour ta moitié de l'Europe; et je demande que, pour toute cette région 
orientale et septentrionale, on ne la considère, jusqu'à plus ample informé,, que 
comme une hypothèse utile, qui appelle l’examen, — un examen complexe et 
difficile, comme on vient de Je voir, et dont le résultat pourrait très-bien 
d’ailleurs ne rien préjuger sur une autre question plus importante encore, celte 
de El date plus ou moins ancienne, plus ou moins récente, de l'arrivée des 
Bohémiens, dans le pays, et, i plus forte raison, sur la question de l'antériorité 
de tel élément par rapport i l'autre, si Bon rencontrait des indices du mélange 
de deux courants d'émigration dIfTéreni$. — Je crois bien, â la vérité, que 
I hypothèse, la où Bon pourra la vérifier* se trouvera juste dans la plupart des 
cns\ mais Jes exceptions auraient leur importance pour Jlustaire de la race 
bohémienne; cl ces exceptions* qui peuvent être plus considérables qu'on ne croit, 
on ne les trouvera pas, si l'on tient a priori l'hypothèse pour certaine, — Je 
vo ’ s bten a[ J ssi P e VT - Baspati, qui connaît le travail de M. BuehiLEngk, a dû y 
hure la vérification dont il s’agit ; ce mot de lui, -, même les Tehinghianés russes 
■.ont de là même souche, . en est h preuve. Mais quelques constatations fûtes 
sur les listes Je mots recueillis à Moscou, et même, ri on veut les ajouter, sur 
le*; mois recueillis à Rielogrod par Stijçw, ne me paraissent pas suffisantes. 
3mur qu'on affirme les affinités particulières de b langue des Bohémiens 
de toute la Russie avec celle d« Bohémiens de la région des Balkans 
ct [ ûmube r M. Paspati ne nous dit pas jusqu’Qû il a poussé ws 
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remarmuBs sur dei éléments » reslreims* et cela est regrettable >. Ce qui est 
certain, c'est qu/ü ne faudrait pas que les rapprochements portassent sur 
quelques mots seulement et surtout sur des mats douteux i, * 3 . Il ne faudrait pas 
davantage que le résultat de constatations faites sur un ou deux points, et 
surtout dans de grandes villes comme Moscou, qui ont pu attirer de petites 
colonies de Bohémiens exotiques, ou dans des localités peu éloignées, du 
Dniester comme Bielogrod; fut étendu à une région immense comme Ferapire 
russe. Ce qui n*unporterait pas moins, et ce qui est plus difficile, ce serait de 
faire b contre-épreuve, portant sur b recherche de tous les indices de migra¬ 
tion par une auLre voie que le Bosphore de Thracc. 

Maintenant, si dç l'Europe nous passons à l'Asie, nous y trouvons une autre 
Constatation importante à faire t c'est que te langage des Bohémiens asiatiques 
diffère profondément de celui des Bohémiens d’Europe. Il y a entre ces deux 
idiomes a$sez de similitudes pour qu’on puisse affirmer à première vue leur 
étroite affinité et leur identité primitive, Mais les différences que présente la 
langue des Bohémiens d'Asie sont telles, que cette langue peut être considérée 
comme formant actuellement une branche à part ;voy. le tableau comparatif, 
p. i tB-iaj). Ce qui est remarquable, et ce qui nous est révélé par les études 
de M. Paspatî, c'est que la séparation des deux branches est à peu prés marquée 
par le Bosphore. La limite n’est pas rigoureuse, puisque, comme nous Pavons 
vu i, ta langue de ceux quï parcourent b province de Bithynie et la côte méri¬ 
dionale de la Propontide, et qui viennent camper auprès de Constantinople, ne 
diffère pas essentiellement de celle des nomades de Roum&k; mais c'est h un 


i, t.e peu qu'il nous dit sur le travail de M. Bœhtlmgk, » seule source pour b 
H, usité, irait plu tut, ce semble* .1 l'encontre de scs conclusions - il remarque »'p. ir que 
b grain maire fournie par ce savant . diffère chu nullement de celle des Tcliindhianês 
turcs ; il est même étonnant, ajoute-t-il, de voir uw telle différence dam b grammaire, 
lorsque le vocabulaire est presque identique en plusieurs pointa. » 

î, Pour ne citer qu'un des mois qui oru une apparence grecque des plus caractérisées 
Efu toi-même, qui sr retrouve tien dam la langue générale fa Bohémwns d'Europe & 
retrouve^ aussi, en Syrie süus la forme fttfi, en Perse sous la forme heflul t en Aise Mi¬ 
neure (dbprè, M. Paspati 2 ui-méine> socis la forme toÿ'f, qui sont bien' voisines, et qui ne 
viennent certainement pas du grec «mais uns doute dis persan, yoy. Pou, L. 1 p, sir). 
— H serait bien désirable qu’un linguiste compétent drtssAt une liste des mots' irpandus 
dans l,i langue générale dès Bohémiens d’Europe, et qui sont (trJmcirmt empruntés aux 
langues de la rrçpcn delaTbraee «de la Dieie. Outre rbiièrêt intrinsèque d'une pareille 
liste, die servirait au premier vertu 4 constater si c« mots « retrouvent chez des Bohé- 
tnteiM dé l'Europe orientale dont la langue est encore peu uu pyint connue. Ce ne serait 
w* csmttu: je l'ai montré, qu'une partie de la vérilication 1 faire, mais qui aurait déjà sa 
valeur provisoire. — IJ y a longtemps du reste que je souhaite de voir dresser par quelqu e 
personne compétente des listes diverses de mou 4 vérifier as 1 recueillir avant tous 
autres auprès des Bohémiens : — liste d'un certain nombre de mots essentiellement 
bohémiens et très-usuels, qui servirait d'abord, dam certains cas, S constater pif entité 
bohémienne ion pourrait ] accompagner de quelques petites phrases bohémiennes pour 
servir d'introduction auprès de ces gens-là, de quelques- questions appelant une réponse 
par oin fiiwa, va) ou par mm fftj, rcanc, etc ); — listes de mots bohémiens avant un 
intérêt particulier, cumme celle dont d vient d'étre question ; — et surtout listes de mots 
en français Ou en toute autre langue, dont il serait particuliérement mléressapt d'avoir la 
traduction bohémienne, 4 commencer par les noms cth niques, 

ï. Voyez plus haut, p. 3S3 . * 
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fait oui parait s'expliquer suffisamment par les excursions assez fréquentes et 
souvent assez étendues que ces tribus d’Asie limitrophes font en Europe, et par 
les excursions plus rares, et probablement bornées à ces provinces limitrophes, 
que les Bohémiens d'Europe tant en Asie. Dans tous les cas* le mélange des 
deux idiomes ne se remarque pas en Europe et ne s'étend pas loin en Asie. 

NV a-t-il pas lit encore un indice remarquable de l'ancienne existence des 
Bohémiens dans te sud-est de l'Europe, et conséquemment aussi dans l'Asîc 
Mineure r Si h séparation des deux branchas, qui est tracée par h Bosphore, 
ne remonte pas assez haut, comment s'expliquer que la langue des Bohémiens 
répandus dans toute l'Europe, et séparés depuis trois ou quatre siècles par des 
espaces considérables, diffère moins profondément d'un bout de l'Europe à l'au¬ 
tre (partout du moins où nous la connaissons quant à présent), que la mémo 
langue parlée des deux côtés du Bosphore ? Je crois bien qu’il y eut aussi 
des Bohémiens d’Asie qui franchirent le détroit au commencement du XV* 
siècle, et qaî prirent part à l’émigration vers l'Occident; mais .apparem¬ 
ment ils furent noyés dans la masse, et leur langue s’imprégna des modifica¬ 
tions subies ce des éléments recueillis dans le sud-est de l'Europe, lundis 
que celle des Bohémiens restés dans l'Asie Mineure demeura peut-être, sans 
grands changements, ce qu'elle était des lors. le me figure en effet qu'un plus 
compétent que mai trouve rail que les différences que présente la langue des 
Bohémiens de l’Asie Mineure comparée à celle des Roumcllotes, ne dépendent 
pas principalement d’altérations récentes produites par le milieu actuel, comme 
celle* qui se remarquent aux extrémités Je l'Occident, en Espagne, nu 
Jutbnd, etc., mais que cette langue a un caractère propre qui doit être plus ou 
moins ancien. 

En comparant les deux idiomes, on arrivera cependant aussi, je n’en doute 
guère, à cette conclusion singulière, ci pourtant prévue, comme on a pu te voir 
déjà dans mon précédent article L que la langue des Bohémiens d’Europe, 
malgré les modifications qu'elle a subies dans la Thrate et la Dadc avant le 
xv siècle, est plus pure et plus régulière que celle des Bohémiens d’Asie : c’est 
do moins ce qui me parait de,plus en plus clair. L’explication assez probable de 
ce phénomène, c'est que les Bohémiens se sont trouvés ,ib anùqaü dans le sud- 
est de l'Europe plus agglomérés, plus à pan des autres nations, moins influencés 
par le milieu, exception faite pour ceux qui, en Roumanie, h une époque encore 
mal connu e. ont été soumis i L'esclavage domestique. 

Ces remarques faites, une question intéressante se présente. La langue des 
Bohémiens d'Europe, autant que nous la connaissons jusqu’ici, forme une 
branche dont l’unité n’est nullement mise en question par Ses altérations locales 
qu’elle j subies, qu’elle subit tous les jours, surtout dans divers pays de 
l’Occident, et qui partout, dans cette région du moins, sont assez récentes pour 
ne causer aux philologues aucun embarras. En estril de meme de la langue des 
Bohémiens répandus en Asie, ei, il faut a jouter, en Afrique? De quelle nature 




i. Rdiu Cul. iBjo1 3 t. 11 , p, JG&. 
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sont les différences propres à la langue des Bohémiens éparpillés dans les con¬ 
trées qui s'étendent au-delà àa Bosphore ? Présentent-dî c-s une certaine unité t 
ou les altérations sont-elles à la fois focales, profondes et anciennes, dé telle sorte 
qu'entre tefsoutelsdcsidsomesdcs Bohémiens de l'Asie Mineure, de b Syrie, de 
b Perse \ de l'Egypte, de l'Algérie, etc,, il y ait autant ou plus de différence 
qu'entre celui des Bohémien* d'Europe et celui de* Bohémiens de l’Asie Mineure ? 
tl y aurait, dans ce cas, de nouvelles branches à distinguer. Peut-être aussi 
trouvera-t-on, sous le rapport du langage, ci probablement alors sous d'autres 
rapports en même temps, des différences plus accusées entre certaines lusses 
de Bohémiens du même pays, mais qui s'étendent sur plusieurs pays divers, 
qu'entre les mêmes classes de ces divers pays et même qu'entre les Bohémien* 
pris en masse tic ccs pays divers. Ce sont IÂ des questions que h comparaison 
des échantillons de langue bohémienne recueillis en Asie et en Egypte, permet¬ 
trait sans doute de résoudre déjà approximativement, mais dont je laisse 
l'examen i de plus capables, 

l! va sans dire qu'avant tout, il faudra s’assurer si L'article manque réelle¬ 
ment dans tous les dialectes de l’Asie (p, 19) et de l’Afrique. Il importera aussi 
de vérifier si les éléments grecs qui ont si profondément pénétré la bogue des 
Bohémiens rouniêliâtes, et qui se sont répandus, par suite, dans la langue 
générale des Bohémiens d'Europe, font complètement défaut chez ceux de l'Asie 
Mineure qui ne sont pas limitrophes du Bosphore et de la Proponiïde et en 
rapports- fréquents avec ceux de b Roumélit- Cette dernière affirmation, qui 
parait résulter de deux passages de M. Baspati (p. ifr et 37% P 6111 surprendre 
au premier abord ; car b langue grecque a été très-répandue dans l'Asie 
Mineure; à quel degré? depuis quelle époque ? jusqu’à quelle époque? ces 
questions, familières assurément à beaucoup d'hellénistes et d’orientalistes, 
demanderaient à être brièvement, mais clairement, élucidées dans une étude 
de la langue tk$ Bohémiens de l'Asie Mineure, en vue d 'expliquer l’absence des 
élément grecs dans cette langue, ou de fournir du moins les indications néces¬ 
saires pour la solution du problème pbUoIogko-historiquc que soulève: ce fait 
iotértsSa&t, — à supposer toutefois que ce fait lui-même soit d'abord pleine ment 
confirmé. 

Je n'ai encore rien dit descentes, qui composent b 4 partie du livre; et 


1 , Choir étrange ou qui peut paraître trlle au premier abord, on héute A ajouter ici 
ïes contréeï de Tlïidc ; car ccs contrées, d’où ks Buto miras mil du venir, '.ont précisé¬ 
ment celles dû l'en ci'a pu encore retrouver leur longue ; ce qui a aussi, pour b dire en 
passant, une grande Lq.TiLfioli.cifl. historique, Plus on s'dmgne de f Europe, plus on se 
rapproche duuerceau très-probable de 11 race plus b lingue s'efface, plus li racr clle- 
mctniï, — ou, pour mieux dire, le rameau bmiemira, — est difficile a dêimmicr et à 
rectmyÿtre. Si l 1 idiome particulier des Buhémlou doit « mrouver dans l'Inde, — ce 
qui me semble A ta vérité as&ec doulcui, — c'est sans chute par 3a connaissance des çtia- 
[eefes ou des branches intermédiaires, c'&t4-dire par b tangue que parlait I» Bohémiens 
entre l’Europe et l'Inde, peut-être aussi en Afrique, qu'un arrivera à celle dêcrtuvrrie 
intéressante. La constiiaüun de b i^paratiu-n üh-rtette entre le langage '&■< Bdtêrâss 
de Rooitièlie et celui de leurs voisina de l'Ass Mineure, ail une leçon qui ne doit pas 
être perdue. 
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ce sujet serait mieux traité par un savant ayant la spécialité de ce genre de 
littérature populaire. Les Bohémiens et la vie bohémienne ne paraissent être 
pour rien dans ces récits, la plupart fort incohérents ; ils n'y sont, du moins, 
jamais clairement désignés. De même qu'ailteurs les Tsiganes sont devenus les 
musiciens nationaux des Magyars et les rhapsodes des ballades roumaines, il 
parait qu'en Turquie ils se sont faits les conteurs des féeriques récits qui plaisent 
tant aux Orientaux. Leur part de création y est-elle aussi grande, aussi remar¬ 
quable qu’elle parait l’étre dans la musique qui attire partout l'attention 
du voyageur sur les bords du Danube ? Voilà ce qu’il faudrait pouvoir dire ; 
mais je crois que ce n’est pas facile '. U est probable que ces contes rentrent 
généralement dans la catégorie de ceux qui appartiennent au fonds commun 
d’une foule de peuples. Grâce à une obligeante indication, j’en signalerai déjà 
deux qui sont évidemment dans ce cas : ce sont le a* et le (p. 601-605 cl 
605-617). — Le premier de ces deux contes repose sur le même thème que 
Us Compagnons de voyage d’Andersen ; mais les différences sont considérables. 
Ce conte, qui a près d’une trentaine de petites pages dans le récit du poète 
suédois (Contes d'Andersen, trad. par X. Marinier. Ed. Hachette, 1856, 1 vol. 
in-18), est réduit à deux (plus grandes) dans le texte bohémien. Dans le pre¬ 
mier, le principal personnage est le fils unique d’un pauvre mourant ; dans le 
récit bohémien, son père est un roi bien portant qui a trois garçons. Dans 
celui-ci, et non dans l’autre, les odieux créanciers du mort sont des Juifs ; et ce 
trait est à remarquer (il serait intéressant de savoir s’il appartient au fonds 
original;, car en général les Bohémiens détestent cordialement les Juifs. Dans 
le eonte bohémien, ce n'est pas une triple énigme que les épouseurs de la fille 
riche et belle 1 2 3 ont à deviner pour ne pas mourir ; c’est un dragon qui habite en 
elle, et le mort coupe d’abord d’un coup d’épée les trois têtes de ce dragon au 
moment où elles sortent de sa bouche pendant la nuit de noces; puis, c’est en 
garottant b jeune fille, en la tiraillant par les pieds et en lui faisant pousser un 
cri de frayeur, que le mort, aidé de son compagnon, lui fait vomir le dragon 
lui-même. Du reste, les deux rencontres que font les voyageurs avant d’arriver 
au but de leur voyage, celle de la vieille et celle de l’homme aux marionettes, 
et toute b partie féerique qui accompagne et qui suit ces deux rencontres, la 
ville enchantée, située par-delà les montagnes et les nuages, où se passe l’ac¬ 
tion tmale, les trois nuits de sabbat et tous les détails curieux et bizarres qui s’y 
rattachent, tout ceb fait début dans le récit bohémien. Je noterai aussi en pas¬ 
sant qu'on n’y tire pas le canon, comme chez Andersen. En somme, le récit 
bohémien est le thème barbare qu’Andersen a rempli de détails charmants et 


1. Cest une question que M. Paspati n'a pas même posée. Le peu qu’tl nous apprend 
sur les contes, et aussi sur les chansons des Tchingianés, se trouve p. 51 je et 462. 

2. Le récit bohémien est très-écourté ; la beauté de la fille n’y est même pas mention¬ 
née, et il n’y est question de ses richesses qu’indirectement. C’est du reste une fille de 
village au lieu d une princesse. Le conte bohémien ne dit pas non plus que Jean (aucun 
personnage n’a de nom dans les contes bohémiens) avait eu b vision de cette jeune fillle 

au lit de mort de via père. 
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touchants (car je le soupçonne de ne pas avoir recueilli ces récits avec la fidé¬ 
lité scrupuleuse que les frères Grimm ont apportée dans leur travail). C’est 
précisément à ce titre qu'il a sans doute un intérêt particulier : pourtant je dois 
dire qu’il fait plutôt l effet d’un canevas sur lequel le conteur doit broder en 
remplissant des lacunes, et même d’une trame décousue dont il doit rattacher 
les fils à lui connus, que d’un récit fait pour être répété tel quel. 

L'autre conte, le de Paspati, se retrouve dans le FidiU Jean de Grimm. 
Ici la rédaction bohémienne est plus développée ; elle occupe cinq pages et 
demie (le FidiU Jean en a une douzaine dans le petit volume français, Contes 
choisis des frères Grimm, traduit par Fréd. Baudry. Ed. Hachette, 185 j). Les 
deux récits présentent de singulières différences, surtout au commencement, où 
le conte bohémien est assez alambiqué, et aussi tout à la fin, où la version 
bohémienne est au contraire plus simple, plus humaine, je dirais presque plus 
philosophique; mais ces deux récits n'en contiennent pas moins des détails 
presque identiques. Ne pouvant les comparer en détail, je relèverai seulement les 
traits suivants: — Les trois oiseaux prophétiques qui, dans le récit bohémien, sont 
des oiseaux quelconques, ce qui peut surprendre, sont chez Grimm trois cor¬ 
neilles, oiseaux prédestinés, comme chacun sait, aux augures, peut-être par 
suite de la tradition fort ancienne recueillie par Hérodote, et ingénieusement 
interprétée par lui d’accord avec les prêtres de Jupiter Thébain (Hérod. 2, LIV- 
LV 1 ). — Autre détail : le troisième danger, d’après le récit bohémien, tout 
différent en cela de celui de Grimm, est l'apparition d’un dragon pendant la nuit 
de noces, dragon dont le Chauve (qui remplace ici le fidèle Jean) coupe les 
trois têtes, ù peu près comme fait le mort dans le conte précédent, détail qui ne 
se retrouve pas non plus dans le récit d’Andersen. Ce dragon, qui revient dans 
les deux contes tchinghianés et qui ne figure pas dans les deux textes occidentaux, 
m'a paru digne de remarque. Ce monstre n'appartient certainement pas en 
propre aux Bohémiens ; mais j’ai quelques raisons de croire qu’il a joué, qu’il 
joue encore un grand rôle dans l’imagination et dans les croyances des Bohé¬ 
miens en Orient, peut-être aussi dans le Nord. 

Supposons du reste que presque tous les contes récités par les Bohémiens 
rentrent dans le fonds commun, comme cela parait assez vraisemblable : en 
induirons-nous que les Bohémiens ne sont pour rien dans leur invention i La 
conclusion serait forcée ; et cette circonstance même que les Bohémiens figurent 
rarement parmi les personnages de ces contes n’aurait rien de décisif. Car il est 
certain que c’est encore plus pour le plaisir des autres que pour le leur qu’ils 
débitent ces contes, de même que c’est surtout pour les autres qu’ils font de la 
musique, tout en y trouvant leur propre plaisir. Mais la question d’originalité 
dans b question artistique qui se pose ici est très-complexe, et je compte y 
revenir plus loin, à propos de quelques publications nouvelles, en jetant un 
coup d’œil général sur l’ensemble des productions que parait nous promettre la 
pauvre muse tsigane. — Je ne quitterai pourtant pas ce sujet sans faire une 
remarque : Dans presque tous ces contes, une chose me surprend, c’est l'obs¬ 
curité du récit bohémien. Tout ce qui devient clair, tout ce qui est enchaîné et 
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expliqué dans nos contes d’Occident, j’entemJs dans ceux qui nous sont donnés, 
comme les contes de Grimm, par exemple, pour des reproductions très-exactes 
du récit populaire, reste enveloppé et difficile à saisir dans b version bohé¬ 
mienne. Il faut croire pourtant que ces contes populaires sont aisément et rapi¬ 
dement compris de ceux qui les lisent et de ceux qui les écoutent : ces esprits 
grossiers sont-ils donc plus subtils que les nôtres ? Il n’est guère permis d’en 
douter ; ils n’ont pas nos habitudes analytiques et didactiques; pour eux, les 
transitions et les liaisons formelles ne sont pas nécessaires ; et puis il y a chez 
eux un fonds de traditions merveilleuses qui leur sert à comprendre aussitôt ce 
que nous ne pouvons saisir qu’avec effort. 

En terminant ce long article, j’ai besoin de remarquer que b plupart des 
critiques qu’il contient et des desidtrata qu’il signale, se rattachent à des 
préoccupations historiques et ethnographiques qui ne répondent pas à l’objet 
principal de l’auteur. Son œuvre est proprement philologique, et sous ce rapport 
essentiel clic demandera à être appréciée par quelque savant orientaliste et 
tsiganologue comme M. Pott ou M. Ascoli. Ainsi circonscrite, elle contient trois 
parties connexes, souvent mêlées, mais de nature distincte : la partie lexicale, 
la partie étymologique et b partie grammaticale. Il est présumable, d’après les 
appréciations de M. Ascoli sur b publication antérieure, et aussi d’après b 
manière dont M. P. les a recueillies, que b partie étymologique, celle précisé¬ 
ment où mon incompétence est le plus absolue, ne sera pas trouvée irréprochable; 
évidemment M. P. n’a pu acquérir b connaissance des langues popubires de 
l'Inde qui lui manquait. Cependant, en raison de b connaissance particulière 
que l’auteur avait du milieu linguistique où il a opéré, — connaissance à laquelle 
s’ajoutait, ne l'oublions pas, celle du sanscrit, du persan, etc., — elle doit 
contenir des explications d’une valeur toute spéciale. Cette partie est du reste 
celle qui peut pécher avec le moins d’inconvénient, parce que b science de 
cabinet pourra toujours en redresser les erreurs. Quant aux deux autres, les plus 
importantes en ce sens qu’elles sont b base première, et qu’il viendra un temps 
où, b langue des Bohémiens s’altérant de jour en jour, on ne pourra plus suppléer 
à ce qui nous manquera de ce côté, je serais bien surpris si elles n’obtenaient 
pas les suffrages les plus compétents. La partie lexicale, accentuation comprise, 
sera jugée parfaite, si je ne m’abuse; et le lieu où les matériaux ont été recueillis 
lui donne, ainsi qu’à 1 a suivante, un prix infini. Son seul défaut, difficile à éviter 
et facile à réparer par des suppléments, est, ce me semble, de n’étre pas encore 
aussi complète qu’on pouvait l’espérer. Sans être aussi parfaite sans doute, b 
partie grammaticale, c’est-à-dire b plus intime, celle qui va le plus au fond de b 
langue, paraîtra, je pense, remplie d’observations neuves, mérite rare, qui, joint 
aux autres, doit assigner à cet ouvrage une place hors ligne, à 1a suite de celui 
de M. Pott,.qui est incontestablement, et qui restera peut-être longtemps, le 
plus grand travail que b science ait accompli sur b langue bohémienne. M. Pott 
n’ayant jamais été en rapports personnels avec les Bohémiens, et M. Ascoli, 
qui n’avait,eu avec eux que des rebtions bien courtes, n’ayant encore publié 
qu'un travail de peu d’étendue, je crois qu’on peut dire du livre de M. Paspati 
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que c’est, avec 3 « matériaux, restés média, qui avaient été recueillis par Kraus 
et Zippei et qui ont servi du base principale au livre de ftL Paît, l'utude b ptus 
approfondie ut la plus Emportante qui ait jamais été faite sur les sources vivantes. 
Auprès de cet éloge, s’il est ratifie, comme je l'espère, par ceux qui onl le droit 
de le décerner, toutes mes critiques paraîtront à juste litre secondaires. 

Tous ceux qui, en France* s'intéressent aux études philologiques et ethnogra¬ 
phiques et particulièrement A lavancement de nos connaissances sur une race 
curieuse entre toutes, remercieront avec moi M. Paspati d'avoir publié ce livre 
Important dans notre langue. 

Paul liATMLLAttO- 


NOTES ADDITIONNELLES, 

]] s'est glissé dans mon premier article ir 17 c; quelques fautes d'impression, 
notamment p. 195 et 2 14 dans l'orthographe et l'accentuation des mots hongrois, 
pour lesquels les caractères d’imprimerie manquaient. Je compte a cet égard sur 
l'indulgence du lecteur, et je ne relèverai que les md/a suivants : 

— P. 19$, ligne 2 ; lisez ; M. La SET, 

— Mcmep. ij > j , ligne zz du texte et 6 de la note 1: lisez : M M * Klaru Lcevd 
Vœ remplaçant id l'o surmonte d'un tréma ♦ 

— P. 196. Ici se place, A propos des articles de la rtevttf 4 i Bsida-Pest, une 
rectification importante qu'on trouvera expliquée plus loin, 

— R. J02, ligne 16 : celui qui les établit : lise : celui qui L'établit, 

— R. 214, ]'• ligne du dernier alinéa : linguistique ; lise: philologie. — Rai 

du reste employé plusieurs fois les mots et IwtmtiqM sous b formé 

adjective ou substantivc, dans le sens général de leur étymologie, ce qui est 
souvent commode, mais ce qui, tout considéré, rt + esl pas bien correct,, ces mots 
servant à désigner tout spécialement une science nouvelle parfaitement distincte 
de b philologie en général et de b connaissance de telles ou telles langues en 
particulier. 

— P. 21 6, ligne ï de b note 2 i en Espagne probablement, par,,,, : lisez : 

en Espagne, probablement par. 

Mon dernier article contient aussi une faute d'impression qui demande A être 
rectifiée : 

— P. 2 S 4 , dernière ligne (note) : p. 190 : Uu£ ; p. 199 . 

J’ai reçu d'ailleurs de M. de Gérando et de M* Charles Szabo lui-même 'le 
bibliothécaire du Musée de Kolosvar ou Cia usent urg; des communications inté¬ 
ressantes \ qui m’obligent À une rectification importante et à quelques additions, 
se rapportant J mes p. 19s et 196, 


i, La lettre de M. Szabo, en date de Clausenburg, 3 e to tnarv a 872, contient l'indi¬ 
cation ou la copie dis quelques documents trés-prteieur pour moi, mais ckmt il nt peut 
être question la. 




J 08 REVUE CRITIQUE 

Il résulte d’abord des explications qui me sont fournies par ces deux MM., 
qu’une double erreur a été commise dans l’indication que j’ai donnée p. 196 : 
Ce n’est pas un travail sur les diplômes du roi Sigismond relatifs aux Bohémiens, 
qu’a publié b Renu de Buda-Pest (A* Budapesti Szemle , mais une série de trois 
articles sur Us Bohémiens et leurs rapports avec b musique hongroise, par M. Ste- 
phan Bartalus (il y est fait mention d'anciens documents très-connus, notamment 
de la lettre octroyée, en 14a}, par Sigismond, en faveur de Ladislas waywode 
de Tsiganes et de sa bande) ; et ces articles se trouvent dans les 8* et 9* livrais, 
de la nouvelle série (t. III, 1865) et dans la n* livraison (t. IV, 1866} ». En 
m’envoyant ces explications, M. de Gérando m’a adressé un n” du Ungarische 
Monalschrijft Pest et Berlin, pet. in-8°. T. II, 1 livr., juillet 1868; qui contient 
(p. 24-59) le 1" de ces articles traduit en allemand (peut-être avec quelques 
modifications). Cet article n’est qu'une préface historique, et tout semble indi¬ 
quer une suite; mais j’ignore si cette suite a paru dans le recueil allemand. 

Ces rectifications faites, et ces éclaircissements bibliographiques une fois 
donnés, je retiens l’article allemand de M. Bartalus (1868), et je m’empresse 
d’y ajouter l’indication de deux autres écrits, dont je dois également la connais¬ 
sance à M. de Gérando : — Le premier est une grammaire tsigane en hongrois, 
par M. Bornemisza [A * 1 ezigJny nyelv’ elemei, irta Bomeraisza Jdnos , Pest, 
18 j j, in-8" de 42 p. — Le second est intitulé : Beitrsge zur Kenntniss der Rom- 
Sprache, von Dr Friedrich Muller, Professor an der Wiener Universitart. Wien, 
1869, in-8°. Extrait des Bulletins de l’Acad. imp. des sciences (de Vienne); 
section philosophico-histor. 6i* vol. 1" livr. Janvier-mars 1869. P. 149-206 
( 5 «P-). 

La grammaire tsigane de M. BomemisTa parait ajouter de nouvelles observa¬ 
tions grammaticales à celles de M. Pott, souvent cité. C'est tout ce que je puis 
en dire, faute de pouvoir en pénétrer le contenu; sa date un peu ancienne ne 
permettrait guère du reste d’en faire ici l’analyse. 

Quant aux deux écrits publiés par M. Bartalus et par M. Frédéric Muller, ils 
me serviront, avec les contes de M. Paspati, de thème à quelques réflexions 
générales sur les diverses sortes de productions populaires bohémiennes. Mais 
je dois dire d’abord un mot de chacun en particulier. 

Le travail de M. F. Muller se compose de 1 page et 1/2 d’explications préli¬ 
minaires, et de textes bohémiens, savoir: j contes (p. 151-194); 29 strophes 
ou couplets, la plupart de 4 vers (p. 195-20*); et une lettre d’un Bohémien 
! Rigo Janos) à sa femme 'p. 204-205) : le tout avec traduction intcrlinèairc alle¬ 
mande. L’écrit se termine par quelques remarques explicatives sur certains mots 
ou passages des poésies (p. 205-206). — Tous les textes ont été recueillis à 
Vienne, par un ancien et savant élève de l’auteur, M. L. Fialonvski, de la 
bouche de plusieurs Bohémiens, que celui-ci avait cherchés et découverts dans 


t. M. Ch. Szabo m apprend que M. Bartalus a publié précédemment 
Rnur (r Sine, üvr. «a, 63, 66, 67, dont je n’ai pas les dates» un a 

l Histoire de b maiyut hongroise, dans lequel il parle déti tout naturelle 
miens et de leur musique. 


dans la même 
autre travail sur 
naturellement des Bobé- 
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les régiments hongrois ou croates en garnison dans cette capitale. Parmi les 
Bohémiens enrôlés dans ces régiments, tous n’étaient pas également capables de 
fournir les matériaux qu’on cherchait ; les uns avaient désappris leur langue, et 
d’autres qui 4 a possédaient à fond ne savaient ni contes ni chansons. Le plus 
intelligent et le mieux pourv u était un nommé Sipos Janos prononcez Scbiposch 
lanosch’, et c’est de lui que viennent les cinq contes et les strophes ou couplets 
i f-a$. Ce Bohémien, et tous les autres dont les noms sont indiqués à la suite 
des textes qu’ils ont fournis), à l’exception de Vucetic Vutchetitch, je suppose 
de qui viennent les six derniers quatrains n“ 24-19 , sont des Bohémiens hon¬ 
grois, « tandis que Vucetic, qui est de la Croatie, parle le dialecte des Bohémiens 
•• serbo-turcs. >» — Je me déclare incapable de juger, surtout à première vue, 
de la pureté de ces textes ; mais les noms des deux personnes qui les ont recueillis 
et publiés offrent les plus sérieuses garanties; et la traduction interlinéaire alle¬ 
mande peut fournir un excellent exercice pour l’étude de la langue. 

Quant au contenu de ces textes, la place me manque pour en parler longue¬ 
ment. Je dirai cependant que des Bohémiens jouent le principal rôle dans le 
i*' et dans le j # (celui-ci est intitulé : Le Tsigane vataqae), et que tous ces mor¬ 
ceaux, contes et chansons, me paraissent intéressants. L’amour de l’argent et 
l’impudicité s’étalent dans les contes, mais avec la naiveté de la barbarie primi¬ 
tive'. La formule initiale du 1" et du y conte, * il y avait quelque part, il n’y 

* avait nulle part ailleurs, un Dieu plus heureux, plus doré! «,et l’invocation à 
Dieu (appelé quelquefois « bon, heureux Dieu d’orl «r, qui revient au milieu 
des entreprises les moins pieuses, par exemple, au commencement de la p. 152, 
pour appeler son aide, sont des traits curieux à noter. Les deux contes, déjà 
signalés, où des Bohémiens jouent le principal rôle, sont ceux sur lesquels s’est 
surtout portée mon attention; et il me parait évident que ces deux contes, faits 
pour les Bohémiens, sont d’invention bohémienne. —Quant aux quatrains toutes 
les strophes ou couplets ont quatre vers, sauf le y qui en a six, le 9* qui en a 
cinq, et le 2j* qui en a onze; et ce sont peut-être là des irrégularités commises 
par le récitateur , ils ont cela d’étrange, que, quoique fournis par six Bohémiens 
différents, ils paraissent faire partie, les 1 j premiers aj moins, d’un même tout : 
serait-ce une sorte de cycle, dont on a voulu rattacher les fragments 5 Ce qui 
est certain, c’est que tout cela est bien décousu. J’oubliais de dire que c’est 
principalement, en somme, une poésie amoureuse, mêlée de petits incidents et 
de détails intimes.) On voudrait savoir aussi si ces vers se récitent ou s’ils se 
chantent, et, dans le dernier cas, si *cs airs qui les accompagnent ont quelque 
valeur. — L’auteur de cette contribution à la connaissance de la langue romani, 
dit dans ses explications préliminaires: «J’ai le dessein, plus tard, dans un 

* travail spécial qui comprendra mon butin philologique et différentes remarques 

• pour l’éclaircissement des formes grammaticales et des points étymologiques, 

• de revenir sur quelque chose sic qui devrait être noté ici. » Quelques 
remarques n’eussent pas été inutiles dès à présent. 

1. Comme le remarque M. Muller, D lettre du Bohémien Rigo à sa femme fait une 
heureuse exception ; elle est pleine de coeur et de tendresse. 

X 20 
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Je passe malmenant nta écrils de NE Barlalus; « dans te seul article que je 
possède ; peut-être le itful qui soit accessible à la plupart des étrangers, puisque 
j e ne suis nullement certain que les autres aient été traduits du hongrois' , — 
article qui nVst, comme je l'ai déjà dit, qu'une préface historique où l'on ne peut 
s’attendre à trouver du nouveau, - je rencontre toutefois un passage qui doit 
ra'arrêter un instant ; car il me servira a renseigner le lecteur sur la valeur des 
deuï rarissimes brochures d’Enessey J 798 et ifioo), que j'avais indiquées 
fp. ifjj; comme paraissant promettre quelques informations précieuses, M, Bar¬ 
bus ne donne pas d’échantillons du vocabulaire; mais il donne p, 36-28; du 
système d’Entssey sur l'origine des Bohémiens une analyse très-suffisante* qui 
montre, je dois le dire, que ce système brille surtout par l'étrangeté* En somme 
F.nessey fait des Bohémiens des descendants de Cham, ce qui est très-admis¬ 
sible; mais voici comment il établit leur origine : Après que Noé eut maudit 
Cham, les habitants de Sodome, Oomorrhe, Adam a et Sabojim S qui descen¬ 
daient de Cham, furent détruits; leurs voisins, les habitants de la plaine de 
Zoar, qui avaient la même origine qu’eus, furent d’abord épargnés, à cause de 
Loth réfugié chez eux* Mais plus tard Dieu donna leur pays sia descendants de 
Loîh, et les dispersa sur toute la terre. C'est cette nation dispersée qui se 
retrouve aujourd'hui dans ta race tsigane* Et, pour le prouver, Enessey se 
livre à des rapprochements étymologiques tirés de la langue des Bohémiens 
(qu'il appelle, on ne sait pourquoi die Jri^mscke tutiion *); mais ces rappro¬ 
chements ne sont pas seulement sans valeur probante; ils reposent sur des mots 
bohémiens dont la forme est souvent très-contestable. En résumé, je crois que 
la rareté des brochures d'Enessey est leur principal mérite. 

Quant a l’ensemble du travail de NE Baria tus, tel du moins qu'il existe pro¬ 
bablement au complet dans la Bwkpétà Sitml r, il doit être rapproché du livre 
de M, Liszt, que j'ai mentionné dans mon précédent article p* 19 0 ï car 
j'apprends que c'est principalement pour combattre les idées de celui-ci, qu'il a 
été composé. M. Liszt, dans son livre {Di r Bohànûnf il de leur masLjut eu 
Hongrie, Paris, 18*9), avait attribué aux Bohémiens la principale part de créa¬ 
tion dans b musique nationale hongroise; et s’il m'est permis d'exprimer ici une 
opinion, qui n’est fondée, ni sur des connaissances musicales dont je suis 
entièrement dépourvu, ni sur des preuves historiques directes qui font abso¬ 
lument défaut, mais sur un ensemble de présomptions tirées de l'hisloire ancienne 
des Bohémiens, des facultés musicales irès-remarquablçs qui appartiennent 
incontestablement à cette race, et du rble musical si important qu'elle remplit en 
Orient et tout particulièrement en Hongrie, en Roumanie, je crois que M. Liait 
est dans le vrai. Il parait que M. Barralui, qui est aussi un artiste de grande 


j. |t Mt surprenant qu'EaciS'rv ne mmlionne pas U cinquième ville maudite, 
qui fournil un rapprochement., plus séduisant que tous ceux JusqueL il se livre, et peut- 
être digne de remarque, asee le nom des Bohémiens, Crgani, Ctngjtt (ou Si'gofti, Sin- 
firriîp etc. 

2. le n'oiîUie pas que l'expression «1 traduite du hongrois m allemand ; mais, Earti- 
cùbrian ingan duit être fidèle mm reproduite, et l'on demande oli Enci$e]f l'a pn-^. 
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autorité, a une opinion toute contraire. N'ajout pus sous les yeux les, articles 
où il la développa je laisserai les noms propres de cùté; mats il rte me parait 
pas pour cela défendu d'examiner la question en elle-même. Elle est en eJTei une 
des plus intéressantes que soulève histoire des Bohémiens dans l’Europe orien¬ 
tale; et à cûté de cette question viennent s'en placer d’autres relatives à ta part 
d'originalité des Bohémiens dans 3 j littérature populaire cornes, poésies* etc,) 
donc H. Paspaiî et M. Fr. Muller viennent de nous fournir des échantillons en 
langue rom,inL 

Les Bohémiens sont les musiciens populaires de la Hongrie, de la Roumanie 
h Je plusieurs autres contrées voisines. Une de leurs corporation s les plus nom¬ 
breuses est précisément celle des LAuUrî, — musiciens — 'prononce?. fuaiLMr), 
camme les appellent les Roumains* et elle a de fiait le monopole de la musique 
populaire dans toute la région du bas Danube. Mais tes Roumains et leurs 
voisins ont aussi une poésie populaire très-remarquable; et, les deux choses se 
tenant de près, et cette poésie populaire se retrouvant aussi irèi-souvent dans 
la bouche des /jw/jri, on me demandera peut-être si je prétends attribuer aussi 
aux Bohémiens une part de création importante dans la poésie nationale des 
Hongrois et des Roumains, Je réponds que la connexité n'est qu'apparente. 
Les choses n’ont pas encore tellement changé dans ces contrées, que te présent 
ne puisse y être encore pris pour témoin du passé. Aujourd’hui, en Roumanie, 
pour me borner ù cette contrée sur laquelle je suis plus particulièrement ren¬ 
seigné , les seuls musiciens populaires sont les Tsiganes, les faotorï. Ceux-ci, au 
contraire, n’ont nullement te monopole de réciter les poésies populaires; natu¬ 
rellement ils s'approprient celles qui se chantent, les chorê surtout ■ et proba¬ 
blement aussi les doînê, et ils ont bien pu en composer quelques-unes ; maïs la 
plupart de ces chansons sont, je n‘«n doute pas. d’origine toute roumaine ; à 
plus forte raison les ballades ianlict betratusà), petits poèmes héroïques que 
plus d'un intüar pourrait, si je ne me trompe, vous réciter, mais qui sont surtout 
conservés et répétés, comme les autres poésies roumaines, par des paysans de la 
montagne. Hc bien* je crois que cet état de choses actuel répond encore b ses 
origines; je croîs que U musique tsigane est de création tsigane, et que les poésies 
populaires roumaines,—honnis peut-être pour une petite part secondaire, — sont 
de création roumaine. H en est très-probable ment de même en Hongrie- four ce 
qui regarde la musique, plus d’un Hongrois sera sans doute d’un autre a vis; et je 
ne serais pas surpris qu'on me fit, de ce cûté, deux objections i l'arrivée assez 
moderne des Bohémiens en Hongrie 1 , elle caractère national de la musique hon¬ 
groise, La première est a écarter tout d'abord* elle le sera du moi ns lorsque j’aurai 
prouvé, comme je crois être en mesure de le faire, que les Bohémiens existaient 
en Hongrie et en Roumanie avant les Hongrois et même ayant les Roumains, ce 


i. Sur les diverses mrtes de poésies et de chansonvjwpolaires roumaines, voy. le court, 
mats clair exposé* inséré ri ns la Nttm PV ta Rotmoiît, publiée à l’occasion de t’E* po¬ 
nton, ur.t. Je IBÊJ iParis, Frjntk, lSÉS, ïn-â 1 }', p. 21 frai7. 
j Ne teriivcc pas B le but de Intfrod petiot) historique de M. Baftilcd 
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qui change singulièrement la thèse. L’autre objection que je prévois, c’est que 
la musique populaire jouée par les.Bohémiens en Hongrie a un caractère pro¬ 
prement hongrois. Deux Roumains que je viens de consulter à ce sujet, me 
disent en effet que les Bohémiens de Hongrie, de Vahchie et de Turquie ont 
trois musiques d’un caractère tout différent. En supposant établi ce fait qui 
demande certainement a être vérifié et élucidé par des personnes particulié¬ 
rement compétentes), fl ne me parait nullement concluant. En effet, il y a ici 
deux facteurs : le musicien, c’est-à-dire le Tsigane, qui, déjà en possession de 
son an, était capable d’exprimer des impressions diverses, alors qu’autour de lui 
l’instinct musical n’avait trouvé d’organe populaire ni chez les colons romains de 
Dacie ni chez les Hongrois encore barbares; et puis l’esprit des milieux différents 
oit le musicien tsigane a vécu, le goût des auditeurs qui furent nécessairement 
aussi ses inspirateurs. Le public en effet a certainement une action sur 1 artiste 
et une part dans son œuvre, surtout un public composé des maîtres du pays 
sur de pauvres musiciens à demi esclaves ils le furent tout-à-fait en Roumanie;, 
qui doivent vivre de ses dons. Mais les Mécènes eux-mêmes ne sont que des 
Mécènes, et les auteurs restent les auteurs. M. Liszt, qui est, comme tous les 
Hongrois du reste, un grand admirateur, et de plus un admirateur assu¬ 
rément très-compétent, de la musique hongro-tsigane a très-bien compris 
cela, et il l’a supérieurement exprimé dans son livre. La musique est une sorte 
de langue universelle, et c’est le don musical que possédaient les Tsiganes, qui, 
avec leurs industries primitives si précieuses en ces temps et en ces lieux encore 
barbares», leur fit dans ces contrées une existence relativement heureuse. Mais 
chaque peuple parle cette langue à sa manière, et les Lautari la parlèrent diffé¬ 
remment pour chacun des deux peuples qu’ils avaient pour maîtres. 

Trois choses sont certaines, à savoir : que les pays d’Europe où la musique 
populaire est le plus cultivée et le plus remarquable, sont précisément la Rou¬ 
manie et la Hongrie ; que ces pays sont ceux du monde où les Bohémiens sont 
le plus nombreux ($00,000 environ en Moldo-Valachic) que dans ces pays. 


1 . Il ne s'est pas contenté du reste d’en parler; il l'a, pour ainsi dire, condensée dans 
ses fihjpioJ.a hongrjisu (sic), qu’il appelle l'épopée musicale de la race tsigane et du 
peuple hongrois tout ensemble. Voy. surtout le dernier § de son livre. 

a. Le» Bohémiens passent généralement pour de» vagabonds fainéants. Il faut distinguer. 
11 y en a qui sont des artisans nomade», scrieux travailleurs de» âges barbares, qui n ont 
qu’un tort, celui d’avoir conservé les habitudes décousues des Ages barbares, mais qu il 
faut replacer dans le milieu antique pour apprécier leur rôle considérable : celui de ira* 
vailleurs libnt, dans un temps ou l’on ne connaissait guère que le travail servile, — 
portant leur industrie de lieu en lieu, dans un temps où les communications étaient 
si difficiles. Ceux-là, les CalJttari, par exemple, dont fai pu voir dernièrement à Par» 
une bande, font encore partie aujourd’hui de corporations, dont l'organisation demande¬ 
rait i être soigneusement étudiée. Les autres {Lliuudc Valadue, etc.*, qui sont plutôt de» 
vagabond» que des nomades, et qui travaillent peu, qui volent davantage, mais chez qui 
se retrouvent pourtant presque tous les métiers que professent séparément les Bohémiens 
groupés en corporations, ne seraient-ils pas de* paresseux exclus de ces corporations? Et 
«s .Stloti que soot-ils? Questions très-intéressantes à étudier dans le présent et dans le 
passé. 

j. S'ils y sont restés si nombreux, eux qui n’ont pas de racines dans le sol. c'est qu'ils 
s’y sont trouvés mieux qu'ailleurs, précisément parce qu’ils ont été appréciés pour leur 



d’histoire et de LITTÉRATURE. ?!? 

où chaque village a sa petite troupe de Ijntari, la musique populaire est txtlasi- 
lemrnt aux mains des Tsiganes (j’en suis particulièrement certain pour la Moldo- 
Valachie). Comment voir fa de simples coïncidences toutes fortuites? et comment 
imaginer que la musique locale jouée par les Tsiganes ait été inventée par 
d’autres que les Tsiganes ? Qui donc aurait pu b leur enseigner ? Qui donc aurait 
composé les airs qu’ils jouent? N’y a-t-il pas d’ailleurs parmi eux, non-seu¬ 
lement des virtuoses, mais des compositeurs très-connus dans la contrée ? et ne 
sait-on pas que le dernier des Lautari introduit dans son jeu des variations 
infinies? La question en vérité ne me parait guère controversable. Cependant, 
comme il y a toujours profit à écouter b contradiction, comme M. Bartalus est 
une voix particulièrement autorisée ‘, et qu’il peut, dans tous les cas sans doute, 
nous apprendre bien des détails intéressants que nous ignorons, je signale tout 
particulièrement à l’attention du public savant le travail de lui, dont je ne connais 
encore que b préface. 

Pour ce qui regarde les contes, je ferai une autre remarque. On me dit qu'il 
existe en Roumanie beaucoup de contes, mais que ce sont généralement les 
paysans qui les conservent et qui les disent, rarement les Tsiganes. On ajoute 
que beaucoup de ces contes sont turcs. Voilà une donnée qui tend à confirmer 
une pensée que j’avais déjà : c’est que les Bohémiens ont pu et ont dû contri¬ 
buer, pour une part peut-être notable, à répandre chez divers peuples et même 
chez des races profondément distinctes, des contes qu’on s’étonne de retrouver 
presque partout. Les contes, en effet 'aussi bien que les superstitions et certaines 
légendes , sont chose infiniment moins nationale, moins personnelle (en prenant 
ici les peuples pour des personnes collectives * 1 , que b musique populaire, et 
surtout que b poésie populaire; ils s'acclimatent facilement, on te sait de reste, 
dans les milieux les plus divers; mais encore faut-il qu’ils y soient transportés. 
Sans refuser aux conteurs bohémiens une pan de création, qui me parait plus 
que probable, dans ce genre de littérature populaire, il est permis de croire 
qu’ici leur prinripal rôle a été de colporter ces récits, de les répandre, peut- 
être très-anciennement déjà, chez des peuples d’origines très-diverses. J’ai dit 
que je trouvais 1a confirmation de cette idée dans le fait qui vient de m’être 
affirmé : En effet, comment les paysans roumains sont-ils en possession de beau¬ 
coup de contes turcs? Les Roumains ont été en rapports continuels de guerre 
et de traités avec les Turcs; mais les deux peuples ne se sont jamais mêlés; il 
v eut toujours entre eux très-peu de points de contact, même dans les moments 
où l’un ou l autre des trois pays roumains fut envahi par les Musulmans. Les 
contes turcs n’ont donc pu, selon toute vraisemblance, se répandre en Roumanie 


don musical et aussi pour leur utilité comme artisans, dans des contrées longtemps dépour¬ 
vues d'artistes et d'artisans. 

i. Il faudrait aussi pouvoir étendre l’étude comparative de la musique tsigane à tous 
les pays où cette musique a pu prendre quelque aevetoppement, surtout à des régions 
distantes, comme Moscou, la Perre, l’Égypte. îî est regrettable de ne pouvoir plus con¬ 
sulter sur ces questions M. Fétis, l’homme du monde qui connaissait le mieux la musique 
ancienne et moderne de tous les peuples, et qui avait commencé i faire intervenir cet élé¬ 
ment dans les questions anthropologiques. 
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que par les conteurs tsiganes, asseï nombreux en Turquie, comme nous rap¬ 
prend M, PaspatL Parmi les Bohémiens qui émigrèrent, comme cela dut arriver 
souvent, do Turquie en Roumanie, il y avait sans doute des contcurt^ mils de 
ce côté-ci du Danube, ceux-ci rtc trouvant pour auditeurs, que des paysans, qui 
de plus étaient conteurs eux-mêmes sans en tirer profit, durent quitter ce métier, 
eux ou leurs enfants, pour en adopter un autre plus lucratif, celui de hutar, par 
exemple. C'est ainsi > je pense, que i« contes turcs furent apportés en Rou¬ 
manie par ceux qui généralement ne les disent plus. Il est probable aussi que 
plus d'un revenant d'une tournée en Roumélie, raconte volontiers aux 
paysans vabques attablés te dimanche devant lui, quelque nouveau conte 
recueilli par lui de l'autre côté du Danube, — On peut supposer qu'autrefois, 
avant même que Ses peuples, d'où sont sorties plusieurs des nations actuelles, 
eussent pris leur assiette dans les pays que celles-ci occupent aujourd'hui., les 
conteurs bohémiens auront rempli ett bien des lieux un office analogue. 

Ainsi, je crois d l'originalité bohémienne de la musique que les Bohémiens font en 
Eîongrie,en Roumanie,pour les Hongrois, pour les Roumains, etc..tandis que je 
considère les ballades, ainsi que les autres poésies en langue roumaine, hongroise, 
etc., que certains d’entre eux chantent ou récitent, comme appartenant en 
propre aux Roumains, aux Hongrois, etc., et la plupart des contes qu'ils col¬ 
portent, comme étant au contraire de nature cosmopolite. Mais les Bohémiens, 
qui (fini de b musique et qui récitent des contes et même certaines poésies pour 
les autres, font aussi de b musique, des chants et des contes pour eux-mérocs. 
Seulement, la musique étant une langue universelle et qui îi T a point de secrets à 
voiler, celle qu'ils ont pu composer pour eux-mêmes se confond nécessairement 
avec L’autre; car ils la jouent tout naturellement aussi aux Roumains cl aux 
Hongrois, ou plutôt ils croient ne pas leur en jouer d'autre. 

Il n’en est pas. de même de b poésie, Si grossière qu'elle soit, elle est à peu 
prés inséparable de b langue dans laquelle elle a été composée : b poésie bohé¬ 
mienne* en comprenant sous ce nom des productions de nature très-diverse, et 
b plupart du temps assez informes, reste donc fermée aux Gndjé, et elle con¬ 
serve par La langue son cachet d'origine. — Ors peut partager les productions de 
ce genre en deux catégories principales : ce sont d’abord les chansons et poésies 
qui exprime ni des sentiments plus ou moins individuels, appartenant au fond 
banal de L’humanité <ci tout particulièrement ici de l'humanité grossière et bar¬ 
bare , comme les chants d’amour, de joie, de tristesse, les chansons bachiques, 
érotiques* etc. (On peut y ajouter, dans une subdivision particulière, celles qui 
retraceraient des souvenirs d'aventures et dexploils bohémiens, c'est-à-dire 
surtout de larcins';, Cesl à cette catégorie qu'appartiennent presque tous lei 
échantillons qu'on possède L — Il n'est pas impossible qu'un certain nombre de 


p. Les pfiiicipauï «avec ceux que M. Borrow a dortiti au c^mjnfntraient de sue 
s 1 vol. des Gy pmi fl/ Sjwùij avec. quelques bnba recuribei par M Beats, par M. Vaïl- 
Ln[ et par Bafcltingk , ci.mrne je 1 j[ défi indiqué» , se trouvent dans Lirïkb, Pif 
Zrgiuntr^ iB6j t p. sy-ioj, et daiis Partide de M- Fr.e,J. Muller menliunnè plus haut. On 
trouverait peut-être encore quelques pièces dans d'autres auteur*. La plupart n’out sam 
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ces poésies aient été imitées et librement traduites d'une autre langue en bohé¬ 
mien 1 ; mais ce n T en serait sans doute qu’une partie insignifiante; et, prises en 
bine, leur originalité tic peut faire de doute, U faudrait lâcher de les connaître 
davantage ; car elles sont évidemment destinées- J nom faire mieux pénétrer la 
nature bohémienne. Il faudrait aussi que la prosodie en liât étudiée. Si l'on en 
juge par tes échantillons que fournit M, F. Muller, elles sont ordinairement 
rimées et en vers de 8 syllabes» lé plus souvent par strophes de 4 vers. L’accent 
y joue-t-il un certain rôle? voilà ce que je ne saurais dire. Chez, M. Borrow, 
dans U tangue altérée des Gîta nos, ce sont aussi des strophes de 4 vers, mais 
ordinairement non rimés et de mesure inégale; ce qui peut faire supposer une 
prosodie spéciale, fondée surtout sur l’Ücccnt, Mais ce sont là des questions qui 
no sont pas de ma compétence. — Une particularité curieuse que nous fuit 
connaître M. Paspati p, 33} c f esl.. quandornement on chantait dons les festins 
« agricoles des Chrétiens et des Musulmans beaucoup de chansons tdiin- 
•j ghianécî. n Mais évidemment ceux-ci ne les comprenaient pus» et. d'après cc 
que M. Paspati dit de ces chansons \ ils n’y perdaient pas grandiose. Elles 
ne servaient apparemment» comme les instruments qui sans doute accom¬ 
pagnaient lu voix, qu’a exprimer des airs» qui, toujours au dire de M- Paspati, 
sont eux-mêmes tr vulgaires et fort insipides n Ubid.). Mais on sait que les Turcs 
ne sont généralement pas irés-cxigeants en fait de mudqtte, et il parait que le 
tout réjouissait leurs oreilles. 

H y a ensuite une classe de chants essentiellement bohémiens» qui nous sont 
entièrement inconnus et qu’il importe pamcuüèreratnl de connaître» car ils ont 
un intérêt tout spécial * * ce sont les chants traditionnels de la race ou de certaines 
tribus, comme îe Chant de PhüMon dont il a été question dans mon premier 
article, comme ceux qui doivent avoir un rapport particulier avec la fête de la 
Kakkava (Les Tchingh., p, 37; , comme tous les chants de métier» et enfin ceux 
qui se chantent probablement dans les circonstances graves de b vie de tribu ou 
de famille, la naissance, la mort, le mariage, etc. El est clair que c’est parmi les 
nomades qu’il faut chercher ces chants. Mous ne pouvons savoir ce qu’îls valent 
comme poésie populaire et comme intérêt historique, puisque nous n’en con¬ 
naissons aucun, quoique nous sachions qu’il en existe; mais leur pleine origi¬ 
nalité est d’avance certaine» et il peut j en avoir qui aient touje la valeur de 
traditions anciennes tt très-intéressantes. 


Hnute |u ; une grande valeur littéraire, D serait désirable cependant que quelque personne 
rompèienlt en fit l'objet d'une étude spéciale, ainsi que des contes, rtc. 

t. C’est ainsi qu’un Chine l chanté i M„ Bonw Matbrough s oi yj-r-rn gtMfTe, tra¬ 
duit en rinv» bchèmtenties 1 Tire Zljinft ot Gypsia oj SpMtt, 1“ rd., t. 1 , p, H 2 - 

j. « Quelques-unes de ces chansons» dans lesqudfoi te vin et les passions honteuses 
» jouent ’e rôle princip.il, m’ont paru frivoles et dépourvues de sens- maïs fcomme l'ajoute 
» avec raison M. Paspati- en étudiant l’hLMoîre de ce peuple, otv ne doit rien rw^Etger, 

• car» après tant de travaux sur cette race, nos matériaux sont encore assez pauvres et 

* souvent fort ipsuifisants, et ce «mi noos paraîtrait fin vole pourrait être ^3 us autres dis 
. rensri[j!nrîïwrnt* précjrus . tU$ Tthtng., p. \1 p. — Cette dernière remarque n’est pas 
très-bien" exprimée, mais elle est irès-ham pensée. 
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lïuani aux contes, je ne doute pas qu'il y en ait de compftsrücnt bohémienne. 
Ceux qui upparrietinem nu fonds commun d'une foule de peuples sont très- 
probable ment les plus nombreux, et je répète que les Tsiganes, dont un certain 
nombre remplissent encore l'office de Conteurs, surtout en Turquie, ont du 
contribuer i les répandre autrefois cher, des nations très-diverses. Mais il y a 
plusieurs raisons pour que les Tsiganes faisant profession de recueillir et de 
débiter les contes, sc soient mis aussi a en Inventer. Les contes passent aisément 
d’une langue dans une autre, et ceux qui font métier de les répéter et de les 
traduire doivent Être naturellement enclins à en fabriquer. De plus les Tsigane* 
ont un penchant singulier pour le merveilleux, élément si important dans ce 
genre de littéral ure populaire. Un Anglais qui cornait très-bien les Gy psi es, et 
que je questionnais sur leurs tendances religieuses, me disait : leur foi par 
excellence, c’est la foi à la bonne aventure, mot qui aurait besoin d’être longue¬ 
ment commenté, mais qui signifie principalement qu’ils croient fermement aux 
puissances occultes, à leur action constante, et aux moyens de les évoquer. Une 
pareille croyance, s'alliant ;t un goût naturel pour l’invention, et même ït un 
sens artistique dont b musique tsigane fourni! la preuve la plus évidente, n’a pu 
manquer de produire un rsæcz grand nombre de contes originaux, surtout cher 
des gens familiarisés avec cette forme de littérature populaire par leur métier de 
conteurs. Mais précisément parce que les contes passent facilement d 'une langue 
dans une autre, et parce que les Tsiganes font le métier de conteur aussi bien 
pour les Cad je 1 que pour leurs congénères, la langue dans laquelle les contes 
sont récités ne prouve pas grand’erose quant à leur origine, tl y a certainement 
chez les Bohémiens qui font ou non le métier de conteurs, des contes empruntés 
qui se transmettent en langue tsigane; et, h plus forte raison. H doit y avoir, 
surtout chez les Bohémiens conteurs, ou chez ceux qui perdent l'usage de leur 
langue ou qui en parlent de préférence une outre, des contes d'origine bohé¬ 
mienne, qui se disent le plus ordinairement dans une autre langue. Si, comme 
je le crois probable* les Bohémiens ont, anciennement déjà, répandu des conte* 
d’origines diverses chez des races très-différentes* l'existence des mêmes contes 
chez, cts peuples ne serait même pas toujours une preuve de leur origine nen 
bohémienne; c’est du moins un point sur lequel j'appelle l'attention. Quant à 
présent, le principal moyen de sc prononcer en faveur de l'origine bohéimennr 
d’un conte, est d'examiner son contenu en jui-mème. Ceux ou les Bohémiens 


l, M. Parpaû ne s'explique pas i cet Égard, mats la dm^e parait claire ; Apres avoir 
remarqué fp. 54* qu'il y a, même dans les grandes villes d'Orimt, des gens qui font le 
métier de cnnlnir dam. Is calésq surtou pendant les nuits du ramaian* SL Pupali, par- 
tom de Lécm Zalirj, et contenir kusri-sable, nous dit îp. j j> ■ Pendantl« longues nuits 
p d’hiver, tes cn-natbnatiz l'mvitHit à raconter ses fables, qu'il traduit en turc aussi tveL 
■ une grande facilité. ■ il ameute que cet homme iitm plusieurs de ces contes de son ^acd* 
ptf_e ( mors depuis longtemps T qui était aussi cumrti.. Il est infiniment probable que te 
/-afiri, comme l« autres couleurs tehm^hianés* récite au s T urcs dans leur tangue la contes 
qn il dit en langue romani aux Tchin^hum«,et que c'est ü eu partie son exgue pain, non. 

paritii les Turcs, qui te paient, mais ofotx Ici Bohémiens, qui tuui au moins 
partageai avec lui leurs repas. 



G'HISÏÛIHE £T DÈ LITTÉRATURE. 

louent nu t& le important et surtout un ràîe peu avouable, ceux, où les Gadjé sont 
mal traités, et qui, pour une raison ou pour utteautre, ne semblent pis faits pour 
ceux-ci, sont naturellement d’origine bohémienne (1 moins pourtant qu’ils ne 
paraissent inspirés par une intention satyrique contre tes Bohémiens: ; et ri on ne 
les rencontre qu'en Lingue romani^ c’est une grande preuve de plus. Mais com¬ 
bien d'autres peuvent dire également d'origine bohémienne! 

Les contes et les légendes se tiennent de prés, et il y a tels contes, comme 
celui que me racontait dernièrement un Bohémien originaire d L Aisacç (on peut 
l’intituler fa Mon et U paysan, et mon narrateur m’a dit qu’il ne Lavait entendu 
iiiconter qu T en allemand’:, qui, par leur caractère plus sérieux, font comme une 
transition entre les deux genres. Il y a aussi, parmi tes Bohémiens., des récits 
bizarres qui roulent sur de petits incidents de b vie et des voyages de Jésus et 
de saint Pierre, et qui ont pour eux La valeur de véritables légendes, auxquelles 
ils paraissent ajouter une fois pleine cl entière, h crois que j'aurais eu plus 
d’une fois l’occasion de recueillir des récris de ce genre, si tout d’abord gavais 
mieux compris l'intérêt qu'ils peuvent avoir. Mon attention fut rappelée sur ce 
sujet dans une rencontre que je iis en mai i S6r) t prés de Sarnt-Germaîn-en- 
Lave, de Bohémiens originaires de Catalogne. Nous avions déjà causé assez 
longuement, lorsque le plus vieux de la petite bande (qui, par parenthèse, me 
quitta convaincu, malgré mes dénégations, que j*élais Bohémien et qu’il me 
uinnaissqit comme tel pour m’avoir entrevu autrefois à Perpignan), me dit ■ 

■ Vous connaissez bien les Rûrmtnitchel. Oui, leur état est de tromper leurs 
. semblables..* C’est saint Pierre lui-mémc qui nous a enseigné cela, et c’est 

■ Dieu qui nous a faits ce que nous sommes ; car c’est Jésus qui □ institué tous 
i tes étais et tous les métiers au commencement du monde (rtc). ■> Et il me 
raconta à ce propos deux légendes la seconde assez jolie), dans lesquelles on 
voit saint Pierre, remplissant auprès de Jésus la fonction de dom est ique T ne se 
faire aucun scrupule de tromper son maître, pour s’attribuer la meilleure part 
Je vivres ou de gain, pendant b pauvre vie nomade qu’ils menaient ensemble. 
5 ësus r qui savait tout, découvrait toujours la fraude, et se montrait toujours 
indulgent, — Ce qui donnait un sens profond et vraiment effrayant h ces fables, 
c’était b foi entière qu’y ajoutaient ces Gitanos ; Ils étaient convaincus que cela 
était écrit dans tes livres saints, qu’ils appelaient Us livres des voyages de tfetre- 
Ségitatr : ■! Nous autres, ajoutaient-ils, nous nous sourions peu des prêtres et 
. du pape; leur religion est busse* Nous, nous ne connaissons que Dieu et b 
•i Sainte-Vierge, et nour sommes de vrais chrétiens. •> t^uant au sens de ces 
légendes, que je tenais à leur faire expliquer, ils me disaient encore : «r Ces 

■ récits vous montrent que c'est !c Dieu Jésus qui a institué au commencement du 
» mande tous les corps d'états, à commencer par les médecins, car il guérissait 
•i pour de l'argent; c'est lui qui a appris aux Rotnanîtche! à mendier* i marcher 

■ pieds nus; cl c’est saint E’ierre qui leur a enseigné à trahir leurs semblables. * 
— Dés légendes dans lesquelles le christianisme est si étrangement approprié 
au génie bohémien, et qui deviennent pour ces gens-b de sérieffx articles de 
foi/méritent d’étre recueillies avec soin. G'est à elles que je faisais allusion, lors- 
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que je parlais dans mon précèdent article des légendes pseudo-chrétiennes 
Depuis ma rencontre près de Saint-Germain, le Bohémien originaire d’Alsace 
dont j’ai déjà fait mention plus haut, m u raconte deux autres petites légendes,, 
appartenant sans doute au même cycle, dans chacune desquelles c’est Jésus au 
contraire qui joue un mauvais tour a saint Pierre 1 , et dans un de mes livres 
allemands relatifs aux Bohémiens, j f en ai rencontré deux autres qui se passent 
également entre Jésus et saint Pierre; mais je ne puis retrouver ma source : elles 
sont fort courtes, et ce sont les seules qui aient été publiées* autant qu'il m’en 
souvienne. El est bien entendu que toute légende de ce genre n'est pas néces¬ 
sairement bohémienne, tant s’en faut. L'esprit populaire de tous les peuples 
chrétiens s’est exercé sur ccue matière : les Evangiles apocryphes et beaucoup 
dç fables plus récentes sont là pour te dire; et tes Bohémiens ont dû. en em¬ 
prunter plus d’une, qui ne prouve rien, sinon leur goût, comme celui des masses* 
pour je merveilleux grossier ou enfantin. Mais il y a là aussi, j’en suis cou vaincu, 
des légendes proprement bohémiennes, qui sont entrées plus ou moins profon¬ 
dément dans les traditions de la race Ou de tels rameaux de la race 1 * et qui mé¬ 
ritent à ce titre une sérieuse attention. 

Je sais* d'autre part, qu’il y a en Roumanie beaucoup de récits populaires 
qui courent sur la manière dont les Bohémiens entendent et pratiquent la reli¬ 
gion, et qu’on appelle quelquefois dans leur ensemble " l’Evangile tsigane. » 
Je sais même qu’on en a publié plus d’une fois dans des feuilletons de journaux 
ou autrement ; mais je ne les connais que par ouï-dire. Ce qui vit certain, c'est 
que ces petits récits facétieux sont l'œuvre des Roumains-, et, quoiqu’ils doivent 
reposer le plus souvent sur un fond vrai* il ne serait sans doute pas toujours 
facile de dçmèler le fait, te mot, ou la croyance, propre aux Bohémiens, qui a 
servi de i Eté me à la plaisanterie. Il est probable que ces anecdotes relatives à la 
religion bohémienne se disent et ont été souvent recueillies pêle-mêle avec leu 
anecdotes d’autre nature, les bons mots, naïvetés et niaiseries attribués égale¬ 
ment aux Tsiganes, et qui, publiées aussi, je crois, par lambeaux, fourniraient, 
ri on Ici réunissait, de petits recueils analogues aux deux ; en serbe et en hon¬ 
grois; que j'ai déjà indiqués dans mon premier article note J de b p. 1 14', — 
Les Roumains (notant nSCnt en Transylvanie , en Bucoviite* etc.) ont aussi des 
sabres populaires en vers J , n probablement des ballades 1, relatives aux 


(„ Voy, piimm, da(i r . mon premier Mémoire sur Fapparitititt da B0J1. rn Eoropt, 1S44, 
les fables, certainmmt mêlées de vérité, que les premiers Bohémiens venus en Occident 
débitèrent sur leur origine. On peut en distinguer Jeux principales, l'une répétée presque 
partout et recueillie plus en détail i Paris en 1417 ip. 41-4; du tirage à part), l'autre 
dite d Rite m t^aa * p. 40), Deux choses subsistent au fond de tons co récitât une ira- 
diiitin confuse tic l'Égypte et une immixtion des Bohémiens dans les croyances et les cou¬ 
til! s religieux de fOricnt, 

a. El m’en tombe quatre mus h main, publié» dans un des principaux journaux Ur 
Bucarest, CiriumniT toi Thifatt* 0*“ dn |ç> sept, et a m>v. 1^70, où il cil dit qu'eülei 
sont * îtrêe-i de U collection de M. &imn?n Kl. Msrianu » Ce sont des récits, en petits 
vers. dcnt T ffiTwurM-oa, U Ijhç.tiî j défi vieJ|lt E de naïvetés attribué» aux Bohfcittienï. 
Le ^morceau est tort bisurre, les antre 1 . insignifiants* 

Il y a en Écosse, surtout dans les Bordrri, des ballades en vers et des légendes 
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Bohémiens. Ils ont même fait sur eux des poèmes» dont aucun, je croîs, n’a été 
publié — Il serait désirable que quelque érudit roumain, connaissant à fond 
les Bohémiens, fit une étude d’ensemble sur toutes ces productions d’origine et 
de nature diverses, et qu après en avoir bien indiqué les sources et la valeur 
relative, il tirât de ce qui est connu tout ce qui peut éclairer l’h-istoire, les 
ma lira, les usages et le caractère de celle race. Je n'ai pas besoin d’ajouter 
que quelque chose d'an-dogue serait sans doute à faire aussi dans plusieurs autres 
paya de l'Orient. 

fin terminant cet article supplémentaire, ou je suis entré dans des dévelop¬ 
pements qui sortent un peu des habitudes delà Rtrtie Critique, je dois au lecteur 
un moi d'explication â ce sujet. On 2 commencé enfin depuis quelque temps à 
recueillir de la touche des Bohémiens des textes de compositions diverses; mass, 
comme on n’y a guère vu que l'intérêt de leur langage, on les a recueillis jus¬ 
que ci. 5 peu près au hasard- — Que sont ces textes? quelle est l'originalité cl 
h valeur de leur contenu ? quelle place occupent-ils dans l’ensemble probable 
des productions bohémiennes en prose et en vers ? quels sont les matériaux de 
cette espèce qui promettent le plus d'intérêt et qu’il fout conséquemment s’effor¬ 
cer surtout de recudLür ? Telles sont les questions, toutes neuves, qui se pré¬ 
sentaient à moi à propos des contes et des poésies populaires publiés par 
M. Passais et par M. F, Militer, Le Livre de M Liszt et les articles de M. Bar- 
ralus en introduisaient une autre, qu'il convenait d’ailleurs de ne pas séparer des 
précédent», U m'a semblé qu’il était intéressant et qu’il pouvait être profitable 
pour les rechercher futures de textes bohémiens, de jeter un coup d'œil général 
sur ces questions’ et, malgré mon insuffisance sur ces matières où je n’ai aucune 
compétence spéciale, mais ou j r apportais du menus une connaissance des Bohé¬ 
miens. qui est, pour le moins, aussi nécessaire ici et qui est encore moins 
répondue que la spécial il é musicale, que l'érudition en matière de littérature 
populaire, cl même que b connaissance plus ou moins approfondie de b langue 
romani, j’ai cru pouvoir préserver utilement les aperçus qui précèdent. Ce n'est 
pas de b critique rigoureuse; mais c’est une ouverture sur des sujets nouveaux ; 
c'est un cadre où pourront venir se placer, non sans quelques rectifications sans 
doute T d'intéressantes recherches, qui peut-être, — je l'espère du moins et tel 
a été mon but, — connaîtront mieux leur objet. 

P. B, 


jneodulsqutt m prose, qui racontent poétiquement des incidents souvent dramatiques, quel- 
({liftais mtrvalleur, presque toujours intéressajitî, de lj vir desGypsks, <t qui Fepnsenl 
gènirakrorrrt sur de* Eaiti véritables- Il doit y ta avoir d'analoguo, ±u moins dlaJ cerUiai 
pays dt l'Europe orientale, 

t. Voici Je litre d'uu écrit de ce grnre, qui a été copié pour moi par un Roumain, le¬ 
quel n'a point nutr ah se trouve le manoscrsl, rl 53 date qc irjduL ce titre en français) 1 

* Li Tij^tfJuJe uu cjmy in Tjfiijjflfj, poème hérùï-cofnico-in.ivriaiir par Lfonaki Drancu, 
■■ enric.hr de beaucoup de noies et de remarques par Jean Budai Delleano, » Un autre 
Roumain m apprend que K- Pierre Àu-tlo, mari J'année dernière, pouediiljin poème égalc- 
m«ni rutila lé TugtmJ a, qu’on croit né pas Hrt k même que te précèdent, et qui avait été 
probablement conrpcRî par un parent ou un ami de M, F, Awaxî. 
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P.~$. — Je reçois, au dernier momrni de M. Miklosech, ît savant claviste, 
par I obligeant intermediaire dç H, A bd Hovetacque, qui revient d’un voyage 
dans la région danubienne, un opuscule qui ra T avaît été déjà annoncé, mais dont 
je travail pu prendre connaissance dans les publications de l’Académie de 
Vienne, celles-ci n "étant accessibles au public, .i la Bibliothèque nationale de 
Paris, que trop longtemps après qu’elles ont paru. — L'écrit □ pour titre : Sur 
la dialectes <t les migrations rfti Bohémiens d'fMropt : Uebçr die Mandait en und 
dîe Wanderungcn der Zigcnner Europa’s, von Franz MXklosich). Lu dans fa 
séance de la ebssc philos .-histor. de TAcad. lmp, (de Vienne) du zt février 
rSpi. Wîen, iByi* iiî-S D de 7 p. 

Le but de Fauteur, dans ce court et substantiel écrit, est de relever les élé¬ 
ments tirés des langues du sud-est de l'Europe, qoî se retrouvent dans divers 
dialccies de fa langue des Bohémiens d'Europe, et d'en tirer des inductions sur 
-i b première patrie européenne des Bohémiens * et sur n le chemin qu’ils ont 

■ suivi pour arriver de cette première patrie dans leurs demeures actuelles. - 
Fn conséquence, il prend deux des dialectes bohémiens les plus éloignés du 

sud-est de 1 Europe, celui des Bohémiens russes, et celui des Bohémiens espa¬ 
gnols, en ayant soin de spécifier que, pour les premiers, il ne s'agit que de ceux 
qui vivent dans le nord de la Russie, ■■ car, ajoute-t-il, ceux, qui vivent dans le 
'•* Sud de cet empire ne différent pas des Bohémiens de Roumanie. » — Et, dans 
le dialecte des Bohémiens russes, il relève un certain nombre de mots grecs- , 
roumains, magyars, allemands ei polonais ; d’où il rire la conclusion suivante : 

" L’existence de ees mots dans la bouche des Bohémiens russes ne peut s’expli- 
1 quer que par La supposition qu'ils ont vécu parmi les Grecs, les Roumains. 

" les Magyars, les Allemands et les Polonais, ci chez tous assez longtemps pour 
emprunter J es mois aux langues de ces peuples. D'après cela, les Bohémiens 
1 russes sont allés de Pologne en Russie.., ■> 

Puis, dans la langue des Bohémiens espagnols, il relève des mots grecs ei 
*kves 11-551 r [u * question ici, on ne sait pourquoi, d’emprunts faits au rou¬ 
main et au hongrois,, — ■ Donc, ajoute-t-il, d’après le témoignage de leur dia- 

■ lecie, les Bohémiens espagnols ont vêtu parmi les Grecs et lus Slaves du 
sud... .; et. dans leur passage du sud-est au sud-ouest de l'Europe, ils n'ont 

•ï fait chez aucun peuple un séjour assez, long pour s'approprier des éléments 

■ de sa langue. Par Ü se démontre la fausseté de l’idée que tes Bohémien* 

■ espagnols pourraient être venus de l'Egypte dans leur résidence actuelle. » 
F.ntin, de la présence des éléments grecs dans la langue des Bohémiens russes 

el espagnols, l’auteur conclut qu'une terre habitée par des Grecs fut l’antique 

■ patrie (die æltere Hçiroat) de ces deux groupes. Mais, ajoute-t-il, ce qui esi 

■ vrai pour ces deux groupes l’est également pour tous les autres groupes dans „ 

jJvti?,' ^[ ar£ mên,e - à propos de catt-ci, qu'ils appartiennent au grec 

uu ai v el au AV siècle : — ce qui tti bien probable pour h plupart, mais ce qui 
OMtandmit, * crur^ à (ire tstamloé de pEus près, et sur un beaucoup plut sraïul 
nomtre de nuui, — car les nrou de chaque origine que cite le savant ^LiiHir sont irèS' 
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.1 lesquels sc décompose ni les Bohémiens d'Europe, en sorte que nous sommes 
.. contraints d'admettre, dans le sens le plus targe, pour antique demeure de 
. tous les Bohémiens d'Europe, un pays grec. Cdui qui rient compté des élé- 
■i ments bulgares, juxtaposés aux éléments grecs, qui se trouvent dans les 
... dialectes bohémiens, sera parie tout d'abord ;i penser a l’ancienne Th race. ». 
El ici, M. Miklosich, elunï mon ancien mémoire dé 1644 {p; 442 ; tirage à 
part, p, f Jt remarque que je suis arrivé % peu prés au même résultat par une 
autre voie. 

J’ajouterai ici une observation que M. M. rejette tout â la lin de son écrit : 
il dit que l'action profonde de la langue grecque sur l’idiome des Bohémiens 
d'Europe se manifeste, non-seulement par la présence des mots grecs, mais 
aussi dans l'organisme tic la langue ; et il donne pour preuve Sa terminaison en 
ot de quelques noms masculins iu les crois très-peu nombreux),, et - l'adoption 
it de l'article inconnu aux Bohémiens d'Asie, o et i, en grec :, i t , phénomène qui 
. a son pendant dans le passage de l’article des langues germaniques dans les 
■ ■ langues slaves, l'article slave présentant encore ce rapport avec l’article bohé 
« mien, que tous les deux sont également éloignés d f un emploi régulier, » 

M. MiUosich partage les Bohémiens d'Europe, d’après leur langue, en 1 1 
groupes, et évalue leur nombre total à 600,000 (chiffre que je suis porté ù 
croire trop faible) ; et Ü arrive a une remarque bonne i noter : i savoir que 
ces groupes bohémiens, constitués depuis longtemps, paraissent renfermer leurs 
courses dans une circonscription politique ou ethnographique bien déterminée, 
‘et qu'ils ne retournent pas dans le pays qu'ils ont une fols quitté; en sorte qu’on 
ne trouverai pas chez les Bohémiens polonais des mots russes, ni chez les Bohé¬ 
miens turcs dus mots magyars. L’auteur signale toutefois la tendance dé certains 
groupes a s'infiltrer chez d'autres, à peu prés sans réciprocité : ceux de Hongrie 
et de Transylvanie, par exempte, vont dans les Principautés danubiennes, et, 
par suite, L'idiome des Bohémiens roumains contient des mots magyars, tandis 
que celui des Bohémiens hongrois ne contient presque pas de mots roumains ; et 
quelque chose d’analogue se passe entre les Bohémiens allemand» et les polo¬ 
nais : d'oii il parait résulter, dit l'auteur, que la nationalité polonaise, aussi 
bien que 1a nationalité roumaine, facilite l'immigration sur son territoire. — Je 
n’ai pas besoin d'ajouter que, pour être aussi exactes que Je comporte un sujet 
si ondoyant f des remarques de cette nature demanderaient ù être poursuivies 
dans le détail et fondées sur des observations très-muUiplièes. Cependant, telles 
qu r on les trouve ici. elles ont déjà leur intérêt. 

En terminant, M Miblasich déclare avec raison que l'opinion qui faisait 
arriver les Bohémiens en Europe vers Se commencement du sv" siècle seulement, 
et d'après laquelle Timqur les aurait chassés de leur patrie indienne en 1 jqf)* 
est insoutenable; et aux arguments fournis par l'élude de la langue bohémienne, 
ü ajoute la mention des deux documents vainques de 1 jSti et 1 iSj jque j’ai fait 
connaître dans mon Mémoire du 184g, p. 10 du tirage j part, et qui ont été 
publiés depuis , et d’un autre non moins précieux, qui m’est su ns^ doute égale¬ 
ment emprunté iàtrf,, p, j 1- ( 2) ; car il reproduit une erreur que je suis heu- 
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reujt d avoir Taccasion de rectifier : te passage de Svmon Stolon que T 3 ’ donné 
alors d'après Bryant, ainsi que j'ai eu soin de l'indiquer, n’avam pu trouver 
l'ouvrage dam aucune bibliothèque publique de Paris, se rapporte, non i Hic 
de Chypre et a Tannée 1452* comme le dit Bryant, mais Mlle de Cri ‘te en s 422, 
comme j'ai pu m'en assurer par l'acquisition du volume assez rare. 

J r ai voulu donner avec suite l’analyse de cet écrit intéressant. Mais je no 
terminerai pas sans revenir sur quelques-unes des affirmations qui! contient. Je 
n'ai pas besoin de remarquer que ses principales conclusions et surtout sa ten¬ 
dance générale cadrent avec le résulta ; de mes propres études Mais je rappel¬ 
lera! aussi que plusieurs des questions sommairement traitées ici som très- 
complexes, et réclamer aient de longues analyses, fondées sur des éléments qui 
nous font en grande partie défaut (je renvoie sur ce sujet a mes p. 399-^01). 
M. Miklosich affirme l'identité de fa langue des Bohémiens du sud de la Russie 
avec Celle des Bohémiens de Roumanie ; il devrait bien nous dire comment il 
connaît b langue des Bohémiens de cette région, si étendue ei si diverse, qui 
s’appelle b Russie méridionale. El parle aussi de fa langue des Bohémiens de la 
Russie du Nurtl, comme d'une Langue parfaitement connue. Pour mon compte, 
je ne connais, comme se rapprochant de cette région, que !e vocabulaire aisex 
restreint publié par M. Bcchllingk,. lequel a été recueilli parmi les Bohémiens de 
Moscou, Or Moscou est au centre de la Russie, et il reste toutes les parties 
immenses du Nord et de l'Est, sans parler de la Sibérie, J'ajoute que Moscou 
est une grande ville, « qui est une raison de plus pour que les Bohémiens qui 
l'habitent, et qui sont relativement très-civilisés, puissent avoir eu, avec ceux 
du sud-esi de TËurope, des rapports. que peuvent ne pas avoir eus ceux de tel 
ou tel groupe plus sauvage de l’Est ci même du Nord, — Peut-être M Mtkbsich 
est-il en possession de matériaux linguistique!, que nous ignorons. Maïs c’est ici 
le lieu de regretter qu’il n'indique unnine de ses sources imprimées au manus¬ 
crites en ce qui regarde la langue, c'eski-dire la matière même de son travail. 
J’ai été partial livre ment surpris de ne pas voir cité M. Paspati, qui doit, ce 
semble, avoir été pour quelque chose dans les observations de l'auteur, notam¬ 
ment à l’endroit où il parle de l’article bohémien emprunté au grec et inconnu 
aux Bohémiens d'Asie. 

Du reste, cette absence de citations, jointe h l'extrême brièveté d’un travail 
qui touche i des questions si complexes^ me fait supposer et espérer que le 
savant auteur n'a donné ici que la substance et comme le prospectus d une 
étude plus étendue, qui, d'après quelques indices sur te sens précis desquels je 
demeure incertain Jus premiers mots du premier alinéa rapprochés de ceux du 
deuxième), semblerait même avoir déjà vu le jour S'il en est ainsi, comme je 1 fi 
souhaite rivement, — et comme le souhaiteront avec moi toux ceux qui s'inté¬ 
ressent à ce sujet, et qui savent tout ce que M. Miklosich peut y apporter 
de science spèciale et profonde, surtout sur le terrain peu exploré des rapports 
des Bohémiens avec le monde slave, — plusieurs de mei remarques tomberont; 
mais je ne puis apprécier que ce que j'ai sous les yeux. Quoi qu’il en soit, j’ap¬ 
prends que cette communication, détaillée ou sommaire, 2 rencontré à FAca- 
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demie Je Vienne de savants contradicteurs, — circonstance peu surprenante, 
puisqu'elle heurte les idées reçues,, mais qui u’empèchc pas la thèse générale 
de M , Miklusich d'êire parfaitement juste. 

Ce que je tiens ù remarquer, c’ess qu’il rte suffit pas d'avoir raison en gros 
dans une étude de ce genre. Il faut voir Ses questions par tous leurs eûtes, 
tenir compte des exceptions qui auraient de l'importance, et même indiquer les 
lacunes où des exceptions de cette nature peuvent se rencontrer. Par exemple, 
H. Mjklosiçh constate, comme je l’avais déjà fait par une autre voie 
'■'Mémoire de 1844, p. 49 du tirage ;'i part';., que les Bohémiens durent entrer 
ea Espagne par les Pyrénées. LE n’est guère douteux que ce fût en effet le 
chemin suivi par le plus grand nombre; mais si Ton pouvait constater qu T il en soit 
venu aussi d'Afrique qu par l'Afrique r et qu'il y ait eu ainsi un autre courant de 
migration vers l'Europe occidentale, ie fait aurait de l'importance. Or quelques 
indices sembleraient l’indiquer, Tel est le nom de fasno employé par les Citanos 
pour désigner les étrangers et qui ne s'est retrouvé jusqu’ici que chez une tribu 
des Bohémiens d’Egypte (voy. p. 2K9-290). Le {nicha diefo(yoy. mon i ff article, 
p. Hé), qui n’a été constaté jusqu'ici que elle/ les Bohémiens d’Espagne et du 
Piémont, a aussi son intérêt dans la question : cet usage aurait-il été importé 
par des Bohémiens venus d’Afrique, ou par quelques tribus chassées des grandes 
lies de la Méditerranée orientale par l'invasion turque, comme Ec gros de Immi¬ 
gration l'a été, je n'en doute pas, du sud est de l’Europe? Voilà de ces questions 
qu’il est bon de ne pas perdre de vue. Ce qui parait certain, c’est que, de nos 
jours, des Bohémiens passent de temps en temps d'Espagne en Afrique; et, 
quoique la réciproquE soit d'autant moins forcée que les Bohémiens sont nom 
breux en Espagne et peu, nombreux en Barbarie, elle semble assez probable. — 
Le nom de Cigartot, donné aux Bohémiens du Portugal, serait peut-être égale¬ 
ment à considérer ; mais je ne veux pas m'arrêter h rechercher son explication 
la plus vraisemblable. 

Il y aurait aussi un intérêt particulier à savoir si tes éléments- hongrois se 
retrouvent, du moins en aussi grand nombre et soua les mêmes formes, cher, les 
Bohémiens de Pologne, de Lithuanie, de Bohême, que chez les autres, et à 
rechercher tout ce qui, dans la langue, pourrait être un indice de l'antique 
séjour des Bohémiens, non-seulement de la Thracc, mais de plusieurs autres 
contrées de l'Europe orientale, dans les pays qu’ils habitent aujourd'hui. 

Mais je répété que quelques-unes Je mes observations peuvent être mises i 
néant par la connaissance d'une publication plus étendue, si elle existe. Le tort, 
dans ce cas, du pelii écrit que j’ai sous les yeux, est de ne pas en donner l'in¬ 
dication positive, p, B. 

Derniers cjtjîj (voy. les premiers p. 507); 

Dans le r r article (n“ 171), p. tgâ, Ligne en remontant: ce qu’il impor¬ 
tait ; hicz : ce qu'il importait te plus. 

Dans le 2* article, p. G' ligne en remontant : question artistique; Usez : 
production artistique. 
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Esisai de re-'rtiuitîon du uninu-syrit du Guillaume Colle lot 


parmi les édlifieea incendiés par la Commune en mai [871, il en est un qui 
ne semblait pas désigné au pétrole et dont la perte a été particuliérement sensible 
aux savants, c’est la Bibliothèque du Louvre. Nous n\ntreprendrons pas ici de 
parler en détail de cette riche collection ; d'autres I ont fait avant nous 1 2 , et nous 
ne sommes pas en état de rien ajouter.. Mats comme nous avons entre les mains 
des document* qui peuvent servir à reconstituer, au moins en partie, celui de 
tous ses manuscrits qui était incontestablement le plus souvent consulté* nous 
croyons Être utile en faisant part dès a présent au publie Leuré des résultats du 
travail auquel nous avons eu l'occasion de nous livrer. 

(Quiconque s’est occupé de l'histoire de notre littérature au xyï* siècle et durant 
la première moitié du xvir, connaît au moins de réputation le précieux manus¬ 
crit dont il s’ûgii. Nous voulons parler do l’original des l'rri du Portts frm fûïr 
pur Ordre (hronaiQgïqur depuis 1 iot) jusqu'en 1047, par Guillaume Colk-tul, recueil 
autographe qui remplissait cinq volumes ân-4 ', cotés F 2598 *. La se trouvaient les 
biographies d'un grand nombre Je poètes ou simplement de personnages ayant 
commis quelques vers dans le cours de leur vie; de nombreux extraits, qui sont 
quelquefois tout ce qui reste des auteurs mentionnés, ajoutaient encore au prix 
de l'ouvrage. Pour ce qui est de sa valeur littéraire, nous ne saurions mieux faire 
que de renvoyer à la remarquable appréciation qu’en a faite M. G. Paris dans 
cette même ftaur*. Mais sous te rapport historique certaines notices étaient 
encore particuliérement intéressantes par les renseignements que G. Col le tel 
avait recueillis sur un grand nombre de scs contemporains dont la plupart sont 
complètement oubliés aujourd'hui. Cm ll cependant, à ce propos, déjà souvent 
remarqué une regrettable lacune dans son ceuvre ; c’est que, bien qu’il eût été 
lié ïvec presque tous, II n’a rien dît de plusieurs des plus fameux écrivains 
de son temps sur lu vie desquels il eût justement pu nous fournir bien des 
détails curieux; ainsi il est certain quhl n’a rien laissé sur Malherbe, 


1 , On petit surtout consulter sur ce sujrt les deux otmagfs mirants ; r Naiitt hulo- 
ju/ l j/iiid-n cjtonrJ Ju Rçn ti sur L BihSwikiiiuï importait du Lnmi t par h. J. B. Ri- 

thery. Pans. Techener, i&$ 3 , m-g*, jû p. — i' ù a nuMur/critr de la BiMtûthèjut rfa Lauvr< 
k$ia dam U nuit du 2j j* 24 më swu h ûgm di Sa Cujfiflwr/iCj p, Louis Paris. Par», 
3 J47.it , jn-S*. 

2. Ucopi* préparée pour l'Impression par François Colletet, êIiUe- Guillaume, exi>- 
i^ït. dans le oièrr.r dcpùt rn 6 vol. id^- mats les poète, v étaient cette fois-tbssèvaïclia- 
beiîqtictHént. r 

J. V04, 1. U, p, EÇHi. 
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Saint-Aman d 1 . Dispories. d’Aubigrcê, Théophik, d'autres encore L Il est 
probable qu’il avait réservé pour les dernières les biographies dç ses illustre} 
irais, et que la Fatigue le força de bisser inachevé et privé de sa partie la plus 
* importante le gigantesque monument qu'il avait entrepris. Peut-être aussi faut-il 
simplement accuser la misère : C'est ce que pourrait faire croire b triste pièce 
suivante, tirée du recueil de ses Epi^rammis, et rapportée par Mu reri; elle est 
adressée au chancelier Séguter i 

Mon retudr languit r mes muses, sont muettes. 

Je ne vuL plus chez moi les antiques poelts, 

Üotil je taiïois Es noms et tes ans rellorir. 

Savez-vous bEon pourquoi, mon illustre Mécène J 
\"os ictzux s’abreuvent plus leur muse ni la mienne, 

Et sans vous je ne puis tant de bouches nourrir. 

Nous ne referons pas fri après M. Tamir.ey de Larroque i t l’histoire du Manus¬ 
crit de Colletet. Il nous suffira du dire qu'on ignore comment il était entré sous 
le premier Empire dans b biliothèque du Conseil d'Etat, devenue depuis b biblio¬ 
thèque du Louvre, ùn sait seulement que dans le tours de leurs nombreuses 
pérégrinations la valeur Je ces l’r« der Pôîta freutçcis fut maintes fois remar¬ 
quée et qu'on fut à plusieurs reprises sur le point de les éditer. Dès £730, l’im¬ 
pression en fut même commencée, puis interrompue après la première feuille. 
C'est le libraire Gabriel Martin qui avait obtenu le privilège; l'ouvrage devait 
être revu par un nommé Cuillot 

Dans ce siècle-ci, Sainte-Beuve attira de nouveau inattention des gens de 
lettres sur le manuscrit de Colletet, dans son Tatléau dt la Pûésii franptîse (3845). 
Depuis, le recueil n’a cessé d’étrefeuilleté, copié, dté. Mais cela ne suffisait pas, 
et de nouveau I idée vint d'en donner une édition complète. A plusieurs reprises, 
M. Asselineau annonça son Intention de l’imprimer ; U en lit même la proposition 
â b commission des travaux historiques '. Cette tentative échoua, nuis quand Vin- 
cendfe est survenu, il semble que Ee projet si longtemps retardé allait enfin être 
sérieusement repris* Tandis que RL G. GuitTrey s’en préoccupait de son cité, 
M. Je Caussade, bibliothécaire au Louvre, s'était entendu avec l’édtleur Lemert* 
et était sur le point de mettre l’ouvrage sous presse. La funeste nuit du zj au 
a4 mai 1S71 a vu pour jamais disparaître avec le manuscrit l'espoir de sa 
publication* 


1 . Les papiers de François CoEletet ont fourni tlrî rcnsetguetncnts sur la mort de ce 
poète mass ceux de Guillaume ne ccntouiem rien (V. les Œurm di '$nat-Arnaud, puht* 
p. Ch. Livei Par:s, rSiblioth. eEzev. z vol. m-iû|. 

* deUrroque \ te livre cité ri-d^souü « trampt en rangeant 

pj.Tîîi ces derniers François de May nard. La vu de ce poète existait et die a même été 
publier ainsi qg un te verra plus loin. 

, ï* 11 but lue la trà-substantidk notice que M. T, deL, a mis en tête de son édition 
"'Y Aubry, iSté* ln-8'* Le savant annotateur m'annonce qu'il va 

rriontlre et compléter son travail. n 

4- ^ ce fenMEgnement à î’oWige-Tnce de M. Olivier Barbier, 

Iriusper Hlaitchtmafn avait aussi offert i U Société des Bibliophile* français de 
..ai llez le tnanuunl: de Calktct; ntt;i mie Société n'osa pas entreprends y K pubïseation 
aussi coûteuse. La Société des Bibliophiles normands, i qui RL P. B. prune» de mettre 
du moins *iu piur les vies d« poêle* du b Normandie, recula juv>i devant h dépens. 

* ai 
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Cependant le désastre n’est pas tout à fait aussi irréparable qu'on a pu le croire 
Tout d'abord. Si l’étendue de l’œuvre de CollEtet avaiï si souvent r depuis deux 
coms ans, empêché scs admirateurs d'en entreprendre l’impression intégrale, des 
parties au moins en sont sauvées. Des vies compiles ont été publiées soit par 
groupes, soit séparément en tète de nouvelles éditions des poètes quelles con¬ 
cernaient. D'autres Ont été copiées, nuis sont jusqu’à présent demeuré ci manus¬ 
crites.. Enfin il est des personnes qui se contentaient d'extraire du manuscrit du 
Louvre des fragments ou de simples analyses où. se trouve reproduit tout et que 
Col le tel avait raconté de plus intéressant V 
Ce sont tous ces renseignements, toutes ces épaves qu'il nous a paru utile 
de recueillir. Notas ^ignorons pas que nous devons être incomplet, — nous 
l'espérons même, —malgré nos recherches, malgré les obligeantes communications 
de MH. A. Barbier, P, Btanchemain, Claudio, Léopold Delssle, Louis Paris, 
Tamkey de Urroquc, Taschereau, £, Tricote! t etc,, qui tous ont mi* à nous 
confier leurs notes ou copies un empressement dont nous les remercions. 

Toutefois, hdlons-nous de le dire, ce n'est heureusement pas encore là les seuls 
restes du recueil de Colleict, Une bonne chance est venue fournir une importante 
contribution à cet essai de restitution et en a même été la cause principale. 
Lu Bibliothèque nationale a tout récemment acquis une reproduction partielle 
de i£ Vies des poètes franeoss, ■ reproduction dont l'existence avait été souvent 
signalée dans ces derniers temps. Ce manuscrit, qui nous a conservé i 47 notices, 
a été fait dans les premières années de ce siècle, très-probablement pour Aimé- 
Martin. On volt en effet en marge du plusieurs des Biographies ces mats au 
crayon, « Etwi pour mon fours* » et Aimé-Martin semble ainsi s'en être servi pour 
quelques-unes de ses leçons. Quoi qu’il en soit, notre manuscrit figura à l'une dç 
ses ventes’. Depuis il resta dans la possession de M, Durand de Lançon. Il semble, 
à certaines fautes évidentes de lecture, et au groupement des "Vies» par ordre 
alphabétique, que ce recueil ait été fait non sur l'original, mais sur la copie de 
François. C’est un choix pris dans toute l F <ruvre do G. Colleicl, et non la repro¬ 
duction textuelle des 1 ou j premiers volumes. Tel qu’il est, et bien que plusieurs 


1. Combien les éditeurs de poètes du XVI’ et du XVH* siècles, qui par ignorant OO 
de parti pris n'ont pas même eu ce dernier soin, doive ut aufoîird'hyi regretter leur negli.- 
cerne l Atn i ce n'est psi s:ms étonnement i]ue nous n’avoiïS trouvé aucune rcLrais: aux 
Fii de Colletet dans les ouvrées suivants, que nous cituju comme exemples entre beau- 
coup d'autres par nous consultes : 

ArttaïflLBi dr .■jmj, noUa hniorrijcrc fi Uuiiûift, par Aug, Fabre. Mareeille. j»6o. Ini’iU. 
TTuoJor ficii fl.rjj kvidiikrifiliihtn Qurlhn JjrfiUklli, von J, G, Banni, Lnpxig, 1841- 
Jl, 1 vol. iiH§% 

Erjirnnt Do là, ja rif, iu mnrrcf, jujî ftmlw t p. J. Boulmier. I ans, isjj. En-iG, 
ÔwitlUiflrr ArjfLVr^w sur lit vif d Ui ririrtUi Je irotust Libi t par P, M. Coron. Lyon, 
i&u. In-SL . „ 

Êtntif Aûfôrrçitf fl tfagrapkiçui sur Arnaud. Sortit di Sainte-Foy, p. Emile Laissé. Tou- 
tanse, xBfij. In-S'- 

On ne retrouve rien non plus dans les notices consacrées par dùTérentes personnes, A 
G. Gustefcnn, MolioéL P. Gringore, Maurice Stève, Claude de Morcnne, I-gdelle, Jean 
Bùucbct, PalsçrjT. Nicolas VuIcjt, Laurent Desnonlins, etc., etc, 
a. Bihhotktynt île AL Airui-Shiltn, r partie Tiré, Techenet. 1848, in-4"!. N*' 79 L 
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des vies les plus importantes ne sV irouveni pas, bien que d'autre part quelques- 
unes des biographies qu'on y rencontre soient jüsiemenî celles qui ont èié ailleurs 
publiées ou copiées, le manuscrit Durand de Lançon n'en resre pas moins 
précieux fa 

Neanmoins, il est une question dont nous Savons pas encore parlé et que cc 
manuscrit ne résout pas. Que! était le chiffre total des notices écrites par Guil¬ 
laume ColieEet dans le recueil du Louvre? D'après Ee Père Lelong et MorérE 
l ouvrage n'aurait concerné que i ta puâtes depuis Hélimnd jusqu'à Guillaume 
Colleiet luî-ménte* Ce nombre parait avoir été assez facilement accepté comme 
exact, même (chose bizarre!', par des personnes qui ont eu l'original entre les 
mains. Il y en avait cependant bien davantage. M. Tamiz«y de Larroque estime 
que les notices s'élevaient à 400.. M. Prosper Rlanchemain, de son c6té. dît en. 
connaître prés de cinq cents, —chiffre confirmé d'ailleurs par M. Lemerrc. Il 
semble que M. Baudrillart- T qui en avait compté qjg, ti’éiaû pas bien éloigné 
de la vérité. En effet, à l'aide du manuscrit Durand de Lançon et de la liste 
qui se trouve en tète, à l'aide de 3 a table donnée par le Père Lelong et de toutes 
les indications qu'on a bien voulu nous fournir, nous sommes parvenu à retrouver 
463 poètes J. 

Sur ce nombre, jusque dans ces tout derniers temps, on croyait qu’il n'y en 
avait de sauvé qu'une trentaine. Nous sommes heureux, grâce i tous les 
secours que nous avons énumérés, de pouvoir faire connaître dès maintenant 
plus de deux cents vies (ao8) échappées U l'incendie, et nous ne désespérons pas 
d’en découvrir d'autres encore. 

Nous divisons le résultat de nos recherches en deux parts. Dans la première 
se trouvent les « Vies * do nul existe des copies et des publications complètes, 
ou tout au moins dea analyses ou extraits suffisants *. Tous les noms en Udliqm 


1. Ce manuscrit a reçu à fa Bibliothèque Nationale fa cote suivant? ; Noav. aceaiv 

ffr n* ïoyj, 1 

2. ïfapwrf tur la pints hrautfis par ki MMiothtqm pu&Ham t pmlaM ii 3Üe< ti fa 

CammsVr Voy. liaÙuin àc îiMapkitt, 387a, p. jo. ■ 

y, M P. Blandscmain nous écrit qu'tf pos^nJe un catalogue complet drraé par ku 
Edouard Turqudy. G eu fa qu il aurait trouvé le nombre de 500 dont il parle CéCcn- 
dant ce diiîfrç ire nous semble pas résulter de fa comparaison que M. P. B j bien voulu 
titre pour nous de nos dcui fata avec la, sienne. Si nous lui sommes en effet redevable 
lie plusieurs noms nouveaux, nous ne croyons pas pouvoir faire entrer en li-ne de compte 
ri an ires renseignements qu il a la complaisance de nous fournir et esr particulier 2 * poètes 
dont fa vie aurait été commencée par François Colleiet. Nous ferons nu-ine i cc propos 
remarquer, tout «1 n'ayant jama-s eu entre les mains les manuscrits du Louvre nu on 
*° ûi setnble avoir Trop souvent confondu les vies qui sc Irouvalent dans IViainal Je buil- 
faume avec celles qu on rencontrait dans les uuir« itumuHrils et surtout dans la «pic de 
François, plus volontiers consultée, mais mrnni diypie de fai. Il et même probable qu i fa 
” de nos correspondants et des auteurs dont nous nous sommes servi, nous sommes 
nuus-mème tombe dans fa confasiun que nous signalons. D'autre part il est certain nue 
lC chiffre de 4 n que noi» donnons ne peut être considéré que comme approximatif suis- 
que notre travail «1 fait de second? main, et que, trompé par Its source où nous avons 
puise, nous avons peut-être compté deux fais le même poète soin deux noms dfiTêrentv 
tant cés noms Èta.ent défigurés par G. CoOrtct lu,-même! ri.ïlerem,, 

. JL* j i."? dcrniire **■ A A : Ba * if r '.F.xjmvi crttijai Jn ditSamwa hwo- 

riyiiM» et bl Feugèrt sont ceux qui ont le mieux utilisé le Irarail rir CoFEftcl, On peut 
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de cette première liste sont c ens J ont ta copie existe dans le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale. La seconde table, également dressée par ordre alphabé- 
tique* comprend tous les poètes, dont nous n'avons plus que les noms et ta date. 
Fn généra! cette date est, dans les deux listes, celle que portait l’original en tète 
de chaque article et qui a presque toujours été reproduite dans les documents 
que nous avons consultésj nous avons cru devoir ta conserver telle qu’elle nous 
était fournie, bien qu’elle soit ta plupart du temps inexacte. Elle ne marque en 
effet fe plus souvent que l'année de ta mort du poète en question (selon Collelet), 
ou ta date de la publication d'un de ses ouvrages, et quelquefois aussi signifie 
simplement qu’il vivait vers ce temps 4 à. Comme ces dates, l'orthographe des 
noms en généra! est fautive; il nous a semblé nécessaire, pour faciliter les 
recherches, de ta rétablir autant que nous I avons pu, surtout dans la première 
liste* Il ne nous reste quta demander J'indulgence pour les erreurs qui nous ont 
échappé. 

E* Vins RUÜLiÊES, COPIEES OU aS.VLY$ËF.S, 


Jean d'Alary. ibii 

Acasse d’Albii ïç, iieur du Plttîis. î \ >7 
Guillaume Alexis, U moiw de Un. 1490 


Michd d'Ambom* tjqS 

Barthélémy ÂBWt. J $6o 

Paul An gin, i;;o 

Robert Angot. 1(104 

Antanins de Anna, 1 j 10 

Réllé Arnoul. 1 5S7 

Vital d’Audiguier* 1614 

Ciuïfnfjmr des A uttls . 1 $ 70 

Martial d f A uvtrgne . i \ a 8 

A ut jjt dfj AvmtUfS, 1 j 40 

Albert Babinot. i jôo 

Lazare de Baif., 1 $ $ t 


Analysée par A. A. Barbier, Ex, ffît- 
desdict. hist. p, 19. 

Publ. dans le Çabintt historique* IV, 
26^-7*,—Cop.p.M, E.Tricoiel 
Copiée pour M Taschereau, 

Cop. p. M. IV Btanchemain et p. M, 
E. Tricote!. 

Cop, p. M, E. Tricote!. 

Anal, par A. A, Barbier, p. 48. 
Anal, Ibid., p. 55. 


Extr. dans Rochambeau, ta Famille 
de Roasan t p* 104. 


aussi eu trouver quelques souvenirs dans les notices des Pshüs JfJfi(ms pub. p, M. Cre- 
pet, t. IL L'abbé Gouget, Viotlrt^Le-Duc, Théophile Gautier «dans s« (ÿpfluerittl ont 
aussi connu et b profil le manuserti du Louvre-, Ce «rail une entreprise au-dessus de 
ïiu* forces que de faire fa bib^ip-aphic de tous les poètes mentionnés par Guillaume Col- 
tatet et par son 61 *. Aussi laiistnti-ftcnij «r ioin i de plus competents. Nous avons voulu 
seulement fournir des documents pour un travail qui «1 encore à (aire. 

Parmi I» personne* qui ont su se servir de l'truvre de Coftctet et en ont sauvé quel- 

Ï ut chose, n oublions pas M. Ach. de Hochambeau t qui.dans A? Ffiaiilkdt honsarl iP*ns r 
'ranch, i 860 T în*lo) 7 1 donné de nombreux fragments d'environ jo <Via*j tous relatifs 
i P* Rvin:.-ird, Le lecteur devra s'y reporter, car nous avons connu ce livre tr^p tard 
peur pouvotf Lire autre thnic que de signale^ dans notre première sér* In «Vies ■ dont 
M* de Ft, a pris des citations dtanr «naine étendue. 
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Jean-Àtttofne de Ê11L 15S3 

FtMlÇ&is BaraL i j j i 

Nicolas fljrgedc. îjp 

* Euîtorg de Beaulieu , î j $o 

Joachim du Bellay. 1560 

ftfmy BtUeau. î ^77 


François de Belle for est. 1 \ 8 j 

Etienne Bellnne, 161S 

Hugues de Bercy. 1260 

Jacquet Bercail. i 

Claude Barthélémy Bernard 1570 

François Bfroaide, s. T de Verville t6i6 
Jean Bcsîy. t&jt 

Jacques de Biily, 1381 

Flamiaio de Birâgpt. t jSj 

Nicolas Bonytr. j jûi 

Bordent. ij$o 

Jean Bouchet. t 

Edmond du Botiüay . 1 j j a 

Jean du Boys, 1 0 o 

Pierre de Bradi. 1604 


René Bretemnyau, s $84 

Roland BrisseL 1 (8n 

Vktor Brodeau. \ 540 

Pierre Btûé. 1 j ç j 

Philibert Bagnyon s $67 

Lancelot de Carie. 1 

A nioine Carracwh. 1 <,69 

Pierre-Vîctar Cayet 1610 

François Champflûur 1647 

Claude Chapputf, - r (49 

Claude Chappuys 1 . 1 j 


1, L'jte note du copiste de bi. Taschereau 


LITTÉRATURE. 525 

Ibid,, p, eçh 

Cop. p. M. Tamirey de Larroque. 

Extr.dans ftochambeaUj U . p, 210. 

PubL p. A. Gouverneur, tjrufrdf de 
Remy Btlleau, Paris, 1867, tn-il, 
—Cop. p. M, £, Tricotet.— Extr. 
dans Roc Lambeau* LL p r 204., 

Pub J. p. M. Tamizey de Larroque, 
dans Vies des Pattes gascons, Paris, 
Aubry, tSGû, fn-8\ 

Cûp, p. M, Taschereau, 

Anal p. Barbier, l.c r p, 104, 

Cop. p. M. Taschereau. 

Cop. p. M.Tamizey de Larroqite. — 
Anal parX A. Barbier J, e. p. 108. 


PubL p. Dezeimeris, CEuvres io édites 
de P. Je Broc h. Parts, Aubry, 1 862. 
iJPfl'- — Fstr. dans Rochatnbeau* 
LL p. 222* 

Cap, p, M, Taschereau. 


Cop.p. M.Tamhey de Lar roque; sera 
publ. dans 1 tes des Poîies bordelais 
et ptrigQurdins , 

Cop, p, M. Taschereau. 

Con. p. M. E, Tricote!. 

Cop. p. b\. Taschereau. 


4 uc Coiïctei 2 List ici cteui jwEtt 
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Cabri et Chappuis. 1600 

Jean Charrier. 1 54 j 

Akin Chartier. 14^1 

Georges Ctfistdoin* 1474 

G ai LE;lü m û J c Che valier . 1 u 1 0 

Charles de Claveson, 1616 

Guillaume Clavier. lôrS 

Jacques Colirt. IJ j J 

Roger de Colkry t* MS 5 

Pierre de Cornu t fS* 

Jean Couppel, 1 J 4 J 

Pierre & Coartellts, 1 îûi 

Cmtrval-Sônnel 1 h i 6 2 S 

Guillaume Crétin. 1^14 

Pierre Dâvity. | -5.7 j 

Laurent Demouhns, i j 1 3 

Bonaventare Desptrim. t14 1 

Etienne DolcL 1 

Jeun Daurjt. t î&S 

Jean Doubler 1 s S t 

Joseph Duthesact «fur de la Violette* 1 j 83 
Es tienne Durand *. n 5 i 8 

Antoine Dtisaix, 1 sto 

Pserrf DuraL r^a 

Pirrre Duved. 1 564 

Pierre Du VM. 1445 

Charles d'Espinay. 1 $91 

Guy du Faur de Pibroc. 


Cop, p. M. Taschereau. 


Anal. p. A, A. Barbier, U 1 * p* iÿi. 

Cop -F-M.de Baulfre mo nt-Courtenay - 

Cep. p, M. Taschereau 

PubL p. P. Blanchematn, Œuvrer 
poét r de P, de Cornu. Turin, Gay, 
SS70.—Cop. p.M.E.TrictueL 

Cap. p. M, Taschereau, 

Cop. p, M. E- Tricoid, 

Cop* p. M. SiJhol, pour les Poètes 
du Thuroif* 

Courte anal p. L. Laccur. Œuvre* 
de B. Dtspericrs* Paris. BibL Et- 
zevirienne* iti-sô* 

PubL en tête de ses SMgùs f p. la 
Soe. des Bibliophiles normands. 
Rouen, 1869, Pet. iD-4". 

PubL dans Vus des poètes gascons * 

Cop. p. M, Ë„ Tricote!. 


Anal. p. A. A. Barbier. I- J- p. $17. 
Publ.p.Tamîzeyde Larroque . Paris. 
Aubry'. 1871, 


d'une seule et même penemne. 

1, Il est qudauefûiü aussi sous le nnm tic Thomas Sonnet, sieur de Courra h 

i. Sur ee p-oetf r l.-J. Guifliry veut bfcti nous norcimunictuer la uote suivante ; 
» Eûome Durant, et les deus frères Sity, Florentins^ furent tonna mués à être roués vifs 

* par un arrêt du ParfciuciH qui ve trouve jtut Archives nationales, pour un libelle difla- 

* mataire contre k Bei el P duc de Luynes; ce libelle était probablement en vers et de 
■ ta rédactjci& d‘Ë Dorant. *— Voir ittf El Durand un article de M r Ed. Trkptel dan 1 , 
le Rulluin du HihlkphiR, et îtasu les 1 jrwZti bibiio graphiques du même (Paris* Gav, 
iSéj, ÛMlï. 
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Nicolas Flamd, 

Î410 


Guillaume Flaming, 

1 s oo 


Chartes Fortfatne, 

1 01 


Jean Former. 


Anal, dans A, A, Barbier, p, 114. 

Jacquc f àu Fouitfoux. 

« S7^ 


Martin F tant. 

1447 


Robert CAgmru 

* MOI 


Claude Gaucheï. 

Jff 10 

Pub], p. P„ Blanchemam, Plaisir des 
Champs. Paris, Franck, 186 9, In-12. 

Amoul de GrèbaiL 

'4M 


Sjiïigjt de Gréban. 

1460 


Jacques Grtvîn. 

M70 

Cop. p r M. E. Tricotd. 

Guillaume Griachet* 

M4Ï 


Fient Gringore, 

100 


Jean GriseL 


PabL p. F, Bouquet, dansiVi Fuirrs 
de Rouen p. Herc. GnseL ftqucn, 
1&70. !n^4 ' (PafcL de la Soc. des 
Bibl. normands). 

Jean Pu Gui. 

1 M7 


ÇuîtLîme Gülroulî 

1 0D 


Panffle du GuiUet. 

M45 

Publ, eu tète de ses Poésies p. Breg- 
hot du Lut. Lyon, iS)o, ïn-8*. 

Jacques Guiltot. 

1607 

Anal, p, Barbier, 1,1. p. 414, 

Guy, de Tours, 

(600 

Cop. p, M. Taschereau. — Anal. p. 
A, A* Barbier, U. p, 415. 

François Habert. 

M74 


Pierre Habert. 

M70 


fhlmand, 

121) 


Jean Hérault, 

M4ï 


Antoine Ht tort. 

M47 


Amadis Jamm. 

■5*4 

* 

Pierre de Javercy 

>09 

Anal, p. Barbier, LL p, 467 

Est senne JodeLte, 

M7Î 


Louise Labé. 

IM* 


Etienne de La Boetit. 

>03 

Cop, p. M-Tattozeydc La troque; sera 
publiée dans les Vies des Poètes 
bordelais et péri gourdins. 

Jacques de La Fons* 

lélj 

Cop p. M. E, Tricote!. 

Jean de La Fontaine. 

'4P 


Guy de La Garde, 

Mî° 


Laurent de La Gravure. 

Mï* 


Madou de La Haye. 

1 00 


Jean de La Jessée. 

1^96 

PubS. dans Vies des Prîtes gascons. 

Jean de Ld Maison-Neuve. 

102 
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Olivier de La Marche. 

1464 

Cop, p. M. Guülemin, de ChaSon-sur- 
Saotte. 

Pierre de La Mesdiinièfe. 


Cop. p. M. Taschereau, 

Gtuüattmc de La Ptnim. 

M46 

Jean de La Peruse. 

nu 

Publ, p. Gelliburt des Séguins, dans 
Trésor des pièces augOumoisinu. 
Paris, lS^. 

Antoine de La Pujade, 

iC'QS 

Publ. dans Vies des Parus agenais, 
p, Tamiser de Larroque, Paris, 
Aubry, 186&. 

Jacques de Lit Taille.. 

« 562 

Cop. p. M. Herlüisûn, d'Orléans 

Jean de La Taille, 

t S7î 

— 

flfrrrçjirr de La Tour. 

MÎ9 


Pierre de Laudun. 

U 97 

Anal, dans Barbier, Ll. p* 142, et 
dans Rochambeau, U K p, 2^]. 

Mathieu de Laval. 

ttoS 

publ. p. H, Faure dans Anioint de 
Laval, Moulins., 1870* ïn-£*. 

André de La Vigne. 

U 99 

Richard Le Blanc. 

Mï û 


Jean Leblond, de Branvïlk. 

î jU 


François Le Duchat. 

Mù( 


Anteinr Ujevji de Là Bodene. 

M84 


Nicolas Lefme de La Boderit. 

H®4 


Jean Lefevre. 



Jean Le Fwt de Laval, 

1 î 8 ï 


Nicolas Le Joum, 

U 49 


Jean Le Maire, 

1 î 20 


François Le Poulchre, 

H9S 

Publ dans Cï« du Poètes gascons. 

Otivier de Magnv. 

s SÎ9 

Publ. p. P, Blanchemain en tête des 
Gayctés. T urin, Ga y -1869. Per . rn-4 ■ 

Marc de Maillet. 

1625 

Cop, p, M. Tamizey de Larroque. 

* •' 


Sera publ. dans Vies des Poètes bor¬ 

Guillaume eia Maine. 

1 S&Ï 

delais et périgpurdins. 

CUment Marot. 

M44 

Publ. p. G. Guiffrey, Nonces biogra¬ 
phiques sur tes trois Màrot. Paris, 
Lemerre, r S71 - ln-S°, 

Jean Marot. 

1 S4° 

.—. 

Michel Maroi. 

I ïüO 


Jean Martin. 

1146 


Jean Martin. 

J SI* 


Louis des Masures. 

iîjo 


François de Maynard et Gérard de 

1^46 

Publ. avec des additions p. P r Blan- 

May nard, $011 père'. 

chemam. en tête du Philaitdre, 


Genève, Cay. 1867, In-12. 
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LITTÉRATURE- JJÎ 

J&m Mesehinot . 

1498 


Jean-Pierre dt Memes. 

MS8 

Cop. p. M. Tamizey de Larroque. 

Guillaume Michel. 

1 SÎ 5 


Jean Molkei- 

1487 


Man-Antoine de Muret. 

nsi 

Cop- p- M, Tamisey de Lmrgquç. 

Louis NaUj sieur de la Rigaurfcric, 


Cop p, M, Taschereau. 

Charles de N d vitres. 

: 6 r -t 


Pierre de N esse n. 

3 4 P 


Madeleine Neveu, dame des Riches 

ijS? 


Jean Qrry. 

*sn 


Mcoks Papillon. 

isp 


Jean Parradin, 

M 47 


Jean Parmentier. 

***■ 


F.tiettne Pasquier. 

161 s 

Anal. p. Feitgére, Essai sur la vie rr 
ter paires J'E> Pastfa&r. Paris. 



! 848. In—1 3 , p. J 14-2)4* 

Jaçqms Pelletier. 

1 <>$2 


Guillaume Fine:. 

'HQ 


Bernard du Poey, 

■ 5 ^ 

PubE. dans Vies des Poètes gascons, 

Gabriel du Pont, t T de Drussae. 

MÎ 7 


Pierre Pôupo. 

1 S 9 ! 

Anal, dans Un pot te inconnu Paris, 
P. Dupont f 1847, in-S". 

Français Rabelais. 

■Hî 

Publ. p. Philomnesre Junior- Ge¬ 
nève, 1867» ln-12. —Cop. pour 
W< Taschereau. 

Ragot. 

1J 4 ° 


Nicolas Rapin. 

iêû8 

Publ. dans ItCaHnet historique, 1871 , 
P- 21 HÎ 7 - 

Mathurin Régnier, 

iûi; 

PubE. p, E. de Barthélemy^ dans 
Œuvres de M. Régnier Paris f Poo- 
let-MaJassis. 1862.— E^ir, dans 
Rpdhanibcau» U. p. 217. 

Nicolas Renaud. 



Pierre Rivrain. 

ips 


Petu-al Robin, sieur du Faux. 

ij 88 


Claude RoilleL 

itfl 


Jacques de Romieu. 

1^4 

Cop. p, M, J Silhol, pour ies Pueto 
du Vf verrats . 

Marie de Romen T 

M &4 

— 

Pierre de Ronsard- 

lîSï 

Publ, p, P. Blanchemain. Œwr*f 


inédites de Ronsard. Paris, tSjj. 
In-J2. — Ccmf. Roçhambeau., h 
Famille de Ronsart, * 

I 560 


Châtia de Rovilfon, 


y U REVUE CRITIQUE 


Guillaume du Sable. 

1615 

François Sagon. 

1560 

Meslin de Saint-Gelais. 

1 572 

Octanen de Saint-Gelais. 

1 *02 

Charles de Sainte-Marthe. 

MSÎ 

Scévole de Sainte-Marthe. 

1644 

Hugues Salel. 


Guillaume de Saluste,s r du Bartas. 

1 S 9 ° 

Clément de Saurs. 


Maurice Scève. 

1560 

Jean de Schelandre. 

i6?j 


Thomas Sibillet. 

Sylvain de Flandre ' Alexandre Van 
den Bussche'i. 1588 

Etienne Tabouroi. ij8f 

Barthélémy Tagault. i^8 

Jacques Tahureau. 1555 

Claude de Taillemont. 1^7 

Gabriel Tamot. 1 ^ 

G. Teskaut. 1 11 $ 

Jacques Thiboust. 1550 

François Tillier. 1584 

Philippe Toumiol. j6jo 

Claude de Trellon. 1^94 

Bonaventure du Tronchet. 1 j j j 

Etienne du Tronchet. t J78 

Pontus de Tyard. 160 s 

Charles Utenhove. 1 $60 

Marguerite de Valois. 1 ^49 


Publ. dans Vies des Poètes a gênais, 

Publ. p. Gellibert des Séguins. Trésor 
des pièces angoumoisines. 

Anal. p. L. Feugère, dans Etude sur 
Scévole de Sainte-Marthe. Paris, 
1854. lu-ia. 

Publ. dans Vies des Poètes gascons .— 
Extr. dans Rochambeau, la Fa¬ 
mille Je Ronsart, p. 198. 

Kxtr. dans Rochambeau, t.l. p. an» 

Cop. p. M. Ch. Buvignicr, de Ver¬ 
dun. — Anal. p. Ch. Asselineau 
dans Jean de Schelandre ; Paris. 
i 8$4, in-8*. — Extr. dans Ro¬ 
chambeau, 1.1. p. 240. 

Publ. dans Œuvres choisies d'Alexandre 
Sylvain de Flandre , etc., p. H. Hel- 
big. Liège, 1861. In* 18. 

Extr. dans Rochambeau, 1 . 1 . p. 2} 1. 

Publ. p. P. Blanchemain, en tète des 
Mignardises amoureuses de l’admirée. 
Genève, Gay. 1868. 


Anal. p. Hipp. Boyer : Un ménage 
littéraire en Berry au XVP siècle. 
Bourges, 18*9. In-8 1 *. 

Extr. dans Rochambeau, 1 . 1 . p. 248. 
Extr. ibid. p. 247 
Cop. p. M. E. Tricotel. 


Publ. p. Gellibert des Séguins. Tr. 
des pièces angoumoisines. 


d’histoire et de littérature. Ht 


Jean du Vigneau 

* $95 

François Villon. 

1482 

Guillaume Vincent. 

• Î 49 

Scalion de Virbluneau. 

«S 99 

Jean de Vitel. 

1588 

Nicole Volkyr. 

1140 

2® Noms des poètes dont la « 

François d’Amboise. 

1620 

Jacques Amyot. 

1184 

Abel d'Argent. 

i6J2 

David Aubin de Morelies. 

1620 

François Auffray. 

1614 

Daniel d’Auge. 

1584 

Hierosme d’Avost, de Laval. 

1584 

Paul d Ax. 

160 J 

Pierre d’Ayrail. 

1607 

Baptiste Badère. 

'19i 

Jean Balin. 

1608 

Louis de Balsac. 

1598 

Claude de Bassecourt'. 

160 6 

Jean de Beaubreuil. 

•594 

Christofle de Beaujcu. 

1589 

Jean Becquet. 

1611 

Jean Behourt. 

1604 

Guillaume Bclliard. 

1584 

Pierre Bessant. 

ij8? 

Jean Benaut. 

1611 

Roland de Betholaud. 

1 17î 

Ferrand de Bez. 

1581 

Théodore de Beze. 

i6o$ 

Thomas Bicarton. 

1588 

Claude Billard. 

1622 

Claude Binet. 

«S79 

Joachim Blanchon. 

1584 

Jean Boiceau, s f de La Bordcrie. 

1598 

Guillaume du Bois. 

1610 

Jean de Boissieres. 

i*8$ 


Cop. p. M. Tamizey de Larroque. 
Publ. p. le Bibl. Jacob, en tête des 
Œuvres de Villon. Paris, 18^4. 

Extr. dans Hochambeau, U. p. 2 s î. 
Cop. p. M. E. Tricote!. 


«VIE » N’EST PAS CONSERVÉE. 


Guillaume de Bonnet. 1612 

Philippe Bosquier. 1636 

Pierre Boton. 1573 

René Bouchet, sieur d’Ambillou. 1612 
Pierre Boudot. 1600 

Gabriel Bounin. 1)84 

Jacques Bourlé. 158) 

Etienne Boumier. 1604 

Robert de Bray. 1620 

Philibert Bretin. 1)84 

Jean Bretog. 1611 

Pierre Britoni. 1570 

Jules César Butenger 1611 

François Burgat. 1571 

Marc Claude de Buttet. 1584 

Guillaume du Buys. 1584 

Claude Cartaud. 160} 

Jean des Caurres. 1 {89 

Salomon Certon. 1620 

François de Chantelouve. 15 84 

Jean Baptiste Chassignet. 1613 

Jean Aimes de Chavigny, 1 $95 

Pierre Cherainard. 1587 

Louis de Chesneverd. 158^ 

De Cholieres. 1589 

Florent Chrestien. 1605 

Nicolas Chrétien, sieur des Croix. 1613 
Etienne de Clavicre. 1624 

Gabriclle de Coignard. 1694 

Claude Colet. 1570 


1. V. sur ce poète une notice de M. René Chalon : Fabnu Je Buiutcurt... a le poil/ 
CUuJt de Bautcourt. Bruxelles, 18^7, in*8\ 
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Guillaume CoElrtet 1 
Pierre Constant. 

Gilles Corrozel, 

Antoine dé Cotel, 

Antoine Cou j] lard, 
lacques de Courtin de Cissé, 
Michel Coyisard, 

Nicolas. Dadier. 

Lambert Daricau, 

Nicolas Debasle. 

Christophe Deffrans. 

Nicolas Dcnlsoi (le c È * d'Àtejm 
Güfvais Dcshayes, 

Anus Désiré. 

Jacques Dorât. 

Pierre Doré. 

Anselme Duehaslei. 

Guillaume Durand. 

Pierre F.noc 
imcallis. 

Claude d'Espence. 

Renault d’Ezan ville. 

Jean Fjgon. 

Nicolas Filleul, 

Pierre de Fonsiamme. 
Jacques de Fomeny. 

Etienne Forcadel. 

Cermain Fo'rget. 

Michel Fouqué. 

Catherine de Kradonnet, 

Le roi François P\ 

Gérard François. 

Antoine de Frege ville. 

Gilles Fumée. 


*£VUE CRITIQUE 


1659 

Adrien de Gadou. 

1 0o 

s 600 

Jean Galant. 

00* 

>08 

Christophle de Canon. 

1 621 

IS 7 & 

Hélye Gard. 

tfiîS 


Robert Garnier. 


1 04 

Sebastien Garnier. 

M 9 ! 

162; 

François Gary, 

1578 


Albin Gautier, 

007 

1614 

Louis Godet. 

1608 

ti 9 à 

Gilbert de Gondoyn, 

>07 

LfStf 

François Grandder. 

>03 

M98 

Ralthaitar Grangier. 


■ 1 H 9 

J arques G renier, sieu r de Pu i ssy 

106 

M 74 

Claude Guérin. 

tâofi 

j 582 

Jules de Guerscns. 

' jSj 

[620 

■0> 

Guillaume de Quille vil le. 

1 î 10 

M90 

Jacques du Hamel, 

01 t 

J 01 

Jean Hays. 

>Î9Ï 


Philibert Guyde, dit Hegemon. 

>l?ï 


Clovis Hestrau, sieur de Nuyse- 


? 

menï. 

1610 

M 7 > 

Michelet Houdontiicre, 

1607 

020 

Jacques tfiinmlt , sieur de la Pi' 


J 04 

mrdlere. 

>i 9 s 

■04 

Roland du Jardin. 

161t 

IÛJ 1 

Pierre Joly. 

> 09 

lÈly 
> Ml 

David Jossier. 

>604 

16 r \ 

De La Coülange. 

JÎ 9 ® 

>09 

Isaac de La Grange. 

0i ; 

>07 

Adrien de La Moriiere, 

029 

>147 

Qdet de La Noue. 

J 594 

1 6 Cm 

Luc de La Porte 

1 04 

] 59O 

Pierre de La Primaudaye. 

000 

> S 7 ï 

Jean de Larcher. 

1602 


Pierre de La Roche. 

1572 


i Lj notice sur G Colklei était de P. CL dot, 3 vocal ,iu Parle meut de Paris. Elle 1 
etc analyste par M, Famirey de Larfoque dans la notice qu'il a mise en lût* des I la du 

ftiflft gajwm. 

t V P0!, 5 K J, ^ mérnr que celui qui figure dans noire prttitftre Iule au mot Pirm- 
« iaM£iehin\irf, f îJUii comme., d'après les tantes que noos avons eues entre tes ttams. 

a TÎ Jl ELI f Js t deui hflimncï du même poète, qu'il appelle même U pre* 

ïïiiîi-c .u.a ij MrrjiuiKTtj, nous avons cm devotr Eatre deux □rtidr dinereau. 
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GdûaniM de La Tayssopniere. i Ï7S 
De La Valleuerye. 1604 

Benjamin de La Villatte, 1644 

Jules César Le Bcsgue. 1 S&ü 

Gabriel Le Breton. t S~% 

Louis Le Caron. 1602 

Antoine Le Chevalier. 1607 

Robert Le Chevalier 1607 

Michel Le Comte. 1 $70 

Nicolas Le Digne, 161 1 

Guy Lcfevre de La Roderie. 1 $£$ 

J tan Bapti ste Lefrancq, 3 6 2 S 

Jacques Le Gras. 1584 

Pierre Ldoyer. 1655 

lean Le Masle, 1 $86 

Nicolas Le Masson, 1608 

Charles Le Madrier- t $87 

Robert Le Roequez, IJ99 

Marin Le Sauïx. ( $78 

Jean Le Saulx d J Espanney, 1608 

Marc L r £$carbûL «640 

Auger de L’EstriJle. t $87 

Nicolas Le Sueur. 1615 

Le Vasseur. 1 $90 

Guillaume de Lorris. 1 J(i î 

François de Lan vencourt. 1614 

And ré M âge, sieur de FieLMeli n . tout 
Pierre IfogbleL 362? 

Etienne de Maisonfleur. 1$78 

Philippe de Matdghem 3 6 ûo 

Anne de Marquets. t $83 

Jean Martin. e $8q 

Du Mas. 1É09 

Pierre Mathieu. j $ 3$ 

Pierre de May. 1 $67 

Jean de Mçung. i 316 

Olivier Mérault. l6ûd 

Claude Mermet, 3 $84 

Honorât Meynier. i6j8 

Claude Minas ou Mignault), 1601 
J acquelme de M Ircmont, e 607 

Jacques Mondai. 160$ 

Jean Edouard du Morin. 1 $Bü 


Anl oin e de M ontch restîen. 1621 

Nicolas de Montreux. 1607 

Pierre Moreau. l 584 

Jean Morel. : (87 

Claude de Morennc. iôoû 

Pierre de Mouchault- 1607 

Pierre Mojssotl joii 

Pierre Nancel. 1S57 

Jean du Nesme, tdoS 

Guillaume Niverd. 1570 

Milles de Non-y. 1 5S4 

César Nastradamus. lûti 

Michel de Nosire Dame. t $67 

Claude Nouvel». 1178 

Didier Oriet. lècnj 

Louis Orléans. 1 ^2cj 

Margarit Pageau- 1 üûû 

Claude falliot. 1598 

M a rc Pa pilJ on, sieur tj e Las ph Hse. 160 u 
Jean Passerai. 1602 

Nicolas Pavillon, t ^ 

Julien Peleus. ié2j 

Claude Pellejay. 

Jacques Perruche. 

François Perrin, 1 $ 99 

Jacques Pkhou. iéj 1 

Nicolas Pinon. 

Jean de Planche, sieur du Chaste- 
lier. ,6io 

Jean des Planches. k $71 

Guillaume de Poetou. 1 

Simon Poncet. 

Alexandre de Pont-Aimeri, 1619' 

Claude de Foutoux, 1 $79 

Gabriel Pot. j ^ 

Plerard Poullet. 

Denis Pourêe. sieur de Vendes. 1 $98 
ChrtsiûÜe dq Pré, s r de Passy. t $84 
Jean Prévost, té 12 

Pierre Prévost, « ifioj 

Estiènne Privé. 


H* 

revue 

critique 


Claude Quîfpion. 

' 17 * 

Arnaud Sorbin. 

iboé 

Michel Quilliau. 

' 19 * 

Pierre Sorel, 

M 6 9 



Martin Spifame, 

MB* 

Alphonse de Rambemïler, 

t6ot 



Gabriel Banquet, 

1640 

Pierre Tamiser* 

'SP* 

Jean Régnier de Guerchy, 


René dit Tertre, s'de La Moue. 

i6?û 

Noël de Renneville. 

téjfi 

Charles Touiain, 

J 1*4 

Nicolas Ricbelet. 

1624 

Claude Gdde de Triors. 

M 8 4 

Jules de Richy, 

1604 

Claude Turrin. 

M 7 1 

Jean Robclin. 

M*1 



Catherine des Roches, 

'Ï &7 

Anne d'Urfé. 

1609 

Louis Roland. 

1615 



Nicolas Romain. 

ièüü 

De Valagre. 

ijSS 

François de Rosières, 

iôi 9 

Etienne Vabneier, 

1 jSo 

Jacques Hoogeart. 

*179 

Jean Valet. 

1608 

André de Ru Lissant, 

M 9 Î 

Charles de Valois (Charles EX;. 

1174 

Vves Rouspeau, 

• s** 

Jean Va tel. 

M*> 

Jean Rouie 

lé l □ 

Aymard de Vetns. 




Jean de Vïïgers* 

i jda 

François de Sainct-Père. 

té l û 

Hubert Philippe de Villkrs. 

H*î 

Jacques de Saint-Cermain. 

' 1*7 

Jacques des Comtes de Vintcmi lle. 

1 ■, &□ 

Jacob Satesse. 

1600 

Benoist Voroti, 

uSq 

Louis Saunier. 

* 1*4 



Nicolas Sauvaigeot. 

>Ï 9 ® 

Henri de Wachtendonb. 

1197 

I jzare de Selve. 

161 j 




H nous reste en terminant h adresser un appel à tous les érudits, a tous les 
bibliophiles de Paris et de la province. Nous bisons depuis un mois tous nos 
eiïoris pour rendre plus complètes les deux listes qui précèdent .et nous avons frappé 
à bien des portos qui se sont obligeamment ouvertes. Cependant il doit encore 
en exister des copies ou des éditions partielles que nous n'avons pas retrouvées. 
Nous prions instamment, dans l'intérêt commun, toutes Les personnes qui cqn- 
naUraient des copies ou des extraits deColleret non mentionnés dans cet article, 
ou qui y relève raient des erreurs et des omissions, de vouloir bien nous adresser 
leurs notes et leurs observations a la Bibliothèque nationale. Par leur Concours* 
ce travail pourra devenir moins imparfait. 


Paris. 14 mai 13372. 


Léopold Pàwnier. 
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DOCUMENTS RELATIFS 

& [oïÉcutloa du décret du B février iSlO. 

Le j février iSio, Napoléon l*' rendit un décret contenant règlement sur 
l'imprimerie et la librairie* qui portait entre autres dispositions : Art. r\ il y 
aura un directeur général, chargé, sous les ordres de notre ministre de Tinté ri eu r* 
de tout ce qui est relatif à l'imprimerie et i la librairie- Art. 10. Il est défendu 
de rien imprimer ou faire imprimer qui puisse^ potier atteinte aux devoirs des 
sujets envers le souverain, et à l’intérêt de l’ÉtaL Art* n. L 'imprimeur remettra 
ou adressera sur le champ au directeur-général de l'Imprimerie et de la librairie 
et en outre aux préfets copie de la transcription faite sur son livre (du litre de 
chaque ouvrage qu'il devra imprimer et du nom de l'auteur) et la déclaration 
qu’il a l'intentton d'imprimer l'ouvrage,,,,.. Art. a j. Le directeur-général pourra 
ordonner, si bon lui semble, la communication et l'examen de l'ouvrage et sur¬ 
seoir a l'impression. Art, 14, Lorsque Je directeur-général aura sursis ii l'impres¬ 
sion d'un ouvrage* il l'enverra à un censeur.Art. t$. Notre ministre de la 

police générale et les préfets dans leurs départements feront surseoir 3 l'impression 
de tous tes ouvrages qui leur paraîtront en contravention â l'art, io ; en ce cas, 
le manuscrit sera envoyé dans les vingt-quatre heures au directeur-général, r ., 

Lecomte Portalis fui d'abord nommé directeur-général, il fut destitué par 
décret du 4 janvier 1 Su; il eut pour successeur le général baron de Pomme- 
reul nommé le 11 janvier de la même année. Lc$ censeurs étaient d’abord Ch. 
Lacretelle, Sauva, EJe la Salle, Des Renaudes, Schiaffmo, Esménard, Le Montey* 
de Uampinartin, 

Chaque semaine on dressui dans les bureaux de la direction générale un 
bulletin mentionnant les manuscrits examinés par les censeurs avec les proposi¬ 
tions faites par eux, un résumé de leur rapport et la décision prise par le direc¬ 
teur. On mentionnait ausri les faits relatifs a la librairie et à l'imprimerie qui 
pjpaissaient le plus importants, La ville qui a été le siège dés différentes opéra¬ 
tions est toujours indiquée. A la marge est un numéro (Tordre pour chaque 
Opération. jNous avons trouvé dans les papiers d’un ancien employé au ministère 
de l'intérieur un registre partant copie de ces bulletins hebdomadaires depuis la 
dernière semaine de septembre tSio jusqu'à la dernière du mois de décembre 
de la même année inclusivement, plus, sur des feuilles volantes, les bulletins 
hebdomadaires des trois premiers mois de 1814, Le tout a été déposé aux Archi¬ 
ves nationales. 

Nous donnerons ici des extraits de ces bulletins. Chacun est précédé de son 
numéro d’ordre, et du nom de la ville à laquelle se rapporte l'opération. Tous 
ceux qui ne portent pas de nom de ville se rapportent à Paris. Tous les bulletins 
pour lesquels nous n’avons pas mentionné l'année tBiq se rapportent à jSecf 
N ous avons distribué les bulletins sous différents chefs afin de rapprocher ceux 
qui expriment les mêmes tendances. 


Charles TuurüT, 


Î 4 Ü 


REVUE CRmqjJi 


Tranquillité publique, 

jjSS. Le libraire Nicolle a suspendu ses paiemens cette semaine, et Ton an¬ 
nonçait un déficit de 900,00-0 francs il un million. Ses créanciers se sont réunis. 
J 1 parait que les plus considérables ont désintéressé tes petits, et M. Nicolle est 
rentre, avec leur consentement, à la lÉte de ses affaires, sous condition d'avoir 
payé toutes scs dettes dans cinq ans. On a voulu prétendre que la suppression 
de l’ouvrage de M m de Suël 1 était la cause de cette faillite, mais on ne peut 
évaluer sans exagération à plus de 30,000 fr. les frais que cet ouvrage a pu 
coûter au 5 r Nicolle, et cette somme n'a pu entraîner sa ruine. H faut remarquer 
que tes nouveaux libraires, et spécialement celui-là, font de trop grandes affaires. 
El lui fallait chaque mois de roo à j jo r CK>o fr pour ses paiement La librairie, 
quelque florissante et quelque profitable qu’elle puisse être, ne comporte pas 
un tel mouvement d'argent. Il faut nécessairement compter sur le succès de 
certains ouvrages de parti, pour espérer de telles rentrées ; mais aujourd’hui il ne 
doit plus paraître d’ouvrages de parti* et dès lors un bon ouvrage ne peut 
s’écouler que lentement. Quand l’opinion n*a pas de fantaisie, on ne s’arrache pas 
les livres; il est nécessaire que la littéralure prenant cette assiette,tranquille qui 
Juï convient, et quittant ce ion frondeur, chagrin ou aggressif qu’on lui avait 
donné le siècle passé, la Librairie change d’allure et devienne le commerce de 
livres de bibliothèque ci d’instruction, et cesse d’être celui de$ brochures 
séditieuses. 

36. Or i'tftdtutrù nation .rit di rhùmmt dans ion /t,n dt àiiliiaJÎon par M . Maillet, 
magistrat de sûreté de l’arrondissement de Montluçmu, Les Censeurs reculent 
devant de pareilles productions. EU voudraient pour l’honneur de notre littéra¬ 
ture s’armer contre eux des rigueurs de la critique. Mais le Directeur général de 
la Librairie pense qu'il doit être permis de déraisonner i ceux qui ne nuisent ni 
à l’État ni aux mœurs par leurs mauvais raisonnements, et qu’un Livre qui,, dç 
sa nature, ne peut avoir ni acheteurs, ni Lecteurs ne saurait faire tort à notre 
Èitté rature. 

ïi r (S/rdiioarg.) L'examen ordonné des almanachs qui s’impriment en cette 
vil-c, prévenu l insertion de diverses prophéties poLitiqueSj qui paraissaient 
dictées par b nudveillante, ou au moins par l’iitéflexîon; on annonçait une 
grande révolution dans un État voisin, la mort de quelques grands princes, 
etc,, etc. 

96. Bçrdiûux.) Le sieur Coudôre, imprimeur de cette ville, voulait réimpri¬ 
mer lés pièces du célèbre procès du £ r Porterie Escot, Le Directeur général de 
i Librairie lui en a fait défenses expresses, après s’être convaincu par l’avis de 
MM, les Prêter de La tilronde et de la Dordogne que celle réimpression était 
propre* sur les lieux où b scène VétaÜ passée, à réveiller des haines et à troubler 
l’ordre public. 

-17, (Strjtbosjrg Par sa lettre du 17 octobre M. le Préfet du Bas-Rhin fait 


i ■ Sur l'Alleipajjne. 
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connaître qu'il a fait disparaître de plusieurs almanachs soumis à son examen par 
ordre du Directeur général de b Librairie, des chansons cl des traits propres à 
exciter les uns contre lés autres les divers corps de métiers et à donner heu à 
des rixes. 

143. (Bmgu.) Le Préfet du département de la Lys, d'après les instructions 
du Directeur général de la Librairie, a fait retrancher d'un almanach pour 1S1r 
m article relatif i b désertion du général Sarrasin. 

315. (Liiort.) M le Préfet du Département de l'Aisne a interdit la vente d'un 
petit imprirnd contenant un recueil de laits atroces et heureusement dénués 
d'authenticité, tendants à effrayer les esprits, à jeter des doutes sur La sûreté 
des personnes et à calomnier le gouvernement de Sa Majesté et h nation fran¬ 
çaise, Cette mesure est la suite des instructions données à MM. les préfets par 
le Directeur général de la Librairie, 

Esprit monarchique. Personne de l'empereur. 

2, Saisie de 240 exempt aires d‘un ouvrage obscène, imprimé pour te compte 
de M Faloy, qui en était l'auteur, en contravention au reglement du \ février 
tSio, sans nom d'auteur, sans nom d f rmpritneur, sans déclaration préalable, Ct 
Paloy a eu quelque célébrité pendant la révolution. C'était un des fameux 
patriotes du faubourg Saint*-Antoine. L'Assemblée constituante lui avait concédé 
La propriété des terrains de b Bastille, dont il envoyait des pierres à toutes les 
communes. C'est un bon vivant qui a jugé ;i propos d'écrire, en très-mauvais 
Style, l'histoire fort sale de ses amours avec une fdle du Palais-Royal. Il a con¬ 
senti gaiement à b saisie moyennant quelques exemplaires qu'on lui a laissés de 
sa joyeuse œuvre, il professe une haute admiration et un vif attachement pour la 
personne de Sa Majesté, et il exprime -ses sentiment d'une manière assez 
piquante, en style de 1789, 

10. Pourquoi ne remarque-t-on pas, S ce sujet, combien il serait désirable 
qu'on pût distinguer de tant de productions indigestes qui paraissent sur rhîstoîre 
de notre lems, deux cents pages éloquentes, riches du faits non encore exposés 
et appuyés sur les témoignages les plus authentiques., qui retraçassent b gloire 
de ta patrie et de son auguste chef sous des couleurs vives et nobles et qui 
pussent familiariser les élèves des Lycées avec les hauts faits du fondateur de 
l'Empire, comme ils le sont avec ceux des héros de l'antiquité, qui gravassent 
dans leur mémoire les noms des batailles d’îéna et de Friedland, comme le sont 
ceux des batailles d'Arbelles ou de Marathon* et qui leur fit connaître au moins 
aussi bien l'origine du Code Napoléon que celle des douze Tables. Un des torts 
de notre éducation moderne a toujours été de nourrir exclusivement la jeunesse 
de souvenirs étrangers. Les générations élevées par ['Université impériale doivent 
être nourries avec noire propre histoire : c'est b, surtout, qu’elles puiseront les 
sentiment d'admiration, d’amour ei de fidélité qui doivent tes attacher à l'Empe¬ 
reur et à son auguste race. C’csl ainsi et ainsi seulement que l'Université rem¬ 
plira le but de son institution!. Un mot, un signe pourraient ntius donner les 
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ouvrages classiques dont nous aurions besoin, et les plumes les plus exercées et 
les plus éloquentes brigueraient à l’envi l’honneur de les tracer. 

17. Suivant le même censeur (Lacretelle), le second de ces ouvrages (Préas 
historique et politique de il révolution française et des événement qui Vont suivie ;us~ 
qu'au mariage de l'empereur) est aussi mal pensé que mai écrit. Les inconvenances 
y sont si multipliées que des corrections ou des retranchemens ne pourraient 
remédier à un ensemble vicieux. Les intentions de l’auteur ne paraissent pas 
mauvaises, mais son républicanisme concorde mal avec la soumission qu'il pro¬ 
fesse pour l’ordre actuel. C'est d’un autre ton et d une autre manière qu'il faut 
peindre de tels sujets. 

18. Le Directeur général de la Librairie a fait arrêter la vente des 7*, 8* et 9* 
volumes du Dictionnaire historique et hiographiquede Prudhomme, parce qu'ils étaient 
encore à l’examen. Cette mesure était d’autant plus necessaire que le 8* a besoin 
d’un canon. A l’article Hennin, ancien premier commis des affaires étrangères, 
homme dont le nom ne se serait sûrement pas trouvé dans un dictionnaire pareil, 
si dans un siècle où tout le monde écrit, on n’avait aussi la bizarre prétention 
d écrire le nom de tout le monde, on parle, on ne sait pourquoi, d’un poème 
qu’il avait composé dans sa vieillesse, intitulé : VIllusion, et qui est demeuré 
manuscrit. Dans cette production de la décrépitude d'un homme d’ailleurs esti¬ 
mable, il exhalait avec amertume ses regrets et son mécontentement de l’ordre 
de choses nouveau. U faut laisser ce radotage dans la tombe de son auteur, et il 
est inutile d’exciter b curiosité des oisifs pour un pareil non sens. Le carton va 
être fait. L’ouvrage était commencé d’imprimer avant le 5 février t8io. 

19. On ne parle pas de l’examen des nombreux almanachs qui se préparent 
pour 1811, et des corrections auxquelles il donne lieu. Mais les résultats du 
travail seront de rectifier à b longue les idées du peuple sur beaucoup de points. 
On sera probablement en mesure pour i8ta d’en diriger 1 a composition, et on 
les remplira d’anecdotes, de chansons et de récits propres à entretenir le patrio¬ 
tisme et le dévouement à 1 a personne sacrée de Sa Majesté et à la dynastie 
napoléonienne. 

48. La Bataille de Lodi, poème : monument pitoyable élevé à b mémoire d’un 
des plus mémorables faits d armes dont l'histoire ait consacré le souvenir. L’au¬ 
teur s’y montre ignorant des circonstances d'une action dont tous les Français 
connaissent les moindres détails. Du reste, il a traité son sujet sans autre incon¬ 
venance que celle qui résulte de son peu de talent. 

8). La Muse normande par M. Baudin, frère de Baudin des Ardennes, député 
â b Convention. Les vers sont mauvais, mais l’esprit est bon. L’auteur adresse, 
jusques dans de plates fables, de fervens hommages au héros de b France et à 
son auguste épouse. On peut être bon français et faire mal les vers; mais comme 
ceux-ci ne contiennent rien d’inconvenant ou de répréhensible, on a pensé qu'il 
fallait bisser exhaler à M. Baudin scs louables sentimens en méchantes rimes. 

9». On a fait disparaître d’un autre (ouvrage; intitulé : Le petit Théâtre de 
l LHivers, une critique inconvenante de quelques préparatifs qui avaient eu lieu 
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pour les fêtes du mariage de LL. MMi IL et RR. Un si beau tableau doit être 
présenté sans ombre. 

92. Le manuscrit dont le Directeur général a défendu l’impression est intitulé : 
Panégyrique Je l’Empereur. L'auteur est un prêtre allemand qui parait, avec de 
bonnes intentions, avoir recueilli dans l’Écriture tous les passages qui lui sem¬ 
blaient propres à louer Sa Majesté, mais qui l’a fait avec si peu de discernement, 
que son ouvrage n’est propre qu'à le couvrir d’un ridicule qui rejaillirait, si la 
chose était possible, sur les Livres saints et sur la personne sacrée de l’Empereur. 

108. Une réimpression d’un livre intitulé : Histoire Je Bonaparte. On a pensé que 
ce titre était inexact et inconvenant ; on l’a remplacé par le suivant : Mémoires 
pour servir à l’histoire Jes campagnes Je Napoléon le Grand. On a pareillement 
exigé la suppression de quelques détails sur les premières années de la vie du 
héros, et différens discours mis dans sa bouche en différentes circonstances. Il 
est trop difficile de traiter un pareil sujet dignement pour qu’on soit étonné de 
l’imperfection de tant d’ouvrages entrepris sur un thème si beau et si fécond. 
On souffre à voir travestir ou rendre en mauvais termes ce qui est grand et beau 
de sa nature. On serait tenté d’écarter tout autre qu’Apelle du soin de peindre 
Alexandre; mais il faut compitir à l’empressement du Public qui ne peut voir 
ses images assez répétées et à la bonne intention des écrivains qui ne croyent 
pouvoir mieux employer leur plume. On s’est donc décidé à n’écarter de ce 
genre que ce qui blesse les convenances ou le dévoir. 

110. L’ouvrage intitulé : Histoire Jes arts en France par les Monumens. C’est 
une description du Musée des monumens français par leur conservateur, 
M. Alexandre Lenoir. L’auteur s’était laissé aller, à propos des Champs Elysées, 
à dire que les Dieux étaient une invention de l’ignorance ; que le dogme de la 
vie future avait perfectionné la superstition et que les législateurs et les hiéro¬ 
phantes avaient corrompu et asservi les hommes. On l’a prié de modifier ces 
locutions qui attaquent l’existence de Dira, l’immortalité de l’Ame et le respect 
dû aux législateurs. On peut dans un ouvrage de philosophie discuter les points 
les plus importans de la religion naturelle, mais il ne faut pas dans un livre, pour 
ainsi dire populaire, glisser des maximes contraires à des dogmes qui n’appar¬ 
tiennent pas moins A la sociabilité qu’à la religion. Il ne faut surtout pas, dans 
de pareils écrits, représenter les législateurs comme des tyrans et des corrup¬ 
teurs. C’est sans doute par inadvertance que de semblables expressions s’étaient 
gtissées sous la plume de l’estimable M. Lenoir, et ici la censure l’a servi en ser¬ 
vant l’Etat. 

117. {Lyon.) Les bons effets de l’examen des almanachs par les Préfets s’y 
font sentir. M. le C te de Bondy marque par sa lettre du 27 octobre qu’il a fait 
retrancher de l'Almanach des Muses de Lyon une pièce qui pouvait prêter à des 
applications politiques qu’il était convenable de prévenir. 

129. Les $♦ et 6* parties du même ouvrage ( Histoire des généraux français par 
M. de Chateauneuf). Elles contiennent des notices sur les Généraux Kléber, 
Massena, Desaix et Latour-d’Auvergne. La notice sur Kleber était terminée par 
un éloge démesuré que la malveillance ou la sottise aurait pu "faire envisager 
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comme un trait lancé d’une main impulsante contre une gloire ei une renommée 
au dessus de toutes les gloires. Cet éloge a disparu* 

164. Sentiment impartial sur l'Exposition dt 1830. Ou 2 fait disparaître_une 

phrase ambitieuse do l’auteur sur la durée des Empires* 

187. Le tome i fr d'un ouvrage intitulé : Âbrigé. de PMistoâ r e romaine depuis Li 
fondation de Rome jusqu’à U trdnihiiipn de l’Empire à CcnsLintmople r enrichi de ;4 
estampes représentant 102 sujets historiques. Ce volume s’étend jusqu’à la fin de la 
f guerre punique* L'auteur a mis à contribution Ànquetil, Rolliu et VertOL Il 
les cite quelquefois; il les transcrit même, quand îl croie y trouver des réitérions 
remarquables : il s’attache à développer les traits d'histoire qui forment le sujet 
des gravures. Son style est clair et coulant. En général, tous ces abrévîateurs 
historiques qui écrivent pour les enfants, ne songent pas assez aux tems et an 
pays dans lesquels ils écrivent. Leurs jugemens devraient avoir pour base les 
intérêts présens de l’Etat et les devoirs naturels des sujets, Ce serait le seul 
moyen de rendre leur travail, non seulement sans danger, mais d’une utilité in¬ 
contestable, et celte méthode aurait encore L'avantage de doubler leur mérite 
comme auteurs en leur imprimant ce caractère d'originalité qui leur manque. Le 
Directeur général de la Librafrte T après avoir agi sur les ouvrages populaires 
dont il s'occupe de rectifier la direction en ce moment, entreprendra, si le 
Ministre de l’Intérieur l’approuve, ei si Sa Majesté l’agrée, d'étendre une utile 
réforme sur les ouvrages et les ■compilâtions destinés j l’enfance. C'est un objet 
important; les premières impressions doivent porter au fond du cceur cl graver 
dans l’esprit encore tendre des enfin* les sentïmens et les opinions qui doivent 
les gouverner toute leur vie. C'est ainsi que dans les écoles du premier ige, on 
enseignait â Rome les Lois des douze Tables. 

1 fitiutis historiques de U Maison d’Autriche. C’est une Compilation de 
l'histoire de la maison d’Autriche assez rapidement tracée, sans «prit de système 
et avec l'intention de l'impartialité. Les nttranchemens consistent en un pré¬ 
tendu mot de l’empereur Rodolphe, qui prétendait que Rome ressemblait à 
l'antre de 2 a fable, et qu'il ne fallait pas que les Rois y allassent parce qu’ils 
n'en revenaient plus; et en un autre apophthegme de l'Empereur Charles Quint 
contre 3 a nature humaine. Au reste les réflexions faîtes plus haut à l’occasion de 
l’Abrégé de L'Histoire romaine trouveraient ici leur application, et d'autant mieux 
qu’il s’agit d'une histoire moderne. 

2 a S* Une nouvelle édition d'un livre allemand destiné à l'instruction de la 
jeunesse. On a exigé que l'éditeur refondit la partie géographique de son livre 
destiné aux écoles des départemens du Rhin et le mît en harmonie avec la 
constitution actuelle de la France et de l’Europe, On 1 exigé de plus qu’il retou¬ 
chât la partie historique pour en faire disparaître ce que les circonstances prq$- 
crivent et pour y insérer les faits glorieux qui ont accompagné et suivi la fonda- 
t.uh de 1 Empire et que ies livres scolaires doivent de bonne heure enseigner à 
nos enfans. 

239-. Un manuscrit intitulé : Epitome rerum gotorum a Napçîeone A/agno, Cet 
ouvrage destiné aux jeunes gens qui apprennent te latin est remarquable par le 
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choix du sujet et le mérite de l’exécution. L'auteur a rempli une partie des 
vœus que nous avons exprimés plusieurs fuis, en nous donnant un livre élémen¬ 
taire latin et vraiment national, que Ton pourra mettre entre les mains des enfims 
à cûtè de ŸAppendix de Dits et 'de' l 'Epitomt rcnj.ni gtsterom J ri iullustrihus. L'ou¬ 
vrage commence à. h guerre d'Italie en 1756 ci finit au mariage de l'Empereur. 
L'admiration h plus franche pour le héros qui nous gouverne sc manifeste à 
chaque instant. Les faits d’ailleurs sont en général bien choisis, bien racontés* 
Le latin est presque toujours pur et même élégant. Il présente de très heureuses 
imitations de Tiîe Lïve. Les corrections qu'on a exigées tiennent à quelques 
traits un peu trop forts contre la Révolution, à quelques expressions trop avan¬ 
tageuses aux Anglais, au retranchement de quelques faits inutiles ou inconvenans. 
L'auteur de cet ouvrage est H. Btancvillain; il mérite encouragement et récom¬ 
pense. 

245,. Le second numéro d’un écrit intitulé : Sentiment impartial sur U salon de. 
îBio, Ce numéro est assez piquant, en général bien écrit ei de bon goût. On 
n’a eu qu'à faire disparaître quelques expressions qui ne sentaient pas assez le 
respect et qui avaient échappé à l’auteur en parlant de Sa Majesté. 

i$6. De la conservation des femmes, ouvrage utile à ta population par le Docteur 

Alphonse Leroy . . , ,.. 

.H saisit avec empressement l’occasion de rendre à S. M l’Empereur 

et à S. M. l’Impératrice» un hommage dicté par l'enthousiasme et cette profonde 
reconnaissance qui anime tous les Français. 

*8l. Les 4', j* et fr volumes de VffUtoin générale et raisonnée de U diplo¬ 
matie français depuis ta fondation de la monarchie jusqu'à la fin du règne de 
Louis XVI r avec des Tables chronologiques de tous tes Traites conclus avec b 
France pur M. De Flassan. Cet ouvrage dont il a été fait mention dans les 
divers rapports faits à 5 . ,M. i l'occasion des prix décennaux, occupe un rang 
distingué au milieu de la frivolité actuelle de noire littérature, S'il paraissait pour 
la première fols, il aurait pu donner lieu à beaucoup d'observations. On se serait 
demandé si un tel ouvrage devait ou pouvait paraître sans te concours du gou¬ 
vernement; s’il n'y a pas une certaine inconvenance à mettre, pour ainsi dire, 
l'autorité à nu, et à montrer à tous les yeux les ressorts secrets et fragiles de 
la grande machine polit ique; s'il n'est pas dangereux de faire connaître aux 
ümis comme aux ennemis quel but on avait, quand an tenait te! langage, et de 
quels moyens on s’est servi pour arriver à ses fans. Mais l'ouvrage est déjà 
publié. L’ancienne diplomatie» même celle du règne de Louis XVI , est aussi 
vieille que si elle avait deux mille ans. Tout est changé autour de nous. Il ne 
s'agit pas seulement d'une nouvelle dynastie- ce sont les tems qui ne sont plus 
les mêmes, L'Empereur a commencé une nouvelle ère pour le monde politique : 
même l'ordre social, même l’art de gouverner, comme celui de vaincre et de 
combattre sont renouvelés en entier. Il ne restait qu’une difficulté. L’auteur 
ajoute à son ouvrage plus de mille pages de nouveaux matériaux, *l! a eu à sa 
disposition les nombreux portefeuilles de M, de Breteuil : il y a puisé, « il no 
se borne pas à publier des pièces déjà imprimées. Un Décret du 30 Février 
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tSori porte quel» manuscrits des archives du Ministère des relations exté¬ 
rieures, soit que ces manuscrits existent dans les depuis auxquels tU appar¬ 
tiennent, soit qu'ils en ayent été soustraits, ou que les minutes n'y ayent pas été 
déposées, au terme des anciens règlement ne peuvent Être imprimés eî publiés 
sans autorisation. L'article 2 ajoute que cette autorisation sera donnée par le 
Ministre des relations extérieures, pour la publication des ouvrages dans lesquels 
se trouvent des copies* extraits ou citai ions de manuscrits qui appartiennent aux 
archives de ce ministère. Le Directeur général de la Librairie a en conséquence 
écrit à M. le Duc de Cadore pour savoir s’il consentait à 3 a publication de l'ou¬ 
vrage de M. De Hassan . Son Excellence a répondu qu'elle ne voyait aucun incon¬ 
vénient à ce que Cét ouvrage lût soumis aux régies ordinaires de la censure. Le 
Censeur a dû passer outre, et il a donne son approbation, après avoir engagé 
l'auteur à faire disparaître une cinquantaine de phrases qui lui ont paru blesser 
certain genre de convenance. Il résulte de son rapport que sous le point de vue 
littéraire* l'ouvrage est plein de mérite, quoique le style n'en soit pas toujours 
soutenu ; que tes principes politiques et moraux en sont bons et sévères ci tels 
qu’il importe de les voir dans les livres, quoique la force des circonstances n’en 
permette pas toujours Inapplication; en un mol, qu'il est exempt de toute mau¬ 
vaise intention. 

191. Un ouvrage intitulé ; éfanùri de PiidqksctïKt, ou Eïrîrrrieflj d*w père avtc 
sa fii/am- Cet ouvrage consiste dans de petits entretiens d'un père avec scs 
enfans sur la morale, l'histoire naturelle, la géographie, l’histoire* la mythologie. 
On y a rectifié les notions erronées des mois M anarchie, Royaume, Sujets, et on 
y a inséré quelques détails propres 0 inspirer aux enfans des idées justes de ce 
qu’a fait pour la France l'auguste fondateur de UEmpire. 

joj. Un écrit iniitulé : Histoire de Jj bdlc Heiaint de CottSlûntinQpk mire de S' 
Mania it Tours en Touraine et Je S' Brice, C'est îri un de ces opuscules qui com¬ 
posent la pacotille des colporteurs. On travaille à les épurer, et le Directeur 
général de la Librairie se propose de les remplacer peu à peu, aidé de MM. les 
préfets, par des écrits dignes du siècle et propres à entretenir dans les âmes et 
d y rallumer les senti mens d’amour et de fidelité pour le souverain, l'esprit 
d’honneur, de bravoure et de générosité qui doivent former parmi nous un véri¬ 
table esprit national. Le petit écrit mentionné id a été trouvé sans inconvé¬ 
nient. 

317* Une nouvelle édition d'un ouvrage intitulé: Livre général des rêves de 
Câgliùstrp es de M. McnuS d± S' Mesmin . Ot écrit est destiné aux heureux (itfi) 
habituels de la loterie ainsi que toutes les autres nombreuses productions de son 
auteur. Ces productions ridicules et bizarres ne profitent qu'à M- Menul de 
S' Mesmîn, car tes administrateurs de la loterie pensent qu'elles sont plus propres 
■à détourner tes fonds qui Lui sont destinés par la cupidité ou E'amour du jeu, 
qu’i provoquer de nouvelles mises. Quoi qu'il en soit* l'auteur consacre les cinq 
premières pages de son livre aux rêves qui retracent différentes actions de Sa 
Majesté l'Empereur. Il serait trop sévère de considérer celte idée comme irres¬ 
pectueuse, puisque !ea grand es choses qu'a faites l'empereur doivent naturellement 
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remplir de sa présence Pâme des Français dans toutes ses situations. Mail on a 
exigé le retranchement de trots rapprochement maladroits que la malveillance 
ou la sottise aurait pu relever, 

*94, Au commence met» du mois (décembre), le Directeur généra! de la 
Librairie avertit M.. le Préfet de police, que, Soit que l'on cherchât à placer des 
exemplaires d’un ouvrage intitulé ; h Biographie modtTnt\ autrefois saisi, soit, 
comme quelques personnes le pensaient, qu’on i T eût réimprimé sous le titre de 
Dictionnaire des grands hommes dé la Rèvakiiinioud£sgéâitS[siq tfoaîulionnaîr£s,dçx 
agens couraient et s'agitaient cher, les libraires et bouquinistes de Paris pour en 
prendre des exemplaires à 96 francs. Les uns prétendaient que l'édition venait 
des Départemens, et d'autres, directement d'Angleterre* On assurait que l Lm- 
pereur et sa famille étaient très maltraités dans cette ouvrage. Les informations 
prises par M, le Préfet de police donnaient h penser que c’était du côté de 
Bruxelles que devait se diriger La surveillance* L’inspecteur de la Librairie, â la 
résidence de Rouen, mande que, vers le i j du courant, un individu inconnu 
ri a n * cette ville y a offert cet ouvrage à plusieurs libraires que Tout refusé. Leur 
opinion est que c’est le reste de l’édition saisie à Paris en 1807. On continue à 
suivre cette affaire qui pourrait prouver que les ennemis de la France cherchent 
à continuer de sourdes hostilités par h voie des pamphlets et des calomnies. 

324. (Ljran.) On a parlé dans le bulletin précédent, des tentatives obscures 
faites à Paris et ù Rouen pour placer des exemplaires de tAncienne édition de 
b Biographie ou Dictionnaire biographique des personnage* vivants ou morts 
qui ont joué un rôle dans la révolution, ou pour faire circuler des exemplaires 
d’une nouvelle édition dans laquelle le nom sacré de Sa Majesté et son auguste 
famille ne seraient pas respectés, L'Inspecteur de la Librairie â la résidence de 
Lyon mande en date du ar du courant (Déc.) qu’on en a vendu en grand secret 
dans cette ville au prix de quatre louis* 13 ajoute quAuam libraire ne s'en mêle 
ou ne parvient à s’en mêler, qu’on les chercherait en vain dans les magasins : 
qu'on Ignore où est le dépôt et que les exemplaires se débitent par l'entremise 
de personnes étrangères à la librairie. Il espère obtenir quelques résultats plus 
certains de ses recherches ultérieures. 

Royauté. Royalisme. 

6 . flortrtçt.) Subie de six exemplaires de b traduction italienne du Cimetière 
de la Madeleine, qu’on voulait introduire on Toscane, et qui venait du Royaume 
d’Italie. Ce mauvais roman a ^inconvénient de revenir sur des circonstances trop 
près de nous pour appartenir A l’histoire, et qui ne doivent dans aucun tems 
être du domaine des romans. 

Le Prospectas d'un flûmtff Emile par un ancien professeur de \*Université 
retiré dans le departement du Bas-Rhin, Il indiquait son héros comme un ancien 
seigneur forcé d'émigrer par b Révolution. On a bit disparaître cgtte indication. 
On n’a pas besoin d’avoir été émigré pour donner une éducation chrétienne ô ses 
enfuis. 
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69. Le Directeur général de la Librairie a fait saisir chez l'imprimeur Tiger et 
chez le libraire Mon London i^û exemplaires d'un almanach pour 1S11 Intitulé : 
Lüdcyiddnti, imprimé ù Lille, arrivé! If a vaut-veille, de celte ville et contenant 
le portrait et te testament dé Louis XVI et un recueil d'anecdotes le concernant, 
Sur la couverture, on voyait d r un cètÆ le Tems et de -'antre la Renommée, 

]| est remarquable que les déclarations d’ouvragà viennent dé faire connaître 
au Directeur général de la Librairie que dans les derniers jours du mois d'août, 
l'imprimeur Farge a imprimé pour le Libraire Bonneville 2,000 Exemplaires du 
Testament de Louis XVL Un inspecteur Je la librairie en suit la trace* 

9 ^ Le 2 2 octobre’ 1 , le Directeur général do b Librairie a fait rompre chez le sieur 
Farge, imprimeur, rue du Cloître S 1 Benoit, les formes d’un écrit intitulé : 
Testament de Louis .VV 7 t que cet imprimeur avait déclaré devoir imprimer au 
nombre de 2000 exemplaires pour le compte du S r Bonneville, marchand d’es¬ 
tampes, rue 5 ( Jacques, ainsi qu'il en a été fait mention au précédent bulletin, 
Farge a déctaré n’avoir tiré et livré que jdü exemplaires, le reste devant 1 être 
à fur et mesure. L’inspecteur, M. Loraux, après avoir fait rompre b planche en 
sa présence, s'est rendu chez Ec S r Bonneville, ois ayant demandé compte des 5oc 
exemplaires, il en a trouvé encore 1 j 8 qu'il a saisis. Le S r Bonneville a déclaré 
avoir vendu le reste à des colporteurs ou commissionnaires pour les provinces. Il 
paraît qu’avant rétablissement de la Direction générale de la Librairie-, ce com¬ 
merce se faisait librement, et l’on évalue à 10,000 té nombre d’exemplaires de 
ce Testament qui ont été imprimés i Paris dans les dernières années 

94, Le 25 octobre j, le Directeur général de la Librairie a fait saisir chez le S r 
Lerouge, libraire, 426 exemplaires du Roman d 7 rom et 4:9 des Mémoires dt Ma- 
tkmes, tantes du rot, plus chez différons libraires plusieurs exempta ires du CiW- 
tifrtdeia Moddeifu. La profusion avec laquelle (sont répandus) le premier et le der¬ 
nier de ces ouvrages don? l'effet naturel est de rappeler avec intérêt les derniers 
personnages de la Maison de Bourbon qui ont vécu en France, exige des mesures 
de répression. Il faut d’autres notions historiques aux générations qui s'clévent,et 
les souvenirs du passé doivent céder à l'éclat du présent. 

98. CLiütf.) On a saisi en cette ville par ordre du Directeur générai de la 
Librairie l’édition entière du Ludomianj* faite sous b forme d'un almanach pour 
l’année 1813 chez les S'* Clocquet et Castiaux, imprimeurs. La visite a été faite 
le 19 (octobre) et a duré depuis six heures du matin jusqu'au soir. Elle 3 procuré 
beaucoup d'autres ouvrages prohibés, dont le Directeur général de la Librairie 
nb pas encore reçu Létal. On a commué les jours suivans les recherches ordon¬ 
nées dans les succursales de leur maison à Paris. 

109, Le second volume d'un ouvrage intitulé : La tombeaux du 18* siidi 
L’auteur y passe en revue taux les hommes remarquables de ceüc centurie, dont 
il feint de visiter les tombeaux. Jusqu'aux personnages dt la révolution, son 
travail n’a donné lieu â aucune observation. Arrivé i cette époque il prétendait 
traduire sur Ea f scène tous les hommes qui ont figuré dans nos troubles politiques. 
Le Directeur général de la Librairie a pensé qu'il était au moins Inutile d’évoquer 
de pareilles ombres, et il a ordonné la suppression de tous les tombeaux révolu- 
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tionnaires, à commencer par celui de Lt iuiî -Vl 7 t dont il semble qu on se plaise 
plus que jamais à rappeler Le souvenir, 

i M. Le i- octobre, les inspecteurs de la librairie continuant leurs recher¬ 
ches, ont saisi un exemplaire du Ludovidd/ia, ancienne édition* et plusieurs du 
Cimeüfrt de U Madeleine. 

i ib. Le ji octobre , ils ont saisi i n exemplaires des Prisonniers du Tem¬ 
ple, i vûl, in—12; huit d’Erma, 4 vol. iiv-ïS; 1 du Cimetière de ta Madeleine, 4 
vol in-iS; t du Chemin rouge, 2 vûL in— iî; 1 de la t,correspondance secrète, 

1 vol. in-8\ 

! 11^ Un roman intitulé : Avcnthu de Nercaeuf, ou le stent impinitriivU. La 
naissance d'Àvé ruine est le secret qu’on ignore. On laisse entendre qu’elle est 
fille de Louis XV, Elle est séduite et abandonnée par un Prince Corsini de L’illustre 
maison qui porte ce nom en Toscane, personnage dont le romancier se plaît à 
faire un monstre. Le Directeur général de la Librairie a pensé qu'il fallait retran¬ 
cher de ce roman tout ce qui rappelait l'ancienne famille royale de France, le 
nom de la famille Corstni et quelques traits ineonvenaus contre les Grands et les 
Cours. 

i un ouvrage Intitulé: u Jeu des Rois, parM, Vrillent, prêtre habitué de la 
paroisse N. D, de Versailles, C'est une réimpression qui était demandée. L’idée 
de te livre est assez originale. C’est une imitation du jugement des Rois Egyp¬ 
tiens après leur mort. Les Rois de France, et dans leur règne un personnage 
illustre par ses vertus, un autre par ses crimes, sont placés par ordre chronnEo- 
gïque depuis le n 1 jusqu’à 200* On suppose une Société établie au Jeu de Loto. 
Le n* sortant indique Clovis, Pépin ou François I*L On lit l'article, et suivant 
que le personnage est bien ou mal noté, on reçoit ou l’on paye des jetons. 
L'auteur, qui parait estimable et n’avoir que de bonnes intentions, veut ainsi 
familiariser La jeunesse avec l'histoire de son pays, mais Ici l’inconvénient com¬ 
mence, U famille du Grand Dauphin éteinte si rapidement, Louis seize, ses 
Tantes gagnent un grand nombre de jetons, cl leur histoire occupe un grand 
nombre’dc pages dans le livre, Si ce moyen est excellent pour graver dans l'es¬ 
prit des edans les souvenirs qu'on veut leur inculquer, pour leur apprendre à 
aimer et à admirer le sang de leur souverain, il faut s'en servir, mais II faut 
l'appliquer à d'autres personnages. Le Directeur général de la Librairie a pensé 
que de tels livres devaient désormais être faits dans un autre esprit; qu'il impor¬ 
tait de fermer la jeunesse aux sentiment d'amour et de fidélité qu'elle doit à h 
Dynastie présente, et qu'il fallait écarter de la circulation tout ce qui pouvait 
tendre à rappeler des souvenirs ou faire renaître des affections qui blessent l’in¬ 
térêt de l’Etat, 

:2ü. Un Eloge historique de N le C De Fouraoy, par M. palisotde Beau vois, 
membre de l'Institut, Grt en a retranché quelques louanges déplacées données à 
la mémoire de Louis XV], dont en vérité il faut convenir qu’on n’a guère lieu 
de s'occuper en faisant scientifiquement l'éloge d'un grand chimiste, 

21\„ L’ouvrage dont le Directeur général de la Librairie a’suspendu i'im¬ 
pression,, est intitulé : Morceûpk thôisis de Sully , tirés de tes mémoires et des his- 
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t£n>« tia terni f contenant m entretiens avec Henri fv t scs Aventures singiiüêm r ses 
bons i7i(Jtî r scs répliques vives et piquantes, ses pensées, musâmes et réft&âùns. Le 
titre de cet ouvrage annonce autre chose que ce qu'a fait ['auteur. Il n J a pas 
même entrepris de faire des extraits des Mémoires de Sully , il sc borne à des 
anecdotes sur Henri IV, à des pensées d'Henri ÎV, à un portrait d‘Henri IV* Ce 
recueil ne contient rien de nouveau qui art échappé à l'histoire. L'auteur, exact 
compilateur, ne s’est point occupé du style et n'a donc fait ni un ouvrage d'his¬ 
toire ni un ouvrage de littérature. Dès lors son unique but parait avoir été de 
rappeler a la mémoire des Français de tous les rangs et de tous Ses âges un Prince 
dont le souvenir leur a toujours été cher. L'intention peut n'ètrc pas mauvaise, 
mats l'effet te serait indubitablement,. Il serait contraire à L'Intérêt de 3 ’Etat dans 
les commencent ens d'une nouvelle Dynastie de populariser de plus en plus les 
souvenirs touchants des meilleurs des rois de l'ancienne. Une bonne vie, une 
bonne histoire d'Henri IV feraient honneur à notre siècle, mais des historiettes 
ou son nom se trouve mêlé, ne doivent point circuler parmi le peuple et ne sont 
propres qu'à donner le change aux sentîmens d'amour et de fidélité qu'il doit a 
l'Empereur son légitime souverain. Tels sont les motifs qui ont déterminé le 
Directeur général de h Librairie. 

1S9, Un ouvrage intitulé : Quelques traits de k vie privée de Frédéric Guillaume 
H, Roi de Prune, par M. D. Lmmpmartin, Ce recueil d'anecdotes rapportées par 
un témoin oculaire, porte le sceau d'une grande véracité. L'auteur se montre 
partout un bon Français, très attaché à son souverain et très jaloux de la gloire 
de sa patrie. Dans son ouvrage, Frédéric 11 est représenté bien moins grand que 
ne font peint les philosophes, ses panégyristes. Frédéric Guillaume, son succes¬ 
seur, et la fameuse Comtesse de Lichtenau, sa favorite, sont peints avec vérité, 
mats avec des touches adoucies par ta bienveillance L'auteur retraçait les désor¬ 
dres de la première femme de Frédéric Guillaume, te caractère bizarre et prodigne 
de la seconde : les démêlés de la France avec ta Prusse l'amenaient à donner 
sur l'invasion de 3 a Champagne en 1791 des détails curieux. On a pensé que le 
respect dû aux princes, quels qu'ils soient, à cause de la, majesté du tronc, 
devait faire adoucir certains traits relatifs à des personnages encore vivat», cm 
dont les proches vivent encore. On a pensé qu T cn quelques endroits, les Émigrés, 
les ci-devant princes français, Louis XVI même étaient trop en scène, et qu'il 
fallait retrancher totalement des détails qui pouvaient faire vibrer encore dans les 
cœurs de quelques hommes de parti des cordes qu'il faut laisser tout doucement 
s e détendre. L’auteur s'est prêté à tous ces changemetis de la meilleure grâce, 
et il a retouché presqu’entiêrement son ouvrage. 

3 ] j. Le io r volume du [Dkûonndlet ünivetsd historique, craftqV^rt biographique 
publié par Prud homme), On a pensé que quoique l'article Louis -jtVI fût une 
réimpression et w trouvai parla bernent conforme a celui inséré dans h ütf™* rc 
édition de cet ouvrage, il était nécessaire de le resserrer et de [e réduire au puV 
énoncé des faïtr, Il est également contraire au bon goût et k la sagesse de don¬ 
ner tant de place aux souvenirs récents dans un ouvrage destiné à recueillir 
- universalité des souvenirs; d'un autre cêié, il serait fâcheux qu'on pût réÉm- 
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primer éternellemenl ce qu f on a imprimé une fois « sous ce seul prétexte. Le 
Directeur généra 1 de la Librairie pense qu'il est de son devoir de prévenir L:i 
reproduction des inconvenances passées comme d'empêcher la publication des 

nouveautés dangereuses ou coupables. 

116. Le i ri vol. du même ouvrage, l! s'agit dans cdüha des articles < 

Murât, Nhahau et surtout liait Arti&nttit. Les observations qu'on vient de 
faire leur sont applicables» et le Dirccleur général de la Libraire a pense qu ils 
devaient éprouver le même sort que l article Louis X\ L Dans un ouvrage ncj 
des articles tels que ce dernier ne seraient pas obligés, Le moment n'est pas 
venu encore de les Lraiter. Ceux qui s'en mêlent ne ie font pas tout à fait sans 
passion, et plusieurs espèces de lecteurs y trouvent ou y cherchent encore un 
aliment à leurs illusions et k leur incurable aigreur. Mais dans un dictionnaire 
biographique on doit trouver tous les noms fameux* Il est seulement nécessaire 
que l’on ne rappelle qu'avec circonspection ceux qui furent mêlés 1 des troubles 
politiques, ou se rattachent aux souvenirs de liens qui n'existent plus. Le Pircc- 
teor général de la Librairie a cru suivre la ligne de ses devoirs en se conduisant 
conformement à des principes. 

^ 19, L'n ou vrage intitulé : 5 t nQnyma françâts par M. Leroi d e F [agis. A juger 
du livre par k titre, on croirait qu’il ne s'agit dans celui-ci que de discussions 
ou de distinctions grammaticales. Mais le choix des exemples choisis par l’auleur 
pour expliquer la propriété des mots a exigé beaucoup de retranchemeus. Des 
allusions au son de Louis XVI, à ta misère des rentiers de Létal, au 10 Août, 
au jr Sept., au 1 ; Vendémiaire, ù la captivité de PfeVI, s'y remontraient souvent 
ainsi que des traits ridicules sur la décoration, les impôts, la liberté politique. On 
a. fait disparaître toutes ces sottises doublement inconvenantes dans un pareil cadre. 

32a. On a saisi à Paris dans la semaine ff semaine de Déc.) un envoi assez 
considérable de livres obscènes que le Directeur général de la librairie avait, 
sous un nom emprunté, fait demander â deux Imprimeurs de Lille connus pour 
faire ce genre de commerce et les mêmes chez lesquels on a saisi dernièrement 
le LadoririM* et les planches gravées des portraits du Louis XVI et de Marie 
Antoinette, On espère découvrir les magasins secrets de ces distributeurs 
d'ordures qui spéculent sur les fantaisies d’une fric) opinion déréglée des fron¬ 
deurs et sur les caprices de l'imagination dépravée des hommes corrompus. On 
en a saisi pour six cent onze francs. 

31Ô. f U Mans, Il a été saisi dans cette ville par ordre du Directeur général 
de la Librairie divers exemplaires de douze dittêrens ouvrages propres à rappe¬ 
ler d'une manière inconvenante le souvenir de l'ancienne dynastie, tel que le 
journal d'Aczy (lie, lisez Clfry}, le procès de Louis XVI, le Prince de Coudé, le 
Cimetière de la Magdeleine, les Mémoires Je Mesdames, etc. Lettré du Préfet 
de la Sarthe du 20 Dec. dernier). 

République- Révol ution - 

40* Le Manuscrit dont k Directeur général de L Librairie u suspendu l'im¬ 
pression est intitulé . lYattpWkr nchtrdin Je ta Vérité, 
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L'auteur s'annonce comme un pierre qui a jadis desservi, plusieurs paroisses, 
mais qui n'a jamais cru* et qui fa tondait, ajoute-t-il, au patriotisme le plus pro¬ 
noncé pendant ta révolution. EE respecte tout ce qu'ont dit contre te christia¬ 
nisme les plus acharnés ennemis, et il sape comme eux les bases de la morale ; 
mais IL diffère des écrivains célèbres dont il suit la trace, en ce qu'on ne trouve 
dans son écrit, ni esprit, ni éloquence, ni gaieté, ni intérêt. Son style est incor¬ 
rect. souvent grotesque et presque inintelligible. 

Cet écrivain ne se montre pas moins l'ennemi du Gouvernement monarchique 
que des opinions religieuses II dit (p. j ; que dans ce moment la Liberté républi¬ 
caine expire sur U soi mobile de h France dans les oppressions de U tyrannie et de Fin- 
tolérance, tàas trop ridicules du gouvernement monarchique. Plus loin, il assure que 
L feu de la philosophie comme celui du patriotisme, caché de nouveau sous lu cendre, 
est toujours prêt à éclater* Tout le monde se r.iir maintenant, mais il est prit à parler et 
,i agp triton dis qu'on lui déliera la langue ci Us brui (p, 4), Ailleurs il établit que le 
rétablissement des Collèges est un moyen dt faire rétrograder la liberté et de rétablir 
Us préjugés (p, j). En un autre endroit p, 7) i] entend it canon qui tue la liberté 
et ritiiiépcndance et applaudit à ta proclamation if un empereur tics Français* H ob¬ 
serve que depuis Inü brumaire un mouvement aveugle et rétrograde tendait manifeste¬ 
ment j ramener cette malheureuse époque qui rrour reconduit à la servitude , i tigno¬ 
rance et ff ta barbarie" ensuite il prononce que le principe de h souveraineté du 
peuple est le seul inaliénable et inmthd le comme lui. Ailleurs, il apostrophe le clergé 
catholique auquel il reproche d’avoir refusé le serment h ta constitution de 1791 
et de le prêter a l'Empereur, tarez donr > Prêtres monarcliiens, voua avtt refusé te 
serment à la nation souveraine, prttez-le à Fempenur des Français.*.. Jurez : envahit- 
il moins le trône que rassemblée constituante la souveraineté? 

M, Schîaffino, censeur de l’ouvrage, a proposé d'en défendre l’impression et lâ 
publication Le Directeur général de la Librairie Ta suspendu ■ te style de l'au¬ 
teur, l’audace de sa conduite peuvent, au reste, faire soupçonner qu'il est plus 
malade que méchant, 

67. Le Manuscrit dont le Directeur général de la Librairie a suspendu l’impres¬ 
sion est intitulé : Le Livre des Rois au commencement du 19* siècle* L’auteur est 
VL Théophile Mandrir. neveu du père Mandar. célèbre prédicateur parmi tes 
üratoriens. Ce famélique écrivain avait présenté son ouvrage à M. le Duc 
d'Otrànte avant le décret du j février 1E10. Ce ministre, recoin naissant l'impos- 
ribilité de laisser imprimer les dangereuses rêveries qui composent ce prétendu 
livre des Rois, avait fait donner un secours à l'auteur qui est plongé dans une 
profonde indigence. Son ouvrage sent la révolution et les principes de L79Ï. 

fié. Le treizième vol. de fa rit des Saints de Butler traduite en français par Godes- 
'.ird. Ce treizième vol, n’a point encore été imprimé en français. C’est une 
Appendice de J a vie des Saints qui nom sent un Traité des fêtes mobiles, jeûnes 
et observances de l’Eglise, H ne contient rien qui puisse exciter la censure. Mais 
1 éditeur avait inséré fort In uni le ment une longue noie sur la persécution dont les 
prêtres catholiques ont été l'objet en France durant la révolution et spécialement 
sur les massacres de Septembre, On a pensé que loin de chercher à rappeler de 
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pareils souvenirs, tout bon Français devait dire de tes tems désastreux, comme 
M r de Th ou le père, de La S ( Barthélemy : excidat Ula ifu. Cette note a donc été 
retranchée. 

87. U Spectateur français au tçf tîldt, 9' année. Ce Recueil se compose d'ar¬ 
ticles pris dans divers journaux, Les premiers volumes contcnaient un choix des 
meilleurs morceaux de critique ou de littérature qui avaient paru dans Tannée 
dans les feuilles littéraires. Ce travail avait peut-être le tort de donner de la 
consistance à des censures trop fortes, mais il avait aussi le mérite de sauver de 
l'oubli des observations justes et sages. Sa couleur était celle du moment, Au¬ 
jourd'hui le ton des journaux est changé, et l'Editeur fidèle Ji sa manière de voir, 
après avoir moissonné dans ceux des années précédentes, cherche à y glaner 
encore. On a pensé qu'il renfermait spécialement des articles sur les inérRûires 
du régne de Louis XVI . par M. Soulavie, et sur tes œuvres de M mr Roland, qu'il 
était impossible de laisser réimprimer. Ces articles reportent les lecteurs aux 
tem$ révolutionnaires et ne sont propres qu'â réveiller l'esprit de parti. 

SS. La [O’ partie de V Histoire des Généraux français par H. de Chateauneof. Cet 
ouvrage, qui d'après son litre devrait être historique ci militaire et quin f a aucun 
de ces deux caractères, n’est recommandable que par les bonnes Internions de 
Tauieur.. Nêantmoins, dans son histoire du Maréchal Duc de Tarente, on a cru 
devoir exiger le retranchement d'un éloge plus qu'exagéré du Général Moreau. 

me, Journaf JVrr déporté aux lits St- belles par Vau Yersin. On a retranché 
de cet ouvragé ce qui rappelait la cause du voyage de l'auteur, quelques expres¬ 
sions violentes dont ü se servait en parlant de plusieurs officiers de marine 
chargés du transport des déportés, quelques traits de philosophie révolutionnaire 
et quelques détails obscènes. Le Directeur général de la Librairie 1 pensé que 
le titre devait être changé et remplacé parle suivant î Journal et aventures de P. ,4L 
Vauvrfîin contenant son îejotir du* lift Sécheltes* 

114. Le Manuscrit dont le Directeur général de la Librairie a défendu l'im¬ 
pression est intitulé : Code de Jorisprudence, criminelle, civile, militaire, divisé en 
douze parties, voté unanimement pur lu nation française, établissant la vraie liberté : 
1* de tous les citoyens français, 2' de tous les militaires, irais disciples de l'honneur 
français, par M.J. B. Houpy de Merviüe, Ce titre donne une idée de la bizarrerie 
de cette composition. L’auteur a voulu faire le résumé de tous les mandats et 
cahiers des députés aux Etats généraux de 3789. Les maximes qu'il présente 
sont pour ta plupart incompatibles avec notre système actuel. Cette idée vague 
du pouvoir et de b souveraineté de la nation, dont on a tant abusé, te préoccupe 
continuellement : il y rapporte tout, et en fait tout découler ; il propose en un 
mot la réformât ion des belles législations que le génie et la sagesse de Sa Majesté 
viennent d’asseoir sur des bases inébranlables. 

taS. Us cf, lo', 1 r et imparties de V Histoire des Géninwx français par 
M. de Chateau neuf. Le ton de cet ouvrage est gén èr al ement français dans l’accep- 
tien morale de ce mot : un peu révolutionnaire. Le style se soutient, il est correct 
et animé, La livraison dont il s’agit comprend tes noms de Dampierre, Moreau 
et Beysser. Le nom de Moreau ne se trouve ici que par une petite supercherie 
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de libraire; car il ne s’agit pas du trop fameux Général Moreau, mais d'un 
Général du même nom qui durant quelques instants commanda en chef une 
armée en 1791. M- de Chai eau neuf s'étaii avisé de donner à son livre le titre de 
Cfftsûqai. Le Directeur généra! de la librairie a pensé qu’ïl n'appartenait pas 
aux auteurs de qualifier ainsi leurs ouvrages, surtout si l'on Considère que tous ^ 
ces faux titres n'ont d’autre but et d'outre effet que de tromper 1e public. Les 
autres corrections portent sur un éloge- très déplacé de la Constitution britan¬ 
nique, qui a été retranché, et sur quelques traits contre le gouvernement monar¬ 
chique, qu'on a fait disparaître, 

no. Les r/ et 14 parties du même ouvrage. Dans !'édition précédente cei 
deux parties comprenaient b vie de 44 Généraux. L'auteur n’en a conserve que 
neuf, et le choix de ceux qu’il a conservés est aussi extraordinaire que celui de 
ceux qu'il a supprimés. Il conserve des noms obscurs tels que celui de lardon, et 
supprime les Leclerc, les Soult* ïes Kebermann. Le Directeur général de b 
Librairie a jugé convenable de faire supprimer divers titres qui ne s'appliquent 
plus au Général Mar esc ot, dons la notice est au nombre des neuf conservées. 

iüj, UPtssimiimt , oti lu fin du 1 3 r suite par M Lcpeintre, Ce Roman est 
critique, philosophique, libre, moral, historique tour i tour. Les événement s-’ÿ 
entassent sans liaison, sans ordrt et sans nécessité. Tous concourent plus ou 
moins heureusement au développement que tout, dans la nature et dans l’ouvrage 
du créateur, est pour le mieux, et que les maux de l'homme sont l’ouvrage de 
ses passions et de ses cireurs. Le* changemens imposés à l'auteur sont de trois 
sortes. U en est de relatifs aux circonstances politiques et au respect du aux 
morts et aux souverains. IL en est de relatifs aux principes philosophiques de 
l'auteur. Il en est enfin qui ont pour objet la décence publique. D’abord* l’auteur 
faisait figurer dans son roman Catherine II, te Prince Poiemkin et d’autresper- 
sonnages, et les peignait sous des couleurs odieuses et avisantes; cnsuiie û 
mêlait à ses rêveries le triste souvenir de la guerre de la Vendée- On a pense 
que les romans n’étaient point l'histoire travestie; qu’il n'appartenait h personne 
de mêler des noms connus à des noms chimériques et que les malheurs des pères 
devaient être pour les enfins de sérieuses leçons et non L'objet d’un vain amuse¬ 
ment. On ocra ensuite qu’un système de nécessité absolue, de providence limitée 
et de fatalité Irrésistible* qui pouvait Lrouver sa place dans un ouvrage de philo¬ 
sophie* était déplacé dans un roman. Ce n’est pas 11 le lieu d'argumenter contre 
la toute puissance de Dieu. On s’est fait une loi d'écarter de tous les ouvrages 
do ce genre tout ce qui blesse Us fondement de la religion naturelle. Les romans 
sont la bibliothèque des antichambres* et si elle est infectée de déclamations 
contre fa croyance salutaire d'une providence divine* les lecteurs pauvres et 
viol en s, et sûrs de l'impunité, seront des sols, comme le dit très bien Voltaire, 
s’ils n'assassinent pas leur maitre pour voler son argent. Les corrections relatives 
U la décence publique consistent en quelques voiles que l’oti a engagé l'auteur d 
jeter sur des nudités trop révoltantes. 

199. L'ouvrage dont te Directeur généra] de la Librairie a .suspendu l’impresr 
sion est intitulé : Obiavalicm importantes loflfrr t'Àngtetme et U Portugal* ? n '- 
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senties à S. M* 1 'Empereur des fiançai r par Daubigny Bfftmi, ancien prisonnier 
iPitaL L’auttur paraît une espèce de fou qui a voulu prouver fort inutilement 
que les Anglais ne dévoient pas se mêler des affaires intérieures de b France, 
et que la part qu ils ont prise à la révolution n T a bit qu'en aggraver les maux; 
mais il s'y est pris de manière à faire l’éloge de la dévolution et h critique du 
gouvernement actuel. Le tenseur a proposé de suspendre 1 Impression de cette 
production ridicule d'un esprit ma! réglé* Le Directeur généra] de b Librairie j, 
adopté ses conclusions. La conscription est violemment attaquée dans cette plate 
rapsodte. 

2i-6, Un Roman historique intitulé : Etnihe de Choit i. Les amours et b pré¬ 
tendu mariage de M ,!lf Chain avec le Dauphin, fils de Louis XIV, forment le fond 
de cet ouvrage. Il réunit au plus haut degré tous les inconvémens du genre. 
C'est une Chronique scandaleuse ou b majesté du tFÔne notait pas I ou jours 
respectée. On a exigé ['adoucissement de certaines imputations biles h des per¬ 
sonnages historiques ci démenties par le témoignage des historiens. On a exigé 
b suppression de quelques traits contre les Cours et les Princes en généra L 

263, Un ouvrage intitulé : Histoire de l'administration de la guerre par M. Xavier 
Audouin. Le litre de cct ouvrage n’est pas exactement rempli : il présente 
non pas l’bistoire qu'il annonce, mais celle de la fin du règne de Louis XIV , du 
règne de Louis XV, de celui de Louis XVI, et par occasion quelques notions sur 
l'administration de la guerre. L'auteur établit que Ja Révolution était inévitable; 
que le renversement de b Dynastie des Bourbons l'était aussi ; que les causes 
qui ont amené la chûte du trône remontent jusqu'à Louis XIV; qu'elles consister» 
dans l'arTjjblissement successif de l'art militaire, le désordre toujours croissant 
des finances, les abus de b faveur, l’insouciance de lbvani dernier roi, la faiblesse 
du dernier* enfin* la résistance des classes privilégiées aux mesures qui eussent 
pu sauver Tétai, L'écrit est d'un ami de la Révolution. Cependant l'auteur ne 
conclut pas que le régime républicain soit nécessaire. Son livre prouve au contraire 
que b France a besoin d’un chef dont le génie égale le courage et qui tienne 
J'une main ferme les rênes du gouvernement; mais il a été nécessaire de faire 
disparaître certaines théories contraires aux saines maximes et aux principes 
monarchiques. L'auteur s'y est prêté de bonne grâce. 

itij, La 20' partie de T Histoire det Généraux qui se sont illustrés dans la guerre 
delà fiivokrbfî, par M. Chaleauneuf, contenant Cdnrfdttx, Lèvent ut, Privai et 
Btskvfr On en a retranché un trait tendant à faire croire que c'était le républica¬ 
nisme qui inspirait Tardeur guerrière de nos soldats. Les Français ont prouvé, 
sous les aigles impériales, que leur valeur ne s’élevait jamais plus haut que lors- 
- qu'ils versaient leur sang pour un souverain qu’ils aimaient. 

264. Un poeme intitulé ; La Haiurr par Lebrun. On y retrouve l'empreinte 

bien décidée du talent de Le Brun, sa verve et sort expression pittoresque, mais 
aussi son inégalité, son obscurité, son exagération* Plusieurs morceaux parais¬ 
sent avoir été inspirés par cet esprit d'ardeur, de mécontentement et d’innova¬ 
tion qui fut à l'usage (su) immédiat de b Révolution. Ces marteaux seraient au¬ 
jourd'hui déplacés, et on en a exigé b suppression * 
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i^q. Le 9' tome des Œmjet dt M* Turgot^ ministre d'état, mises au four par 
M, Dupont de Nemours. H, Turgot* que son éditeur représente comme un domine 
,i*Êtal propre à gouverner un empire, s'écrie gravement dans une lettre écrite à 
W de Graffigny sur un Roman : Liberté’ je k dis en soupirant, tes hommes ne sont 
feuî^itrepas dignes de toi! EgMiti! ils le dtsirtraient, mms iis ne peuvent t'atteindre. t 
Dana une autre lettre contre Helvettus il trouve que J. J. Rousseau a mis au point 
de la démonstration le principe de in souveraineté du peuple * et il d onne des conseils 
aux philosophes qui veulent attaquer la monarchie, il traite tous les rots de 
despotes, ci il ne leur prête quelque condescendance pour l’opinion publique 
que parce qu'ils ont de la vanité. Plus loin* dans une lettre au Docteur Price 
sur la Révolution d’Amérique, il trouve que c’est une grande erreur de piétendre 
que la liberté consiste à n'êrru soumis qu’aux lois, parce que les lois peuvent 
être injustes et que l‘individu a des droits que la nation même ne peut lui hier. 

Il ne veut Quatre gouvernement ^ur la nature, in raison et ta justice. El assure en 
passantj que l'influence dehors est d'une bien petite importune* pour le bonheur 
d*an peuple , Il finit par prier le DocEeur de ne pas lui répondre par la poste, 
parce qu'on le trouverait beaucoup trop ami de fit liberté, pour un ministre et même 
pour un ministre disgracié. Voilà l'homme qui devait* selon les économises, sauver 
b monarchie française. On .1 peine ù comprendre par quelle inconséquence il 
est possible de prétendre gouverner une monarchie selon des ma Kim es destruc¬ 
tives de la monarchie et èvermes de toute forme de gouvernement. C’était là la 
sagesse du siècle, ut les œuvres de M* Turgol en présenteront niaisement les 
préceptes. S'il y a quelqu'utilité â les voir exprimer aussi naïvement par un 
homme placé si haut, ci û montrer ainsi la force du prestige, puisqu’il fascinait 
jusqu’aux dépositaires de l'autorité, on a cru néanmoins qu’on ne pouvait laisser 
imprimer, meme sous le nom de M, Turgol* des préceptes donnés aux Philo¬ 
sophes sur la meilleure marche à suivre pour al saquer ta monarchie. On bisse 
subsister le reste comme un monument remarquable de l’ascendant des fameuses 
théories des écrivains du 1 S‘ siècle. 

29 J* (U Pus.' Le Préfet du Département de la Haute Loire mande du t $ déc. 
qu'en execution des Instructions du Directeur général de la Librairie* il a sup¬ 
primé quelques livres élémentaires dégoûtons de républicanisme* qu’on venait 
d'y réimprimer assez récemment. 

1 14. Le 9' volume du Dictionnaire universel, historique, critique et biographique 
publié par Prudhommc. lia déjà été question du douzième volume de cet ouvrage 
dans le bulletin du 22 décembre 1810. Ln général, l'esprit qui y règne est bon. 
Dans les articles relatifs â la révolution, l’exagération soit dans un sens, sot! 
dans l'autre, a été évitée. La partie politique et morale n’offre aucune mauvaise 
maxime ti ne prête à aucune fâcheuse allusion. On a cru devoir prescrire te 
retranchement d'un passage inconvenant où Ton disait que le Duc de Monte* 
bçllo avait été apprenti teinturier. 

Ji i Un ouvrage intitulé : Maximes et pensées pour Fi mge de la vie par Lignon, 
Quelques unes de ces maximes étaient tournées contre de prétendues in justices des 
sauver^üv^ibus d e püuvo ir des gran ds .Ü n a purgé le m anuscrit de ces déclamations. 
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Respect de l L adjnLm;ïtrttttoii. 

43. (Niort*} Sur Tavis du Préfet du département des Deux-Sèvres, le Direc¬ 
teur général de la Librairie a réprimandé l'imprimeur Depienis pour avoir Em- 
1 primé, sans déclaration préalable* une consultation signée par des avocats, en 
faveur d'une Chambre d'un Conseil municipal* suspendue de ses fonctions, contre 
sa suspension. Cet appel à L'opinion publique d’un acte de l'administration supé¬ 
rieure parait aussi inconvenant que de mauvais exemple, 

j I, Mimoife pûut k S r PïgaUt. Mémoire dans une cause particulière, qui n p a 
été examine que parce qu'i! n'étaiï point revêtu de La signature d’un avoué 
ou d T un avocat. Le Directeur généra! de La Librairie est devenu très sévère sur 
Les productions de ce genre, parce qu'il en a été publié de contraires à la paix 
publique et au respect dû aux fonctionnaires publics revêtus de la confiance de 
Sa Majesté, dans diffêrens points de l'Empire. 

11 S. (ftArimf.) On a arrêté dans cette ville b circulation d'une feuille intitulée : 
Lt Pourquoi d'un Citoyen, sortie de la presse d'un habitant non imprimeur, et 
contenant la critique de l'administration municipale de cette ville. Cette circon¬ 
stance fait sentir l’importance du règlement sur les presses privées, soumis en 
ce moment à Ea discussion du Conseil d'Elat. 

i jq* U ri manuscrit intitulé : RtmQtilrxKts ïm resptctu(üsei canin te Jury, par 
J. B, Sel * luge actuel de ta Cour de Justice criminelle et spéciale de la Seine. 
L'auteur attaque directement L’institution du Jury et plus particulièrement celle 
qui est établie par le Code d'instruction criminelle. Il la regarde comme n'otTrant 
aucun avantage, au degré de civilisation oh nous sommes parvenus. Il relève 
plusieurs inçonvéniens auxquels elle o donné Heu en France, et enfin il soutient 
que c’est une institution incompatible avec le gouvernement monarchique. 

Le censeur, M, Schîaffino, quoique partageant au fond l’opinion de l'auteur, a 
pensé que l'Institution du Jury, bonne ou mauvaise, se trouvant actuellement 
sanctionnée par La Loi, ne pouvait être attaquée ouvertement par ta voie de 
l'impression : que si l'on se permet d'imprimer aujourd'hui contre te Jury, rien 
n'empêchera qu’on ne prétende écrire demain contre la Conscription* les Droits 
réunis ou l'Enregistrement, enfin qu'il faudrait une autorisation expresse de Sa 
Majesté pour qu’une telle controverse pût avoir Lieu* 

Le Directeur général de la Librairie a adopté l’avis du censeur. Il pense que 
È'on doit obéir aux lois parce qu'elles sont lois, comme dit Pascal, et non parce 
qu’elles sont conformes aux opinions qu’on peut se faire de leur convenance ou 
de leur utilité, et qu'il ^appartient qu’au Souverain de livrer au jugement du 
public la discussion des matières importantes qui font le sujet d'une branche 
quelconque de la législation de L’Etat. 

138. Le Directeur général de b Librairie 3 aussi suspendu b distribution 
d’un placii adressé à Sa Sfjjtsiîpar h famille de Purrt Guillaume Théodore Guislaln 
1 fi Mtÿlcnatr condamné par Le Tribunal dé la Seine et renfermé depuis six ans à 
Bicètre, Six exemplaires ont été remis à L'homme d’aüaires du sieur de Meulenaer, 
Il a assuré les avoir adressés à Sa Ma[esté et ï ses ministres. Sous ce rapport 
* 33 
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l’impression d'un pareil placer est sans inconvénient L’imprimeur no fait que 
['office de copiste, mais b distribution au public peut avoir des effets fâcheux. 
Les réclamations de ce genre attaquent les Tribunaux t et tes Tribunaux ne doivent 
pas être traduits au jugement du public. Cette pyblicité est d'un mauvais effet, 
si la réclamation est accueillie par Je Prince ci prouvée juste par l’événement.» 
Elle discrédite les magistrats et affaiblit dés lors leur autorité. Celte publicité est 
d r un plus mauvais effet, si la réclamation n’est pas accueillie par le Prince. Les 
maivmlbni en concluent ou qu'on ne peut arriver jusqu'à lui, ou qui! manque 
de justice, ou qu'il aurait du user de clémence. Si faut éviter tous ces inconvéïuens 
st nuisibles pour l'ancien gouvernement que la publication des Ménmrts pourtiS 
iras flouér, des Mimoins de 3 tamà 0 ckais t et autres, n’ont pas moins discrédité 
que les mitres preuves de faiblesse et d’inhabileté qu'il donnait journellement, 

168. L'ouvrage dont le Directeur général de la Librairie a défendu définiti¬ 
vement b circulation est ce mime PÈacet adressé à Sa Majesté F Empereur des 
Français par le S F Meulertacr cl sa famille, dont il a été fait mention dans le 
bulletin précédent, tl n’eït sans Joute aucune situation où un sujet ne puisse 
élever la voix pour demander grâce et miséricorde au Souverain. Mais il rFa pas 
Je droit de communiquer au public ses humbles supplications. De plus l'écrit du 
S' Meulenaer est plein d'impudence et d'injures atroces contre le Président et les 
Juges qui ont prononcé sur son sort. Ces écarts sont même étrangers à sa justi¬ 
fication, et il viole sans utilité le respect d(i aux Tribunaux. Teb onl été les 
motifs de la décision sus mentionnée. 

s8fj. Un imprimé à épreuve intitulé : Ripdnse de W. Ridî&rd d M, Carbon, 
C'est un Mémoire extra-judiciaire publié sur une contestation juridique. Dés avant 
la révolution, cm avait commencé à prendre ta mauvaise habitude d'intéresser le 
public d3ns les affaires pendantes devant les Tribunaux. On est loin d'en être 
revenu, c'est cependant un abus qu’il importe de taire disparaître. Ce n'est point 
aux salons ou aux coteries h juger les procès, il leur appartient encore moins 
de juger les Juges. NéanmDms,. tous les jours, on cherche par des écrits insidieux 
à émouvoir le public et on se flatte d'entendre ( sic. les Tribunaux séduisant l'opinion 
publique. D'autres fois, on tente de b soulever contre les arrêts, et on détruit le 
bon effet qui devrait résulter, pour la mprale publique, de leur sentence et de 
leur décision, Comme il n'y a pas de loi qui prohibe ces publications, quand les 
lecteurs ne trouvent rien dans de pareils écrits qui intéresse directement le 
gouvernement, aucun principe qui choque la morale* aucune injure dont l'hon¬ 
neur oit ïe droit d’être offensé, le Directeur général de la Librairie laisse impri¬ 
mer, mais l'inconvénient subsiste. 

19$. Tmiti des h y porA&jWit et des expropriations forcées ou Lois utienneHii ou posi~ 
tir es de U garanti > des crûmes, par H -13 al leroy, avocat. Le censeur, M. SchiafFmo, a 
cru voir dans cet ouvra ge trois espèces Je s upplémens (ïïj« suppressions) à exiger: 
celles rk' de certains passages qui attaquent le Code Napoléon, celles de quelques 
autres qui contiennent des allusions injurieuses à divers personnages qui ont 
figuré dans la révolution, enfin celles de quelques traits lancés contre la Magis¬ 
trature ou clitûdles à concilier avec le respect dû au Souverain. Le Directeur 
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général de la Librairie a pensé que l’avis du censeur pouvait être modifié. Il a 
jugé que dans un traité de jurisprudence on pouvait discuter librement les dis¬ 
positions isolées des lois de l’Empire, toutes les fois qu’on ne s’écartait ni du 
respect qui leur est dû, ni des sentimens de reconnaissance envers le souverain 
^ui nous les a données. Il s’est borné à faire retrancher ce que l’ouvrage conte¬ 
nait d’injurieux pour les anciens députés de l’assemblée constituante et de la 
convention nationale, aujourd’hui fidèles serviteurs de Sa Majesté, et quelques 
traits un peu vifs contre les Magistrats subalternes. Il est possible que quelques 
uns d'entr’eux cherchent à se faire valoir, mais il est certain en général qu’ils 
pèchent plutôt par faiblesse que par excès de sévérité. 

Au reste le principal but de l’auteur est de concilier, s’il est possible, la 
publicité du système hypothécaire avec b liberté du commerce des immeubles, 
liberté que gênent, selon lui, les diverses hypothèques judiciaires, administratives 
et légales établies par le Code Napoléon. Il traite son sujet autant en philosophe 
qu’en jurisconsulte, mais il parait s’abandonner trop souvent à un penchant 
naturel pour la critique. 

a jo. Un Manuscrit intitulé : Traité de la preuve par témoins en mature civile, 
selon les dispositions Ju Code Napoléon et du Code de procédure civile par le S r Des- 
quiron. L’auteur traite son sujet en jurisconsulte. Il l’examine d’abord en théorie; 
il rapporte ensuite les observations qu’il a recueillies durant sa pratique. Il peut 
quelquefois s’être trompé, mais il expose son opinion avec simplicité, il ne tait 
aucune circonstance des causes sur lesquelles il raisonne, et il ne se permet en 
aucun lieu b critique des lois ni celle des personnes. 

248. (. Strasbourg .) L’inspecteur de b librairie en cette résidence, annonce b 
saisie du Mémoire justificatif de M. Kastner, ci-devant ingénieur en chef du Dépar¬ 
tement du Bas-Rhin. Il fait connaître le bon effet que produisent les mesures 
qui ont été prises contre cet ingénieur conupteur et corrompu, et combien les 
• bons citoyens applaudissent aux efforts journaliers du Préfet pour le rétablisse¬ 
ment de l’ordre dans toutes les parties de l’administration. 

282. Un Manuscrit intitulé : Essais sur l'administration militaire et l'exécution 
des lois militaires, par M. Lenoble, commissaire ordonnateur des guerres et membre 
de b Légion d’honneur. L’Auteur propose l’établissement d’une Questure et d’une 
Censure, et un nouveau plan de comptabilité pour l’administration militaire. Il 
soutient que la régie comptable est le meilleur mode de pourvoir aux subsistances 
des armées. Son ton est décent et respectueux. 

292. Un Manuscrit intitulé: Second examen des observations du S r Ch. Lacre - 
telle , sur une consultation faite en faveur du S r de S 1 Légier. On a déjà fait 
remarquer dans plusieurs des précédens bulletins combien il est peu convenable 
et même dangereux, sous plusieurs rapports, de livrer aux plaideurs le droit 
d’entretenir le public de leurs procès. Le fait dont il est ici question se rapporte 
à b malheureuse discussion élevée entre le S’de Lacretclle et son ancien secré¬ 
taire, au sujet d’un vol fait au premier et dont le second a été soupçonné. On a 
pensé que 1a censure ne pouvait exiger le retranchement des traits injurieux 
lancés contre M. de Lacretclle par son adversaire, et on a été confirmé dans 
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cette opinion par la lecture de l'article 17 du Décret impérial du 14 Décembre 
dernier contenant Règlement sur rexercice de la profession d'avocat et la discipline 
du Barreau. En effet cet article défend aux avocats de se livrer à des injures et 
personnalités offensantes envers les parties ou les défenseurs, d'avancer aucun fait 
grave contre l'honneur et la réputation des parties, à moins que la nécessité de la causf 
ne l'exige , et qu'ils n'en ayent charge expresse et par écrit de leurs client, ou des 
avoués de leurs client. On a pensé que les Tribunaux seuls étaient compétens 
pour juger si la nécessité de la cause exigeait certaines injures, et qu’il était impos¬ 
sible d'empêcher les parties de dire elles-mêmes ce que le seul mandat autorisait 
leurs défenseurs à articuler. Mais comme M. de S' Légier impliquait dans son 
affaire le Ministre de la Police, le Préfet de Police, leurs agens et le directeur 
du Jury; comme il se plaignait d’actes oppressifs qu’il n’appartient ni aux Tribu¬ 
naux ni au public d’apprécier et qu’ils étaient, disait-il, déférés h Sa Majesté par 
voie de haute Police administrative, on a exigé la suppression de toute cette 
partie de son mémoire, qui attaquait le respect du aux Magistrats et tendait à 
exciter l’intérêt public en faveur d’un particulier (M. Desgouttes) étranger i la 
cause, et qui a été frappé par l’autorité suprême, sans qu’elle ait jugé convenable 
de publier ses motifs. 

Esprit militaire. 

j9. Almanach maçonique. On s’est permis d’insérer dans cet almanach chantant 
des stances contre la guerre qui ont paru fort opposées à l esprit de bravoure 
qui a toujours distingué la nation, et très-inconvenantes à cette époque où tant 
de guerres glorieuses ont élevé si haut le nom français. On a fait retrancher de 
ce recueil quelques couplets ironiques contre J.-C. 

1 jt. L’avant dernière partie du même ouvrage (Hist. des Généraux français 
de M. de Chateauneuf). — Le Directeur général de la Librairie a fait retrancher 
de cette livraison où l’on traite des Généraux Rochambeau, Duchesne, Beumon-* 
ville, Baraguey d’Milliers, Beaupuy, Marmont, Dufour et Saunier, quelques 
louanges déplacées de M. de Lafayette et du Général Moreau, ainsi qu’une leçon 
aux Souverains sur les maux de la guerre, fort ridicule dans un livre consacré h 
la gloire militaire. 

196. Les Ages de la Peinture, Ode à M. David 1 "peintre de Sa Majesté par Au¬ 
guste Peyronne. — On a retranché de cette pièce une ridicule strophe contre 
la guerre et les conquérons. Rien ne prouve mieux que l’exposition du Louvre 
quel appui, quel essor même les siècles féconds en vertus guerrières et en 
belles actions militaires prêtent aux beaux-arts. 

240. Un poeme intitulé : l'art de plaire . L'auteur de ce petit ouvrage veut 
persifler. Il conseille, de l’air et du ton le plus sérieux, de réduire la séduction 
en théorie et de la mettre toute sa vie en pratique; d’être un célibataire libertin, 
ou un adultère inconstant, un ami de tous les plaisirs, de toutes les jouissances; 
de braver tous les vieux préjugés, de ne prendre aucun état où il y ait des 
devoirs à emplir, enfin de commencer et de finir la vie, soit avec l’amour qu’on 
inspire, soit avec celui qu’on achète. On a exigé que l’auteur, qui s’y était mal 
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pris, indiquât plus clairement dans sa préface l'esprit dans lequel son poème 
devait être lu, et qu’il retranchât quelques traits contraires au génie de la nation, 
â l’esprit militaire, â l’enthousiasme (je la gloire, au respect dû au souverain et 
â la décence publique. 

244. Elégies , Epllres et Poésies diverses par Lebrun. Ces poésies sont en général 
érotiques : il y en a un petit nombre de satyriques : les autres n’ont pas de 
caractère décidé, et toutes sont antérieures â la Révolution. Elles offrent des 
traces assez marquées de l’esprit qui a signalé la dernière moitié du 18* siècle. 
Les retranchemens qu’on a exigés se bornent à quelques vers licencieux, qui ne 
blessent pas moins le goût que la décence publique, et â quelques déclamations 
bien ridicules et bien philanthropiques contre la guerre et contre les conquérans. 

265. Un écrit intitulé l’ Ecole du Guerrier,ou Instructions d'un père à son pis sur 
la profession militaire, dans lesquelles sont développés les principes et les devoirs qu'un 
guerrier doit suivre et remplir, et les sentimens qui doivent le guider dans la carrière 
de l'honneur et de la gloire, par le S r Fr. Martin. L’auteur de cet ouvrage a 
d’excellentes intentions : il a puisé dans de bonnes sources et la lecture de son 
livre ne peut qu’être utile aux jeunes militaires. On a néanmoins jugé nécessaire 
d’en retrancher quelques peintures exagérées des dangers et des peines qui suivent 
la vie dans les camps, et quelques traits également outrés qui porteraient â penser 
que la nation paye d’ingratitude scs généreux défenseurs et que des mœurs effé¬ 
minées les épuisent 

(1814) }, 6. Epitre au commerce. Poème. Je ne sais quel est l’apprenti négo¬ 
ciant ou commis voyageur qui s’est fatigué â nous produire ce long amas de 
vers et à le mêler de déclamations de tout genre sur la guerre, sur b paix, sur 
la situation de b France, sur les puissances ennemies ; mais quel qu’il soit, il n’y 
a rien de plus inconvenant que son poème dans les circonstances présentes, et je 
partage pleinement l’opinion du censeur qui conclut sagement â ce que sa 
publication n’ait pas lieu. 

(1814) J, 6. De l'origine, de la durée et de la suite de la guerre des Français 
contre la coalition. Par M. Chateauneuf. Opuscule d'une feuille. Le sujet est bien 
clairement â l’ordre du jour. L'auteur a proposé son écrit aux journaux, et 1 a 
Police a refusé son insertion. M. Chateauneuf essaye d’appeler de 1 a Police â 
1 a Direction. Mais je ne suis pas d’avis de recevoir l'appel parce que l’auteur 
commence par attaquer le faux écbt de b gloire des batailles et choisit ainsi fort 
mal le moment de nous en dégoûter; parce qu’il trouve â peine une guerre dont 
le principe soit légitime et que cette philanthropie me semble trop hors de saison. 
Pour remplir son titre, il faudrait que M. Chateauneuf fût dans le secret du 
gouvernement et de l'Etat: dès qu’il n’y est pas, il ne saurait manquer d’échouer 
sur le double écueil de dire ce qu'il ne faudrait pas dire, ou de ne pas dire ce 
qu’il conviendrait. Mieux vaut se taire. Je conclus donc à ce que l’opuscule 
dont il s'agit ne soit pas imprimé. 

Religion et pape. 

» 

2?. (w 4 ngm>fl.) Le Directeur général de b Librairie a ordonné b suspension 
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de la vente de l'ancien catéchisme du Diocèse que l'on vendait côneurrement avec 
Ee catéchisme à l'usage de toutes les églises de l’Empire. 

14. 'Ver ail.') Le Directeur général de la Librairie a ordonné Sa saisie de plu¬ 
sieurs eitmphires du Srhiiiire nom-irn contenant YOffice de Grégoire VII, que^ 
Ton prétendait introduire par le bureau des douanes de cette ville, 

j (/crduvr et TouL) Le Directeur général de la Librairie a suspendu dans 
ce$ villes la venté des anciens usages de ces deux diocèses, qui y avait lieu malgré 
l'opposiiion de H, l’èvéque de Nancy, et qui ne sont plus en harmonie avec nos 
lois actuelles sur le nombre des tètes et sur U célébration du culte. 

66. Tableau. ,it h législation politique, ïd^kase ei coûte de Napoléon U Grand, 
par M. Chas, ancien jurisconsulte, auteur de plusieurs écrits dont quelques uns 
sont estimés. Le censeur, M. Lsménard, a proposé de retrancher de cet ouvrage 
différent passages dictés sans doute par une bonne intention, mais qui ont le 
grave inconvénient de rappeler, de publier et de juger des discussions qui peuvent 
s’étre élevées entre S. M. l'Empereur et le S 1 -Père, M parait qu’aucun écrivain 
ne doit révéler cç que l’Empereur tait, ni publier en pareille matière ce qu’ü 
n’ordonne pas d’apprendre à ses peuples. Oïl ne peut douter que toute contro¬ 
verse à cet égard ne soit déplacée et jusqu’à un certain point dangereuse. Le 
Directeur général Je la Librairie a adopté le* conclusions du tenseur, et l'auteur 
s’est soumis. 

141. (Garni.) Par décision du ü novembre, le préfet du département de 
l’Escaut a suspendu l'impression d’un Ordo ou Guid’ asne à ftisagc des Carmes 
déchaussés, comme pouvant être en opposition avec l'esprit ou Li lettre du Con¬ 
cordai et la loi du 18 Germinal, an 10, 

142. (Parme,) Le Directeur général de la Librairie a ordonné U suppression 
de l'almanach pour 1811, od le Saint-Père est encore inscrit comme souverain 
de Rome. 

197. Le a* volume de la traduction d'un ouvrage italien intitulé; Ui Naiis 
romaines uüx tombeaux du Sapions. L'auteur suppose qu’il rencontre dans les 
Catacombes romaines les ombres des plus illustres Romains. Ils discutent entr' eux 
sur l'histoire de Leur pays. César vante la monarchie, Brunis, soutient la 
république; mais Le tableau des malheurs qui ont ensanglanté Rome sous le 
régime républicain est un argument décisif en faveur de César. Le Directeur 
général de ta Librairie a ordonné la suppression du 6" entretien de la 6 f nuit. 
Cet entretien contient un éloge du gouvernement temporel des Papes înccmct- 
tiable avec nos principes. L’auteur exalte Rome moderne au dessus de Rome 
antique. Il montra les pontifes déposant les rots, disposant des trûnes, et accorde 
& Grégoire VU, ù Innocent 111 et à Jules IJ pour leurs entreprises sur le tem¬ 
porel des états des éloges que désavouent le bon ton, la religion et nos maximes 
nationales. Cet entretien ne peut être imprimé un France dans les circonstance! 
actuelles. 

198, dimjrfMt/i de Gotha pour Tannée 1 S11 . Les retranchcmens porte m sur quel¬ 
ques faits indiqués dans la chronique des années 1S09 et 1 Bto ? qui paraissent devoir 
être ^primés. Ils concernent les événement de Rome et les atfaircs du Pape. 
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228. (Toulouse.) Le Directeur général de la Librairie avait été averti qu’on 
voulait faire imprimer furtivement dans cette ville deux ouvrages suspects; l'un 
intitulé : Louis le bienfaisant, et l’autre. Clergé illuminé. Le premier devait être 
rempli d’invectives et de personnalités contre le Souverain et les personnes 
honorées de sa confiance. Le second devait être à l’usage de certains prêtres qui 
ne reconnaissent pas le Concordat, et officient en cachette chez des particuliers 
qui leur donnent asylc. Après les recherches les plus exactes, il a été reconnu 
que ces ouvrages avaient circulé à Toulouse manuscrits et imprimés, il y a plus 
d’un an, mais qu’il n’y en avait plus de traces actuellement, et que le petit 
nombre de prêtres qui ont persisté à ne point reconnaître le Concordat et qui 
existe (sic) encore en cette ville, n’a jamais eu d’imprimeur dans ses intérêts ou 
à sa disposition. 

2}8. Un manuscrit intitulé : Commentaire sur le Décret impérial du 17 Mars 
1808 concernant les Juifs, par M. Jean Bimbaum. Cet ouvrage est conçu dans 
un bon esprit et tend à seconder les vues bienfaisantes de Sa Majesté et à rap¬ 
procher le plus possible les Juifs des Chrétiens. Les corrections exigées se rap¬ 
portent à une citation fort inutile d’une lettre de St. Ambroise à l’Empereur 
Théodose sur les limites de la tolérance et les droits des Evêques sur des matières 
que nous reconnaissons appartenir exclusivement à la puissance civile; elles se 
rapportent encore à quelques faits qu'il ne faut pas rappeler quand on veut con¬ 
cilier les esprits, à quelques sophismes qui tendent à infirmer la valeur du ser¬ 
ment quand il est dépouillé de tout appareil religieux et deux passages du Talmud 
trop dégoûtans pour être rapportés en langue vulgaire. 

296. (L\on.) On a parlé dans cette ville d’un nouveau catéchisme différent 
de celui de l'Empire qui y serait clandestinement distribué. L’Inspecteur de La 
Librairie est à sa poursuite. 

(1814). i, 7. Plaintes et complaisances de l'amour dirin. Voici le rapport que 
m’en fait M. Tabaraud : 

* J’y ai remarqué des germes de quiétisme qui ne me paraissent propres qu’à 
» entretenir l’illusion de quelques faibles imaginations. Les livres de cette espèce 
» qu’aujourd’hui on affecte de substituer aux instructions solides ne sont bons 
» qu’à faire des illuminés. Ils ne sauraient mériter l’assentiment d’un théologien 
» qui connaît et respecte la dignité de la religion. Aussi crois-je qu’il ne doit pas 
» être imprimé. » 

Je partage l’opinion du censeur. 

Morale. 

250. (Rouen.) Les rapports de l’Inspecteur de la librairie font connaître que 
la plus grande partie des abonnemens aux cabinets de lecture de l’arrondissement 
sont pris par de jeunes filles appartenant aux classes mitoyennes et inférieures 
de la société. Les catalogues de ces établissemens se composent presqu’unique- 
ment de titres de romans ou d’ouvrages excessivement licencieux, et l’inspection 
des registres prouve que les livres les plus licencieux sont toujours les plus 
recherchés : enfin, les membres du Bureau de bienfaisance de Rouen ont remar- 
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que que les filles du peuple qui recouraient à eux et portaient des signes non 
équivoques d'inconduite,. avaient presque toutes été corrompues par ces lectures 
dangereuses. 

251. (Qitians.) Les marnes rapports sont venus d'Orléans, Une dame de ( 
charité ponant des secours à domicile, fut fort étonnée de trouver do semblables 
livres dans Scs réduits de b misère, Qtfc voutai-voiu, ma borne Pj^lui répondit* 
on T iis nouj SfnubiUstrtt h ta ut. Une surveillance exacte que k Directeur général 
de b librairie s'occupe à organiser, remédiera en partie i ces inconvéniens, Les 
bienfaits de ['Instruction si généralement répandus par Sa Majesté* ne seront plus 
tournés en poison, et l'arbre de Ea science cessera peu 3 peu de porter des fruits 
de mort, 

Espagne. 

iifi. Un petit poème intitulé : La Destructif de l'Inquisition* Le poete attribue 
ce bienfait à son véritable auteur et en lire de favorables conséquences a l'éta¬ 
blissement de La dynastie napoléonienne en Espagne. 

334. Le second volume de Pouvrage intitule: J* l'htitoitt romain, 

dont il a été question dans le dernier bulletin. On en a fait retrancher deux 
réflexions tirées de Rollîn sur b guerre des Romains en Espagne, qu'on n'aurait 
pas dû choisir pour les publier à t'époque présente , si ces sortes de travaux se 
faisaient avec le soin et le discernement qu'exigerait leur importance 

227, (Renier) On a saisi dans cette ville par ordre du Directeur général de la 
Librairie des exemplaires espagnols des manifestes de b Junte insurgée de 
Valence qui y avalent été introduits avec divers autres livres provenant d’une 
prise anglaise. 

120. Un journal intitulé t Juarmii historique de ia têwklhn de ta partie de F Est 
de St. Domiague commentée k 10 doit 1808 avec des notes historiques sur cette partie, 
par Gilbert CuîUeroin, chef d'escadron attaché h l'état major de l’armée de St, 
Pomingue. Cet ouvrage a été imprimée Philadelphie en i8to + Il est dédié à 
Son Excellence le Ministre de b marine, l] est écrit dans un bon esprit et propre 
ü honorer la garnison française de Sanlo Domingo;. mais il contient un grand 
nombre de pièces émanée* des révoltés espagnols qu T il serait inconvenant de 
publier en France, De ce nombre sont une invocation (sic) pastorale de D. Juan Ariï- 
mendi, évêque de Portorico; un appel aux babil ans de Santo Domingo, et une 
proclamation du marquis de Someruclos* capitaine général de Cuba, Dans ces 
pièces on abuse des événements de Rome, de Bayonne et de Madrid pour exciter 
le fanatisme du peuple contre la personne sacrée de l'Empereur et contre la 
France. On représente l'Angleterre comme le bouclier de L'humanité afîligée h eile5 
insurgés espagnols y sont appelés les libérateurs des nations. Le retranchement 
de toutes ces pièces a été jugé indispensable - mais on a pensé de plusqu'ü fallait 
que l'ouvrage fut retouché avant que de paraître, afin qu’il tic parût point muiik 
et que sa publication pût produire un véritablement bon elT-et- Ce travail va 
être fait, er il sera examiné de nouveau avant que l'impression soit coin* 
mencée. 
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Italie. 

I _ Scella d'alcune poesit liriche di C. MoUo de ’ Duchi Ji Luschano , Editeur 
M. Petroni, romain, auteur de la Napoléonide. L’examen conduit à faire retran¬ 
cher de ce choix quelques pièces en l'honneur de différent princes de la maison 
ci-devant royale de Naples, et quelques imitations de psaumes qui pourraient 
prêter â des allusions relatives à la conduite du Pape et à la réunion des États 
romains. 

7. (Turin.') L’examen ordonné des sonnets et pièces de poésies qui paraissent 
incessamment en cette ville, a prévenu la publication intempestive de plusieurs 
de ces petits poèmes où, â l’occasion des fêtes de Saint Pierre in vincula et de 
St. Jacques, on avait semé des allusions relatives au Pape et aux révoltés d Es¬ 
pagne. Le Préfet du Pô rend compte en détail de ces suppressions au Directeur 
général de la Librairie par sa lettre du t8 Sept. Ainsi, les bons effets du règle¬ 
ment du 5 Février 1810 se font sentir sur toutes les parties de l’empire, et sur 
les objets en apparence les moins dignes d’attention. 

4 j. (Turin.) L’examen des Almanachs pour 1811, par le Préfet du départ, du 
Pô, continue â produire des suppressions qui tendent à prévenir la dépravation 
de la morale publique et la déviation de l’opinion du peuple sur des points im¬ 
portuns. Sa lettre du 1* Octobre en fait foi. 

71. (Turin.) M. le Préfet du département du P6 par sa lettre du 2 Octobre 
invite le Directeur général de la Librairie A suspendre la permission pour l'intro¬ 
duction en (pays) français du journal publié à Milan sous le titre de Corriere Milancte. 

Il observe que ce journal n’est pas assez surveillé et copie avec trop peu de 
choix les gazettes allemandes. Il transmet deux numéros contenant des articles 
qui tendent à faire croire que la paix du continent est près d’étre troublée. 

72. (Turin.) Le $ Octobre, on a saisi â Turin d’après les instructions du 
Directeur général, des livres de prières imprimées en contravention du décret 
du 7 Germinal an 13 et n’offrant par conséquent aucune garantie qui pùt 
répondre qu’ils seront rédigés conformément à nos maximes nationales. 

Le Préfet, continuant la correction des almanachs, en a purgé plusieurs de 
divers pronostics politiques inconvenans et dangereux. L’année prochaine, on 
espère pouvoir diriger la confection de ces ouvrages. Cette année on les empêche 
de nuire, alors on tâchera de les rendre utiles. Des ouvrages qui s’impriment à 
des millions d’exemplaires ne peuvent laisser l’autorité indifférente sur ce qu’ils 
contiennent. 

132. Un Manuscrit intitulé : Raccolta di nme sacre e profane delT abbate Anton. 
Btnigno Calli. Ce recueil contient tout ce que l’auteur a composé dès sa première 
jeunesse : il y a du très mauvais et du médiocre. Ce sont, pour la plupart, des 
traductions de psaumes, des hymnes et des sonnets pour solenniser la fête de 
quelques saints. Une telle collection doit se ressentir et se ressent en effet des 
changemens politiques qui ont eu lieu en Italie. Le bon abbé a dit selon les 
tems, comme le Sage de Lafontaine, vive le Roi, vive la ligu^ Quand les Autri¬ 
chiens dominaient, les Français étaient des brigands; mais quand Us étaient vain¬ 
queurs, l’abbé Galli chantait l’Empereur. Le Directeur général de la Librairie a 
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ordonné que Ton mil l'auteur d’accord avec lui même en faisant disparaître tout 
ce qu'il avait composé dans 3 e terni contre les Français. 

2Q0. Tdirirt.) M. le Préfet du départ, du P6 par un rapport du tq du courant 
• Nov. expose que le Journal du Département de Ceresio, Royaume ifUiîüf, est une 
feuille extrêmement dangereuse qui parait avoir conservé l'ancien esprit de la 
gazette de Lugano qu'elle remplace, gazette qui se distinguait par son opposi¬ 
tion aux vues du Gouvernement français. Par décision du 33, le Directeur géné¬ 
ral de Ea Librairie a révoqué toutes les permissions qu'il avait données pour 
l'introduction de ce journal. 

117. Un Manuscrit intitulé : Sopra la nia, le opere t dd s.ipere di Gui do J* Aeerzo, 
résistif atere delta srieaza e ddl' ar Je miuira, par M. Angelonl. L’auteur cherche .t 
démontrer que Guido d’Arezzo est te véritable fondateur de b musique moderne ; 
il soutient que la tangue italienne est la seule des langues modernes qui soft 
musicale, et 11 attaque vivement les partisans de Ea musique française et ceux qui 
soutiennent que te Français est susceptible d'harmonie et de mélodie. Tout cela 
est très innocent, mois un petit trait d'humeur de Fauteur a paru nécessaire ^ 
retrancher. Il se plaint de l'oubli où l'Empereur bisse les littérateurs italiens, 
qui, selon lui, n’ont besoin que d’être encouragés pour surpasser la Littérature 
de tous les pays et de tous les siècles : il se plaint également des récompenses 
prodiguées au moindre écrivain français. Ces plainte sont injustes et démenties 
par les bits; l'Empereur n'a pas été moins libéral pour les Muses italiennes que 
pour tes Muses françaises, et si M. Arcgeloni a été oublié, ri tout son mérite exposé 
fort au jour, pour parler comme Trksottin, fl’atfirf point Us yeux et les dons de U 
Court c'est probablement sa faute. 

2 î î* Un ouvrage intitulé t Histoire Je in République Je Venise, didiée su prince 
Vicier lu' lF flaire, par M. Le ti courrier. Gel ouvrage présente un résumé bien bit, 
utile et substantiel de tout ce qui n été écrit sur l'histoire de Venise, Quand S 'au¬ 
teur n'est pus soutenu par ton sujet, il ne sait pas se garantir de tomber dans la 
sécheresse et Faridïîé; mais il se sourient quand il est question de parler des 
époques ci des événemetis Importuns. il a traité fort succinctement, mais d’une 
manière fort Convenable, le rérit de la première conquête de Venise par les 
armes dé S. M. On y voit la juste punition d'un gouvernement faible et malhabile, 
qui avait laissé pénétrer les Autrichiens dans Peschiera et souffert le massacre des 
malades français dans Vérone. 

265. L’ouvrage dont le Directeur général delà Librairie a suspendu l'impres¬ 
sion est Sa traduction d'un ouvrage lia lien intitulé; Dernières Lettres deJacq. Ortie. 
Dans le même instant, et sous différens titres, deux traductions de ce livre ont 
été soumises a la Censure, Deux censeurs différons ont été chargés de leur exa¬ 
men, ci tous deux ont conclu, sans s'être concertés, qu'il n'était pas convenable 
d’en permettre l’impression. Les leiues de Jacques Ortis sont une composition 
romanesque qui offrent la contr'épreuve des Souffrances. du jeune Werther. Mais 
ici, au délire d’un amour malheureux se joint une sorte de frénésie politique. 
Ortis est un jeunq Vénitien, élevé J l’Université de Patiente, qui ne veut survivre 
-« l’indépendance de sa patrie que pour la venger ou la délivrer. Le traité de 
Campe Fontüo excite sa rage; il rugit de vengeance. 11 est nourri, dans son fana- 
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Usine par un vieillard fugitif encore pli» forcené que lui. En un mot, b partie 
romanesque du livre est très propre à pervertir les imaginations, et b partie 
politique à faire des mécontens. U ne tend qu’à représenter 1a domination fran¬ 
çaise comme une insupportable tyrannie et à exciter tous les peuples qui y sont 
soumis au soulèvement et à b révolte. 

(1814.) 1,2. Analyse raisonnée des Systèmes de l'incrédulité et de l'athéisme, 
par M. Palmieri, 6* volume. Si l’auteur s’était borné à traiter les matières que 
présente son titre, il n'y aurait rien à lui dire; clics offrent des quesUons qu’on 
peut sans grand danger soumettre à l’opinion. Mais il y a indiscrètement mêlé 
des discussions tout autrement importantes; il traite de l’égalité, de l’indépen¬ 
dance des hommes, de l’organisation naturelle et politique des gouvernements; 
il agite b question de savoir si les conquêtes légitiment la souveraineté; il se 
jette dans les propositions politiques les plus délicates et les plus ardues et ne les 
discute ni ne les présente comme il conviendrait. J’ai pensé que dans les cir¬ 
constances actuelles et chez un peuple inflammable comme les Italiens, il y avait 
du danger à l’occuper de ces sujets scabreux,et que si l’on ne défendait pas ab¬ 
solument l’impression, il y avait du moins lieu à l’ajourner indéfiniment. 

Suisse. 

64. Un Tableau historique des anciens gouvernemens de Zurich et de Berne , par 
un Suisse. On avait bissé percer dans cet ouvrage des regrets trop vifs et un 
peu amers sur les changemens opérés en Suisse. On y donnait des éloges outre 
mesure aux hommes qui ont soutenu l’ancien ordre de choses, et entr’ autres à 
M. d’Erbch, mort les armes à 1 a main. Le Directeur général de b Librairie a 
exigé que l’on retranchât tout ce qui pouvait faire penser que l’acte de médiation 
n’avait pas rendu aux Suisses un régime intérieur aussi bon pour le moins que 
l’ancien, et tout ce qui pouvait respirer l’esprit de parti. 

Belgique. 

249. ( Bruxelles .) Le Préfet, par ordre du Directeur général de 1 a Librairie, a 
suspendu l’impression d’un ouvrage intitulé : Monumens anciens essentiellement 
utiles à la France, ou Prorinces du Hainaut, etc. Cet ouvrage était imprimé en 
contravention aux règlemens de l’imprimerie : il doit de plus être examiné. C'est 
une compilation de privilèges et de généalogies dont il est possible que b publi¬ 
cation soit jugée intempestive. 

Hollande. 

276. Un manuscrit intitulé : Courte introduction à la Grammaire hollandaise par 
un Pasteur de Zevenhoven qui prétend que les Holbndais lui en veulent, parce 
qu’il est trop français par inclination et par goût. Tout ce qui tend à promouvoir 
b connaissance de b langue française dans les pays nouvellement réunis parait 
digne d’être encouragé. 

202. ( [Bois-le-Duc .) M. le Préfet du départ, des Bouches du Rhin par son 
Rapport du 12 courant (Nov.), donne son avis sur l’introdqflion des journaux 
hollandais sur le territoire français ; il observe qu’avant b réunion de b Holbndc 
à l’Empire, les papiers publics étaient assez généralement écrits dans un esprit 
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d'opposition. Il ajoute qu’aujourd’hui ilfsont plus modérés et que la surveillance 
exacte qu'exerce sur eux S. A. S. le Prince archi-Trésorier de l’Empire, con¬ 
tribue à les retenir; que cependant dans ces derniers tems encore, on y a remar¬ 
qué des nouvelles politiques dont l'insertion était au moins une indiscrétion; 
enfin M. le baron Fremin de Beaumont finit en déclarant qu'il n’y a qu'un seul 
papier hollandais de l’esprit duquel il voulût répondre, qui est le Courrier 
d’Amsterdam. 

Angleterre. 

76. Le second volume d’un Voyage aux Indes orientales pendant les années 

1802-1806 par M. Coube ?), chef de bataillon.Les détails nautiques et 

militaires contenus dans cet ouvrage peuvent être publiés sans inconvénient. On 
peut y reconnaître que les Anglais ont acheté plutôt qu'ils n’ont conquis 111 e 
hollandaise de Colombo, il y a quelques années. U est toujours bon de constater 
de quelle manière triomphent les armes britanniques. 

166. Mémoire sur U meilleur mode, pour le Gouvernement espagnol, d'obtenir an 
revenu considérable par la culture du tabac, par M. Cofftn. Les retranchemens 
portent sur quelques éloges inconvenans donnés à l’Angleterre en faveur de la 
liberté illimitée du Commerce. 

194. Lettres sur le Gouvernement, les Mdftirs et les usages de Portugal, traduites 
de l’anglais d’Arthur William Cortigan, officier Irlandais. Le Censeur, M. Pellcnc, 
avait entrevu dans cet ouvrage un ton général tendant à ridiculiser la religion 
de la grande majorité des Français et une tendance à détruire le respect dû à 
l’autorité. 11 a paru au Directeur général de la Librairie que l’auteur ne tournait 
en ridicule que l’abus qu'il prétend que les Portugais font de fa doctrine reli¬ 
gieuse, les miracles puérils et imaginaires auxquels ils ajoutent foi, leurs pratiques 
et les ' lisez leurs croyances superstitieuses, qui sont bien loin d’étre celles de 
l’Eglise catholique, et leur dévotion toute extérieure. Il s’est contenté de faire 
retrancher quelques phrases trop directement applicables à des dogmes reçus et 
il a surtout prescrit 1a suppression de quelques passages qui respiraient le répu¬ 
blicanisme et 1a haine de fa monarchie. 

Mais il ne s’est pas contenté de ces corrections; il a exigé que dans une pré¬ 
face bien anti-britannique, le traducteur fit ressortir le contraste qui existe entre 
le mépris que les Anglais ont en toute occasion professé pour les Espagnols et 
les Portugais, et la conduite qu’ils affectent de tenir depuis ces dernières années. 
U a exigé encore que quelques notes indiquassent combien le court séjour des 
Français en Portugal y avait déjà opéré d’améliorations. Tout cela a été exécuté 
et bien .exécuté sous fa conduite de M. Pellenc. 

L'ouvrage au fond tenant du roman et du voyage est une satire continuelle 
de l’état du Portugal dans le dernier siècle, où ni les choses ni les personnes, ni 
les expressions ne sont ménagées. Tout cela sert à montrer fa nécessité d’un 
changement, l’hypocrisie des Anglais qui veulent soutenir ce qu’ils blâmaient an¬ 
ciennement, fa bienfaisance des desseins de l’Empereur qui cherche à établir par¬ 
tout un système plus conforme à fa dignité de l’homme, au bonheur des peuples 
et au maintien des états. 

221. Un Manuscrit anglais intitulé : Poetical efusions on various occasions bv 
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G, Poppleton. On a supprimé id quelques lignes qui faisaient alluikmà l’évasion 
d'un Anglais prisonnier à Verdun 

i\é. Vtï Manuscrit intitulé : HÎsttÏK «rite et antcdottÿat Je , r 4 Grande Bretagne. 
Celte compilation sans mérite est évidemment le résullal d’une spéculation. On 
y retrouve ressassées de vieilles et fades anecdotes sans autorité et sans intérêt* 
Les retranefeemens qu’on y a exigés sont de deux sortes. Les uns concernent 
quelques comparaisons déplacées des usages français et des usages anglais et 
tendant à préconiser la supériorité des derniers ; I e5 autres consistent s rfnen quel' 
ques raEsonnemens sophistiques et quelques anecdotes qui blessent les lots el la 
décence publique. 

2^. Une brochure intitulée : Mixirnw générales d’un bon Gomrnemcnt réiani 
tes Cftraiiens foonomiques et politiques de J. 3 . Colbert, p;ir hb de pc.lissery. Cet 
écrit renferme quarante préceptes de législation et de politique dont la plupart 
sont incontestables* Néanmoins on a cru devoir en faire disparaître quelques 
" phrases contraires à b liberté des cultes, et à la supériorité que la puissance 
maritime donne, selon l’.iuteur, aux états qui la possèdent* sur les états dont la 
puissance ne s’étend que sur le continent. 

Un ouvrage Intitulé t Voyage i Une U Péninsule occidentale Je l'Inde ci dans 
Pffb de Ce y ta n, par M, J. Haafner. Traduit du hollandais par M. Jansçn, Ce 
voyage n’oiîre aucune observation nouvelle sur les choses ci rien qui ait un 
caractère d'intérêt public dans les événement qu’il retrace. M r Haafner raconte 
ses aventures personnelles : quelquefois elles paraissent romanesques; elles sont 
toujours intéressantes. Il se passionne pour les Indiens; il déclame sans ména¬ 
gement contre les Européens, mais c’est surtout contre les Anglais qu'il éclate; 
il cite d'eux des traits épouvantables, et sous ce rapport eet ouvrage ne manque 
pas d’une sorte d’utilité ; il peut contribuer ù désabuser les dupes qui croyenl 
encore sur le continent à la philanthropie des Anglais. 

29 j. Rouen. L’Inspecteur de la Librairie mande que le Gouvernement anglais 
a fait jeter dernièrement sur la cote d’Anlïfer, arrondissement du Havre, des 
libelles ayant pour objet d'établir que La rupture des négociait ns pour l’échange 
des prisonniers a été l'ouvrage de b France- Ce fonctionnaire est ê La recherche 
de ces libelles et rendra ultérieurement compte Je ses opérations à cet égard. 

AJIcmaene, 

,, LïiÉ du courant (septembre)* l'examen de l’ouvrage intitulé : Dr l*Alle¬ 
magne, par Mad. de Staël, ? vol in-8", a été terminé. 

Cet ouvrage est divisé en quatre parties, 

U première traite des mœurs des Allemands et de leurs gouvernements; ta 
seconde* de leur littérature er de leurs arts; b troisième, de leur philosophie, de 
leur morale et de leur enthousiasme religieux, philosophique ou poétique. 

Le Censeur de la première partie de Madame de Staël, M. Pellene, après 
avoir observé en passant qu'elle a souvent médit de b France dans les pays 
étrangers, qu’elle s’est signalée en toute occasion par son esprit frondeur et 
qu’elle écrit en partie sous Inspiration de M. Schlegd, qui s’ett déclaré le détrac¬ 
teur de la littérature française, divise son rapport en diffère ns paragraphes. U 
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relève d'abord les phrases répréhensibles., ensuite les allusions ou certaines on 
probables; enfin, les passages qui «Hit décidément susceptibles d'une véritable 
censure. 

Il jésuite du rapprochement des phrases répréhensibles qu elle s'efforce de 
représenter b France comme gémissant sous un régime qui tend à dérober Ht la 
nation la connaissance de l'esprit du siècle* et qu'elle insiste sur les suppositions 
injurieuses qui ont si souvent fait méconnaître dans l'étranger les principes libé¬ 
raux du gouvernement de Sa Majesté. En voulant donner de la France une fausse 
opinion, en abdiquant la gloire de sa patrie et accordant aux Allemands la supé¬ 
riorité de l'instruction et de iq pensée, elle semble avoir pour but Je démentir 
mut ce qu’a fart l’Empereur pour ['encouragement des lettres et des arts. Ses 
réticences indiquent les Français comme asseyant l'art de la domination sur le 
dol et b fraude* comme privés de toute liberté et même de tout bonheur civil, 

L, 1 Autriche n’est pas mieux traitée. File s’est toujours montrée ambitieuse ou 
faible. Mauvais gouvernement. Eêtise des individus. Orgueil sans honneur." 
Peuple qui donne plus aux sensations qu’aux idées. Grands qui manquent d'esprit 
eî que l’esprit importune : famille régnante, souverain, entièrement nuis. 

La recherche des allusions en présente quelques-unes qu'on peut appliquer 
sans trop d'efforts aux circonstances qui ont précédé et suivi le mariage de 
LL, MM- IL et RR. Le mauvais esprit de l’auteur y perce de toutes parts. Trois 
autres passages assez clairs Indiquent l'opinion qu'elle a ou qu’elle feint d'avoir 
de l’instabilité des institutions fondées par Sa Majesté, 

Les passages tout a fait du domaine de la censure renferment des conseils plus 
ou moins directs donnés à l’Allemagne contre la France. On y trouve que les 
Allemands ont trop de considération pour tes Français, et pas assez d’esprit 
militaire; qu'ils unt trop d'indifférence pour l'indépendance et la liberté, et qu'ils 
ont eu tort de négliger leur puissance nationale, qu'il Importait de fonder parmi 
les colosses européens. On leur reproche d'avoir riîsd résisté, et on leur fait en¬ 
tendre que le bien-être matériel dont ils se contentent est incompatible avec 
l'honneur national et le vrai patriotisme, et qu’il est d'ailleurs mal assuré. M^de 
Staël invite les étrangers à résister a l’ascendant de nos manières, plus redou¬ 
table, selon elle, que celui de nos victoires. Elle bllme sans mesure le partage 
de la Pologne, et semble annoncer ou prévoir l’indépendance de ce pays. Elle 
loue le caractère noble et exalté des Prussiens et l’héroïsme du prince Louis; 
en un mot, elle trahit sans cesse, et sans s'eti apercevoir, ses affections., ses 
vceux et ses regrets. 

Sur h seconde partie, le censeur, M. de la Salle, qui remplaçait M, Peltenc, 
absent par congé, expose qu'elle est uniquement consacrée à l'examen et à l’ana¬ 
lyse des principaux ouvrages dramatiques et historiques des auteurs allemands 
modernes* tels que Schiller* Leasing, Goethe, eie H| etc., que cette analyse 
est faite avec un enthousiasme qui indique plus d’imagination que de goût 
et Je jugement j et qui parait plus singulier que persuasif; que le style vise 
a la force et à La profondeur, maïs qu’il tombe souvent dans le pathos et 
dans h bizarrerie?, et que si l'on rencontre dans cette partie quelques 
observations fines et des aperçus ingénieux, le plus souvent les pensées, les 
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principes, les remarques et les jugeroens sont superficiels et peu concluans : 
enfin que la connaissance acquise du caractère et des opinions de l’auteur fait 
apercevoir dans cette partie de l’ouvrage des idées dont le développement 
pourrait être dangereux, mais que cette empreinte vague ne pouvait être saisie 
dans un passage plutôt que dans un autre. 

Sur la troisième partie, le censeur, qui est le même, fait connaître que l’auteur 
prétend l’avoir consacrée à l’examen des ouvrages de métaphysique et de morale 
publiés par des Allemands, mais qu’il a dans le fait embrassé tous les systèmes 
de philosophie. U y trace assez nettement le fameux système de Kant, mais 
toutefois cette partie manque de méthode et de logique. Les détails en sont 
brillans, mais le fonds en est vague et une incertitude perpétuelle d’opinion y 
domine. Le censeur y relève des passages répréhensibles. La liberté morale y 
est représentée comme dépendant de la liberté civile, et l’on sait ce qu’entend 
l’auteur par la liberté civile. Le respect pour le gouvernement et l’attachement 
pour le souverain y sont travestis en respect pour la force et en attendrissement 
de la peur. Le Christianisme y est loué pour U force d’inertie qu’il inspire et sur¬ 
tout l’énergie du refus. On y établit qu’il y a plus d’honneur à porter les armes 
dans une guerre civile que pour la défense et le service de son prince; l’obéis¬ 
sance passive pour le gouvernement y est reproché aux chrétiens. Enfin, on y 
suppose que la grandeur de la France, si l’esprit de calcul continue à prévaloir 
parmi nous, ne laissera que des traces terribles comme les Ilots et arides comme 
les désens. 

La conclusion des censeurs est que les phrases répréhensibles sont la plupart 
isolées, et que toutes ne sont pas absolument nécessaires à modifier ou à retran¬ 
cher; que l’ouvrage de Mde Staèl, s’il n’est pas imprimé en France, paraîtra 
infailliblement dans l’étranger, et que les phrases dangereuses qu’il renferme et 
les mauvaises intentions qu’on a pu y cacher n’en auraient que plus de succès, 
lorsqu’on saurait que cet ouvrage s’est comme réfugié dans sa véritable patrie et 
dans les imprimeries allemandes pour échapper â la censure française : leur avis 
est donc que la publication de l’ouvrage pourra être permise, si l’auteur se 
soumet à changer ou à retrancher les passages qui lui seraient indiqués. 

Le Directeur général de la Librairie ayant appris que Son Excellence le 
Ministre de la Police générale avait fait saisir les feuilles imprimées de l’ouvrage, 
a suspendu sa décision. L’examen de l’ouvrage n’était pas terminé quand la 
saisie a eu lieu. 

j 2 . Un ouvrage allemand intitulé : Roue Je fortune. Ce n’est qu’une réimpres¬ 
sion d’une ridicule composition sur les chances du hasard et divers pronostics. 

17. Histoire de St. Grégoire de la Pierre. Réimpression d’une légende allemande, 
sans inconvéniens et sans couleur, propre seulement aux dernières classes de la 
société. 

$8. Histoire de Sigfried le Cornu. Ouvrage du même genre, innocent et plat. 

6 f. Prières et Cantiques en allemand. C’est une réimpression qu’on proposait 
de faire purement et simplement. Le Directeur général de la Librairie a ordonné 
qu’on en retranchât tout ce qui concernait l’ancien empereur d’Allemagne et 
qu’on y insérât les prières pour l’Empereur. Il importe de mettre dans les dépar- 
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tesaetîs réunis les livres classiques et populaires en harmonie avec nos institutions 
propres (sic) à familiariser le peuple avec le nom sacré de l’Empereur ei de Sa 
Dynastie* 

loi. (Mayence.) M„ le Préfet do Départ, du Mont TonnerrCj par un rapport 
du 2 du Courant ^Nov.}, rend compte de l'examen qu’il a fait faire par ordre du 
Directeur général de la Librairie de sue ouvrages allemands dont Iintroduction 
était demandée et dont le titre avait appelé particuliérement L'attention. Quatre 
se trouvent sans reproches. Le cinquième intitulé : ^mottr et Hymen ou les plaisirs 
du datât, imprimé à Berlin, est peu favorable aux bonnes mirurs, il sera exa¬ 
miné plus scrupuleusement à Paris. Mais le <? intitulé : Chronique du îÿ siée te, 
et imprimé J Alterna, a été reconnu pour tin véritable libelle contre la personne 
sacrée de Sa Majesté et 3 a France. On y rapporte Jes faits des plus mémorables 
des dernières campagnes et les propres termes des bulletins officiels, mais en 
les commentant avec amertume et dans un esprit de noire calomnie. Le Directeur 
général de la Librairie a ordonné la saisie Je tous les exemplaires de cet ouvrage 
qui seraient présentés aux frontières. 

209. Une traduction par M. Grétry neveu des Fables allemandes de Lessing. 
Cette traduction dédiée au grand David Humfon fit est écrite en vers. C'est un 
ouvrage fort médiocre d'exécution et qui ne parait pas avoir été fortement conçu 
par Je dramaturge Le$sîng, que les Allemands gratifient fort ridiculement du titre 
de Boileau Germanique. 

2^2. Une nouvelle édition de la Traduction des Deux fiancés f roman traduit 
de l'Allemand d\ 4 ü£&f/f La/ünfjme. Cet ouvrage en $ vol. in-u, offre une nou¬ 
velle épreuve de ces tableaux de famille que le pasteur romancier du régiment 
de Halle tourne et retourne en cent manières. 

29S, ‘ItVvmur.) Le célèbre Goethe, auteur de Werther, le J, L Rousseau de 
l'Allemagne, écrit au Directeur général de la Librairie en date du 2$ Novembre 
que comme homme de lettres, il a vu avec un intérêt mélé d'admiration les 
sages règle mens par lesquels le héros qui fait te bonheur de la France a pourvu 
i la propriété des auteurs nationaux et étrangers, et exprime le vif désir qu'il a 
de profiter des avantages que l'article 40 du Décret du 8 Février 1810' assure 
aux écrivains étrangers à la France. 

0*14-) i d’ Si tld,: i;' e1 Armai y ou le faux ami. Roman traduit de l’allemand. 
Sans vraisemblance comme sans intérêt, rempli jusqu’à satiété de maximes tri¬ 
viales et de ces détails insipides que les Allemands sont habitués i prendre pour 
du naturel, et que nos écrivains, je ne dis pas nos auteurs, s'empressent de 
copier faute de talent et d'imagination. La traduction est devenue un métier et 
celui de tous qui nuit le plus au maintien du goül. 

1 p Le décret porte ; 

Art. j9, Le droit de propriété est ^unaïui 2 l’auteur et i sa veuve pendant leur vie, 
tj tes conventions maLrimonîalei de cdSfrti lui eu donnent le droit, et à Jeun encans pen¬ 
dant vmgt aat.-- Art* qq. L» auteurs, soit nationaux, soit étrangers, de tout ouvrage 
imprime nu gravé, peuvent céder leur droit i un imprimeur ou libraire, OU 1 toute autre 
personne qui est alors substituée erc. leur Lieu et place, pour eux et leurs ayant-cause, 

comme il «t dit d YiitkTc précédent. 
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LA MANIÈRE DF LANGAGE 


QU* ENSEIGNE A PARLER, tT A ÉCRIRE LE FRANÇAIS, 


Le petit jraitéj publié ici pour la première fois, a été composé, selon les termes 
mêmes de l'auteur au début de son œu?re r pour enseigner à parler et à écrire 
correctement doux français, selon l'usage et coutume de France, ■« Avec 
une nuance de poésie en plus, c T est à peu près la définition traditionnelle de la 
grammaire telle qu'au la trouve en tête des manuels composés pour les écoliers 1 

Cet opuscule a été écrit par un Anglais et pour des Anglais, Une sorte de 
lettre d'envoi ou de dédicace, qui suit le traité, est datée de Bury St. Edrounds 
'Sufolk;. la vrille de la Pentecôte £29 mai) j 39Û, Du reste, Fauteur ne se 
Eiomroe pas : le nom Kirnyngtûn qui se trouve à cet endroit dans le ms. et qui 
reparaît un peu plus loin, parait être celui du copiste. 

Avant comme après 1396, il a été composé en Angleterre divers écrits qui par 
des voies fort différentes tendaient à faciliter l'étude du français. U s'est de h 
sorte formé comme une petite littérature très-spéciale qu'j] n T est pas bon de 
propos de passer ici en revue, afin de mieux apprécier, par comparaison, l'opus¬ 
cule dont on lira plus loin le texte. 

Les traités f maintenant bien connus sinon très-accessibles, d'Alexandre 
Neckam et de f. de Carimôe* ont pu servir, à cause des gloses nombreuses 
qui y sont feintes dans ta plupart des mss„ à l'étude du français ; et le frit que 
les exemplaires en sont plus fréquents en Angleterre qu'ailleurs, donne à croire 
que c'est h qu’ils ont été le plus utilisés : Eoutefois, comme ils ont pour objet 
déterminé I enseignement du Latin et non du français, nous pouvons les laisser 
de côté. 


L'interprétation de mots latins, pour La plupart des termes techniques, e 
également l'objet d'un glossaire latin-français ùh les mots sont cWs p: 

1 » mit mnoate J fanlïqurté; vqy. Thurut, ftfrtfÎM J c mü , ^ Rf wy . T ■ n 

Jn fatrws gfûmoAtùtla jj moyin-ffc, dan* Eh Natwts tt atrmU Jum 1. XXII, ; 

2. Vüy r ftow erid^u, i?éS, art. ijû^ 


H 
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maîifercs, et qui n'cst mentionné ici que comme une preuve du goût que tes 
Anglais avaient pour tes travaux de lexicographie ou de grammaire, Ce glossaire, 
ce nominal? pour employer l'expression qui au moyen-âge désignait les vocabu¬ 
laires disposés par ordre de matières, a été en effet rédigé en Angleterre, püls- 
qull s’y rencontre des mots purement anglais. Nous en possédons trois exem¬ 
plaires dont Pun remonte au milieu du xm* siècle >. 

Voici maintenant un petit ouvrage quia été composé expressément pour servir 
A renseignement du français, et qui ne $uppose même pas la connaissance du 
latin chez ceux à qui il s’adresse C't-si le traité de Gautier de Fîiblcswûrth, qui 
;\ dû jouir d’une certaine popularité, A en juger parle nombre relativement assez 
considérable, des exemplaires qui nous en sont parvenus 3 * Composé pour une 
grande dame, Dyonyse de Uoncbensy, qui vivait, selon les recherches de M* Th. 
^ A b lin du xj si siècle et au commencement du xiv% cet opuscule fournît 
des preuves abondantes de l'état de dégénérescence où se trouvait dès cette 
époque le français parlé en Angleterre. 

La méthode que suit Gautier est en somme A peu près celle d’A. Neçkam et 
de J r de Carlandc : il groupe par matière les termes dont il veut faire connaître 
à ses lecteurs le sens, le genre et l'orthographe. Pour compléter ses explications, 
il joint le plus souvent aux mots français leurs équivalents anglais* Il s T atiachc 
syrloui j distinguer les homonymes, ou du moins les mots qui pouvaient paraître 
tels A un homme peu familier avec le français* Les méprises contre lesquelles 
eI met ses lecteurs en garde, lorsque par exemple il leur recommande de distin¬ 
guer f.i jYv/e et U Umtt la turc et k tivft : r donnent une médiocre idée de la 
force de ceux â qui 11 s’adressait : les fautes qu'il commet lui-même, et qu’il 


i* Celui du Htirtiuun Maunm 1 Glasgow. Des extraits çn ont été publiés dans les ^IrrA. 
..'a Mr*., 2* série, EV, 15(--*9. Lft deux autres mu, du tnéme glossaire sont i Oxford, 
î. En voici une liste qui n’est probablement pas compftte 1 
Moi. Drit* Reg. ij, A. IV {fragment) 

— — Cotton. Vesp. A, Vf, fol, 60 v" 

— — Arundct uo 

— — Hxrl r 490 (fragment) 

— — 5JQ fol* 4. 

■— — Sluanse 209 

Cambrjdgej Univ. Ub., Gg. t r L, loi. 279 r. 

— _ Trmitv Coll., O* 2* a], 

L'édition duirfice par M Tb. Wright ; A l'uftttni uf Vou&alarits, p. >42*74}, reproduit le 
tus. Annuel et uuîiw de temps en temps le ms.Sloinc, comme aussi (mau pour les glose» 
anglaises «ujeoiciUj leitui. de rnnity ll c^i A noter que Tautrur est appelé dan^ te ms* de 
I unjversrté dr Cambridge, non pas G. étBikfa^om, mais G. dt Bùhcsvry. — On remar- 
t|utrj que dans ixltr liste tic figure :iucun ms. d’OfEanL Cependant, r! t/îSl p.ts vraîscm* 
i l.iblv que ru Ij Gudjniiiit m les collèges ne possèdent .lumn ms. d’ua ouvrage dont le 
«W * ?« exemplaire* plus ou moiiti complets et Cambridge de**. 

y ™ ûn PV43: Ha Leon anglaise, Gautier écrit h Uxmjt tntri. pour 1 la lèvre, 
# le iietre. i r 
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n'est pas possible d'attribuer aui copiées lorsqu'elles se trouvât dans Ses rimes* 
montrent que lui-mèmc notait pas très-maître de la langue qu'il enseignait. 

Vers le même temps, pcut-èüre un peu plus lard, nous rencontrons dans ces 
divers mis. un court traité d'orthographe française* rédigé en latin qui est proba¬ 
blement ta première tentative a fin Je réduire en règles les usages orthographiques 
île noire langue* Ce qui porte à croire que ce petit traité a obtenu un certain 
succès, ce n’esl pas te nombre des mss, qui nous l’ont conservé: cm n'en a 
signalé que trois jusqu’il présent C'en que dans l’un de ces ms$. * îlestaccûni' 
pagné d'un commentaire en. français. 

C’est ici que se place, dans l'ordre des temps, l'opuscule qui voit présente¬ 
ment le jour pour ta première fois. Il n'a point comme le traité de Gautier de 
Bibles worth et fOrifjogrâphin gaîlicJ T un caractère didactique ; ÎE n'a pas été 
composé pour enseigner la valeur, le genre, l'orthographe des mois : son objet est 
d'exercer le lecteur anglais à la conversation. C'est probabtement Ec plus ancien 
livre de dialogues français qui ait été rédigé pour Pusage- des étrangers. Plus 
tard, au commencement du kyi" siècle, Ciliés du Gués joindra aussi des dialogues 
à sa petite grammaire, mais ces entretiens, composés pour une reine, ont quel¬ 
que chose de solennel et de compassé qui est bien éloigné du style de la con¬ 
versation. L'auteur inconnu de nos dialogues ne néglige pas les séries 
de mots classés par matière* mais il n'en insère dans son ceuvre qu'autant que 
le cours des conversations qu'il imagine lui en fournit l'occasion. C'est tout à 
fait exceptionnellement qu’il a. placé au début de son travail* sans lien avec ce 
qui précède ni avec ce qui suit, une série des noms des diverses parti es du corps 
qui a son analogue dans tous les ihymwûlm* 

EL avait voyagé en France (îl le dit en son dentier chapitre), et îl est visible 
qu'il s’etTûrçait de reproduire avec vérité le ton de la conversation dans Ees 
diverses classes de la société. La variété des expressions équivalentes pour Ee 
fonds* mais différentes dans la forme, qu’il s'est donné lu peine de rassembler, 

i. L f un, qui se trouve au Raof>h Offrit , i été publié par M„ TEi. Wright dans les 
AMœisifri Bl-ititft U, ijïM ; un autre v trouve dans la Bibl, Harl. n® 4971 * fol. 1* ci 
parait être du temps d’Edwanl ( 11 , j «I juger par Je* formules de lettre-* que contient 3 e 
mC-Jiie ms., et noo pas du temps d'Edouard, r, comme le veut l'abbé Je Li Bue 
L aSj). Le troisième enfui est le rr de Magd. Coll. • Oxford:, durit Gémn a publie 
quelques estrails dans son introductiofi J PaLwravç fp, tû’jîi. D»ei dans a Grammaire 
bi. I, 41$* 418* etc j et M, M J. Kllit, dans son Earlj Êngtiih Pmwcàtùrt {Sî6- 
Ki t uni fait usage de ce traite, le premier d'après l'édition de M. Th. Wright, ie second 
d'après le ms. d'ÜJsford, dont îl a publié plusieurs extraits, Lj date ne peut en être ritre 
avec exactitude : touldois il «t plus prudent de l'jUribuer au ^ commencement du XIV* 
siècle qu’au XU[% comme fait Dite oGrur.ir. 1 , 41 jJ* Je donnerai un |Uür une édition de 
ce petit traité. 

3. Le ms. Harieien. 
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les séparant par les mois rel sic, est déjà une preuve de l'attention qu'il a ap- 
ponée à son travail Mats d’ailleurs un ne saurait douter que ces modèles de 
conversation, où il y a probablement des souvenirs personnels, n’aient été rédiges 
avec amour, qu.,nd on voit avec quel enthousiasme notre auteur parle, au début 
de son opuscule, de ta precellence du français, du >■ doulz, françois qu’est la 
* P lliS b eJe e La plus gradous langage c plus noble parler (après Latin d’escolej 
•' qui soit au monde, et de tous gens mieulx prisée et amée que nul autre. Quar 
“ Dieu* le fl sî si doutee et amiable prïftripalment a Porteur et loengc de lu y 1 
» mesmes. Et pour ce il peut bien Comparer au parler des angels du ciel, pour 
" k M r;in î doukeur et biauitee d’icel. » Déclaration dkme naïveté touchante, et 
qui mérite bien d'étfe mise à cûté du témoignage fameux de BrunettO Latino. 
H s .1 est vrai que notre Anglais est loin d'ètre un écrivain aussi correct que le 
savant jlorçntIn s nous pouvons du moins beaucoup pardonner à un aussi sincère 
amour de notre langue. 

L'histoire des meturs pourra recueillir des traits intéressants dans quelques- 
uns de ces dialogues. 

La scène de 1 auberge, par exemple If 1 •, confirme cc que divers témoin 
gnages nous laissent entrevoir de la façon dont au moyen-âge on entendait 
I hospitalité gratuite ou payée. La demande que le voyageur adresse sans em¬ 
barras a la • dame de t’hùtel w, nous montre que ce n%ait pas dans la poésie 
populaire seulement qu'un hôfed’un jour pouvait demander a son hûtesse, comme 
d.ms h PorcluronK (je cite â dessein, d’après le recueil de M, Damase Arbaud, 
la version provençale) : 

Drqatz, daiflo l'hoestrsso, 

L’y a degun per coucharr 

t>.ir.s Ami il Ami!c le comte Arnile, couché dans le palais de Charlemagne, ne 
paraît point surpris d'une visite inattendue qui vient troubler son sommeil : il se 
contente de conjurer < au nom de Dieu le fil Marie u sa belle visiteuse de se 
retirer, si elle est femme épousée* 

Ûu fille KarEe, qui France a en bail fie; 
m^iSj si elle est une simple chambrière, il la prie de rester, lu) disant ; 

Demain -aurai cent sols en [ auiaosnîere, 

IL il interprète librement son silence L Peire de Monrabei, envoyé en ambassade 
par Charles Martel auprès de Girart de Rossillon ne refuse aucun des plaisirs 
que son hùte T Aimes de Bourges, lui ménage ù son passage, et lorsqu’il rend 

I. Même Stene tu commencement d’Arntu Je Cwtfugt (B. N. fr, 7513;, fol. j). 
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compte de son message au roij en présence de b cour assemblée, il a garde 

de n'oublier aucune des court ouïe s que lui a faites son hèle de Bourges ; 

Ben ntc cunreet Aimes a mon laleot : 

Colget me en un lit d’aur e d'argent, 

E flûnel me donzda tia covinem 
Qubne non ïistes genzor, tfeu ne vos ment. 

Dans À abri te Bourguignon, c'est sa propre nièce que Lambert d'üridon met 
il b disposition de son hôte Aubri. 

On conçoit donc que dans les hôtelleries il ne devait pas régner un moindre 
abandon, et à cet égard notre petit traité et le fabliau de Courtois d’Arras nous 
donnent l'occasion de constater une singulière amélioration dans nos mtturs 
actuel les comparées à celles du bon vieux temps. Du reste* il règne dans toute 
b scène en question de notre traité un ton de bonne compagnie qui fait passer 
ce que b situation peut avoir dWcroroaî. Le ieune homme n'a rien de grossier : 
il est tout anglais, e* -:n tnch 0} ’.jVj, cncoie qu’il vüjBgÉ jgjp E’i.incc il çfttBtedjCS 
chansons françaises; aussi r/esi-on point étonne de le voir prononcer b formule 
sacrée de l'frijyjjfjncnf, et assurément, si la scène était en Angleterre au lieu 
d’éine en France, nous le verrions poursuivi par Isabelle devant h cour du banc 
du roi, et condamné pour hremh of promise. 


Notre traité anonyme n'est pas dépourvu d'allusions aux événements contenu- 

* 

porains, A début de b date précise qu’on lit h b fin du dernier chapitre, il 
serait aisé de déterminer avec une assez grande approximation l’époque où il fut 
composé. A deux reprises il nous parle d'Orléans, dont l’Université attirait de 
pays éloignés les étudiants désireux de se livrer à l'étude du droit* et il en parle 
de façon à nous montrer qu'il était au bit des événements qui s T y passaient. Au 
g IX El mentionne des rixes continuelles entre les étudiants de b nation de 
Picardie et ceux de b nation de Champagne. Des lettres royaux sont intervenues, 
pour faire cesser b querelle, mais sans succès. Les étudiants se soucient du man¬ 
dement royal comme d'un fétu de paille! 

Vers le temps où cela était écrit, ou bien peu d'années après, Eusiache Des¬ 
champs, passant en revue dans son Miroir de Mariage les peines et les soucis que 
l’éducation des enfants cause aux pères., s’exprime ainsi : 

Autres que vont patriciens, 

Mettent leur fil; a Qrfcns 
Pour aller «peindre |& drtis \ 

Mais ce n'est pas Jeus .ans ne trois : 

Sept ans ou huit illec demeurent. 

Et ravoir leur pures tfarcuR&t. 

Ribaulx deviennent et putlerj, * 

Les .iitloms Unau* et tnurdricav, 

Poi estudient, bien se bâtent, 



* 
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Pour kttr filiales se eom Datent, 

Teli jr est drois et saura ale; 

Qui en neviail Uxis affalez; 

Tmz y a (ait si* jus demeure 
Qui eîl tuez en petit d'eure, 

{Ëiiilknt Târti, [ 8 é% p. 43-4.) 

Les désordres auxquels font allusion nos dialogues et Entache Deschamps 
nous, sont connus par des documents dont le témoignage est irrécusable. Les 
Archives du Parlement de Paris ont conservé dizs pièces qui constatent qu'a Sa 
fin du xiv siècle (en 1389) dégrèves débats s'étaient élevés entre runiveraité 
d’Orléans et les habitants de la même ville, que la turbulence des étudiants et h 
mollesse de leurs professeurs en étaient arrivées au point que des commissaires 
durent être envoyés X Orléans, afin de procéder i la réformation de l 1 Université, 
et X la pacification générale des querelles qui troublaient b tranquillité de la cité. 
Les pièces de cette affaire ont été récemment publiées par M. Thuroi L II n’y 
est pas spécialement question des luttes entre les nations de Picardie et de Cham¬ 
pagne que mentionnent nos dialogues : il se peut Jonc que la réformaiion or¬ 
donnée par le Parlement n'ait pas eu un effet durable, et que les dissensions que 
spécifient les dialogues se soient produites après les désordres auxquels le Par¬ 
lement tenta en 13S5 de porter remède. 

L'ouvrage est assez attrayant et assez court pour qu’on ne soit pas tenté d'en 
abandonner la lecture une fols commencée. Il est donc inutile d'insister ici sur 
tous les détails iniéressantj qu'on y rencontre. La curiosité du lecteur saura bien 
tes trouver. Je dots cependant signaler encore les morceaux de poésie qui sont 
rapportés par notre anonyme en diverses circonstances. Il y en a dnq. Le pre- 
mierÇp, 386) est une chanson de vignerons pleine iTentrain et de bonne humeur. 
Le second et le troisième (p r sont des déclarations d'amouraus si communes 
par le fond que médiocres dans la forme. Le quatrième fp* *9 r\ qualifié de 
CÆflîui J a / d rtfm m, est te premier couplet, semble-t-il, d'une lourde composition 
dans le style maniéré du xiv" siècle. Le cinquième (p, 401.) est le fragment d'une 
pièce éqcïvoquée. Le premier et le troisième de ces morceaux sont accompagnés 
d'une désignation, qui a probablement irait X la musique, mais que je ne saurais 
expliquer : ranim p. ou prV H n'est pas probable que l'auteur de notre traité 
puisse revendiquer b paternité d’aucune de ces pièces ; pourtant il ne serait 
point impossible quil eût composé les pièces ; et }. Les autres sont sûrement 
citées de souvenir, et se retrouveront peut-être dans les recueils du temps, 
lorsque les moyens de recherche seront plus faciles. La chanson des vignerons se 

j. BMaih^üi dt tÊcok du Chorus f t XXXÜ fiSji), p. 379 et suri. 

Bit-CÉ le car.tüi pnmj. mutât mcaliotinè dans Du Cangc II, ut j/ 
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rencontre dans un gros recueil de m [scella nées compilé au xv" siècle que possède 
]a bibliothèque d’All Soûls ColL (it“ i8a), Oxford, mais le texte en a probable¬ 
ment été pris dans notre traité, et est assez, corrompu. 

Maintenant, quelques mots sur la langue de ces dialogues. Ils appartiennent 
nus derniers temps de la littérature anglo-normande. A !a fin du jüy* siècle les 
Anglais ne composaient plus guère en français; l'idiome des conquérants, qui 
n’avaiL jamais eu en Angleterre qu'une vie littéraire, était encore un langage 
qu’il était de bon ton de connaître, mais, depuis i j6j t U était banni, au moins 
officiellement, de l'usage des plaids’, et depuis Chaucer on peut dire que l'anglais 
avait pleinement reconquis son domaine dans ïa littérature. Aussi, tout en faisant 
une large part aux incorrection s Introduites par le copiste, est-il visible que notre 
auteur, bien qu'il eut voyagé en France, n’est pas pleinement maître de ta langue 
qu'il manie. Sans parler des mots purement anglais qu’il emploie (ils sont géné¬ 
ralement signalés en note) il y a dans son langage une quanti!é de nuances 
anglaises infiniment plus évidentes que les « nuances germaniques « que M. Max 
Muller a cru trouver dans l'iintien français b L’anglais wky ramène à employer 
constamment <pjcû au lieu de pourquoi; El dit comme en anglais une immune pjfr 
(p, ;gj) au lieu « d’une douzaine de pûirebn — Pour a il est bien temps* il dît 
p. }8f) a il est fouit temps 'f (üf ir trigh tiw ). — « Ale?; vous a cusine » (p, î&v) 

est la forme anglaise *■ Go von_; *1 de même » ne sonnez tour mol » = dont 

y ou .— u Se le viande sdji encore prest ■■ p, î ïs ^ est Calque sur be y! rwiiv» 

— Suncoir pour i surveiller ji, à b ligne d'après, est l’anglais symy — fl 

emploie l'imparfait pour le prétérit : « Il ne /mil xi gram froit.comme il fait 

y présent » (p. 38$), et c’est, comme on sait, un usage auquel renoncent difficile¬ 
ment les étrangers, anglais ou allemands, qui dans leur langue n'ont 
qu'un seul temps pour le prétérit défini et L’ïmparfait. — t> Aportez,- 
nous ose fois ■> (p. forme pour nous un contre^sens. Lbutcur voulait dire 
bring ai ûtia. — u Baillez ça mon pigne, que m'amie me pourra pigner 
b tète fs p. »|) est l'anglais « that my darling nray,,., n — <k Quant bien » 

; p. 389, 394, 39 y etc. pour comWc/i, traduit exactement how ma ch* — Le u haut 
chemin j> (p, 394) répond au hich way anglais, — h Pour honte a p. 403 est le 
f ùr skamei si cher à nos voisins à 'Outre-Manche, etc. — Tous ces petits slips 
n'ont rien de désagréable: au contraire, ils donnent une Saveur particulière h un 
écrit d’ailleurs plein de charme. 


1, Par un acte dit PaHcfficoi qui 1 souvent été eiLr; voy. Wifla-n, Hin, of Engl. Potiry, 
éd, de 1 Sa4,1, 7. 

3. Voy. i cet egard Bihttitk. de fEcoh du Ourla „ y série, IV, 4^-ût. 

3. Sans s : un sjit qu r td ancien fr. pii fl st neutre. 
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Cet écrit parait rie s’étre conservé que dans le ms. du Musée Britannique. 
HarL jÿS8, ainsi décrit dans Ee catalogue du fonds Harléien : 

i. An ültl tréalise on Urarnmar. in frencli. * Ci commence ta manierede Jn.!iinjjge que 
► caserne bien a droit parler et estrrre douiez tnîDçoii. n 

i. Fornss of Lctters in French. 

The whole on Vellum. 

A la suite du traité, et avant les formules de lettres, sont transcrites de la même 
main que k reste du volume, deux pièces qui peuvent être considérées comme 
un supplément ajouté par l'auteur à son traité. Le nom qd Rimyngton 1 qui se 
rencontre dans une phrase finale cri vers (p. 40$)semble favoriserCEtteconjecture. 
La première est un fragment de chanson sur Ees inconvénients de la pauvreté, la 
seconde une fatrasie, en proseL Viennent ensuite d'une écriture plus récente 
quelques morceaux détachés qui ont trait dans une certaine mesure 1 l'étude du 
français. Dans l'un dkux (p. 40 f) l'auteur exprime cette idée, oit on reconnaît un 
homme qui possédait le génie des deux, langues : qu'il n'y a pas de mot français 
qui s accorde exactement pour le sens avec un mot anglais. 

Ces divers morceaux sont imprimés en petit texte à la suite du traité* Quelques- 
uns d'entre eux se retrouvent, mais sans variante utile, dans le ms. d’Ali Soûls 
i&s, dont il a déjfl été question ri-de$sus. On verra par Ees notes que ce second 
ms. n'apporte aucune variante mile au texte du ms. Harléien : tous deux ont 
puisé à une même source. 


Le même ms* d'All Soûls contient, au fol. 3G1, après un grand nombre de 
formules de lettres en français, un petit traité, non dénué d’ùltérét, sur la conju¬ 
gaison française. En voici Ee début 1 

Ci maintenant virus baillrrons un exemple dûment vous Jourmerês toex les verbes fran- 
•rots du monde, soient iL actifs, soient ils passive*, en quelque nieu! yu temps qu'tts 
suscitt. Et a-ste exemple sera par cest verbe : jW» .ijjwr* El sachez que tous 1rs verbes 
nançois sont pane* ou par un met seulement ou par deux mas ou par pluseat-s cntirtilr. 
El « itt sotent porte* par uei mot seulement, te serra tyiie jours ni h imniert de kz verhn 
qui remuent : k y w f k pmm i ou ils seront impersouels, si cûm e[n] mo^trem bien tf 
ü 1,1 ■ " ** serbes français sôkn l tifîIreliiE., cîonüucs çc tin fait par leur nj-rticÊpte 
présent, et un de ces deux verbes 1 k a y ou fi jüu..,.. 


Au xvs siècle sc multipliant les traités composés à l'usage des Anglais pour 
servir â l’étude du franesds* En îjis parait « the Irïtradugon îw wryîe and 
Jl t0 pnutoüace Freudi£ t compykd by Alexander Barcley ■►, ouvrage devenu, 


j QüqJ XïfitfjfigtM, c. d. h du rjùju) K.. Le savant cl obligeant érudit atiubls qui 
me fourmi cette «pJkâüjBi me fart remarquer que dam les au*. anglais cette manière de 
aqjMr est le plus ordinairement propre aux copnicv 
J- On sait que Le genre, dont nous ayons d« spécimens fort réunis depuis 3 c XIII* s., 
ijoy. Wtîl. i J Jl XX.i|| 45J $$,) s’at uLimtcnu longtemps, \fam-oi un exemple dans la 
Lv* k Yat d'Qlnui hautlin de H, P, Lacroix, f. P 
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comme tous les traités de ce genre, Infini ment rare, mats dont une partie au 
moins, celle qui se rapporte a la prononciation du français, a été réimprimée 
par M. Al. 1. El lis dans son grand ouvrage, On tari} Engtish PTomitmtion t 
P* So^- rq. 

Peu après* en |$2S, est publié en français un traité de la prononciation du 
français, où l'attention des lecteurs est attirée principalement sur les points qui 
présentent des difficultés aux Anglais De ce traité on ne connaît qu'un fragment 
de deu.v feuillets sur lequel on peut voir M. Eilts, ouvrage cité, p. 22Ü note 1 
et 814-6. 

En 1 j?o, parait l'ouvrage si minutieusement étudié de PalsgmvC, T Eidairciut- 
mentù U Langue Française, Trèï-peu après la date n r «t pas certaine) fut imprimé 
le traité de Gilles du G nés* An IntroduStoricforto Urne sa reste t îcpronounceand m sptke 
Fri'/tdi travh, ouvrage composé un peu avant celui de Falsgrave, maïs bien 
inférieur, pour l'instruction de Mark, ta fille de Henri VIII née en JftG). 
Palsgrave el Du Gués ont été, comme on sait, réimprimés dans h collection des 
Documents inédits. 

Pendant que l'Angleterre produisait tant de traités destinés a faciliter l’étude 
de notre Langue, La France montrait, en ce genre d'écrits, une stérilité complète 1 . 
Il n + y a pas lieu de s'en étonner. En France, le français était chez lui et n'avait 
pas besoin qu'on t’enseignât. De même, dans les provinces du Midi nous ren¬ 
controns, s'échelonnant de la première moitié du mi' s* au milieu du jüv% trois 
grammaires du provençal qui diffèrent singulièrement par détendueét plus encore 
par l'esprit dans lequel elfes sont composées : celles d'Ugo Fajdit, de Raimon 
Vidal et du Consistoire de Toulouse. Mats lesieux plus anciennes ont été visible¬ 
ment faîtes pour des étrangers : celle de Faidît pour les Italiens, celle de 
R. Vidal pour les beau* esprits de la cour des rois d'Aragon ou de Castille; et 
quanti b troisième, elle a été composée au moment où la langue des voubadours 
cessait d p 4 tre un idiome littéraire, el pour servir d'instrument à une renaissance 
poétique. C'est que, dans les circonstances normales, celles qui dans b vie des 
idiomes cultivés sont malheureusement les plus rares, tant que Faccord se 
maintient entre la prononciation et l'orthographe, rien n’est plus inutile que 
d'apprendre dans un livre la grammaire de sa langue maternelle. 

F. H. 


1. Il y a bien ta au XIV' sièek une sorte de g™ maire èJèmcntaire pjr demanda et 
réponses,, rédigée ai français, nuis c’est une grammaire faite pour apprendre le latin et 
mn je frisçaisj voy. Tburet, Ettniiii, etc., p, *j, 168, i;o, 17j, etc. 
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L A nostre contente mont nous dirons ainsi : En nom du Père, Fili et Saint 
Esperit. Amen. Ci comeflee la manière de [aiîguape que t'enseignera bien a droit 
parler et eserire douîz français selon l'usage et la ooustmne de France. Prïmicrs, 
au Cümencement de nostre fait et bénigne, nous prierons Dieu devuuiemont et 
nostre Dame J a benoîte vierge Marie sa 1res doutes mere, et toute la glorieuse 
compaingme du saint reaume de Paradis celestié, ou Dieux mette Ses amis et 
ses estus, de quoi vient toute science, sapience, grâce et entendement et tous 
m.-nieres des vwtuz, qu'il luy pbist de sa grande miséricorde et grâce tous les 
escaliers estudianz en cest livre ainsi abuvrer et enluminer de la rousse de s J 
haute sapience et entendement, qu'ils pouront avoir sens naturel d f aprendre a 
parler, bien soner et a droit esçrire douk français, qu'est la plu$ bd et U plus 
gracious bngiuge et plus noble parler, après latin d’esçotc, qui soit ou monde, 
et de tous gens mïeuls prisée et amee que nul autre; quar Ûieui le fist si doulec 
et amiable principalment a L'oneur et loenge de Iljy mesmes. Et pour ce il peut 
bien comparer au parler des angels du ciel, pour la grant. doulceur et blaultee 
d’ied. Et pour tant que homme est le plus noble et le plus digne créature que 
soit en cest ssede, et que Dieux a ordonnée d'estre soveraine et maistre de 
toutes autres créatures et choses qui sont desoubz lui, pour ce je comencerai a 
dedirer et phinement déterminer de luy ci des membres (V) de son corps et 
de toutes autres choses et necessaire 1 qu's luy 1 * 4 appartiennent ou «viennent* Et 
fait a remembrer que homme est divisée en douze parties, al maniéré et guise 
defs] doosze signes du ciel que les gouvernent 5 comme dît le sage philosophe*, 
ci les signes ont grant signeune et domination de les membres Susdis, quant la 
lune sera en aucun de eaux accordant au son membre. Et sachiez mes 1res douLz. 
amis, que homme est une arbre besloumée; c'ttti dire Pescon elles racines 
duquellc sont verséoz contremont et la summké avec les ramsaux en aval-'. 
Ainsi est la teste d'omme r qu'est la plus haulte et principal partie de lui, qu’est 
rassemblée a l’escot de l'arbre, et les chivcux a les radines. Et fait a savoir qu'il 
en a biaucop des membres, comme la front, les Drailles, les yeulï, les paupières, 
les Mitdlles r le nase, les narines, la tendron?, lesjouves, la bouche, les licwres, 
les tiens, la langue, la menton, la gorge, le col, le vendon », les espauks, le 

i- Sic; il faut prObalkmecu suppléer trrrfr, ou m ad], de sens analogue, avant rt 
wriôrjj ou sappnracr et, cf. à h page suivante la première ligne du £ IL 

a. Ms, iàji 

}, La division du corps humain en doute parties, à chacune desquelles préside l’un des 
signes du Zodiaque, est tiujltJuitcKlIe au mayen-Jge. Elle s'est conservée jusqu'i une 
épotjUje assa récente dan* certaini almanachs ; voy, Ch. Nisard, HuL des Ihsts popahtia t 
i* éil- î, 99-102. 

4, Ms. philçiQphit. 

f. La souche; ce mot existe encore avec ce «ns, vi.-y. Littré ico! :. 

G. En interligne ; ttl comrcuS. 

7, G. de Bibnv'Wanh ( Wright, p r 14^) : £ auiy jkï rom far rzwun j| Don JTurjï t un 
frvi ji rotw; ce dernier mot est glcnw en anglais par griitd (cartilage), C'«t ïiaurüram do 

DliflùUMrjo* de L de DarLnde (èd. SchcSer % glosé CO lotirais par C&rtJM iiu liïci. 

5. Wnian gu viwiJd. 1 ]/ Faut-il entendre ou gitirnon? 
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bbzon\ les nsdto, l« bras, les mahutrw*, tesçoubtes, les mains t les dés, 
b pautoie, les ongles, les ]optes, la poitrin, ks marnele-s, les coustea, les 
coïtes, les Élans, le dos, les os, l'eschine, le ventre, Nombril, le penil, le vit, les 
m cueillons, le cul*, les hanches, les queses, b lene*, les genoilEes, les jambes, la 
garcue, te assure t, la cheville, les pids, le talon, tes artols, b plane du pié, les 
entraiks du corps, le cervel (fvi 2), le gorger», le corps, te cuer, le foye, le 
polmottB, l’esplico, les bocaux, l’estomac, les veines, les nerfs, la raie, te fie!, 
les reîgnons, les reynes, la vessie, la pel, avecque les quatre humours, C*e$t a 
savoir coke. sang, fieu me, malencolie. 

II. Ore je vous deviserai tes choses necessaire au homme et ta maniéré du 
parler. Fait 7 le signeur de l’ostel a un chîvaler ou a un escuier, a un varlet, ou 
autrement a un de ses varletons ou garçons : « Me faite?, venir devant moy 
mon garderober, et dires lui qu’il vtegne laniasL—Vûulaniierâ, mon signeur, a 
vostre comandernent. » El après son escuier s'en ira au garderober et lui dira 
ainsi tout courtoisement : « Guillam* mon amj p Dieux vous aitl * Vd de : 

» Dieux vous avance! — Mon très doulz compaignon, bien soie? venu. Vaille? 
j> vous rien que je puisse faire? — Oit dea; mon sig rieur vous comande d T a? 
» lui venir tartost , car je sai bien se vous demeurez qu.tires il sera bien marri 
» de vous. Et pour ce ne vous a reste? mye, mais avance? vous sur vostre 
u chemvn. — Savez-vous riens que lui pleüst. — Noml * * 3 4 * * * * * 10 , si Dieu* m’ait, mais 
H je pense bien que vous en ire? ja adês devant midy pour acheter des dan ré es 
■i a t'oeps de mon vgrunir. a Doncqucs venra le garderober a son seigneur en 
toute ic haate qu'il peut, et lui dira tout honeurabkment en ccst maniéré : 
>i Mon signeur, que plaisi vous? n ivt sic : (y") ■■■ Mon signeur, que vous pbist 
» il? — Je vuïL que vous en irez a mon draper, et vous achaterez de lui douszc 
verges Je fin escortet, sis verges de rouge, huit verges de pearce, noef 
» verges de sanguin et aiant de violet et bronnet, cl quîns?c verges de blanket ; 
n puis vous en ire? a mon mercer et vous achèterez de luy dis aulnes de drap 
u d'or el un drap tout entier de lin soie rouge, et aussi trent aulnes de 
u blanc fustïan, el atant de fustîan Je grbe; vint aulnes de drap de Reins et 

j 4 G. de BihËeswarfh iWright, r, 146, v„ i partir du bas) : E Us tspeuUj otutr 
Mjîswns, glose du nu. Aruodel ehudd+K&t$ t ms. <k Trinity tholdif-bon; ce sont les omo¬ 
plates. Dans J. de Giflaadt 4) homphu est glosé par peftrea, mot dont M. Littré 
n’a p.u d'oc, attïsi ancien. 

j. Mjhmtrt tyoy, Ljttré i ce mot) ou tnjhailre est une purli^ rembourrée du vêlement 
des Cp iules. Ce enoi a pissé eu anglais, voy. HatïiweÉI, Dut. ef Mtheu end pmmul 
üûidSj au mol mhoilrih 11 résulte de notre teste que ce terme désignait d abord b 
partie du corps qui était couverte parle véicnrciît rembourré, çï c'est aussi le sens dn 
exemptes rapportes par Carpentier; voy. Du Cinge-Henschel, au mot méfiai. 

3. En interligne ni neges. 

4. L'amer 

j. G- de Biblowortlt (p, 148) : En k rjt U jerr; c'est le latin jjtra le fiinllct* 

Ch En interligne : ni gargote 

y. Ms. ffeâ. 

B. Ms. Gaifiem avec un a stiscrit. t 

■9. Ms. rom jj n/# dt. 

lo* En deux mots dans le uis., iu et ni leurs. 


\ 
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" atam de tek. Et quant vous aurez trestout ainsi fait, vous k porterez a ta 

•**"* .«iak,* re2tr « t0UI «. mantelx et «bU* InX? « 

"*' r - orUi eI “* l*»su« cornacs « larges, 
» er chauco bien longues couverai le* hanches e. le cul. cl aussi en meme i] 

» guise des cb.usen.Ha, hem, dcspourpnms, cn.es, suremus ovmtTtT™ 
” ™ S e " "/ ïrel ; « « en U meillour maniéré et façon nue vous 

• “ P j Urr * z <ievl$er ® a ordenner, savant ce que je vuil que les tondit 
“ ™' ’“** , de ^ dc « «an. de .ele soient garde* . es ore l t 

luire da nchiaux. chemises e. brais. que vous en tÏÏE vZ 

■ grant £op de* cousiurers qui savent bien oeuvrer et ignotkmem coustre et 

■ que Je 5 wustnres soient bien et fort causez, si qüt nul defoute ou fccscei- 

! * ta auïm faS! 7" Vée Z T baWÎS " Ct * mT iIïeLjr ^ rfl S™ home 

. Ht ” M l i ■ Jprè5 decouséeî: Pm défauts de bon overage 

. ÜS&Lmï " SUi P ° UrV<! “ * ma “ gt « choies 

■ STl r *"? < f” aM a pres «“- u cause que je sui de nouvelle 
nuavoir- nri ‘ ’ ’ IL ' al I 1 * P™ ponrveour les fera ululer, c'est 

••rcsts'pourZnTr' d ' aeS bicn «P** « * 

- quarreour uu Je inb' * 5W4m sdmeel i tTOil fera venir tiens le 

■ i J r ?Z k T 0U f P ™ f J PP a ™l‘er, joiuRdrc et faire les aes de mon lit 

! Zt u »tr ' C £* Jtda " 5 aeS ' ° P “ b aprii »“ i—urstn 

, une ,“ *« tZ î Y VK T° msKaaa; c ' Kt a ^ir® un coverture, 

• lincbiàus dl. ' '! “ unin «- « »rge, Jeu. pai, de 

s.,iau* dont lm, paire sera de drap de Reins et l'autre de très bouc idc 

• coissvn et "T Un " keUl " “ n ® l-rvtepoynt, deux oraillers avec un Ion - 

» pwh CZ dl?" tMI ^ a h “' Te - "™' P ° Ur ,a ** Sl 

. «blJ bricts nl Z" ®ÜÏ *”"!"«*» '"*#*&"* qu.rre.ux, 
bacins’ eh. 1, b P< ” ir iunapes, bankes, chaiers, fourmes, scelles, aes. 

» wZft.S! < S“ar VCr pen L d , am, > «f* h boicric ' tripes, louuailles, 
-"—p— _L ar 8 gnI t goblâ, mad rés, tenins,, plas, esoudles, sau- 

iu™” " “*-*+» «*“*• 

•»i“ ™ Ju ï'i TV. Haltiivell Dût, ™r „*« 

to-tiZ'£uS 7r±,ï ' ln filrisdu XV s.Unv, traduttn.,,7- 
aitqlais; du “* Parait proprement 

ci le second iouv tairn-j ".'.n»", d-^'. fJu Linge, fc premier «mis aiara 

notre teste jutre chovi '«me ]j r , !• ,? J i, ‘ Munieo *-' ï aKÿlj».—Lr^oirt est d'jpm 

ittitf ait aünell«iicnL . J„.' rJ ^ UC e cie ^ ,Fl ’ qu>n angbïi 

ppetiJioiliirçiwut au dd Téh- ltj -i pjftHr , ^ u ! derrière b tète 

Wright, m Homn r£ ïfT , & l, ï P ar M Th - 

ün « r^poné par (L ficnMictaf m ^î/ £ * ^ dji ‘ Jn S üt *> tttaném 

J 1 | a Pf V5e|L,L ' sppendue 4 ü mur, v C v, D. C.Vawi 
wtfl PCi,gr TKOu ' tT ^ r voy. D. C. bantAfe, igqpimto t l ] j Haiti- 

fe - «*. rie», paenti les nom- 
PhLtr IVpithète ftljj.v U d î^ 5 "- Ja imiüx a « 0 *t»l ^«û«) qui puisse cv 
». Lj b-jnieilIcTje. 

7. La /«««, en bon françnis /e^fot, est «ne nappe longue; vo,. le, es, réunis par 







p’MSTÜIPEET IÏË UrrtRATOftÈ. jgj 

* ciers et cuit!ers, tout de fin averti, item, pour la cusEne, dressouers, pas d*ar- 
» **i»j Faciles, troipiés, grailles, hasîes, craches et leebefra de fer, souffleter, 
cockes ei sîd* pour le puus Absement, pour tens d’y ver assés de boais! 
Item, ii covteat parier a mon cordewaner de me faire avoir une douszabe 
• * PW tôliers escoleteï et partusez*, et trois pairs so liera «eûrehez, et pour 
» mes chariotera cmnqne pair soiiers ou deus noeaus, Aussi je vuil que 
» mon pourveour achate contre le teste de Pasques dorée prochain que vient, 
J) F 0üir ma propre bouche, quatre tonelx de bon vin vermaîüe, el ce du mitlour 
fl que pourra estre trouvée en tout ce pats, car adoneques je ferai un grant 
h mangerie, « 


]l[, Orc je vous monsireraf cornent un homme chEvalchant ou cheminant se 
doit contenir et parler sur son chemin, qui voult alor bien lobs hors de son 
pais. Et premièrement le signeur parlera a son varie* ainsi devant son a!er : 
M Jan y n ûu Je W ^ques, Pierre, Peryrt ou Peroi, Pq|, Gujllsm ou Giullniidot, 
n vieti ça f » vd sic : « Venez cal — Mon sîgneur, je vten a vousifd] endroit en 

* Ttmï ^uanque je me puis avancer. — Delivre te demeques, Janyn ; va mener 
mes cMvtals au forge pour ferrer s'il en est mistier, et qu J ils en aient de bons 

" fers et fors et bien forgez. —■ Mon signeur, il sera fait. » 

El puis le \fot. 4 vaslel s'en valt au forge ou les chtvals, et fait 3c eomande^ 
ment de son signeur. Et si tost que te vartet sera revenu du forge te signeur lui 
parlera ainsi t /< bnyn as tu fait J —■ OU vrakment, mon seigneur; 1 ni sic: 
“ Oil sire, très bien a poynt. — üre va tost, et les donnez du teb, dbvenes et 
n du pam. quar Si tost que j\v desjunee je me chivatcherai sur mon chemyn; 
» et par aventure je revenrai en piece, a cause que j'jty biaucop a faire en les 
parties de province. Janyn, mettez la table tost, car il est hauit temps d'alur 
" dyner.—Vodantiers, mon si garnir, n Et puis s'en vaît a mettre la table, et de 
le eouvrer du râpe et iongre bien honestes, et après il apporte les salera du seel 
et les voîra tny plains d'yauve el k$ mette sur h table; et puis s'en fait querre 
du pain, non pas de chausmosées, mais du bon pain levee et a]Es, aussi bial et 
blanc comme l'en peut trouver en mut le monde, et aussi du vin ve mutile claret 
et blanc, bien gracions el amiable a boire, Doncques demandera Je sïgtiour a 
un de ses escoiera, m d’un autre que by plerra, très gracieusement en teste 
manière : ■< Janyn mon amyn p alez vous a cusine, et la demandez se la viande 

* Sûlt encorc présî.— Mon Signeur, il sera fait a vostre comandement.» Et puis 
tl s’en valt parler a te coiinier de le surveoir et esgarder, que îout soit prest. Et 
en le mein (v*) temps, le signeur s'en va laver et seoir, Doncques lui serviront 
scs escuters et variés de moult bon viande ; c'esi asavoir, a la pritniere course, 


ffiïS®; 7 r t | ûL ^ (Sii L - s'appelait en prov. h^r,ro } moîqat nunnue 

ifèa, d'objets 3 PF »rtSttnt au JoaS? de'* 
Qisrac, pr« Marvejôls, on In : * Item, ducn iot\f;<iirai depictoï et csdijcaiû. Je rubt-^ 

**I» sç W5S 


ijt .. 


dis Six 
t. Puits, 

2 , Ci sont des soulier* j cmk 
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du soupe des bjivéüï, s’il soit en Hteej et s'il soit en yver des chous de purrée 
ou de uoak avecqu-e la larde, au de purée. Après ce il sera [servi] de granicbar, 
comme de boef h moton, porc el via!; et puis a le seconde course ils luy serviront 
de chapons, gdinés et pttües en gros postées, et a le tiers course II sera servi des 
ouves* polis porte us et porcelets jûsteet, et des dues, greus* heyrons. byiorcs. 
pluviers et pardriz, et biaucop des au lires oiseatx savage*. Et au dernmers ils 
luy serviront de formage, pairs, pomes et des nœs. Fait le signeur après qu'il 
aura assds mangee: « Ûustez la table to$t, et Jartyn va tén seller mes chi- 
3 i vais , mais gardez vous bien de Mordit quant vous bouterez le brui de 
a dedans la bouche, qu f i! ne vous morde poynt. Et quant, vous l'aurez (ait, 

* Scs amener, devant ie huis de 3e sale car In je monterai au dit val, j» Après 
vÈetiî ie sigticur et se monte a chival, et s'en vait dnvakher sur son chemyn; et 
quant H venra û boute de la ville* El demandera a un pute voile ou a un aultre 
ainsi : w Ma eommere* qu'est la droit chemyn ver$ Auriîians? — Mon signeur* 
» je vous dirai ; vous duvateherez tout droyt pur cest chemyn, et quant vous 
o (/b/, j) vente;; 1 * * * ou vataye, vous vexez un poy devant vous une Haye, et la 
n vous trouvère?, deux chemyn s et une crois, SE 1 errer b crois a, la main droit, 
s> et prendre* la chemyn au main aenestre; et puis vous trouverez, sur vostre 

* chemyn un grant boab ûu il y a grant cop des larrons, si comme Pen dit, et 
» pour ce ÿ mon dgneur, gaiiez vous bien de eux, car ils font biaucop de mais. 
-, Monsigneur Dieux vous conduis! et vous donne honneur et joye de quanque 
h vous aimez tac)! — Belle dame* a Dieu soiez, a Vei sk: «A Dieu vous 

* romande. » Et puis le signeur se comence à chanter sur te chemin la chanson 
qu’ensuit* ou un autre que lui plaîst. 5 

CdJltU p. 

i Hé 1 hé ! la bone vtnée 

Sera ceil année 
Pour (es conipatiigaoHs. 

Je leur ai donné 
Mou cuer, ma pensée 
Pour tant qu'lu sont boni. 

i Bavons, buvons 

De teste purée 
Qui est dcgoulée 
Pc ces morillons \ 

Chamans, d j lisons 1 
Cest année 
Est a bien tournée, 

Lœr Dieu devons I 

j, Ja teste boneurabte 

h’e venez j üble* 


i. Glose : «J tendre:. 

a. J'ai .retrouvé cette duman dans le aïs, W, 9. 4 d'AU Semis iGxtal. de Mr, Coït 

n* iSzj. Elle 1 y trouve aux folios 17a c-17?. Je n’en aval* copié que quelques lipnes, 

mais M. C. Parker* de b Bodltienne, a bten vwb m'en adresser une copie complété; 
malheureusement ce 1rs*c présente les incmt-j altératiuiu. que Le mt. Harlivieti. 

Sorte de gn$ raisin Betr, vuy r Littré, et les V'jiw dr Vire J'OIir.tf Btmbn, éJ. P- 
Lacrotj, 9 . jjcj. 
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Se bons vins n’y sont. 

Hé! hé! les vins dditables, 

Doulz et airaiables 
Rire et chanter font ! 

4 Vin fait de lait 

Les pouvres gens riches 
Tel fois qu’en ’ leur huches 
Pain n[e] argent n’ont. 

Bons sont fearj ils font 
EsJargir les chite)ch(i)es 
Tel fois que pour niccs 
Après s’en tendront. 

i Quant ces jones famés 

Auront fait leur glenes, 

Datant en (.Jeun* (»*) nuisons, 

Rccordant leur game, 

T rois ou quatre ensarable 
Iront et diront : 

6 Buvons, ma voisine, 

Chascunc sa chopvne, 

Plus aises en serons. 

Alons, alons a nostre curine (?>* 

En très bone estrfa)ine 
Nous destinerons 

7 Bone detinée 

Et longue durée 
A ces vinerons 
Qui ont labourée 

. Et la vigne plantée * 

Dont ces vins bevons. 

8 Bons [vins] sont : ils ont 

M'amours conquestez*; 

Les doulz rousées 

Ore chanter me font. 

9 J a ccs vins feront 

Ma famé hurler la liront 
Tan qu’elle est toumbée 
Les piés contreroont. 

Et quant il aura achevée sa chanson, il comencera à parier a son escuier, ou a 
scs escuiers, ainsi disant : v Mes amys, il est bien près de nuyt; • vd sic : « Il 
sera par temps nuyt. » Doncques respont Janyn au son signeur bien gentilmem 
en ceste maniéré : « Vrayement mon signeur, vous ditez vérité.» Vd sic: « Vous 
» ditez voir», vd sic : « Vous dites vray. — Je panse bien qu'il seroit mieulx 
» pour nous d’arester en ce ville que d’aler plus avant maishuy. Cornent vous est 
» avis? —Ainsi comme vousvuillez, mon signeur. — Janvn! —Mon signeur?— 

t. Harl. et Ail Soûls qcant. 

pnmè^ Cl a ‘ ,Ururî ’ * raets wtrc ( ) ,cs lcllres 0,1 œoti < J ui rac semblent devoir être sup- 
j. Sic Harl. et Ail Soûls, corr. runne? 

4. Dulinaous est la leçon du ms. d’AII Soûls, dans le ms. Harl. Jiuuu'ons. 
j. Sic Harl. et Ail Soûls; corr. La signe et plantée. 

Ce vers et Je précédent sont ainsi conçus dans AH Soûls : Bons signa sont Us font 
m amours connut s tu. ^ 
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» Va devant et prenne?, nostre hostal par temps. - Si ferai je, mon signeur. * 
Et s’en voit tout droit en sa voie ; et quant il sera venu a Poste). il dira tout 
courtoisement en cest manière: « Hosteler, hostelcr! » Et l’autre luy respont au 
derraniers, tout dedeignousement ainsi : « Qu’est la, amis ? — Quoy ne m’as 
» tu, paillon, respondu au primier parole que je t’appelloi ? » (Jol. 6) vd sic : 

• Quoy ne me respondiez vous au primier fois que je hurtai a porte ? Je pri a 
» Dieu qu’il te peut mescheoir du corps, car tu m’as fait icy longtemps muser, 
» et tu sais bien qu’il ne fesoit si grant froit cest aimée comme il fait a présent, 
» car il neigé, gresillié et grellé si fort que l’yaue est aussi espès en giellée 
» comme b eure de mon pié; par quoy je say bien que le glas du gellée ne se 
» degiellera en piece. Overer la porte tost et bisse? me entrer riens, ou autre- 
« ment je le deperierai trestout, par b foy que je doy a Dieu! me creis se tu 
» vius ! - Hé! biaux sire, ne vous coru ce? poym, si ferai je doneques. » L'Os¬ 
lo 1 ' s’en vait bien hastiement pour overer la porte, et quant il l’a overée, 

il le regart ainsy, luy disant : « Sainte Marie! Janvn, estes vous la ?_Oil dea» 

» ne me peus tu vcoir i - Hé! Janyn mon très doul? amy, ne vous despbise! 
« car vrayement je ne cuidoi pas que vous y fustes. Et biau sire, se j’av riens 
" mespris ou mal fait envers vous, pardonnez le moy, car je l’amenderai bien. 

» Et Janyn, je vous cm pri chèrement comme je m’affie grandement en vous, ne 
" sonne? vous mot a le maistre de riens de ce que je vous ai fait, car je sai bien, 

" s il en seust riens, il en seroit bien marri; et aussi j’en auroi mal gree de lui._ 

» Mon (K®) amy, ne vous sourciez deceb, car se vous me faites bone compain- 
>» gnie, je n en parlerai ja. — Par mon sercment, mon très doulz amy, je vous 
« ferai très bonne compagnie, et se vous vuillez riens que je puis faire, que soit 

* a vostre pfaiser, ditez le moy et je le ferai voulantiers a tout mon pooir, car 
’• le sui et tout temps serai d’ore en avant a vostre gentil comandement. Orc 
» me ditez, hosteler, avez vous de bonne hostelerie riens?—Oïl sire, se Dieux 
» m'ait, bonne et honeste, assez pour le roy s'il lui plcüst estre loegez riens. — 

" 0re 'C 1 ) P arra - • Adoncques respond l’osteler en la manière qu’ensuit : 

« v enez vous en, biau sire, avecque moy, et je vous moustrerai maintenant la 
« plus belle et la plus honeste chambre et mieux aoumée et araiée de fin draps 
» d or et de soye que vous vistes aucques ' mais jour de vostre vie, mais pri- 
- mierement je m’en vai querre b ebif de le huys pour overer b serure; >» et 
puis il se revient et ovret le huis et s’en est entree liens, et dit a l’autre ainsi : 

« Or regarde? et esgarde? tout entour a l’atour de ce chambre, comment il vous 
» est avis.— Vrayement, sire, il m’est avis qu’il est très bien appareillié trestout 
» a mon gree; et une autre chose aussi me plest bien : que b chambre est si bien 
» et bonestement conraée des balayes et nettoie des pouries» et pourretes ? car 
» je panse qu’i n’y a point des puces ne des poils* ne d’autre vermyn.—Nonil 

° Sire ' 3 D>eu levcou ’ “ r » e me ^is fort que vous serez bien et aisément loe- 


i. 

a. 

b 

4 * 


Corr. oauani Si c’est une faute, die 
«ose : iJ ut ordara. Il faut poutia. 
Glose: U*]i poudra. 

Des poux. 


est bien fréquente dans ce texte. 
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n g»ez (Jol. 7) cicns, savant qu'il en y a grant cop de ras et des soris, mais de 
i> cela ne vous chaile car j'en ai ordenee très bien a poynt de les prendre de la 
1* reis et lovens que je fiz pieça de mon subtil enginn, combien que je ne le die 
» pas pour nulle bobancc. Janyn, or escoultez : venra mon signeur encore nuyt 
» pour se loeger ciens ? » vtl sic : u Sera mon signeur cest nuyt icy a gist ? — 

» Oyl vrayement, mais je sui bien abaié a cause qu’il demeurt si longuement, 

» car au temps que je ra en parti de luy, il n’estoit plus loins que trois lieues 
n de cy.— Et savez vous bien doneques qu’il venra a nuyt sans faille? — Oïl 
» sire, a Dieu le veou. — De par Dieu, doneques, je m’en irai a pulletrie ' 

» pour achater des chapons, pullés, ânes*, et des petis oisealx savages pour son 
» soper. — Hosteler, or escoultez; je te pri primierement que tu viusi couper 
» de boais, et me faitez un bon feu, car il fait grant fruit, » Et puis s’en vait sa 
voie, et quant il venra la il demandera tout ainsi : Biau sire, comment faitez 
vous de cecy ? u ul sic : n Belle dame, pour quant bien me dounrez vous cecy ?n 
4et sic : « que vous dounrai je de cy ? >> ul sic: « Quant bien me costera ces trois 

* ânes de rivere ? — Sire, vous me dounrez dis deniers.— Mon amv, c’est trop 
» chere, bien près la moitee. — Savez vous que vous ferez? vous me dounrez 
» pour ces trois madlardes de rivere noef deniers, car ils sont bien bons, gros 
» et gras; et je me fais fort que vous ne sentistes 4 ne manjastes au deux 
» ans passez du millours qu’ils ne sont. (*•) Ore regardez, biau sire, com- 

* ils sont tout rampliz du sain.— Oll dea, je le voi bien, mais verayement 
n vous demandez trop. — Par b mort Dieu! biau sire, se je eusse volu, je 
» eusse eu huy ou matinée pour mesmes les ânes x. d. Ore me croiez se vous 
” vuiliez ! — Il ne vous faudra ja ainsi jurer, car je vous en croi bien a premer 
» mot, sans plus sonner. Ore ditez moy a un mot, que paierai je? — Par ma 
» foy ! j’en aurai atant pour yceulx, ou autrement je n’aurai riens. — Si Dieux 
1» m’ait, vous estes le plus cher homme ou qui j’ay marchandée cest année, car 
» j’en aurai aillours trois aussi bons ânes comme il sont pour sept deniers; mais 
» il ne peut chaloir, car un autre fois je m’aviserai mieub.—Par saint Pol! je sai 
” bien que non aurez si bons de b price en toute ce ville, car j’en sui certain 
» que vous ne vistes aucques* mais du millours ânes qu’ils ne sont. — Baillez 
« ça doneques, et veiez cy vostre argent, et a Dieu vous comande. » Vcl sic: 

» Dieux vous conduist! » velsic: « A Dieu qui vous gart! « ul sic: « A Dieu 
» soiez! « ul sic : « Dieux soit garde de vous! — Sire, Dieux vous donne 
» santé et paix ! » Adonqucs Janyn s’en vait a l’ostel pour appareiller b viande 
pour la soper de son signeur. Et quant il sera venu, il fera meure le pot sur le 
feu plaine d’yauve, et quant il comencera a boiller, il boutera les ânes dedans le 
pot pour cschauder; et puis il les desplumcra ignellement. Et tost après qu’il 
(Jol. 8) les aura ainsi deplumee, il les découpera les culs, et boutera ses deis de¬ 
dans les corps et oustera les bodeyns et toute l’ordure dedans, et puis les laverai 

1. Poultry. — a. Des canards. 

j. Corr. rats? 

4. Ms. ne nungditet untules tu mjn/jjfri. 

$. Cf. p. précédente, note t. 

X 




390 ROUE CRlTJQUfi 

de l'yauve bien et honestemem ; et apres il Les boulera sur une fraste pour rosEer, 
et quant il sera tout prest et assois rostee, il les oustera de les bastes; et par tel 
temps sera venu le signeur * *t?n hoslel, Lors venra la dame de L'ostel ou b 
damoiselle, et dira en ce maniéré a[u] signeur: ■■ Mon signeur, vous estez très bien 
” venu; « fit sic : v Mon signeur, bien soyez venu. » Sj vira tuiiavms 1 atiqam. l hQC 
modo ntâmcm mon i procul dubio raanbis: « Usai amy, bien sois venu. — Dame 
,-k comment vous est-il ( » ici sic : v Dame, comment faitez vous? jj vit sic, si sil 
étminû : <• Ma dame, comment vous avez vous portée depuis que je ne vous vî 
..mais ? — Très bien, mon signeur, Dieu mercy et la YOSttt, et mteirix que je 
j) vous vei en bonne santee du corps, — Vrayement, j’en ai géant joye. — Hé] 
jj mon signeur, il y a grant pièce que [e ne vous vî mais, — Vrayement, m’amie, 
i» vous ditez vérité. Ore f belle dame, me ditez vous : n’ovez vous poyni des 
- belles fillettes comme vous soldés avoir? — Mon rigueur, s’il vous pjaist, j'en 
i* ai deux 1res belles et 1res bien et gracîousemenc entaillez du corps, et aussi 
* gresles que vous les porez enpoigner entre vor deux mains. — Hé 3 me 
» faites venir devant moy tost celles fillctes, car je ne desçenderai de mon drivai 
i’ avant que je les aurai veu, h (>) Doncques viennent avant les liltetes ou 
présence du signeur, Fait 3 e signeur : « Ces sont les plus belles famés et 
-/ mïeulx entailliez du corps, ce m’est avis, que j J ay vu pieça; et pleusi a Dieu 
» avecque borne demourans 3 4 a mon manoir de N.l je les doumai de l’or ci de 
■ l’argent et d'autres biens et dialeux assés, o Doncques descent le signeur de 
son drivai, et demande tes noms de les lïlletes, et dît ainsi : «r Mes très doukes 
■i amies, comment avez vous a noms?j> Et doncques respont la plus vetle 
pucelle ci dit ainsi : « Mon signeur, s'il vous plaist, j’ay a nom Isabelle * ; puis 
dit ï'autre : " Mon signeur, j’ai a noria Margarete. Ore je pri a Dieu qu’il vous 
® donne grâce de bien faire. — Isabelle, vieil ca, vien n ; vil sic : c Venez 
*> a moi, ma très doulce amle T liardiement, car je vous promette que je ne vous 
» fera ja de vitoynie, ains vous ferai, s’il Dieu jpïdst, de bien et de Doneur. — 
i» Voukmîers, mon signeur, a vôslre comandement. ■« Doncques fait ï le signeur 
acoler et daulcement baiser la damoiselle en la boue fie, et puis il II dit gracieu¬ 
sement de bon et fervent amour, et par maniéré d'aniourasser, tes paroles qu’en- 
strient : 

* M'amie doutez et gradottSCj 
( De bien ce) de eouripiric pkmitivwse, 

A qui i'ny 'donnée m'amoun-, 

Car de tuutcï ft»l fflours arouïet; 

Vous «lez sovemine a mon gree T 
Et comme lu rose entre Lilie e Ûüurî*. 

Ma dame gentille de pourtraitune, 

En vous j'ay mis toute ma cure 
El m’amOur et toute plaisance 1 * ; 


!. * Si VUV5 lutûyez *; Va y. Du QnBe, hbutàrt et tuûart- 

i T i’aiiàipe corrompe ; le «ns dj’nusLL|i‘ra:iT - avecque moi diuimrasserit * 

3 , Faut-f eorrrar vjÙ «u Uit répand-jl à L'a ngfon Je tsf 

4. Liiez luth U r. r. lu L -. r /, 

Corr. El Élf pluiid.Ta a fTi'jiTTwir? 
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Je tous ensore 

Comme. de (oute beautee la rieur. 

Et puîs. le signour li mené par la main vers la sale et IS dit ainsi : « Damoïseffle, 
• v ° u * souperei avecque may, — Grant mercy* mon signeur.* (Jol. $) Adonc- 
ques il appelle son varie* par nom, ainsy luy disant : r Janyn, est finsire souper 
■ tout prest encores - — Oïl mon signeur, ale? vous seoir quant vous plcira, » 
Tait le signeur doneques, et soi regart tout environ^ et dit î c Que deaî encore 
“ ^Lde a mettre! ■> E[ soy comcrtce pour es ire marri vers ses soubgis et 
siergéans, ainsi leur disant: +■ Malle semaync a vous soir mise tout deux! n 
i el sic : « le prî a Dieu qu’il vous pulst mescheoir du corps* Amen. Qu'yvez- 
» vous fart depuîsque je vend ciens? Vous ne faite?, quesounger et muser. Mcte/. 

* fetabjetost et apurte? nous une fois a boire de vin clarel tm de vin blanc, car 
V j'en durant soif et aussi très grant faïn ovecques. — A vostre cornandemeni, 

> tmn signeur, - Et quant il aura bu et la damoistlle aussi, il li dira en ce ma¬ 

niéré : r M'amie, venez vous en, car vous seire? icy devant moy en une chaicr. 
h —Mon signeur, s'il vouipbist, non ferai.—Par Dieu! si ferez,—Vostre mercy, 
n ™ si S neur ’ , Et puis aprts le sïgneur et la damoiseile seront servi? de moult 
/> bonne viande a souper* Doncqucs le slgneur li fait tm bon chère et très 
11 grant desduît, ainsi li disant: « DamoiscUe que chère feite? vous? _ Mon 

> sipeur, très bon chere, Dieu mercy et Ja vostre* — Vrayement j'en ai grant 
” J°y c ' car VlC>Lt5 m'estez aussi bien venu? comme aucune famé de monde, et 

9 pleiisi a Dieu que je eusse de viande que vous pourrait plaiser. » _ M’ait 

"■ Dieux, mon signeur, si est âssds, Dieu mercy. n Et doneques dit le signeur a 
la damoiselle : « Quoy ne mange? vous doneques? — Par Dieu I si fais je, mon 

" *«*“’ merc y ’' 0re *(D P*™ ! » v* Et si tost qu'ils auront soupez 
le signeur comencefa d amourasser la damoiselle, et pour avoir son amour et sa 
puedbge, il fait, pour k grant brasier d'amour qu'il en a envers li, le plus 
gracie g s et le plus amereus chanson qui peut estre en tout le monde, en ce 
maniéré disant, ou autrement chantant, très gracieusement ; 

I rts doü't negart amerouscraent trait 
Tant dr doulceur fera <f* h\ï en?? mon cucr entrer 
Quant les miens yeulx te pevent raeonlrcr 
Que tout mm sang me fujt tt vm toi trait, 

Et tant sw plais* ton jjratious dirait 
Que de ïhw je ne nus puis saouler. 
k ï'aï pourtant si en mon tuer pourtrjit 
Qu’autre pansée ne t’eei pourr&it ousier 
Et td plaisir fait liais?) dedans, moi entrer 
Que jamais jour tu n’eæ serai retrait* 

Et sic fin far canius duhissimm. Et quant le slgneur aura acfcivéé sa chanson, ij 
parlera a la damoiselle tout courtoisement en ce manière : « M’amie, enne ai j^ 
" bien ut parfaitement fait cest chanson ? - OÏf vrayement, mon ügncm, tr« 
n bsen 3 ™» m r a*e* enravoiec tout te tuer et le sang* * Doncqties 

prent le signeur ta liïlcïe par la main, et s'affiance overtemetu de la fay de son 
corps, quîi n’aura ja autre famé que li durant sa vie, ainsi disant" « M'amie je 
« vous prenne icy a ma compagne, et sur ce je vous affiance. » Et puis le 


v 
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signeur s'abat ci esjoït Riant avecque 5'amie, qu'e[n] tout maniéré de sgïaEe, 
desduit et esbatcmeni son cuer s'embat; et il donne a [la] dame de Postel et a 
tous ses ssergeans, chambrercs. et baisselletos ‘joL j o bsaucop de biausdoims; 
c'est a savoir a ta dame de l'estel une très belle ceinture de fyn soye vert et a 
chascun des siergeaits trois souldz et quatre deniers d'ester! ings, et a chascun 
de les baissdetes une bourse de vert veluet bien appareil lie et tort, cordeiflée de 
fyn soyt rouge, Et dous-ze denters d’estçrlings. Doncques le sîgneur et s’aimé 
et tonte la gentille compagnie avec luy s’esbatent et tsjoieni atant que c'est 
mervailtes; ci Je signeur comande ses estuiers et offices de l'a porter des cspices 
et de boire; et tost après viennent avant ces escders et olïicers ou grant cop 
de cierges, bien entour ci on quant, et la l’a portent de très belles esoielEçs fais 
des pierres predeuses a guise et manere des Sarrazins, trestout plains des tous 
maniers des espaces; et puis ils aporlent de trcs boue cervoise et des bons vins; 
c'est a savoir vin clarel, vcrmaille et blanc- Item de vins doucetes, comme de 
vin de Grèce, Ipocras, Montrose, Ruüey, Ventage*, Mal voisin, Osey', ebrrey 
et pyement, et de tous autres vins que ron peut avoir- Aussi des autres boires 
comme de syser, poyrye* et bragotei, Doncques viennent avant ou présence 
du iigneur tes comeeurs et Clarion ers, ou leur fretielles etclarions, et se comem 
cent a corner et clariouer très et puis le signeur ou ses escuiers se crou¬ 
lent, baient, dancent, houveni et chantent de biaus karoles sanr, cesser jusques 
a mynuyL F. quant ils seront trestout si en travaillez et las qu’ils ne se pourront 
O'*) j* i- * 3 4 cel temps plus longuement dancer, tors le signeur dira a toute la gen¬ 
tille eompaignîe luy environ ainsi : <■ Mes amys. il est haute heure de nous a 1er 
* coucher maishuy, car il est déjà bien près une heure après mynuyL fit pour 
■' ce alons tost coucher, car se je fus couchée ou lit, je dormis très Youlantiers. 
n E! Janyû, amenez m’amie a chambre, et li deschautt* et devestez,, et que elle 
" soit tout prest encontre ma venu pour aler coucher avec moy. » Et puis venra 
le signeur et se couchera arecque s’amie en très grant ioye et esbatemtnt, et se 
comcnce de ti baiser et acoler, et boute un de ses bras desoubz le col, et li fait 
trestout la courtoisie et manière de «bâte ment Et desduit qu'apartient au mari t 
taire a sa famé espousôe. El quand il venra au msimée, iî soi lèvera sus bien 
matin, et appellera taritosi son chambrer par nom ainsi : <■ Janyn, dors tuf— 
n Nonil, mon signeur-— Que fais tu doncques ?— Mort signeur, s'il vous plasst, 
» fe sounge.— Reveîlle-toi, do par le Jeable et de par sa mere ou tout! Quey ne 
m’as lu rcvallié bien matin comme je te comandoi hier srir, — Mon signeur, 


i- C'el aussi Litie tfijtiurc que dans Ftiimcnea Guillaume de Ne vers dunne à son liûte 
fP- 3 tû). 

i r Grenache; c'est b forint anglaise: wy, HafEiwctl à ce mal, et Ü. G. Mmftli#, 

üu vja j Amaj i Alsace}? Qu"éit-cc que le tTosun de Lùppt t d'Oity t cité par D, CL 

au mot Ttnmn f ^ rr t Jt r 

4- Du cidre, du poire?. 

j. La btdignu «jne boisson anglaise, quL selon Halüiwetl, Était composée de bière 
imeiiiÉe j B-orji, de su-cre-et d'epied et selon d’autres filait un synonyme d'hydromel. 
Voy- Hailiwstl au mal bragot* J 1 

6, Il ne semble pas y avoir autre choit; corr. Ueüont uu tm fan? 
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par mon se renient, si je. — Hé! tu mens fauseméiu paraij !a gorge , 
!■ Quelle heure est il mai menant ? — Mon signeuf il iTest que bien matin encore. 
.. — Adoncques ne peut chaloir. » Vcl sic : A donc que s je ne fais compt, ■ . 
îii sic ; u Doncques je ne fais force; * vd sic : u JJ ne m'en chaut doncques. 
— Ûre, leve loy! ■ ■ vit sic : * Ore lever voiBtostl » id sic: « Ûre sourde/ vous 
m te cul lOsl, et appareillez a dîner. =« Et puis !c signeur soi leve et sc veste de 
chemise, pourpoynt et de hûpcbnde,et soy chause. Et si tost qu'il sera (foi 1t) 
10, S)t vestu etappardlliéj il soi lire a l’une costce de la chambre vers les fenestrer s', 
et la endroit n’en 1 lu y donne de l'yauve a tarer ses mains, et luy apporte une 
longre de les essuer. Et ta dame de l'oslei vient avant, disant en ce maniéré: 
u Mon s r , comment avez vous fait amiit? n vd sic : « Cornent vous avez vous 
» ponce anuyt? — Très bien, dame, vostre mercy, mais je fu un poy malades, 
» car j’avoi trop bu et (c)vtiltce anoyfc Jsnyn, baille/ ça mon pignç, que 
>* tti r amiEme pourra pigner fa teste; et romande/ mon garçon qu*il fasse übuvrer 
ih mes chivalx, ti puis les donne du fein et des aveines, et ordennez que nous 
» aionsde bon poisson assés* comme des anguilles, lampreous 3 , lompraes, samon 
» fraise et saleie; et aussi de carpes, brèmes, roches 1 , perches, soles, pialz4 t 
11 barbeh r, luees, loyngeS treyte?, grelct 6 , «deleynge*, merlankes, hutynge : 
n poisson saleie, plaioun i 1 , espineis, carbone], gojoun, mulet, mutuel de mer'*, 


i. Pour t'a i, et de même ailleurs. 

a. Umwom parait être ùds jeune lamproie : » Ha tmpnda, a lampray ; foc mm- 
t m lia, a umpmn i, dans un nominale publié par M. Th, Wright, A Vol, oj Voatk. p. m 
a, même distinction dans un autre aaimnalt t publie dans le mime recueil, p. iflj a et b 
™ on lit : * foi rnaprtm, bmprune; foc fompada f lampray *, et un peu plus loin « 
p mania [pour «Hruidd), lampion* * Ënfin T ibid, p. isj i t mzrmt est traduit par lests- 
prey eXmstrtmila par fomprm {UmptùniU Voir aussi le texte rapporté par M. Furniv.tEl 
BflJSwj Sook p. i yy note S. * 

b r RlîifiJ gînus, Gall, fpjK. . D. C., cf. Wright, op. cti. p. 189 i, (T'est le 
rouget. 

4. dominait ms, de Clasqoff et d'Oslord : 1 His ptattm ni pectin plaiz ► CE D C 
pteunj ; anal, pfo&d phe. r ■ ■ > 

b Barbilfon. Même irçmuKÉt ' - Hic forbdus, barbcl a; cf. D. C. tutti jrfa, 
ù. Angl, hue, morue. IJ y a en anqtois comme en français plusieurs mol* qui dttrrw 
plus ou mum b morne. Il est diittcife de trouver b wncordinct précise de c® differents 
termes. 

Truite, 

Eit-te le gwjfttg, qui d'après les diaionnatres serait en Français l'ombre 5 
% CiîJrffyn^rr 1 anglais iodUn^^ une anrtç de morue, 

J°* & do| t être le vfoting, qui dans un nommait {Wright, op, dr T p. m fl répond j 
Pjutcij, et dans un a U i^ f tfod. p. i 3 gi 1 cfomnrn, mot probablement corrompu Û C 
^toruj, cite un texte d'un 3 | résulte qu’en pn*v\ et poisson s’appelle Ut ht: le dictionnaires 
provençaux donnent lufo. fofo traduit en Francs p.ir , ttche moi qui manque au 
■ci, Le M. Littré. i : ' aprev le dict, pruv. {.Et. G?rdn. ce wrait un squale Hunnorat 
donne Ij synonymie scientihque. En anglais B'Aittng est le merlan, 
i ï. Des arrelets, qu qudqu’autre xortc de fiai fîsh. 

de Gfasgcvsi imanaue dans rHemplairtd’Oxfordj : r Hicmomus mînl ^ 
Wnghi. t;ap. al r p, jja h ; * Hic nanti (merns?) a nxUe-iA^e. . ü, donna annrac 
correspondant 1 nur^Bui l'anglais mm ftsk, qui est la morue verte, c'est4-dire slmnlc- 
menr salee. HaHiwell iradujt mufrJî pir fomûct avec un sbne de doute Ce sens «t 
confirme par le Üiet fr. J E Slterwood, où mdwtU est traduit tnr . ncHu/. n C’en 
ong^ue tres-prababSe de noire mot morue, anciennement motue, voir Liftrc à l'historique 






* 


* 
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- çspoîankci, e^torj^unçttiîfbiSkr», rai*, fondai, gêkis J , crevfr, rasours* et chien 

* de mer, pürpeis avec la purée, otstrez, muscles* kodmvon, harenc blanc et 
! > sor t aussi d'esperiingt et menu?., et d'autre poisson du mer et dsi ryvere 
» assés. n Et si lasi que tout ce viande sera prest, te s* s'en ira seoir a table' 
après qu'il aura lavée scs mains, Et après manger il demandera a la dame de 
l'ostel son chemyn vers tel lieu tout ainsi : h Dame, me dite/; vous quant bien y 
" a il de cy a Tamps L — Mon s', s'il vous plaist, il n’v a que dis lieues bien 
■i petites, — (r 11 ) Pourrai je y esire encore nuyt? — OH dea, mon s% bien aise, 
!1 — ^ F 0 ’ 3 ’ bien y a il d’illoques a Aurilians, et quel chemyn lcnraî je i 
<■> — Mon s r , vous chivalehereü tout parmy ta ville de Tamps vers la porte 
i saint Loy fi * et la vous en i sacrez, et quant vous serez bien demy lieue de h, 
ji vous y trouverez deus chemyns, une crois et une voilette : si prendre la plus 
> grant chemyn et vert, et la crois vous 1 errez a la main droit, Adoncqucs vous 
■■ vous traiherez vers la foreste de Chartres; et quant vous y serez, test après 
n vous ap radierez une ville que n'en appelle Biauch ciste! en tes pires", et donc- 

• ques vous en aurez vostre haute chemyn vers Aurilians tout droit devant vous, 
» si que vous ne pourrez ja îorvoter, senon que vous rutilez. — ûrc ousiez la 
n table et atens a chival tost, car il sera bien près de nuyt avant que nous y 
ji serons Eoegez. 35 Doncques prent le s 1 * * * * 6 7 congé a L dame, ti disan t ces mas: 
« Dame, a Dieu vous comande.^- Man s r , je pri a Dieu qu'il vous donne bonne 
» vie et longue, et de bien faire en iqus vos fatz,cl grant mercy, mon s', de voz 
A gratis biens et courtoisies, * kef sic: « El je vous remerci, mon s r , très enlie- 
13 renient de citer des tous les bienfits, bonites et rutpresses que vous m'avez 
3i (ait et monstres, depuis le premier temps que je vous ai conu tan qu’en ça. 
a Et Dieux me donne grâce* s’il luy plabt, que je le vous pourrai rendre ou 
» lemps avenir, car vrayement, mon s' r j'en sui ires bien tenus, Doncques le 
5 t se monte a cflival et baise la fdlcte {fsL i J sa compaîngne, et li baille trent 
francs a paier pour ses despens, et li dit courtoisement ainsi : « Ma très doulte 
^ amie et très chlore compaigue* a Dieu vous comande jusques a revoir 5 , car je 
31 m'en irai pouresbatrta Aurilians un poy de temps, mais je n’aresterai guaire.» 
Et puis le s's'en duvaiebe sur son cbemyn* et quant il venra ou my lieu de la 
ville, il demandera du primer homme qu’il .enconîrera, ainsi : u Mon ami », ïft 


t. Turbot? 

ï Une îçr^dc jtlly fit h, de méduse - El ne serait pas surprenant qu'au moyen-âge on 
se fut nourri uéC» vilumçs bêles, car ou faisait alors une muinde Consommation de sèches 
[/ D JF- K r fJ , l*. E>cJisIe ? Büh dr l‘£t> du C’A., j. I, 41Ï, et le tarif du péage de 

ieELS, ]| ( *93, ■ «t maintenant encore beaucoup d'habitants des bords de la Médi¬ 

terranée en mangent volontiers, 

J. Des écrevisses ou des crabes. 

L'espadon ou épée de mer, voy. Haliwdl, ruiojrr; Wright , dp, ciî. b, ju i : 
* Hoc fwnun f a ra§owyr, p * v r 

‘ 1 t. Estampes, 

6, SatntÆlo»? h ne trouve point trace de ce nom 4 Étang». 

7. Je n ai pas réussi à Irousrr C p lien sur la route d'E lampes i Orléans; du reste, tout 
lUtiÈT.ure est un peu fnnt.itsiste. ]| n’y a pas de ’orèl de Crin rires, et, il ncsi d 'j il leurs 

Ü, fJp P rocheT dç Chjr trc5 pour aller d'Étampa Ù Ortèwit 
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sic : « Biau sire », vel sic : v Biau filz, quelle heure est-il maintenant ? » Vel 
sic : or Qu’est ce qu’a sonnee de l’oriloge ? » vel sic : v Quant bien a il sonnee de 
» l’oriloge? — Mon s', si Dieux m'ait, je ne vous sai dire, mais je panse bien 
» qu'il a sonnee dis, car il y a bien une heure passée depuis qu’il sonna noef.— 

• » Biau filz, a Dieu qui vous gart.— Mon s r , je pri a Dieu qu’il vous donne bonne 
» encontre, et vous beneit, saut et gart de tous périls. » 

IV. Orc je vous deviserai un autre maniéré de parler de piétaille, comme des 
labourers et œuvrers des mestiers. Dit le dosier d’un jardyn a un fosseour qui 
fouc les terres ou les fosses, en cest maniéré : a Mon amy, par ta foy, quant bien 
» as tu gaignee ce semayne? — Par mon sercment, je n’ai gaignee tout ce 
» semayne pour fouyr les terres et faire des fosses bien parfons ou ma pic et 
» ma pelle, que .xi), d. et mes despens.—Par la mort Dieu 1 c’est bien petite. — 

» Ore me ditez vous, biau sire, qu’avez vous gaignee? — Voulantiers, mon 
» gentil compaignon. J’ay entee tous les arbres de mon jardyn de les plus belles 
»> entes que j’ay veu pieça, et ore ils comencent a reverdir; et aussi j’ay fouee 
» un autre jardyn et je l’ay (*“) très bien a poynt plantée des chous, porre, 

» perseles, et sauge, et des autres venuouses herbes; et plus encore j’ai la(i) 

» arrachée et essartee tous les orties, roinses et toutes les malvoises herbes; et très 
n bien semee de biaucop de bons semaits ; et j'en ai aussi biaucop de belles arbres 
» portanz de divers fçuis comme des pomes, poirs, prunes, cherises et noes, et 
» je les ai partout très bien appareilliez, et encore je n’ai gaaignee ce semayne 
» que .iij. deniers et mes» despens, mais je guaignai b derraine semayne que fut 
» de rcchief autant, et j’en estoi adoneques bien hetiez. — Hé! mon aray, ne 
» vous chaile, car il but guaigner ce que n’en peut avoir, aujourd’huy. — 

»» Hé! escoultez cornent toutes les saintes 1 2 sonnent ou clocher.—Hél mon amy. 

» c’est a cause de le solenne feste que sera demain. Il est temps de nous aler 
» pranger. — Ccu est fait mon; « vel sic: « Ce fait mon. » Doncques ils s’en 
vont a l’ostcl pour dyner ensamble; et quant ils seront venuz, ils seront serviz 
des chous brdé bien gras et bure ensamble, et aussi du brt, et des oefs avec 
les coques, Paubuns et moaiües; et ces deus meschans seront si friandes de leur 
viande qu’ils le transgloutcnt sans maschier, a cause d’estaindre plus tost leur 
grant fain. Et quant ils en auront trestout mangez, ils rueront les os a leur 
mastins. Doncques (/o/. 15) ils les rungieront si fort que c’est deables, 
et primierement ils se esbateront atant ensamble qu’ils combateront droitement, 
ainsi que le plus fort abatera le plus feble au terre. Doncques dit l’un vilain a 
l’autre : « Mon mastin est plus [fort] que n’est le vostre; et pour ce nous les depar- 
» rons et nous assiérons noz forces aussi par maniéré de luter, tant que l’un 
» sera abatu a terre. — Laions nous orc nostre», car il me faut aler au marchee 
» pour achater un marteau et un mallict, car j’ameroi mieulx ainsi qu’en mesmfr**» 


1. Ms. mais. 

2. Tous les saint, les cloches. 

j. Il paraît manquer ici un mot. 
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I. le cas renchcoir en quel j’ay cheu par devant. A Dieu vous conunde, car je 
» m’en vais. » 

V. Une autre maniéré du parler : Fait» le bolengier qui bulete la buléeet desoi- 
\tc la gros de la rainut 3 a un de ses varletons ainsi : «■ Pierre, prennez la sicl * 
» et va traire de l’yauve tost, et puis le boutez en la grant pael et le menez sur 

» le feu, car il me faut encore nuit faire de paste et quir noef bussels de farine 
» de furment pour le despens mon s r de Bealvois, car l’endemain de saint 
» Michel sera l'enterrement de ma très noble dame ma dame de Gumeys que 
» fut sa compaingne, et que trespassa ou feste de l'exaltacion Sainte Croix 
» derrain passée». — Maistre, je vous en pri, ne vous desplaise, car vrayement 
» je ne puis pas espuiser de l’yauvc a cause que je sui blessee en les mains. — 

« Et comment fus tu ainsi blessee, (V•) meschant paillart que tu es? — Vraie- 
» ment, sire, si comme je me juai a(u) Pespeie de deux mains avecque un de mes 
» compaingnons, il me donna un ytel horion sur la main droite qu’il le fendist 
■* tout parmy la peaulme jusques a l’os. Or veiez vous la proef qu’il n’est pas 
« menqonge ce que je vous die. — Par la mort Dieu! tu fis que fol, ainsi juer 
» de t'en blesser en cest manière. Maintenant j’en ai grant besoigne de toy, et 
i* tu ne me peus riens proufiter. — Hé! mon très doulz maistre, ne vous chailc, 
h car je vous ferai avoir un autre, en nom de mov, desques a l’eure que j’en 

* serai tout guery. — Et savez vous bien que vous le ferez? — Oil dea, ne 
» vous souciez de cela. — Ore i(l) parra doneques. mais toutes voies j’en sui 
’* bien mam que tu es ainsi naufree, car la pbye est bien parfonde et perilouse, 

» mais nepourquant te réconforté bien, car, si(l) Dieu plaist, tu en seras bien 
ii guery. » 

VI. Ore un autre maniéré Je parler des merehans. Dit un merchant a un de ses 
apprentiz tout ainsi : « Guillaume, ou es tu ? — Mon s* 1 , je sui sus cy. —Venez 
» a moy; » yet su : « V’ien avaunt doneques. — Maistre, je vien a vous. — Ou 
» as tu esté depuis que tu te levas? Je eusse esté au marchee pieça se tu ne 
» fus. Et tu sais bien que j’en fu bien matin levee ou matinée pour aler 
» au marchee a vendre mes danrees. Malle semayne soit (Jol. 14) toi mise, car 

* j’ay perdu hui mon marchee a cause de ta folie!—Qi c’en puis je*, vous savez 
» bien que j’ay esté ocupié entour voz bcsoignes si comme vous me comandastes 
» hier soir. — Hé! tu mens fausement : tu as esté avecque tes filletes putaignes 
1* et tnakerelles, et pour ce je pri a Dieu que de malle faucille roillie peus tu 

1 . Ms. fait. 

2. Mot d'une lecture douteuse. 

_ I* M a * lé f P u bIié *1 y * quelques années (1848-18) un gros ouvrage sur b maison de 
^—iiumey, ‘ flt . 0/ tht Houu of Goutnay (voir le titre complet dans Brunet' au nom 
üurntj), qui n a pas été mu dans le commerce et qui est par conséquent fort rare sur le 
Continent. M. Delisle, qui 1 pris b peine de chercher s’il s’y trouverait une confirmation 
de oc passage a 9 “ 11 n’y étau fait aucune mention d’une alliance entre la famille 

n\ pasTu* C « ° Bcauvj,s * <* qa« du reste ne prouve pas absolument qu’il n’y en 

Pour Qui quoi pour, ou qu oi puu 1*1 
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«> avoir le vit coupee, car je sai bien que tu en auras malle estraine a derrai- 
» niers, se tu ne vius laisser ta folye. — Par Dieu! mon s r , je n’y fil pas. — Tu 
mens fausement, parmy la gorge, je le sai bien que tu y fus. — Save vostre 
» grâce, non fais.—Tey toi, de par le diable! « Vel sic : « Tien te coy, ou je te 
• » dounrai un ytel soufflet que tu penseras de moy de cy as quatre jours. Moi 

» croi, se tu vius, car je te tenrai covenant, j» Ve! sic : « Tenez vous coy vel 
sic: « Fuiez' vous »; vel sic : « Ne me parlez ja plus a cest fois, sur péril 
’i qu'en pourra avenir, car se vous le ferez, vous en aurez des horions si bien 
>i ass i< que par aventure vous panserez de moy decy as trois semaynes; me 
>* croiez vous se vous vuillcz, car vrayement je vous tenrai la covcnant.— Hé! 
» mon très doulz maistre, je vous en raercy et vous en suppli humblement de 
» vostre grâce que vous me vuillez perdonner vostre (*•) maltalent, car, s’il 
» Dieu plaist, je ne mesprendrai ja plus envers vous.—Ore va t’en,car je te par- 
» donne. — Grant mercy, mon s'. » Doncques Papprcntiz s'en vait au marchié 1 2 * 4 
pour vendre les danrées de son maistre, et la viennent grant cop des gens de 
divers paiis de les achater. Et l’apprentiz leur dit tout courtoisement en cest 
maniéré : « Mes amis, venez vous ciens, et je vous monstrerai de aussi bon 
» drap comme vous trouverez en toute ce ville, et vous en aurez de aussi bon 
• marchee comme nul autre. Ore regardez, biau sire, comment vous est avis; » 
vel sic : « Comment vous plaist il. Veicy de bon escarlet violet, sangwy tannes, 
» et de tous autres colours que n’en peut nommer *, ore esliez de tel que vous 
» plcst. >* Doncques, dit un merchant : « Que me costera tout cest renc d’escar- 
» let? » Et l’autre dit ainsi: « Biau sire, vous me dounrez deux miles francs. 
» — Nonil dea, mon amy, mais savez vous que je vous en dounrai ? vous en 
« aurez de moy pour tout cest renc ,xij. c francs.— Mon très doulz sire, il m’est 
n avis que vous estez preudes et vaillant ; vuillez vous que je vous die un mot 
u pour tout vrayement? Vous me douncrez .xv. c francs. — Non ferai je, car si 
» Dieu m’ait, je ne vous dounrai plus, et encore il m’est avis qu’il est bien chere. 
» — Par Dieu! non est, biau sire, mais vous estez un pou trop tenant; et 
>» pour ce que j’ay esperance fol. 15) que vous achaterez de moy plus de 
>. danrées ou temps a venir ; vous l’aurez de la price que me Costa : c’est asa- 
» voir .xij. c francs, mais que vous me paiez bien maintenant. — Mon amy, ne 
« vous sourdez, je vous paierai très bien, s'il Dieu plaist, si que vous me don- 
» nez jour de paiement jusques a la goule d’aoust — Vraiement, sire, ne vous 
- desplaise, je ne le puis faire, senon qu’il m’en scroit grant merissement et 
» empircment de mon estât, laquelle je panse bien que vous ne vouldroiez mye 
» desiror que j'en feussc aucunement merissee * ou empiree a cause de vous, 
> car je doi as gens du pais grandes somes d’argent que j’ay emprointee de eux 
>* jusques a Noël prochain a venir; et sur ce j’en sui obligée et tenu par une 


1. Ms. tfuia. 

2. Ms. a Ion'dort , je suppose qu’il y avait dans l’original al m'ckil. 

j. La Saint Pierre aux liens (1- août), souvent appelée «Saint Pierre engoule Août» 
ou « Goule Août. « • 

4. Su, dérivé de mary, ou de mtnrir (amoindrir)? 


V 
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» forte obligation faite de double de le paier a mesme le feste. Et se je faurai 
n doncques de mesme la paiement en partie ou en tout, je me fais fort que je 
/» serai mys en prisone, et j'en sui certain que je n’isserai mye d’illoques avant 
» que j’en aurai trestout fait gree. Et pour ce, biau sire, je vous em pri tant che- 
» rement comme je puis que vous me vuillez paier mon argent tout ensamble 

* ore, a ma grant nécessité, sans plus longue (v*) délayé. Et vrayement, 
» sire, je vous apresterai une autre fois voulantiers de richief atant. — Hé! mon 

* amy, ne vous couroucer. point, car vous en aurez ore la moitee de l’argent, 
» et l’autre moitee je me obligerai a vous par une obligacion de vous paier bien 
x et loyalment ou Teste du saint Pierre la noele 1 prochain qui venra. — Enne 
» vous bien agréerez, doncques j'en sui bien agréé, mais toutes voies j’ameroi 
»• mieux de l’avoir maintenant a ma grant bosoigne que plus en délayer; mais 
» depuis qu il ne peut estre autrement, il me covient d’attendre le jour de paie- 
» ment. » Et quant l’apprentiz en aura trestout achevée et accordée avecque 
M luy, il luy dira tout ainsi : « Mon très doulz amy, maintenant ces danrées 
» sont les vostres. Vrayement vous les avez de mesme la price que je les achatai. « 

sic: a Si Dieux m’ait, vous les avez de aussi bon marchee comme ils me 
» costirent. Ore prennez voz biens et je pri a Dieu qu’il vous en donne atant de 

* proufit et encresement comme je vouldroy en avoir s'ils feussent les miens. 

* ^ire, éïfant niercy, de vostre courtoisie, et se je viverai as deux ans vous 

* ne perderez ja riens de vostre bienfait, car, s’il Dieu plaist, je le vous rendrai 
» bien. — Biau sire ( fol . 16;, a Dieu vous comande. — Mon très doulz amy, 
»* Dieux vous eh en sa garde.» 

Vil. Un autre maniéré du parler. Dit un varlet a un dubbeour des veils draps 
en ce maniéré: « J’en ai icy un pourpoynt qu’est rumpuz en biaucop de lieux, 

» et aussi pour la greniour partie les coustures sont decousecz, et pour ce je 
;» vous pri chèrement que vous le vuillez adubber bien et honestement pour mon 
» argent, et me ditez que vuillez vous en avoir?— Par Dieu! mon amy vous me 
» dounrez sis deniers a un mot, car vrayement l’overage d'ycel bien vaut tant 
» entre deux freres, et je le vçus ferai très bien a point. — Biau sire, ainsi que 

* vous vous tenrez très bien a gree, or i(l) parra; et je vous era pri que je l’ay 
» dymenchc prochain que vient, au derraniers; car j’en ai grant mester. — De 
" par Dieu, il ne vous faudra ja de m’en parler plus, car, s’il Dieu plaist, il 
» sera doncques tout prest très bien a vostre plaiser ; ne vous sourdez. » 


Vlll. Un autre maniéré du parler. Dit un garçon a son compaignon ainsi:# Laisse 
» ta ju* a le tourpie maishuy, et va t’en a esgarder a tes v chivalx, car se ton 
rt maistre te trouverait (y*) icy esbatant, il te torcherait ires bien sur la teste. 

Hé. mon amy, ne te chaille. —Avisez vous doncques, car je ne puis 
» guaires arester. Ore alons! » Et s’en vont ensamble a les chivalx. Et quant 


V if*"* incertaine ; il y a plutôt h ntucle * 
*• M%. (ai» t umf 
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» ils vcnront la, l’un dit a l’autre ainsi: «• Mon compaignon,garder, vous bien de 
n Sorelle' quant vous luy monterez, car il vous frapera voulantiers; et pour ce 
» ne montez vous pas lantcinement, mais si ignellement comme vous pourrez.>• 
Et ces deux compaignons se montent as chivalx, et puis l’un dit a l’autre : « Vous 
» estez en grant partye mieux montez et araiez que je ne sui, sauve vostre 
'• grâce, biau sire. - Non sui je. » Et puis s’en chivalchent cnsamble vers l’es- 
tanc, et si tost que les chivalx ont assez bu, ils les jettent en l’yauve. Doncques 
ils ne povent sourdre se a paine non, a cause que leur gamemens sont trestout 
moilliez et toilliez de boue et plains de zablon; et puis se courent fort pour 
atteindre les chivalx ; et quant ils les ont atteinz, ils les frotent très bien de leurs 
basions et fouetes, de les faire plus privez. Et puis s’en chivalchent a l’ostel ; 
et puis les sèchent encontre (Jol. 17) le feu, et se chaufent bien. Doncques dit 
l’un compaignon : u Quoy ne me disoiez vous, quant vous estiez a l’estaiic, la 
i> maniéré et l’usage de voz chivalx? Vrayement, vous estiez bien meschant et 
n malvais. — Si Dieux m’ait, compaignon, je ne le congnoi mye, car ils n’ont 
» pas acoustumee de faire ainsi, au meins que je le vi aucques. — Doncques ne 
» peut chaloir. — Ore buvons une fois, et jehetions* nous bien, car il nous ne 
» proufitera ja plus cm plaindre. — Hé! regardez, mon compaignon, comment 
» mes soliers sont tout despeciez. J’en sui bien abaiee, et il n’y a encores que sis 
» jours passez que je les avoi tout de nouvelle. Ore me faut aler a le save- 
» teur de les adubber; et quant de bons quarreaux et fors et de bon cuir de 
» boef et bien espes, qu’ils me pouront longuement durer. Ousteons nous ces 
» busses et tysons, qu’il ne poura ja estre aperçu que nous en avions de si grant 
*• feu, et fairrez vous bien le feu, et alons nous esbatre un poy de temps. 
» Delivre toy, et vien t’en se tu vius, car je m’en vais. »> 

IX. Un autre maniéré Je parler. Quant un homme encontrera aucun* ou 
matinée, il luy dira tout courtoisement ainsi : « Mon signour, Dieux vous donne 
» boun matin et bonne aventure ! *» Vel sic : Sire, Dieux vous (**•) doint boun 
» matin et bonne estraine. — Mon amy, Dieux vous doint bon jour et 
i> bonne encontre. » Et a mydy vous parlerez en cest maniéré : « Mon s*, Dieux 
)• vous donne bon jour et bonnes heures ! » Vel sic : » Sire, Dieux vous bencit 
» et la compaignie! >* A pietaille vous direz ainsi : 0 Dieux vous gart! » Vel sic: 
« Sta ben* », vel sic : u Reposez bien. « Et as oeuvrers et labourers vous direz 
ainsi : « Dieux vous ait! mon amy »; vel sU : « Dieux vous avance, mon com- 
*» paignon. Bien soiez venu, biau sire. Dont venez vous? » Vel sic : « De quel 
» part venez vous ? — Mon s r , je vien de Aurilians. — Que nouvelles là ? — 
«» Mon s r , il y a grant débat entre les escoliers, car vrayement ils ne cessent de 
ii jour en autre de combatre cnsamble.—Et de quelx parties sont ils ?—Ils sont 
» de Pycardie et de Champagne; et les Pycardes vont a my nuyt tout paypy 

t. Corr. Morille! Après tout, Sorti peut bien être aussi un nom de cheval. 

2. Corr. rehetioni! 

}. Ici et plus bas, ms. Jtuuny. . 

4. Ms. bn. Est-ce de l’italien? 
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la ville acuslumement bien armez et araiez a guise de gens dermes, portai» 

■ des ghyves, espeies et haches, et serchcnl les Champaneys de rue en rue de 
► les racomxcr, a cause de la grant bayne ci anemyté qu’ils ont devers eux. Et 

■ si lost qu’ils les ont trouvez, ils se guerrent ensamble si fort que c'est mer- 

' vaEElcs. Fi le roy les a mandée par ses lettres patentes de laisser leur folie sur * 
" P^ine de for&faire (JoL î S'j envers lui tout quanque ils ont en sa reaume; et 
" "*00» lEs ne se vuiücnt cesser ne prendre plus de garde a mandement du roy 
11 P* i e ferai de la plus petite paille desmtbz mes piés.— Par Nasire Dame! 

' c’est grant despit. Par Dieu! se je fifsse] que leroy, fe rebaterni très bien 

■ feur orgueille et lumosité. — Hé ! mon amy, j’ai oublié de vous demander une 
' c ^ ûse 1 d° nt CSÏfcî vous ? .î Vd sic; u De quel pals estez vous? mais qu'il ne 
" vous desplaîse* ■. Vil sic : En quel pais fusiez vous nee ?— Mon 5 % je sui de P 
•> Penaude. — Que dea! vous estez Engl ois daneques? — Nonil dca, mgns T , 

B ina ' s 150115 aimons bien tes Englûis a Cause que les plus, grans signeurs du 

uajs h saut de uostre lignage* — Hé! mon ,imy ( je sai bien are que cils qui 

”. 6m m P" ü " ,ai " ,i4 "’ un ^B 10 » P»' ic >. Et quant il apr» 

c cru vers Je ntiyt vous direz ainsi; * Mon s r , Dieux vous donne bon soir. 

iiiau frlz t bonsoir vous donne Dieux, ■ Et quant tu prendras congé de nulEy 
pour toute h nuit, lu diras ainsi : u Mon s% Dieux vous donne bonne nuit! 

« Bonne nuyt vous donne Dieux ! u Vd sk ; <• Dieux V 1 vous conduist ! » Vd 
sk; r. Aleza Dieu *, vd sic ; « A Dieu vous comande, car je m f en vais coucher.« 

Et si tu vauldras trumper aucun, ditez ainsi i ■■ Dieux vous donne bonne nuit 
" et bon repas et hia! lit, ci vous dehors hj vz/ sic; « Dieux vous donne aussi 
,f bon repos que vous n'avez maishuy îe cul dos. 

X Grc je vous mQfisircwi ù manière du parler â an infant. Quant vous verez 
un enfant plcrer ou gémir, vous direz ainsi : « Qu'as tu, mon enfant? » vd sk : 

" Qü avez vous, mon amy vd ne : i Qui l’a mal fait, biau fitz? » ici sic ; Qui 
■" plorer, biau doulz enfant ? — Mon s', vojtre petit garçon m’a ainsi 

H iVotee, acrocbee. butïaiee et batu que il me list saingner la voi&Ee*— Hé! mon 
" biau tilz, ne vous chaile., car je l'amenderai bien a point, et il sera bien batu 
n sur Cul P 0ür l T amoiir de vous. El puis il ne sera ja plus si hardiz Je vous 

■ mal hiire de cy en avant, — Gram mercy, mon s*. - Et quant un pauvre 
fjomme venra a ta maison a demander pour Dieu de falrnoisne, et se vents ne 
tuy vuiliez faire aucun bien pour Dieu, vous dire/ ainsi doneques : « Mon amy, 

3) V0115 &cé bien ! Vdsic;\- Dieux vous viitlle aider, car vrayement, mon 

* ajti y r - ïÆ î c Rûurroi, je vous aidasse très yolantiers car il me semble bien 
11 V0Lts n estC5 P 31 bien foi, hctîez. Dieux Je vueiîle amender!—Vraye- 
" ment, biau sife, vous dite/ voir, car j'ay esté longtemps malade. p> 

XI. i n j^re manier? Je fuugüii^ ; .. Mon amy, méditez vous ou demeurl 

■ mon s' Guillam Mountendré? — Ne vous bougez biau sire, je le vous dirai : 

^ eiez vous biqp ou il y a un grant moustier ci aval a boute de ce rue ? — Oii, 
moo très Joui/ 3my. ]e Ee vei bien, — Da par Dieu demeques, quant vous 
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js serez Ja vous traiherez vers roccident a darrere le mcusüer, si vous passerez 
b une ruete, et tost après vous venez devant vous en [a haute nie une haute 
ü maison et une grosse pierre gisant a Ituiys, et aussi des cordtls pendons as 

i frustres a travers 1 * 3 la rue, et la desur deux dngescourauzet esbauns ensam- 
jh ble. » Et quant il sera près de son hostel, encore est il si sot qu’il ne sait bien 
droit nier avant, qui! en a une autre fois demandée Ea voie. Doncques,. dit il 
ainsi : *■ Mon amy. mu dite?; vous, de me un icy mon s r Cuiüam Huntradré ? - 
a Ncnil dea ! par quoy ale; vous de laf vous, ave* formé biaueop. Venez vous 
■j de ça cl je vous méritai tan que vous serez droit a l’huys de sa maison. « Et 
test après qu'il s’en est entré liens, il dit ainsi: «Ore soit Dieu*!*; zririe : q Dieux 
n soit riens) Mon s r j Dieux vous beneit et la compagnie!—Bien sols venu, (y) 

■i compagnon. — Mon s r ( vostre cousin se recomande a vous et a ma dame 
jj vostre compalgn i e, et il vous a envoi Ce trois blancs leuvrers si veluz comme 
ft un ours, bien counms, et de bone entaille; et aussi trois grues si priver. 

• qu’ils su vaillent paistte au main. — Vpayement, c'est très noble chose, et 
h bien a mon grec,, et je lu y mercy souvent de cuer de scs grans biens et caur- 
- lûisies qu’il me fait do jour en autre, sans le mien dessert. Et dite/. luy, quant 
ip vous serez venu a Postel, qui- je iuy en merci grandement de sa 1 res noble et 
.p vaillant donoiso^ et de ses grans despens qu + ore m’a envoies, et des tous 
! autre courtoisies et bienfais qui on temps passée m'a fait et monstree. Et 
a Pieux me donne grâce, s’il lui plaist, que je lui pourrai rendre. » 

XII. Un autre ntaurVre de parier : Hél mon amy, îl me faut aler en petatnage 
h pour serchcr saint Thomas de Canlexbefs. Vu i liez vous aler avecque moy ?— 

ii Hé! biau sire, pleust A Dieu que je pourrai uler avec vous, car je m’en ri.isse 
. doneques ires voubniiers, mais vous me faut avoir a présent pour escusee, — 
i Par quoy biau sire?— 1 Vrayement, sire, mon diival me ftrist l'autre four si ma- 
jp lement que je ne puis mye alcr. Ûre regardez, comment ma jambe en est tout 
j i ctifieez, J’en ai grau! cremeur qu'il de vendra un rnormal 1 , car il puit vüaynç- 
jp ment que un furaers pourriz tout plaiu de liens, ( fol 30) caroirtge et merde et 
jo de tous autres ordures et choses puans; et j'en ai si granl paine que c’est 
pi mervaltle$; par quoy je pense bien que je ne viverai guaires, se non que j T en 
i ai le plus tost remédié, car si Dieux m’ait, il ne me ChaudroEt Que je donnasse 
m pour en estre guëry, “Hé! mon amy, ne savez vous poynt qu’il y a un 

■ chanson qui dit ainsi: 

J'endure et endurer me tau!, 

Mal endurant ne peut durer 
A bien endura: nen ne faut; 

Qui vieilli vivre il hut endurer 1 , 

- El ainsi ît vous (revient soutfrer et passer le temps et en toute tribuIscion et 

■ angouisse de loer et regratier nostre sires Dieu omnipotent, si comme le J*r. 

1 , Ms. anrdTtri, 

a. La aangîéne, voy. le Did, de HaHmdl, et D. C. ntdJojvi mürriiüWî, 

3. Le Houx de Lines. Lint du protmfr. Il, 310, rapporte cette mAinie orée du TVtrcr 
du taiûttà de Gabriel Mearier : ■ H laut endurer, qui veut mam et durer, • 
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■s turel homme Job fat en sa vît?, qui a tout temps fut si preudes et htirôles 
a envers Dieu, sans aucune muance ou variance, et si fort enracinée en h loy de 
Dieu,et si terme et cslablecn 3 a y raye creance et foy, que sa bouche nonceues 
pechoit ; et ce fut par la soveraîne vertu et grâce que Dieu Jujr a voit don- 
« née, dont l'anemy avait si grant despit qui! ne cessa avant qulE avoil ton- 
™ gee et roilroi de Dieu de îuy atairÈr, Et puis il avoir si grant pooir de luy 
qu'il occist tous ses testes, c’est a savoir chivalx, asnes, mutes, brefs, vaches, 
” wk, sengters et troies, et tous ses autres porceulx. Item, par lempesic é 
» fou [dre il tua tous ses brebis comme «tofflars, vends, châtrés i, oailîes, 
" chèvres, aîgncls ci (i*) aigre Eés, Et puis après, oit temps que tous ses 
|J parens de sa lynage seoient a manger ensamble, il fat par tempeste orribîe 
>i la maison trébucher a terre, et ainsi ils furent trestous mors. Et quant les 
)> messagers vindren! de Iuy anonrier tou* ces eheances, il leva susses mains 
" envers Dieu et îuy en loi et regracia hum]cment, ainsi disant : Dieux fs 
i> donnée et Dieux la pris; benoit soit il en toux ses fais, car si comme il Juy 
» plout si est >1 fait, *— Hé ! mon amy c’est bien et gracieusement dit: pour- 
A quoy n’cstlez vous mye fait Lin frere mendluaut (lie) ou un curee d'une 
a esgtise, ou un chapelain parrodual? V rayeraient lient grant damage que vous 
n n’est 1 ci mye fait un clerc, car vous eusse/: doneques estee un sqverain près- 

* chour, — Hél mon amy, vous me savez, très bien limer, car je saî bien ore 
& que vous mokez de moy. — Par Dieu! biau sire, non fois, car je vous die 

* vérité. — Vrayement, sauve rostre grâce, non faite/. » 

XIIL /«4 maniât de parût nttn compaifigtms qui demeurent emanble tn m 
hoftcl quant dt se doweriJ alcr toucher. ■-! Guidant,. avez vous fais nostre lit P — 
l * NotiüJ, vrayement. — Vous estes bien meschant que nostre lit est encore a 
•' faire. Sourdez vous le cul et atez vous faire nostre lit, je vous cm pri, car je 
■ dormisse très voulant] ers se je fusse couchée,-—Héf biau sire, inc laissez 
■) vous chaufer bien les piés prirniercment, car j’en ai grant froït. — Et coro- 

* I e pourrez vous dire, 'fol, zaj pour honte, depuis qu’il fait si grant chaut? — 

11 AJumezlaehandele ci va traire de vin.—[Alezjse vous vuillez, car je ne me bou- 
fl gérai ja. — U le meschie qui vousendounraaboire] car je m'en irai querre de vin 
" pour moy mesmes et pour Jehan, Et par Dieu] sc je puis, vous ne beverez mais 

* ^ u >’ a cause de vûsîre malvais voulante. — Vrayement, Perot, vous estez bien 
■V malvais. Je pri a Dieu qu’il vous meschle, — Teî te, senglant, merdous garçon, 

* VÎLajn tnasTïn^ meschanl paülart coman qui tu es, ou tu en auras des horions, 
p ^ lu !ei sentiras de ci a quatre jours. r> Doneques il lui donne un bon 
bulfe sur la jointe, aï nsi lui disant : >■ Dieux mette toi [en] mal an! Quoy meres- 
■* P 01 *^® vous ainsi?» Et l’autre se comence a plarer et dit : k Je pri a Dieu que 
▼ tu peus rumpre le col avant que tu te bougeras de cy\ y> vd sic : « avant que 

ni t’en iras hors de ciens, — Par Dieu, H te fu[s]t mieux miser, si que tu tdas 
51 pus damage, — \ rayeraient je ne soutirerai }a plus estre batu de vous; je 

l ‘ Glose ; >fi jNoJitirtf, 





i 
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. amasse miculx encore demourcr la ou ont me cangnoissoii qu'arester plus 
» longuement icy. — Héî Guidant, ne vous chaile! je ne vous ferai ja plus de 
" de mal. Üre buvons nous test et alons coucher.—Gmllam, ou niez vous? — Je 
•> m'en vais amont. — Biau sire, je vous em pri que vous coveres le feu pri- 
* » mieréroezÿ, et ouatez ces busses et tysons tOît, et boutez les cartons et les 

» y' brei-s ensamble, et mettez dessus les cendres; et puis nous en irons cou- 
» cher.Et après ce que sera fait ils a’én vont a leur chambrE amont. Et quant 
ils seront la, Pun demandera a l’autre ainsi : » Ou est Brykei, le petit chien, ci 

■ Florete la petite chienc? — Je ne sai mye on Bryket est dcYtinuz, mais toutes 
> voies El or etc s'en est couchée aval desodbx les chesnes qui gisent au jardin. — 

■i GulHaio» deschauscu vous test et lavez voz jambes, et puis les ressue/ 

» d’un drapel cl et les bâtez bien pour l’amour des puces, qu'ils ne se saillent 
.1 mye sur voz jambes, car il y a grant cop glsans en Je poudre soubz les juncs.w 
Et puis ïls’en voit coucher. Doneques. dit U,, a l’autre : n Traihez vous la, car 
» vous estez si froit que Je ne fmi pas endurer que vous me touchez poynt, et 
m dormeons, pour Dieu, car j’en ai grant mesticra cause que i’ay veilke tout 
■■ ces deui nuis passez sans dormir. — Que dea! vous estez bien chaut ore, 

■ que vous suez, si fort, — Hé 3 les puces me mordent fort et me font grant mat ut 
1 damage, car je m’a y gratcu le dos si fort que le sang se coule; et pour ce je 

cometme a estre rnignous T et tout le corps me mange très nullement ; et pour 
» ce je m'en irai demain pour estre estufee* sans plus targer, car j'en ai grant 
j» nécessité. — Hé! Guillam, que vous estes bien suevç du corps : pleùsl a Dieu 
>r que je feusse si sueve et si nette ifoi. 22) comme vous estez.—Hé! Perot, ne 
» me touchez poynt , je vous cm pri,car je sui bien chatoilleus,—Héï Gulllam, je 

■ vous cbatoillerai très bien doneques. — Pour Dieu ! biau sire* finez tous } car 
» il est haut temps a dormir, mats buy, par Nosîre Dame! toutes voies eeu fait 
n mon. — Ûrc no parleons plus doneques, mais dormeons fort et esta initiez 
n U chandelle — Gui lia m. Dieu* vous donne bonne nuyt et bon repos, et moy 
■" aussi. — Quoy ne dÈons nous noz oraisons si comme nous sume acoustumezf 

— I l ne me souvenait poynt — Ore nous dirons : De profundis en l'oneur de 
0 Dieu et de Nostre Dame la benoîte vierge Marie sa très doulce merr, et des 
» tous les .sains de paradis; et pour tes âmes d-es trespassez que la mercy de 
j•> Dieu attendent en paines de purgatoire, qu’ils lès pourront lu plus tost estre 
ji relesscez du leur paines a cause de nos priers T et venir a la joye psrdurable, 
h laquelle joyeDieuz quimainct en Trinitee sans Fyn eti gloire dcletcabk et nous 
m rechuta de son prectous sang, de sa grande miséricorde et pitié nous octroi! un 
■i la fin s’il Iuty plaisi. Amen, Amen, « 

Pansez bUn, qd Kimyngton, 

**) Montres honurce et 1 res gentil sire, are Dieux en soit regracicz t fav ache¬ 
vée cest trahis au reverence et instance de vous, et a mon escient je l'ai trjjjp^ 
et compilée si comme j'aî entendu et apris us parties de b le mer: et ja soit que 
j'av parke en mainte Lieu oscuremem, et nient escienteusement fait cest besoin 


I, Esl’JVé, 


* * 
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gne, je vous en suppü dcvoitrè gentrise et tous eeuU qui eesî livre enremirent, 
de m’avoir escusec, car combien que je ne sui pas. le plus escienteus a parler et 
esc rire dpiik frénsok ou romance* ne pourquant je l f aî fait selon» ceu que Dieux 
m'a liverefi grâce, raison, sens et entendement. Et vrayement, mon très doulz 
amy, s'il est bien a poynt au vostre plaisance, j'en ai grant joye; e^vous ploisï 
savoir, biau tresdoulr. amy, que je sui et tous dis serai prest et appareilliez a 
voz 1res gentils com an [lumens. en bien et boneur san?, cnfraîitdru heure, s’il 
Dieu plaist.et Dieux me donne grâce que je vous pourrai rendre du bien et du 
l'oneur pour tes grans biens, courtoisies et naturesses que vous m'avez fait cl 
monstres sans le mien desiert. et encore*, ferea si Dieu plakt, comme j’ay espé¬ 
rance de vous; et je pni a Nostre £ign r Dieu qu T H vous doinct bonne vie et lon¬ 
gue et (Jal. 1 î) vous en donne santee et paix ans tous jours mais. Esçripi a 
Bury saint Esrnon, en la veille de Pcntecosl l’an de grâce mil trois venz 
quatre vinz et sesze. 


J. 

Mon amy, savez vous comment il est? 

Il «! hnny qui pauvres eti; 

(Et» qui pourras est et mal vestuz 
IJ est en ions (tes) Jicuz mal venuz. 

Vj Uiirrcre va darrere va. 

Jl peut bit a aller darrere 
Qui point d'argent n'a. 

Je me t h iyalchdi E'qutri (rie) devers I ! prier ir, 

J en contrai sur nirm chemyn, nue noble dame joïye. 
Qui chanta haut et derc, 

Et si disùil en bas : 

Vous uut n'ivec payât d'argent. 

Pour Dieu!! iraihçz. vu us la. 


Il* 

Ce morceau K trouve aussi dans le ms. d’All Souk fol, 372 : 

U loue de mes cailles* que {tirent en leur dos Htr soir bout depetie a cause d’un 
masün vduï et un Ica bidons qui les issailluicut fort. Et sur mon dicmyn rencontrui * une 
mime que se mnlta de hkjYj et me dist ; * Hé ! meschanl garce 1 , je pri a Dieu une de 

> nulle f-iucille roillie peu s tu avoir le vit couple- car vrayetnent tu ne cchivems* p. — 

* Par la mort Dieuï - fir je, • pmte vrile, tu le cücnparfas. — Par saint Jacques, de 

► Gale;' » (i*} Eisi die, * se tu ne bougerai'' de cy le p.its tosl, |é te ramperai le toi. 
■ — Hé 1 au mèresirt 1 *, fiz je, < ne vous tiespUise, car h: ne fin que pour esbatement. 
ï — Doncques », lîsï elle, » ne peut cbaloir^ flan 1res doulz iil!utiil\ mais va t’en igncl- 

* tentent cy amont, et b tu trouveras une petite bochete; et quant Lu y sens lu ne 
» pourras |a lorvoier; et tosl apres tu verni tes «iJlcS jclyment sailbra sur un tïrtrcV 


t* 

2. 

î- 

* <%■ 

ï\ 

l 


Glose : ï(J niant r 

Oxford ûrjiliij et de même plus bps, 
O. /f.TiU.atrji, 

Q. gtfct. 

Ainsi coupé d]ns les deux mss + 

SU dans Jr dcai mss, 

O. Hîfrjjtre, 

Ü. jSWüüI + - 
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— Doncques h ma trei doulce beutataV dieu* ïl>u* dorme bonne encontre et 

* bon tu; cïtrumt, et a Dieu vous comande jusques au revois 1 , me., cl c. (iir) *. 

Le grpnl brasier de iti'anrnur 
Me fait amourasser le chuta Ifour, 

QJ Kirayngton, sans foEtmr, 

• Qui Dieu* gart eu grant baudotirL 

III. 

Suii d’une écriture fine et moins ancienne ''commencenJent du xvj* siècle?''; : 
Man atfiy, i m'isl Itvï que un prêcheur ne devroit myc parler sj ordemmï devant le 
cofntin ■ peupk si corne le corctdler faoit devant hier, car combien que n en parle le plus 
hûoesiejîitut qu r tk» pourront, it en y a «mûres des aucunes qui le vueilkrit «pondre ma b 
versement; et pour cela il sei faut «tre bien avyscc qui parlera devant les gens *. 

Mieult vauU par raison la nuire attendre que hîstptmen ramper et sodayneraent des¬ 
cendre. 

C rater tes cuillüns de vilain 
bit U vous chiera ta main plain*. 

(Fui. 14). le ne yoisldroy pour nulle chose du monde avoir tait si fol louent corne il a 
W. car vruycRiem il fait que fol pour monstrer son concilie as tgutci gens car cils qui 
UC sait raye celer sou propre consa[ 13 e, cornent poomul il celer te conisaille d un autre? 

Il ni y .1 des aucuns en c* pals ity qui savent tre* bien fiater et doulcement parler'en 
présence d'urnuc, et en stabsence ils parlait ta pis qu’ils pavent; «pour «je pri a Nostrc 
S' oi. il desiùume toutes les mlvaisci 1 fugues du ornée en aise et cQmotadm de les 
loyalv. 

Mons r le ray Arthur, ul temps qu'il rcgtKWt en Engtaterre parloyi udvs a un au tare 
s' dun diIVlter tout intsi : - Vcic* vous bien rel thcvalw qui vjj! ta. , hst il . q W «t 
H venu de pe.irce ? - OjI bien, - ftst l’autre. - Lors *, dWl le ray Arthur . il puurra 

* user aussi hou or a talon corne nul empereur qui soit ou monde pourra a leste car le 
» plus couvre chevalier qui son * Est il, - pourra taire le plus rvche ro? du monde un 

* chevalier ; car vrnyftwmî < ordre de chrvalCerte est te plus hemeurahte et ta plus Millau t 
■ ordre qui son ep terre, après l'ordre de prestre\ 

Hojèic se pourra longuement acouvtunrar pour parler Frautitds avant qu'il «1 sera bien 
partait car il eu y a beaucoup d« raisons' d'ends qije m Raccordent mye a h tan* 
quage Je France pour ta dssardenaace et nvent propre hcucion dyccltev Je metterv,- a 



ne Euv avjent plus a parler franceis quta une vache de porter une selle, a cause q U e 
sa_tangue n est pas bien afiïée; et pour cela n'«dnwtte il pis a parier entre les fraun* 
Nepcmrquant il p*ui bien titre preudoniç, evraebien qu'il ne sæiguaires dcfranccis. 
Dwn "• Sr, n^vtï vouv raye encore la chose q uc Jehan dr R. vous a premyi* — p n i 
Dieu mon «ny je ta cuidoy ban avoir eh pieça, mais p ne l'ai mye eacores et pour «la 
jfll Sût bien marn. ■ * v m 


1. El y a en provençal kaM, chai huant ? — 2. O, rdois. 

h patrie lignes rintéea qui ctitnieunenc Je aom du copiste du nu Harléitn ne 5e 
retrauveti t pas dans u mt ■' 1 ” c *‘ 1, 1 


c ms P d'ÀII Soûls. 

4. Il y a un tiîuiüt sur Vn Je carnau, et plus loin sur Vm de atm : «4 tomme 

il attire souvent dans tas mss. ewctilèi rn Angleterre, paraiîsenl ntavnjr ici a™e valeur' 
ï. L-ct almea se retrouve encore, jvk quelques variantes purement orthonmphtaucs ‘ 
dans le <»■ à Aü Seuls 11 est sum imincJjatement du morce/u Homm a i^irrrcT 
wrnr.. . fa .J ne uit $otna dans le ms. Bartétan vient nn «u p| u ., loK 

t._boui une lornie uil peu diftcreotc dans Le Roua; de Lincy, U turc du Pror, 


I, suk. 

Î . Ms. i‘j/irjjfcf. 

. p qui précède, depuis Jç ne wtJrm se trouve au hl. î7 i du m*. d’All Seuls 
9 + Les dernières lettres de bmim et de ru son a>at encore munies d f un titulat ' 
10. t-4t*ee un ou taüt-il ire Dur Sir? 


a” éd. 


iû 
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GLOSSAIRE-INDEX. 


Abaii , p. 589 1 . 6, p. 199 l. 19, étonné. 
aes, p. $84 I. 17, 19, 20, ais. 
alis, pain —, p. 585 I. 9 à partir du 
bas, pain compacte; D. C. t. VU. 
amour, pour P— des puces, « à cause 
des puces, * p. 403 I. 12. 
ânes, p. $92 note 2. 
araié, p. $ 881 . 10 du bas, p. $99!. 5, 
équippé. 

Arthur, le roi—, p. 40$, I. 24. 
assure, p. $8$, note f. 
atainer, p. 402 I. 6, tourmenter; Diez, 
Wart. II c, taïnar. 
aucijucs, p. $88 note 1. 

Aurilians, p. 594 l. 9, 16, p. $99 ligne 
4 du bas, Orléans. 

Bankeur, tapis —, p. $84 note 4. 
barbe!, p. $9$ note J. 

Bealvois, mons. de —, p. $96 1 . 7. 
Biauchastel en les prees, p. $94 1 . 15. 
blanketes, p. $84 I. 24, couvertures. 
Nazon, p. $88 note 1. 
bodeyns, p. $89 dern. I., boyaux. 
tôlerie , p. $84 note 6. 
bragote, p. $92 note f. 
breme, p. $9$ 1. $, poisson. 
briches,p. $84 1. $ du bas ; briques ? 
Bryquet, p. 40$ I. 8, nom de chien. 
butfatee, p. 400 I. 14 du bas, souffleté. 
Bury St Edmunds, p. 404 I. 1 $. 
busses, p. $99 1. 17 du bas, p. 40$ 
l. j, bûches. 

Caeke, p. $85 l. $, tonneau. 
canevas, p. $84 I. 5 à partir du bas. 
carbonel, p. $9$ dern. 1., poisson. 
r.<j&ljngf, p. $9$ note 9. 
cercher,p. 401 I. 18 du bas, visiter un 
lieu saint; voy. D. C. circa. 
Champagne, p.^99 dern. I. 
c haptront, voy. cornetes. 


char, grant —, p. $86 1. ,2, viande de 
bœuf, de mouton, de veau, de porc. 
Chartres, forêt de —, P-J 94 l. 14* 
châtrés, p. 402 note 1. 
chances couvrant les hanches, p. $841.4. 
chausembles, p. $84 I. 5? 
chausmosees, p. $85 L 9 du bas? 
cheances , p. 402 1 . 1$, accidents. 
clariouer,p. $92!. 19, jouer du clarion. 
clarioaer, p. $921.18, joueur de clarion. 
darrey, p. $92 I. 15, vin sucré et aro¬ 
matisé; voy. D. C. claretum. 
closier, p. $95 1. 8, jardinier. 
coillars, béliers, p. 402 I. 9. 
cornetes, chaperons à —, p. $84 I. $. 
corsetes, p. $84 1. $. 
course, p. $8$ dern. l. t service (angl.) 
crevis, p. $94 note $. 
crouler (se;, p. $92 l. 19, se remuer, 
se trémousser. 

Doseur, p. $84 note }. 
dubbeour de vieux habits, p. 598 1. 24. 
Englois, p. 400 l. i $. 
enne, p. $91 I. 6 du bas, p. $98 I. to, 
partie, interrogative; Diez,U'arrf. Ile. 
enravoier, p. $91 I. 4 du bas, ravir; 

angl. enravish, enrapture. 
entaille, de bonne —, p. 401 I. 14. 
entretilz, p. ?8o ? 
erluse, p. 4041. 8 du bas. 
escarlet violet, p. $97 1. 20. 
escoletez, voy. solers. 
escot, p. $82 note j. 
escueües taillées dans des pierres pré¬ 
cieuses, p. $92 I. 11. 
espebnkes,p. $94, 1. 1, éperlans. 
esperlinge, p. $94 1. $, éperlan. 
espineis, p. $9$ dern. 1., épinochcs? 
esplien, p. $8} 1. 7, rate (angl.) 
estraine , avoir male — , p. $97 1. 1. 
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Faire , tenir une marchandise à un cer¬ 
tain prix, p. 589, 1 . 13. — Se faire 
fort de.., p. 388 dern. 1., $89 I. 19, 
*98 1. 2, être assuré de. 

Florete, p. 405 I. 9, nom de chienne. 
fretielle, p. 592 1 . 18, chalumeau; Hal- 
fiwcll ,fristele. 

fustian, p. 585 dern. I., futaine(angi.). 
Garderober, p. $8} 1 . 1 3. 
j çeleis, p. 594 note 2. 
gojotrn, p. 393 dern. I., goujon 
gorger, p. ;8 5 note 6, gorge. 
goule d’aoust, p, 597 note 3. 
grand cop, p. 584 1. 10, 386 1. 19, 
etc., beaucoup. 

Grèce, vin de —, p. 592 I. 15. 
gree, faire —, p. 598 1. 4; tenir a —, 
p. 398 I. 9 du bas. 
grelet, p. $9; note 8. 

Guillam Mountcndré, p. 400 1 . 3 du bas. 
Gurnevs, mad. de —, p. $96 note 3. 
Harène blanc et sor, p, 5941. 2. 

Hcnuer, prov. relatif aux Hennuyers, 
p. 400 I. 16. 

hopclandes , p. 484 1 . 3, $9; 1 . 7. 
houver, p. 592 1 . 20, huer, crier; Hal- 
liwell, hower. 
hutynge , p. 59? note 10. 

Ipocras, p. *92 1 . 15, voy. Littré, 
hypocras. Recette « for to make ypo- 
cras » dans Fumivall, Babees Dook p. 
267. 

Jehan de B. t p. 405 I. ; du bas. 
joyntes, p. 383 1. 2, jointures des doigts. 
Keulte, p. j 84 1.6 du bas, couette, cou¬ 
verture piquée (angl. quilt). 
keutepoynt, p. 584 I. 6 du bas, courte 
pointe. 

kocharon, p. 394 l. 2, poisson. 
Lampraes, p. 393 1 .4 du bas, lamproie. 
lampreous, p. 393 note 2. 

Unièmement,p. 399 l. 3, lentement. 
Une, p. 383 note 4. 
leynge, p. 393 note 6. 


longre, p. 384 note 7, p. 3851. 11 du 
bas, p. 393 1. 10. 
loyens, p. 389 I. 3, liens, lacets. 
luce, p. 393 1. 2 du bas, brochet. 
Madlardes de riiiere, p. 389 1. 19, ca¬ 
nards sauvages. 

madrés , p. 384 dern. I., vases en cœur 
de bois, voy. de Laborde, Gloss, des 
émaux, et surtout Douet d’Arcq, 
gloss, des Comptes de l'argenterie. 
mahutres,p . 383 note 2. 

Malvoisin, p. 392 1 .15, vin de Malvoisie 
(Msv£[Afiîtx); H a Hiv, cil, Malvesie. 
manger, p. 403 l. 20, démanger. 
mangerie, p. 385 1. 10. 
menu:, p. 394 l. 3, anc. fr. menuise , 
petit poisson d'eau douce; D. C. 
menusia; Halliwell, menusc. 
menssee, partie., p. 397 note 4. 
menssement, p. 397 I. $ du bas, amoin¬ 
drissement ? 

merlankes, p. 3931. 2 du bas, merlans. 
minut, p. 396 1. 4. 

mouilles, p. 393 1. 10 du bas, jaunes 
d'œufs. 

mon, ce fait — p. 3931. 13 du bas, p. 

403 1. 17 du bas, « cela me va. » 
Montrose, vin de —, p. 392 I. 15. • 
Morel, nom de cheval, p. 3S6 1 . 9. 
morillons, p. 386 note 3. 
mormal, p. 401 note 2. 

Mountendré i Guillam), p. 400,1. 3 du 
bas, p. 401 1. 7. 
mulueldemer, p. 393 note 12. 
muscles, p. 394 I. 2, moules. 

Nase, p. 382 1 . 2 du bas, nez, 
naturesses, p. 394 I. 10 du bas, p. 404 
I. 9, libéralités. 
ne explétif, p. 399 l. 3. 
noeaus, p. 3831. 6, nœuds. • , 
noes, p. 386 1. 7, p. 393 I. 20, noix. 
nom, en — de moi, « à ma place », p. 

396 1. 19. • 

noneques, p. 402 I. j, nunquam. 
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Obligation faite en double, p. 598 1 . 1. 
oistrez, p. 394 L 2, huîtres. 
ombril, p. 383 1. 3. 

Orléans, voy. Auriiians. 

Osey, vin d’—, p. 392 note 3; cf. Skeat, 
note sur Piers Plowman, Vision, Prol. 
v. 228 (Clarcnd. edit. . 
oures, p. 3861. $, oies. 

Pain pour les chevaux, p. 38$ 1 . 23. 

partusez, voy. solers. 

pearce, p. 383 1. $ du bas, p. 40$ I. 

26, pers, couleur. 
pendant , voy. yauver. 
puas, p. 384 note 1. 
pietaille, p. 395 I. 7, p. 399 1. 8 du 
bas. 

plaiz, p. 393 note 4. 

platoun, p. 393 note 11. 

poils, p. 588 note 4. 

porpeis, p. 394 1. 2, marsouin. 

pourretes, p. 388 note 3. 

poulies, p. 388 note 2. 

poyrye, p. 392 note 4. 

pranger, p. 395 1. 13 du bas, dîner. 

pulletrie, p. 389 note 1. 

Pycardie, p. 399 dem. I. 
pyement, p. 392 1. 15, vin épicé. 

Quant, p. 3991. 19 du bas, avec. 
ijuarreaux, p. 3991. 19 du bas, pièces, 
morceaux. 

Rais, p. 3941. 1, raies. 
rasours, p. 394 note 4. 
reignons, p. 383 1. 8, rognons. 

Reims, draps de —, p. 384 1 . 8, 23. 
roches, p. 393 note 3. 
ruete, p. 401 l. 2, ruelle. 

Rumney, vin de —, p. 392 1 .15, men¬ 
tionné fréquemment dans les anciens 
textes anglais, voir Furnivall, Babees 
Book p. 202, 20$, 267-, vin de Ro- 
manie (Asie mineure)? 

Saint Loy, porte de — p. 394 note 6. 
Saint Thomas de Canterbury, péleri- 

k —-, p. |g d u b as 
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sanguytannes, p. 397 I. 20, couleur 
d’étoffe. 

Sarrazins, œuvre sarrazine, p. 392 l. 

12 . 

sercher, voy. cercher. ¥ • 

s Heure, p. 384 note 2. 
singes s’ébattant sur des cordes ten¬ 
dues au travers d’une rue, p. 4011. 4. 
soliers escolettz a partusez, p. 385 I. 5 ; 

— escorchez (avec le côté de la chair 
en dessus ?) ibid. 

Sorelle, p. 399 I. 2, nom de cheval. 
sourdre, p. 393 I. $, p. 399 1. 8, p. 

402 I. 16 du bas, sortir, actif et 
neutre. 

surcotes ouvertes, p. 384 I. $. 
syser, p. 392 note 4. 

Taberdes, p. 384l.2,sortedcpardessus; 

D. C. tabardum. 

Tamps, p. 394 note $, Etampes. 
tendal, p. 394 1. 1, poisson. 
tendron, p. 382 note 7. 
testre, p. 384 note 2. 
toilliez, pour toeilliez, p. 399 1. 9, 
souillé. 

torcher, p. 398 1. 3 du bas, frapper. 
tourpie, p. 398 I. 4 du bas, toupie. 
treyte (troyte ?) p. 393 note 7. 
troipiês p. 38$ I. 2, trépieds. 
trumper, p. 400 1. 22, gaber, turlupi¬ 
ner. 

turbiller, p. 394 note 1. 

Vache, p. 40$ 1 . 6 du bas, loc. prover¬ 
biale. 

vendon, p. 382 note 8. 
veouer, a Dieu leveou,p. 388 dem. I., 
etc. 

verge, p. 383 1. 4 et $ du bas, mesure. 

vernage, p. 392 note 2. 

vert, chemin —, p. 394 l. 13. 

vervis, p. 402 I. 9, brebis. 

voilette, p. 3941. 12. 

ïauver pendant, p. 384 note $. 


( 
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CORRESPONDANCE. 


Gontaud, le 6 novembre 1872.» 

Messieurs, 

A ia fin de son très-intéressant Essai de restitution du manuscrit des Vies des 
poètes françois de Guillaume Colletet, M. Léopold Pannicr exprime l’espoir 
qu'il existe des copies ou des éditions partielles de ces Vies qui n’ont pas encore 
été retrouvées. Presque au moment où j'achevais la lecture de la notice de notre 
collaborateur, j’ai reçu le Catalogue des livres anciens et modernes, rares ei curieux 
de la librairie Auguste Fontaine (Paris, 187?. gr. in-8 # ), et j’y ai trouvé (p. 281, 
article 9598) cette indication qui avait échappé aux recherches de M. Pannicr 
et de tous ceux qui l’avaient devancé : Tabourot. Les Bigarrures du Seigneur des 
Accords avec les Apophthegmes du sieur Caulard et les Escraignes Jijonnaises, revus 
sur les éditions originales de 158*, 1584, 1585, 1 j86 et 1588, augmentés de notes 
de divers commentateurs et précédés de h vie de l'auteur, Estienne Tabourot, par 
Guillaume Colletet, publiée pour la première fois. Bruxelles, A. Mertens et fils, 
1866, pet. in -12 (Collection des raretés bibliographiques, tirées à 100 exem¬ 
plaires numérotés). Puissent plusieurs autres indications du même genre justifier 
l’espoir de M. L. Pannier! 

Agréez, etc. 


Ph. Tamizey de Larroque. 
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PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


LI ter^rlscîirit Cçutraiblatt fiir Deutüçbland. 16. t) avril, 

Thcalo^L E h rm an y , GeschîcHte der IsraçUten von Jeu urxltesten Zeiten bis 
:tuf die Gegcnwifî (Brülïn, Karafiat, 2 val,; ouvrage d'un rabbin, intéressant 
dans ta seconde partie). — Histoire, Harless, Geschichtsbildcr aqs der luthe- 
riscben Kirche Livhnds (Leipzig, Duncker),— Sammtéh. Ch rouit von Liegnitz, 
î. II (UêgniîK). — Dratox, Die Tower von London, [ (Berlin, Dimcter; tra¬ 
duction d'un ouvrage qui a eu du succès en Angleterre),— Linguistique. Histoire 
uttitam. Zsçhocke, înstituüoncs fondamentales linguae arabicac (Wîen, Brau- 
mu lier; art, défavorable). — Kawmer, Zur homeriscbea Frage, I (Koenlgsbcrg, 
Hubneri opuscule intéressant, dont l’auteur apporte quelques arguments de pi lu 
à F opinion la plus avancée sur Homère). — Horath Carmin a, recogn* Luc, 
MUllêr (Leipzig, .Teubner), — Horatius, ex recens, Bentleh, II (Berlin, 
Weidmann; réédition faite avec beaucoup de soin par M. Zamgemeister). — 
WirnsEFt, Commentai 1 m VlrgiTs Ames Buch I und 11 (Leipzig, Teubncr). — 
Acti&i,, De 1Influence du languagc populaire sur la forme de certains mois de là 
langue française (ouvrage dont ij est dit du bien, cî sur lequel nous reviendrons), 
” Cradt, Lteder und Sprüche der beiden Meister Spervogd (Prag, Calve ; 
logement très-dur sur ce livre publié avec une subvention de l’Académie de 
Vienne, et qui ne parait, en effet, » digne ni d’une Académie, ni de la science a). 


’The Acadomy. N* 9, il juin. 

Beaumarchais, Théâtre compte, par G. d'HEYLLi et F, de Marfscqt; Acad, 
des bibliophBea (H. Lawrenny). — H. von Lennep, The Missionary in Ask 
Muiî>t; Murray (Tozer; récit prolixe, dont la partie archéologique est faible, 
mais où se trouvent des observations précises et neuves sur l’état des tribus 
nomades de l’intérieur de FAsie-Mineure). — Sehdera , Histoire de la thfér.ilü ire 
tthiqae (en tchèque), Vienne (L. Leger; Fauteur parait ne point douter de Pau* 
tbetjtidtë du fameux ms, de Kcenlgmbof). — Newman, Au Esta y in aid 1 f a 
Grantmar cf Astenî; Bu ms (H, Pattison). — Volkmar, Dit Fi.ingflktf, oirr 
Marcnsjt, die Synopsis d. k.::: :. tu mœtrk&tm. St -r.,- tu. 7 ; Lep 2 îgj Lues 
(H. Boltzmann; article générafcment peu favorable, quoique une valeur réelle 
sou reconnue par te critique aux vues de l’auteur sur l’Évangile de Marc). — 
tfhséc des archiva Je TEmpirt., fous fa direction do marpuis de Lvbordë (F. Pal- 
liser; metco un juste relief l’intérêt de ce Musée). ■ — Bntfa-nhsd Ffkdrichs des 
Groyst ti mît dm Prfaun WUheîm fV non Or ante n, mîîgetheift von L. von Ranke; 
Berlin (Boase). — Dicüili, Liber de Mensura Orbie Terme, a G. Part»Et reCO- 
gnmis; Berolini (Ëoase). — Eari Stanhdpe, Hkîory ofEtt$uuL contprising lhe 
"*}£ n , û f Qdwi Anne unlil tht Peut cf Ut redit, Murray (Wa ring). — G. Long, 
The -If dîne cf the Roman Republie, vol. III j Bel! and Daldy ( A'atson). —5 levers, 
D.îj Lefan des Ltbamui; Berlin, Weidmaon (Bywater), r — I. Geioer, Der Ur- 
ipmne dur Sprache t Stuttgart, Coïta (Benfey;Urt. très-défavorable; Fauteur ne 
prend guère en considération que les indications fournies par les tangues indo- 
européennes). — R. Jehüd;, tÎArruc of Fez, Tira Treatîsts on Verhs, translated 
mto Htbrew frotn ibe original Arabie bj Moses Gikatilia of Cordova,.,.* edited 
witb an cngtrth ttuns’aîion by J. \V. Nutt; Asber (J, Derenbourg; art. favorable, 
ou on regrette seulement que Foridnal arabe de cet ouvrage ast été laissé inédit), 
làtfodaethtft ta Gr«A and Latin Eiymoîngyp Macmillan (Wagner; 
£ ^ C1 ? » j * a phonétique grecque et latine ; compte-rendu favorable), 

t Jr et f Ifdmjrc, p. p. A- PibinnoN , Hachette (D, B, Mimro; apprécie assez 
voTaotetuent l imroauctian, considère le comroentHiirc comme irès-aèfKtüeoï). 

Cot!ec,t ™ “ c Monuments pour servir à Vitult de fa tangue nfr-httU- 
n ^' M3lSflnncuve (Gagner). — Husciuve, Speechcsfrm ThvydïÂa; Long- 


maris, Green and C J ; SiïFj’T.xftp aod Evxss, Noies on Thucydides; id» (J. R, 
Ring-;. — Deeke. De rtdttpikülù Utinae Ùngmt prârttritQ (NclftesbhQ* — Parmi 
les essais : p + aaû Y Ch. 1, Hëmans, Sur l'exposition des objets de Fart chrétien 
ù Rome; — p. 231 , Note de H. Néubauer sur (saie, tsj f i, et sur P®. xt ( 6 + 

Tho Atheuwïnn* î t futn. 

VàkiuigaSiig&ï The Storr of she Votiung and Niblunq whh certain Songs 
front the Elder Eddi., iranslaicd froon the lcdandic by Eirikr MAOKtîsSûîf and 
W, Mûrais; Ellîs; 3e critique remarque que (es traducteurs ne font dans leur 
introduction aucune mention du Niï'ilüngenîied* — Rmis Rûviti£ and oîfrer Moral 
and Religions Pièces En Prose and Verse, Edited by J. R. Luwbï ; Beusardus, 
Decum IwJmHîûriSt etc, Edit, by J. R, Lumby; The Miapr Patius of W, Lau- 
□er, ed. by F. J. Flhisïvall, publications de VE jri, Skgfish Ttxt Society; an, 
instructif d'nû il résutie que les textes publiés par M. Lumby laissent d uésîrer. 
— .4 Séries of Lasers of the fini Eari of Maimabury; Bentley; second article, — 
Résumé (ou développement) d'une conférence récemment faite à Oxford par 
M. Doutsrfi sur la « pierre Moabite. n 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES, 

AVIS. — On peut se procurer A la librairie A. FfuNCK tous tes ouvrages 
annoncés dans ce bulletin „ ainsi que ceux qui font l’objet d'articles dans la 
Resjti critiqué. Elle se charge en outre de fournir très-prompte mcnl et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu'elle ne posséderait pas en 


magasin. 

Aurt' s _( A . 3 . Lctro|Q r jie gauloise. Déler- 
îdination du pied gaulais déduite des tue- 
Mifes priies vjr fri vunitl» de Murstrns, 
sur l'inscription de la ttopdk Blanche et 
sar te bas-relief de Lattre, lu - 4 * jç, p. 
et 4 pl. NEaies (innp. CJiTd-BaîWet ci 

O). 

Schmidt (J,). Bildcr ans deni geistigen 
Lch-n Un-ürer /rit. Ip-S\ rij-|20 pages. 
Leipzig fDucckerti. HutnbblJ. noir, jj 

Schmidt (bî j. Die ^qpheStltiïcîiea Char- 
ges^enue rbythnïirt, Gf. in-8% iv-S-S p- 
Ifina (Maukch 1 fr, 

Sch æmntm [G. F,). A n i m ad t enioncs ad 
ÀrLt'ïplunis i Achjrnenses. ïn-4% 17 p. 
Gryphtswaldi*, ]3frS. Berlin {Catvarru. 
Ce.j, 1 fr. 6$ 

Schuchardt (H.>, Leb- einip F*Ile bç- 
drnulçn Lautwxadels lui CliurwÆUchea, 
HuailÎTations-Schrifi. jn-S 1 , j r p. Gotha 
(Thirnetnana). ifr. jj 

Schulte i.J F. K Lehrbuch der deutschen 
Rrivhs- und Recnts^KeliEchte. 1 , um- 
gc.L:b. Aurl . In-S.', isi-jSÊt p. Sluligart 
{NilMchkc). 13 fr. $$ 

ScfenlzafE.), De vsscuEo pieté Anumrus 


pugnam et inferiirum ntvs reprx-sen- 
tajïte. Aocedit ubuta lub. In-q", 12 p. 
Gotha [ThîenearjDîi'i. 1 fr, jq 

SuKcmibl (F*J. De ArLstoîeliï politioorum 
libres primp et temndo qLLtïtiünum cri- 
licjpjm appendii ln-4 - /:] u, Grypïtïi- 
waldiæ-. Ber lia (Calvar, u. Co F >. 

t fr. 

Textor (A.i, De hcraeni.i. Ariïiotfl!* 
ctpitibuï LXt. Diiserutio inaugaralis. 
în-8\ 70 p. Berlin (CiEvaiy u. G>.}. 

3 fr, 

Tisouasen (AV.). Ucb. *!c 1 Éri.’lu dsr 
pemaoiïchen Spratbtn tuf die frgabeh- 
rappiwhen, Eine spracKgeschîchtl, L'nter- 
suchung. Ans d, d^n. Uebcfi. v, E. 
Siever* u. vom veif. darcbxetehen. En- S', 
iv-tSS p, Uaüe fBuchli, d- Wairtipli.). 

4fr. 

Vcrinehren 'M.i. Pl.atCHUî-:hc Studieu. 
h-8% ir-j 64 p, Leipzig (BrcitStopF imd 
Htrtel). j fr. 

Volgt jG-L 0 :^ DenSiwürdigLàieii (t JU 7 - 
ti}8l d. Minoriten Jnrdauns v, Giano 
hrsg. u erbrulcrt. Grf m-q', pages. 
Lripii^ (Hirzet)'. ? fr. So 






X. Mébitcrj- The ru me of tïic Danube, by Prof. Wa* Muller, pr 4 pSJor of Comparative 
Pbitslügy He Unh-erarty or Oi&fd* associé étranger de f institut de France; — Le 
vrai flod de Gargantua, par M< F. Liebmcht, professeur à FAifiénife de LiT. 

Bibliographie La Tabk de Peutioucr, publiée par F. Des jardins iH. G-J, — G- Fer* 
rnt ; De Galitia provracU roinutu <H. G.). - A, Gcorelevslri ; Gajly v epochu K. J 4 
Ccsarb - '"i. — J. E. Wecd; Pravek Zcrae Czeike (L, Légerj, — Zeu.ü : Grammatica 
Celtica, 2 m ed. p. i>. Elle] [C. Nigra)» - P. W Joyce : The engin and hiitory aï Irish 
□Atnt-'i of plflcti rH, G,J. — McrTin p. p, Whcaiiijj'; Glcnr.îe : Artburian Lccalries 'H, 
G. i. — |4 iiiprn.pt : Eléments de la Gram ma ire Bit tonne (H. d'Artois de JubaÊrvvillé). 

Chronique. par M- BL Ciidra {Mort dr M. TodtL — Souscription de ta 7Wd Ptofcs- 
swikip. — L'OnK'Èriîiê galle iw d’Abery^twyib, — Procès ■ Pike Fcriu* ftkhnUi >. — 
Deu* ecKtilèrejirts de M. Hu&ky. — Aniwacc d’un Carpm Jnsiripüenum Hibtrmtarm* 
— CréatiuQ d'une chaire de largue irlandiise d NomDanicL 

Supplément : Dvipirth byrmr jrhan eyntjf j r malt g tjmw$ Igiin Gmfiydd Rotau-is, 
1567J A fac-similé reprim. (Tbii will te continued in règuLr mstaEmcnts/with a sepa- 
rate paginaLir-n „ in ail iiibwquHU mnnbers unii! lhe werk rs oonrpfeled)* 

Heillctia d'Annonces a* i + 

Là Revue Celtique forme par an un volume <l'environ $10 pages, — Pris, 
d Abonnement : Paris, 20 ff.; Départements, i% fr.; Étranger, le port tn sus. 
On souscrit : Pour b Fronce, en envoyant un mandat-poste payable au nom de 
M. F, Vieweg, propriétaire de b librairie F nartck* 67 , ruedcRiçfrelieU, à Paris i 
Pour JPétrangcr* par l'intermédiaire d’un libraire. — Les minières ne se vendent 
pas séparément. 

Une liste des souscripteurs sera publiée 1 lu fin de chaque volume. 

t! n,t tiré quelques ciempbirçs sut papier de Hollande portant sur le titre le nom 
imprimé du souscripteur. Le prix dAbortnemenl i «s cscmplaire» «t double, c'est-à- 
dire 40 fr. pour Paru, 44 fr, pour î« départements. 

Toutes les communications, correspondances, eic. p doivent être adressées 
franc de port à M. H, Gmdoï, asn soins de M. F Vitirto, propriétaire de la 
librairie Fiuîto;, rue de Richelieu, 67, Paris. 

La direction de la Revue ne sfengage pas à renvoyer au* auteurs les manuscrits 
mott-fruÉréfi, 


F n ,r 7 Anciens glossaires romans corrigés et expliqués, Tra- 
« LJ * EL jÙ duit par A. Bauer. Gr. iri-S", 4 fr. yj 

Forme le Y fascicule de la Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Études. 


G A T b 1 T T\ J T T? D Dictionnaire franco-normand ou recueil 
* [VI IL l 1 V 1 EL r\ des jnqts particuliers au dialecte de 
Guernçsev, faisant voir leurs relations romanes* celtiques et tudesques. 1 vol. 
gr, in-8" cart. 1 \ fr. 


T. MOMMSEN 

publiée par J. de Wiue. i vol, gr. in-$“. 


Histoire de la monnaie romaine traduite 
de I Allemand par le duc de B lacas et 

10 fr. 


a r> ri a r' fr ¥7 Dictionnaire étymologique de la langue 

jtV * D FX/Wh# il EL 1 française, avec une préface par E. Egger, 
membre de ITntttliïi, 1 vol, de 700 pages à 2 colonnes. b fr. 

N^ffiidf-FtciLroii, imprimerie l! r- A Gouve rneur* 
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9 Juillet 1870 


REVUE CRITIQUE 


D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 


RECUEIL HEBDOMADAIRE HDBLiË SOCS LA. DIRECTION 

DE MM* P. «EVEB- CH. MOREL, G. PARIS. 
Secrétaire de la Rédaction: M. Auguste Beuchet. 


Prix d'ubonni'iut r üt : 


Un an, Paris, i j fr. — Départements, 17 fr. — Etranger, le port en *lu 


suivant te pays. — Un numéro détaché, \o cent. 


PARIS 

LIBRAIRIE A, FRANCK 
F. VttWEG, PHOPKIfTAlPE 
t) 7 , HUE PlCHÉXîtÜ, 67 


Adresser toutes là commiinUjtions à M. Auguste B racket, Secrétaire de la 
Rédaction (au bureau de la Revue : 67 T rue Richelieu). 
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ANNONCES 


En ,-ente à b librairie A. Franck, F. Vibweg propriétaire, 
6 -j rue Richelieu. 


publiée avec le concours 
des principaux satnftt 



des Iles Britanniques et du continent, et dirigée par H. Gaidoz, Membre de la 
CtMbrirt1 ArçtiÆQfoÿjkd Association et de b Royal ÂtchwlogUal Association nf iri- 
îand y etc. — N" l. Mai 1S70. 

SOMMAIRE. — I. Dt ta Divinité gauloise assimilée 5 Dis Pater 4 l'époque gallo- 
romaine, par M. Anatole de Barthélemy, ancien préssdeen de b Société itei Antiquaires 
de France (deux gravures >. 

II. La miniature irlandaise, son origine et son développement, par M. F. W. Uw*r 
professeur k PUfève nité de GtriUn^ue, 

III. Un ÊvaB|éliairt 4 miniatures d'origine irlandaise, dans b Bibliothèque princière 
d'CEttaigat Wanmtrici, par M* W, Watie&badi, professeur 4 fUuhtnllé d'Heiddhen 
[deux grjviirtsj. 

IV. The an rient trislr Gxldeu of Wai, b y W. M. Htnnesiir, Esc. merci ber of the 
Boval Irish Àcadtnif; with a posteript by D' C. Loltner iQne engravingj. 

V. Un manuscrit irlandais t£e Vienne, p^r M. C. Nigra T ministre d'Italie 4 Paris. 

VJ. Les Gloses irlandaise* de Milan, par te mên». m 

VIE. Etude phonétique sur le bidon de Vannes {premier artidc), par M. H. d'Arbtm 

de bbaiimtle, Gomiponcbitt de riqsiitut. 

VfTIp Küadalan, erratr populaire breton, recueilli et traduit par M. F* M. Lutd. 

EX. Observations sur le tonte précédent, par M. Brinhoid KàÂfqft cmservateijr de b 
Bibliulhèqae Grand-Ducale, à Wçùnar. 








PÉRIODIQUES ÉTRANGERS* 

LJternrSüehes Ci'uirallilaU für Dentschlaud. N" 17. 16 avril. 

Théologie. Rouie, Dcgmaiiït, hgg. von Schenkel, 3 , (Hetddberg, Mobr; on 
reproche a l'éditeur de ce livre posthume beaucoup de négligences dans raccam- 
plissement de sa tlche), — Schmidt, Der Lehrgehalt des Jacobus-Briefes (Ldzfe, 
HiuricKs)* — Histoire. Sickel, Zur Geichkhle des Gentils von Trier! (Wten, * 
Gerold; documents importants tirés d’archives publiques et privées). — A snt- 
bach, Die (ruhereia Wartderjahre des Conrad Celtes (Wien, Gieftdaj Fauteur a 
laissé ici tout â fait de cité la question de Hrntsuit), — Fkiedricit der Crûsse,, 
Briefwechsel mit dem Prinzen Wilhelm IV. van Crânien and mit dessefl Gemuh- 
lin Anna, hgg, von Ranke (Berlin, Dummler; important). — Rabut, Félix Batcl 
ou la Hollande i Java* l-II (Bruxelles, Muquardt : intéressant)* — Chcmoeh, 

The Travels of a Hmdoo to varions parts of Bengal (London, Trobner; ouvrage 
curieux à plus d f un titre). — Linguistique, Histoire littéraire. Bercer, Die géo¬ 
graphie h en Fragmente des Hipparch . Leipzig, Tcubner). — P&ûtzeN, De ex- 
cerpüs Tibulliarus (Gratis walfl, Bamberg). — Fœbster, Quacstio de Platoms 
Phaedro (Berlin, Ebeting). — D ietz , Wûsrterbuch zu Lut hors deutschen 
Sctrîften, I (Leipzig, Vogel; bon livre, dont nous parlerons bientôt).—BI ussafia , 

Su! Testa dp Tesoro dî Brunetto Latini (Wien, Gerold). — Da Tempo, Dette 
rime volgari, p. p T Grion (Bologna, Romagnolî; art poétique composé en 1 p2 ■ 
et qui contient beaucoup de choses intéressantes; bonne édition). — Archéologie* 
Buh.ser, Die gewerbhche Thætigkeit der Vœlker des kbsslsdlen Alterthums 
(Leipzig, H irai; ouvrage utile et bien fait), — Eüghsenschütz, Die Haupt- 
station des Gewerbfleîsses itn kbssischen Ahertbum (Leipzig, HErzel; ouvrage 
excellent, provoqué comme le précédent par un concours académique où tous tes 
deox ont été couronnés). — Allmers, Die altchrisÜiche Bassliku (Oldenburg, 
Schutze). 

N ü tfi, îj avril* 

Thi. .1 fogie. WûsscHE, Die Leiden des Messias (Leipzig, Fues). — Thieasch, 

Die Genesîs (Base!, Schneider). — K ut le, Bablische Eschatologie (Gotha, 
Sdilcessmann). — Histoire. Zirnciebl, Studien über tfas Institut der CeselEschaft 
Jcsu (Leipzig, Eues ; hostile aux jésuites). — ûrtloff , GescHchte der Grum- 
bachUeben HænJçI, III (letia, Frommann). — Pauli, Aufsaira zur cnglischen 
Gesehichte (Leipzig, h ârrel; intéressant). — G ru f von Paris, Die Gewerkvereine 
in England^ üb. von Lehhakn (Berlin, Springer; « c’est un bon livre n). — 
Histoire tiitêrüirér Ethé, Morgenltendischo Studien (Leipzig, Fues). 

—Houea, Iliade, erkbetl von Koch, U (Hannorer, Haltn). —AristoükÜ 
dpi etp-.i*» VK-jassti; rdîquiae cmendatiores, ed. Garni; th (Leipzig, Hïrzel; non 
sans intérêt). — Ribbeck» Beitr^ge zur Lehre von dm lateînî&chen Partikeln 
(Leipzig, Teubner ; opuscule digne d'attention). — Archéologie. HotHO, Ce- 
sdüthte dkr cbristlîchen Malerei (voy, Rcf* trif., tSGS, art. 97), 

Htstorinctie Zeitschrtrt, herausg, voa Svrel, 1S70. T. II. München. 

I. Essais. — C* Hf.cel, Cologne dans les derniers temps du moyen-Age.. 

Études sur La constitution municipale de cette grande clé. — I. D. Opel, Elisa¬ 
beth Stuart, Êtettrice palatine et reine de Bohême (Biographie de la femme de 
1 J Electeur palatin Frédéric V, dont la maladroite ambition fut une des causes de 
la guerre de Trame Ans), —- A. Sch.efer, Rapports ofïicids du fetdmaréchal 
autrichien Laudon, sur la bataille de Kunersdorf, tirés des archives du ministère 
de la guerre, à Vienne. — E. ££u*er t Leasing théologien (Étude très-intfres- 
sanie dy phîlosopîie de Heidelberg sur les idées religieuses du grand poète et 
critique a. ! '.-ma nu). r — H. Reuchuk, Sur l’histoire contemporaine de l’Italie 
(Elude composée à propos dy livre de M* de Freitschke sur Cavaur).—E. Win- 


1 


ckelmann, Les plus récents travaux sur l’histoire des provinces baltiques (L'his¬ 
torien de l’empereur Frédéric I! y combat surtout les tentatives, de plus en plus 
violentes, du gouvernement russe, faites pour étouffer l’élément allemand et pro¬ 
testant dans ces provinces).—E. Hoffmann, Histoire d’une inscription de cloche. 
Récit d’une polémique tant soit peu humoristique qui jette un jour singulier sur 
l’érudition de certains membres de l’Académie de Vienne, 

* II. Principales critiques. — Gesammelte Schriften von Ludwig Hausser , vol. I 
(Il y faut remarquer surtout la réfutation de l’ouvrage de T hiers). — Historische und 
politische Aufsxtze von H. v. Freitschke (L’auteur, prof, d’histoire à Leipzig, est le 
plus renommé des «Myàtespolitiquesd’Allemagneencemoment).— Wattenbach, 
A niât an g r ur lalânischtn Paléographie. — Hertzberg, Die Geschichte Griechen 
lands unter de/l Rccmern. — Holm, Geschichte Siciliens im Alterthum. — C. Peter, 
Geschichte Roms, vol. IV (embrasse l’histoire romaine de la mort de Néron à celle 
de Marc-Aurèle). — De Rozière, Liber diurnas ou recueil de formules, etc. 
M. Th. Sfickel] loue beaucoup l’éditeur de cet important travail. — Baxmann, 
Die Politik der Pspste wn Gregor I. bis au/ die Gregor VU. Ouvrage très-impor¬ 
tant. — Breysig, Die Jahrbücher des funkischen Reichs von 714-741. Nouveau 
volume de la collection des Annales de l'empire, etc., etc. 

III. Polémique entre MM. Oncken et Maurenbrecher à propos de la publica¬ 
tion posthume faite par le premier à VHistoire de Mpoque de la Rèformation , de 
Hausser. 

IV. Mùldener, Biblioiheca. historien. Catalogue de toutes les publications his¬ 
toriques faites de juillet à décembre 1869. il serait bien désirable que le conscien¬ 
cieux compilateur de cette utile publication consentit à séparer enfin l’innombrable 
légion des Brochures éphémères qu’il enregistre, de b littérature scientifique sé¬ 
rieuse. Cela abrégerait de beaucoup les recherches. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS. — On peut se procurer â la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la 
Revue critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en* 


magasin. 

Annale» Monasterii St. Albani. Vol. 1. 
Edited bjr NV. T. Riley. Royal in-8*, 
half-bound. London iLongmans/. ta f. 50 

Baur (\V.). Rchgious Life in Germany 
during the Wars of Independence, in a 
sériés of Htstorical and Biographical 
Sketch», a vols. post. In-8*, 690 p. cart. 
London (Straban). 20 fr. 

Croxet (F.). Notice sur les archives de 
l'ancienne chambre des comptes de Gre- 
noble. In-8*, aj p. Grenoble (imp. Prud* 

homme/. 

G.ircln de Tossy. Histoire de la littéra- 
tore hindoue et hindoustanie. a' édition, 
revue, corrigée et considérablement aug¬ 
mentée. T. a. Gr. in-8*, 61 a p. Pans 
(lib. Labitte). 


March (F. A.). A comparative Grammar 
of the anglo-saxon Language, in which 
ils forms are illustrated by those of the 
Sanskrit, Grcek. Latin, Gothic, Old 
Saxon Old Friesic, Old Norse, and Old 
Hîgh German. In-8*, 26a p. cart. Lon¬ 
don (Low). 9 fr. 40 

Raie (W. H.). History of the Karaite 
Jews. Post. In-8*, 240 p. cart. London 
(Longixuns). 9 fr. 40 

Winkler(A.). DeLonginiquiferturlibello 
«ft {tyroc, In-8* iij-42 p. Halle (Buchh. 
d. Waisenh.). 1 fr. j* 

Wocel (J. E.). Die Bedeutung der Stem- 

u. Bronzealterthùmer f. die Urgeschiehte 
der Slaven. Mit 2 lith. ’Çaf. In-4*, j 1 p. 
Prag (Tempsky). J fr. aj 





X. The rame 01 iht Danube, b y Prof. Min Mylîef. profcsjr « Cmntifc 

Phjlcrog^ ât lliî Univfrtity of Oxford associé étranger de UnsTitut d- France ; — Le 
vrai nom de Gargantua, pif M, P. LiebrecM, professeur J l'Athénée de Liège. 

Bibliographie : Lj Table de Peuunger, publiée par K. - Desjarilins . H. G,).— G. Per* 
rot : De GaLtî.i nrovmm romana 'H. G.j, — A, Gmrgmirdd : GalJy v epmrhu K. L 
GmHa <"'j. — J. E, Woçd ' Pravtk Eeme Cresktr {L. Uger). — Zêuss : Çj^nunàtu 
Ccllicjj, 2 * éd. p, n, Ebd ^C. Niera), — P W. Joyce; The origin aiui hUlorv uf Eri%h 
fiâmes qî places * H G.). — Merlin p. p. Wheaïfcy ; Clame : Arthüràn Loqrïitk* {H* 
Ci. — Hsngani: Elément! de fo lira romain' Brel> -mir < H. d'Arhrô di ïubainfflle). 

Chronique, par M H, Gaidett '.Mort de M. Todd. — Souscription de la Todd Prsitî‘ 
torihip, — L' Université galloise d 1 ÀbemlWJ th, — Procès m pA-r r ertMS NichoLlï 1 , — 
D«u» eonlèncntei de M. Huxlej. — Annonce d'un Corpus IttiaifUanam Hittraicamm. 
t— Création d'une chaire de langue irlandaise à Notrt-Danne . 

.Supplément : Dartparth kjrraf } rhm gv\tjf j uuuJrg (ynt.ng [on Grufb Li 
ipdy.I A fac-similé rrprint. (This wlll Ëe eontituted in r^ular ïnstalnieMs, wiüi a wpj- 
rate paginalïun, in ail Subséquent numbers uitltl tbe worfc is completedL 

Bulletin d‘Annonces n* 1* 

La Revue Celtique forme par an un volume d'environ 520 pages, — Prix 
d'abonné ment : Paris, 20 fr.; Départements, 21 Jh; Étranger, Je port en sus. 
On souscrit : Pour ta France, en envoyant un ma mht-poste payable au nom de 
M. F. Vieweg, propriétaire de l\ librairie Franck, 67 1 rue de Riche'! 1 eu, d Paris; 
Pour l'étranger, pnr l'inlemiédMiï d f un Libraire, — Les numéros ne se vendent 
pas, séparément. 

Une liste deà souscripteurs sera publiée à la fin de chaque volume. 

Il est tiré quelques rvcjïipbînGs sur papier de Hollande portant sur le titre Ee nom 
imprinvê do vouscriptrur. Le prit d'abonnement à ces excmpblres «t double, t'est*i- 
dire 40 fr. pour Paris, 44 fr. polir les départements. 

Toutes tes communications, correspondances, etc., doivent être adressées 
franc de port a M. H, G*lOOï, au* soins de M. F ViJlwêc^ propriétaire de la 
librairie FrajîciCj rue de Richelieu, ûj t Paris, 

Ut direction de ta /tour ne s'engage pas à renvoyer ivx auieurs tes manuscrits 
non-insérés. 


F p. | p r-w Anciens glossaires, romans corrigés et expliqués. Tia- 
• L* 1 tL Zj duit par A- Bauer, Gr, in-E’, 4 fr. 7 $ 

Forme le 5'fascicule de la Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes. 


G ÏV 1 P T -1 T | PD millionnaire francomormanJ ou recueil 
• iVl H, 1 1 V 1 IL Fv des mots particuliers au dialecte de 
Guernesev, faisant voir leurs relations romanes, celtiques et tudesques. 1 vol, 
gr. in-S 1 ' cari. 1 \ fr. 


T 'a jt pv ti i ri f çp xj Histoire de la monnaie romaine traduite 
* iVl IV1 ivl D Cj IN de l'allemand par fr duc de Hhcaset 

publiée par J, de Witie, Tome II , 1 vol gr. în-S°. 


îo fr. 


# À R P À P I_ï TT 1 T’* Diciinnnaire étymologique de la Langue 

r\* Ul\n\j Fl LL 1 française, avec une préface par E. Eggcr r 
membre de L'I nstitut, i vol. die 700 pages à 2 cotonnes. 3 fr. 

Nogpot-UsRütrou, imprimerie de A. Gouverneur, 
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Cinquième nmnét! 


15 Juillet 1870 


REVUE CRITIQUE 

4 D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE PUBLIÉ 5DUE LA DIRECTION 

DE K U. P, MEYER. CH* * MOU Et, G. PARIS. 
Secrétaire de la Rédaction : M. Auguste Bjuchft, 


PHtç d'ubôfmemeüt : 

Lin an, Paris r i j fr. — Départements, 17 fr. — Etranger, k port en sus 
suivant le pays. — Un numéro détaché, 50 cent* 


PARIS 

LIBRAIRIE A. FRANCK 

T. VIEW LC, PROPJÛÔTJtrnE 
Û7i &ÜE R WH ELI E P, 67 * 

Adresser tottia tes Mmiminkations à M. Auguste B sachet, Secrétaire de la 
Rédaction au bureau de la Revue : 6y t rue Richelieu)* 
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F.n vente à la librairie A. Fkascr. F. Viëweg propriétaire, 
ijy, rue Richelieu. 

M A P|A J] 1 A p Marquis DE.-. L'Ancienneté de t'hommi* 
IN ént —' 1 Lj Deuxième édilion, revue et augmentée. 1 

vol. petit in-B 3 , papier vergé. ^ f r 

Le même ouvrage tiré sur véritable whaiman 12 fr 

— — papier de chine ,6^. 


A R À IVf QA II H L'Empire grec au dixième siècle Conv 

* r\n iVl DH U ü lundii Porphyrogénète, i fort vol* gr 

10 fr! 

-De Byxaniino Hippodromo et Circensibus faeîtonihus, Gr* in-S* 

___ : fr* jo 

TTINPRÀ 1 R R ^ aux ^ ,es J'îMngwnîttii du 

Il 1 IN Ci Lv/A. L IL canal de Suez, qui séjournent au Caire cl 
font 1c voyage de ia Haute-Egypte. Publié par ordre de S. A. te Khédive. Pet. 
ïn-â n cm orné d p un plan el d’une carte* * ^ f r . 
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PERIODIQUES ÉTRANGERS. 

LlterarLaches CuQîPAlbJaU tür Deutsuiiland, N° in. jq avril. 

Tftfafogie. Schmiut, Die Paulinische christofogîe (Gcettïngen, Vandenhcek; 
livre auquel îé critique donne les plus grands éloges). — Nippolb, Welche VVege 
fijhrcn n-tch Ront .'Heidelberg, Bassermanni histoire de#conversions catholiques 
dans ce siècle en Aoemagne, par un protestât ; faits curieux, assez irtfl exposés). * 

— Histoire. Faeiàn, De Seleudj Babylonia . Leipzig, Fngetnunn). - Etmiûta, 
Gesdiichie des KarsÛMtcs u, Kœnîgrdehes Suchsen, zweite Atss^abe v. Fiathe, 

I! 'Gotha, Pérîtes), — Linguistique. Histoire Uikruirt, Mercüèct t Die Ëntwfiddung 
der lateinlschen Kormenbildung )BerEin, Borntrseger; ouvrage où on a résumé 
les travaux les plus récents sur l.i tangue latine). — Brûcks, De quattuar prio- 
ribus liistoriae Aiiçustae scriptoribus ^Œnigsberg; utile) ,— -MÜLLEft, ilig Vçdi 
oder d. beiJîgcn Lreder d. Erafxmantn (Leipzig, Brocihatis ; art. de M. Weber), 

— Donner, Puîianjtryajna, d.i$ M a ne no p fer mît Kl assert (Bertb, CaEvary; 
monographie utile, dit M. Weber, sur un point de [a liturgie védique, si négligée 
Jusqu'à présent). — Rogers, BudJhagoshas Parâbles (London, Trubner; article 
important df M. Weber; cf, Rev. crû , 1870, art. $8). — Shakespeare, Hamlct, 
ed, by Straîstavs 'London. Trubncr; publié diaprés tes éditions anciennes dont 
toutes les variantes sont reproduites), — MythofogU. Muller, Essays, H (Lekprig, 
Engel matin; Intéressant article de M. Ad. Kuhn). 

The Aeadmiy. N ' 10, 9 juillet. 

WoûfiWAfui, Sfï finit ns of the Ornmngs of Tcn Masters^ from ihe Royé Cctî&JtfHt 
al Wmisor; Macmillan (W. B, Scott). — Ro-hher, Dk provtnzalisckt Potsit if r 
GiÿtmvJtt; Halle (H. Stengel; noua rendrons compte prochainement de cet inté¬ 
ressant opuscule), — Lighttoot, S. Garant of Rome; the two Eplslla to shi 
Corinthiens , a revîsed Test with introduaicma and notes; Macmillan (R,-A. 
Lîpsiüs. article favorable, où te critique présente diverses corrections .1 ce texte 
qür n'ésr conservé que dans le Codex Atahtndrinus du .Musée britannique). — 
Miret, Du Cancitc génhat et de f; pars uUgïtÜSt; Plan "Oxenham; livre a "une 
science réelle, mais qui pourrait être amélioré par une révision, soigneuse et pur 
une appréciation plus critique de la valeur précise des témoignages historiques. 

— Th* Fwleh. The Ekmtfüs of inductive Logic; Clarendon. Press (Ch. Thttrot; 
compilation judicieuse, mais non exempte d'erreurs et Je faibles raisonnements). 

— Brasseur de Bon r bourg. Manuscrit Troano, Étude sut U système graphique 
elLt langu des ht,nas; t, I; lmp. imp. [G. Maspéro; interprétation toute fantai¬ 
siste , — Benjamin üfuie;, Journal de U tamponne j/t ic k grand-vizir Ali Pacha a 
fane in [71; ^cujr U conquête de fa Morét; T lutrin fTozer). — Max Muller, 
'RÎ^VtJa-PTvitiSikiiyAi Brocfchaus 1 Th. Colcktücker; art, important, oj le cri¬ 
tique m-uniient contre M, Max Muller son opinion sur la date du PrjtUakhp du 
Btg’Véd:i, le considérant comme postérieur h Fini ni). — Pétrequin, Naitrelks 
ruherdm historique! et critiqua sur peirane; Baillière (Rob. Ellis ; traite surtout 
de l’histoire des nus.). — W. Wagner, Médiéval tired Tcxts. brin g a collection 
of lhe earBcst com point ion s in Vulgnr Greek prlor to y car 1 joo ; part. 1 ; Asher 
(H. F- To/cr ; art. très-favorable ; nuis le critique se fait une idée infiniment 
exagérée de la valeur dû l'écrit Je M. Gidel sur les romans grecs du moyen-âge, 
cf, krv. erit., 1866, art, 351}. — Rjtsceïeli t Opéra phHohgka f vol. ÎE (Ne LU 
lcshtp;cf, Rtt\ trit., iBGji^art. 107). 

t 

The Allie 11a-uni, tB juin. 

L WqRDswûRTH, LtctSres introdurtory to ,1 ffïitory of Lalin f.jngiugc and Lift- 
f,,rure î Parker; ouvrage estimable, bien qu’il entre dans des discussions avenlu- 
turcuses qui conviennent peu 1 un livre de vulgarisation. — S. Palmer, St. 



"t * 


Paneras; bcïflg ÀntiqunriiUt, Topograpiiicai and Biogtjphital Mimoiànda rdattng 
to îht exlrmiic Metropolitan Panshof St. Parieras, Mïdcjlesex; Palmer. — Eua- 
cott, Considérations m tiré R&iîiott ùf Tic Engtuh Ventait of thé JV™ Testament; 
L&ngman-s, 

juin, 

The Podit.il Works of John Dryden, Globe édition, edited by W. D t leiaisue, 
MacmilLir* — W. Smith and T, D* Hall* .-3 topions and cfitical tnglish-iatiH 
Dktionfuiry; Murray. — Catalogue oj Reproductions 0 } Qhjecti of Art m Métal, 
plasttr, and FfttUi Tsvry, Chromotithography, Etching and Photography sdtcted 
front tùe South Ktanttgon Muséum and vamut oth/r PdHic and Privàte Coilcctions. 


BULLETIN B E B L1 OCRA P H ï < jU E 

□ES PR1NCEFALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 

A VT S. — On peu: se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d'articles dans la 
Revue critique* Elle üe charge en autre de fournir très-promptement et sans 
frets tous tes ouvrages qui Fuj seront demandés ciqu’etle ne posséderait pas en 
magasin. 


Géruzez |É„). Histoire de la littérature 
française pntfjni h Révolution, ieSj,- 
ifioo. y ed. Iti-18 jésus, p. Paris 

flib. Charpentier}, 5 fr. 

Gogiiel (E.). Lrüiir G'.hjiüruri romains, 
ln-8’, iG p r Strasbourg (lib. V - Ueracr- 
Lcvrault et fils). 

Horvej du Sîlïllt-Denyis n]'j, Le LU 
Sao, poème du III; itédeavjnt notre ère, 
ir.uhti du chinois, accompagné d'un 
commentaire perpétuel et publié av« le 
tr-xte original. to-S* t liv<&3 p. Paris (Rb. 
Maisonneuve et Oh tu fr. 

La GIieüuye-DeslJOÎH et Badier, Dic¬ 
tionnaire de la noblesse, contenant la 
etméalogits,, l'histoire et ta chronologie 
S« familles nobles de Fa Fronce, i'cxjîFi- 
catcùji de leurs armes et l'état des grandes 
terres du royaume possédées i tJtfc de 
prindpautés duchés, marquisats > été. 
On a |j;nt i cc djijtîùîicinirc Fc tableau 
généalogique et historique des maisons 
souveraines dr l'Europe et unr notice des 
famiftcs étrangères tes pFus anciennes, les 
plus nobles et Er-, plus Elias très. î*éd., 
«niièrewent refondue, réimprimée centrer- 
méritent .m texte des auteur, cl augraertléc 
d Lue iiblc générale de tous les noms Je 
famiFFcs, de terres* de fiefc, d'aUtanccs, 
cité dans le cours de l'ouvrage, ainsi que 
d un Armorial représentant les blasons de 
mjjsotu d.jnt F es i-éné.t’ijjprs sont ccun- 
crises dans cette édition, T. 1 s. i' part. 
Fn-4", ,i ; col., ’qb p. Paris (lib, Sritle- 
singer frères)* 


Laîore. Les aodent pouiFfés des paroisses 
incorporées au dioctie deTroyescji j Soi * 
]n-&% 80 p. Tniyes (ifftp. Cjjfr). 

Là. Tour d' Auvergne idc , Waterloo* 
Étude de b campagne do iFlij. Avec 
canes et plans, ln*8’ f vij-^6 p. Paris 
{lib, Plon)* 

Lent&èrlc (Ch.) H Le Littoral d h Aigues- 
Mort'-, au X LIP et au XIV* siècle, avec un 
relevé de l'ithiéritrr de iami Louis entre 
Aigues-Mortes et b mer. 3n-S% Éj p et 
6pL Nimos (enp. Ctavd-Ralliât et Ok 

Orléans (duc d r j. Campagnes Je l'armée 
d'Afrique, iSjCMSjq. Public p-ir setûls, 
avec îirv portrait de I ' j.ej irirr et line carie 
de rAberie. in-S', ïcviij-jÉt p. Par» 
|lib. Michel Lévy frères J. 7 fr. 

Sanzay (JJ. Histoire de h persécution 
revenutiulrnaire d,101 le deparlerrent du 
Douht, de 989 i ifboi, d’après lei do¬ 
cuments origitiauv inédits, T. 7. La réac¬ 
tion. In-ifi Jésus t 722 p. Besançon jlib. 
Turbîrgue). 

Vullers ''J. A,J. Tnsûtutione; lipguae per- 
S3cae. Editïo atlçra aucla et emendata. 
E. s r 1 t GratnmaiLca Einguoe per^icae 
cum duleciï; antiquloribu^, pcnicis etJin- 
gua sauscriia comparatat. Gr, in^, tii- 
29 i p. Gicssca {RicLer]. i q f|. 75 

Waddlugtàmt W, H.). înicriptîons grec* 
qweî ri latines de la Syr:e ; recuedlus et 
«ptiquées. Cf partie, t-6îS p* 

Paris (Jib. Firrajc, DiSut frères, lus et C*. 







R. MOWAT 


études philologiques sur (es inscriptions gallo- 
romaines de Rennes. — Le nom de peuple 


Redones. In-8* avec deux planches. 
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REVUE CELTIQUE 

des lies Britanniques et du continent, et dirigée par H. Gaidoz, Membre de la 
Cambrian Archaological Association et de la Royal Archaological Association of Ire - 
hnd, etc. — N* I. Mai 1870. 


SOMMAIRE. — I. De b Divinité gauloise assimilée A Db Pater i l’époque gallo- 
romaine, par M. Anatole de Barthélemy, ancien président de b Société de» Antiquaires 
de France /deux gravures). 

II . La miniature irbndaise, son origine et son développement, par M. F. \V. Unger, 
professeur à l’Université de Gattingue. 

III. Un Evanaéüaire à miniatures d'origine irlandaise, dans la Bibliothèque princier* 

d’Œttingen-Wafiersiem. par M. \V. Wattenbach, professeur i l’Université d'Heidelberg 
(deux gravures). , , . 

IV. The ancient Irish Goddess of War, by W. M. Hcnnessy, Esq. member of the 
Royal Irbh Acadcmy; uith a posteript by D 1 C. Lottner (One engravmg). 

V. Un manuscrit irlandais de Vienne, par M. C. Nigra, ministre d’Italie A Pans. 

VI. Les Gloses irlandaises de Milan, par le même. 

VII. Etude phonétique sur le breton de Vannes (premier article), par M. H. d'Arbob 
de Jubainville, Correspondant de l’Institut. 

VIH. Koadabn, conte populaire breton, recueilli et traduit par M. F. M. Luzel. 

IX, Observations sur le conte précédent, par M. Reinhold Karhlcr, conservateur de la 
Bibliothèque Grand-Ducale, i Weimar. 

X. Mélanges: The name of the Danube, by Prof. Max Muller, professor of Comparative 
Phüology at the University of Oxford, associé étranger de l’Institut de France; — Le 
vrai nom de Gargantua, par M. F. Liebrecht, professeur à l’Athénée de Liège. 

Bibliographie: La Table de Peutingcr, pubbee par E. Desjardins (H. G.). — G. Per¬ 
rot : De Galatia provincia romana irf. G.). — A. Georgievski : Gally v epochu K. J. 
Cesarta 1***). — J. E. Wocd: Pravck Zeme Czeske (L. Ijeger). — Zcuss : Grainmatka 
Ceitica, a* éd. p. p. F.bcl (C. Nigra), — P. W. Joyce: The origin and history of Irbh 
names of places (H. G.). — Merlin p. p. Wheatley ; Glennie : Arthurian Localities (H- 
G.). — H ingant : Eléments de b Grammaire Bretonne/H. d'Arbob de Jubainville). 

Chronique, par M. H. Gaidoz (Mort de M. Todd. — Souscription delà Todd Profts- 
ion bip. — L'Université galloise d'Aberystwyth. — Procès « Pike rusas Nicholas *. — 
Deux conférences de M. Huxley. — Annonce d’un Corpus Inunptionum Htkermcarum. 
— Création d'une chaire de langue irbndaise J Notre-Dame). 

Supplément : Dos part h bjrr at y rhan g^ntaf i ramaJeg cymratg [gan Gruffydd Roberts, 
1J67.] A fac-similé reprint. (This urill m continued in regubr mstalments, with a sepa- 
ratc pagination, in ail subséquent numbers unlit the work n completed). 

Bulletin d’Annonces n* i. 


La Revue Celtique forme par an un volume d’environ jao pages. — Prix 
d’abonnement : Paris, 20 fr.; Départements, 22 fr.; Etranger, le port en sus. 
On souscrit : Pour la France, en envoyant un mandat-poste payable au nom de 
M. F. Vieweg, propriétaire de b librairie Franck, 67, rue de Richelieu, à Paris; 
Pour l’étranger, par l'intermédiaire d’un libraire. — Les numéros ne se vendent 
pas séparément. 

Il tiré quelques exempbires sur papier de Hollande portant sur le titre le nom 
imprimé du souscripteur. Le prix d’abonnement A ces exempbira est double, c’est-J- 
dire 40 fr. pour Parts, 44 fr. pour les départements. 

Une liste des souscripteurs sera publiée à la fin de chaque volume. 
flogent-le-Roirou, imprimerie de A. Gouverneur! 
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67, rue Richelieu. 
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™. pmi tn-H% papier vergé. 

Le même ouvrage tiré sur véritable whaîman * fr ‘ 

— — papier de chine Mj ^ 

L'Empire grec au dixième siècle. Cons- 
fort vol. gr 
10 fr 


À RAM RÀ I I H LSm ?£ rec 311 tinèmt 

/V. IAj V i\| DA U JJ |H *fo Porphyrogénète. 1 

ifi-tP. 


-Dt BymtiM Hinpodromo CI Circrasibus ûnionibus. Cf. in-g‘. 


J fr, (o 
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PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


Tiitt AtlienEBum. I juillet, 

Welïins* Spteckafram Thucydides, transLred inlo engjlsh; Umgmans;4ppré- 
□jijjori en somme favorable, mais tempérée par de nombreuses critiques de ^ 
détail, — Edward EbwaUO^ t LVer 0/ the Founiets of th< BrÙUlfi Miutum; 
Trubner; nous rendrons prochainement compte de cet important ouvrage. 


ô juillet. 


A- F échût , .Sûtiii'njTj intima sur Af. àt T J llcyrandi Deiuu; paraît contenir peu 
de faits nouveaux* — G rote, Art Ex-vnsnaiion of r ht unilarian Fmlûtaphy, editeo 
bv J. B, Mavüu Cambridge, Deîghton ; ouvrage posthume, laissé impartis par 
Fauteur. — O CallaciUS , Hisfàry of the trish Bri&uUs in the Service of France, 
from the Révolution in Great Britain and Ireland nndef James IL ta ihe Révo¬ 
lution in France under Louis XVI; Glasgow Cameron and Kcfguson ; ouvrage 
érudit mais mal composé. — Eusêbm Pamphiui ScrtpJa historiés, lomi lit. Ed. 
Héi nichcn; art. favorable* 


16 luillet. 


Kington Ouph ant, The .fjc.ahite Lairds of Cash; piabSis'ied for tbc Grompian 
Club. Rev. R, C. Diûüam, A ne* Translation of the Pscilms; mode by mous 
of Ato ne Uiicüïiî, Syriac Ni* Tejtwmi Words, the Anrient Venions, rtshop 
Lüwt!is PmMsms and Pjrolhi Ploies, etc., Williams and Norgatc; « ctet un 
,i drûte de livre, ut Fauteur doit être un drilç d’homme, *> — G. T, Coulis, 
The Life of Dômel Webster; 2 vol,, LowandC-. — p. Lacroix* The Ans tn ftt 
Middle A&ti, uni ci tht PtrioJ of the Ràttotssoitce [irinslated from ihe Frcncbj; 
Chapman and Hall : livre utile et agréable, mais qui a grandement besoin d’vire 
revu pour Ses détails. 

Bu'Letla do l'Initiiut arcliéologiqpiî Hégcols, F. X, r” livraison '.accom¬ 
pagnée de plusieurs planches). 

P. i. j u Helbic t Une ancienne sculpture liégeoise, provitru de In cathédrale ou 
d’one des collegiales de Liège. Il s h y trouve une inscription latine du xir siècle* 
dont Fintcrpréralion présente de grandes difficultés,— P, 39. Michllant, Notice 
sur un ri)j/inscrit Je Jean d'Qiiire-Masse. Prologue et rubriques du 7 mité des pierres 
précieuses de cet auteur contenu dans le ms. Bibl. imp. fr, hï26. — P. p. 
S. Bornais, Troisième rapport sur la fouilles le JtisStntiiU. — P- 79. G- de 
Ru nsi as, Noie sur la naissance du baron Je Waleffc. — P. L. bVR, Adua- 
tjùï et AduafrYL 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

L>ES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS, — On peut se procurer à la librairie A. Franck tout les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin , ainsi que ceux qui font l'objet d’an ides daitï la. 
fiiwjr triii^ur. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandés et qu'elle ne posséderait pas en 

magasin, 

m 
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F de Maraseol. T. j fia folle |ouinèi.' 
ou le mariage de Figaro ln-S\ icj jSj 
p. Paris (Académie d» bibliophiles), 

fr. 1,0 

Barbier d f Mon ta ni t (X> Tableau ni- 
«Hiné des pierres CE maîtres antiques 
cmplL^éi *ï |j cünilmclrcn, et décoration 
des monuments de Honte. In-K*, 44 p. 
Caea (Lit. Leblanc-H nrdri). 

Barthélémy 'A. de*. Lj campagne d'Ai- 
[j!i , invasion des Htffts dans Ses Gaules 
en 45t. Id-S’ p 72 p- Paris rjib. Palmé)*. 

Bel Le t F..*, là de Eaoil ■riDitlet 

ci Jolie d'Angennes, duchesse de Menlaa- 

* sier. fn-S'j 16 p- Rambouillet i.imp, 
Raytul}. 

Bontnn V.). Armorial dv » Tournois, 
JûUsle Fjictf à Tournai, l'an mil trois Cent 
trente* Faç-siffliile d'après, un rr.aotlSCTÎt^ 
ïdTdI. J4 p. avec fiy,. Paris (l'auteur). 

Souvenus A l Lct Monogrammei hit* 
loriques d'après les monument} originaux. 
|ù“ la, p, Pans ^Acadeiîï» des 

bibliophiles)* 5 l'r 

Brugllrs (duc de). Vues vur le Elé¬ 

ment de la France, ouvrage inédit publié 
par son fils. fr-S - , liiviij-J71 p r Paris 
(lib. Michel Lévy frercs). 7 fr. jo 

Oitlso (A.), Cariabirt de S-virti-ValSÉL-r, 
ou relevé des chants t% documents cou* 
cernant Saiiu-ViEUçr t son abbaye* ses 
sdgjvpiri et ses habitant* pour servir de 
preuves à l'histoire de üatrii-Voilier. Ou* 
vrage orné de planches et durmuirifi, 
Cr.‘ m-i8 ( 107 p. Parti (l:b. Du ir.i,u I in-, 

l fri 

Coller i L. ) Étude* cJT^matîqiivs.. Les type* 
populaires au ihéiire. Iu-i2 s iv -j e 2 p. 
Paris tlib. UtpmanEûiohn rt Dufour). 

Coçhîn A ), Le régime municipal tes c.1* 
pilalet > Parcs, Lartdrr*, Berlin, Vienne, 
bruïclles, Genève et New* York. Tn-8‘, 
40 p. Paris [lmp. Chyr), 

Belerue )Y*). Premieti dLordrt'. • Lille 
cl dans les environs (nun i décembre 
I7F9). Fi trait d'une é[«dr -^r 1,- mou* 
vemeiit révolutionnaire du 17&9J1 Lille* 
}' chapitre. îo-à b j i | p, Ltlle (imp, Uj- 
itdL 

Bion Cass Eus. Hhioire romaine traduite 
en français, aveq deinates cri ligues, hri* 
toriques, Etc., et le teste cet re^-iril, tdla- 
tEnnncsurlcs meilleures éditions* etc., par 
E, Gros. Ouvrage continué par M. V, 
Poissée. T* i G. Paris (lib. F. Dcdol frères* 
6B et C l 


Gilles LL Campante de Mariu* dan 'j 
Gante t Mixtede Marins, Marthe* Jolie, 
devant Ea légende des Sainte Marie, [e* 
R b , aiû p. Carie et 4 pi. Paris ijib. 
Tbflrii). 

Godefroy il. u Prosateur Iran fais du 
XIX* siècle. lis-iS jéxus, Cia p. Paris 
rlib. Gaitrne frères et Duprey). 

KhHsLopoulûa (A. 1. Le premier cliant 
du l']ludu, traduit eu v-t.. grecs yuljjpûrtt. 
Préface par E. Lraï.snd, ln-$\ > ii£-J7 p. 
Paris Oih. Maisonneuve et CL] 

Msii Knorltô de Valois* nrii ■ d" Na* 
vjrne, par l’ouEeitr de Robert Entmet, 
Cri in-18, a§7 p. Paris ilib. Michel L vy 
frères). 

Mariette Bey {A,). Abydol, deitriptlûn 
des fouüfrs exécutées '-u r rempLicement 
de cette ville, T, \ K . Ville antique. Temple 
de Sêlii. InLol, -7?! p, Bj fig. et 55 p!. 
Paris (lib. A- Franck). iao lr. 

Mémoires de 17 wtitillimpérial de Fonce. 
Acjdêmiu dus invcriptiohi el briles-lellrcs. 
T. =6. V partie. Ut-4\ jèo p. P.ms 
(lib. KltncksiÈckJ. 

Mémolm-R et EÜs^rUlkms sur f-is anti- 
quitês natîôndlçset ùtrait^ércs publiés par 
la société des aptiquaifes de France, Norj’ 
veflc série. T. 10 uvcçj} pl. Kxrv- 
4G0 p. Paris ■ ta rtiu T'aransvEj, 

Mortlrner-Ternonx, Les rn:, :-%icr»--. -f: 
septembre. 1*6 septuiitbre 17*71* fn*i 3 
jésus, v-404 p, Paris thb* de Soyc). 

Mootlé ■ A.'. Le rtiileatid«Cbtfrttisc n 
]«, deux L'hipïllÉS de S.imtc-M-.riç-S ! nk- 
Icine. In-S", p. RimbûililleL {mp, 
Rjyiul), 

—“ Notice îtir rantien domaine royal et 
b chùtelknr de SainE-Lég ; er'fn*Yvcf]ne* 
k-8', ^6 p. Rjmbüuljfel i’ibid.l* 

Ppchh' 1A .. Le-, cnvcijïnementv de l'his- 
toire, lo-ié, 9) p. Paris i.Etb. A, LeChe* 
va fier), 

Rr~'bouc). Rteueil d'inscriptions lihycu* 
Berbères a,v« jj pi. et uiîe carte de U 
Chef Ha. ln*4*, 49 p. Paris 1 imp. LeCilfc;), 

Vogt (P.). J. J P Rousïeail'l L^Leti, Au; 
à Sîtzu rsgsber. d. Sr. Ak.id- d. Wiîs. 
Gri ia-s‘, 114 p. W'jen tGsroldl}. aj. jo 

Wf-atpiiftï )B„). Metbodhthu Gnuraa l3t 
d"rgriech.Spfjche. t.TM, Fomrnfehre. 
i, AbUi. EkmenLirlelvrt 3 Narocci, Pro- 
nomtn, Partikeln. fti-b*. xvxvi^-,; p, 
J cru thfaukc)*. m fr, yj 
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n p i n i i—» p *—« « »ti * a-n » r n publiée avec le concours 
R E V UE C E L 1 I Qu E des princ.pSux savants 
des lies Britanniques et du continent, et dirigée par H. Gaidoz, Membre de la 
Cambrian Archxohgiial Association et de la Royal Artfiaological Association of f fr¬ 
iand, etc. — N” i. Mai 1870. 

SOMMAIRE. — I. De la Divinité gauloise assimilée a Dis Pater 1 l'époque gaU» 
romaine, par M. Anatole de Barthélemy, ancien président de b Société <ks Antiquaires 
de France (deux gravures). ‘ * # 

II. La miniature irlandaise, son origine et son développement, par M. K. W. Uo$rr, 
professeur à l'Université de Gœttmgue. 

III. Ua Êvancéliaire i miniatures d'origine irlandaise, dans la Bibliothèque prinoéir 
d’Œumgcn-Walters tein, par M. W. Waltenbach, professeur J FUniversrté d*Hri«Mberg 
(deux gravures). 

IV. The ancieut lrisfa Goddess af War, by W. M. Hctmessy, Esq. metnber of the 
Royal Irêsh Academy; with a posteript by D* C. Lottner *One cngranngk 

V. Un manuscrit irlandais de Vienne, par M. C Nigra, ministre d’ilanc à Paris. 

VT. Les Gloses irlandaises de Milan, par le même. 

VII. Etude phonétique sur le breton de Vannes (premier article), par M. H. d’Arbws 
de Jubainville, Correspondant de l’Institut. 

VIH. Koadalan, conte populaire breton, recueilli et traduit par M. F. M. Lunei. 

IX. Observations sur le conte précédent, par M. Kemhold K.<rhler, conservateur de la 
Bibliothèque Grand-Ducale, J Weimar. 

X. Mélanges: The name of the Danube, by Prof. Max Muller, professe* of Comparative 
PMoIogy al the L'niversity of Oxford, associé étrangrr de l'Institut de France; — Le 
vrai nom de Gargantua, par M. K. Liebrecht, professeur J l’Athénce de Liège. 

Bibliographie: La Table de Péutinger, publiée par E. Desjardins (H. C ). —G. Pér 
rot : De Galatia provwcb romana <H. C#.|. — A. Georgicvski r Gally v epoefau K. J. 
Crsaria »**•). — J. E. Wocel: Pravek Zeme Czeske (L. Léger). — Zeuss : Grammatica 
Celtica, 3’ éd. p. n. Ebel (C. Nigra). — P. W. Joyce: The origin and historr of Irish 
names of places (H. G.). — Merlin p. p. Wheatley ; Glennic : Arthurian Localitks (H 
G.>. — Hmgant: Eléments de b Grammaire Bretonne (H. d’Arbois de Jubainville). 

Chronique, par M. H. Gaidoz (Mort de M. Todd. — Souscription delà Toéd Profit 
lorsktp. — LTniversité galloise d'Aberystwyth. — Procès « Pike rrnut Nichola* • — 
Deux conférences de M. Huxley. — Annonce d’un Corput Uicnptutnttm Htbftntcxnm 
— Création d'une chaire de langue irlandaise à Nnt/v-Panwi» • 

Supplément : Dos par tk byrr ar j rtun gyntaf i ramaJ/g cjmrjtg [gan Gruffydd Roberts» 

1 $67 ] A f'ac-siroile rrprinL (This wifl fc continued in regobr instalments, with a sepa* 
rate pagination, in ail subséquent iiumbm until the work a completed). 

Bulletin d’Annonces n* 1. 

La Revue Celtique forme par an un volume d’environ 520 pages. — Prix 
d’abonnement : Paris, 20 fr.; Départements, 22 fr.; Etranger, le port en sus. 
On souscrit : Pour la France, en envoyant un mandat-poste payable au nom de 
M. F. Vicweg, propriétaire de la librairie Franck, 67, rue de RieheGeu, à Paris; 
Pour l’étranger, par l’intermédiaire d’un libraire. — Les numéros ne se vendent 
pas séparément. 

•' •‘t quelques exemplaires sur papier de Hollande portant sur k titre le nom 
imprimé du sou>cnpletir. l.e prix dj bonnement i ces exemplaires est double, c'esl-a* 
dire 40 Ir. pour Paris, 44 Ir. pour les départements. 

Une liste des souscripteurs sera publiée à b fin de chaque volume. 

Nogent-le-Rotrou, imprimer* de A Gouverneur. 
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N A n À i 1 I AP' Mar ? uis DE ■ L ’ Ancienn ^« à' l’homme. 
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vol. petit in-8", papier vergé. ^ ^ 
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— — papier de chine ,gf r 


A R A M R A F î n L ’ Em P ire 8 rcc au siècle Cons- 
/A. UrtU U tantm Porphyrogénète. 1 fort vol gr 

in - 8 ’’- ,0 fr. 

- De Byzamino Hippodromo et Circensibus factionibus. Gr. in-8\ 

_ 2 fr. jo 
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PÉRIODIQUES ÉTRANGERS* 

UtenLPiechta CnaLmlblatt Fûp DentscblfLnd* N^iu [4 mai le n‘ 10 ne 

nous est pas parvenu). 

Thnfogu, Ernesti, DieEthik dcsApostds Pauîus (Braunschweig, Ldbrock). 
“ Fu-ucel, Dis Wunderund die Erkennbarkelt Cultes (Leipzig, Femitzsch)* 

— Refotm der nrmischen Kirdie in Haupi jjuJ Gtiïdcrn (Leipzig, Duncker; ourrage 
d’un catholique libérai A propos du concile). — Histoire. Ihne, Rœmische Gc~ 
schichie, 1 E (Leipzig, Engcîinann; ouvrage remarquable)* — Ackerhanm, Die 
Indogermanen (cf. Rev. mL r 1870, t. I, art, 09). — Jarurnidaiet. Ficher, 
Forschungert zurReichs- und RechlsgeschîcUe Italiens, ll((nnsbruck, Wagner ; 
important), — Dit Reform der premsischcn Verfûfsuitg (Leipzig, Dimokcr). — 
Linguistique. Histoire Uniraire. Muller, BdtrÆge zur Kritik des Tadloï (inns- 
bruck, Wagner; bon travail). — Haaü t Vergicichung des Prakrïî mit den ro- 
auntschea Sprachen (Berlin, CaSvary ; article do M, Justi; nous parierons inces¬ 
samment de cet opuscule), — Dieu un Liber de ttiensura or bis, ed. PartHJît 
(B erlin, Nicolai)* ■— Mythologie. Muller., Mythologie der griechischen 
Slrcmme (Géttingen, \'andenhcecfc), — Ggszemoach, SLritianiscîte M^rchen 
Leipzig. 1^70; très-intéressam). — Archéologie. KRAUS, Die Blutampullen 
-Jer roernischen Katakcunben (Frankfurt, Harnacher; essai en faveur de 
'.t doctrine romaine A ce sujet). — FfUEHNEft, Notice de la sculpture antique, 

I Parts; article très-fevûrablç de M. Bursùrn). — Mélanges, G raser , 
Norddeûischlands Sccmadit (Leipzig, Grunow; ouvrage auquel les circonstances 
actuelles donnent de Pintérét). 

N* 1 j. zi mai. 

T néologie. BiCïê ll, Gmntfriss der hcbracîschên Grammatik, I (Leipzig, Stock- 
I 11 ? 115 )- ’— Mûstlaej, Liber Geneseps sine punctis eiscriptus (Leipzig, Barrh). — 
Liber Garnis, ed, Bær (Leipzig, Tauchnitz)* — EtinT, Abmssungszeit und 
Abscnluss des PsaLters ^Leipzig, (ïarth; important pour Ta question). —- Halîs- 
watiL Neultstamenïlïche Zciïgesçhîçhe, I (Heidelberg, Bassermartn; ouvrage 
remarquable et d'un grand intérêt), — Philosophie. Gupari, Leibniz’ Philosophie 
(Leipzig, Voss; étude consciencieuse des origines scientifiques de la philosophie 
de Leibniz). — Histoire. Dûnzelmann , Untersuchung ûber die ersten unter 
Karlmann und Pippin gehaltencn Conrilkn (Goctiingen, DeuEflich; début « qui 
n témoigne chez 1 auteur d'une faculté critique peu ordinaire »). — Dedurich, 
iJie Feldzugedes Qrusua und Tiberius indas nord-wesLlichen Germanien «"Neuss, 
Schwaim). — Bresslau, Die Kanzld Kaiser Konmds IL (Bcithu Adolf). — 
Die Chroniken der oherrhtiniiden Sttdtc; Strassburg, I (Leipzig, Hlrzd ; ce volume 
pu3!lié parM Hegel, fait partie de la grande collection des Chrçnistaet des villes 
allemandes}.' — Linguistique, Hisbtrelittéraire. Rom tau, Lettres à monsieur Lepîius 
sur un décan du ciel égyptien (Leipzig, Hinrkbs)*—Z ïkgler, Schoïia in Théo- 
enuim; Rmms et Mosclii cannina Tubîn^en, Laupp), -—■ Scfimedt, Pindar’s 
Olympischt Siegcsgessttgc, griechisoi und dcutsch (lena, Matike; remarquable). 

— Tëijpfel, Die Wolken des Arisiophanes (Leipzig, Teubner). — Helpeg, 

tjuaestiones de du! «ta creiica L Naamburg; ne traite que des consonnes). — 
Uardthai.'sem, CLniçctWiea Amrnîartea (cf. Rev, crït 1870, art, jaL — Brur- 
pacher, Verauch ciner LautSehre der oskischen Sprache (Zurich. Hmhr\ — 
Culxasn, Schlussc! zum Studium des Deutschen; die Namen der Raubthiere 
(Lçtpïig, Fleischer^ absurdités), — Hoffmasn von Fallehsleeez* , Tunutdlis 
iBerbo, Oppenbeim; ancien recueil de proverbes en bas-allemand). — Ardiio- 
C E ! /' BüCHSEWS(tHÙTE| Traum und Traumdentung im Alîtnhum (voy* Rev. crtf-, 
ifl*L\ art. — Mélanger, $p[r, Vorschlan an. die Freunde einer vtr- 

nunriigcn Lebensaihfuitg (Leipzig, Findcl; curiosité et signe du temps. L^uteur, 



connu par de bons travaux phUosophiquis, provoque h formation cPassotiaiions 
d’hommes intelligents et sages, qui mettraient en commun leur existence et la 
rendraient ainsi plus tranquille, plus heureuse cî plus utile; il s'agit, comme le 
remarque 3e critique, de fonder de vrais caiircnts philo sophiquis). 

Zeitschrift für bHrïeudo Kuq*t T hgg. von Cari von Lijtzqw, Leipzig, Sce- 
mann. j* année, Livr, 4 â 6. 

P. 97. t. Schnaasè. Additions à t 'histoire de Nfccofo Priai» — P ni 
Lirrzow Quatre port rails de Terburg. -- Max Loiide, Relations de voyage en 
Italie ; Florence, — P, izo. Exposition interna tîonaîe de Munich; genre/portrait 
Çavec eaux-fortes). — P, 129. Pecht, Le Pierre Arbues de Kautbaeb et la belle 
MeSusme de Stbwind, — P. 135, Rode, Chefe-d'œuvre de la galerie de Bruns- 
wicit, Cephalç et Procrts et Ciuido Kenï (avec eau-forte). — P, 1 ;6. L, Dpi ichs 
Histoire des aspirations artistiques et des collections de l'empereur Rodolphe U 
: u apres des dDmmenti empruntés aux archives de Vienne), — P. 1.43. [/Ex¬ 
position oricnïaEe de l'Union centrale Paris 'avec gravures)._ P 1 <o F 

Repefi. La plastique A l'exposition ïntemationale de hlinich (avec gravures) — 
f ’p ' R t Henn Btirkd^p. 169. &)»*, Sur ta « littérature n relative 

«3ï™ dl ^ ~7 P - l 71- La galerie Brentano Birckcnshjck. 

Bibliographie, V Urius &b Ltgceakn, Htstomdit Anhîvtn der Sint Lacas- 
?5 kjn (Léon de Barbare). - Julius «mn's Alfameiaa Kunstkr 

K T Ouvrages anglais relatifs 5 Durer : H Eaton, The hilton offre lift of 
Aiïndit Durer j Scott, . 4 %frf Durer, hu îife and woffa "article irês/d/favorable 

Jïîrtft‘ h “ 1 Slcüia (Philip pi). - àwhér*, Rmhe 

ScMuutmage loucher,. — Nonces, Encore une fois l'Amazone du Musée de 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 
* v '‘ s ; ~T On peut se pt^urer a la librairie A. Fjianck tous les ouvrai 

JtawlSfiîrSe 1 !?^ atn " qUe c S a, 3“® wt Vùh W Articles dans Ja 

f (nisque. Elle se «large en outre de fournir trèwrûTnDîemont m 

MgLn! “ ouvra S« q»i ta «r«B Jemandés et qu'elle L posséderait pas n 

Bruz^rd (A.). Rapport sur le tumtiEas de 
Ceîiay prés Scrcur, suivie dW note sur 
le ossements Immains trouvé djm o* 
tumulus par. M, Hainy. | n .S‘, 22 p Se- 
mur tlib r Vcrdûiï. ¥ 

Darny 1 T*. J ). Nuiçj historiques sur la 
vjÏFc ci l'abbaye de Corbie et sur / ancien 
doyenne de Fouilloy. 74 p, Ami™ 
frinp, CarHaux). 

Faldhei-he. QjJletlioR complète des m- 
cnptionî rmmidrquM iFbyques} avec dç* 

n l 1 CTl/ILE. tl h TMM ’ rnnTu nu . 11 r I ax Al* ■ ■ m■ ..-■I _^ 


a I • • t* ■ Vf U ! _ . 

? fh ^^ cT h no £ r3 Fbiquex : .ur lesNumides) 
l n, S\8i p. et 6 pi. Pami lit. A.Ffanckj. 

u Fr. 

Jegon F F, J, Histoire de la înndation de 
Lorient i.lude archéologique, h-S*. xlv- 
î il? P- Lorient {lit,. Lesnirt]}. 

Mémoires de Ta société littéraire, histo. 


rique et arckèologique de Lyon. Année 
■W *v--to p. ti 7 f|. Lyon 

Oœp. \ utgtruier). 

- di- l,i sociétt- acjd-.'iniqne il'arÊncolosie 
^ienc« et arts du Jéparientent de E'Chsr* 

V l 'p^- p- ^ j 1-46* et 1 ; 
pl . Beauvais Timp. Pèrej, 

OIR r de Maaricliard j 4 ft P rim ,., r . 
Bçy. Les Carthjginoîa en France. La 
co:.«it L1 bycop Urne klme de Uhy can, 
! on . d* Bourg'Sa int-Aadéol (ArdkteK 
t J P- ît tableau. Paris (bb. Deli- 

haye), 

^ S ’>' Miïn " a]t dc Cerz^jKius 
^narjes de Remoncoari et rircomtances 
politiques dans JesqtitlTw elle a été bap- 

K ./;/;;/ 0 nr •» «• 
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P R RP Collection complète des inscriptions numj- 
un ClADL diques (li%qoes) avec des aperçus eifcno- 
graphFqaes sur les numides, i vol. gr. ïn~&L orné de 7 pL ,, f f 

l. nord MAN n 35SSSlriS 

, un P fécts dc Cramnîssre hébraïque et accompagnés de résumés d'hîkotre relL- 
gjense 1 , de noies et d'un vocabulaire hébreu, 1 vol. gr, in-B . j { t 


F R O R ï O I I Cro î' antres dü l'%P^ J IMpo# d« ™- 

r . rXUDIUU midcs. flrocb, in—S". \ 0 c . 


R 1VT O W A T filude5 P^O^Wes sur les inscriptions ual! 
IX* IVI w \ \ n 1 romaines de Rennes. - Le nom Je peur 
Redones, In— S‘ ! avec deux planches. 


lu— 
peuple 

2 fr. 


F R ï F 7 Anc * aB glossaires romans corrigés ei expliqués. Tra- 
1 * 1J1 duit par A, Bauer, Gr. îh-Sl 4 fr "i 

Forme le ^fascicule de b Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Études. 

Q A/T FTFVI F R D ' ctiottnaife franco-normand ou recueil 
^ ^ ^ des mots particuliers au délecte de 

Guerncsey, faisant voir leurs relations romanes, celtiques et tudeùnes 1 vol, 

s r - m - 8 '“ n -_ „fr. 

Histoire de ta monnaie romaine traduite 

as et 
0 fr. 


T lVi O 1\4 C Ï7 Histoire delà monnaie no maine traduit* 

\ ’ iV 1 K ' 1Vi N de Allemand par le duc de Rîacas et 

publiée par J. de Witte. Tome II .1 vol. gr, în-S 


Â R R AT H FT oîe ÔWnaire étymologique de la langue 
^ * fr^nçais^ avec une pfé&ce par E. Egger, 
membre Je l Institut. t vot, de 700 pages à 2 cotonnes. ’ü fr. 

* 

M F M O T R 17 C [l Société dc linguistique de Paris. Tome 
1 V 1 Cl. iVI UU\Li 1-3' fascicule. Gr. in-S*. 4 fr. 

t.ontenu: J, M . Bréal. u thème pronominal dû. — IL C, Pioix. Etude de 
mjlkologic brnic Les dieux qui proviennenl dc h racine Jii. — m. c. Thurot. 
Lbsersenon, sur Dplace de b ndgation m, en tarin. — IV. t». Meyer. Phoué- 

!r„nSir,'.V™ i,, ’f- - V - V **«- F - *•*«. fiches sur 
lajmologK du M IMub» M. Bréal. ,Verras»,; **„, c . ,> ari . Etïra(t | (> . 

pes franc»*» : tattaO, «ter, g /Vw _ hnni ^ ’ ' 


-g-'fiT^’Rcrtîüu, imprinverifl t!r A Cou-, 


irrnftir. 
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PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 


Llterartec&cJt CentraUüatt fflr DL-uUchl&nd. N* ;S mut. 

Théologie, riscHESùofïp , Appendîx cadicum Sinnmçi,, Vaticam. Alesandrini 
rLejpyjg, Gïeseckç; [Article, qui semble être de M. Tischendorf lui-nkoie, 
dtsemi- siurtaut des questions de critique paléograpliique concernant les deux 
lettre de sainT Clément). Œrtel, Fautas in dur Apostelgeschiehie (Halte, 
Schwabej. KiïKPPEt., Esegçtlsciï 4 tritîsche Untersuchartgen übér den zweiten 
Bnef des Fanlus an die Gememde zu Korinth (Girttîngen, Vamîenha-fc; article 
ires-favorable). — HisUnn. Heiktzgero, Ram und Kcenig Pyrriios 'Halle, BbJli. 
des Waiscnjhusesi ban ouvrage popsbtfo). —Cokkelius, Die mederlicndischen 
Uiedemûfer w-adirend der Belagerung Munsters, 1534^1 j München. Franü). 

Frmjstaïjt, Geschichte des Gcscbi édités von Schrtnberg Meis&rsischcn 
St-irtimes, I Trifrig, Cfesecke). - Sûden, Gus1.1v Adoif,.,.. von 1631 bis 163$ 
£Erlang|n Deichert). — Walthka, Die AUerthümer der heidnischm Vorzciï 
uifierrmlb des Crossherzogthums Hessen (Darmstadt), — Ethnographie* Gfagra*- 
prüi. Joarnaî tht Nùtih-ChtttA Brandi ûf the HqjaÎ Asiatit: Society, n/w Stries , 
t-q Shanghai; analyse détaillée de cet important recueil). — Maltza^, Reise 
juî der Insei Sardinipi Leipzig- avec un appendice sur les inscriptions phdni- 
5 ™ £ . ■ 7 iflJTfprujVrti'r, Cauvet, Le droit pontifical chez les anciens Romains; 
(Cien : article sévère et railleur, signé Fcc). — Le numéro sç termine par une 
Correspondance entre M. Sehenke! et la rédaction, d'oü il résuite que M. Sçfienkcl, 
en pubha.ni te livre posthume de Roibe (yoy. Lit. Ccntr rP 17), a mérité les 
reproches que lui avaient adressés ic.t critiques et qu^il a Essayé de se justifier avec 
peu de bonne foi* 

N" 14- 4 juin. 

TMi.fttÿi. Heppolytt Cinories arabice cd. De Hanebcrg (München , Franz). 
— Wolter, Zur Geschkhté und Ve-rfassung der cvangclîschen Kifdif ici 
! reifssen (Berttn, Lobeck). — J passes de Tukeieçremata, Tractat us de veri- 
f j1e (°nceptionîs bealkiimiÿ VJrgiûfS (Oxford, Parker; réimpression, dirigée par 
le î) Ftasey, d un célébré traité, publié à Rame en 1 ^47 sous les auspices de 
Paul SU. mais composé au xv‘ siècle pour le concile de Bâle contre l'immaculée 
conception parle célèbre dominicain Juan de Tarquenuda, et dont on ne connaît 
qu un exemplaire, conservé à Paris â la bibliothèque Mazarine). — Histoire. 
kEN'iL, Chrom«tder SlocJte Krems, Stcin und deren n.echïtcr Uragegend (Wîett, 
Mil ma ver), — May, tïer Kurfürst, Cardinal und Erzbisdaof Mb redit II. 1 
München. Franz;. — LtLtcp., Hetnrich II der Heiltge und Joseph II in ihrem 
vcri'.ÆjEnia zur Kirche fwien, Lechner; rapproche ment assez faui), 

The AtheüEE-nm. ^juillet. 

FropMamof tht Royal Archsofcgfai institut 0/ Créai Britam and ireiand. TU 
Jvt/jfrg ji Lace s ter A. D„ ibyo* — Dean Stanley, £bjïi ehiefh on Questions of 
t tur.:u Jflij Sfdïe/rdffl eSjoiu 1870; Murray. - Huxleï, U y'Sermons, Estais 
and Rcntm; MacrmJJan. — F. Cusacc, Th StmUnt^ Maimal of {rish Histarr ; 
Longnians; Riche v. Ucturtt on the Histar ► of Irela/ul front A Ü, 1114 to the date 
77 . ! ‘hier ; Longmans. - Ed.' &eh«er p Dit PwenzÆche Poetie 

1 1 . ri j lie, F^urüicl ; nous rendrons prochainement compte de cet înté- 

ressant-opuiscüle. r 


Jahrbtt -hcr fTtr Kun^twissenschiift. hgg. von A. von % ai in. Leipzig See- 
matin, 2 * année, 4'livraison, ° ' bl 


0 . Munde.er Additions au Ciuranc de Durckhardt, section de peinture t'tra- 
,ai du regrettable connaisseur, publié à part, comme supplément au 


Cicérone), — P. a. de Zahn, Lettres et articles de GcttEic dans tes archives 
des Institutions (Part de Weimar, — P, 548, Fü£fiSTtH t Réplique i M. de Réu¬ 
ni ont ''au sujet de rcprodu-^ faits par ce dernier à FfjfctoEre de Raphaël de 
M. Fo>rster\ — P, 5 \ q , Akvin ScHulTî* La lutte soutenue par la Corporation 
des pdnires de Bresbu au sujet de leurs privilèges,pendant Icjïvi* et le xvu*f. 

P, l'j GttiMM, Sur lu statue de Jules II par Michel Ar^ï, — UibEio&ra- 
phic et Extraits. Les fresques de la chapelle S. Madeleine dans le Bar^cilû de 
Ftorence (Ë, FdÉrïter)* —- Nouvelles publications de documents italiens relatifs 
d Histoire des arts ’F, W. Ungef). — Les publications de 3 a Société des Anti¬ 
quaires de Vienne (Frimiter). 


B U L L ET IN LU R L l OG RA P H E QjJ E 

DE£ PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES, 


AVIS. — On peut se procurer A la librairie A, Fràîîcx, tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux quf font l'objet d'articles dans la 
Rft'ür critique. Elle se charge en ouïr-: du fournir très-promptement et sans 
frais tous les ouvrages qui Itlt seront demandés et qu'cite ne posséderait pas en 
magasin. 


Archivïo Slûriqp iblÛflQ fonda 10 dî G, «; 
P- Vicv&feux c ' eoniinu.i ta a cura délia 
R. Depsiujirone di Storin pi tria per Je 
provnicic ddla ToscHn, de II 1 Umtrij, e 
dette Marthe. Série KL TumuXK. Parte 
H. ü dispenia dd iS-o, n‘ 58 drlù cob 
leiione. In-8%p, jooF:iR‘iutfVicts«iiïi. 

û fr. 

Ballet*; et la.ivzarjii- 1 Je conr de Her.n 
IJI A Louis XIV -15.S ih tfjîl recueillis çt 

P utihêi d’.ipréj les éditions ôr%inj|n tur 
aul Lacroix. 6 val. PctitiiMZ. Paris 

(bb. Marpoq), t;o f r 

Camardn >’j, Onestionc filo'tjrçjrj so- 
? r * y" pai» di Turidide. En-S 1 . Pater- 
w> (ttp. Laoî. t, 

Cfqnaclre ddîj oui d: Ferniü pubbEfciïa 
Fff El prima volta ed ElluMrate dal tav. 

G. DvMtnicii, colla gimija di en snm- 
rnarici crtinologtco di carte terroane ante- 
riori al îCcolo XIV c,vn molli dyru menti 
intercalati a cura di M. Talwrini, In-*', 
p- ïij-éu Fircrme {Vkuaemi). 17 fr. 
Gldluo d=i Somain.cairpiçna + Trü- 
tJto dei ritniî vejgsri, da un coditt de! 
itccdo Xi Y ddli Sibîioiheca eapttoUre 
di Verona, or poste b Luc? per G. R 
C. Giuîjri. p. 2$Q r BoEoana (R. 

bp-ï- 9 fr, 

Leggenria (La) di Vergogna. ïaüi dri 

bii'-n scccli> in pniva e in vem e fa jeg- 
genia di Gwda , tcüo iii'-.ino arnica m 
prusa e franco arnica in verso. In-3' t 
p. IJ O- [ÛO. Bologna {dp. Fava e Gara 
i"N- g fr. 


Lettre mr la coJiiédie de I impoiteor at- 
tributc A Molière lui-nscme, réimprimée 
iCxludlcttKnf ydc la première ciiition 
1 ré67)tt précédée d'une notice biblki^ra- 
nhique die M, P. L-icrois. In-S’, y J p, 
Paris lEtb h Marpom). 7 tr, 

Mémotrea de la société [îtiéraire, fuito- 
rique et archêulugrque dr Lyon. Année 

riSG--) In-S-, KV-IÊO p. Cl j pl. LvOn 
timp. Vingtrinîer). 

-de ta société acidf-mtquc d'aréNolog^. 

sdenoes et arts du départemenl de TOise. 
T. 7 . 1‘ partit' p T ajj-qi’S çt M 

pi. Beauvais (isnp. Pèrei, * 

ÏÆiscell:icu-a. di Storu iiali.ina edslc pci 
Cun délia rrgLi députaiiolie di Storia 
patria. T. IX, Iu 4 \ p, 771 Torimi 
{Rocca). 13 fr. 7 y 

Mürhto rC.L Opère ïtorsco-numkiuàlîche 
e descriîione itlusiraia deih sae raccoEtc. 
lci-fï% p, iraciv*,cnn 1 Uvo|. Jiio- 
Btdcigjia tQ. Roituignofi). 14 

ORïor de MûrieLavd J ) et î^runcr- 
Bry. Les Cjrth-pijjL'ii en l'rancc. La 
roïnmc Li hyco-phénictennc deLiby. can¬ 
ton de Bourg-SamL-Ândéiil (Ardéchc). 
En-fv k J2 p. et tableau. Farts ilib, Delà- 
Haye). 

Roman fJ.j, Sigilbgraphie du diocfce'Se 
jn- 4 'i riii-204 p. a 27 pL Paris 
hiL Rdlm çt Feuardarii). 

Scliteffer rA.î> Les H’jjuenots d a XV| l 

s^lc Ju^ ( Vij-j ï, p r Paris (lil. Cher- 

butiez). 





» r -p. || pq qp Collection complète des inscriptions nurai- 
F Al Dil C* îx D lL diques (libjques) arec des aperçus ethno¬ 
graphiques sur les numides, t vol. gr. in-8*, orné de 7 pt. 12 fr. 

L. NORDMANN 

d’un précis de Grammaire hébraïque et accompagnés de résumés d’histoire reli¬ 
gieuse, de notes et d’un vocabulaire hébreu. 1 vol. gr, in-8*. J fr. 


F. ROBIOU 


Croyances de l’Êgypte à l’époque des pyra¬ 
mides. Broch. in-8*. 50 c. 


R. MOWAT 


Études philologiques sur les inscriptions gallo- 
romaines de Rennes. — Le nom de peuple 


Redones. în-8* avec deux planches. 


2 fr. 


F p. * p» rj Anciens glossaires romans corrigés et expliqués. Tra- 
• U 1 iLàZa duit par A. Bauer. Gr. in-8*. 4 fr* 7 i 

Forme le 5* fascicule de la Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Études. 


G m m «S r | j ** t 1 Dictionnaire franco*normand ou recueil 

• iVl t, 1 1 V 1 Cj l\. des mots particuliers au dialecte de 

Guemesey, faisant voir leurs relations romanes, celtiques et tudesques. 1 vol. 
gr. in-8* cart. • S fr» 

T IV A IV /f \ yf C ET NT H' 510 **’* de ** monnaie romaine traduite 

• IVl v_/ IVl iVl O tL IN de l’allemand par le duc de Blacas et 

publiée par J. de Wme. Tome II .1 vol. gr. in-8°. to fr* 


A q q a r* fj r-v rp Dictionnaire étymologique de la langue 
• D KAL li lL 1 française, avec une préface par E. Egger, 

membre de l’Institut. 1 vol. de 700 pages à 2 colonnes. * fr* 


M pi « * /*\ » pj pi p de la Société de linguistique de Fans. Tome 

EMOI RES ;• fascicule. Gr in-*. 4 fr. 

Contenu: l. M. Bréal. Le thème pronominal do. — 11 . C. Ploix. Étude de 
mythologie latine Les dieux qui proviennent de la racine dit. — III. C. Thurot. 
Observations sur b place de la négation non en latin. — IV. P. Meyer. Phoné¬ 
tique française, on et en toniques. — V. Variétés. F. Robiou, Recherches sur 
l'étymologie du mot thaUssio. M. Bréal. Ntceuum; G. Paris, Etymolo¬ 

gies françaises : froomatl, cahier, tourne, à l'enri, lormier, moire. 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur 
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Prix et'a ho uniment î 

Un an, Paris M fr. - Départements, 17 fr - — Etranger, k part en sus 
suivant le pays. — Un numéro détaché, jq cent» 


PARIS 

LIBRAIRIE a. FRANCK 

FV VIËM'EG, PROPRlCTAlftE 
<47, RUE RICHELIEU, 67 

Adraitr foules Jcf à M. Auguste B racket, Secrétaire de h 

Rédaction (au bureau de la Revue : 6 ", rue Richelieu), 


ANNONCES 


En vente à la librairie A. Ffu^cit, F. Vïeweg propriétaire, 
67, rue Richelieu, 


Kï À P\ A T T T A C* Marquis DE), L'Ancienneté de rhompte, 
IN A U A 1 L Deuxième édition, revue et augmentée, i 

voi, petit in-&\ papier vergé, 4 fr. 

Le même ouvrage tiré sur véritable whalman 1 1 fr. 

— — papier de chine . 16 fr. 


A. 

in - 8 °, 


RAM BAU D 


L‘Empire grec au dixiéme siècle. Cons¬ 
tantin Porphyrogénète, i fort vol. gr. 

ig fr. 


De Byzantine Hippodrome? et Cîreensibus facuonibus, Gr, in- 8 \ 

a fr, $0 


m ]\J ET P A T R Ï7 tjes invités aux fêtes dittauguraikcdu 
IN CL KA 1 Fv Cj canal de Suez, qui séjournent au Caire et 
font le voyage de la Haute-Égypte. Publié par ordre dt S. A. te khédive. Pet. 
îu- 8 * cart, orné d'un plan et d'une cane, * $ fr. 













PÉRIODIQUES ÉTRANGERS. 

fine Aliitînaeom. JO juillet. 

Sir 1 , LUBBOCK, Th wigin of Civilisation and tht Primitive Condition of Man; 
Longtiians and C", an. insignifiant. — Der StàiiSsstrekh ;om i, Decanter i 3 j 1„ 
uihi teint Riidnirkang jsif Eurupa ; Leipzig* Düuker; ouvrage puisé auw sources 
diplomatiques, sur lequel on peut aussi voir le Temps du 5 août, — JL HaiG, 
SjpwiiLp/irni; ur Mind t Matier, LangUagt f jj tht Eléments of Thinking and reJîùniiîg 
an J jj th nccmary Factors of Maman Knowledge; Biackwood ; ouvrage bttarre- 

— Sur M. Prevyii-ParndoL — Sur les publications officielles du gouvernement 
anglais relativement à l'expédition d'Abyssinie, compte-rendu irês-défavorable y 
l« cartes surtout sont déclarées três-dêfectueuses. — \VûOCWAftD t Spedmens of 
the Dfawhip of Tôt Masters ftom th Royal Collection al l'indsor Castlc; Macmillan ; 
« livre de beaucoup au-dessous de ses prétentions, et ne répondant point aux 
* intentions de Fauteur’ » les gravures notamment ont été réduites sans 
nécessité, 

The Journal of PhiLoIogy. Vol, III, n' 5. 

P, i, A.-H. Sûres, Sur un sceau - r acadien* a Tentative duplication d'une 
inscription cunéiforme ; la méthode parait fort aventureuse. — P- it* F.-J.-A* 
iïop.T t Sur la fm Je répitre aux Romains f objections aui vues proposées par 
M. ügbtfûût dans le précédent n* du même journal. — P* Si* Thos. H. PvËfc* 
Sur 1 ' 1} Emseakritnos à Athéna, — P. gf. H* Ntmesmp, Sur rallongement des 
syllabes futaies hères dans Virgile, L'auteur cherche â prouver que Virgile s'est 
conformé dans l'emploi ces finales à l'usage des écrivains plus anciens notam¬ 
ment d’ F uni us, — p. iûj, SV. Evesett, Voyage d'Enhs autour de h Sicile [En. 
III, Û&7-7üfi). — P* 107, j*-F* Mqpftis, Sur lu chronologie de St, Jean , V et VI- 

— P. i i j. W ,-Â. W*, ,Vofr jur V ■ Arzduih t -ï Esdras, XIII, 4f . — P- 11 S* 
H .-À .-J* Mutfnu, Sur LiilTéct* L Vtj réponse aux observations critiques présen¬ 
tées dans le tf du Journal sur divers passages du texte de ce livre. — P» iî8* 
C. Tav lofe t Va cî Jtrr Joly XIX, zy-iy, — P. t j|. W,-G, Clark, L’histoire du 
ms * de Rurermr d'Aristophane. — P' 16 t. W.-C. Green* .Voter sur Thucydide 

08, $4, 141} et sot Aristophane (Acharn, 98Û). — P. 164. A.-H* Waatislaw , 
.Voferfiir les Suppliantes d'Eschyh (4 4^5, 46 j, lot 8-451)* — P. toÿ. Ë.-L. 

Hices, Sur la Prordrrj aihlmcns. — P tSj. Th* Maguire, La sbdtmç satire de 
Perse, - P* 189. W,-E, CUrkey, Inscription thibnine de L 1 fontaine Je Dira 
( Béeckfi, i ü $ 4} ; quel que s corrcctk ns d'a pr ês Porigina t . 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 


AVIS, — On peut se procurer à la librairie A. Fkanc:* tous les ouvrages 
annonces dans ce bulletin „ ainsi que ceui qui font Tobjei dj'articles dans la 
(risi^ae. Elle se charge en outre de fournir très-pre. mptontent ei sana 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandas et qu’elle ne posséderait pas en 
magasin. 


A-rchivïo Storico tüitami fohdato de G. 
P. Virusituï c continua Eu a can ddla 
R. Dcputazioae Ji Storia p ilna per le 
pnmucie delta Tosana, de IF I nabriai, e 
délie Marche. Sérié 21!. Tomo X|L Parte 
■L « dispensa del it;q f n’38 ddü col- 
teLiïe. In-S*, p. i ou Eircfiae {Viemuux). 

d ff. 

BûJleta et maseiradw de cour de Henri 
!|l j Louis XIV ( i jS mC' 51} recudlîts et 
fiubliés d'après les èdalroiis originale* par 
Paul Lacrûjjt, u vol. Petit m-u. Pim 
tlïL MarponL ïia fj._ 

Bruz^rd (A-K Rapport sur Ictumulus de 
Geuay prés Serour, suivie d r une note sur 
les ossements humain!, trouvés dam ce 
tumulLi par M, Hamy. In-SC îz p. Se- 
ntur l îib. Verdoti. 

Caamrda t N). (Juestiünç filciïogia, so- 
pra m pnsio di Tucidide. 1 ntf, pj] er - 
moflip. UoL 7S 5i 

Crooaclie délia cïu) di Fn™ pobblicati 

Ê er ia prima vohi ed illustrais dal cav* 
i- De Mtniciv,_ «colla giuntj dî un som- 
marjo cronoTogico di carte ferqtuvr anîe- 
rion al secolo XIV ton. molli doeumenti 
intercala ti a cura di M. Tabjrriüi, ln-^" ( 
p. ïij-Gtî PircnK (Vknssetioij, 17 fr. jo 

Dws i’ (f -L). Notes historiques \ur la 
ville ït l abbaye de CoiLdc et sur l'ancien 
doyenne de Fouilla/. ln- 4 % 74 p. Amiens 
"liltp. Cjllljqi). 

Fciidiurijc. Collection complète d C5 ju*. 
cnptioqs nuEisidiqiiei (libyqaes) ,ivcc des 
^"^npliiquft sur L, Numides. 
In-b-„ 81 p. ei^i pl Parts (lib. A. Franck 1 . 

la fr. 

Gldloo do Seminacnmp? gnu. Tral- 
Lato des riim 1 volgan da un c&dkc dd 
iétolo XIV délia Bibliothcca capitulare 
da Verona^, or posto in Lace per G B 
C, Gmlari. Îo-S', p. 280. Botogna (R, 
Ü PA* 5 fr* 

Je £ ûu iF.L Histoire de h fondation de 
Lonent, étude archéologique* ln-5' ik- 
H9 P- Lorient çlib. Lenard). 
Leggentla { La ,1 di Yergngu, twti dd 


hiton «cote in prosa c In versi c fa Jcg- 
genda di Giuda, testa lUtlano anlko m 
prosa e froncese intïro in verso. In-8% 
p. 130-100. Butegna (tip. Fuvj c Gara- 
fininj). g f r * 

lettre sur U comédie de T imposteur at¬ 
tribuée i Molière lui-ntème, réimprimM 
tcxtucsScme-nt sur Ij première édition 
- l66- \ci précédée d'une nütke bibîiûgr.t- 
phi que de M, P, L^CTOÎïr ltt-8^, 7Ï P- 
Pans {Jib, Marponi. y ft. 

Mémoire de In. société littéraire, hislo^ 
rique et archéologique de Lyon. Année 
181-9. [!t ^k ïv-iÉo p. et 7 pL Lyon 
fsmp. Vïugtriqjer}. 

-de la Société académique d'jrchAiloaïe, 

adeuces et ai es dit departement de l + Oae. 
T, 7. 1 ‘ partie. In-S 1 , p* et 11 

pl. Beauvais -Jmp. Père)* 

Miscelianoq. di Sîorta ilaliana ediie pçr 
Cura délia régla depuUrjütie di Storb 
palna. ”1. IX, tn-a* p. 771 Torino 
IB»»). r raf r . 7i 

MorbïofC.i, Operi: stürieo-nudtBmaii^he 
e deserîttone ilfuatrâU délia sue racccilfc. 
Jn-8' s p. ï*i.y.j7r ton 2 ta vol. litog. 
BoLogita iG. Romagnolî). s 4 


Ollier tfe MaricJiard 1 J, j c - t Fruiicir- 
Bt-y. Les Cartbwmüis en France. La 
cohmi-c Libyco-phénicÈcnnc deUhy, an- 
ton de Bourg-Saint-A ndéol (Ardetbe) 
p. et tableau. Paris Tb.Dtlj- 

haye). 


Robert C,). Monnaie de Gorze ^otis 
Charles de Rémoticourt et circonstances 
pol 1 tiques dans lesquelles elle a été Èrap- 
pee Jû-4', jo p. Paris flib. Rallia et 
Feiurdaut?* 


Roman ■.).). Sigillographie du diücèsrde 

P- rt 27 p|. Paris 
flib, Rolljo et Feuardint). 

Srhiffer fA,), Les Hacuenots du X\T 
P ^ riï {hl - Ch(r ' 






pyra- 

i< 3 C, 


i I r n D t? Collection compile des inscriptions numi- 

FÀ I D H bKHt diques (libyqïies) avec des aperçus ethno¬ 
graphiques sur les numides, i vol. gr- in-B“i orné de 7 pl* 1 " 

, _ rv » t 1 Kim Testes classiques de la littérature 

L. NORDMANN religieuse des Israélites, précédé, 

d'un préds de Grammaire hébraïque et accompagnés de résumés d’histoire reli¬ 
gieuse, de notes et d T un vocabulaire hébreu. 1 vol. gr, in-B*- 

^ rvAniAU Croyances de l'Égypte à Tépoque des 

P * RO B 1 O U mi des, Broch, in-8\ 

n ^ Études philologiques sur les inscriptions 

R. MÜWA I romaines de Rennes. — Le nom de peuple 

Redones. In-S" avec deux planches, 

r\ 1 nrj Anciens glossaires romans corrigés et expliqués. Tra- 
F. U 1 F ù duit par A. Bauer. Gr* in-& 9 . 4 J r ' 7ï 

Forme Le j’bsricutc de la Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Études. 

' ^ T _ T t ^ n Dictionnaire franco-normand ou recueil 

G * M ETIV 1 L K des mots particuliers au dialecte de 
Guernesey, fanant voir leurs relations romanes, celtiques et tudesques. 1 

gr, in-S* can* ___,_. 

-__ VT Histoire de la monnaie romaine traduite 

X . M O M MSB N de l’allemand par le duc de Bbcas et 

publiée par J. de Wïlte, Tome 11 * 1 vol. gr. fo-*- lù fr * 

__ „ . ^ T t r' t 1 Dictionnaire étymologique de la langue 

A. BRALH h. 1 française,avec une préface par F. Eg§SjJ* 

membre de l’Institut, i vol. de 700 pages & 1 colonnes. 

- „ . n po de Sa Société de linguistique de Paris. Tome 

MEMO! K.!./,b j* fascicule, Gr. in-S^, 4 fr - 

roTiiEnu: L MJ Bréal. Le thème pronominal da* — II. C* Ploiï. Étude de 
mythologie latine. Les dieu* qui proviennent de h racine Ja-* - lit. G. ThuroL 
Observations sur la pince de b négation non en Salin - IV. P. Meyer. Phoné¬ 
tique française, un et «1 toniques. - V. Variétés, f. RAiou, Recherches sur 
réivmoloS du mot lhakm*. M, Bréal Ntcttâmï ÏMi»|. G. Pans, Etymolo- 
françaises : botwtnii, cjàu r, CMtrnt, à Vrnn, lomier t mise , 


Nogent-k'Routsu, imprimer* de A Gouverneur, 
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REVUE CRITIQUE 

tTHIsfOIRE ET DE LITTÉRATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE; PUBLIÉ 50ÜS la direction 
DE MM. P. MEYER. CH. MOREL, G. PARIS. 


Secrétaire de la Rédaction : M. Auguste Brachet, 


Prix d'aboüBÊiRent 1 

Un an, Paris T 15 fr. - Départements, 17 fr, — Etranger, Le port en sus 
suivant le pays- “En numéro détaché, je cent. 


PARIS 

LIBRAIRIE A. FRANCK 
F. VIKWEG, PROPRIÉTAIRE 
67, RUE RICHELIEU, 67 

AdftsKx iwt& frf conwmuiiw/wiw à M. auguste Brachet, Secrétaire de U 
Rédaction (au bureau de ta Revue : 67, rue Richelieu).. 


ANNONCES 


En vente à la Librairie A. Franck, F* Vibweg propriétaire, 

67, rue de Richelieu. 

LES ANCIENS POÈTES DE LA FRANCE 

VoL X contenant : Aliscans, chanson de geste publiée d'après le manuscri t 
de La Bibliothèque de l'Arsenal et a l'aide de cinq autres manuscrits, par MM. 
F, Guessard et A. de Montaigton, Petit in-12 cart. 5 fr. 


p , I p. - * p q q n Collection complète des inscriptions nuim- 

P A 1 U H C, t \ D Ci diques (übyques) avec des aperçus ethno¬ 
graphiques sur les Numides. ï vol gr, in-S", orné de 7 pS. u fr, 

n it 4 T?V 17 D Leî derniers Troubadours de La Provence 

F - AVI L Y EL K. d’après le chansonnier donné J U Bibliothèque 
Nationale par M. C. Giraud. ï vol. gr. in- 8 ", 6 fr. 

Le mime sur papier fort, ro fr. 

» 

P D 1 Ï 7 D D ÏT T 1 *" c Êtogme de ta résurrection cheï les an- 

• F l EL IN t\ F. L riens Égyptiens, ln-4* autographié, 5 fr. 














LIBRAIRIE A. FRANCK. (F. VIEWEG propriétaire), 67, rue de Richelieu. 

REVUE CELTIQUE 

publiée avec le concours des principaux savants des Iles Britanniques et du 
continent, et dirigée par H. Gaidoz, Membre de la Cambria , 

Association et de b Royal Archaological Association of Ireland, 

Le 2* numéro est en distribution. 

SOMMAIRE. 

I. De b disparition de b langue gauloise en Gabtie, par M. G. Perrot, un 
des directeurs de b Revue Archéologique. 

IL Fionn's Enchantment : a popular taie of the Highiands of Scotbnd, with a 
translation by J. F. Campbell, Esq., of Islay. 

III. Wclsh Phonology, by the Rev. John Peter. 

IV. Etude phonétique sur le dialecte breton de Vannes (a* article), par M. 
H. d'Arbois de Jubainville. 

V. Sainte Tryphine et Hirlande, par M. R. Kœhler, conservateur de b biblio¬ 
thèque grand-ducale à Weimar. 

VI. Traditions et superstitions de b Basse-Bretagne, par M. R. F. Le Men, 
archiviste du Finistère. 

VIL Proverbes et dictons de b Basse-Bretagne, recueillis et traduits par 
M. L. Sauvé. 

Mélanges : Mythological Notes, by Whitley Stokes, Esq.; — Un autographe 
de Marianus Scottus, par M. Wattenbach, professeur à l’université d'Heidel¬ 
berg’» — Un opuscule grammatical de Sédulius, par M. Ch. Thurot, membre de 
l’Institut; — Le nom d’Abélard, par M. E. Renan, membre de l’Institut. — 
Zeuss et le manuscrit de Cambrai de l’histoire ecdésbstique des Francs, par 
M. d’Arbois de Jubainville, correspondant de l’Institut; — Note à l’article de 
M. Hcnnessy. 

Bibliographie: L. Revon : Inscriptions antiques de la Haute-Savoie (H. G.) 
— R. Mowat : Inscriptions gallo-romaines de Rennes (H. d’A de J.). — L’Ar¬ 
chéologie irbndaise et Mlle Stokes (H. G.). — Kennedy : Fireside Stories of 
Irebnd; Lagenicnsis : îrish Folk Lore (H. G.). — Mac Coy: Miscelbneous 
Poems (H. G.). — Chr. Terrien et Saxton : Liherien hag Avielen (H. d’A. de 
L). — Spurrel : Grammar of the Wclsh Language (H. G.). — W. Rowlands : 
Llyfryddiaeth y Cymry (H. G.). — Gwaith y Parch. W. Davies (H. G.). — 
Palliscr : Brittany and its Byways (H. G.). 

Chronique, par M. H. Gaidoz (Lescour et Guilbume Lcjean. — Celtistes 
morts au champ d’honneur. — L’Académie Irlandaise et l’Assocbtion Archéolo¬ 
gique d Irlande. Destruction du Musée de Strasbourg. — Incendie du Musée 
de Nancy. — Une poésie de M. Luzel). 

'Supplément : Dorparth byrr ar y rhan gyntaf i ramadeg cymraeg [gan Gruffydd 
Roberts, 1J67]. A fac-similé reprint. (This will be continued in regubr instal- 

®«!ts, with a yparate pagination, in ail subséquent numbers, until the work is 
completed.) 

Voip la 3* page de la couverture. 


I Archaologicaf» 
etc. 


U Revue Celtique forme par an un volume d'environ (ao page». Pnx 
d'abonnement: Pari», ao fr."; Départements, aa fr.; Étranger, le port en sus. On 
souscrit : Pour U France, en envoyant un mandat-poste payable au nom de M. 
F. Vieweg, propriétaire de la librairie Franck, 67, rue de Richelieu, à Pans; 
pour l’étranger, par Phuermédiaire d’un libraire. 

K Une liste des souscripteurs sera publiée à la fin de chaque volume. 

Il est tiré quelques exemplaires sur papier de Hollande XjtT. 

JriSd. «Scieur. U prix d'abonnement i ces exemplairo est double, c eiM- 

dire 40 fr. pour Paris, 44 fr. pour les départements. 

Toutes les communications, correspondances, etc., doivent être a ress s 

franc de port à M. H. Gaidoz, aux soins de M. F. Vieweg, propriétaire de la 

librairie Franck, rue de Richelieu, 67, Paris. 

La direction de la Revue ne s’engage pas à renvoyer aux auteurs les manus¬ 
crits non insérés. _ 


To ou r British subscribers : 

The subscribers are respectfully requested to remit the amount of L 1 sub- 
scription for the ist volume ofthe Revue Celtique, in a Post Office Order payable 
at the General Post Office London to 

Trùbner and C* 

8 and 60 Patemoster Row. E. C. 

London. 

N B. A few copies are printed on laid paper with the tiames of subsenben. The 
terms of subscription fer these copies is double, viz. tuo paundi per annum. 

A list of the subscribers will be given at the end of every ycarly volume. 
Subscriptions for America and the Colonies are received by : 

F. . Steiger, New-York (U. S). 

John Wiley and Son, d° 

J. B. Lippincott and Co., Philadelphia (U. S.) 

Mohun and Bestor, Washington (U. S.) 

Dawson Brothers, Montreal (Canada). 

G. Robertson, Melbourne (Australia). 

Ail literary communications to be addressed, post frec, « To the Editor, care 
of Mons. F. Vieweg, propriétaire de la librairie A. Franck, 67, rue de Riche¬ 
lieu, Paris, a 

Books for review to be sent « To the Editor, care of Messrs Trubner and C, 
8 and 60, Patemoster Row, E. C. London. » 

The Editor cannot undertake to return communications which are not asked 
for. 




L. REVON 


Inscriptions antiques ^e la Haute-Savoie, Épigra- 
phîe gauloise! romaine et burgonde, i vol. gr, 

îo fr. 


A. ROYER 

Ouvrage terminé, 4 vol. 


Histoire universelle du Théâtre, Tomes $ et 4, 

2 forts vol. in-&\ * * 1 $ fr+ >* 

jû fr. 


En vente chez S Hjrzel, A Leipzig, et se trouve A Paris, à b librairie 
A, Franck (F. Vteweg propriétaire), 67, rue 4 e Richelieu. 

LI DIS DO U VRAI AN I EL K 

dem æchten Ringe, fraiR-tesische Dichtung des XTÜten Jahrhunderîs, aus riner 
pariser Handsdirift xum ersten Male herausgcgcben von A. Tobler. U\4 a , 1 fr. 


MITTH EILUNG EN 


aus oilfranzœsischen 
Handschrifien von A, 


Tobler. !. Aus der Chanson de Geste voit Auberl In-8 . 


<5 fr. 


En vente A la librairie Marcus, A Bonn, et se trouve à Paris, A la librairie 
A, Franck 'F, Vteweg propriétaire), 67, rue de Richelieu. 

p P\ ï Ï7 "7 Etymotoglsches Wcmerbuch der roraaniseben Spra- 
• LJ 1 llà chen. 2 vol, m-&\ r8 fr. 


Ln vente chez F, G- W. Wogel, I Leipzig, et se trouve A Paris, A b librairie 
A. Fît .vhgk (F, VÎcweg propriétaire),. (37, rue de Richelieu. 

ROMANCES ET PASTOURELLES 

XM’ et XIIP siédes publiées par K. Bartsch. i vol in-B\ 9 fr. 75 


En vente chez Weidmànk, à Berlin, et se trouve A Paris, A la librairie 
A, Franck (F. ViewCg propriétaire), ûj f rue de Richelieu. 

f 7 TT î | Ç Ç Grammatica cdtica e mon urne mis vetustis tain 
' ~ J * ^ L-j U oO hïbemicÆ linguse quam britannicarum dialec- 

torum eambricæ gallicae prises rdiquib construxit, Ed. altéra cura vit H. Ebel 
Fisc, IL 1 vol. gr, h-8*. 12 fr. J0 


En vente à b librairie de 1 Orphelinat, S Halte, cl se trouve A Paris, Ab librairie 
A. Franck (F. Vieweg propriétaire), 67, rue de Richelieu, 

p Q'T’P’fSj/^C'ï Codiccm manuscriptnm Digby 86 in Biblio- 

* . ' _ ^ dicta BodEebna a^servatum descripsil, 

excerpsn, illustravu. Accédât appendk in qua lypis exhibîta sunt : [ h com¬ 
plainte J enflera contre Rom^ '2. b bestoumee par Richard: 

carton medtium e dwbus hbrls; h fragmentum carminis de vîu g. Eustachli ■ 
4 < armen pium e duobus tibris. 1 vol, gr, iti-8*. ^ 

N^rfU-ie.KuLroij, imprimerie de a Gouverneur. --— 
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REVUÈ CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE l’UBUë SOUS U ÜI Fl EC HOS 

DE MM. P. MEYER. CH. MOREL, G. PARIS, 
Secrétaire de la Rédaction : M. auguste BraChet, 

Prix d'abonnement : 

Un ;m, Paris, tj fr. — Départements, \f fr. — Étranger, le part en sus 
suivant Ee pays, — Ifn numéro détaché, JO cent. 


PARIS 

LIBRAIRIE A. FRANCK 
F, VfEWtC, PftOPaiÉTAJRE 
67, RUE RICHELIEU, 67 

Adresser renttr ks œtmmcjdoRs à M. Auguste Brachet, Secrétaire de la 
Rédaction ;au bureau de k Revue ; 67, me Richelieu;. 



*n* L ,_ —171. Les dernier* im«it relatifs auc Bohémiens dans l'Europe urjcntale — 
17a. Westtsai., Grammaire tùstnriqu* rtphifosophruucdehlangac alMumtfc —17* 
T* annn t Giuides *gbna. — 174. Du Casoe, Lis ftmilUr d'Onm-mar. p p Rev" 
— ! Moifuuwa. Eim* t p. p. DnïfâjiKut* et Bargkhiuskji. — 176 fàc a jà 
Mat**! dàta dt U LûtifïJèmw ntuc (1 $00-1$loi, p. p. 5tassas* — 177 SCant 
Anthofùtogv, p. p. m. Kïhci mx*. — 17$. Kor, <fniï^ Ju jagmtmï p p 

— 5 79 - De la Tour J> T AtvEimsE t Waterloo, — Variété : It PiWf 

d Qiiûfd, 


ANNONCES 


En vente a ta librairie A, Franck. F, VieWÉC propriétaire, 

É7, me de Richelieu. 

AUGUSTE BRACHET SS Z 

doublets ou doubles formes de la langue française. 1871, ln-S% 78 p. joc 
Ce Suppümtni au Dictionnaire Jus doubles formes publié par M. Bradjet* en 
ijié 3 .t 1rs même librairie, — forme Ee quatrième fascicule de la Collection phiiolo- 
giqui puHièt arec un mnt-proper par M . Midut Bri*t t — et comprend un peu 
plus dç trois cents doublets nouvtatjx. È 












A A/Î A D I irnrnr Ï 7 -D rrv Dendérah - Description 
. IVlArxlC, l l L. DLI générale du grand temple 

de cette ville. Tome II, planches. Gr. in-fol. 87 planches. 80 fr. 

V r-r j ✓-v q |-i rj Les races aryennes du Pérou. Leur langue, 

• F • LU i lL* *Zu leur religion, leur histoire, t fo»t vol. gr^ 
' to fr. 


in-S*. 


A l y yr Benoit de Sainte-More et le roman de Troie, ou les mé- 
• J V ) !_• I tamorphoses d’Homère et de l'Épopée gréco-btine au 
moycn-ûgc. Tome II et dernier. 1 vol. in~4*. 20 fr. 

L’ouvrage complet, 2 vol. 40 fr. 

Travail important couronné par l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 

q y j rp u /~v y t de l’École pratique des Hautcs- 
D 1 D L 1 U 1 il Ev^U L Études, publiée sous les auspices 
du ministre de l’instruction publique. 6^fascicule : Des formes de la conjugaison 
en égyptien antique, en sémitique et en copte, par G. Maspero. 1 vol. gr. in-8*. 

10 fr. 

Forme aussi le 4' fascicule de b nouvelle série de 1 a collection philologique. 


M tr A/f T D ET* C Qeia QC 

tL iVl UJ 1 1 \LJ 4 * fascicule, t vol. gr. in-8 


de la Société de linguistique de Paris. T. L 

4 fr- 


P trrA T 1 P A D r T' 1 M ^ mo ‘ re sur un décret inédit de b ligue 
• F v / LJ L<A K i arcadienne en l’honneur de l'Athénien 

Phylarcos. In-4®. _ 


2 fr. 


T » rj A f A D r T’ T NT Sur dcs i nstruracnls d’opaque faus- 

’ • il • lVl fv 1 1 lN sèment attribués aux Anciens par 


quelques savants modernes, ln-4 0 . 


,fr. 


E. BOISARD Biographie de Florus. ln-8*. t fr. jo 

En vente chez Sandoz et Fischbacher, j j, rue de Seine, à Paris. 

R D P T! ÇÇ Les Bibliothèques publiques de Strasbourg incen- 
• lv L. U diées dans b nuit du 24 août 1870. Gr. in-8°. 1 fr« 

En vente chez W. Engelnann, à Leipzig, et se trouve à Paris, à la librairie 
V A. Franck (F. Vieweg propriétaire), 07, rue de Richelieu. 

E n | t 1 t tt | ’-p r-j Die homerischen Realien. t. Bd. 

• LJ U Un M vJ L 1 Zi Welt und Natur. 1 . Abthlg. : 
homerische Kosmôgraphie und Géographie, t vol. gr. in-8*. 8 fr. 











LIBRAIRIE A. FRANCK (F. VtEWEG propriétaire), 67, rue de Richelieu. 


Pour paraître en Janvier prochain. 


ROMANIA 


Recueil trimestriel consacré à l'étude des langues et des littératures romanes 

publié par 

PAUL MEYER ET GASTON PARIS. 


MODE DE SOUSCRIPTION. 

La Romania paraîtra par livraisons trimestrielles d’environ 128 pages chacune, 
formant à la fin de l’année un volume de 512 pages. 

Aucun numéro ne sera vendu séparément. 

Le premier numéro paraîtra en janvier 1872. 

Le prix d’abonnement est de 1 j fr. pour Paris et de 18 fir. pour les departe¬ 
ments; pour l’étranger, le port en sus suivant le pays. 

U sera tiré quelques exemplaires sur papier de Hollande portant sur le titre le 
nom imprimé du souscripteur. Le prix d’abonnement à ces exemplaires sera 
double, c’est-à-dire 30 fr. pour Paris, 36 fr. pour les départements. 

Toutes les communications, correspondances, etc., doivent être adressées 
franc de port à MM. P. Meyer et G. Paris, aux soins de M. F. Vicveg, proprié¬ 
taire de la librairie A. Franck , 67, rue Richelieu, Paris. 

Les souscriptions pour l’Angleterre, ses colonies et l'Amérique, sont reçues par 
MM. Trübner et C\ 60, Patemoster Row, Londres, E. C., et MM. Williams et 
N or gaie, 14, Henrictta Street, Covent Garden, Londres; pour l’Italie, par 
MM. Boccd frères, H. Loescher, à Turin, Florence et Rome; pour l’Espagne, par 
M. Bailly-Baillière, à Madrid; pour le Portugal, par veuve Bertrand et C à 
Lisbonne, M** veuve Mo ré, à Porto et à Coimbre. 


En vente chez W. Braumüller, à Vienne, et se trouve à Paris, à la librairie 
A. Franck (F. Vieweg propriétaire), 67, rue de Richelieu. 


T T TT* r> T E 7 C t? M Lat * w ‘B Ticck. Erinnerungen eines 

H • V. F lv I CjO tl# 1 > alten Freundesaus den Jahren 1825- 
1842. 2 vol. in-8* ornés de deux portraits. 13 fr. 3$ 


G. G. GERVINUS 


Hinterlassene Schriften. 1 vol. 
gr. in-8®. 3 fr. 50 


SCHIR HA-SCHIRIM 

und kritisch erlaûtert von D f H. Graetz. i vol. in-8°. 


oder das Salomonische 
Hohelied, übersetzt 
• 5 fr* 







rn vente chez Bjutggkr et Christie, â Christiania, et se trouve â Paris, à h 
librairie A. Franck (F. Viewcg propriétaire), 67, rue de Richelieu, ' 

J T J 17 O T 17 [ NT Cietimiiui-r de noms hiéroglyphiques en 
* i—il Lj D L Ç* I IN ordre généalogique et alphabétique, Publié 
d'après les nsonumcote égyptiens. i rt livr. j vol. in-B** a fr. 


Eat vente chez F. C, \V. Vogel., J Leipzig* et se trouve à Paris, à 1.1 librairie 
A- Franck (F. viewcg propriétaire), 67 1 rue de Richelieu* 


ÂL-HARIRÏ’S 


Dun-st-al-Gawui*, herausgçgeben von 
H, Thorbecke, 1 vol. in-S*, 34 Jh 


En vente à la librairie H, Georg, h Bâle et à Genève, et 5e trouve à Paris, a h 
librairie A. Franck (F, Vîeweg propriétaire), 67, rue de Richelieu, 


C 0DÏ7'fC\\fC*Dk' r Crammalre hébraïque précédée 
O m F JaL 1 j VV lLiNiSl d\m précis historique sur la langue 
hébraïque, j" éd* revue et corrigée. 1 vol. in-S" 6 fr* 


En vente ù ta librairie Vandknhoeck et Rupheckt, a Gœtunguc, et se trouve â 
Paris, âla librairie A. Franck (F, Vîeweg propriétaire), 67, rue de Richelieu, 

E \ \ ï t T yr 77 \ i GwcMdiLe der gçisdichen Spiele in Qeutscfi- 
* V V 1 Lj IN IL IN Land, t vol. tort?, ' 6 fr. 7î 


F'.ç vente ù la librairie J, D, Sacerlaunder, ù Francfort-anr-le-Weîn, et seuouve 
à Pans, ù la librairie A. Francis (F. Vieweg propriétaire), 67 r rue de Richelieu* 

T CA \T H 1 T C 1Z> C" Q Katdnïsehe Partîkelri auf d und 
J * Ol\ V LLODLrxu m, durch Apokope entstartden, 
k-JK ! fr. 


En vente chez H, Cüstejîoglec, à lena, et se trouve à Paris,, 3 b librairie 
A. Franck (F* Viewcg propriétaire), 67, rue de Richelieu, 


A. BASTIAN 

gr, in-S°* 


Ethnologische Forschungen und Sairmtfung 
von Materîal fûr diesdbert, 1. Bd* 1 vol. 

tqfr, 75 


En vente à la librairie MfTTLta., â Brombcrg, et se trouve à Paris, à la 
bbraine A. Franck (F. Viewcg propriétaire), 67 f rue de Richelieu. 


F DROY^FN Der T empel dçs î,ci % El ' nacb Albredu 
L ~ t \ O Ej 1 il voo Scharïïenbcrg juengerer Titurtl Str* 

3.1^410. Gr, itt-8* avec 1 pi, j f r g. 


ES'j-gent4c-Rclrou. mprimeric de A* Gouverneur. 
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REVUt CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTERATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION 

ÜE MM, M* BRÊAL t P* MEYER, C, MOREL, G. PARIS. 
Secrétaire de la Rédaction: m. Auguste Bïvachet. 

Prix d'abonnement ; 

Un an, Paris, 20 fr„ — Départements, 22 fr. — Etranger, le port en sus 

suivant le pays. 


PA R 1 S 

LIBRAIRIE A. FRANCK 

F. VIEVi'EC, PROPRIÉTAIRE 
éy, FUIE RICHELIEU, 67 


Àdtmer tanta Us iommotika^ons à M. Auguste Iîfuchet, Secrétaire de b 
Rédaction (au bureau de ta Revue ' 67, rut Richelieu'; r 


Romifiiiire ï t8o. Keinhiciï, Histoire de ta littérature allemande, — 18 l Étude; sur 
les Ichitighiancs ou Bohrinitits de l'Empire Ottoman, par Paspatj, Dernières ncues. 
relatives S pnriques n^vraux écrits sur l« Bohémieni dan. t T Europe orientale, — 
182. F4&2J de rRstituïion du rnuimïcrit de Colletct — iRj* Documents relatifs à t'eif, 
cution du décret du \ février iSio. 


ANNONCES 


En vente à h librairie À. France, F. Yieweg propriétaire, 
67, rue de Richelieu. 


I D A CT* I IM ElUtki sur b langue française, ses 

J* DHJ 1 l i\ origines, ses principales formes grammaticales, ses 
lelîrcs r ses homonymes, hemoj^aphes et paronymes, Saint-Pétersbourg, 187c-, 


~ Nouvelles recherches sur h langue française et leurs résultats 
|R-Ê°* 


1^72, 
2 fr, 


P M I I I 7 T7 î De (Authenticité des Chants du Barzas- 
. A l * L hLr,L Brefe de M, de La VjJLemarqué, Gr. in-S\ 

1 fr. 
















BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES, 


AVIS, -y On peut se procurer à h librairie A. Ffuîîck tous les ouvrages 
annoncés dans te bulletin J ainsi que ceux qui font l'objet d'articles dans U 
Haut iT il s qui. Elk se charge en outre de fournir irès-promptementm sans ^ 
irais tous les ouvrages qui lut seront demandés et qu'elle ne posséderait pas en 0 ' 


magasin. 

Brcslan .H ", DiplomatJ ccntum î.f uium 
jriinlantm diplùEhjtie.'irum ed f cï annota- 
tionibus illiriir. xip:i> p. Berlin 

{Wodmiim). \ fr. 

Cal-ori Ces (FJ. Un insigne mon urne ntu 
cristiano dd secolo III. In-8*, 12 p- Mi- 
Jano fEip. De Salvi et C a ). 

Cane vu 1A. Elément] di fiîosofU. Vol 
IB, Etica e Oo&mtdoail. In-[6, jéS p. 
Fiacenza (tip. A. DdMajnû). J If. 1J 

Caotl c racoonli del pcipolo itnlbnü pub- 
blicati per cura di Dcuninko Gomparetti 
rd Alessandro d'Antona. Vol fll, [n-S** 
itj’448 p. Torino (E. Lœsthcr), J tr. 75 

Carpentier fQt.y. Éludes de législation:; 
comportes. Le dr-it psieo es le droit 
diréiien. T, V, in-t3 T an? p. Paris Iib. 
Durand et PfJotie-Ljuricl i. 3 fr. 

Cocheris H. . Knlrv -t i>,cic sur la langue 
française. E. Origine et formation de la 
langue fraftpmc. In-ï6, itk> p. Paris 
(tmp. Ronge frères et O), 1 fr. fo 

Canf+irEtneen s tmhour geôles 1 trois ). 
Gnifliümc le Taciturne par A. Sabatier. 
Abraham Lincoln par K, fteuss. Agrippa 
d’Aubigflé par G. Guidai. In-8* job p. 
Strissburg (Treutlri cl Württ). t fr. 7$ 

Eliot H. M u Trie history o: India „ as 
toFd by hs own hi^torians. Vol, 4, En-S' ( 
*73 pl (Trutitter et O) doth. zû fr, a 5 

Eucken (R.). Dâ Méthode der qri ( .U:(e- 
llschcn. Forschtmg in Huero Euîammeu- 
hang mit dm philo.üphiithtn Gtundprrn- 
cipîcfl d« AnV.utdes, Jn-8% viij-tâj p. 
Berlin {Weidmann), j fr. j$ 

Glovio .Panb, dj Coma). Ebecodt Routa 
avreuuîi> rw! i J27. Succmta descrizücwe, 
dair originale htinn Mel mente ïradotto 
ndf ldioma ledeictf cbl Dottorï Enricü 
Pan ta Icône di Bariîea, cd nra rantmetno 
rata air lui ta, b’8' t 74 p. Veneiia (tip. 
Aiuofyii), 

Grceorovïtis (F.) Stùria dflb citlà di 
Ruera hl- 1 Media Evo dal secalo V, at 
XM. Vol H, 1rs-tfo^ 5^3 p. Veéftxu 
tÀtstouelü), u (r. éj 


Harrfwick (CL). Traditions, mpersll- 
tionf and fdlMore; thelr Alfimty to 
others lu widMjf dustributed loçàbtse.i. r 
ibcir eiiiern engin and mjthkal sigtiiH- 
canet, lu-S®, 524 p- Manchester (Simp- 
ïtEij dnti, 9 Ir, JO 

Hovclacqu e (A , Gra m maire de b Dr ;■ ue 

tende. In-4° t xpij j p. Paris (Itb. Mai¬ 
son neuve et Cb. 

Khülll (Sîdi). Préds de jurispnidHiCe 
musulmane suit.intle rite malékite. In-S", 
a40 p, Paris iE. Leroux-, 

La tfwKft «: 0 . dti. Traités du dnel 
judiciaire, rèlaïtons de pas dbrmeî et 
tournois, Eit-E', Jts-2^j p. Paris (Etb. L- 
Willen). to fr. 

Lannian (Ch.). TT’ J.ipanese in America, 
]n-S°, 4 1 J p. (Lonmojnsi c lotir, ij lr. 

Littré {EJ. Dictionnaire de la langue 
française, aS‘livr. b-q - A t cnil. ^177- 
33 j6 p. Paris c Hachette et D) ; fr. 

Mélangea gréco-romains tiré ■. du huEIctin 
Je l'Académie impériale des sciences de 
St.-Pétersbourg. T, IL Lhr. 2. Gt m- 
3 S|-^4q p. Leipzig (Vois), a fr- 

Pu^ot. Louis Elis et le Béarn t ou rêta- 
bTiisement du catholicisme en Béarn cl 
réunion du Béarn cl de b Navarre i la 
France tn-S^ r >87 p. Paris ;mpr. de 
Sojc et Slsy. 1 fr. 

TLicLae-Brîmd (A.i. Tablette-, (liston- 
quîsdu çrotestAntisnK Français, contenant 
une siati-itiqne générale, 1" année. In-S', 
354 p. Paru (Ub. Grassarl). \ fr* 

Sikudera (DJ, Kurrrt&srtia Wccrterbnch 
der H j üplschwiengkdten in der deutechen 
Sprtche. tp-S% iv-iSS p- Berlin (Lang^c- 
scheidtl, > fr- 7 $ 

Schoono [R,ï* Griccliisdîe Reîwfc ans 
alSLcnisciien Sarambugcn. In-bl- î-'ï TM- 
nût 7 a p, Teri. Leipzig (Brdtiopl et 
Hîertef). M fr* 

ScliwedenlaorK (EJ. Signs of Ltjetcmfi 
EqUioaLni applicable and necessary i-ur 
the praat lime, In* 3 .' f 4tO p. {Simp- 
tiu) dolh. 9 fr,. Jo 






En vente 4 b librairie de F, 0 . Weioel, i Leipzig, et se trouve 1 Paris, A ta 
librairie A. Franck (F. Vfewcg propriétaire), £47, rue de Richelieu. 

D CT' [7 D Ceschichîe der itaMschett K-unst. 

T 1 .- P v K Kü 1 Cj tv Rd. 5. Jn-8T vüj-437 p, 9 fri 

Bd. 1-3. . 3 7 fr* 40 

-“l--- — “ ” 

En vente à b librairie WEtmtNN, â Berlin, et se trouve fl Paris, 4 U librairie 
A. Franck (F* Vicwèg propriétaire), 67* rue de Richelieu. 

. - p q p Zeitschrift fur dass. Philologie unîer Mitwirktiitg 

H E IX M F v. R. Hercher, A, Hirçhhoff, Th. Mommsen, hrsg. 

v. E. Hubner, Bd. 7. 4. H fie. Ln-S" n ir 35 


_ à IVTT* \ Das alio Raetien siaallidnind kuliur- 

G. G* PL, A [N IA historisdi dargestellt. tin* mit 2 Ta- 

18 fr. 71 


feln. 


En vente ù la librairie de GKHOLd’S Sohn, 4 Vienne, et se tràtrye i Pons, à 
la librairie A. Franck (F. Vieweg propriétaire), ûj, rue de Ridtebtu, 

T , „ Adalbert, Beatus Rhenanus. Fine Biogn- 

H O RÀ W 1 F Z phie. in*. ■ «û 

1-1 ï r^n Bffllragç *ur Ktnniniss der Rom-S prache. 

F. MULLER h, in-t\ eoc. 

zendstudien, ïïî. to-8% 8 p. 


ïoc. 


A nrr , l r 7 TlilAîC 1 D Z™*Geschichtcder Erfindungimd da 
A* 1 r I Z 1 v 1 A l Lj H Gcbrauches der chinesischen Schrift- 

gattungen, ln-8*. 1 H 


En vente 4 la librairie C. EaeSer, à Munich , et se trouve a Paris , à la librairie 
A. France (F. Vïeweg propriétaire), 67, rue de Richelieu. 

„ Ti r> a x Trp y GesehîchtÊ der Ludwig-Marimilj'anî-Lfniver- 

F . r \ \A IN I L siiæt tu Ingolsmdi, Landshut, München. ?.ur 
Ftttfeier îhres 400 j^hr. Bestehen îm Auftrage d. akad. Senatsverri 2 Bd. In-iK 

26 fir. 71 


En vente à la librairie DuwhiæR, à Berlin, et se trouve ii Paris, fl la librairie 
A. France (F. Vieweg propriétaire), 67, rue de Richelieu. 

P s-*, J y r -j r t q Bdirægc zur Geseliictue und Topographie 
Cj * F l_J I L w Kleinaslens Ephesos 1 Pergamûn, Sniyrnj, 
Sardes) in Verbindung mit d«i Hcrrn. Regel?, Adler* HÏrschfcld und GeUrr. 
Hrsg. in-4' 1 mit G Steintaf. und 1 Tabelle in-fol. tl fr. 













TV Jl KT I ï T\ y n M rpr Diversrecueillis en Egypte et en Nubie 

IV1 v _/ IN U 1V1 Cj IN 1 j par A. Mariette Bey, Ouvrage publié 
socs les auspices de S, A, Ismail-Pacha, kbéJl^c d’Egypte L'ouvrage s t cam- 
posera de Sû pbnehre au moins, accompagnées du ïexte correspondant, et pa¬ 
raîtra par livraisons de j planches ou feuilles de teste in-fol. ; chaque feuille 

\ r...' / 


entière comptant pour une planche* 

Le pris de chaque livraison est de 

Les deux premières livraisons sont en vente 


t i r> 17 O C^'abbé)* Histoire et théorie du symbolisme religieux 
A. U O Cj .nvant et depuis le christianisme, contenant : l'explication 
de tous tes moyens symboliques employés dans l’art plastique, monumental ou 
décoratif chex les anciens et les modernes, avec tes principes de leur application 
à toutes Ses parties ddbrt chrétien, d'après ta Bible, les artistes païens, les r’ères 
de TÈ-glise, les légendes, ei la pratique du Moyen-lge et de La Me naissance; 
ouvrage nécessaire aux architectes, aux théologiens, aux peintres-verriers, sus 
décorateurs, aux archéologues et i tous ceux qui sont appelés à diriger b 
construction ou b restauration des édifices religieux. 4 vcL in-SA 28 tr. 


En puparniiün. 

, , P I A XT Z" 1 ï? C Dbrdiéologie égyptienne et assyrienne. 

iVI II* Lj A iN Ll Lo Publié sous la direction de H, le vicomte 
de Bougé, de T Institut, ce recueil paraîtra par livraisons trimestrielles. Le \otunnc 
composé de 4 livraisons ifi-q* formant environ 20 feuilles et accompagné de 
planches sera du prix de ,ÊÎ 


En vente ù la librairie Fû ts, h Leipzig, et se trouve à Parti, à la librairie 
A. Franck (F. VÎeweg propriétaire), 67, rue de Richelieu. 

A \ \ T ï I TVf C U Ï7 Weissagungcn des Prophetcn Jocb 
A* V v U IN n t* übers. und erkhert. Ifi-8". Sfr. 


En vente chez S. HmiEU, à Leipzig, et se trouve h Paris, à b librairie 
A. Franck (F. Vieweg propriétaire), 67, rue'de Richelieu. 


G. CURTIUS 


Studien xur grïechiscben und bteinisoheii 
Drammatik. Bd. $,. J. Heft. In-S*. f tr, 35, 

fi fr. 


G. VOÏGT 


Die Geschîçhîschreibung ûber den Zug Karl's V. 
gegen Tunis. În-SA - fr- 7 f 


ÎSogcm-k'Rolrou, Un pi-mer.c lJu A- GonvcTQcur, 
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REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

i RECUEIL HESinOMADAmïL rU&LJË SÆJÜ5 LA DlAEtTIÛS 
DE MM. M, llRÊAL, P. MEYER, C* MOREL* G. PARIS* 

Secrétaire de [a Rédaction : M* Auguste BéucHET. 


Prix (F abonnement : 

U Et an. Paris ( 20 fr. — Département n fr. — Étranger j le port en sus 

suivant le pays* 


PARIS 

LIBRAIRIE A* FRANCK 

F* V 1 EWEG* PRQPFlTÉTATflE 
67, MIE P [CH EL LEU, 67 

AdrttMr toatot kî communications à M, AUdüSTE Bhachet, Secrétaire de la 
Rédaction (au bureau de la Revue : 67, rue Richelieu), 

Sommaire : YarUtii : La manière de langage qui enseigne à parler et i écrire le fran¬ 
çais, pub!. p. P. M. — Corraptu siffler: Lettre de M. Ph. Tamkcy Je Larroque. — 
Tabk du ?■ semrsln; de 1 - 670 , 


ANNONCES 


En vente b b librairie A, Franck, F. ViewEG propriétaire, 
67, rue dlc Richelieu. 


A. LONG NON JEïïMU: 


Pagi 


la Gaule Z* 
diocèse de Reims. 

1 vol. gr, in—S“ avec 4 cartes. 7 fr* jo 

Forme le 1 1 11 fascicule Je b Bibliothèque de L'Ecole des Haulesr- Études et te 
5" de la Collection historique* 


MÉLANGES 


Dbrchéotogw égyptienne et assyrienne, T. 
I", fisc. [. ln-4*. 


Sommaire : 

Avertissement par M, le V“ E* de Rougé. L 7\ Dtviri 4 t Le fer et faimant, 
leur nom et leur usage dans E'ancienne Egypte. IL H , de Rovgt * 1 , Élude sur quel¬ 
ques monuments du règne de Tahraka lit. /. Opprrt, L J inscription cunéiforme 
b plus moderne connue* IV, F* UwmJSi t Tablette cunéiforme du Musée Bri¬ 
tannique. V, E. de Roagt f Étude des montunenls du Massif de Karnak, résumé 
du cours, professé au Collège de France (année i&yij rédigé par M. Jacques de 















BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES, 

AVIS. — On peut je procurer A la librairie A. FsvsfCK tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin , ainsi que ceun qui font l'objet d'articles dans la 
Rrnti critlijüi. Elle se charge en outre de fournir très-promptement tt sans 
frais tous les ouvrages qui lui seront demandes et qu’elle ne possédera* pas en 
magasin. 


Abîma(llutigen zur Grammatik, Lmko- 
jrapitié u. Lîlteralur Jet allen Sprachcn. 
3 r Hrt. lu'S ü . Berlin .Ebcling cl Plahn). 

1 fr- 7i 

In h a II : De fteneris, numeri, oasuum 
3 nicgl gthïj a p uj ira çi cos Grattas Kripsit 
J. Wrcbel. no p. 

Adam (E.F Grammaire de la langue mand¬ 
chou. Îp 4\ Iî 7 p r Paris ( Masomieuve ). 

7*- 

Amolli iS. A.i. Un antichissiEriû codice 
bibïicu la lin h purpuras coaSerrato nelli 
chiesa di Sarerzano pressa Torigita-In-S*, 
2t> p. Milano. 

Archives de la conmiisiao des. mono* 
rtiimts. historiques, publiées par ordre de 
San Ere. M, A, Foulcl, ministre d'ËtaL 
Ltïr. S 3 , 8i>,. 9o f toq. tic, an, 1241 
ajo, F ru. [*r-H, tgj p. et dires et sons* 
titres, Paris iC»dcj r 

Einding K..I, Di.- NoniKfl ü. ihrtUebcr- 

tretting, Ebe Untcrsuchg. üb. die recht- 
nrcws. HandL, u. die Arien d. Ddikts. 
1. Bd. r. Abth. ; Normeti u. Strate' 
spize. In-B*. Leipzig Exige!manu). j f. J j, 

Bluntschli G. C..', Elis moderne Vœtlœr- 
reçhil^Jer civilairtea Slaitcn a R Rethls- 
buch dargntcllt. i. ni. Rücksicht nul d. 
ErdpisM von iS&i bis lSjj erpieïizte 
Auft. In-SL *iï-jiSp. NccrdlingemBecfc). 

■ î fr- 

CScmenÉiaortimepltoitiae doao. Al¬ 
téra édita cnrreclior. ïnediL* altcm nunc 
primunn integra ex codicibits Romanis et 
cxeerptii i ivèhctidorfïaids cura A. R. M. 
Dresse]. Acc.-J. F, Wireelm adnotitiianes 
cntjçac jij démentis Romani quieferon- 
tur humilias. Ic-ü^, p. Leipzig 

(Hiitricb). 4 fr. 

De Sminne ■ £. G.). De l:ï ipogeo mes- 
sapico scopcrlo il ?o agoslo 1S7Z nelie 
rovjittdi Rusce e delleorigine de pcpolj 
deUa Terra d'Omnto, [n-S\ 16 p, cou 
due tavdç, Lccee. 

Die-UiPtci Fr ). Die Lrhrt v. der Well- 
scele t-ei dcri Arabern liti X. Jahrh, ln-&-, 
p, Leipzig (Htnridts). 6 if- a S 


FrankI iP. F.}. E. MulaziEttscher Kallm 
aus dura ro. Jahrlh. Als Beilrag zur Gt- 
srhidik der rnuslimisdten Religions-Phi- 
lusuphie rcach hjjidsctirïftl. Qudlen dtr 
E:b?iuthekçn in L-idcn u. St. Petersburg. 
Iti-S ù h W«n iGeroldr. i ir. 3 \ 

Gulgue M.-C.). Obituarium ecclesiae 
Snncti Pauli Lug^Lneissis^ ou Nécro-loge 
des blenl.Tiiteurs de l'église Saint-Paul de 
Lytm t du XI" au Xlli’ sréde. publié pour 
la première foîs p d r apm k mjnnseril 
origmal f avec notes et ducunsents inèdius. 
Ifl-S', ti6 p, 

HiLur^au. Grégoire IX .1 la philosophie 
d'Aristoie. ln-4», 10 p. Pans (Didot 
Frères f, 

HcùBl<*r fA.i. Die Gev. crc. in-S 1 , sïvij- 

601 p. Wdinar iBcthlaui. u ir. 

Huit 1C. i, De prioruiïi Pyüiagiarcoium 
dootrina eî Scnpbs disqoi*itio, fÊatic tlie- 
sitti propoDcbat Eiculiaü lllterarum Pa- 
riensi. nj p. Paris fîhodnL 

Jung T|s.>. La vérité sur je M.'sque-de- 
Ftf ijci omporsonneum), d’après fes do¬ 
cuments inédits des archives de la gui'ire 
et autres dépôts publics (1664-1703). 
Ouvrage accompagné de j grav. et plaas 
inédits du temps, ln-S*, 466 p. Paris 
(Plon). 3 fr- 

La^ucàu (G,). Celtes. In-à’, 3 C-p> Paris 

(Masson}. 

Lotlmnn R, G.K Two Diitcrlatiens oit 
the Hamlel oF Sjïu Gr.unmjticuï and of 
Shakespeare. In-8% 1 jo p- clolh £Wj|- 
Uams et N J. 6 fr, 2 1 

LexiH rL, de). Les Correîpondaîits de 
Fraafots Bcmier pendant snn voyage 
diuî Tînde. In-ïF, 4g p. Angers. 

Piujtcbn-TELntpa ' le,', ou les cinq nj.ses. 
fa.Ucs dn bràhme Vtchnou Sarma ; avcci- 
lures de Paramifia. El autres contes, 
traduits pour la première lois sur les ori- 

E in.iux indiens \ par M. l'abbé J- A. Du- 
uiî- Illustré de 3 ï eaux-fortéi, par M. 
Lt-once Petit, lü- 3 * iviqié p. Paris 
(BomudL 3 fr. 





REVU Ç CELTIQUE \ 

/Publiée jvk le concours des principaux savants des lies Britanniques et du 
\ continent, ei dirigée pur H, Gaiûoï, professeur de géographie et d*ethnograr- 
phie à VEcole des stunm fQiiüqaiS\ de Paris, membre de b Cmê/ian Arctateü- 
* .-.AQi.d .4ft|TÛt!0fl et de la Royal ArclUidoJcM Aswrijtioa of IrcLind. etc. 

SOMMAIRE D t$ U°* 1 £T 4* 

Au lecteur, — Table des matières. — Liste des collabo tuteurs. — Liste des 
souscripteurs. 

Les légendes des monnaies gauloises, par M. A. de HarixéEemy, 

La racine Dît U dans les noms celtiques des rivières, par M. A. PEctet* 
L’Ex-Voto de la Dca Bibracte (premier article), par M, J. G. Bulliot. 
Influence de la déclinaison gauloise sur la déclinaison latine dans docu¬ 
ments latins de l'époque mérovingienne, par M. H. d’Arbois de Jubûlnville* 

The manumissions in the Bodmin Gospels, by Wftitley Stokes, Esq. 

The Luxembourg Folio, by John Rhys # Lsq. 

Atlodiad i Lyfryddiaedi y Cymry, gai y Parch. D. Sjlvan Evans, 

Le Catholicon de J. Lngadcuc, par M. Wliitley Stokes. 

Proverbes et dictons de la Basse-Bretagne (deuxième article), par M. L, 
Sauvé. 

Traditions et superstitions de la Bas St-Bretagne deuxième article), par M. R. 
F, Le Men* 

La véritable histoire de Bretagne de Dont Lobineau, par M, P. Levot. 
Mélanges : Tentâtes, par H. H. d’Arbois de Jubatnville, 

Bibliographie : HoEmbcc : Om ViEdssviintypen’, — de Belloguct ; Glossaire 
gaulois (H. d'A. de J. ), — Fïechta ’ Di akune forme de* nanti locali dell 1 Italie 
superhire (H. G,). — Hocher : L’Art gaulois (H. d’A. de J.). — De Saufcy ■ 
Lettres SUT h numismatique gauloise (H. d T A. de J,)* — H, Martin : Études 
d’archéologie celtique (H. G.). — Zeuss ; Grsmmâlka celtica (H. d'A k L). 

— Migra : Reüquie Cdtidtt H. d’A. de J.). — The pooms of Ossinn, ed. Clark ; 
Ebrard: Handbuch der mittel-gmlischen Sprache (H-G.).— Bottrell: Traditions 
and hearîhside storles of West CornwaII (Gaston Paris)* — Wh, Stokcs ; Si. 
Meriasek, a Cornish draina; Charrwck i Patronymica Cnmii-Brilannio H. G.), 

— O. von KnobelsdorfL Die kelthchen Bestandtfieîle in der engüschen Sprache 
(H. G.)*“Thomas : Haies Cymry America (H. G.). — Publications diverses. 

Chronique, par M. H. Gaidoz (M. Wooel et M r de Befloguet), — L'inscrip¬ 
tion d’Hwyiaert* — Articles de revues, — Lectures de MM. Mac Lauchlan, 
Lu.ze! et d'Arbois de Jubainville. — Publications annoncées, — Création d’une 
chaire de philologie celtique i T Université de Berlin. 

Comgenda et Addenda, 

Note sur ■ Goidillca, ed, by Siokes (C. N,). 

Supplément : Dùspjrth hytr Jr y fluiti gyntaf i ftünpdig rymmtjj [gan GrudVdrJ 
Roberte, 1567,3 A fac-similé reprint (This will be continue J in regular instal- 
metsis, uith a separate pagination, in cl! subséquent numhcrs unlil ihe vvork L 
compEetcd), 




Rmg é. « ft. AfjHtrel A. UmcOc-Bcj, Elude sir «* ïnstriplian E™e|ie dé- 
Memphis, VI r. Bîbliogj-sphfe. I . v 

Les mélanges tftodléntogic égyptienne eï a&ibknne parussent par volume, 
de 2 q feuîtics d‘impression divisés en fascicules publiés à des époques mdéler-J 

* J Le prix d'abonnement au volume complet et payable d'avance art de tofç. , 
peur Paris, iz fri pour les départements et H fr- P° ur 1 étranger , 

0 1 C Dissertation critique sur le poème latin du Ligurimis 

( j a r A K i J attribué à Çumber, Jn-&\ > fr 

En vente à la librairie GkUFOW* à Leipzig et se trouve i Paris, ik la übraîne 
A. Fi^nck (F. Vïewçg propriètatre; ., 67, nie de Richelieu, 

_ . ^ Geschichte der fraMcesisdieTi Uteratur 

J * SO H M I U 1 seil LudwigXVI. 1774. t. Bd. i> VolÈ- 

stændig umgearb, Auflagp. Iri-S 1 ', il fo¬ 

in vente i la librairie WuidmaK* p à Berlin, * se trouve à Paris, i ta librairie 
A. Franck (F. Vkwçg propriétaire), 67, rue de Richelieu. 

orD pir Criechischc Uteraturgeschidite. L Bd, 

P , Dû KO K 

—-—-- ™” * 

P. V E RG 1LI M A RO NIS 

ram (idem ed. perpétua et sua atfnnutione illustrant disstTtatianern de '■'"B® 
vitu et carminibus ulque imlicem «mm locupleiissimum udiec.t Alb. Horbiger 
Pas I. Bucolicu et Georgka. Ed. IV «tract. « valde u uelu. In-S». ? »■ » 

En vraie b lu librairie Cnsmum.», i jeu., «t se trouve 1 P»™, Hu librairie 
A. Fnmot (F. Vieweg propriétaire), « 7 , rue de Richelieu. 

urr-c-roUAl Die V:rb ^ Fl5sion la,cin f ta ' 
R. W ES 1 PH AL Sprsche. !n-S*. io£r. 7 i 

En vente J lu librairie WHteMUW, à BrmracWig, tt Kl F “ ril 
à la librairie A. Fbasck (F. Vieweg propriétaire), ûp. rae Jt ftxht!le “' 

r^i r-> t i t v T Fuir d» Studiura der neuerea Sprachen u, Lhenrturen* 
À KO H IV Hrsg. Y, L. H«rig. îü. Bd. 4 Hefte. lîirS". $ fr. 


Jn-8*. 
12 k- 


N gerU lt-Rcurpit, Imprimerie de A. GûuvtErtmur. 
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